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PREFACE  SVR  LES  ESSAIS  DE  MICHEL 

SEIGNEVR  DE  MONTAIGNE, 

, Par  fa  Fille  d’ Alliance. 


l 'VOUS  âemandeXj(>  quelque  anijariy  quelefl  il  vous 

rejjjondra  que  ce]l  vn  excellent  CapitainetSi  ^om  le  luy  mon- 
treT^luy-mefm'eJdns  nom  auec  ces  grandes  parties  par  lefquel- 
lesil  l'efloit^fa Juffîfance^  labeur  ^'vigilance  ^perfeuerance^ordre^ 
art  demejnager  le  temps,^  de  Jèfaire  aymer  ^ craindre'^Jd 
refolution  Jes  admirables  conjeils  fur  les  nouuelles e'y*  prom- 

tes  occurrences:  fi  di fie  apres  luy  auoir  fait  contempler  toutes 
ces  cbofesyuoHs  luy  demandcT^quel  homme  cefl  làicertes  il  le  njopts  donnera  "volontiers 
pour  Fvn  des  fuyards  de  la  bataille  de  Pharfale:  parce  que  pour  iuger  d'vn  grand 
Capitaine,  ilfaut  l'eBrefoy-mefne , ou  capable  de  ledeuenirpar  injîruBion,  Il  ne 
fertguereavn  Âthlete  demonflrer  U force  O*  vigueur  de  fis  membres  à quelque 
cheuafpour  luy  faire  croire  qu'il  emportera  le  prix  de  la  luBe^  puis  qu'il  efl  incapable 
de  fin  tir  fi  c efl  par  les  cheueux  qu’il  s'y  faut  prendre.  EnquereTffemblablement  cet 
homme,  ce  qu  il  luy  fimble  de  P laton,  il  vous  remplira  i'oreiUe  des  louanges  d'vn  ce- 
efle  Thilofiphe  : mais  fi  vous  laifie"^  tomber  en  fis  mains  le  Sympofiytu  l'Apologie^  il 
len  fera  des  cornets  apoiure:0*  fil  entre  en  labouticque  d'Apelles^  il  emportera  bien 
fin  tableau^  mais  il  n achètera  que  le  nom  du  peintre.  Ces  confiderattons  m'ont  toufi 
iours  mi  fi  en  double  de  la  valleur  des  liures  (sP  des  efirits  ( ie  ne  parleras  des  anciens^ 
de  qui  nous  efleuons  la  réputation, non  paY  nous  y ains  par  l'authorité  des  belles  âmes 
qui  nous  ont  precede^jn  leur  cognoifjance  ) que  le  crédit  populaire  fuiuoit:tantd  eau- 
Je  que  la  fortune  la  raifon  logent  rarement  enfemble  : que  par  ce  que  iedifiernois 

aujfiy  que  celuy  quigaignoit  multitude  d’admirateurs,  ne pouuoit  pas  efire grand, puis 
que ypour auotr beaucoup  de iuges yil faut  auoir  beaucoupde  femblahles , ou-ctappro^- 
chans  au  moins.  Le  vulgaire  efl  vnefquüe  d’aueuglesiquiconque  fi  vente  de  fin  ap- 
probation, fi  vente  d'eflrehonnefle  homme  à qui  ne  le  voitpas.  C’efl  vneefpece  d'in- 
iure,  d' efire  loue  de  ceulx  que  vous  ne  voudrieX^ pas  rejfembler.  §Jefl-ce  donc  que  le 
dire  de  la  communefc  efl  ce  que  nulle  ame  fage  ne  voudroit  ne  dire  ne  croire  : la  raifon  ? 
le  cont repoli  de fin  opinion.  Et  trouue  la  reigle  de  bien  viure  aujfl  certaine  afuyr  l’e- 
xemple ey*  le  fins  du  fiecle,qu’a  fuiure  la  Thilofiophie  ou  laTheologie.il  ne  faut  entrer 
chsXle  peuple,  que  pour  le  plaifird’en  fiortir.  Et  peuple  gy*  vulgaire  s'eflend  iufques 
la,qutl  efl  en  "ùn  eftat  moins  de  non  vulgaires, que  de  P rinces, Tfi  deuines  ia  Le  fleur, 
queieme  veux  plaindre  du  froid  recueil,  que  nos  hommes  ont  fait  aux  Effais; 
cuydes  peult  eflre auoir fuieH  â' aceufir ma  querimonie,en  ce  qudeur  ouurier  mefme 
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dit  que  lap^rohatîon  puhhcque  l'encouragea  d'amplifier  les  premiers.  Certes  fi  nous 
e fiions  de  ceux  qui  crojent,  que  la  plusinfigne  des  vertus  ceft  de  fie  mefcognoiHrefo^-’ 
mejmc\  ie  te  dirais  qu  il  a penfié,  pour  gagner  la  couronne  A humilité^  que  la  renommee 
de  ce  hure fuffifl  a Jon  mérité  : mais  parce  quil  nefl  rien  que  nous  hayons  tant  que  /’^ü- 
fage de cefie  ancienne  Lamje ^aueugle chcTieÜe^elS^  clairuoiante ailleurs,  d'autant  que 
nousfçauons,quequinefecognoiflhienynepeult  hknvferdefoy-mefime\  ie  tediray 
que  la  faneur  ^uhlicque  dont  il  parle, nefl  pas  celle  quil  cuidoit  quonluy  deufl,mais 
bien  celle  qu  il  penfoit  tant  moins  obtenir, quvne  plus  plaine , ^ plus  perfaihe  luy 
efloit  mieux  deue.  le  r ends  vh  facrifice  à la  fortune, quvne fifameufe,  6^  digne  main 
que^ceüe  deîuflus  Lipfius,ayt  ouuert  les  portes  de  louange  aux  Effais:  Et  en  ce  qu'el- 
le l a choifypour  en  parler  le  premier  ^elle  a voulu  luy  defferer  vneprerogatiue  de fuf 
fifance-,  gfp  nous  aduerttr  tous  de  l efcouter  comme  nolire  mai§ïre.  On  efloit  prefl  à 
me  donner  del  hellebore,  lors  que , comme  ils  me  furent  fortuitement  mis  en  main  au 
for  tir  de  t enfance , ils  metranfijfoient  d'admiratfo,fiienemefuJfed  propos  targues 
de  l eloge,  que  ce perfonnage  leurauoiî  rendu  de^i  quelques  années , mteHant  monflré 
dors  que  ie  vis  premièrement  leur  auteur  mefme,  que  ce  m'efl  tant  de  gloire  d’appeller 
T ere,  apres  qu  ils  m eurent fait fouhaitter  deux  ans, cette  fienne  r encontre, auec  la  ve^ 
hemente  foltcitude que plufieurs  ont cognue , gp*nul  fans  crier  miracle.  Plantinus 
nuncadc/1:,  {dit  Lipfus ,en  l'epiflre  43.  Centurie  1.)  f'erio  àme  monitusde 

Thaletcillo  Gallico, ô^c.^^^«Â^:Apud  nos  fcilicctfapientia  ilia  non  habitar. 
Et  en  la  marge fe  lit  : Ica  indigetaui  probumjfapientem  librû  MichaëlisMon- 
tani.  En  l epiflre  Centurie  1.  qu'defcrit  a liy-mejfhie  i^oohilcindisimuï  inter 

nos,  ego  te  talem  cenfeo,  qualem  publiée  defcrip/i  vno  verbo.  Inter  fepeem 
illos  te  referam,  aut  fi  quid  làpiemius  illis  feptem.  C efi  parler  cela  Lipfius,  &* 
les  EJfais  efloyent  ejgallement  capables, qui  d'impartir^  qui  de  mériter  l'extreme  hon- 
neur. CVy?  de  telles  âmes  quUl  fault  fouhaitter  la  rejfembldce,(0  la  bone  opinio.  ^el 
malheu  rn  a voulu,  que  iete  puijfe  auffi produire  les  lettres,  que  le fleur  d’O  fat  luy  ef- 
criuitfir  lemefmefuieéî  ? Homme, pour  la  recommandation  duquel , a ceux  qui  ne 
cognoijfentpasfonprixfitl  fujfitdedire,  quec'efioit  laperfonne  d’Italie  oüceqafcon 
reflde,plus  aymee,  & plus  eflimee  démon  T ere:  O*  nepuis,LeBeur , l'appellerautre- 
ment'.car  ieneftiismoy-mefme,queparoùie  fuis  fa  fille.  Si  n a il  point  tenu  a ladili-~ 
gente  recherche  de  madame  de  Montaigne, qu'elle  ne  les  ait  trouuees  parmy  les  papiers 
du  deffunêl  , quand  elle  m'enuoya  ces  derniers  eferipts  pour  les  mettre  au  iour. 
Elle  a tout  fon  pays  pour  tefmoing  d'auoir  rendu  les  offices  d'vne  tref  ardente 
^amour  coniugale  à la  mémoire  de  fon  mary  ,fàns  efpargner  trauaux  ny  defpen- 
ce  : mak  ie  puis  tefmoigner  en  vente  pour  le  particulier  deceliure,  que  fin  maifire 
mefne  n en  eu  fl  iamais  eu  tant  de fiing,  gy*  plus  confiderable  de  ce  qu  il  Je  r encontroit 
en  fai  fon, en  laquelle  la  langueur,  ou  les  pleurs, gy*  les  douleurs  de fapertel’auoient  pre^ 
cipitee,l  en  eu  fi  peu  iuïlement,  gy*  decemment  difpenfer. Salifierons  nous  ces  larmes 
odieufes  ou  defirables  ? veu  que  fi  Dieu  l’a  referuee  au  plus  lamentable  des  veufuages-, 
il  luy  a pour  le  moins  ajfigne  quand  gy*  quand  en  luy  le  plus  honnorable  filtre  qui foit 
entre  les  femmes'iEt n efl  Dame  démérité  gy^  de  valeur , qui  n'aymafl  mieux  auoireu 
fon  mary,qu  enauotr  nul  autre,  tel  qu  il  foit. Haut, gy^  glorieux  aduantage,  que  le  pis 
dot  Dieu  tait  efîimee  digneyefle  encore  achetable  au  prix  de  toute  autre  félicité.  Cha- 
qu  vn  luy  doibt,  [mon  autant  de  grâces,  aumoins  autant  de  louanges  que  iefaiTfi  d'a-, 
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uok  ■v'oulii  re-mhrâjfer^  ^ réchaujfer  en  moy  les  cendm  de  fin  mary  \ eï?'  non  paâ 
l efioufer,  mais  fi  rendreyne  autre  iuj-mefime  ; reffuficitant  en  elleàfion  tref^as^  %'né 
affetli^rn  ou  tamais  elle  n auoit  partidpe  que  par  les  oreilles  : njoire  luy  reflituer  vn 
nouuel  image  de  vie  par  la  continuation  de  l' amitié  qutl  me  portoit.  Les  Ejfiats  m^ont 

toufiours  feruy  de  touche, pour  efiprouuer  les  cfiprits  .requérant  mille  & mille  de  me 
donner  inflïuéîion  de  ce  que  ien  deuois  e^imer.afin  dem  tnjlruirefielon  le  degré du  hié 
qu'ils  en  iug^eroient,  le  bien  que  ie  dehuots  iuger  d’eux-mefimes.  Le  ingemem  efl  l'office 
de  tous  auquel  les  hommes  s applicquent  de  plus  diuerfie  mefure:  le  plus  rare  prefenS 
que  Dieu  leur fiacefieurperfeéhon.  Tous  biens . ouy  les  effendels  fieurfiont  mutiles., 
ficefluy-la  ne  les  mefinage.gsr  la  vertu  mefime  tient  fia forme  deluy,  Lefeulîugemeni 
ejleue  les  oumains  fitr  les  befîes,  S ocrâtes  fiur  eux.  Dieu Jur  Ity»  Le fiul  iugement  nous 
met  en  drotüe pofisefiion  de  Dieu:  cela  s, appelle  t'adorer,  t ignorer.  Fomplaifl  il 

auoir  l'es  bat  de  veoir  efichauder  plaifamment  les  Cenfieurs  des  Ejfiais  ? metteXjes  fur 
les  liures  anciens',  iene  du  pas  pour  leur  demander  .Ji  Plutarque,  edt*  Seneque  fini  ds 
grands  auî  heurs:  caria  réputation  les  drejfieen  ce  point  là  : mais  pour fiauoir  de  quel- 
le pat  t tls  le  font  ph  s:  fc  efl  au  iugemenî  .fie  efl  en  tefirit qui  frappe  plus  ferme  en 
tel.&  tel  endroiSi  t quelle  a deu  ejire  leur  fin  en  eficriuant:  quelle  des  fins  d'eficrireejl  U 
meiüèure:  quelle  de  leurs  pièces  tls  pourvoient  perdre  auec  moins  d'interefl:  quelle  ils  de^ 
uroient  garder  auant  toutes  . ey*  pourquoy.  Fay  leur  apres  ejpelucher  njne  comparai - 
fin  de  Ivîilite  de  leur  doéîrine.  contre  celle  d autres  eficriuains'.  finahlement  trier 

ceux  de  tom  quils  aymeroiont  mieux  rejjemhler  ggy  dijfemhler.  §uicoquefçauraper^ 
tinemment  refondre  de  cela.ieluy  donne  loy  de  corriger  ma  creance  des  EJfais.  Bien 
heureux  es  tu. Le  Fteur.fi  tu  ne'z^pas  d'vn fexe. qu'on  ait  interdit  de  tous  les  biensfiin-^ 
terdifiant de  la  liberté,  or  encores  interdit  de  toutes  les  vertus,  luy  fouhélrayant  le 
pouuoir.  en  la  modération  de  l'vfage  duquel  elles  fie  forment:  affin  de  luy  conflituer 
pour  vertu fieulle  béatitude. ignorer  & fouffrir.  Bien  heureux. qui peufieflre fiage 

fans  crime,  le  fiexe  te  concédant  toute  aéhon . e^paroUe  iufte.  le  crédit  d'en  efire 

creu.  oupoar  le  moins  efeoutéiDe  moy.  veux-ie  mettre  mes  gens  à cet  examen,  ou  ily 
a des  cordes  que  les  doigts  féminins  ne  doibucnt.  dit-on.  toucher:  ou  bien . eufjé-ie  les 
argumens  deCarneades . ilny  afi  chetfiqui  ne  me  r'emharre  auec  folenne  approhatio 
de  la  compagnie  affiftante.par  vnfioubsris.  vn  hochet. ou  quelque  plafianterie.quand 
il  aura  dit.  C efl  vne  femme  qui  parle.  Tel fi  taifant  par  mefprts  rauira  le  monde  en 
admiration  de  fagr  auite.  qu  il  r auiroit  d autre forte  al  aduenture . fivous  l'obligie'ifi 
démettre  vn  peu  par  ejeript.  ce  qu  il  eu  fi  voulu  refondre  aux  propofitions.0*  répli- 
qués de  cefie femelle,  selle  eujl  efiémafie,  F"n  autre  arreflé  de  fafothleffe  à my-chernin. 
fiuTfiouleur  de  ne  vouloir  pas  importuner  fon  aduer faire  .fera  dit  viBoneux. 
courtois  enfimble  ,Cetuy-la  difiant  trente fittifes. emportera  le  prix  encore  par fahar- 
he»  Qefuy-cy fier  a frappe  qui  n a pas  l entendement  de  le fientir  d'vne  main  defiemmei 
tel  autre  le fient, qui  t ourne  ledifiours  en  rifie.ou  bien  en  eficopterie  de  caquet  per- 
pétuel, fins  donner  place  aux  refipoces:  ou  il  le  tourne  ailleurs.gy^fie  met  à vomir  plai- 
jamment force  belles  chofies  qu  on  ne  luy  demande  pas. Liy  quif  ait  combien  ilefiapy- 
fie  ae  faire fion  proufiit  des  oreilles  de  l affi fiance,  qui  pour  fie  trouuer  tres-taremcnt  ca~  | 
pabîe  de  iuger  de  l ordre  gy  conduitte  de  ladifiute . de  lafiorcedes  combatans.ott 
dene  s esbiouyr  pas  al  ejelat  de  cefie  vaine ficience  qu  il  crache  [comme  s’il  efioit  que- 
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fiion  de  rendre  compte  de fd  leçon , ey*  non pa^  de  rejpondre)  ne  peult  sappercetkir 
quand  ces  gallanteries  font  fuît  te  ^ ou  viéîoire»  Cet  autre  en  pn^  hrauant  'vnefém- 

me  fera  cuider  d fa  grand!  mere^  que  sdl  nefloit  pitoyable  ^ Hercules  ne  viuroit  pas. 
Heureux  à qui  pour  emporter  le  prix  il  ne  faille  que  fuir  les  coups-,&  qui  puijfe  acque^ 
rir  autant  degloire  qu  il  'veult  ejpargner  de  labeur.  Brauant  dis ■k'vne femme  offuf- 
quee  ey*  atterreeen  outre  y d"'vneprofondetardiuetêd  entendemet  çy  d'inuentio^d’v- 
ne  mémoire f tendrey  que  trois  ratfons  d'vn  aduer faire  quelle  voudrait  retenir  en  dif 
pu  tant  y l'accablent  y de  la  fmplicité  de fa  condition , fur  tout  d'vn  'Vifge  le  plus  rk 

diculement  mol  du  mode.  Je  njeux  njn  mal  f horrible  a cette  imper feBion  qui  me  blef- 
fe  tant,quilfautqueiehniurieen  public,  le  pardonne  a ceux  qui  s*  en  mocquent  : fe 
font  ils  obligeTfl’eflreaulf  habiles  qu  zHriflippuSy  ou  Xenophonypour  aller  difcerner 
fouf  vn  'uifige  qui  rougit,  autre  chofe  quvn  ejprit fotyou  vaincu } Et  ft  leur  pardon- 
ne encore  de  pen  fer  y que  telles  confejfions  y que  cecjy  partent  de  folie:  il  efi  bien  vray 
quelles  font  efgalemenî  communes  aux  fuis , aux  fagesimais  aux  fages  de  tel  degré 

queienepuis  aller  iufques  la. Pour  venir  anos  Ejfais, quant  aux  reproches  particu- 
liers qu'on  leur  fait , ieneles  daignerais  rabatrCy  afn  deles  remet  tre  en  grâce  auec  les 
calomniateurs  : mais  l en  veux  dire  vn  mot  enfaueur  de  quelques  efprits  qui  méritent 
bien  qu  on  employé  vn  aduertijfement, pour  les  garder  de  chopper  apres  eux.  Premiè- 
rement ils  reprennent  au  langage  quelque  vfurpation-du  Latin,  la fabricque  de 

nouueaux  mots  : le  refponds  que  te  leur  donne  gaigné^s  ils  peuuent  dire  pere^ny  merey 
frereyfœuYy  boire,  manger  y veiller,  dormir,  aller,  veoir,fentir,  ouyr,  cy  toucher  y ny 
tout  le  refie  en  fomme  des  plus  communs  vocables  qui  tombent  en  noftre  vf,ge,fans 
parler  Latin . Ouyy  mais  le  befoin  d'exprimer  nos  conceptions  nous  contraint  à l'em- 
prunt de  ceulx  là:  (y  le  befoin  de  ce perfonnage  tout  de  mefine,  ha  contraint  diempru- 
ter  outre  toyyCeux-cy  pour  exprimer fes  conceptions, qui  font  outre  les  tiennes  fe fçay 
bien  quon  a rendu  les  plus  exceüens  liures  en  noflre  langue,  ou  les  traduBeurs  fe  font 
rendus  plus  fuperflitieuxd'innouer  (y  puferaux  fources  eflrangeresiMais  on  ne  dit 
pas  auf i, que  les  E fais  ref errent  en  vne  ligne, ce  qu  ils  traînent  en  quatremy  que  nous 
ne fommes point  affe7ffçauans,ny  moy,ny  ceux  a l'aduenture  qui  deuifnt  ainfi,pour 
fentir  fi  leur  traduélion  efl  par  tout  auf  roide, que  leur  autheur.  1 aymeadire  y gla- 
diateur,i'ayme  à dire,fcrimeur  à outrace,auf  faiÛ  ce  hure  : mais  qui  mh  a frein  droit 
à quitter  l'vn  des  deux,ie  retiendrais  pour  la  brieueté, gladiateur  : (y  fi  fçay  bien  quel 
bruit  on  en  mènera:  par  tout  en  chofe femhlahle  ie ferais  de  mefne.  le  fçay  bien  qu  il 
fut  vfer  de  bride  aux  innovations  aux  emprunt  simals  nef  cepasvnegrand'fot- 

tife,de  dire  que  filon  ne  deffend  autre  chofe  que  d'y  procéder  ffans  réglé,  on  le  prohibe 
aux  Efais, apres  hauoir  permis  au  Romant  de  la  rofeiveumefmequefonfieclenefloit 
prefé, non  plus  que  le  noflre,  [mon  de  la  feule  necejfite  d'amendemétf  car  auant  ce  vieil 
iure  on  ne  lai  f oit  pas  de  parler, (y fe  faire  entendre  autant  quon  voulait.  Ou  la  force 
d’effrit  manque, les  mov^^  ne  manquent  iamaisiEt fuis  en  doubteau  rebours  qu  en  cette 
large, profonde  vbertè de  la  langue  Grecque,  ils  ne  manquafent  encore fouuent  k 
Socrates,^  à Platon.  On  ne  peut  re^refenter,  que  les  conceptions  communes  par  les 
mots  communs:  §luiconque  en  a d!extra,ordinaires,doit  chercher  des  termes  a s expri- 
mer.G' efl  au  ref  e l impropre  innouatio  qu'il  faut  blafmer,(0nonlinnouatio,auxcho- 
fs,quonpeut  rendre  meilleures . Ces  gens  icy font  plaifans,  de jyndiquer  l innouation 
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a^joliiement  tn  liâiome  FrdnçofSyparcequÆjchjfnesç^Caluui  teujjen't  conàemüêè 
aux  leurs': fans  canfdereYyqu'vne  qualité  don  traire  ^Jçauoir  efi  imperfeéUon  à cefluy^ 
la^perjéBion  k ceux-cy^nnd  éaccejfton  efgalernmt  bien  a luy^dS^  mal  à eux.  C'eflfaU 
re  comme  le  finge  qui  senfuitoit  bel  errCydepeur  qù'on  ne  lepriji par  la  queue/ii  auoit 
ouy  dire  qu  vn  renard  auroit  ejlè  happé  par  IkcNont  ils  pas  au£î  raijonje  vous  prie^ 
qui  pour  huiéî^  ou  dix  motXypttî  leur  pmbleront  eprangers^ou  hardis^  ou  quelque  ma- 
niéré de  parler  Gajconne/n  cet  ouurage^celepepar  tout^O*  au  langage  mefine^  fùiue- 
ront  l'exemple  de  celuy  ^ qui  contemplant  k loi/ir  V’enus  toute  nu  'é^nefeit  femblantny 
d* admirer^  ny  de  dire  mot^  iufques  k cequ’vn  fil  bigarré ^^peut  ejire^  quil  apperceut  aù 
tijju  de fon  ceflonJ^uj/feit  enuie  de  parler, pour  mejdirè  f êfuand  ie  ledeffends  de  telles 
charges^  ie  me  macqueiprions  les  que  pour  luj  reprocher  plus  plaifamment  fes  erreurs^ 
ils  fe  mettent  k les  contrefaire . ^téil^neus  forgent  cent  vocables  a leur  pofle^ 
pouru'euqùvn  en  die  trots  ou  quatre  ordinaires  : vocales  qui  percent -,  ou  les 

autres  frayent fmplementé^ultll^nous  ‘reprefentent  mille  nouuelles  phrajes,qui  dient 
en  demy  ligne, le fubieéîje  fuceeX^dt^  la  louange  de  quelque  chofe\  ire f belles, délicates^ 
vifues,  vimfiantes  phrafes\  mille  métaphores  ejgalement  admirables,  dSd  inouyesj 

mille  trefpropres  applications  de  motTfnforcis  ey* approfondis, a diuers  nouueauX 

fens  : ( car  voilà  ïinnouation  que  ly  treuue , q^tiff  cejl  par  là  grâce  de  Dieu,  celle 

quon  craint,neppasaumoins  celle  quo  imité)dsrtout  cela  dif-iefans  quvn  Leéleur 
ypuifferkn  accu  fer  ^ que  nouueauté, mats  bien  Frangoife:  lors  nous  leur  permettras  de 
nous  attribuer  leurs  efcritTyaffn  de  les  defeharger  de  la  honte, qu'ils  encourroient  d'en 
porter  le  tiltre.  Or  kmefure  que  iardiner  àpropos  vne  langue, efvh  plus  belœuure,k 
mejure  efl  il  permettable  à moins  de  gens, comme  di  H monTere.C'ef  k quelques  ieuneé 
càurtifans , f ns  parler  de  tant  d'ejeriuains , qu'tl faudrait  donner  de  l'argent  pour  ne 
s* en  mefler plus  \ lefquelsne  cherchent  pas  dinnouer  pour  amender^,  mais  démpirer 
pour  innouer.  dy*  qt*i  pis  efi  auec  condemHation  des  Vieux  vocables , qui  font  ou  meil- 
leur s, ou  s'ils  font  égaux  fioiuent  encor  es  efire  prefereXgpàr  t vfage,  dS^, apres  tout,  qui 
ne  fe peuuent  reietter  qu'au  mefiris  de  l'apprenti ffage  de  nofire  langue  entre  les  efiran^ 
gers , pour  ne  lapouuoir  happer  non  plus  que  ^rothée  *,  dsr*  d'abondant  à là  ruine  des 
Hures  qui  les  ont  employeX^  ll%ont  beau  faire , püUrtant,  on  fe  mocquera  bien  de  no- 
firefottife  à nous  autres, quand  nous  dirons  fon  leuer,fon  Col  ^ la  feruitude,  au  lieu  dé 
leurs  nouueaux  termes, fon  habiller, fon  coulxfon  efcUuitude  j O" femblables  impor^ 
tantes  cor  reSl  tons  \ mais  quand  il'^  viendront  à chocquer  auec  le  temps  Am  tôt,  ey* 
Kon fard  fur  ces  mots  Ik^  qu'il'g^f attendent  de  perdre  les  arfonsi  Pour  deferite  le  lan- 
gage des  S ffais^  il  le  faut  tran frire  5 il  nénnuye  iamais  le  Leéîeut , que  quand  il  ceffe  t 
'■  dSP  tout  y efi  parfailî^  faufla  fin^  Les  Dieux , cÿ*  les  Deeffes  âànnereht  leur  langue  à 
tè-  liure  j ou  defrmats  ils  ont  pris  là  fienne^  Oefi  le  clou  qui  fxéra  la  volubilité  de  no- 
fire idiome , continue  tufqUes  icy  î fon  crédit  qui  s'efleuera  tour  à iour  iùfques  au  cief 
èmpefehant  que  detépsen  tenipsoH  ne  trouue  furanné  ce  que  nous  dif  ns  autour  d'h  uy:^ 
parce  qu'tl  per fuCrerd  de  le  dife^  dp*  lefaifant  iuger  bon^  d'autant  qu'il ferà  fttn . On 
le  reprend  après  de  la  licence  de fs  para  lies,  contre  ta  ceremonie  3 dont  il  s'eft fi  bien  re- 
uengé  luy  mefme^qutl  a defhargé  chacun  d'en  prendre  la  peine.  Aujfi  n'oferibnsnouè 
dire,  fl  nous  penfons , ou  nàn  ^ qu'vü  hoMmefit  plus  habille  pour  efiablir  la  pratiqué 
de  t amour,  leç-itime,  honnefie,  o*  Jacràvientalle^  dP*fà  théorique  horrible, dp*  dijfâ- 
^ % iiij 
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mahle  j notis  leur  accordons  en  fin  qu'il fait  mejchant , êxecrahle,  âamnahle^ 

•d'ofitr prefier  la  langue ^ou  toreille  a texprejfiôn'de  ce fubieéhmais  quil foit  impudique^ 
on  leur  nye  : Car  outre  que  ce  hure prouuefort  hien  j.e  macquereÜage  que  les  loix  de  la, 
ceremonie  prefient  à mus^  quel'^autheurs  de  pudicité  font  ceux-cyfie  vow  prie, qui 
vont  encherijjant  fihault  la  force,  la  grâce  des  effeéîX^de  Cupidon,que  défaire  ac- 

croire a la  ieunefje,  quon  n en  peut  pas  oujr  feulement  parler fans  tranfport  ? S'il'iflé 
content  d des  femmes , nont  elles  pas  ratjôn  de  mettre  leur  ahflinence  en  garde  contre 
vn  Trefcheur , qui  Çouflient  qu'on  ne  peut feulement  oujr  parler  de  la  table fans  rom- 
pre fin  ieufne  ? Sltioy  donc  Socrates  j qui  fi  leuoit  continent  d'auprès  cette  belle  çÿ». 
brillante  flamme  d' amour , dont  la  fif  race , d eequondifoit,  n'euji fieu  porter  deuxy 
faifiiMl  alors  moins preuue  de  chafleté, par  ce  qu'il  auoit  ouj , veu , diél  touché, 

quenefaifoit  Timon  fie  promenant  feul  tandis  en  vn  de  fer  t } Liuia  filon  L opinion 
des  fages  parloit  en  grande  (0  fujfifante  Dame,  comme  elle  efioit , dtfantquâ  vne 
femme  chafie  vn  homme  nudnefl  non  plus  quvn  image.  Elle  iugeoit, ou  qudfaut  que 
le  monde  banniffe  du  tout  l'Amour , fa  mere  hors  de fis  limites , ou  que  s'il  les  y re- 
tient , cefipipperie  batellerie , défaire  la  chafie  pour  les  fequeflrer  de  la  langue, des 

jeux  gj  des  oreilles  •,  voire  batellerie  d ceux  mefmcs  qui  nen  ont  point  d'vfage  : d'au- 
tant qu'outre  cela,  que  l'oujr  g^  veoir  gj  dire  n'efi  rien , il:g  aduouent  qutl^j  ont 
aumoinspart , ou  prefomptifue , ou  louablement  acceptable,  par  le  mariage . N* eu  fi 
elle  pas  aujfi  volontiers  diSl , que  les  femmes  qui  crient  quon  les  vioUe  par  les  oreilles , 
ou  par  les jeux,  le fei fient  d defiein  • aflin  de  prétendre  caufi  d'ignorance  de fe  mal  gar- 
der par  ailleurs  ? La  plus  légitimé  confideration  quelles  J puiffent  apporter , cefl  de 
craindre  quon  ne  les  tente  par  la  : mais  elles  doiuent  auoir  grand'  honte , de  confefier, 
ne je  fintir  de  bon  or , que  iufques  d la  couppeüe  ; gj  pudiques , que  pour  ce  quelles  ne 
trouuent  qui  voulufi  emplojer  l'impudicité.  L'afiaulteft  le  ha'^rd du  combattant-, 
mais  il  efl  aujfi  le  triumphe  du  vainqueur.  Toute  vertu  defire  l'efireuue , comme  te- 
nant fin  efience  mefme  du  contrafle . Le  plus  fafiheux  malheur  qui  puijfe  arri- 
uerdTolj  damas , gjTheagenes  -,  c efl  de  ne  rencontrer  perfonne,  pour  enuier,  qui 
la  puijfante paUflre  de  l'vn , qui  la  vifle  courfe  de  l'autre  -,  afin  de  fi  drejfervn  tro- 
phée de  leur  ch  eut  e.  Non  feulement  par  ambition  de  faire  fentir  fa  vertu  vne femme 
fage  ne  fuit  pas  la  recherche,  mais  encore  plus  par  iufîe  recognoijfance  de  lafoible 
condition  humaine, elle  l'appete:pour  nefofer  affleurer  de fa  continence  quelle  rîen  ait 
vnefoisrefufélarichejfle,  vne  autre  fois , la  beauté,  les  grâces  g^ fis  propres  defirs, 
LaiffleTjparler  lepourfuiuant  d telle  oreille,  plaindre  g$^  prier  crier:  cette  mef- 

me grauité  qui  l'arme  contre  lesfaulces perfuafions,  ce  fit,  gj  ridicule  vice  de  la  legere 
creance, gj  les  erreurs  contre  la  fainéie  religion  de fis peres,  tarme  encore  contre  cette 
batterie,  ^antâl'obfcurité , quon  reprend  apres  en  no7jEJfais,ien'en  dirajquece 
mot:  cefi  quepuifque  U matière  n'efi  pas  aujfi  bien  pour  les  nouices , il  leur  a deu fufiîre 
d'accommoder  le fille  d la  portée  des  profe^i feulement. On  ne  peut  traiBer  les  grandes 
chofis  félon  l'intelligence  des  petits  : car  lacomprehefion  des  homme^ne  va  guère  outre 
leur  inuention.Ce  n'efi  pas  icy  le  rudiment  des  apprentifs,  c'efl  l'Alcoran  des  maiflres:. 
la  quinte  ejfence  de  la philo/ophie  : œuure  non  agoufler , mais  a digerer , gj  chylifier-, 
le  dernier  hure  quon  doit  prendre , gy*  kdernier  qu'on  doit  quicîer.Jl^galoppent 
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âpres jfès  dïjcours  couppeX^extMuagans Jans  obligation  de tfaiBcrnjn poînêî tout 
entier  -,  lefens  bien  qiion  me  va  mettre  de fin  efcot  en  cettefricajjee  de  réfrénés  di- 

tierfes . ^ urquoy  ie  les  prie  défaire  vne  Itfie  à leurgrê,  d'autant  ddaut  res  frbtetfqutî 
en  coprcnd, pour  dire  fur  chacun  non  peu,  fumât  fexepledes  E fais  ^mals  ^;n fui  mot  ^ 
pourueuquecefoit  toufiours  le  mieux  qui  s'y  puife  dire^ainfi  quemon  Pere  a faicf 
lors  ie  leur  promet  f que  non  feulement  ie  leurpardoneray^mais  que  lay  recouuremah 
ftre  en  euxfome  cet  ancien  enSocrates. Ceux  qui  prétendent  calomnier  fa  rehgifpour 
auoir fi  merit  oiremB  inficript  vn  heretique  au  rode  des  excellens  poetes  de  ce  temps  y ou 
fur  quelque  autre  pun  B die  de  pareil  air  ^ mo  firent  a fieT^qu  il f cherchent  a trouuer  des 
eopagnds  en  la  defbauche  de  la  leur.  C'efid  moy  ieparlericar  moy feulle  auois  la  pan 
faiétecognoifance  de  cette  grande  ame^O*  cefl  à moy  djen  eftre  creue  de  bonefoy^quad 
ce  liuyenel'efclairdroitpasxome  ayant  quitté  tant  de  magnifiques  ^popcufes\e^  plau- 
fibles  vertus  front  le  mode fie  braue,  afin  d’eneboir  au  reproche  de  niaiferie  que  me font 
mes  cdpagnesypourn  auoir  rien  en  partage  que  l'innocence, & la  pnceriîéfe  dis  doncq 
auec  venté  certaine , que  tout  ainfi  queiamats  home  ne  Voulut  plus  de  mal  aux  nulles 
gyfaulces  religions^que  luyfre  mefine  d n enfut  oneques  vn  plus  ennemy  de  tout  ce  qui 
hlejjoitle  refietl  delà  vraye\(yla  touche  de  celle  cy  c'efloityO^  pourluyyome  lesEfiais 
déclarent  y pour  moy  fi  créature  Ja  fainBe  loy  des  per  es.  frui  pourvoit  aufifuppor- 

tei  ces  1 itans  eficheleurs  de  del^qui  penfint  arriuer  a Pieu  par  leurs  moyensffi/  cir^ 
con  Ecrire  fies  œuures  aux  limites  de  leur  raifin^Nous  difons,au  lieu,  que  la  mefme,  ou 
tos  tes  chofies  font  plus  incroyables  yla  font  plus  certainement  les  faiB'^de  Diéu:zly  que 
Dieu  n'eff  edyne  Ikys'il n'y  a miracle. Icy  principalemet  le faut-il efouîer  d'aguet,gy  fe 
garder  de  bronl  her  fur  cette  libre,  (r  brufique façon  de  s 'exprimer  nonch allante  y ^ 
pa-  fols , ce fiemblcyiefignante  d'attifer  vn  calomniai  eur^^aj fin  que  puis  qu'eflant  def-jà 
mefchant,d  nous  efi  iujfemét  odieux, il fie  déclaré  encore  vn  fit  pourfon  interprétation 
cor  auè, dont  nouy  ayos  le  plaijïr  de  le  voir  diffamé  de  deux  vices. M'amuferay-ie  dpar~ 
îicularifier  quelques  réglés  pour  fi  gouuerner  en  cette  leElure  f Juffj  dedrreen  vn  mot, 
N eCen  me  fi  pas , ou  fois fige.  îe  rendif grâces  a Dieu  que  parmy  la  confufion  de  tant 
de  creances  ejfrenèes , qui  trauey fient  epT  tempe  fient  fonEglife , tlluy  ahpleudeC  e~ 
fi  aier  d'vn  fi fermeyXyfipufiat  pillieriAyat  befom  de  fortifier  la  foy  des  fimples  cotre 
tel  gafault  Tfrla  penfé  ne  le  pouuoir  mieux  faire  qu'en  produifam  vne  ame , qui  neuf 
eu  fimblable  dcpu’s  quatorXe,ou  quinze  cens  ans, pour  la  vérifier  de  fin  approbation. 
Si  la  reigion  Catholique  â la  naiffance  de  cet  enfant  eufi  fieu  combien  ^ç^rand il  de- 
uoit  efire  vn  iour , quelle  apprehenfion  eufl  eflélafenne  de  taiioir  pour  aduerfaire\ 
quel f vœux  n'euft  elle  oqfertT^  affin  de,  l' auoir  pour  pAff-ragam } Jl  s'afiffoit  a bon 
efient  de  fies  affaires  , alors  que  Dieu  dehberoit  s'il  donneroit  vn  fi  digne  prefent 
a.  vn  fiecle  fi  indigne , ou  fi  fa  bonté  l appellerait  a l amendement  par  vn  fi  noble 
exemple,  ^erfonne  neuf:  penfé  qu'il  y eu  fi  eu  faute  aux  nouuelEs  religions  , fi 
le  grand  DAontaigne  les  eu  fi  admifis  , ou  nul  de  ceux  rnefmes  d qui  la  faute  eufi 
efiécongnue,  n eufl  eu  honte  de  la  commettre  apres  luy.  Certes  il  a rendu  vraye 
fa  propofition  , que  des  trefigrandes  des  très- fimples  âmes  fe  fa  fôy  en  t les 
bien  croyans  , comme  auffi  la  mienne  , que  de  ces  deux  extremitef  fe  faifoyent 
les  gens  de  bien.  Je  tiens  le  party  de  ceux  qui  iugent  que  le  vice  procédé  de fittife , 
confequemment  que  plus  on  approche  de  la  fiflifince  , plus  on  s'efongne  de  luy. 
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^MÏle  tefle  bien  faiCte  ne  fierait  a Platon  fa  hourfe  ^ JonJecrety  ayant  feulement 
leu  fes  liures  ? En  cette  confideratton  ie  mefpripy  le  reproche  d’imprudence , ey*  hi- 
gerrerie  y dont  on  me  chargeait  y lors  que  ie  le  cheriffoisfur  fes  6 fiais  y auant  que  ta- 
uoir  njeu  ny  pratique.  Toute  amitié  y difois-ie  yCfl  mal  fondée  y scelle  ne  l'efi fur  la fujf- 
fanccy  O*  'vertu  du  fuhieéî  -y  or  fila  fufiifance  paroi  fi  non feulement  en  celiure , mais 
s'eliey  paroifl  en  telle  mefurty^  le  'vicenypeutefcheoir  y O* par  confequentilnefer- 
uiroit  d rien  de  différer  daymer  iufques  à tentreueuë,  qui  ue  chercherait  t amour 
au  lieu  de  l'amitié  : ou  qui  n'auroit  honte  quon  dtfi  que  fa  raifon  eufi  plus  de  for  ce  que 
fes  fens  a nouer  'vne  alliance-y  qu'il  peut  bien  faire  y s'il  auoit  les  y eux  fermés?  Nous 

auons  des  tefmoignagcs  de  'vertu  de  tous  ces  anciens philofophes  egaulx  d ceux  de  leur 
entendernen  t.par  lequel  iIt^ fe  fiuruiuent  eux mefmes  y y-*  confiituent  apres  tant  de  fte- 
cles  des  loix  d t'vniuers  : fait  des  tefmoignages  en  leurs  propres  liures  y fait  y pour  ceux 
d qui  le  temps  les  a rauff,  en  la  relation  des  efcritTéfie  leur  compagnons . l'excepte  C<e- 
far feulement  en  toute  la fequelle  des  Adufes , pour  ame  egalement  forte  & perdue.  le 
fçay  bien  qu'on  me  demandera  s' il  y a point  eu  de  grandf  hommes  entre  eux  qui  n ont 
embrajjé  les  lettres  : Refondons  : La  nature  impatiente  d'inutilitéyVeiette  l'oifiuetéde 
fes  parties  y & ne  les  peut  arrefier  encore fur  'vn  offce , qui  narriuepas  au  plus  loing 
de  leur  portée..  Deffendëf  pour 'veoir  d la 'vigueur  de  Adilon  l'extreme  exercice  des 
forces  corporelles  y ou  celuy  de  l'allegreffe  d la  legereté  d'Achille  s.  Cela  efiant , il  faut 
'leoir  fl  hors  les  lettres , qu'ilfdifoientla  philofophie , tly  aurait  point  quelque  exer- 
citation  qui  peu  fi  embefongner  toutes  entières  l'ame  de  Socrates  y & d’Epaminondas, 
Sera-ce  njn  iugement  de  procès? fera-ce  fiefiude  des  formes  de  la  cour  du  Roy  de  9^erfe} 
fera-ce  la  guerre  ? fra-cc  l'efiat  ? tout  cela font  belles  chofeSymais  qui  les  'voudra  conf- 
derer  de  près  y trouuera  facilement , ce  me  femblcy  qu' apres  que  telles  âmes  auront fuff- 
famrnent  remply  tous  les  deuoirs  de  ces  charges , il  leur  refiera  des  parties  vaccanteSy 
nsr  demeureront  inoccupefen  la  guerre  ypuifqu  Agamemnon  lapouuoit  foufienir  per- 
faiclement  -,  gy  demeureront  inoccupeTfncore au gouuernement  de ïefiat y ou  P riam 
pouuoit  exceller.  Nofire peuple  a tort , qui  conçoit  vn  homme  vuidc  i innocence  des 
qu'il  l'imagine  plein  de fufiifance  ygy  dit  que  les  plus  habilles font  les  plus  mefehanSypar 
ce  qu  il  voit  les  premiers  Capitaines  ygy  PolitiqueSyOU  encore  les  plus  fublins  Afirolo- 
gucSyLogicicnSyrencontreuXygy  danceurSyCfire  ordinairement  telig.Nous  croions  que 
ces  efiritT?^  foient  les  plus  haultSy  d caufe  que  nous  ne  pouuons  veoir  plus  hault  queuxi 
ainfi  ce  Tayfan  qui  n auoit  iamats  veu  la  mer  y cuidoit  que'chaque  riuierefufi  l' Océan. 
C'efi  planter  trop  court  les  bornes  de  la  fufiifance  : pour  bien  fournir  aces funélionSy  il 
faut  voiremét  efiregaland  homt-imais  pour  efire  home  parfaiélyil faut  fournir  a plus  : 
la  cognoffance  du  bienygy  du  mal  y gy  contre  la  tyrannie  de  la  coufiume , l'art  de  fin- 
tir  la  iufe  efiendue  de  nofire  clairuoiance  y limiter  la  curiofité ^ retrencher  les  vi- 
cieux appetitfy  faire  courber nosg  forces foubXje ioug  delà  liberté  d' autruy  y fça- 
uoir  ou  la  vengeance  efi  licite  y gy  iufqussouy  iufques  ou  la  gratitude  fuffity  iuff 
ques  a quel  prix  l' approbation  publique  efi  achetable -y  iuger  des  aêîions  humaines  ÿ 
fçauoir  quand  il  efi  temps  de  croire  gy  dedoubteryaymer  (§)  hayrd  çropoSyCognoifire 
cequ  autruy  nous  doitygy  nom  a luy , gy  tant  d'autres  parties  en  fomme  requifés  à 
conduire  la  vie  filon  fa  naturelle  condition  -y  c'efi  bien  vne  befongne  d’autre  y gyplus 
grand poix  gy  difficulté.  L'oreille  nefi  quvne parcelle  de  nofire  efire  y mais  il ferait 
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îHjrnal-aife  de  me  perfiadey  jue  toiisles  ex^loidîs  de  Pyrrhus  d' Alexandre  pre- 

JuppoJaffem  amant  de  Yi^ieuryyr  de  fens  en  leurs  autheursy  (jue  fon  legitimegouuer- 
nememjeul^d  le peult  auoir,  Qj^âira  combien  cefl  dempefcher  cjne  la  calomnie 
n entre  dedans  (jott  que  certaine  lajlhe  ‘vile  malice  d'ay  mer  à mefdire,  luyplamjje 

le  chemin-yOH  l'incapacité  de  dijterncr  le  faux  du  ^ray,qui  eji  le  plus  communÿesfaul- 
ces  nouuelles  par  fols  fi  ajray-Jemblables^  eiT ft  generallement  prefchées , les  mauuaijes 
JkafofrSj  les  Jattes  ejperanies  : fêla  nefl  pourtant  quvnepartde  fa  charge  ^ ^ part 
dont  ie  me  tai^:^,  ayant  ailleurs  diéî  vn  mot  de  la  legere  creance-,  mais  l autre  extrémité, 
quoi}  La  Je  gifle  le  defadueu  de  toutes  les  njertus  qui  font, ou  hors  de  nojlre  veue,ou  hors 
denojirc  expérience , ou  portée',  liniure  contre  tant  de  gens  d'honneur , qui  rapportent 
leshijloires , meff  ris  pernicieux  d'àduertijfements,mefcreancc  de  miracles,  fenalle- 

mentlatheifme.  C’efi  grand  cas , que  les  hommes  nefe  puijfent  fauuerdvn  vice,  fans 
tomber  en  fon  contraire  : qu'ils  ne  cognoiffent  dif  te  exemption  de  la  flatterie , qud 
ietter  des  pierres  â chacun  ,guerifon  de  la  licence  qu  en  lafruitude,ny  delà  gourmari' 
dife  quen  la  famine:&  que  ceux  icy  sejliment  plus  rufe^à  cognotflre  iufques  ou  y a la 
menterki  s'ils  ignorent  iufques  ou  la  yerité  peut  arriuer.  AM  on  fexe  n a garde  de  me 
laifjer  chommer  d' exemples  d'auoir  veu faire  le  niquet  dmes  creances  & tefmotgna- 
ges  : Si  pertinemment , ou  non, do f dire  que  ce  tïltre  f bien  aduoüé  de  la  créature  du 
grand  zJdfontaigne  yènrejfondra.  Devray  i'en  fuis  la,  dereputer  celuy  qui  ne  fçait 
croire  gy  decroire  dpoinél , inhabile  k tout  autre  bien  : Et  ne  me  ferais  à ma  notion 
tour  de  ma  vie , pour  certitude  quily  eufl  ,fl ie  m'ejlois  vne  fois  Utjfee  tromper  k elle. 
Toute  franche  queie  fois  de  fon  abus , nul  iufques  icy  ne  m'a  iamais  nyé  les  chofes  mef- 
mes  que  ïay  clairement  veut  s & ouyes  ,qui  ne  rn  ait  iettée  en  quelque  double  de  ma 
fciencC)  zp*  a la  quefe  d vne  vérification  nouuelJe.Nous procédons  aujjî douteufment 
encore  au  lugerr.eat  des  confciences  du  monde'.Et  s'il Je  void  que  nous  nomy  remettions 
franchement  quand  la  necejfité  des  occurrences  l ordonne, tl  ne  faut  pas  qu  on  penfe, 
que  nous ferions  deceu:gs'tl  nous  en  prenait  maUcar  auant  que  d'en  venir  la  nous  auos 
bien  preueu , qu'tl pourrait  arriuer  ainfln  : ils  ont  bien  peu  nous  trahir  p^on pas  nom 
tromper. Vn  effritfagefe  commet  & remet  dplufieurs,Zp*  fe fie  de  peu  deperfonnesipar 
ce  qud  efî  plus  d'affaire  s, que  de  gens  d'honneur.Oÿ'vne  chofem'a  confolee  contre  ceux 
qui  fe  fontmocque:g  de  mes  rapport s^ou  bien  a qui  mon  fexe  ou  moy  fommes  autrement 
en  defdain  ic’eJîqAils Je  font  infailliblement  declaregdesfotgiufques  a ce  qu'ils  ayent 
prouuéqu'yn  ALontaignel'efloit,  quand  ilm'ejlimoit  digne  ^non  pas  feulement  d'y  ne 
autre  eflime,  mais  d'eftre  admife  d'vne  ame  pare.  Ve  k la  fenne  en  vne  telle focieté que^ 
f oit  la  nojlre  tant  que  Dieu  l'a  permis.  Mais  nous  autres,  pour  ejlre  minces  gyfoibUts 
fommes  droi A eme rit  l'entreprife  du  magnanime  courage  qui  efl  en  cefle  ejfeced  hom- 
mes. Ce  pendant  ie  leur  confeille  en  amye  de  ne  fe  frotter  pas  à ceux  la  qui  font  f forts 
de  la  plumenlfaut  tuer  telles  gens  auant  que  les  blefjer:  ofte-^  la  force,  ou  n attiTiez^pas 
le  cour  âge. Qui  leur  y eut  rautr  quelque  chofe,ilfaut  comencerpar  la  tefle'.car  c'ejl  vne 
fottife  de  les  outrager leurlaijfer  le  iardtn  où  croiffent  les  inuentions  de fe  venger. 
Ofencer  vnbelefrit  ,tefl  confciencieufement  prouuoira  la  repentance  de  fa  faute. 
On  void  comme  il  prit  k Mtnos  d’efchauffer  la  verue  de  ces  caufeurs  d Athéniens. 
Entre  nous  femmelettes  ne  leur ferons  iamais  redoutables  par  la:car  ils  s ajfeurent  que 
la  plus  haulte  fuffi fines  où  nous  puiff ans  arriuer , c'ef  rejjembler  le  moindre  homme, 
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^Jipy,s  il  n eft  pdsinfqm  à nos  petits  faifeurs  d'inue^ittes  ^ de  Pafquils  qui  n'âyet 
cj^crédè  maiflrifer  le  monde  par  ces  armes}Mais  ils  fi  trompent  : 'vne  inueUïue  qui  ne 
peut  'viure.nepeutfraper  coup^&  ne  peut  viure  selle  n’efi  de'cochee  ivne  langue  <viue 
& fuhltme  extrêmement, & ne  fatcl  partie  d'vn  ho  hure.  Il  y a moins  à'interejl  qutls 
crachent  fur  le  nom  que  fur  larohhe:  & qu'ils  parlent  que  s ils  rottent  près  de  nous. 
Que  fi  ce  Roj  de  Crete  n eufi  point  eu  d'autres  ennemis  queux, nous  teufiions  hieftu- 
ue  d efire  luge  des  Lutins  ô"  des  ombres  damnees.  V ne  perfonne  de  mente  c]7*  de  prix 
ne  craint  point  les  inuedîiues  )fçachant  bien  quvngaland  habile  homme  ne  l'at- 

taquera pas, ^ que  fi  quelquvn  de  ces  chétifs  brouillons  Fentreprend , illuy  en  pren- 
dra comme  a l'abetlle,qm  laijfe  l'aiguillon  en  la  playe:  & fi  fera  qjoir  au  monde  ce  dont 
onpouuoît  doubler  iufques  alors , défi  qu  elle  n efi  mal  voulue  que  d’vn  fat.  Jldais 
apres  tout,  comment  nef  aurait  y ne  tefte forte  prendre  raifon  de  fin  ennemj, quand  il 
n'efi pas  iufques  aux  molles  & délicates  flletes  qui  nayent  leurs  vengeances}& d'au- 
tant moins fit  tes  que  celles  de  ces  e fer  iu  ailleurs , quelles  font  moins  en  poinéîe  de  four - 
chette\& quelles  font  executees  pour Jdtisfaélion  d'ofence , non  pour  faire  ç^aignerU 
pcpie  aux  grenouilles  d force  de  criermtracle  deîeurfiiffifance,comme  ils  luidem  faire. 

Et  fl  ce  font  vengeances  tendres  & douces,  comme  elles:  Efioutezja folemne  htfloire. 
dhielques  vnes  en  Picardie  , piquées  contre  vne  autre  qui  ne  faifoit  lirayementpas 
grand  compte  de  fi  fittes  gens  que  nous  : feignms  dancer  auec  elle  main  à main  en 
pleine  affimbleeyllesfe  contentent  pour  toute  la  àefiharge  de  leur  petit  cœur,  de  tenir 
ferme  au  premier  fondes  violons  pour  la  laiffir  esbranlcr  toute  feule:  St  haute  rou- 
te f où  de  taille,  de  vaillante , belle  ZT  fauorte  maifion,maùprefque  deffunêle  , qu'on 
yqyoit  de  bien  loinglegalbede  fa  comedied  vh  fini  per fonnage  files  de  rire. Tour 

reprendre donemon  fil  des  efiourdis  meurs  iquelqulm  quelafortuneaprodigieufi- 
ment  bien  traiBé  ,fientant  attribuer  à certaine  perfonne  des  a du  anî  âges,  qutl  fallait 
eflrefi  temerairement fût  pour  nier  ou  affermer  en  vain,  qu'vnfgnalé  gouuernement 
d'y  ne  de  nos  villes,  vn  grade  honnorable  O*  d'autres  aêhons  publiques  : dfoit  au  tefi 
moin  en  longues  rifees, qu'il l'auoit  creu,parce  que  celuy  dont  il  efloit  mention  luy  di- 
f )it . D'autant  qu'il  n'en feauoit  rien,  il  nefoit  pas  yerhable.  Quel  pleige  de  vente' qui 
la  touchoît  afin  expérience,  ne  prefiumant  pas  qu'en  quelque  lieu  qu  elle  peufl  efire, 
■elle  nefufl  ou  fort  obligée,  de  venir  faire  hommage , eufirt  ambitieufi , de fe  faire  co- 
gnoifire  a luy  le  premier'.  Penfe^comme  il  l'euflfaià  bon  croire  aux  chofis  doubteufes, 
çy^cachées,puis  qu'ilfçauoit  nous  informer  ainfi des  communes  Zs*  vulgaires  : O"  en- 
gager vnearmee  en  quelque  pays  foubs  le  rapport  d'vn,  quipouuoitfaucementiurer, 
non  que  defes forces , armes, fioldats, munitions , chemins , courage , difciplim  Zp*  con- 
duiflc'.mais  du  go  uuerneur  qui  te  commandait.  Que  ne  fi  rament  euoit  il  combien  luy 
.confia  pour  vn  iour  la  dure  creance , lors  qu'a faute  de  vouloir  laiffer  perfuader  d fin 
outrecuidance,  que  fies  ennemis  bien  equippe^^, nobles  &■  vaiüans , euffentla  hardteffi 
de  l’attaquer, il  ruyna  fin  party  naguère  dés  l'entrée , par  fa  âeffaiBe  ? Qu  qu'il  ne  fie 
ï effouuenoit  combien  ridiculement  au  contraire  il  laijfe  à chaque  moment,  d'vne  ad- 
mirable inconBance  & bigariure , mener  fies  oreilles  d tous  les  contes  qu'on  luyfaiéf 
pourueu  qu'ils  bleffent  quelqîévn,ZS^  u mille  nouueües  menfingeres  qu'ilcroitg^tro- 
petteluymefme  ,Zs^  tout  iufiement  pour  ce  notable  rejfeéîdont  il  bat  les  autres  ,c  eft 
qu'on  luy  a diB  i Celuy  qm  renomme  quelquyn  de  croire  d caufie  qu'on  luy  diÛ:  s'il 
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ne  le  cognoijî  njngrds  lourd  animal ^ il C efl  luj  mefme : en  ce  quil  nejçait  pM 
difcerner  combien  cevice  la  pourrait  mal  compatir  auec  vneoncedefens,Je  Uvudrois 
que  nous  n eujjions  pas  njeu  des  gens  deprofejjion  plus jerieufe  ^ gafleX^de  pareil  ntef- 
lange  de  ces  pernicieufes  humeur  s. zA près  qutls  auront  creu  dix  fois  â tort^cifTprcfchê^ 
que  tellCy  ou  telle  'ville  ^feront  prijes  : ils  cuident  bien  rallier  leur  creance  a lagrauitê^ 
s'ils  Je  mocquent  de  quelque  hijîoire , nj  merueiüeuje^  nj  rare  j quequelquvn  d’entre 
nous  chétifs  rapportera  peut  eflre  deànquante  lieues  : comme  filon Jeguerijjoitd^ejîre 
vnfaty  fe  rendant  imurieux^eEt  comme  s'ily  auoit  moings  d'ineptie  a future  vnefau- 
ce  dfuafion  ^ quvnefuafonfaulcey  ^afe  croire  legerement foy-mefne^  quautruy^ 
Qertes  quand  nous  ferions  fi  befles  que  le  reproche  qu  on  ferait  dnoXcontesfè  trou- 
uafl  'vray , fne  ferait  pas  nofre fottife  de  tauoir  creu , par  ce  que  nom  l'aurions  ouy 
dire^plus  grande  que  la  leur  j de  l'auoirniéparcequilgneleffauoient  pas,  Y ail  tant 
di affaires  a receuoir  de  cette  forte  les  nouu elles  obfcures,  les  efîranges,  les  mon- 

ftrueufes  encor  es  ? Je  ne  reiette  pas  cela  corn  me  faux, mais  iy  refu fe  ma  creance  comme 
achofenon  prouuee.  Orreuenons , pour  dire  que  la  plus  gener aile  cen fur  e qu'on  face 
denoftre  liure , c'efl , que  d'njne  entreprife particulière  a luy  ,fon  autheurs'y  dépeint, 
Les  belles  chofes  qu'il  di  fl  fur  ce  point  \ Si  iepouuois  eflre  induit  te  d^ouîoir  reffeBer 
la  haine  que  le  peuple  porte  a la  particularité , f grande  , quil  n'adore  iamais 
Dieu  mefne , que  foub^  fd  forme , ie  luy  pourrais  demander  que  faifoient  autre 
chofe  ces  anciens  qui defenuoient  leurs propï es gejles  iufques  aux  moindres  : mais  ie  ne 
mefoucie  gueresàece  reproche  : il  n'appartient  qu  à ceux  qui  mefeognoifent  le  mon- 
de, a craindae  de  luy  dijfembler  , ou  bien  a ceux  qui  le  veulent  flatter  chat- 
touiller  de  leur  perte,  êfuoy  ^ fi  nous  arriuionsen  ces  nations , ou  ^ félon  Pline,  on 
ne  viuoit  que  d'odeur^  ce  ferait  donc  folie  de  manger,  zApres  tout , meffeurs  de 
Aiontluc  ey-  de  la  Noue  fe  font  il^  pas  de  nojlre  aage  deferitf^f  reprefenteX 
eux  mefnes  auff  , par  le  régi  [ire  de  leurs  aflions  , dont  ilf  ont  fai  II  prefent  d 
leur  pays  f remerciables  en  cela  deux  fois  : l vne , de  leur  labeur  j l'autre  ,del  auoir 
appliqué  fur  tel  fubieB  : car  ilf  neuffent  peu  rien  eferire  de  plus  vray  , que  ce 
quilXauoient  faiB  eux  mefnes , ny  rien  de  plusvttle,  que  ce  qu  ilT^auoient  fi  bien 
fai  fl , Je  ne  parle  pas  de  la  eau  fe  des  armes  de  ce  dernier  ^ ains  feulement  de  la  va- 
leur gy* fuffjance  d'icelles . S'il  leur  femble  qu'il fait  bien  loiftble  de  produire  au  iour 
ces  a fions  publiques  ^ & non  les  priuèes:  certes  outre  que  ces  Seigneurs  font  ce- 
la mejme , defriuans  iujques  â leurs fonges , ilf  n'entendent  pas  que  Valent  ,ny  les 
publiques , ny  Us  domefliques , ny  que  le publicq  mefne  nejlfaifl  que  pour  le  par- 
ticulier, Il  leur  femble  que  la  fcience  de  viure  fait  p facile^  qu  on  fait  vne  (ottife 
quand  on  daigne  publier fa  pratique  : Car  mefne  iî-g^fentent  bien  que  leurs  enfahs  ne 
fçauroient , ny  dancer  ny  picquer  cheuaux , ny  trencher  d table ^ nyfaluer , qui  ne 
leur  apprend  : mais  quant  d cet  art , ilfne  l'y  trouuerent  iamais  d dire*  Certes  il  ep 
trop  plus  aifé  de  vaincre  que  de  viure  : plus  de  triumphans  que  de fages  * A4  on 

Pere  a cuydè  ne  te  pouuoir  rien  mieux  apprendre  que  la  cognoifance  gy  l^fage 
de  toy-mefme  : tantofl  par  raifons  , tantof  par  epreuue.  Si  fa  peinture  ep  vi- 
cieup  ou  fauce , plainds  toy  de  luy  ; s'elle  efl  bonne  vraye  , remercie-le  de  n a- 
uoir  voulu  refufer  d ta  difciplinele  poinf  plus  inflruff  de  tous  ^ c efl  l exemple: 
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le plfis  hel  exemple  de  t Europe /efloit  fa  vie. Et  en  ce  que  fes  ennemis  le  hUjment  qu  il 
y dit  rapporté  iufques  aux  moindres  particularité-^  de fin  inflitution  /efide  cela  mefi 
me  qu  ils  le  doihuent  louer-.car  iln  efloit  point  auant  luy  de  maiftre  de  cefte  leçon  y fi 
necejjaire  neantmoings  aufiruicedelavieitantparce  que  les  grandes  chofisdeppen^ 
dent  des  petites, que  d'autant  aujfi  que  la  vie  mefmen'efi  quvne  contexture  de  pun- 
El  nies  EUojeTfie  confeil  des  Roy  s ajfemii>lé  fi fiouuent fur  laprefiance  de  deux  femmes. 
Les  autres  autheurs  ont  eu  tort  fie  ne  s'arreflcr  à nous  inHruireen  des  allions  ^pour 
petites  qu  elles  fu (fient , ou  plufieurs  pouuoient faillir, que  nul nepouuoit  euiter.Et 
nefl  rie  d’ importât  qui  fait  petit:!  l pefe  afieTfi  s’il  touche,  il  avrayement  eu  rai  fin  de 
montrer  comme  il  fiegouuernoit  entamour^  au  deuifi,à  la  taLle,voire  à la  garder  o-- 
he  :puis  que  tant  déhommes fe font  perdus  pournefiauoirfe  comporter  a la  table^  au 
deuis  ,en  h amour  en  lagarderohe  encore.  Son  exemple  te  fimhle-ilhon  ? rends 

grâces  à U fortune  quiî fiit  tombé  deuant  tesjeuxite  fimble-il  mauuais}ne  crains  pas 
duffi  que  beaucoup  de  peuple fiit  pour  le fiyure.  §luoy  ? tuleblafmes  d'auoir  parlé  de 
foy-mfmey& ne  le  loués  pasdenauoir  rienfaiél  quil  nait  ofê  dire,ny  de  la  plus  mé- 
ritoire vérité  de  toutes, celle  quon  dit  de foy.  Ceji  la  pitié,  que  ceux  qui  le  pinfint  de 
nom  auoir  donné  fa  peincluregfent  encore  moins  quils  ne  veulent, en  faire  ainfide  U 
leur:  & qu'ils  déclara  fent  auoir  plus  de  fottifi  ^ que  d'immodefîie , s'ils  dejfignoienp 
defimonfirer.  le  ne  fiay  s'ilaraifin  de  fi  produire  nud  deuant  lepeuphimau  iefiçay 
bien  que  nul  ne  peut  auoir  bonne  grâce  a l’en  accu  fier, faufceluy  là, qui  perd  de  la  gloi- 
re à s'abjlenir  d'en  faire  autant. Tu  prends  au  reflefngulier  plaifir  qu'on  te  face  voir 
vn  grand  chef  d'armée  & d'efiat  : il  faut  eftre  honnefile  homme  auant  que  d'eftre  ceU 
perfaiéïemcnt  : nos  Effiais  enfiignent  à le  deuenir.ilfaut  pajfier  par  leur  e famine , qui 
ne  veut  monter  là  haut  fans  iambes.  Particulièrement  quelle  efcole  de  guerre  (çr  d'e- 
fidt  ef-ce  que  ce  liure}  En  fin  le  nœud  de  nofire  querelle,c'ef,  que  Xenophonfe  peinH 
auec  la  guerre  (ST  teftdt,&  Montaigne  peinéî  !a  guerre  0*  l’cBat  auec  luy.llefivme 
dutre forte  d' impertmens  iuges  des  E [fais  entre  ceux  mefmes  qui  les  ay  ment-, ce  font 
les -médiocres  loueurs,  ^ujeenquedit  de  Scipion  que  cef  vngentil Capitaine,  0 de 
S ocratesgüngaland  horrrme, leur faiél  plus  de  tort  que  tel  qui  totaleméî  ne  parle  point 
d eux:à  caufeque  fi  on  ne  leur  donne  tout , on  leur  ofie  tout.  Vous  ne  fçauriez^louer 
telles  gens  en  les  me  fit  ant.  On  peut  autant  pecheràla  quantité,  qu  à la  qualité  des 
te fmoignages:L' excellence fuit  tous  limites  ^non  que  limites  femblables  : la feule  gloire 
la  borne. Et  i’ofe  dire  que  ceux  qui  bla fment  les  EJfiays , 0 ceux  là, qui  ne  les  font feu- 
lement que  louer, les  meficognoiffient  efgaUement-La  louange  efl pour  d'autres, tadmi- 
ration pour  eux.  Combien  fayeveu peu  de  Syndics  capables  de  leur  faiéî  ,c  efl  à moy 
de  le  direLParmy  ceux  queie  n'ay  pas  veuTfiie  croy  qu'il  en  fait  aufitpeu  : 0 ma  rai- 
fin, c' efl  que  fiquelqu  vn  les  cognoifl  bien  à poin  H, il  en  crie  merueiliefihaut , qu'il  fie- 
r oit  a mon  aduis  difficile  queie  nel  ouyfifie.Nofigenspenfent  bien fiuuer  l’honneur  de 
leur  lugement,  quadils  dt  fient, C'efl  vngentil  ouurage:car  voyla  leur  gentil  eloge  plus 
ordinairt:ou,C'efi  vn  bel œuure  ivn  enfant  de  huiB  années  en  dirait  bien  autant.  le 
leur  demande  par  ou,  0 iufques  ou  beau:par  oâ  il  efgaüe  les  premiers  des  anciens, par 
où  il  les  pa fife:  0 en  quelle  part  ils  font  beaux, fimo  en  celle  ou  ils  le  reffiemblét,  le  veux 
fçauoir  quelle  force  a furmontéla  fienne, quels  argumens, quelles  raifins, quel  iugemet 
scfgalleaufieniou  pour  lemoings  s'efliamais  oféfi  plainemét  efrouuer,  s efl  offert  fi 

à nud., 
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à nous  a ianiak  laijj'èfipeu  a douker  de  fa  mefirè  , tÿ*  fipeu  k defirer  Je  tuy^ 

le Lujjeapartfa  grâce  c>  fan  degance^  qui peuuent  k l'aduenture auoir plus  de  iuges. 
Or  nonolpflant  /il  eufl  e/lé  produit  du  temps  de  ces  grands  anciens,  encore  eufl  on  peu 
s excufr  de  l’admirer  moings  ,fur  ce  qu  il  eu f eu  jon  pareil:  Mais  en  la  maineur 
desefprits  denofire aage^  tn^n  aage efldgné de  14.0^  cens  ans  du  dernierliure, 
quife  ■venîeroit  de  luy  tenir  contre-carre^  ie  me  puis  certainement  refondre  qutl  eu d 
rauy  comme  moy  .tous  ceux  qui  hujfent  fçeucognoiflre,^oy}fi  nous  oyons  parler 
Fvn  animal  mojlreux,  d’vn  homme  plus  hault  ou  pù  petit  que  l'ordinaire, 'votre  de 
ie  nefçay  quel  bateleur  qui  fera  des  fmgeries  nouuelles  ou  faut  s higerres-.dafcun,  ^ 
les  plus  huppel/y  courent  comme  au  feu  : gy  ceux  qui  revendront  dvn  tel  /pe^acle^ 
ne  rencontrent  en  leur  chemin  nul  de  leurs  cognoiffans  ny  de  leurs  moi  fins , q/ds  n'en 
ahrcuuent  de  fil  en  efguille:.û^fipenfent  efire  oblige^  par  deuoir  i amitié  dX  mander 
aux  abfeny  y uydds  que  fi  quelqu'un  perdait  fa  part  de  la  meruetüeyl ferait  k plaindre: 
iafoit  quilfe^  moye  tous  les  iours  des  chofes  femblables:  Et  bon  nous  'voudrait  faire  ac- 
croire, que  s'ils  auoyent  gouflé  ce  Imre  fils  neferoyent  pas  accouru7/^de  toutes  parts 
meoir  & praéîiquerl'amequi  leconceut  : ame/ifie,qu  on  ne  veoit,  ny  fouuent , ny 
rarement , maismnique  depuis  tant  de fiecles  : ou  pour  le  moins  que  ceux  qui  Xu- 
roientpeu  luy  venir  toucher  en  la  mainyieuffent  pas  cherché  des  muet  ions  de  le  louer 
ey  proclamer, au/f  ho rs  d’exemple, que  fon  mente  l’eftoit.  Lipfim  l’a  il  cognu  feuUe- 
ment'vnmoys  quonn'aitouyla  voix  de  fon  admiration  retentir  par  toute  l'Euro - 
peflfçauoit  bien  aujfi , qu’il  allait  non  feuüement  de  la  confcience , a rendre  k queE 
qu  vn  moins  de  louange  qu  il  n appartient, rnais  aujfi  de  t honneur  : (pp  que  celuyqui 
litvn  liure,fe  donc  ki’efreuue plus  quilnel’y  met. La  vraye  touche  des  efprits  ce/l 
l'examen  d'vn  œume  nouueau.  Cef  pourquoy  ie  veux  tant  de  mal  aux  defrobeurs  dS 
frippeurs  de  hures  : car  s il s^efeuoit  quelque  bon  autheur  moderne,  le  frequent  exem^ 
pie  de  ces  larrons faijant  iu/lement  doubter  qu'il  teint  fa  beauté  d’autruy , noflre 
ignordceknous  autres  empefchdtdenomenefclaircirjl  aduiédrok  quk  faulted'ap^ 
plaudirkfd  mérité, nous  nous  declarerios  treflourdemét  des  befles.  Celuy  quiVeoitvn 
ouurag€,o*^  n'honore  l’ autheur, cet  autheur  eft  vnfat , ou  luy  mefme.  Les  Effays  font 
efchappefkce  foupfoniil  efl  facile  k veoir  qu’ils  font  toutd’vne  main  : hure  d/vn 
air  nouueau.Tous  autres, epr  les  anciens  encore , ont  l'exercice  de  l’efprit  pour  fin  /u 
iugement, par  accident  :il  a pour  dejfein  au  rebours  l'e frime  àu-iugement  -,  par 
rencontre, de  l €/pnt,feauperpetuel des  erreurs  communes.  Les  autres  enfignentla 
fapiece,il  defenfieigne  la fottije:  Et  a bien  eu  ta  fon, de  vouloir  vuider  bordure  hors  du 
vaTfyauant  que  d'y  verfer  l eau  de  nafe.lleuente  cent  mines  nouuellrs  : mais  combien 
inuentablesf  il  efl  bien  certain  que  iamais  homme  ne  dit  ny  confdera,ce  que  cefluy- 

cj  a dit  & con/idere , fur  les  aéhons  gy  paffions  humaines  : mais  il n’ejl  pas  certain 
fi tamais  homme,  luy  hors , teu/l peu  dire  (pr  confiderer.  îamais  ces  hures  antiques, 
pour  grands  qu  ils fu fient , ne fçeurent  efi/)uifer  les fourceS  de  l’efprit:cefluy-cy  luy  fieu  l 
femhle  auoir  efpuifie  celles  du  iugementéfl  a tant  iugequ  il  ne  rëjîe  plus  que  iuger  apres  ^ 
Et  parce  que  mon  ame  n a de  fa  part  autre  maniement  que  celuy  deiuger  pp  raifion- 
ner  de  cefie fortetla  nature  m oyat  faiél  tant  d honneur , que  fauf le  plus  ey*  lemoino-^ 
t eftois  toutefimblablekmon  Tere-Jenepuis faire  vn  pas,  fit  efcriuant , ou  parlant, 
que  k ne  me  trouue fu  r fs  traces:  & eroy  qu'o  cuide fuuenr  que  ieïv furpe.  Et  le fui 
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contentement  que  i*eU7^oncques  de  moy-mefme^c  ejl  à auoir  rencontté plufteurs  chojes 
parmy  les  dernieres  additions  que  tu  verras  en  ce  volume , hfquelles  i amis  imaginées 
toutes  pareilles  jauant  que  les  auoir  veues.  Ce  liure  efl  en  fin  le  throjne  iudicial  de  U 
raifon  :o '4  yplm  proprement  fi'on  ame  : Cheliehore  de  la  folie  humaine:  Le  hors  de  page 
des  eihrits'.La  reJurreHion  de  la  vérité:  Le parfaicl  en  foj-mefime-^  gST*  laperfeBion 
des  autres  :Et  qui  cherchera  l’inter  prêt  atio  de  ce  mot  .-regarde  quel feruiceil  leurfaiéî 
fouuent  en  les  anatomfant.Or  pour  reuenirfi  les  perfonnages  dont  ie  par  lots  nague- 
res^nont  recherché  cefie grande  ame,  cefi,  a l’aduenture  ^pour  verijfiér  en  eux  la pro- 
pofitionphilofophique-.^uelefagefecontentedeluymefme,  rarement  ouyppouxueu 
quil  ny  euft  queux  au  monde. Mon  T^ere  me  voulat  vn  iour faire  defplaifir,me  dit, 
qutlejhmoit  quil  y eu  fi:  trente  hommes  en  noftre  grande  ville , ou  lors  il  eftoit^  aujfi 
forts  de  tesîe  que  luy.L’vn  de  mes  argumens  d le  defdirefut,  que  sily  en  eu  fi  eu  quel* 
quvn  5 ilfeufl  venu  le  bien  vienner,  me plaifi  d'adioufierf  idolaflrer.gÿ*  que  tat 

de  lens  l’accueilloienî  pour  vn  homme  de  bonne  mai fon , de  crédit  (y  de  qualité, nu  f 
pour  Montaigne.MlleTpvousy  fier, que  les  humeurs  de  noélre  fiecle font  grandement 
en  quesle  d'efprhs-.quipenfent  que  leur  recherche leuraccoimance,voirevnefim* 
pie  fréquentation  leur  fai  fi  imure,  sdls  ne  l’attachent  aux  qualiteTfi  St  fi  Socrates  re* 
naiJfoit,vngros  mon fieur  aurait  honte  defaire-eflat  de  le  vifiterfeuüement  : ou  fi  U 
curiofit  éluy  donnait  quelqueenuie.de  tahorderfi  s’en  content  croit  pour  vne fois, corn* 
me  du  fpcHacle  des  tableaux  : afin  de  s en  retourner  chefluj  bien fatisfaiéî,  à fon  ad* 
uis,au  defir  quil  auoit  eu  de  veoir  vn  hault  entendement, quand  il  en  aurait  contem* 
plé  la  boette  entre  deuxyeux.  Onveott  le  cielmtfme  en  vn  moment , mais  il  fautdu 
temp  s d veoir  vn  efp  rit , autant  qu'd  tinflruire.^m  ri  accointe  que  la  qualité, ceft  fi- 
gne  qudl  na  que  U qualité. Sdl  eflott  plusgaÜand  homme  quil  n’efl  monfieur , il  cher* 
cheroit  vngalland  homme  auant  vn  monfieur.  Mais  c e fiait  aux  Roy  s Attales 
Ttolomees , adonner  aux  premières  âmes  les  premières  places  en  leurs  palais  en 
leur foeieté  : car  ils  auoienttrop  de  fujfifance , pour  pouuoir  efire  entretenu^d  leur 
poinél,  d'autres  que  desplus  habilles  cerueües-.eyr  fi  auoiet  tat  de  mérité  s ^qu’ils  euffent 
trop  plus  perdu  que  leurs  compaignons  ,d  n acquérir  pour  amys,ceux  qui  les  fçauroiét 
produire  fur  leTheatre  de  lapoflerité.  Ce  pendant  fi  cefie  humeur  de  ne  fie  prendre 
qu’aux  conditions , ^ de  mefiprfer  les  hommes  dont  les  grades  font  au  dejJoubXyde 
J oy, ne  tombe, non  point  en  vn  Monarque , mais  au  plus  ejleuédes  Monarques , iene 
vois  pas  qu’outre  fort  ineptie, elle  ne fioit  encore  p\u4  iniurieufie  d fon  ho  fie  qua  autruy: 
le  rendant  apparié  de  dix  millions  de  viles  , faites  vicieufistefies  , qui  fer  ont  an 

monde  de  mefme  rangque  luy  ,pour  huppé  quil  fait  : & iufiement  defdaigriable  atel 
gyji  ffrand  nombre  dé  autres  quil  en  efl  qui  le furpajfent  en  cela.N’a-il  point  de  honte 
de  ne  s’ efiimer  que  par  vn  poin  B , auquel,  filon  fon  ordonnace  mefime,tant  de  millions 
de  perfonnes  le  doibuent  mefirifier}  encore  quel  homme  d’honneur  n’ aurait  defdainy 

de  receuoirpour  fon  amy  celuy , qui  confefe  que  tant  de  gens fie  feraient  honte  de  l ac- 
ceptera tel  ? Or  5 retournant  amon  propos , les  grands  efprits  fontdefireux  , amou- 
reux, (y  afivlefdes  grands  efprits  : comme  tenans  leur  efire  du  mouuement , ely 
leur  prime  mouuement, de  U rencotre  d’vn  pareil.Defaffembie'tg^  les  roues  de  l horolo- 
(re,  elles  cejfenr.r’allieTyles,  fans  changer  de  matière  ny  déformé  , il femble  qu  en  cet 
allia^re  feul  elles  chargent  quelque  image  de  vie  , par  vne  agitation  perpétuelle. 

Cefi 
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Cejî  aj?^de faire  lefage^ÿdefed-enfeble/t  lafartunene  refu^em  fecddlleflvrayqu^vn 
amj  n'eflpas  njn  fecddiny  l’amitié  nefî  plus  ioinéîure  ny  liaifonfefl  njne  double  vie:eflre 
amy  éejl  eflre  deux  fois.  Il  nef  pas  home  qui  peuk  'viure feul  : & efl  chef  fa  qui  moins 
quvn  grad  home  peut  ofier  la  [olnude,Efrefeul  ce^  neflre  que  demy.Maiscdbien  efl  en- 
corepP  mifirableceluy^qui  demeure  demyfoy-mefme^pour  àuoir  perdu  t autre  part.qua 
faute  de  Uuoir  rencotré[  lly  a mille  arguméts  pour  impugner  ceux  qui  dis  et  quvne  belle 
amepeut  viure  heureufefas  t alliacé  dvne  autre^àfin  d'excufer  leur  flupidhé^qui  les  em- 
pefche  de  la  chercher  f faute  de  la  pouuoir  biefauourer:  gyqui  le pou  rroit^  ar  droit  apres 
la  'volupté  de  l'ejfrit^qui  naf  principalemét  en  cecomerce  d*'vn  sèblable^eflat  la  première 
àeto^tes  les  humaines  \ par  cofequence  neceffaire delapreéminéce^  quila  fur/chaquvne 
des  parties  de  l home.Ce  n efîplus fa  comoditeny fon  cotentemet  q la  porte  d çefe  recher^ 
che'A  eft  lapreignante  necefité  de  for  tir  du  defert:  (yn'ef  pas  grade  fila foulle  n’eft  defert 
pour-elle,(tA  qui  voulleTfvous  qu'elle  donc  cognoifjancedefoyf  elle  ne  trouue  fa  pareille} 
ou  s'il  importe  peu  de fe  faire  cognoiflref  qui  ne  le  peut  efre, qu'il  ne foit  préféré fur  le  de- 
meurant des  hommes, ay  me yhery, voire  adorée  êjuoyfi  quelque  Monarque  efloit  réduit 
. parrny  des  peuples, ou  parce  que  fa  dignité fer  oit  ignoreeÿlfuft  mis  entre  les  char  tiers  : ne 
éfouhaiteroit  il  point  d'extreme  ardeur  de  rencontrer  quelqu'vn  quirecognoijfant  fa  con- 
dfio  s'efcriaftfeft  le  Roy.gy  luy  rendtftfon  reng}^pourroitfeuüemét faire patiéter 
d la  beauté  de  viure  entre  des  aueugles}ou  à la  délicate  voix  de  N er  ode  ne  chater  qu'aux 
fourdXfEflre  incognu  c'efl  aucunement  nt  pire  pas  : car  eflrefe  référé  d l'agir  ,gyn  efl 
points  cefemble/agirparfaiâyjers  qui  nefl  pas  capable  de  legouHer.Si  ce  poinB,au  re- 
fleyfl  ambition\aumoins  ne fommes  nous  pas  affeTfoteux  paur  la  dejdduouencefl  quvn 
fage  languit,  s' il  rie  peut  rendre  vn  home  de  bien  tefmoing  delà  pureté  de fa  cofciéce,au 
prix  de  ceEe  tourbe  vulgaireidé fon  defengagement  des  erreurs  communes  gy  priuees  dot 
elle  affolleicombien  il  approche  de  Dieu  plus  près  queüetcombien  il  pourroit faire  de  mal 
qu'il  ne  veut  pas  : combien  ilferoit  meilleur  f fier  gy  comettre  d luy  qu'au  refte  du  mon- 
de: gs^  de  quelle  forte  il fçauroit  bien-heur  er  fon  amy  par  fa  vie,  ou  lerachepter  par  fa 
mort.  A qui  veut  on  apres  qutl  déclaré  tant  de  belles  coceptionsfqu  il  conféré  gy  difeoure 
if  ulplaifr  qui  peut, f non  esbatre,aumoings  arreBer  gy  fonder  vne  ame forte) f non  d 
quelque fujffance  fembUblelCeluy  quon  relegue feul  aux  profond^flefert^  d' Arabie, n a 
rien  de  pis  que  celaflene  veoirqui  le  reffemblefecongnoiffe  ny  l'entende.  A quicomunic- 
querail  tat  de  chofes  qu  il  ne fçauroit  taire  fans fegehéner,ny  les  dire  fans  intereffar  la 
y rame  de  la  couftumefur  la  raifon,ou  quelque  autre  incouenient  ) ftee  n'efl  a vne  oreille 
faine}  Auecq  qui  fe  peut  il  mocquer  feurement  de  la fottiXe  des  homes , toufîours  tresfor- 
cenee,gyleplm fouuétfi  ruyneufe  d fon  mai  sire  propre, qu'il feble, qu'il  ait  gagégy  entre- 
prisyome  aprixfaiA,de  s efgorger pour  blejfer  autruy  me  louant  iamais  fon  voifin pour 
quadparjo  cxepletl  luy  dejfëd  deflre  heureux} Ea  cognoiflace de  cette  chetifue 
coditio  humaine, ne  Ity  permettat pas  auffî  de  s affeurer  ny  qu  il  face  ny  qu'il  iuge  biefans 
l'approbation  d'vn grand  tefmoing,  toblige  d defirer  vnfurueillant.  Ou  veut  on  apres 
qu  ilexploîBela  vigueur  de  fs  mœurs  Ja  douceur  deJdconuerfationfafoy,fa  confiance, 
jes  afl'e  fiions  ^ff es  off ces}  Ceux  qui fouBiennent  icy  leparty  contraire  ,dijent  quils 
les  refpmdent  fur  le  peuple:  pour  contrefaire  vne  benefîcencè  plus  generaUe.  Certes 
cef  au  contraire , ou  qu  ils  n en  troUuent  point  che‘^eux,ou  qu'ils  les  y trouuet  f maigres , 
qu  ils  n en  font  pas  grad  copteicar  de  ce  qu'on  donne  a chafeun  j on  n'en  tiet  perfonne,gy 
perfone  ne  s ~e  tient  plus  riche.  Et  puis  il  ny  anulie  apparéce  que  ce  prejent  Idflont  ils  efli- 
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rnet'vn  crocheteur digne, ils  tefîimajjeni: apres  digne de  TUton.Jlfauh  lie  prejierati 
'vulgaire  fa,  vertu  ,ma.is  il  ne  Ufault  donner  qufà  U vertu  mejme  : Ftnefl  pas  vertu 
bien  a poinêl/illapeult  toute  emplojer:&*  f ne  luy  fçauroit  refler  des  parties  vacan- 
tes fans  U fonde  dis  Ufion  en  fon  propre  eflre,d’autdt  quelle  eji  afiion.  Imagine:^  ou 
. vous  reduireTfMilof  vous  luy  dejfendeTfa  luitte,  luy  lie  fies  bras.  Au furplus, 

. qui  mefurera  ledefrgy*la  comodité qu'vn figea  d'vn  autre fage,mefirera  ledejgoufi 
cy-  Idncdmodité  qu  ilefl  àvnfotAl  s appelle  latouche  oà  s ejpreuue  le  bd  <i^lefaux  or: 
carfelon  ïeflat  c^recherchequechafcuenfaiâjldeclarequelilefl.Lavigueurde  ce- 
Jîe  tefle  quifert  de  delices  a t habile, ceft  iuflemet  ce  qui  fou  le  froiffet  ignare  : la 

clairuotance  efragerenef  pas  plus  opportune  à qui  vault  beaucoup,quelleeflimpor'- 
tuneàquivaultpeu.Si vous  cognoijfefcettuy-cy,vous  le  ruineTfilna  biequed'efre 
pris  pour  vn  autre.Ceflpourquoy  quad  on  rna  rapporte  qu  il  y eufl  quelque  ejîrotbîe 
intelligece  entre  deux persones,fi tofl  que  i'e  ay  cognu  l'vne,ie  me  fuis  affeurée  de  les  co- 
gnoifirè  toutes  deuxPâves  cû  pznhd  fifent  les  clercs.  V'od ne pouue^apparier à mef 
me  îimd  vnfoihle(rvnfort  cbeualitous  deux  s'ëpefcheroieîC^  feharafferoiet  efgaÛe- 
met.  Et  qui  voudra  multiplier  cet  exeple  iufques  â l^ amour tquvngaüdd  homeefchap- 
pafl  a Theano.gS^  quvn  lourdault  s y prifl,font  chofes , a mo  aduis  ,autat  impojfibles 
tvne  que  ï autre. La  peau  d'vn fot  eji  trop  dure  pour  fe  coupper  d’vn  couteau  f déli- 
cat.Zdo  us  nefçauriex,  attraper  vn  hufle  auec  vn  las  de  foyeifferiefbievn  Phœnix. 

En  fn,fuyudt  noflrefilje  crcy  quemo  Tere  euft  ejié  d'opinid,quequic9que  préférerait 
la  fagejjede  Socrates  mejme  auparfaiSl amy/t  Dieu  ïen  mettait  au  choix,ne fçauroit 
nypourquoy  celle  la  fe  donne, ny  cobien  cettuy-cy  vaultiou  hte  il fefentiroit  incapable 
defafruition:  &Ae  vray  quicoque  eft  capable  ddaymer  O*  d'eftre  aymé corne  nous  Te- 
tendds,neft  incapable  de  rien. Le  miferable  qui  lepert,  ilfuruit  vne perte  racheptable 
de  la fagejfe  de  Socrates,  êfui  l'd  eu  (0  perdu  nU  plus  quejperer  ny  craindre  : car  il  a 
préoccupe  le  Paradis  0*  t Enfer.  EtPythias furuiuant  a Damon^vous  dira,que  sdl 
na perdu fiy-mefme,aumoins  a-il perdu  la  moitié qut  le  mettait  en poffejjîo  de  t autre. 

Sa  eddition  nefl plus  viure,ceft fouffriricar  il n ejl plus  queparfon  mal-heur. lin  eji 
plus  en  ejfeéî-,ou  s'il  eft,c‘e]l  comme  vn  paralytique  qui furuit  a la  meilleure  part  défis 
mébres  propres:  car  fin  ejlre  efloit  non  pas  ioinél , mais  infu^  a celuy  de fon  amy.  Sa 
voldtémefme,faliberté,fa  raifonjuy  rejîent  déformais  corne  excremens  inutilesid’au- 
tdt  qu'il  s'ejîott  accou fumé  de  ne  les fçauoir  plus  iouyr  quepar  les  mains  dbvn  autre: 

Et Ji  auoit  appris , en  ce  cher  vfage , qu'on  ne  les  peut  hçureufement  poffeder , qu’en 
la  douce  & fidelle  garde  d’vn  amy.  Certes  il  n eji  plus  du  tout:car  ///  ejioit  plus  ^ 
amy  , qu  il  nef  oit  homme  , nyfoymefme  y ains  s il  s ejioit  transformé , d’homme 
gy*  de foy-  mefmé,  en  amy,neflant  plus  amy  comment ferait  il  f Sa  confiruation  nejl 
autre  chofe  que  celle  de  cefie  chere  tejieicar  tl  s^ji  perdu  en  foy  ,pour  fi  recouurer  en 
autruy.  EBreamy,  c ef  n ejlre  que  âepofitaire  de  jby-mefime.  La  plus  grande  infe- 
hcitêdu  monde,  c’efiauoirla  plus  grande  félicité  : ie  bauois  en  ce  trefigrandTere^ 

^ puis  qutl  enfault  achepter  la  pojfcffon  terminée  au  prix  de  la  priuation  perpétuelle. 
Mon  ame  a refufé  cent  fois  obeyjfance  ace  mien  defein  defrire  vn  mot  fur  les 
Effays  ^mereprefentant  Ijmputffance  qui  luy  reBe  parmy  le  trouble  ou  ma  cala- 
mité la  précipité  : gy*  que  ce  n’efl  icy  le  lieu  de  parler  de  la  trejJainSle  gS'  trefihe- 
re  focieté  d'oà  la  mort  ni  arrache  ,ny  fa  faculté , d’elle , de  s’ entretenir  d’autre  chof, 
Leéîeur , n'accufipas  de  témérité lefauorable iugement  quilafaiél de moy '.(quand tu 

confide-  . 


conjtdereras  en  cet  ejcrit  icy  ^combien  ie  fuis  loing  de  le  mériter  : Lors  quilme  loiioh\ 
ie  le i^ojjedois  : moy  mec  moy  fans  hy  fommes  ahfoluement  deux  * Il  ne  m'a 

duré  que  quatre  ans /ion  plus  quà  luy  la  Bottie,  Serait  ce  que  la  fortune  par  pitié  des 
autres  hommes  eufl  limité  telles  amitiefà  ce  terme:ajfn  que  lemef^ris  d une  frui- 
tion  fi  courte  Jes  gardaft  de  s’ engager  aux  douleurs  qudfault Joujfrir  delà  priuation'i 
(fueres  degens  ne  feront  dangereux  pourtant  de  broncher  a ce  pasichasun  a beau  fe 
mocquerfeurement  de  nofre  impatience , ts*  nous  defîer  en  conflance\car  Hui  ne  peut 
perdre  autant  que  nous  dis  demandent  où  ejî  la  raifonila  raifon  mefme  c eft  aymer  en 
cesamitieX*  On  ne  plaint  pas  ce  mal-heur  qui  veut:  car  voicy  le  feul  mot  du  coru- 
trafi  yO:u  marché  de  l'amitié  perfaicteiToy  (y*  moy  nom  rendons  l'vn  à l’autre, par 
ce  que  nous  nef  aurions  fi  bien  rencontrer  ailleurs,  il  efi  mort  acinquante  neuf  ans 
l’an  i^yt.d’vnefn  ffameufeen  tous  les  poinBTé^  de  fa  perfeBion,quîl  nefî  pas  befoirt 
queie  le  publie  d'audtage.  Bien  enpublieray-ief  l’entendement  me  durej.es  circon fa- 
ces particulières , alors  que  ie  les  faurayfort  exacîement , par  la  bouche  de  ceux  mcf 
mes  qui  les  ont  recueillies  far  plufeurs  autres  tefnoings  n ont  feu  confirmer  ma 
creance)  cy  recueillies  auec  le  tendre  a-Dieu  quil  commanda  m’efireenuoyé , défia 
part  -,de  la  main  du  fieur  de  la  Broufe  fnbonfrere.  Et  le fieur  de  Bufaguet  jon 
coufin  ^qui  porte  dignement  le  nom  delà  maifion  de  Montaigne  ^a  laquelle' il  fert  d’vn 
bon  ptîher  depuis  qu  elle  a perdu  le fien  ^ ne  me  peut  eflarcir  de  cela  ^ quand  ie  l’allay 
veoir  exprefpour  m'en  initruirefi  Chartres,  où  fesaf aires  leporterét  iiy  a quelque  ' 
année  : d’autant  qu'il  nefloit  pas  prefntau  decefAu  Jurplm  la  codait  te  ^ fiuceefde 
ce  litire, conféré  à la  miferable  incorreélion , qu’ont  encouru  les  autres  ^ qui  n ont  pas 
efié  mis  fur  la  prefe'du  viuant  de  leurantheuryefmoing  ceux  U de  Tu  rnebusiappren- 
(ira  combien  quelque  bon  Angeamonfire  qu’il  l'efiimoit  digne  de  particulière  faneur: 
U eu  mefme  que  non  pas feulement  la  vigilance  des  Imprimeurs, à laquelle  on  les  remet 
communément  en  telles  occurrences\mais  encore  le  plus  efueiüéfoingqueles  amys  ayët 
accoufiuméd’y  rendre,  n’y  pouuoit  fujfireJFarce  qu’outre  la  naturelle  dijficulté  de  cor- 
reFrion  quijevotdaux  Ejfays , cejle  copie  en  auoit  tant  d’autres  y que  ce  n’ efi  oit  pas 
legere  entreprifyque  la  bien  lire:& garder  que  telle  difiîculté n’apportafi , ou  quelque 
entente fauce , ou  tranfi;oftion,ou  des  obmijfions .Sommcyapres  que  i’ay  diéf^qu’il luy 
fallait  vn  bon  tuteur,iofe  me  vanter, qu’il  ne  luy  en  fallait , pour  fon  bien  y nul  autre 
quemoy:  mon  afeÛionfippleant  a mon  incapacité-  ^ye  ie  fqyde  gré  au  fieur  de 
Brach,decequilaJfifiatoufioursfotgneufement  madame  de  Adontaigne  au  premier 
foHcy  de  fa  for  tune:  intermet  tat  pour  cet  exercice  la  Poefe  dont  il  honnore fa  Gafco- 
gne,0^  ne  fe  content  ant  pas  d'emporter  furie  jjecleprefent  0*  (espajfefje  tiltre  d’v- 
nicque  mary, par  la  gloire  qu'il  prefie  aunom  de fa  femme  âejjunéle/tl  nenuioit  enco^ 
receluy  de  bon  amy  par  tels  offices:0^  plus  méritoires  vers  vn  mort.  Au  refe  l’ay  fe- 
codé  (es  inîentids  iufques  a l’extreme Juperfiition.Aufii  neujfié-  ic  pas  refiiué  lors  que 
i eujje  iugé  quelque  chofe  corrigeable, de  plier  gy  profierner  toutes  les  forces  demo  dif 
courSjfubs  cefiefeulle  cdfideration  yque  celuy  qui  le  voulut  alnfn  efioitTere,gy*  qu’il 
cjloit  Montaigne. le  le  dis  a fin  dëmpefcher  que  ceux  quif  rencontreront  fur  quelque 
phra'ge,  ou  quelque  ebfurité  , qui  les  airelle , pour  s’amufer  ù drapper  l’Im- 
prefiion  , comme  s'elle  auoit  en  cela  trahy  ÏAutheur  , ne  perdent  U queBe  du 
fruiF  , qui  ne  peut  manquer  dy  eftre  ypuis  quelle  l'a  plus  qu  exa  Bernent  fuiuy. 
Dontie  pourrais  appeller  à tefimoing  vne  autre  copie  qui  refie  en  fa  mai  fon  : nefioit 
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/(?  ne  me  defepa^queperfonnedouhtedemafolicitudeen.  cequiluy  touche.  Ceux 
quiny q^euuenipeneîrer ,qu  îLS  nés  enprennent qu  ae-ux  mejmesiieny  trouue pajja- 
genon  intelligible  pour  moy  ^qu’^n-^  (y  quelque  meilleur  interpretem  apprendra  peut 
ejirealentenare.Etenfiniapoitque  cejlelmprejjion  ^laquelle  iej^ais  acheuer  en  tan 
mil  cinq  cens  nonanîe  quatre, a P arts, ne [oit  pas  parfaifle  iufyues  d tel poinâ  que 

iedefirois  :fiefi-ce  queie  requiers  quon  s'addrefe  toujours  d elle  :foit  ^nLedeur 
capable  de  iuger  combien  les  EJJdjs  méritent  dbefire  exaBement  cognusifoit  tel  qui  les 
voudroit faire  imprimer  aux  nations  eftrangeres.  Par  ce  qu'outre  cela, quelle  n'ef  pas 
floing  üelaperfeBion,qu  on  foit  ajjeurê fi  les  fuyuantes  la  pourrontapprocherâ'aufi- 
fipres,elleeftaumoins  diligemment  redrefikpar  vn  Errata  fauf  en  quelques  fi  lege- 
tes  fautes, qu  elles fe  rejhtuent  elles  mefines.  Et  depeur  qu  on  ne  reieéïe  comme. teme- 
rairemenî  mgere:^  certains  traiêîf  de  plume  qui  corrigent  cinq  ou  fix  charaBeres , ou 
que  quelqukn  d leur  adueu  n en  meflafl  d'autres  de  fa  tefle  : ie  donne  aduis  qu'ils  font 
en  ces  mots,fi,demejler,  deuils,  ofie , Indique,  e façade, ajfrere,paelle, m'a, engagez.^,  ey* 
quelques  poin  Sis  de  moindre  confiquence,  lenepuls  apporter  trop  de  précaution  ny 
decuriofitéfur^nechofedetelmerite,0^nonmienne.  Adieu LeBeur. 
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SAIS  DE  MICHEL 

DE  MONTAIGNE. 

LIVRE  PREMIER. 

; 

âiuers  moyens  on  arrîue  a pareille  fin . 

C H A P.  I. 

\K  plus  commune  façon  d’amollir  les  cœurs  de  ceux 
j qu’on  a oifencez , lors  qu’ay  ans  la  vengeance  en  main, 

)ils  nous  tiennent  à leur  mercy,c  eft  de  les  efmbuuoir  par 
^iiibmifTion , à commifèration  & à pitié  : T outesfois  la 
Ibrauerie  J la  confiance,  & la refolution,  moyens  tous 
1 contraires , ont  quelquesfois  feruy  à ce  mefine  effedt* 

I Edouard  Prince  deGalles,celuy  qui  regenta  fî  long  téps 
uioflreGuienne:  perfonnage  duquel  les  conditions 
Ha  fortune  ont  beaucoup  de  notables  parties  degram 
deur^ayaiit  eflé  bien  fort  ofFencé  par  les  Limofins,&  prenant  leur  ville  par  for- 
ce,ne  peut  eflrearrefté  parles  cris  du  peuple, & des  femmes,&  enfans  abâdon- 
nez  à la  boucherie , luy  criants  mercy , & fe  iettans  à fes  pieds  : iufqu  a ce  que 
paflant  toufiours  outre  dans  la  ville , il  apperçeut  trois  gentils-hommes  Fran- 
çois, qui  d’vne  hardieffe  incroyable  foufleiioient  fèuls  1 effort  de  fon  armee  vi- 
àorieufe.  La  confîderation  & le  refped  d’vne  fi  notable  vertu , reboucha  pre- 
mièrement la  pointe  de  fà  cholere  : & comença  par  ces  trois , à faire  mifericor- 
de  à tous  les  autres  habitans  de  la  ville.Scanderberch, Prince  de  1 Epire,fuyuant 
vn  foldat  des  fiens  pour  le  tuer , & ce  foldat  ayant  effay é par  toute  efpece  d’hu- 
milité & de  fupplication  de  lappaifer,  fe  refolut  à toute  extrémité  de  l’attendre 
l’efpee  au  poing:cette  fienne  refolution  arrefla  fus  bout  la  furie  de  fon  maiflre, 
qui  pour  luy  auoir  veu  prendre  vn  fi  honorable  party,  le  reçeut  en  grâce.  Cet 
exemple  pourra  fouffrir  autre  interprétation  de  ceux , qui  n’auront  leu  la  pro- 
digieufe  force  & vaillance  de  ce  Prince  la.  L’Empereur  Conrad  troifiefme, 
ayant  affiegé  Guelphe  DucdeBauieres,  nevoulutcondefcendreà  plus  dou- 
ces conditions , quelques  viles  & lafches  fatisfadions  qu’on  luyoftrifl,  que 
de  permettre  feulement  aux  gentils-femmes  qui  efloient  afiiegees  auec  le 
Duc,  de  fortir  leur  honneur  faune, à pied, auec  ce  quelles  pourroient  emporter 
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2,  ESSAIS  DE  MICHEL  DE  MONTAIGNE, 
lur  elles.  Elles  dVn  cœur  magnanime , faduiferent  de  charger  (ùr  leurs  efj>au- 
les  leurs  maris, leurs  enfans,&  le  Duc  mefine.  L’Empereur  print  fi  grand  plai- 
fir  à voir  la  gentillelTe  de  leur  courage,  qu’il  en  pleura  d’aife,  & amortit  toute 
cette  aigreur  d’inimitié  mortelle  & càpitale  qu’il  auoitportee  contre  ce  Duc: 
& dés  lors  en  auant  traita  humainement  luy  ^ les  fiens.  L’vn  & l’autre  de  ces 
deux  moyens  m’emporter  oit  ay  fement  : car  i’ay  vne  merueilleufe  lafcheté  vers 
la  mifèricorde  & manfiietude  : T ant  y a,qu’à  mon  aduis,ie  ferois  pour  me  ren- 
dre plus  naturellement  à la  compafiion,qu  a l’eftimation.  Si  eft  la  pitié  pafTion 
vitieufie  aux  Stoiquesdls  veulent  qu’on  fecoure  les  affligez,mais  non  pas  qu’on 
flechilTe  & compatilTe  auec  eux.  O r ces  exemples  me  femblent  plus  a propos, 
d’autant  qu’on  voit  ces  âmes  aflaillies  & elîayees  par  ces  deux  moyens , en  fbu- 
ftenir  l’vn  fans  felbranler,&:  courber  fous  l’autre.Il  fe  peut  dire, que  de  rompre 
fon  cœur  à la  commiferation,c’efl;  l’effet  de  la  facilité,debonaireté,&  molleffe: 
d’ou  il  aduient  que  les  natures  plus  foibles,  comme  celles  des  femmes , des  en- 
fans,  & du  vulgaire,y  font  plus  fiibiettes.Mais  (ayant  eu  à defdaing  les  larmes  & 
les  pleurs)  de  fe  rendre  à la  feule  reuerence  de  la  fainéle  image  de  la  vertu , que 
c’ell:  l’effeâ:  d’vne  ame  forte  & imployable , ayant  en  affection  & en  honneur 
vne  vigueur  malle, & obftinee.  T outesfois  és  âmes  moins  genereulès,  l’efton- 
nement  & l’admiration  peuuent  faire  naiftre  vn  pareil  effeâ:  T efinoin  le  peu- 
ple Thebain,  lequel  ayant  mis  en  luftice  dacculation  capitale,  fes  capitaines, 
pour  auoir  continué  leur  charge  outre  le  temps  qui  leur  auoit  efté  prefeript  & 
preordonné,  ablolutà  toute  peine  Pelopidas,  qui  plioit  fous  le  faix  de  telles 
objedtions , & n’employoit  à fe  garantir  que  requeftes  & fiipplications  : & au 
contraire  Epaminondas , qui  vint  à raconter  magnifiquement  les  çhofès  par 
luy  faites , & à les  reprocher  au  peuple  d’vne  façon  fiere  & arrogante , il  n’eut 
pas  le  cœur  de  prendre  feulement  les  balotes  en  main,&  fe  departitd’affemblee 
louant  grandement  la  hautefle  du  courage  de  ce  perfonnage.  Dionyfius  le 
vieifapres  des  longueurs  & difficultés  extremes,ayantprins  la  ville  deRege,& 
en  icelle  le  Capitaine  Phy  ton , grand  homme  de  bien , qui  l’auoit  fi  obftinée- 
ment  defendue , voulut  en  tirer  vn  tragique  exemple  de  vengeance.  Il  luy  diâ: 
premierement,comment  le  iour  auant,il  auoit  faiét  noyer  fon  fils,&tous  ceux 
de  fà  parenté.  A quoy  Phy  ton  refpondit  feulement,  qu’ils  en  eftoient  d’vn  iour 
plus  heureux  que  luy.  Apres  il  le  fit  defpouiller , & faifir  à des  Bourreaux , & le 
trainerparlaville,  en  le  fouettant  tresignominieufement  & cruellement:  & 
en  outre  le  chargeant  de  félonnes  parolles  & contumelieufes.  Mais  il  eut  le 
courage  toufiours  confi:ant,fàns  fe  perdre.  Et  d’vn  vifàge  ferme,  alloit  au  con- 
traire ramenteuant  à haute  voix,  l’honorable  & glorieufe  caufè  de  fàmort, 
pour  n’auoir  voulu  rendre  fon  pais  entre  les  mains  d’vn  tyran  : le  menaçant 
d’vne  prochaine  punition  des  dieux.  Dionyfius,  lifant  dans  les  yeux  de  la  com- 
mune de  fon  armee,  qu’au  lieu  de  fanimerdes  brauadesde  cet  ennemyvain- 
cu,au  mefpris  de  leur  chef,  & de  fon  triomphe  : elle  alloit  f amolliffant  par  l’e- 
ftonnement  d’vne  fi  rare  vertu,  & marchandoit  de  fe  mutiner,  & mefines  d’ar- 
racher Phyton  d’entre  les  mains  de  fes  fèrgens , feit  ceffer  ce  martyre  : &:  à 
cachettes  îenuoya  noyer  en  la  mer.  Certes  c’efi:  vnfubieét  merueilleufement 
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vain  jdiuerSj  & ondoyant , que  riiomme  : il  cft  malaiié  d y fonder  iiigement 
confiant  & vniforrme.  Voyla  Pompeius  qui  pardonna  à toute  la  ville  des  Ma- 
in ertins^contre  laquelle  il  efloit  fort  animé, en  confideration  de  la  vertu&  ma- 
p-Ranimité  du  citoyen  Zenon, qui  fe  cliargeoir feul  de  la  faute  publique,  & ne 
requeroit  autre  grâce  que  d’en  porter  feul  la  peine.Et  iliofte  de  Syüa, ayant  vfé 
enlla  villje  dePemfe  de  femblable  vertu,n  y gaigna  rieii,ny  pour  foy , ny  pour 
les,  aHîres>Et;dire6lement  contre  mes  premiers  exêples,le  plus  liardy  des  liom- 
ines,&  fl  grade^ix  aux  vainUis  Alexandr  forçant  apres  beaucoupde  grandes 
diffiGidtezla  .yille.de  Gaza  jtencont^^^  Betis  qui  y command  oit,  de  la  valeur 
duquel  il  atioit  , pendant  ce  fiege , fenty  des  preuues  memeilleufes , lors  feul, 
abandonné  des  Eens , fes  armes  defjaecees , tout  couuert  de  fang  & depîaps, 
cpmbatant  encores  au  milieu  de  plufieurs  Macédoniens , c|ui  le  cbamailloienc 
de  toutes  parts:  &luy  dit,  tout  piqué  dVne  fî  cliere  viéfoire  (car  entre  autres 
dommages, il  auoit  receu  deux  frefebes  bleflures  fur  fi  perfonne)Tu  ne  mour- 
ras pas  comme  tu  as  voulu , Betis  : fais  eflat  qu  il  te  faut  fouffrir  toutes  les  for- 
tes de  tourmens  quife  pourront  inuenter  contre  vn  captif  L autre,d  vne  mine 
non  feulement  afTeiireejiîiais  rogue  & altiere , fè  tint  fans  mot  dire  à ces  mena- 
ces.Lors  Alexandre  voyant  l’obflination  à fè  taire  : A il  flecliy  vn  genouil  ? luy 
eft-il  efèhappé  quelque  voix  fuppliante?  V rayement  ie  vainqueray  ce  filence: 
& fl  ie  n’en  puis  arracher  parole , i’en  arracheray  au  moins  du  gemiflement.  Et 
tournant  fà  cholere  en  rage , commanda  qu’on  luy  perçafl  les  talons , & le  fit 
ainfi  trainer  tout  viffdefchirer  & defmembrer  au  cul  d’vne  charrette.  Seroit-ce 
que  la  force  de  courage  luy  fuft  fi  naturelle  & commune , que  pour  ne  l’admi- 
rer point,il  la  refpedtafi:  moinsPouqu’il  l’eftimaft  fi  proprement  fienne,  qu  en 
cette  hauteur  il  ne  peufl  fouffrir  dç  la  veoir  en  vn  autre,fàns  le  defpit  d vne  pafi 
fion  eiiuieufe  ? ou  que  l’impetuofité  naturelle  de  fa  cholere  fuft  incapable 
d’oppofition  ? De  vray,  fi  elle  euft  receu  bride, il  eft  à croire , qu  en  la  prinfe  & 
defoiation  de  la  ville  de  Thebes  ellel’euftreceue:  à veoir  cruellement  mettre 
au  fil  de  l’efpee  tant  de  vàillans  hommes,  perdus,  & n ayans  plus  moyen  de  de- 
fence  publique.  Car  il  en  fut  tué  bien  fix  mille,  defquels  nul  ne  fut  veu  ny 
fuiant,ny  demandant  mercy.  Au  rebours  cerchans , qui  ça, qui  la , par  lés  rues, 
à affronter  les  ennemis  yiàorieux  : les  prouoquans  à les  faire  mourir  d vne 
mort  honorable.Nul  ne  fut  Veu, qui  n effaiaft  en  fon  dernier  foufpir,de  fe  ven- 
ger encores:  de  atout  les  armes  du  defefpoir  cofoler  fa  mort  én  la  mort  de  quel- 
que ennemy.  Sine  trouuaraffliétion  de  leur  vertu  aucune  pitié  *&  ne  fumt  la 

longueur  d’vn.ipur  à affouuir  là  vengeance.  Ce  carnage  dura  iufques  a la  der- 
nière goûte  deffngefpandable:  & nefarrefta  qu’aux  perfonnes  defàrmees, 
yieillàrds,femmes  & enfants,pour  en  tirer  trente  mille  efclaues. 
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T>ela  Tripejfe, 
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E fuis  des  plus  exempts  de  cette  pafïîon^  & ne  layme  ny  lellî- 
me  : quoy  que  le  monde  ay  t entrepiis,comme  à prix  faid^de 
riionorer  de  faueur  particulière.  Ils  en  habillent  la  lageiTe , la 
vertu  Ja  confcience.  Sot  & vilain  ornement.  Les  Italiens  ont 
plus  fortablement  baptifé  de  fon  nom  la  malignité.  Car  c eft 
vne  qualité  toufîours  nuifîble,  toufiours  folle  : & comme 
Eoufiours  couarde  & baffe,  les  Stoïciens  en  défendent  le  fentiment  à leurs  fà- 
ges.  Mais  le  conte  dit  que  Pfàmmenitus  Roy  EÆgypte , ayant  efté  deffait  & 
pris  par  Cairiby fèz  Roy  de  Perfè,voy  ât  paflèr  deuât  luy  fa  fille  prifbnniere  ha- 
billée en  fèruante,  qu  on  eiitioy  oit  puifèr  de  beau  , tous  fes  amis  pleurans  & la- 
metas  autour  de  luy/e  tint  coy  fans  mot  dire  Jes  yeux  fichez  en  terre  : & voy  ât 
encore  tantoll:  qiion  menoicfon  fils  à là  mort  ^ fè  maintint  en  cette  meline 
coütenance  : mais  qu  ayanf^pperç  eu  vil  de  fes  domeftiques  conduit  entre  les 
captifs,ilfèîintabatmefa£efte,&menerv^  dueilextreme.  Gecy  fepourroit 
apparier  a ce  qu  on  vïd  demierèment  d vil  Prince  des  rioftres , qui  ayant  ouy  à 
T rente,ou  il  eftoit^houuelks  dt  là  mort  de  fbn  frere  aifiié,mais  vn  frere  en  qui 
cOfnfîllok  Fappuy  & l’hormeür  de  toute  E maifbn  3 Ôc  bien  toft  apres  d Vn 
puilhéjE féconde efperance,  & ayant lôuftenuces deux  charges dVne con- 
llaiice  exemplaire , comme  quelques  iouts  apres  vn  de  fês  gens  vint  à mourir, 
il  le  lailTà  emporter  à Ce  dernier  accident  j & quitant  fa  refolutiOn,fabandonna 
audueil  & aux  regrets  j en  manière  qu  aucuns  eiiprindrent  argument,  qu’il 
n âuoit  df  é touché  au  vif  que  de  cette  derliiere  fècouffe  : mais  à la  vérité  ce  fut, 
quVftantd  ailleurs  plein  & comblé  de  trifteffe,  la  moindre  fin-charge  brifà  les 
bàmeres  de  là  pdeilce.  Il  fen  pourrôit  (di-ie)  autant  iüger  de  noftre  hiftoire, 
ndfOit  queHcadiOuftè,  que  €amby fes  f enquêtant  à Pfàmmenitus , pour- 
^èyîiefêlIanE  efîrieü  âu  malheur  de  fon  filz&  de  fâ  fille,  ilportoitfiimpa- 
demmentéeluydëlèsamis:Geft,refpondit4,quece  feul  dernier  defplaifir 
fe  péut  fignificr  par  larmes  , les  deux  premiers  fiirpaffans  de  bien  loin  tout 
moyen  de  le  pouuOir  exprimer.  Â 1 atienturè  reüiendroit  à ce  propos  Imuen- 
ûén  dé  cét  ànden  peintre , lequel  ay âilt  à reprefeilter  au  fàérificé  de  Iphigenia 
kdiîeil  des  âfilRàilS,  félon  les  degréz  de  rintéreff  que  ehacufi  âpportoit  à la 
mort  dé  etttè  bélè  fille  innocente:  ayant  e^üife  les  derniers  efforts  de  fon  art , 
quand  ce  vint  aü  père  de  là  viérge,il  le  peignit  le  vifàge  couuert,comme  fi  nuE 
le  contènàhcene  pouuoit  rapporter  ce  degré  dedueil.  VoylapourquOy  les 
Poètes  feignent  cette  mifèrable  mere  Niobé,  ayant  perdu  premièrement 
fept  filz , & puis  de  fuite  autant  de  filles,fiir-chargee  de  pertes,auoir  efté  en  fin 
tranfinueeen  rocher, 

^ I 

dirigmjje  malin 

Pour  exprimer  ceccemorne,muette  &:fourdeftupidité,quinous  tranlfit,Iors 

que 
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que  les  accidens  nous  accablent  fùrpaflans  noftre  portée.  De  vray,  l’effort 
d Vn  defplaifir,  pour  eftre  extreme , doit  eftonner  toute  l’ame , & luy  empeE 
cher  la  liberté  de  fes  actions:  Comme  il  nous  aduient  à la  chaude  alarme  d Vne 
bien  mauuaife  nouuelle,  denousfentirlàifîs  , tranllis,  & comme  perclus  de 
tous  mouuemens  : de  façon  quel’ame  ferelafchant  apres  aux  larmes  & àux 
plaintes^femble  fe  defprendre^îè  delmeller,&  fe  mettre  plus  au  large  ^ & à Ion 
aile. 

Et  via,  vix  tandem  voci  laxata  dolore  efl.  ' 

En  la  guerre  que  le  Roy  Ferdinand  mena  contre  laveufue^du  Roy  leande 
Hongrie,  autour  de  Bude,  vn  gendarme  fut  particulièrement  remerquéde 
chacun,pour  auoir  excelliuement  bien  faiéb  de  là  perlonne , en  certaine  mef- 
lee  : & incognu,hautement  loué,  & plaint  y eftant  demeuré.  Mais  de  nul  tant 
que  de  Railciac  feigneur  Allemand,  elprins  d Vne  li  rare  vertu  : le  corps  eftant 
rapporté,cetuicy  dVne  commune  curioftté,fapprocha  pour  voir  qui  c’eftoit  : 
& les  armes  oftees  au  trelpaffé,il  reconut  fon  ms.  Cela  augmenta  la  copaftion 
aux  aftiftans  : luy  feul , fans  rien  dire , fans  fîller  les  yeux , le  tint  debout , con- 
templant fixenient  le  corps  de  Ion  fils  : iniques  à cequelavehemencedela 
triftelTe,aiant  accablé  lès  elprits  vitaux,le  porta  roide  mort  par  terre. 

Chi  puo  dir  com’  cgli  arde  è in  picciol  fuoco, 

dilènt  les  amoureux,qui  veulent  reprefenter  vnepalïion  inliapportable. 
mifero  quodomnes 
Eripit fenfus  mihi,Nam  fimulte 
Lèshia  aj^exi/iihil  efl Juper  mî 
^mdloquar  amens . 

Linpua  fed  torpet^tenuls fuh  art  us 
Flamma  dimanatjomtu  fuopte 
Tinniuntaures^geminateguntur 
Lumina  noSle. 

Aulïî il  eft  ce  pas  en  la  viue,  & plus  cuylante  chaleur  de  l’accès , que  nous  Ibm- 
mes  propres  à delployer  nos  plaintes  & nos  perlùalîons  : l’ame  eft  lors  aggra- 
uee  de  profondes  penlèes,  & le  corps  abbatu  & languilïant  d’amour  : Et  de  là 
s’engendre  par  fois  la  défaillance  fortuite,  qui  lurprent  les  amoureux  lî  hors 
delàilbnj  & cette  glace  qui  les  ^ilîtpar  la  force  d’vne  ardeur  extreme,  au 
giron  melme  de  la  iouiffance.  T butes  pallions  qui  le  laillent  goufter,  & dige- 
rer,ne  font  que  médiocres, 

Curaleuesloquunturflngentesflupent.  . ■ 

La  liirprilè  d’vn  plailîr  inelperé  nous  eftonne  de  melme. 

Vt  me  conj^exit  venientemj^  T rota  circàm 
rma  amens  vidit^  magnts  exterrita  monftris^ 

Diriguit  vifu  in,  mediOyCalorojJa  reltquit, 

Labitur^^  longo  vix  tandem  tempore  fatur. 

Outre  la  femme  Romaine , qui  mourut  liirprilè  d’ailè  de  voir  Ibn  fils  reuenu 
de  la  routte  de  Carmes: S ophocles  & Denis  le  Tyran, qui  trelpafferent  d ailèiôc 
Talua  qui  mourut  en  Corlègue,  lilànt  les  nouuelles  des  hoimeurs  queleSe- 

A iij 
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natdeRome  lüy  auoit  decernez.  Nous  tenons  en  noftre  lîecle,  que  le  Pape 
Leon  dixiefine  ayant  eftéaduerty  delà  prinfe  de  Milan , quil  auoit  extreme- 
: mentfouliaittee^entraen tel excez  deioye,quelafieure leuprint,  & enmou- 
^ rut.Et  pour  vn  plus  notable  tednoignage  de  rimbecillité  bumainedl  a efté  re- 
merqué  par  les  anciens,  que  Diodorusle  Dialeéticien  mourut  furie  champ, 
elpris  d’vne  extreme  pafTion  de  honte,  pour  en  fon  efcole,  & en  public,  ne  fè 
pouuoir  defuelopper  d’vn  argument  qu’on  luy  auoit  faid.  le  luis  peu  en  prilè 
de  ces  violentes  pafTionsrray  lapprehenhon  naturellement  durej&  l’encrou- 
fte  & eipellis  tous  les  iours  par  difcours. 

Nos  affeSîions  s emportent  au  delà  de  noHS, 

Chapitre  III. 


Evx  qui  accufent  les  hommes  d’aller  toulîours  béant  apres 
Q les  choies  futures,  & nous  apprennent  à nous  failîr  des  biens 
ÿ prefens,  & nous  rallbir  en  ceux-là  : comme  n’ayants  aucune 
Æ prife  fur  ce  qui  eft  à venir, voire  alfez  moins  que  nous  n’auons 
fur  ce  qui  elt  pâlie , touchent  la  plus  commune  des  humaines 
erreurs  : fils  ofent  appeller  erreur , chofe  à quoy  nature  mehne  nous  achemi- 
ne,pour  le  feruice  de  la  continuation  de  fon  ouurage , nous  imprimant , com- 
me alfe?;  d’autres,cetteimagination  faulfe , plus  ialoufe  de  noftre  adion , que 
de  noftre  fcience.Nous  ne  fommes  iamais  chez  nous,  nous  fommes  toulîours 
audelàXacrainte,le  delîr,l’elperance , nous  ellancent  vers  l’aduenir:  & nous 
defrobeiitlefentiment  & la  conftderation  de  ce  qui  eft,  pour  nousamulerà 
ce  qui  fera,  voire  quand  nous  ne  ferons  plus.  Calamttofusefl  animu^sf  tmi 
Ce  grand  precepte  eft  Ibuuent  allégué  en  Platon , Fayton  faid,  &te 
congnoy.  Chafcun  de  ces  deux  membres  enueloppe  generallement  tout  no- 
ftre deuoir  : & femblablement  enueloppe  fon  compagnon. Qm  auroit  à faire 
ion  faid,  verroit  que  fa  première  leçon , c’eft  cognoiftre  ce  qu’il  eft , & ce  qui 
luy  eft  propre.  Et  quifecognoift,  ne  prend  plus  l’eftranger  faid  pour  le  lien: 
f ayme,&  fe  cultiue  auant  toute  autre  chofe  : refuie  les  occupations  fiiperllues, 
& les  penlees,&  propolitions  inutiles.  Corne  la  folie  quand  on  luy  odroyera 
ce  quelle  delîre  , ne  fera  pas  contente  : aufti  eft  la  làgelfe  contente  de  ce 
qui  eft  prefent , ne  fe  delplait  iamais  de  foy . Epicurus  dilpenfe  Ibn  là- 
gede  la  preuoyance  & foucy  de  l’aduenir.  Entre  les  loix  qui  regardent  les 
trelpalïéz , celle  icy  me  femble  autant  Iblide , qui  oblige  les  adions  des  Prin- 
ces à eftre  examinées  apres  leur  mort:  Ils  font  compagnons , lînon  maiftres 
des  loix:ce  que  la  luftice  n’a  peu  lùr  leurs  teftes,c’eft  raifon  qu’ellel’ayt  lur  leur 
réputation , & biens  de  leurs  fuccefleurs  : choies  que  fouuent  nous  préférons 
à la  vie.  C’eft  vne  vfance  qui  apporte  des  commoditez  lîngulieres  aux  nations 
où  elL  eft  obferuee,  & delîrable  à tous  bons  Princes  : qui  ont  à le  plaindre  de 
ce,  qu’on  traitte  la  mémoire  des  mefchants comme laleur.  Nous deuonsla 
lùbiedion  &obeïlfance  egalement  à tous  Rois:  car  elle  regarde  leur  office: 
mais  l’eftimation,  non  plus  que  l’affiedion,nous  ne  la  deuons  qu’à  leur  vertu. 

, D ornions 
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Donnons  à l’ordre  politique  de  les  foufFrir  patiemrhent , indignesMe  celer 
leurs  vices  : d’aider  de  noftre^  recommandation  leurs  allions  indilFerentes, 
pendant  que  leur  autorité  a befoin  de  nollre  appuy.  Mais  noRre  commerce 
finy,  ce  n’efl:  pas  raifon  de  refufer  à la  iuftice , & à noftre  liberté  ^ l’expreiïîon 
de  nozvraysreflentiménts.  Et  nommément  de  refufer  aux  bons  fubiecRs , la 
gloire  d’auoirreueremment  & fidellement  ferui  vnmaiftre,les  imperfediions 
duquel  leur  eftoiét  fî  bien  cognues:frnftrant  la  pofterité  dVn  iî  vtile  exemple. 
Et  ceuXjquijpar  relped:  de  quelque  obligation  priuee , eipoufent  iniquement 
la  mémoire  d’vn  Prince  mefloüable , font  iuftice  particulière  aux  defpends  de 
la  iuftice  publique.  T itus  Liuius  didt  vray,,que  le  langage  des  hommes  nour- 
ris fous  la  Royauté , eft  toufîours  plein  de  vaines  oftentâtions  & faux  teftnoi- 
gnages  : chaftun  efleuant  indifféremment  fon  Roy  , , à l’extreme  ligne  de 
valeur  & grandeur  fouueraine.  On  peult  reprouuer  la  magnanimité  de  ces 
deux  foldats  ^ qui  relpondirent  à N eron , à fa  barbe,  l’vn  enquis  de  luy , pour- 
quoy  il  luy  vouloir  mal:  le  t’aimoy  quand  tu  le  valois  : mais  delpuis  que  tu  és 
deuenu  parricide , boutefeu , bafteleur,co chier , ie  te  hay,  comme  tu  mérités. 
L autre,  pourquoy  il  le  vouloir  tuer  ^ Par  ce  que  iene  orouue  autre  remede  à 
tes  continuels  maléfices.  Mais  les  publics  & vniuerfels  tefmoignages , qui 
apres  fa  mort  ont  efté  rendus,  & le  feront  à tout  iamais,à  luy , & à tous  mef- 
chans  comme  luy,  de  fes  tiranniques  & vilains  deportements , qui  de  fàin  en- 
tendement les  peut  reprouuerPll  me  delplaift , qu’en  vne  fi  làindre  police  que 
la  Lacedemoniéne,femft  meflée  vne  h feinte  ceremonie  à la  mort  des  Roys. 
Tous  les  confederez&voyfins,&  tous  les  llotes,hommes,femmes,pefle-mef 
le,ftdefcoupoientlefront,  pour  tefmoignage  de  deuil:  & diloient  en  leurs 
cris  & lamentations , queceluy  la, quel  qu’il  enft  efté,  eftoitle  meilleur  Roy 
de  tous  les  leurs  : attribuants  au  reng,  le  los  qui  appartenoit  au  mérité;  & , qui 
appartient  au  premier  mérité , au  poftreme  & dernier  reng.  Ariftote , qui  re- 
mue toutes  chofes , f eiiquiert  fiir  le  mot  de  Solon , Que  nul  auant  mourir  ne 
peut  eftre  didt  heureux.  Si  celuy  la  mefine,  qui  a veftu , & qui  eft  mort  à lou- 
hait , peut  eftre  didt  heureux,  fi  fàrenommee  va  mal,  fi  là  pofterité  eft  milèra- 
ble.P endant  que  nous  nous  remuons , nous  nous  portons  par  préoccupation 
ou  il  nous  plaift  : mais  eftant  hors  de  l’eftre , nous  n’auons  aucune  communi- 
cation auec  ce  qui  eft.  Et  feroit  meilleur  de  dire  à Solon , que  iamais  homme 
n’eft  donc  heureux,puis  qu’il  ne  l’eft  qu’apres  qu’il  n’eft  plus. 

quîfquam 

V'ix  radiât  HS  e vit  a fe  tolUt^(ÿ^  eiicit: 

Sed  J^acit  effe fui  quiddam fufer  infâus  ipjê^ 

Necremouet fatis  àfroieBo  corpore  feje^  0* 

\indicat, 

Bertrand  du  Glefquin  mourut  au  fiege  du  chafteau  de  Rançon , près  du  Puy 
enAuuergne:  les  aftiegez  feftans  rendus  apres,  furent  obligez  de  porter  les 
clefs  de  la  place  fur  le  corps  du  trelpaffé.  Barthélémy  d’Aluiaiie,  General  de 
1 armee  des  V enitieiis , eftant  mort  au  lèruice  de  leurs  guerres  en  la  Breffe , & 
loii  corps  ayant  efte  rapporté  a V enile  par  le  V eronois,terre  ennemie*  la  pluf- 
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part  de  ceux  de  larmee  eftoient  d’aduis , qu’on  demandaft  làuf-conduit  pour 
le  paflage  à ceux  de  Veronne: mais  Théodore  Triuulce  y contredit-,  &choifit 
pluftoft  de  le  pafTer  par  viue  force,au  hazard  du  combatin’eftant  conuenable, 
difoit-il , que  celuy  qui  en  fa  vie  n’auoit  iamais  eu  peur  de  Les  ennemis , eftant 
mort  fift  demonftration  de  les  craindre.De  vray,  en  choie  voiIîne,par  les  loix 
Grecques^  celuy  qui  demandoit  à l’ennemy  vn  corps  pour  l’inhumer , renon- 
çoità  la  vidtoire  , & ne  luy  eftoit  plus  loilîble d’en drelTcr  trophée:  à celuy 
qui  en  eftoit  requis , c’eftoit  tiltre  de  gain.  Ainlî  perdit  Nicias  l’auantage  qu’il 
auoit  nettement  gaignélur  les  Corinthiens  :&  au  rebours , Agelîlaus  alTeura 
celuy  qui  luy  eftoit  bien  doubteulement  acquis  lut  les  Bœotiens.  Ces  traits  le 
pourroienttrouuer  eftranges , fil  n’eftoit  receu  de  toat  temps, non  feulement 
d’eftendre  le  foing  de  nous , au  delà  cette  vie,mais  encore  de  croire , que  bien 
foiment  les  faneurs  celeftes  nous  accompaignent  au  tombeau , & continuent 
à nos  reliques.  Dequoyilya  tant  d’exemples  anciens,  lailTantà  part  les  no- 
ftres,qu’il  n’eft  befoing  queie  m’y  eftende.  Edouard  premier  Roy  d’Angle- 
terre, ayant  elfayeauxlongues  guerres  d’entre  luy  & Robert  Roy  d’ElcoIIe, 
CO  bien  la  prelènce  donoit  d’aduantage  à les  affaires,  rapportât  toulîours  la  vi- 
(ftoire  de  ce  qu’il  entreprenoit  en  plrionne^  mourant,obligea  fon  fils  par  folê- 
nel  lèrmeiit , à ce  qu’eftant  trelpalTé , il  fift  bouillir  fon  corps  pour  de^rf  ndrc 
fil  chair  d’auec  les  os,laquelleil  fit  enterrer  : & quant  aux  os  , qu’il  les  relèruaft 
pour  les  porter  auec  luy,  & en  Ion  armee , toutes  les  fois  qu’il  luy  aduiendroit 
d’auoir  guerre  contre  les  Efcoflois  : comme  fi  la  deftinee  auoit  fatalement  at- 
taché la  vidtoire  à fes  membres.  lean  V ifcha,  qui  troubla  la  Boheme  pour  la 
deffencedes  erreurs  de  VViclef,voulut  qu’on  felcorchaft  apres  là  mort,  & de 
là  peau  qu’on  fift  vn  tabourin  à porter  à la  guerre  contre  fes  ennemis leftimant 
que  cela  ayderoit  à continuer  les  aduantages  qu’il  auoit  eux  aux  guerres , par 
luy  conduiétes  contre  eux.Certains  Indiens  portoient  ainfi  au  combat  contre 
les  Elpagnols^les  offemens  d’vn  de  leurs  Capitaines,en  confideration  de  l’heur 
qu  il  auoit  eu  en  viuant.  Et  d’autres  peuples  en  ce  mefme  monde,  trament  à la 
guerre  les  corps  des  vaillans  hommes , qui  font  morts  en  leurs  batailles , pour 
leur  lèruir  de  bonne  fortune  & d’encouragement.  Les  premiers  exemples  ne 
referuent  au  tombeau, que  la  réputation  acquife  par  leurs  actions  palfeesrmais 
ceux-cyy  veulent  encore  mefler  la  puiffance  d’agir.  Le  faiâ:  du  Capitaine 
Bayard  eft  de  meilleure  compofition,lequel  le  fentât  blelsé  à mort  d’vne  har- 
quebulàde  dans  le  corps , conleillé  de  fe  retirer  de  la  mellee , relpondit  qu’il  ne 
commenceroit  point  mr  fa  fin  à tourner  le  dos  à l’ennemy  : & ayant  comba- 
tu  autant  qu’il  eut  de  force , fe  lèntarit  défaillir,  & eichapper  du  cheual , com- 
manda à Ion  maiftred’hoftel,  de  le  coucher  au  pied  d’vn  arbre;  mais  que  ce 
fuft  en  façon  qu’il  mouruft  le  vilàge  tourné  vers  l’ennemy:  comme  il  fit.Il  me 
faut  adioufter  cet  autre  exemple  aulTi  remarquable  pour  cette  confideration, 
que  nul  des  precedens.  L’Empereur  Maximilian  bifayeul  du  Roy  Philippes, 
qui  eft  à prefent,eftoit  Prince  doué  de  tout  plein  de  grandes  qualitez , & entre 
autres  d’vne  beauté  de  corps  finguliere:mais  parmy  ces  humeurs,il  auoit  celle 
cy  bien  contraire  à celle  des  Princes , qui  pour  delpefcher  les  plus  importants 
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affairés/ont  leur  throlne  de  leur  ckairepercee:  c’eft  qu’il  n'eut  iamais  valet  de 
chambre , fî  priué , à qui  il  permift  de  le  voir  en  là  garderobbe:  Il  fe  delroboit 
pour  tomber  de  l’eau , aulïi  religieux  qu’vne  pücelle  à ne  defcouurir  ny  à Mé- 
decin ny  â qui  que  ce  fuR  les  parties  qu'on  a accouftume  de  tenir  cachees.Moy 
qui  ay  là  bouche  lielfrôntee  ^ liiis  pourtant  par  complèxion  touché  de  cette 
honte:  Si  ceneRàvne  grande  fualîon  de  lanecelîitéoude  la  volupté,  ie  ne 
communique  gueres  aux  yeux  deperTonnejles  mébres  & aérions , quenoftre 
coullume  ordone  eftre  couuertes:  Ly  fouffre  plus  de  cotrainte  que  ie  n eftime 
bien  feant  à vn  homme,  & lur  tout  à-vn  homme  de  ma  profeRîon  ; Mais  luy 
. envintàtellefuperftition,  qu’il  ordonna  parparolles  exprelTesde  fontefta- 
ment,qü  on  luy  attachad:  des  calelTons , quand  il  feroit  mort.  Il  deuoit  adiou- 
fbrpat  codidile,queceluy  qui  les  luy  monteroit  euft  les  yeux  bandez.  L’or- 
donnance que  Cyrus  faidt  à Les  enfans,que  ny  eux,ny  autre,ne  voye  & touche 
Ibn  corps , apres  que  Lame  en  lèta  feparee  : ie  l'attribue  à quelque  lîene  deuo- 
tion  : Car  Sc  Ibn  HiRorien  &:  luy , entre  leurs  grandes  qualitez , ont  femé  par 
tout  ie  cours  de  leur  vie , vn  fingulier  foin  & reuerence  à la  religion.  Ce  conte 
medefpleut,  quVn  grand  me  fit  dVn  mien  allié,  homme  aRezcogneu&  en 
paix  & en  guerre.  CeR  que  mourant  bien  vieil  en  fa  cour , tourmenté  de  dou- 
leurs extremes  de  la  pierre,  il  amulà  toutes  fes  heures  dernieresauecvnlbing 
vehement,  à difpofer  riionneur  & la  ceremonie  de  fon  enterrement  : & fom- 
ma  toute  la  nobleife  qui  le  vifitoit , de  luy  d()nner  parolle  d'afliRer  à fon  con- 
uoy . A ce  Prince  mefine  , qui  le  vid  fur  ces  derniers  traits , il  fit  vne  inRante 
fiipplicâtioîi  que  là  maifonfuRcommandee  de  s y trouuer;  employant  plu- 
lîeurs  exemples  & raifons,  à prouuer  que  c eRoit  chofe  qui  appartenoit  à vn 
homme  de  là  forte:  Sc  fembla  expirer  content  ayant  retiré  cette  promelle,  ôc 
ordonné  à fon  gré  la  diRribution,  & ordre  de  là  montre.  le  nay  guere  veu 
de  vanité  fi  perieuerante.  Cette  autre  curiofité  contraire,  en  laquelle  ienay 
point  aulïi  faute  d'exemple  domeRique,me  lèmble  germaine  à ceRe-cy  : d’al- 
ler fe  foîgnant  & palfionnant  à ce  dernier  poind: , à regler  fon  conuoy,à  quel- 
que particuliers  &inufiteeparfimonie  ,à  vnlèruiteurde  vne  lanterne.  levoy 
louer  cett  humeur,  & l’ordonnance  de  Marcus  Æmylius  Lepidus,qui  deRen- 
dit  à fes  heritiers  d’employer  pour  luy  les  ceremonies  qu’on  auoit  accouRu- 
mé  en  telles  chofes.ER-ce  encore  tempérance  6c  frugalité,d’euiter  la  delpence 
& la  volupté,  delquellês  l’vlàge  6c  la  cognoillànce  nous  eR  imperceptible? 
V oila  vne  aifee  reformation  6c  de  peu  de  couR.  S'il  eRoit  befoin  d’en  ordon- 
ner,ie  feroy  d’aduis, qu’en  celle  là,  comme  en  toutes  adions  de  la  vie , chafoun 
en  rapportâR  la  regie,au  degré  de  fa  fortune.Et  le  Philofophe  Ly  con  preforit 
fàgement  à les  amis , de  mettre  fon  corps  ou  ils  aduileront  pour  le  mieux-:  6c 
quant  aux  funérailles,  de  les  faire  ny  fiiperflues  ny  mechaniques.  lelairrois 
purement  la  couRume  ordonner  de  cette  ceremonie,  & m’en  remettray  àla 
diferetion  des  premiers  à quiie  tomberay  en  charge.  Tôt  us  hic  locus  efl  contem- 
nendtuin  nohls^non  negligendus  m noflris . Et  eR  làindement  did  à vn  làind: 
Curatio  j-unerts^  conditio Jepulturiejpempa  exequiarumy  magis  junt  vitsorum  foUtia^ 
quam  fubfidia  mortmrum.  Pourtant  Socrates  à Criton,  qui  liir  l’heure  de  là 
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En  Iny  demailde^,  çpmrae^at  il  veut  eftre  enterré: Comme  vous  voudrez  ^ reT 
pondûL  Si  i’aupis^àiïi’en  emp.elcher  plus  auant  ^ ie  trouuerois.plus  galand , d ’i-, 
miter  ceux  qui  entreprennent  yiuans  & relpirans,  iouyr  de  l’ordre  & honneur 
deleur  fepulture:  & qui  fé  plaifent  de  . voir  en  marbre  leur  inorte  contenan- 
ce. Heureux  qui  fâchent  rehouy  r & gratifier  leur  fens  par  hhfênfibilité  ^ & vi- 
uredeleurmortl  Apeu,  que  ie  neutre  en  haine  irréconciliable  contre  toute 
domination  populaire:  quoy  qu  elle  me  femble  la  plus  naturelle  & équitable: 
quand  il  me  fouuient  de  cette  inhumaine  iniuftice  du  peuple  Athénien:  de 
faire  mourir  fans  remillion , & fans  les  vouloir  feulement  ouïr  en  leurs  defen- 
fes^ces  braues  capitaines , venants  de  gaigner  contre  les  Lacedemoniens  la  ba- 
taille naualle  près  les  îfles  Arginéies  : la  plus  coteftee^  la  plus  forte  bataille^que 
les  Grecs  aient  onques  donnée  en  mer  de  leurs  forces  : par  ce  qu’apres  lavi- 
éloire^  ils  auoient  fuiùy  les  occafions  .que  la  loy  de  la  guerre  leur  prefentoit, 
pluftoil  que  de  farrefter  à recueillir  & inhumer  leurs  morts.Et  rend  cette  exe- 
cution plus  odieufe^le  faid  deDiomedon,  Cettuy  cy  eft  Tvn  des  condamnez, 
homme  de  notable  vertu,  & militaire  & politique  : lequel  fe  tirant  auant  pour 
parler,  apres  auoir  ouy  rarrefl:  de  leur  condemnation , & trouuant  feulement 
lors  temps  de  paifible  audience , au  lieu  de  f en , feruir  au  bien  de  fa  caufe , & à 
defcouurir  reuidente  iniquité  dvne fi  cruelle  conclufion,nereprefentaqu’vn 
foindela  confemationdefesiuges  : priant  les  Dieux  de  tourner  ceiugement 
à leur  bien,  &a  fin  que,  par  faute  de  rendre  les  vœux  que  luy  &fes  compa- 
gnons auoient  voué, en  recognoilfance  dVne  fi  illuftre  fortune, ils  n ’attiralfent 
fire  des  Dieux  fur  eux  : les  adnertilfant  quels  vœux  c'eftoient.  Et  fans  dire  au- 
tre chofe,&  fans  marchander,f  achemina  de  ce  pas  courageufementau  fuppli- 
ce.  La  fortune  quelques  années  apres  les  punit  de  mefme  pain  fouppe.  Car 
Çhabrias  capitaine  general  de  leur  armee  de  mer,  ayant  eu  le  delTus  du  combat 
contre  Pollîs  Admirai  de  Sparte,en  l’ifle  de  Naxe , perdit  le  fruid  tout  net  & 
content  defavidoire,tres-importantà  leurs  affaires, pour  n’encourir  le  mal- 
heur de  cet  exemple,&  pour  ne  perdre  peu  de  corps  morts  de  fes  amis,qui  flot- 
toyent  en  metj  laiffa  voguer  en  îauueté  vn  monde  d’ennemis  viuants , qui  de- 
puis-leur feirent  bien  acheter  cette  imp  ortun  e fuperftition. 

: f : : , . , quo  iaceas , pofi  ohitum , loco  ? 

\ -J-  ^0  non  nata  iacent . 

Çet  autre  redonne  le  fpntiment  du  repos,  à vn  corps  fans  ame, 

: J<Ie(juefe^Hlcrum^quorecipiat,habedtŸortumcorports: 

Vhi^remiffa  humana  vitd^corpusrequiefcatamalts. 

Tout  aînfiquençLturenousfaid  voir,  que  plufieurs  chofes  mortes  ont  enco- 
re des  rcilatioiis  occultes  à la  vie.  Levin  f altéré  aux  caues,felonaucunes  muta- 
tions des  faifons  de  fa  vigne!  Et  la  chair  de  venarfon  change  d’eftat  aux  faloirs 
& de  gouft,felori  les  loix  dç  la  chair  viue,à  ce  qu’on  dit. 

Comme 
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Comme  ïame  defeharge  fes pajïions  fur  des  okeéîsfdux , quand  les 
vrais  luy  défaillent. 

Chapitre  III I. 

«N  gentil-liômme des  noftres  merueilleufement  fubieâ:  à la  goût- 
te,éftant  prelsé  par  les  médecins  de  lailTer  du  tout  IVfàge  des  vian- 
des falees^auoit  accoutumé  de  relpondre  plaifamment  ^ que  fur 
les  efforts  & tourments  du  mal,il  vouloit  auoir  à qui  fen  prendrei 
& que  fefcriant  & maudiffant  tantoft  le  ceruelat , tantoft  lalangue  debœuf 
& leiambon,il  s en  fentoit  d’autant  allégé.  Mais  en  bon  efcient , commele 
bras  eftant  hauffé  pour  frapper,  il  nous  deult  fi  le  coup  ne  rencontre , & qu’il 
aille  au  vent:  aulTi  que  pour  rendre  vne  veue  plaifànte,il  n e faut  pas  qu  elle  fbit 
perdue  & efcartee  dans  le  vague  de  l’air  ^ ains  quelle  ay  t butte  pour  la  foufte- 
nir  àraifbnnablediftance* 

l^entus vt  amitîit  •vires , nifi  rohore  denfe 
Occurrantfluie fatio  dijfufus  inani» 

De  mefrne  il  femble  que  l’ame  efbranlee  & efmetië  fe  perde  en  foy-mefme , fî 
on  ne  luy  donne  prinfe  : & faut  toufîours  luy  fourbir  d’obied  où  elle  fabutte 
& agiffe.  Plutarque  dit  à propos  de  ceux  qui  faffedionnent  aux  guenons  & 
petits  chiens , que  la  partie  amoureufe  qui  eft  en  nous , à faute  de  prifelegi- 
time,pluftoft  que  de  demeurer  en  vain,  s’en  forge  ainfîn  vne  faulce  & friuole. 
Et  nous  voyons  que  lame  en  fes  paffions  fe  pipe  pluftoft  elle  mefrne,  fe  dre^ 
fint  vn  faux  fubied  & fantaftique,voire  contre  fa  propre  creance , que  de  n’a- 
gir contre  quelque  chofe.  Ainün  emporte  les  belles  leur  rage  à fattaquer  à la 
pierre  & au  fer,  qui  les  a bleffees  : & à fe  venger  à belles  dents  fur  foy-mefmes 
du  mal  quelles  fentent. 

Pannonis  haud  aliter  poflilîum  féuior  vrfa 
Cuiiaculumparua  Lyhisamentauithahena^ 

Serotat  in  vulnus  ,telümqueirata  receptum  ^ 

Impetit fecumfugientem  circuit  hajlam. 

^Quelles  caufes  n’inuentons  nous  dés  malheurs  qui  nous  àduienncnt  ? à quoy 
ne  nous  prenons  nous  à tort  ou  à droit , pour  auoir  ou  nous  efcrimer  ? Ce  ne 
font  pas  ces  treffes  blondes, que  tu  defohires , ny  la  blancheur  de  cette  poidri- 
lie, que  defpitée  tu  bats  fi  cruellem6nt,qui  ont  perdu  d vn  malheureux  plomb 
ce  frere  bien  aymé  : prens  t’en  ailleurs.  Liuius  parlant  de  1 armee  Romaine  en 
Efpaigne , apres  la  perte  des  deux  frétés  fes  grands  Capitaines , Flere  omnes  re- 
pente offenfare  capitaxCt^  vn  vfage  commùn.Et  le  Philofophe  Bion,  de  ce 
Pvoy,qui  de  dueil  farrachoit  le  poil,fut  plaifant,  Cetuy-cy  penle-ilque  la  pela- 
de foulage  le  dueil  ? Qui  n’a  veu  mafcher  & engloutir  les  cartes,fe  gorger  d’v- 
ue baie  de  dez, pour  auoir  ou  fe  venger  de  la  perte  de  fon  argent  ? Xerxes  foita 
la  mer,  & efcriuit  vn  cartel  de  deffi  au  mont  Athos  : & Cyrus  amufà  toute  vne 
armee  plufîeurs  iours  à fe  venger  de  la  riuiere  de  Gyndus , pour  la  peur  qu  il  a- 
iioit  eu  en  la  paflànt:  & Caligùla  ruina  vne  trefbelle  maifon,pour  le  plaint  que 
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(à  mere  y aüoit  eu.Le  peuple  difoit  en  ma  ieuneiîè,qu  Vn  Roy  de  noz  voyfins, 
ayant  receu  de  Dieu  vne  baftonade,iura  de  fen  venger:  ordonnant  que  de  dix 
ansonnelepriaft  , ny  parlafi:  de  iuy , ny  autant  qu  il  eiloitenfon  audiorité, 
qu’on  ne  creuft  en  luy.Par  où  on  vouloir  peindre  noiatat  la  lottilè^quela  gloi- 
re naturelle  à la  nation , dequoy  eftoit  le  compte.Ce  font  vices  toufîours  con- 
iôinéts  : mais  telles  actions  tiennent , à la  vérité , vn  peu  plus  encore  d’outre- 
cuidance, que  de  beftifo.  Auguftus  Cefàr  ayant  efté  battu  de  la  tempefte for 
mer , fèpiintà  defHerleDieu  Neptunus,  & en  la  pompe  desieux  Circenfos 
fiV  ofter  fon  image  du  reng  où  elle  eftoit  parmy  les  autres  dieux  y pour fo  ven- 
ger de  luy.Enquoy  il  eft  encore  moins  excufàble,  que  les  precedens5&:  moins 
qii  il  ne  fut  depuis , lors  qu’ayant  perdu  vne  bataille  fous  Qumtilius  V arus  en 
Allemaignejil  alloit  de  colere  & de  defèlpoir^  choquant  là  tefte  contre  la  mu- 
raille, enfelcriant,  Varus  rens  moy  mes  foldats:  car  ceux  la  forpaftent  toute 
follie , d’autant  que  Timpieté  y eft  iokufte , qui  fen  adrelîent  à Dieu  mefines, 
ou  à la  fortune , comme  ft  elle  au  oit  des  oreilles  fobieétes  à noftre  batterie.  A 
lexemple  des  T hraces,  qui,  quand  il  tonne  ou  eiclaire  , le  mettent  à tirer  con- 
tre le  ciel  d’vne  vengeance  T iranienne,  pour  renger  Dieu  à raifon , à coups^dc 
flecbe.  O r^comm  e dit  cét  ancien  P o ete  chez  Plutarque, 

Tomt  ne fe faut  courroucer  aux  affaires, 

] l ne  leur  chaut  de  toutes  nos  cholercs 

Mais  nous  ne  dirons  iamais  allez  d’iniures  au  deireglement  de  noftre  elptit^ 

Si  le  chef d' vne  flace  ajpegeejoit forîir  pour  parlementer, 

;y  ' 

Chapitre  V. 

f 

V C I V s Marcius  Légat  des  Rpmains,en  la  guerre  contrePerlèus 
Roy  de  Macedoine,  voulant  gaigner  le  temps  qu  il  luy  falloir  en- 
core à mettre  en  point  fonarmee,  lèmades  en tregets  d’accord, 
defquels  le  Roy  endormy  accorda  trefue  pour  quelques  iours: 
fourniflàntpar  ce  moyen  fon  ennemy  d’opportunité  Sc  loilirpour  farmer: 
d’où  le  Roy  encourut  là  derniere  mine.  Si  cft-ce  , que  les  vieux  du  Senat,me- 
moratifs  des  mœurs  de  leurs  peres  , acculèrent  cette  prattique , comme  enne- 
mie de  leur  ftile  ancien  : qui  fut,difoient-iIs,combattre  de  vertu , non  de  fînef 
fe , ny  par  furpfinfes  & rencontres  de  nuiét , ny  par  fùittes  apoftees,  &:  rechar- 
ges inopinées  : n’entreprenaiis  guerre , qif apres  l’auoir  dénoncée , & fonuent 
apres  auoiraftigné  l’heure  & lieu  de  la  bataille.  De  cette  conlcienceilsren- 
uoierent  à Pyrrhus  fon  traiftre  Médecin , & aux  Phalifques  leur  delloyal  mai- 
ftre  d’efoole.C’eftoient  les  formes  vray  ement  Romaines , non  de  la  Grecque 
fobtilité  & alkice  Punique,ou  le  vaincre  par  force  eft  moins  glorieux  que  par 
fraude.  Le  tromper  peut  feruir  pour  le  coup  : mais  celuy  feul  le  tientpour  for- 
monté,qui  Icait  l’auoir  efté  ny  par  mfe,ny  de  fort,  mais  par  vaillance,  de  trou- 
pe à troupe,en  vne  franche  & iufte  guerre.îl  appert  bien  par  ce  langage  de  ces 
bonnes  gents,  qu’ils  n’auoient  encore  receu  cette  belle  lèntence, 
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-dolm  an  'virtus  quk  in  hofle  requit  au 
Les  AcliaïenSjdit  Polybe , deteftoient  toute  voye  de  tromperie  en  leurs  guer- 
res,n  eftimants  vidoire.fînon  oiiles  courages  des  ennemis  fontabbatus.  Sam 
mrfanBm  fapiens fciet  veram  ejje  viBoriam,  qua: falua fide,  eSr  integra  dignitate 
dit  vn  autre: 

F’osnevelityanmeregnarehera:qmduef‘eratfors 

Virtute  experiamur. 

Au  Royaume  de  T eriiate,  parmy  ces  nations  que  ü à pleine  bouche  nôus  ap- 
pelons Barbares^  la  couftume  porte, qu’ils  n entreprennent  guerre  fans  lauoir 
denonceery  adioullans  ample  déclaration  des  moiens  qu’ils  ont  à y emploier, 
quels,combien  d’hommes , quelles  munitions , quelles  armes , offenfîues  & 
defenfîues.Mais  aufïi  cela  faià,  ils  fe  donent  loy  de  fe  feruir  à leur  guerre,  fans 
reproche,  de  tout  ce  qui  aide  à vaincre.  Les  anciens  Florentins  eftoient  fî  efloi- 
gnés  de  vouloir  gaigner  aduantage  fur  leurs  ennemis  par  furprife,  qu’ils  les  ad- 
uertiffoientvn  moisauantquede  mettre  leur  exerciteaux  châps,parle  con- 
tinuel fonde  la  cloche  qu  ils  nomoimt, Marttneüa.  Quat  à nous  moins  fùper- 
ftitieux,qui  tenons  celuy  auoir  l’honneur  de  la  guerre, qui  en  a le  profît,&  qui 
apres  Lyfander,  dilons  que,oiïlapeauduLyon  ne  peut  luffire,il  y faut  coudre 
vn  lopin  de  celle  du  Regnard,  les  plus  ordinaires  occafîos  de  lùrprife  fe  tiret  de 
cette  praticque:  & n’eft  heure,difons  nous,ou  vn  chef  doiue  auoir  plus  l’œil  au 
guet,que  celle  des  parlemens  & traités  d’accord.  Et  pour  cette  caufe,  c’eft  vne 
réglé  en  la  bouche  de  tous  les  homes  de  guerre  de  noftre  téps,Qh il  ne  faut  ia- 
mais  que  le  gouuerneur  en  vne  place  alTiegee  forte  luy  mefmes  pour  parlemé- 
ter.  Du  temps  de  nos  peres  cela  fut  reproché  aux  lèigneurs  de  Motmord  ôc  de 
l’AIfigni,  defFendans  Moufon  cotre  le  Cote  de  Nanfau.  Mais  auffi  à ce  conte, 
celuy  la  feroit  excufable,qui  fortiroit  en  telle  façon,  que  la  féureté  & l’âduan- 
tage  demeuraft  de  fon  cofté  : Comme  fît  en  la  ville  de  Regge , le  Comte  Guy 
de  Rangon(fil  en  faut  croire  du  Bellay,  car  Guicciardin  dit  que  ce  fut  luÿ  meE 
mes)lorsque  le  Seigneur  de  l’Efcut  fenapprochapourparlementericarila- 
bandonnadefîpeufon  fort,  qu’vn  trouble  feftant  efmeu  pendant  ce  parle- 
ment,non  feulement  Monfîeur  de  l’Efcut  èc  fa  trouppe,qui  eftoit  approchée 
auec  luy,  fe  trouualeplus  foible , de  façon  qu  Alexandre  Triuulcey  futtué, 
mais  luy  mefme  fut  contraindt , pour  le  plus  feur,de  fuiure  le  Comte,  & fe  iet- 
ter  fîir  fa  foy  à l’abri  des  coups  dans  la  ville  .Eumenes  en  la  ville  de  Nora  preffé 
par  Antigonus  qui  raflîegeoit,de  fortir  pour  luy  parler,  alléguant  que  c eftoic 
railon  qu’il  vinftdeuers  luy,  attendu  qu’il  eftoit  le  plus  grandi  le  plus  fort: 
apres  auoir  faid  cette  noble  refponce  : le  n’eftimeray  iamais  homme  plus 
grand  que  moy,  tant  que  i’auraymori  efpeè  en  ma  puifîance,n’y  confentit, 
qu  Antigonus  neluy  euft  donne  Ptolomeus  fôn  propre  nepueu  oftage,com- 
me  il  demandoit . Si  eft-ce  qu’encores  en  ya-il,  qui  fè  font  trefoien  trou- 
uezde  fortir  fur  la  parolede  raiffaillant  : Tefmoing  Henry  de  Vaux,  Che- 
ualier  Champenois , lequel  eftant  afliegé  dans  le  Chafteàù  de  Commercy 
par  les  Anglois,  & Barthélémy  de  Bonnes  , qui  commandoit  au  fîege, 
ayant  par  dehors  faid  fâpper  la  plus  part  du  Chafteau  , fî  qu’il  lie  reftoic 
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que  le  feu  pour  accabler  les  alliegez  fous  les  ruines  , fbmma  ledit  Henry 
de  fortir  à parlementer  pour  fon  profiâ: , comme  il  fît  luy  quatriefme  ; éc 
foneuidente  ruyne  luy  ayant  efté  montrée  à l’œil  ^ ilfenfèntit  fînguliere- 
ment  obligé  à l’ennemy  : à la  difcretion  duquel , apres  quil  fefut  rendu  & 
fàtrouppe,  le  feu  eftant  mis  à la  mine , les  eftanfons  de  bois  venus  à faillir,  le 
Chafteau  fut  emporté  de  fous  en  comble.Iemefie  ayfèment  à la  foy  d’au- 
truy:mais  mal-ayfèmentle  feroi-ie,  lors  queie  donrois  à iuger  rauoirpluftofl 
faiélpar  defefpoir  & faute  de  cœur, que  par  franchifè  & fiance  de  fà  loyauté. 


L'heure  des  parlemens  dangereufe. 
Chapitre  VI. 


O V T E s-F  O I s ie  vis  dernièrement  en  mon  voyfinage  de  MuE 
fidan , que  ceux  qui  en  furent  délogez  à force  par  noftrê  armee, 
& autres  de  leurparty,  crioyent  comme  de  trahifon,  de  ce  que 
pendant  les  entremifes  d’accord , & le  traidé  fe  continuant  enco- 
res,  on  lesauoit  fùrpris  & mis  en  pièces.  Chofe  qui  eufteu  à lauanture  ap- 
parence en  autre  fîecle  j mais,  comme  ie  vieiis  Ue  dire , nos  façons  font  entière- 
ment efloignées  de  ces  réglés  : & ne  fe  doit  attendre  fiance  des  vns  aux  autres, 
que  le  dernier  feaü  d’obligation  n’y  foitpaffé:  encores  y a il  lors  affés  affaire. 
Et  atoufîours  efté  confeil  bazardeux,  de  fier  à la  licence  d’vne  armee  vido- 
rieufe  l’obfèruation  de  la  foy , qu’on  a donnée  à vne  ville,  qui  vient  de  fè  ren- 
dre par  douce  & fauorable  compofition , & d’en  laiffer  fur  la  chaude,  l’entree 
libre  aux  foldats.  L.  Æmylius  Regillus  Prêteur  Romain  , ayant  perdu  fbn 
temps  à effayer  de  prendre  la  ville  de  Phocees  à force  , pour  la  fînguliere 
proüelfe  des  habitants  à fe  bien  defendre,  feit  pache  auec  eux , de  les  receuoir 
pour  amis  du  peuple  Romain,  & d’y  entrer  comme  en  ville  confédérée  : leur 
oftant  toute  crainte  d’adion  hoftile.  Mais  y ayant  quand  & luy  introduid; 
fon  armee,pour  fy  faire  voir  en  plus  de  pompe,il  ne  fut  en  fà  puiffance , quel- 
que effort  qu’il  y employaft,de  tenir  la  bride  à fes  gents:  & yeit  deuant  fès  yeux 
fourrager  bonne  partie  de  la  ville  lies  droids  de  l’auarice  & de  la  vengeance, 
fuppeditàt  ceux  de  fon  autorité  & de  la  difcipline  militaire.  Cleomenes  difoit, 
que  quelque  mal  qu’on  peuft  faire  aux  ennemis  en  guerre,  cela  eftoit  par  défi- 
fus  la  iuftice,  non  fubied  à icelle , tant  enuers  les  dieux , qu’enuers  les  honi- 
mes:& ayant  faid  treue  auec  les  Argiens  pourfept  iours,  la  troifiefinenuid 
apres  il  les  alla  charger  tous  endormis , & Ifes  défid , alléguant  qu’en  fà  treue  il 
n’auoit  pas  efté  parlé  des  nuids  : Mais  les  dieux  vengerent  cefte  perfide  fubti- 
lité.Pendant  le  Parlement,  & qu’ils  mufoient  fur  leurs  féurtez,la  ville  de  Gafili- 
num  fuft  fàifîe  par  furprinfe.  \ Et  cela  pourtant  au  fîecle  & des  plus  iuftes  Capi- 
taines & de  la  plus  parfaide  milice  Romaine  : Car  iln’eft  pas  did, qu’en  temps 
6c  lieu  il  ne  fbit  permis  de  nous  preualoir  de  la  fottife  de  noz  ennemis , corne 
nous  faifons  de  leur  lafcheté.Et  certes  la  guerre  a naturellement  beaucoup  de 
priuileges  raifonnables  au  preiudice  de  la  raifon.Et  icy  faut  la  ïd^Q^nemmem  id 
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ex alîerins pr^detur mfcittaM.âis  ie m’eftonne  de l’eftendue  que Xeno- 
phon  leur  donne, & par  les  propos,&  par  diuers  exploi£l:s  de  Ion  parfai6t  Em- 
pereur: autheur  de  merueilleux  poids  en  telles  chofes , corne  grâd  Capitaine  & 
Pliilofophe  des  premiers  difciples  de  S ocrâtes,  & ne  cqnfens  pas  à la  melure  de 
fa  difpenfe  en  tout  & par  tout.Monfieur  d’Aubigny  afTiegeant  Cappoüe,&  a- 
pres  y auoir  fait  vne  furieufè  baterie , le  Seigneur  Fabrice  Colonne , Capitaine 
de  la  ville, ayant  commencé  à parlementer  de  deffus  vn  baftion,&  fès  gens  fai- 
fan  ts  plus  molle  garde, les  noftres  fen  emparerent,  & mirent  tout  en  pièces  .Et 
de  plus  frefche  mémoire  à Yuoy,lefèigneur  Iulian  Rommero , ayant  fait  ce 
pas  de  clerc  de  fortir  pour  parlementer  auec  Monfieur  le  Conneflable,  trouua 
au  retour  fà  place  fàifie.  Mais  afin  que  nous  ne  nous  en  allions  pas  fans  reuan- 
cbe,  le  Marquis  de  Pefquaire  affiegeant  Genes,  ou  le  Duc  0(AauiânFregofè 
commandoit  foubs  noflre  protection,  &:  l’accord  entre  eux  ayant  efté  pouffé 
fî  auant,qu  on  le  tenoit  pour  fait  ,=fùr  le  point  de  la  conclufîon , les  Efpagnols 
feflans  coull es  dedans,  en  yfèrent  corne  en  vne  victoire  planiere:  ôc  depuis  à 
Ligny  en  Barrois,où  le  Comte  de  Brienné  commandoit,rEmpereur  l’ayant  af 
fîegé  eli  perfonne , & Bertheuille  Lieutenant  dudiCt  Comte  eltant  forty  pour 
parlementer, pendant  le  parlement  la  ville  fè  trouua  fàifie.  ^ 

Fil  il  vincer  (cmpre  mai  laudabil  cufà , 

Vinca  fi  6 per  fortuna  6 per  ingegno, 

difent-ils-.MaislePhilofopheCnryfîppusneuftpas  eftéde  cetaduis:  & moy 
auffipeu.  Carildifoit  que  ceux  qui  courent  à l’enuy , doiuent  bien  employer 
toutes  leurs  forces  à la  viitefre,mais  il  ne  leur  elt  pourtant  aucunement  loifîble 
de  mettre  la  main  fur  leur  aduerfaire  pour  l’arrefler  : ny  de  luy  tendre  la  iainbe, 
pour  le  faire  cheoir.  Et  plus  genereufèment  encore  ce  grand  Alexandre,  à Po- 
lypercon,  quiluyfuadoit  defeferuirde  rauantagequel’obfcuritédelanuiCt 
luy  donnoit  pour  aflaillir  Darius*  P oint, dit-il , ce  n eft  pas  à moy  de  chercber 
des  victoires  defrobeesr/w^/o  me  fortune  pœniteat^quam  viBoriae  pudeatê 
Atqueidemj-ug:entemhaudefidtgnatHs  Orodem 
Sîernere^necia^la  caecum  darecufptdenjulniiS: 

Ohuius^dduerf  oque  occunitjeque  viro  njir 
Ccntultt^haudfurto  melior^Jldfortihu^  armiSi 

élue tiritentioniuge nos aêîions»  ^ , 

Chapitre  VIL 


A mOrt,dit-on,nous  acquitte  de  toutes  nos  obligations.  I en  fçay 
quifontprinsendiuerfe  façon,  fdenryfeptiefine  Roy  d’Angle- 
terre fit  compofition  auec  Dom  Philippe  fils  de  fEmpereur  Ma- 
_ ximilian , ou  pour  le  confronter  plus  honnorablement , pere  de 

l’Empereur  Charles  cinquiéfine,  que  lediCt  Philippe  remettoit  entre  fès  mains 
le  Duc  de  Suffolc  de  la  Rofe  blanche,fbn  ennemy,lequel  fen  eftoit  füy & reti- 
ré au  pays  bas , moyennant  qu’il  promettoit  de  n’attenter  rien  fîir  la  vie  dudiCt 
Duc  îtoutesfois  venant  à mourir,  il  commanda  parfbn  teflament  à fbnfils, 
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de  le  faire  mourir,  foudain  apres  quil  leroit  décédé.  Dernièrement  en  cette 
tragédie  que  le  Duc  d’Albe  nous  fit  voir  à Braxellesés  Contes  de  Home  & 
d’ Aiguemond,  il  y eut  tout  plein  de  choies  remerquables  : & entre  autres  que 
iediâ  Comte  d’Aiguemond,foubs  la  foy  & afieurance  duquel  le  Comte  de 
Home  feftoit  venu  rendre  au  Duc  d’Albe,  requit  auec  grande  inftance,  qu’on 
le  fift  mourir  le  premier  : affin  que  là  mort  l’affranchift  de  l’obligation  qu’il  a- 
uoit  audid  Comte  de  Home.  Il  femble  que  la  mort  n’ay  t point  delchargé  le 
premier  de  là  foy  donnee,&  que  le  fécond  en  eftoit  quitte,mefines  fans  mou- 
rir. Nous  ne  P ouuons  eftre  tenus  au  delà  de  nos  forces  ôc  de  nos  moyens.  A 
cette  caufe , par  ce  que  les  elfedts  & executions  ne  font  aucunement  en  noftre 
puiirance,&  qu’il  n’y  a rien  en  bon  efcient  en  noftre  puilTance,que  la  volonté: 
en  celle  là  le  fondent  par  necelfité  &c  f eftablilTent  toutes  les  reigles  du  deuoir 
de  l’homme.  Par  ainfi  le  Comte  d’Aiguemond  tenant  fon  ame  & volonté  en- 
debtee  à là  promelTe,biê  que  la  puilTance  de  l’effeétuer  ne  fuft  pas  en  lès  maïs  , 
eftoit  làns  doute  abfous  de  fon  deuoir,  quand  ileuft  lùruefcu  le  Comte  de 
Elorne.  Mais  le  Roy  d’Angleterre  faillant  à fa  parolle  par  fon  intention,  ne  le 
peut  excufer  pour  auoir  retardé  iufques  apres  fa  mort  l’execution  de  là  dellpy- 
auté  : Non  plus  que  le  mafibn  de  Hérodote , lequel  ayant  loyallement 
conferué  durant  fa  vie  le  fecret  des  threfors  du  Roy  d’Egypte  fon  maiftre, 
mourant  les  defcouurit  à fes  enfaiis.  l’ay  veu  plulîeurs  de  mon  temps  con- 
uaincus  par  leur  confcience  retenir  de  l’autruy , fe  dilpofer  à y làtisfaire  par  leur 
teftament,&  apres  leur  decés.lls  ne  font  rien  qui  vaille.Ny  de  prendre  terme  à 
chofelîprelànte,  ny  de  vouloir  reftablirvne  iniureauedipeudeleurrelTen- 
timent  &intereft.  Ils  doiuent  du  plus  leur.  Et  d’autant  qu’ils  payent  plus  poi- 
làmment,  ôc  incommodéement  : d’autant  en  eft  leur  fatisfadion  plus  iufte  Ôc 
méritoire.  Lapenitence  demande  à charger.  Ceux  la  font  encore  pis,quire- 
fement  la  déclaration  de  quelque  haineufe  volonté  enuers  le  proche,  à leur  der- 
nière volonté,l’ayants  cachee  pendant  la  vie.  Et  monftrent  auoir  peu  de  foin 
duproprehonneur,irritansrofFencé  à l’encontre  de  leur  mémoire:  &c  moins 
de  leur  confcience,n’ay  ants  pour  le  refped  de  la  mort  mefme , fceu  faire  mou- 
rir leur  maltalent  : & en  eftendant  la  vie  outre  la  leur.Iniques  iuges,  qui  remet- 
tent à iuger  alors  qu’ils  n’ont  plus  cognoiflànce  de  caufe.  le  me  garderay,fîie 
puis,que  ma  mort  die  choie,  que  ma  vie  n ayt  premieremét  dit  ôc  apertement. 

^ De  l'OyJtuetL 

Chapitre  VÎII. 

SOMME  nous  voyons  des  terres  oyfiues , fi  elles  Ibnt  gralïès& 
fertilles  , foifonner  en  cent  mille  fortes  d’herbes  làuuages  & 
inutiles,  & que  pour  les  tenir  en  office,  il  les  faut  alïubiedir 
ôc  employer  à certaines  lemences , pour  noftre  leruice.  Et 
comme  nous  voyons,  que  les  femmes  produilènt  bien  tou- 
tes lèules,des  amas  ôc  pièces  de  chair  informes,mais  que  pour  faire  vne  généra- 
tion 
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tion  bone  & naturelle,!!  les  faut  embefongner  dVne  autre  fêmencetainlîn  eft- 
il  des  elprits , lî  on  ne  les  occupe  à certain  fubiedt , qui  les  bride  & contraigne, 
ils  feiettent  deireiglez , par-cy  par  là, dans  le  vague  champ  des  imaginations. 
Sicut aqtidtremulumlahris 'vbi lumen  ahenis 
Sole  repercujjum^aut  radian  tis  imagine  \jinde^ 

Omnia peruolitat  latè  loca/amque  fuh  auras 
Srigitur.Jlimmtque  ferit  LqueariateBi. 

Et  n’eft  folie  ny  réuerie,qu’ils  ne  produifent  en  cette  agitation, 

'velut  agri  fomniayvands 
FmgunturJ^ecies, 

Lame  qui  n’a  point  de  but  ellably , elle  fe  perd  : Car  comfne  on  dit , c’en  n’e- 
lire  en  aucun  lieu,que  d^eftre  par  tout. 

§lmfquis  vbique  habitat ^ Maxime^  nujquam  habitat. 

Dernièrement  que  ie  me  retiray  chezmby,  délibéré  autant  queiepourroy, 
ne  me  mefler  d’autre  chofe,que  de  paffer  en  repos,  & à part , ce  peu  qui  me  re- 
lie de  vie  : il  me  fembloit  ne  pouuoir  faire  plus  grande  faueur  à monefprir, 
que  de  ledailTer  en  pleine  oyhueté,  fentretenir  foy-mefhies  , & farrefter  & 
raffeoir  en  foy;Ce  qi^e  i elperois  qu’il  peufl  mesliuy  faire  plus  aylément,deue- 
nu  auecle  temps,plus  poifant,&  plus  meur  : Mais  ie  trouue, 

•oariam  femper  dant  otiamentem^  < 

qu’au  rebours  faifànt  le  cheualefchappé,  il  fe  donne  cent  fois  plus  de  carrière 
à Iby-melmes,qu’il  ne  prenoit  pour  autruy  ; & m’enfante  tant  de  chimères  &c 
monflres  fantafques  les  vns  furies  autres,lans  ordre;  & làns  propos,  que  pour 
en  contemplet  à mon  ay  fe  l’ineptie  & l’eftrangeté,i'ay  commencé  de  les  met- 
tre en  rolle  : efperant  auec  le  temps,luy  en  faire  honte  à luy  mefmes. 

Des  Dddenteurs,  ^ 


Chapitre  IX. 

L n ell  homme  à qui  il  lîefe  fi  mal  de  le  meller  de  parler  de  mé- 
moire. Car  ie  n’en  recognoy  quah  trace  en  moy  : ôc  ne  penle 
qu  il  y en  ay  t au  monde, vne  autre  fi  merueilleufe  en  défaillance, 
l’ay  toutes  mes  autres  parries  viles  & communes , mais  en  cette- 
làiepenfe  eftre  lingulier  & trefrare,&  digne  de  gaignernom  & 
réputation.  O utre  l’inconuenient  naturel  que  i'eii  fouffre  (car  certes,  veu  là  ne- 
ceflitéjPlaton  a railon  de  la  nommer  vne  grande  & puiffante  deelTe)  fi  en  mon 
pays  011  vqut  dire  qu  vn  homme  n’a  point  de  fens,  ils  difent,  qu  il  na  point 
de  mémoire:  & quand  ie  rne  plains  du  defaut  de  la  mienne:  ils  me  repren- 
nent & mefcroient , comme  fi  ie  m’accufois  d’efcre  inlenfé  : Ils  ne  voyent 
pas  de  chois  entre  mémoire  & entendement.  C’eft  bien  empirer  mon 
marché  : Mais  ils  me  font  tort  : car  il  le  voit  par  expérience  pluftoll  au  re- 
bours , que  les  mémoires  excellentes  fe  ioignent  volontiers  aux  iugemens  dé- 
fi iij 
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biles.Ilsmefonttortauffiencecy  J qui  ne  fçayrien  fî  bien  faire  queftreamy, 
que  les  mefmes  paroles  qui  accufentma  maladie,  reprefententringratitude. 
On  ie  prend  de  mon  affedtion  a ma  mémoire, & xi’vn  defaut  naturel, on  en  fait 
vn  defaut  de  confcience.il  a oublié , di6t-on , cette  priere  ou  cette  promeffe  : il 
ne  fe  fouuient  point  de  fes  amys  : il  ne  f eft  point  fouuenu  de  dire , ou  faire , ou 
taire  cela, pour  Tamour  de  moy. Certes  ie  puis  ayfément  oublier:  mais  de  met- 
tre à nonchalloir  la  charge  que  mon  amy  ni  a donnee,ie  ne  le  fay  pas.  Qu^on 
fe  contente  de  ma  mifere , fans'en  faire  vne  efpece  de  malice  : & de  la  malice 
autant  ennemye  de  mon  humeur. le  me  confole  aucunement.Premierement 
fur  ce,  que  c’eftvn mal  duquel  principallementi’ay  tiré  laraifonde  corriger 
vn  mal  pire, qui  fe  fuff  facilement  produit  en  moy:  Sçauoir  eft  l’ambition , car 
cette  deffaillance  eft  infurportable  à qui  f empeftre  des  negotiations  du  mon- 
de. Que  comme  difènt  plufîeurs  pareils  exemples  du  progrès  de  nature,  elle  a 
volontiers  fortifié  d’autres  facultés  en  moy , à mefure  que  cette-cy  feft  affoi- 
blie,&irois  facilement  couchant  & allanguiffant  mon  efpritt  & mon  iuge- 
ment,fur  les  traces  d autruy,fàns  exercer  leurs  propres  forces , fi  les  inuentions 
& opinions  eftrangieres  m’eftoient  prefentes  par  le  bénéfice  de  la  mémoire. 
Quy  mon  parler  en  eft  plus  court  : Car  le  magafin  de  la  mémoire , eft  volon- 
tiers plus  fourny  de  matière,  que  n eft  celuy  de  l’inuention.  Si  elle  m 'euft  tenu 
bon , i’ eufle  aflburdi  tous  mes  amys  de  babil  : les  fubiedts  efueillans  cette  telle 
quelle  faculté  que  i’ay  de  les  manier  & employer , efchauffant  ôc  attirant  mes 
difcours.C’eft  pitié:  ie  1 effayepar  la  preuue  d’aucuns  de  mes  priuez  amys:à  me- 
flire  que  la  mémoire  leur  fournit  la  chofe  entière  & prefente , ils  reculent  fi  ar- 
riéré leur  narration,  & la  chargent  de  tant  de  vaines  circonftances , que  fi  le 
conte  eft  bon, ils  en  eftouffent  labonté  : fil  ne  l’eft  pas , vous  elles  à maudire 
ou  l’heur  de  leur  memoire,ou  le  malheur  de  leur  iugement.Et  c’eft  chofe  diffi- 
cile,de  fermer  vn  propos,&  de  le  coupper  defpuis  qu’on  eft  arroutté.  Et  n’eft 
rien,  ou  la  force  d’vn  cheual  fe  cognoiffe  plus , qu’à  faire  vn  arreft  rond  & net. 
Entre  les  pertinents  mefrnes , i’en  voy  qui  veulent  & ne  fe  peuuent  deffaire  de 
leur  courte.  Ce  pendant  qu’ils  cerchent  le  point  de  clorre  le  pas , ils  fen  vont 
baliuernant  & tramant  comme  des  hommes  qui  deffaillent  de  foibleffe.  Sur 
tout  les  vieillards  font  dangereux , à qui  la  fouuenance  des  chofès  paflèes  de- 
meure, & ont  perdu  la  fouuenance  de  leurs  redites.I’ay  veu  des  récits  bien  plai- 
fànts,deuenir  tres-ennuyeux , en  la  bouche  dVnfeigneur,  chafeun  de  l’affi- 
ftance  en  ayant  efté  abbreuué  cent  fois.  Secondement  qu’il  me  fouuient 
moins  des  offences  receues  , ainfî  que  difoit  cet  ancien.  Il  me  faudroit  vn 
protocolle,  comme  Darius , pour  n’oublier  l’offenfe  qu’il  auoit  receue  des 
Athéniens , faifoit  qu’vnpage  à toutsles  coups  qu’il  fe  mettoit  à table,  luy 
vinft  rechanter  par  trois  fois  à l’of’eille , Sire  , fouuienne  vous  des  Athéniens, 
&que  les  lieux  & les  liures  que  ie  reuoy,  me  rient  toufiours  d’vne  frefehe 
nouuelleté.Ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’on  dit, que  qui  ne  fe  fént  point  affez  fer- 
me de  mémoire,  ne  fe  doit  pas  mefler  d’eftre  menteur.  le  fçaybien  que  les 
grammairiens  font  différence,  entre  dire  menfonge,  & mentir  : & difent  que 
dire  menfonge,  c eft  dire  chofe  fauffe,  mais  qu’on  a pris  pour  vraye,  & que  la 
* définition 
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<iefînirion  du  mot  de  mentir  en  Latin  ^ d’où  noftre  François  eft  party, 
porte  autant  comme  aller  contre  la  confcience  : & que  par  confequent  ce- 
la ne  touche  que  ceux  qui  difent  contre  ce  qu’ils  fçauent,  defquels  iê  parle. 
Or  ceux  icy , ou  ils  inuentent  marc  & tout_,  Ou  ils  déguifent  & altèrent  vn 
fons  véritable.  Lors  qiuls  déguifent  &c  changent , à les  remettre  louuent  eh 
ce  melme  conte , il  eft  mal-aifé  qu’ils  ne  fe  desferrent  : par  ce  que  la  çhofe, 
comme  elle  eft,  feftant  logée  la  première  dans  la  mémoire  , &s’y  eftantem- 
preinéfe^parlavoyedelaconnoiiTance  &de  la  Icience,  il  eft  mal-aifé  quelle 
ne  fèreprelènte  à l’imagination , délogeant  la  faufteté , qui  n’y  peut  auoir  le 
pied  ft  ferme,  ny  fîralîisi&  que  les  circonftances  du  premier  aprentiflage , 
le  coulant  à tous  coups  dans  l’efprit,  ne  facent  perdre  le  fouuenir  des  pièces 
raporrées  faulfes  ou  abaftardies.  En  ce  qu’ils  inuentent  tout  à faiél,  d’autant 
qu’il  n’y  a nulle  impreftion  contraire,  qui  choque  leur  faulceté,ils  lemblent 
auoir  d’autant  moins  à craindre  de  femefconter.  Toutefois  encore  cecy,  par 
ce  que  c’eft  vn  corps  vain,  & làns  prife , efchappe  volontiers  à la  mémoire , ft 
ellen’eft  bien  alfeuree.  Dequoy  i’ay  louuent  veu  îe^perieiice,  & plailàm- 
ment,  auxdelpens  deceuxquifontprofefliondene  former  autrement  leur 
parole , que  félon  qu’il  fert  aux  affaires  qu’ils  negotient , &c  qu’il  plaift  aux 
grands  à qui  ils  parlent.  Car  ces  circonftances  à quoy  ils  veulent  afferuir  leur 
foy  & leur  conlcience,  eftans  lubiertes  à plufieurs  changements , il  faut^que 
leur  parole  fe  diuerlîlie  quand  & quand  : d’où  il  aduient  que  de  melhie  choie, 
ils  dilènt,tantoft  gris,  tantoftiaune:  à tel  homme  d’vne  forte,  à tel  d’vne  au- 
tre; &ft  par  fortune  ces  hommes  rapportent  en  butin  leurs  inftrudtions  fi 
contraires,  que  deuieiit  ce  bel  art  ? Outre  ce  qu’imprudemment  ils  le  desfer- 
rent eux-mefines  fi  fouuent  : car  quelle  mémoire  leur  pourroit  luffire  à le 
fouuenir  de  tant  de  diuerlès  formes,  qu’ils  ont  forgées  en  vn  mefine  lùbiedt? 
l’ay  veu  plufieurs  de  mon  temps , enuier  la  réputation  de  cette  belle  forte  de 
prudence  : qui  ne  voy  ent  pas,  que  fi  la  réputation  y eft,  l’effedb  n’y  peut  eftre. 
En  vérité  le  mentir  eft  vn  maudit  vice.N  ous  ne  fommes  hommes,  & ne  nous 
tenons  les  vns  aux  autres  que  par  la  parole.  Si  nous  en  connoiftions  l’horreur 
&lepoids,nouslepourfiiiurions  àfeu,plus  iuftement  que  d’autres  crimesj.Ie 
trouue  qu’on  s’amufe  ordinairement  à chaftier  aux  enfans  des  erreurs  inno- 
centes, très  mal  à propos,  & qu’on  les  tourmente  pour  des  actions  temerai- 
^ res,  qui  n’ont  ny  irhpreftion  ny  fiiitte.  La  menterie  foule, & vn  peu  au  deffous, 
l’opiniaftreté,  me  fomblent  eftre  celles  defquelles  on  deuroit  à toute  inftance 
combattre  la  naiffance&  le  progrez,  elles  croiffent  quand  ôc  eux:  & depuis 
qu’on  a donné  ce  faux  train  à la  langue , c’eft  merueille  combien  il  eft  impof- 
fible  de  l’en  retirer.Par  où  ifaduient,que  nous  voyons  des  honneftes  hommes 
d^ailleurs,  y eftre  lubieébs  & afferuis.  l’ay  vn  bon  garçon  de  tailleur  , à qui  ie 
nfouy  iamais  dire  vne  vérité,  non  pas  quand  elle  s’offre  pour  luy  fomir  vtifo- 
ment  : fi  comme  la  vérité,  le  menfonge  n’auoit  quVn  vifoge,  nous  forions  en 
meilleurs  termes  : car  nous  prendrions  pour  certain  l’oppofé  de  ce  que  diroit 
le  menteur.  Mais  le  reuers  de  la  vérité  a cent  mille  figures,  & vn  champ  indç- 
finy.  Les  Pythagoriens  font  le  bien  certain  & finy,le  mal  infiny  & incertain. 
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Mille  routtes  defüôy  ent  du  blanc  : vne  y va.  Certes  ie  ne  m^alTeure  pas,  que  ie 
peufleveniràboutde  moy  ,à  guarentir  vn  danger  euident&  extrefme , par 
vneeffrôntee&folennemenfonge.  Vn  ancien  pere  dit , que  nous  fomities 
inieux  en  la  compagnie  dVn  chien  cognu,  qu’en  celle  dvn  homme,  duquel 
le  langage  nous  ell:  inconnu.  V t extermts  a no  non  fit  homïnu  vice.  Et  de  com- 
bien dl  le  langage  faux  moins  fociable  que  le  iîlence?  Le  Roy  François  pre- 
mier, (e  vantoit  d’auoir  mis  au  rouet  par  ce  moyen,  Fran clique  T auerna , am- 
baiïàdeur  de  François  Sforce  Duc  de  Milan,  homme  tres-fameux  en  Icience 
deparlerie.  Cettuy-cy  auoiteftédefpefché  pour  excufer  fon  maiftre  enuers 
ià  Majell:é,d’vn  fait  de  grande  confequenccj  qui  eftoit  tel.Le  Roy  pour  main- 
tenir toujours  quelques  intelligences  en  Italie,  d’ou  il  auoit  efté  dernière- 
ment chaiîéjtnefiTie  au  Duché  de  Milan , auoit  aduifé  d’y  tenir  près  du  Duc 
vn  Gentilhomme  de  ià  part,  ambafladeur  par  effeâ:,mais  par  apparence  hom- 
me priué,qui  fift  la  mine  d’y  eftrepour  les  affaires  particulières  : d’autant  que 
leDuc,quf  depeildoit  beaucoup  plus  de  l’Empereur  (lors  principallement 
qu’il  eftoit  en  traidté  de  mariage  auec  fa  niepce,  hile  du  Roy  de  Dannemarc, 
qui  eft  à prefent  douairière  de  Lorraine)  ne  pouuoit  defcouurir  auoir  aucune 
praticque  & conférence  auecques  nous,  fans  fon  grand  intereft.  A cette  com- 
mifîioil , fe  trOuUa  propre  vn  Gentil-homme  Milannois , ef'cuyer  d’efcurie 
chez  le  Roy,  nommé  Merucille.  Cettuy-cy  defpefché  auecques  lettres  fecret- 
tes  de  creance , & inftru6tions  d’ambafladeur  ^ & auec  d’autres  lettres  de  re- 
commendation enuers  le  Duc,  en  faueur  de  fès  affaires  particulières,  pour  le 
mafqué  & la  montre^  fut  fî  long  temps  auprès  du  Duc,  qu’il  en  vint  quelque 
reffentiment  à l’Empereur  : qui  donna  caufe  à ce  qui  f’enfuiuit  apres , comme 
nous  penfons  : Ce  fut,  que  foubs  couleur  de  quelque  meurtre , voila  le  Duc 
qui  luy  fai6t  trancher  la  tefte  de  belle  nuidt , & fon  procès  fai(ft  en  deux  iours. 
Meftire  Francifque  eftant  venu  preft  d’vne  longue  deduéfion  contrefaidfe  de 
cet;te  hiftoiré  ; car  le  Roy  fen  eftoit  adreffé,  pour  demander  raifon,  à tous  les 
Princes  de  Chreftienté,  & au  Duc  mehnes  : fut  ouy  aux  affaires  du  matin , ôc 
ayant  eftably  pour  le  fondemét  de  fa  caufe, & dreflé  à cette  hn,plufieurs  belles 
apparences  du  faid:  : Qi^e  fon  maiftre  n’auoit  iamais  pris  noftre  homme , que 
pour  gentil-homme  priué,  &rfienfubie(ft,  qui  eftoit  venu  faire  fès  affaires  à 
Milan,  & qui n'auoit iamais  vefcu  là  foubs  autre  vifage : defàduouant  mef- 
me  auoir  fçeu  qu’il  fuft  en  éftatde  lamaifondu  Roy,ny  connu  de  luy,  tant 
s^en  faut  qu’il  le  prift  pour  ambafladeur.  Le  Roy  à fon  tour  le  preflànt  de  di- 
uerfes  obieéfio  ns  & demandes , & le  chargeant  de  toutes  pars,l  acculla  en  hn 
fur  le  point  de  l’execution  faidre  denuid:,  & comme  à la  defrobée.  A quoy  le 
pauure  homme  embarraffé,  refpondit,  pour  faire  I honnefte,  que  pour  le  re- 
fpedidefàMajefté,  leDuceuft  efté  bien  marry,  que  telle  execution  fè  fuft 
faid:e  de  iour.  Chacun  peut  penfer,comme  il  fut  releué,f  eftant  fî  lourdement 
couppé,à  l’endroit  d’vn  tel  nez  que  celuydu  Roy  François.  Le  Pape  lulle 
fécond,  ayant  enuoyévn  ambafladeur  vers  le  Roy  d’Angleterre,  pour  l’ani- 
mer contre  le  Roy  François , l’ambaflàdeur  ayant  efté  ouy  fîir  fà  charge,  & ie 
Roy  d’Angleterre  f eftant  arrefté  enfàrefponfe,  aux  difhcultez  qu’il  trouuoit 
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à dreffer  les  préparatifs  qu  il  faudroitpour  cobattre  vri  Roy  fî  puiflànt^&  en  al- 
léguât quelques  raifosdambalTadeur  répliqua  mal  à propos^qu ’il  les  auoit  auf 
fî  cofîderées  de  là  part,&  les  auoit  bien  dides  au  Pape.De  cette  parole  fî  efloi- 
gnée  de  fà  propofîtio^qui  eftoit  de  le  pouffer  incotinét  à la  guerre^leRoy  d’An- 
gleterre print  le  premier  argument  de  ce  qu’il  trouua  depuis  par  effed^  que  cet 
ambafladeur^de  fon  intention  particulière  p endoit  du  cofté  de  France^  & en 
ayant  aduerty  fon  maiftre,  fes  biens  furent  confifquez,  & ne  tint  àgue- 
re  qu’il  n’en  perdift  la  vie. 

Du  parler  prompt  ou  tardif. 

Chapitre  X. 

N C ne  furent  a tous  toutes  grâces  données. 

Aufîî  voyons  nous  qu  au  don  d éloquence,  les  vns  ont  la  fa- 
cilité & la  promptitude,  & ce  qu’on  dit , le  boutehors  fî  aifé, 
qu’à  chafque  bout  de  champ  ils  font  prells-l^s  autres  plus  tar- 
difs ne  parlent  iamais  rien  quelabouré  & premedité.Com- 
me  on  donne  des  réglés  aux  dames  de  prendre  les  ieux  & les 
exercices  du  corps,  félon  fauantage  de  ce  quelles  ont  le  plus  beau.  Si  i'auois 
à confeiller  de  mefînes , en  ces  deux  diuers  aduantages  de  l’eloquence , de  la- 
quelle il  femble  en  noftre  fîecle,  que  les  prefcheurs  & les  aduocats  facent 
principalle  profeflîon  , le  tardif  feroit  mieux  prefcheur,  ce  me  fèmble,&  l’au- 
tre mieux  aduocat  : Par  ce  que  la  charge  de  celuy-là  luy  donne  autant  qu'il  luy 
plaift  de  loifîr  pour  fe  préparer^  & puis  fà  carrière  fè  paffe  d’vn  fîl  & d’vne  fîii- 
te,  fans  interruption  : là  où  les  commoditez  de  l’aduocat  le  preffent  à toute 
heure  de  fe  mettre  en  lice  : & les  refponces  improuueues  de  fà  partie  aduerfè, 
le  rejettent  de  fon  branle,où  il  luy  fautfur  le  champ  prendre  nouueau  party.Si 
eft-cequ’àl’entreueuë  du  PapeClement  & du  Roy  François  à Marfèille,  il 
aduint  tout  au  rebours,  quemonfîeurP  oyet  , homme  toute  fà  vienourryau 
barreau,  en  grande  réputation,  ayant  charge  de  faire  la  harangue  au  Pape,  & 
l’ayant  de  longue  main  pourpenfee,  voire,  à ce  qu’on  did,apportée  de  Paris 
toute  prefte,leiour  mefme  quelle  deuoit  eftre  prononcée,  le  Pape  fe  crai- 
gnant qu’on  luy  tinft  propos  qui  peuft  offenfer  les  ambaffadeurs  des  autres 
Princesquiefloy eut  autour  de  luy,  manda  au  Roy  l’argument  qui  luy  fèm- 
bloit  eftre  le  plus  propre  au  temps  & au  lieu,  mais  de  fortune , tout  autre  que 
celuy,  fur  lequel  monfîeurPoy et  f eft oit  trauaillé:  de  façon  que  fà  harengue 
demeuroit  inutile , & luy  en  falloit  promptement  refaire  vne  autre.  Mais 
fen  fentant  incapable,il  fallut  que  Monfîeur  le  Cardinal  du  Bellay  en  prinft  la 
charge.  La  part  de  lAduocat  eft  plus  diflicil£,que  celle  du  Prefcheur  : & nous 
trouuons  pourtant  ce  m’eft  aduis  plus  de  paffables  Aduocats  que  Prefcheurs,  - 
au  moins  en  France.  Il  femble  que  ce  foit  plus  le  prope  de  l’efprit,  d’auoir  fon 
operation  prompte  & foudaine,  & plus  le  propre  du  iugement,del’auoir 
lente  &c  pofée.  Mais  qui  demeure  du  tout  muet,  fil  n’a  loifîr  de  fe  préparer  : 
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& celuy  auffi , à qui  le  loifir  ne  donne  aduantage  de  mieux  dire,  ils  font  en  pa- 
reil degré  d’eftrangeté.  On  recite  de  Seuerus  Caflius , qu'il  difoit  mieux  (ans 
y auoir  penfé  : qu’il  deuoit  plus  à la  fortune  qu  a fa  diligence  : qu  il  luy  venoit 
à proufitdeftre  troublé  en  parlant:  & que  fes  àdüerfaires  craignoyent  de  le 
picquer,de  peur  que  la  colere  ne  luy  lift  redoubler  foa  éloquence.  le  cognois 
par  expérience  cette  condition  de  nature,  qui  ne  peut  fouftenir  vfie  vehe- 
meiite  préméditation  & laborieufe  : ü elle  ne  va  gayement  & librement,  elle 
ne  va  rien  qui  vaille.  Nous  difons  d'aucuns  ouurages  qu’ils  puent  à l’huyle  & 
à la  lampe,  pour  certaine  aipreté  & rudelTe,  que  je  trauail  imprime  en  ceux 
où  il  a grande  part.  Mais  outre  cela,  la  folicitude  de  bien  faire , & cette  con- 
tention de  lame  trop  bandée  ôc  trop  tendue  à fon  entreprife,  la  rompt  & 
rempefcbe , ainlî  qu’il  aduient  à leau,qui  par  force  de  fe  preiTer  de  fa  violen- 
ce & abondance , ne  peut  trouuer  yiRie  en  vn  goulet  ouuert.  En  cette  condi- 
tion de  nature,  dequoy  ie  parle,  il  y a quant  & quant  auffi  cela,qu’elle  deman- 
de à eftre  non  pas  efbranlée  & picquée  par  ces  pallions  fortes , comme  la  co- 
lere de  CalTius,  (car  ce  mouuernentferoit  trop  afpre)  elle  veut  eftre  non  pas 
fecouëe,rpais  follicitée  : elle  veut  eftre  efchauffée  & refueillée  par  les  oC- 
cafîons  eftrangeres,  prefentes  & fortuites.  Si  elle  va  toute  feule , elle  ne  fait 
que  trainer  & languir  : l’agitation  eft  fa  vie  & fa  grâce.  le  ne  me  tiens  pas  bien 
enmapofteftion  & difpofttion  : le  hazardy  a plus  de  droit  que  moy,l’occa- 
fton,  lacompaignie,le  branle mefme de  ma  voix,  tire  plus  de  mon  elprit, 
queienytrouuelorsqueielefonde  & employé  à partmoy.  Ainft  les  paro- 
les en  valent  mieux  que  les  efcrits , s’il  y peut  auoir  chois  oùilny  apoint  de 
prix.  Cecym’aduient  aufti,  que  ie  nemetrouuepas  où  ieme  cherche  : & 
me  trouue  plus  par  rencontre,  que  par  l’inquifttion  de  mon  iugement.  l’au- 
ray  eflancé  quelque  fubtihté  en  efcriuant.Lenten  bien,mornée  pour  vn  autre, 
affilée  pour  moy.LailTons  toutes  ces  honneftetez.  Cela  fe  dit  par  chacun  fé- 
lon fa  force.  le  l’ay  fi  bien  perdue  que  ie  ne  fçay  ce  que  i’ ay  voulu  dire  : & la 
l’eftrangerdefcouuerte  par  fois  auantmoy.  Siieportoy  le  rafoirpar  tout  où 
cela  m’aduient,ie  me  desferoy  tout.  Le  rencontre  m’en  offrira  le  iour  quelque 
autre  fois , plus  apparent  que  celuy  du  midy  : & me  fera  eftonner  de  ma 
hefitation.  , 

Des  Prognojîications, 

( ' Chapitre  XL 

V A N T aux  oracles,  il  eft  certain  que  bonne  piece  auant 
la  venue  de  lefus  Chrift,  ils  auoyent  commencé  à perdre  leur 
crédit  : car  nous  voyons  que  Cicero  fè  met  en  peine  de  trou- 
uer la  caufe  de  leur  défaillance.  Et  ces  mots  font  à luy  : Cur 
iflomoàoiam  oraculaDelphisnon  eduntur^non  modonoftra  ata- 
tnihilfojjit  ejfecontemptmf Msis  quant  aux  autres  prognofti- 
ques,  qui  fe  tiroyent  de  l’anatomie  des  beftes  aux  facrifices  aufquels  Platon 
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attribue  en  partie  la  conftitution  naturelle  des  membres  internes  d’icelles, 
du  trépignement  des  poulets , du  vol  des  oyfèaux,  oAues  cjuafdam  rerum  au^u- 
randamm  cauja  natas  e[fe des  fouldres,  du  tournoyemeilt  des  riuieres, 
* (Jdiilta  cernmt  amlj>tces  : multa  augures  prouident  imulta  oracuhs  deçlaraniu>  : 
multa,  'vaticinatwmbus  : multa  Jomnii4  : multa  portentis  autres  fur  leicjuels 

rancienneté  appuyoit  la  plufpart  des  entreprifes,tant  publicques  que  priuéesj 
noftre  Religion  les  a abolies.  Et  encore  qu’il  refte  entre  nous  quelques 
moyens  de  diuination  es  aftres,  es  elprits,  es  figures  du  corps,  es  fbnges,  & 
ailleurs  : notable  exemple  de  la  forçenée  curionté  de  noftre  nature,  famufànt 
à préoccuper  les  cbofès  futures,  comme  fi  elle  n’auoit  pas  affez  affaire  à di- 
gérer les  prefèntes^ 

-eu  r banc  tihi  reéîo  r O lympi 
Sollicitis^ifummortaUhus  addere  curam^ 

Nofcantventuras  vt  dira  per  omina  clades} 

Sit  fuhitum  quodeunque  par  as  ^ fit  cacafu^uri 
K^ens  hominum fati^l  ceat fperatetimenti. 

Ne  vtilequidem  efifeire  quidjùturum fit  : Mifieium  efenim  nihil profîcientem  an^i. 
^feft-ce  qu’elle  eft  de  beaucoup  moindre  au6torité.  Vpylà  pourquoy  l’e- 
xemple de  François  Marquis  de  Salluffe  m’a  fèmblé  remerquable  : car 
Lieutenant  du  Roy  François  en  fbn  armée  delà  les  monts,  infiniment  faupri- 
fé  de  noftre  cour,  & obligé  au  Roy  du  Marquifàt  mefmes,qui  auoit  efté  con* 
fifqué  de  fbn  frere  : au  refte  ne  fe  prefèntant  occafion  de  le  faire , fbn  alfebtion 
mefme  y contredifànt,  fe  laifïà  fi  fort  efpouuanter,comme  il  a efté  adueré, 
aux  belles  prognoftications  qu  on  faifoit  lors  courir  de  tous  coftez  à l’aduan- 
tage  de  l’Empereur  Charles  cinquiefme,  à noftre  defàuantage  ( mefines  en 
Italie,  ou  ces  folles  prophéties  auoyent  trouué  tant  de  place,  qu’à  Rome  fut 
baillée  grande  fbmme  d’argent  au  châge,  pour  cefte  opinion  de  noftre  ruine) 
qu’apres  s’eftre  fbuuent  condolu  à fes  priuez , des  maux  qu'il  voyoit  ineuita- 
blement  préparez  à la  couronne  de  France,  & aux  amis  qu’il  y auoit,  fère- 
uolta,  & changea  departy  : à fon  grand  dommage  pourtant,  quelque  coftel- 
lation  qu’il  y euft.  Mais  il  fy  cond  uifit  en  homme  combatu  de  diuerfes  paf- 
fions  : car  ayant  & villes  & forces  en  fà  main,l’armee  ennemie  fbubs  Antoine 
de  Leue  à trois  pas  de  luy,  & nous  fans  fbupçon  de  fbn  faidt,  il  eftoit  eivluy  de 
faire  pis  qu’il  ne  fit.  Car  pour  fà  tràhifbnnousne  perdifinesnyhomme,ny 
ville  que  Foflan  : encore  apres  l’auoir  long  temps  conteftee. 
Prudensfiutuntemporisexitum 
Qaliginofa  noêle  premit  Deus , 

Rtdetque fi mortalti  vitra 
Fas  trépidât, 

Ille  potens fiii 

Latujque  degety  eut  licet  in  diem 
Dtxiffe^vixiyCras  velatra  ^ 

Nube  polumpateroceupatOy 
V el fiole  pur  0, 
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L(SîH6  in  j^rafens  animus^  qtiod'^ltra  efl^ 

Oderit  cumre» 

Et  ceux  qui  croyent  ce  mot  au  contraire,  le  croyent  à tort.  Ifla  (îc  redprocan^ 
tur,  'vt  g/  fl  diuinatio  fit,  dij fint  : ^ fi dij fintfifit  dimnatio.  Beaucoup  plus  fà- 
eement  Pacuuius, 

O ^ t. 

Namtflts  quilinguam  auiumintelligunty 

Plufque  ex  aliéna  iecore fiapimt^  quàm  ex  fuo^ 

Adagk  audiendum  quàm  auficultandum  cenfeoi 
Cette  tant  celebree  art  de  deuiner  des  Tofcans  nalquit  ainfîn.Vn  laboureur 
perçant  defbn  coultre  profondément  la  terre,  en  veid  fourdre  Tages  demi- 
dieu,  d’vn  vifàge  enfantin , mais  de  fenile  prudence.  Chacun  y accourut , & 
furent  fes  paroles  & fcience  recueillie  & conferuee  à plulîeurs  fiecles,conte- 
nant  les  principes  & moyens  de  cette  art.  Nailïance  conforme  à fon  progrez. 
l’âymerois  bien  mieux  reigler  mes  affaires  parle  fort  des  dez  que  par  ces  lon- 
ges. Et  de  vray  en  toutes  republiques  on  a toufiours  laiffé  bonne  part  d’audo- 
ritéaufort.  Platon  en  lapolicequ  il  forge  à difcretion,  luy  attribue  la  deci- 
fîondeplufîeurs  effeds  d’importance,  & veut  entre  autres  chofes,  que  les 
mariages  fefacent  par  fort  entre  les  bons.  Et  donne  fî  grand  poids  à ceftS^e- 
ledion  fortuite,  que  les  enfans  qui  en  naiffent , il  ordonne  qu’ils  foy  ent  nour- 
ris au  pais  : ceux  qui  naiffent  des  mauuais , en  fbyent  mis  hors  :Toutesfois 
Equelqu’vndecesbannisvenoitpar  cas  dWuenture  à montrer  en  croiffant 
quelque  bonne  efperance  de  foy,  qu’on  le  puiflh  rappeller,&  exiler  aufli  celuy 
d’entre  les  retenus,  qui  montrera  peu  d efperance  de  fon  adolefcence.  l’en  voy 
qui  eftudient  & gloTent  leurs  Almanacs,  & nous  en  allèguent  fauthorité  aux 
chofes  qui  fepaffent.A  tant  dire,  il  faut  qu’ils  dient  & la  vérité  & le  menfon- 
ge.  Quis  efl  enim^qui  totum  diem  iaculans/ion  aliquando  conlineet  ? le  ne  les  eftime 
de  rien  mieux,  pour  les  voir  tomber  en  quelque  rencontre.  Ce  feroit  plus  de 
certitude  shi  y auoit  réglé  & vérité  à mentir  toufiours.  îoint  que  perfonnene 
tient  regiftre  de  leurs  mefcontes,  d’autant  qu’ils  font  ordinaires  & infinis  :& 
fait-on  valoir  leurs  diuinations  de  ce  qu’elles  font  rares,  incroiables,  & prodi- 
gieufès.  Ainfî  refpondit  Diagoras,  qui  fut  furnommé  rAthee,eftant  en  la  Sa- 
mothrace,  à celuy  qui  en  luy  montrant  au  T emple  force  vœuz  & tableaux  de 
ceux  qui  auoyent  efchapé  le  naufrage,  luy  dit  : Et  bien  vous,  qui  penfèz  que 
les  Dieux  mettent  à nonchaloir  les  chofes  humaines,  que  dittes  vous  de  tant 
d’hommes  fàuuez  par  leur  grâce  ? Ilfefaitainfi,  refpondit-il  ; Ceux  là  ne  font 
pas  peints  qui  foiit  demeurez  noyez,  en  bien  plus  grand  nombre.  Cicero  dit, 
que  le  feul  Xenophanes  Colophonien  entre  tous  les  Philofbphes,  qui  ont  ad- 
uoué  les  Dieux,  a eflayé  de  defraciner  toute  forte  de  diuination.  D’autant  eft-il 
moins  demerueille,  fî  nous  auons  veupar  fois  à leur  dommage,  aucunes  de 
nos  âmes  prindpefques  f arrefter  à ces  vanitez.Ie  voudrois  bien  auoir  reconnu 
de  mes  yeux  ces  deux  merueilles , du  liure  de  loachim  Abbé  Calabrois,  qui 
predifbit  tous  les  Papes  futurs  j leurs  noms  & formes  : Et  celuy  de  Leon  l’Em- 
pereur qui  predifoit  les  Empereurs  & Patriarches  de  Grèce.  Cecy  ay-ie  recon- 
nu de  mes  yeux,  qu’és  confufîons  publiques , les  hommes  eftonnez  de  leur 
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foitunejfèvonr  reiettant,  comme  à toute  fuperftitiorij  à techercher  au  ciel 
les  caulès  & menaces  anciennes  de  leur  malheur  : & y font  fi  eftrangement 
heureux  de  mon  temps,  qu*ils  m'ont  perluadé,quainfi  que  c’eft  vn  amufe- 
ment  defpritsaiguz  & oififs,  ceux  qui  font  duiebs  à celle  fubtilité  de  les  re- 
plier & delhouër , feroyent  en  tous  eferits  capables  de  trouuer  tout  ce  qu  ils  y 
demandent.Maisfiirtoutleur  prelte  beau  ieu,  le  parler  obfcur,  ambigu  & 
fantaftique  du  iargon  prophétique,  auquel  leurs  autheurs  ne  donnent  aucun 
fens  clair,  afin  que  la  poflerité  y en  puifle  appliquer  de  tel  qu’il  luy  plaira.  Le 
démon  de  Socrates  cftoit  à l’aduanture  certaine  impulfion  de  volonté, qui  le 
prelcntoit  à luy  làns  le  confeil  de  fon  d^cours.  En  vne  ame  bien  elpuree, 
comme  la  fienne,  & préparée  par  continu  exercice  de  làgelTe  & devertu,  il 
eft  vray-femblale  que  ces  inclinations , quoy  que  temeraires  & indigelles, 
elloyenttoufiours  importantes  & dignes  d’ellre  luiuies.  Chacun  fent  en  foy 
quelque  image  de  telles  agitations  d’vne  opinion  prompte,  vehemente  & 
fortuite.  Ceftà  moy  de  leur  donner  quelque  authorité,  qui  en  donne  fi  peu 
à noftre  prudence.  Et  en  ay  eu  de  pareillement  foibles  en  raifon,  de  violentes 
en  perluafion,  ou  en  dilTuafion,  quielloit  plus  ordinaire  à Socrates  j aùfi 
quelles  ie  me  lailïày  emporter  fi  vtilement  ôc  heureulèment,  quelles  pour* 
roy ent  eftre  iugees  tenir  quelque  chofe  d’inlpiration  diuine. 

De  U confiance. 

Chapitre  XII. 

Aloy  de  la  refolution  & de  la  conllance  ne  porte  pas  qi^: 
nous  ne  nous  deuions  couurir,  autant  quil  eft  en  noftre  puif 
lance,  des  maux  & inconueiiiens  qui  nous  menalTent,ny  par 
confequent  d’auoir  peur  qu’ils  nous  lurpreignent.  Au  re- 
bours, tous  moyens  honneftes  de  le  garentir  des  maux,  lont 
non  Iculement  permis,  mais  louables.  Et  le  ieu  de  la  conftam 
ce  le  iouë  principalement  à porter  de  pied  ferme,  les  inconueniens  ou  iln'ya; 
point  deremede.  Demaniere  qu’il  n y albupplelle  de  corps,  ny  mouuement 
aux  armes  de  main,  que  nous  trouuions  mauuais , fil  fert  à nous  garantir  du 
coup  qu  on  nous  me.  Plufieurs  nations  trclbelliqueulès  fe  femoyent  en  leurs 
faits  d’armes,de  la  fuite,  pour  aduantage  principal,  & montroyent  le  dos  à 
Tennemy  plus  dangereuferrient  que  leur  vilage.Les  Turcs  en  retiennent  quel- 
que choie.  Et  Socrates  en  Platon  le  mocque  de  Lâches,  quiauoit  definy  la 
fortitude,  le  tenir  ferme  en  fon  reng  contre  les  ennemis.  (^oy,feit-il,  feroit 
ce  donc  lalcheté  de  les  battre  en  leur  failànt  place  ? Et  luy  allégué  Homefe,qui 
louë  en  Æneasla  Icience  dé  fuir.  Et  par  ce  que  Lâches^  le  r aduilànt  ,■  àduouë 
cet  vlàge  aux  S cy  thés , & en  fin  generallement  à tons  gens  dé  chcual  j il  luy 
allégué  encore  l’exemple  des  gés  de  pied  Lacedemoiiiens  ( nation  fur  toutes 
duitte  à combatte  de  pied  ferme  ) qui  en  laiournee  de  Platées,ne  pouuânt  ou- 
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urir  la  phalange  Eerfienne , s aduiferent  de  fefcarter  & fier  arriéré  : pouf^  par 
l’opinion  de  leur  fuitte,  faire  rompre  & diflbudre  cette  malTe,enles  pourfiii- 
laant.Par  où  ils  fe  donnerêt  la  vitftoire.  T ouchant  les  Scythes,on  dit  d'eux,quâd 
Darius  alla  pôuiTes  fubiuguer,  quil  manda  à leur  Roy  force  reprochés, 
pour  le  voir  toufiours  reculant  deuant  luy,& gauchilTant la meflee.  A quoy 
Indathyrièz  ( car  âinfi  fe  nommoit-il)  fît  renonce,  que  ce  n’eftoit  pour  auoir 
peur  de  luy,  ny  d’homme  viuant  î mais  que  c’eftoit  la  façon  de  marcher  de  fa 
nation  : n'ayant  ny  terre  cultiuee,  ny  ville,  ny  maifon  a deffendre,  ôc  à crain- 
dre que  l’ennemy  en  peuft  fairç  profit.  Mais  fil  auoit  fi  grand  faim  d'en  man- 
ger, qu’il  approchaft  pour  voir  le  lie^  de  leurs  anciennes  fèpultures  , & que  là 
ü trouueroit  à q^ui  parler  tout  fon  faoul.  T outes-fois  aux  canonnades , depuis 
qu  on  leüir  eft  planté  en  butte,come  les  oCcafios  de  la  guerre  porter  fouüent 
il  eft  mefreât  de  s’efbraler  pour  la  menace  du  coup  : d’autât  que  par  fa  violécc 
& vitefle  nous  le  tenos  ineuitable:&  eny  a meint  vn  qui  pour  auoir  ou  hauffé 
la  main, ou  baifté  la  tefte,en  a pour  le  moins  apprefté  a rire  à fes  copagnos.  Si 
eft-ce  qu’au  voyage  que  l’Empereur  Charles  cinquiefme  fit  Cotre  nous  en 
Prouence,  le  Marquis  de  Guafteftant  allé  recognoiftre  la  ville  d’Arle,  s’e- 
ftant  ietté  hors  du  couuert  d vn  moulin  à vent,  a lafaueur  duquel  il  s’eftoit  ap- 
proché, fut  appérceu  par  les  Seigneurs  de  Bonneual  & Senefchâl  d*Agenois, 
qui  fe  proinenoyent  fus  le  theatre  aux  arenesdefquels  l’ayanrrnontré  au  Sieur 
dé  Villiers  Commiffaire  de  fartillerie  , il  braqua  fi  à prof)os  vne  coule- 
urine,  que  fans  ce  qué  ledidt  Marquis  voyant  mettre  le  feu  fè  lança  à quartier, 
il  fut  tenu  qu’il  en  auoit  dans  le  corps.  Et  dcmefines  quelques  années  aupa- 
rauant,  Laurent  de  Medicis,  Duc  d’Vrbin,  perede  la  Royne  mere  du  Roy, 
âftiegeantMondolphe,  place  d'Italie,  aux  terres  qu'on  nomme  du  Vicariat 
yoyât  mettre  le  feu  à vrle  pièce  qui  le  regardoit,bien  luy  feruit  de  faire  kcanci 
car  autremêt  le  coup, qui  ne  luy  rafà  que  le  deflus  de  la  tefte , luy  donnoit  fans 
doute  das  1 eftOmach.Pour  en  dire  le  vray,ie  ne  croy  pas  que  ces  mouuemens 
fe  fiflet  auecques  difcours:Car  quel  iugemét  pouuez-vousfaire  de-la  mire  hau- 
te ou  baffe  en  chofe  fi  foudaine?  ÔC  eft  bien  plus  aifé  à croire,que  la  fortune  fa- 
uorifà  leur  frayeur  : ôc  que  ce  fèroit  moyen  vne  autre  fois  auffi  bien  pour  fè 
ietter  4ans  le  coup,  que  pour  l’euiter.  le  ne  me  puis  deffendre  fi  le  bruit  efcla- 
tantd’vneharquebufadevientàme  fraper  les  oreilles  à l’improuueu,enlieu 
oùiene  le  deuffe  pas  attendre,  queie  n’en  treflàille  ; ce  que  i ay  veuencores 
aduemr  à d’autres  qui  valent  mieux  quemoy.  Ny  n’entendent  les  Stoïciens, 
que  l’ame  de  leur  fage  puiffe  refîfter  aux  premières  vifions  ôc  fantaifies  qui  luy 
furuiennent  :f  ains  comme  à vne  fubieâion  naturelle  confentent  qu’il  cede  au 
grand  bruit  du  ciel,ou  d’vne  ruine,pour  exemple,iufques  à lapalleur  ôc  cotra- 
(ftio:  Ainfin  aux  autres  paflîos,pourueu  que  fon  opinion  demeure  fauue  ôc  en- 
tière, ôc  que  l’affiette  de  fon  difcours  rien  fouffre  atteinte  ny  alteration  quel- 
coqué,  & qu’il  ne  prefte  nul  confentement  à fon  effroy  ôc  fouffranee.  De  ce- 
luy  qui  n eft  pas  %e , il  en  va  de  mefinés  en  la  première  partie , mais  tout  au- 
trement en  la  fecode.Car  rimpreffio  des  paffios  ne  demeure  pas  en  luy  fîipcr- 
fiçielle;ains  va  pénétrât  iufques  au  fiege  de  fa  raifon,l’infe4bât  ôc  la  corropant. 
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11  iügc  félon  icdles  , & fy  conforme.  Voyez  bien  difertement  & plaine- 
ment  r^ltat  du  îage  ^ 

^mstmmmx^ma,n^t^hcYjm(Z^ 

Leiàge  Peripatêticien  ne  fexemptepas  des  pei-mrbations^  mais  il  les  modéré: 

Ceremonie  detentreucMedes  I{ois, 


Chapitre  XIII. 

L n eft  lubiedt  ü vain^  qui  ne  merke  vn  rang  en  cette  rapfbdie 

^ nos  reigleseommlmeskceferôit  yne  notable  dircourtoifie 
& a 1 endroit  d vn  pareil,  & plus  à l’endrôk  d Vn  grand,  de  fail- 
lir à vous  trouuer  chez  v ous,  quand  il  vous  auroit  aduerty  d’y 
leuoir  venir  : Voke  adiouftoklaRoyne  de  Nauarre  Margue-^ 
(me  c eftoit  inciuilite  a vn  Gentil-liommc  de  partir  de  là  mai- 
: faiet  le  plus  Ibuuent,  pour  aller  au  deuant  de  celuy  qui  le 
vient  trouuer,  pour  grand  qu  il  foit:  & quil  elf  plus  refpearueux  & ciml  de 
Attendre,  pour  le  receuoir,  ne  fuit  que  de  peur  de  faillir  là  route  ; & qu  il  luf- 

fit  deraccompagneràfonpartement.Pourmoy  ioublie  fouuentlVn  &lau~ 
tre  de  ces  vains  oflices  : comme  ie  retranche  en  ma  maifon  autant  que  iepuis 
de  la  cerimonie.  QuelquVn  fen  offence  : qu’y  ferois-ie?  Il  vaut  mieux  que  ie 
i’oftencepour  vnç  fois , i que  moy  tous  les  ioursice  feroit  vne  fubiecflion  coti 
nuelle.Aquoy  fakefuk-nnlaferuitud^  on  l’entraine  iufques  en 

la  taniere?  C elî:  aulîi  vue  reigle  commune  en  toutes  alTemblees , qu’il  tou- 
che aux  moindres  de  fe  trouuer  les  premiers  à 1 alîignation , d’autant  qu’il  eR 
mieux  deu  aux  plus  apparans  de  fe  faire  attendre.  Toutesfois  à l’entreueuë  qui 
le  drelia  du  Pape  Clemét,  & du  Roy  François  à Marfeille,  le  Roy  y ayàt  odo- 

nelesappreftsneceiraires,fefloignadelaville,&donaloilîrau  Pape  de  deux 

ou  trois  ioup  pour  Ion  entree  & refrelchilîemët,auât  quai  le  vinll  trouuer.Et 
de  menues  alentreeaulîi  duPape  & defEmpereurà  Bouloigne, l’Empereur 
dona  moyen  au  Pape  d y eftre  le  premier&  y furuint  apresluy.C’ed:,dilent-ils 
vne  cerimonie  ordinaire  àuxabouchemens  de  tels  Princes , que  le  plusgrancî 
loit  auat  les  autres  au  lieu  âlligné,  voire  auàt  celuy  chez  qui  fe  fait  l’airemblee: 
^ a biais,  que  c’elt  afin  que  cette  apparence  tefinoigne,  que 

c elf  leplus  grand  que  les  moindres  vont  trouuer,  & le  recherchent , non  pas 
luy  eux  Non  feulement  chafque  pais,  mais  chafque  cité  & chafque  vacation 
a la  ciuilite  particulière  : J y ay  eîf é allez  loigneulem eut  drelfé  en  mon  en- 
an  ce  ,&  ay  vefcu  en  alfez  bonne  compaignie , pour  n’ignorer  pas  les  loix  de 
a noftre Françoile  : ôc  en  tiendrois  elchole.  laimeà  lesenluiure,niàisnon 
pas  fi  couardement,  que  ma  vie  en  demeure  contrainte.  Elles  ont  quel- 
ques formes  pénibles,  lefquelles  poumeu  qu’on  oublie  par  difcretion/‘ 
non  par  erreur,  on  n en  a pas  moins  de  grâce.  l’ay  veu  fouuent  des  hom- 
mes mciuils  par  trop  de  ciuilité,  & importuns  de  courtoifie.  C’eft  au 
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demeurant  vne  tref-Ytile  fcience  que  la  fcience  de  r^titregent.  Elle  eft,commc 
la  grâce  & la  beauté,  conciliatrice  des  premiers  abprds  de  la  fociete  & fami- 
liarité: & par  confequent  nous  ouureiaporte  à nous  inUruire  par  les  exem- 
ples d’âutruy , & à exploitter  & produireiioftre  exemple,  s’il  a quelque  cho- 

fed’inftruifant  & communicable. 

On  ejl  fouT  s opiniaJlvcT  en  une  place  vaijon. 

Chapitre  XII  IL 

A vaillance  a Tes  limites,  comme  les  autres  vertus  : lefquels  fran- 
chis, on  fetrouuedans  letrain  du  vice:  en  maniéré  que  par  chez 
elle  on  fe  peut  rendre  à la  témérité,  obftinatioii  & folie , qui  n en 
fçait  bien  les  bornes,malaifez  en  vérité  a choifir  fur  leurs  confins. 


-5 - 

De  cette  confiderationeftnee  la  couftume.  que  nous  auons  aux  guerres,  de 
punir,  voire  de  mort,  ceux  qui  s’opiniaftrent  a defendre  vne  place,  qui  par  les 
réglés  militaires  ne  peut  eftre  fouftenue.  Autrement  foubs  lefperance  de  l’im- 
punité il  n y auroit  poullier  qui  n arreftaft  vne  armee.  Monfieur  le  Connefta- 
ble  deMommorency  au  fiege  dePauie,ayant  efté  comis  pour  pafier leTefin, 
& ie  loo'er  aux  fauxbourgs  S.  Antoine  , eftant  empefche  dvne  tour  au  bout 
dupont,qui  fopiniaftraiufquesàfefaire  batre,  feit  pendre  tout  ce  qui  eftoit 
dedans:  Et  encore  depuis  accompagnant  Monfieur  le  Dauphin  au  voyage 
delà  les  monts,  ayant  prins  par  force  le  chaftcau  de  Villane , & tout  ce  qui  e- 
ftoit  dedans  ayant  efte  mis  en  pièces  par  la  furie  des  foldats , horfmis  le  Capi- 
taine & renfeigne,il  les  fit  pendre  & eftrangfèr  pour  cette  mefme  raifon: 
Corne  fit  aufii  leCapitaine  Martin  duBellay  lors  gouuerneur  de  T urin,en  cet- 
te mefine  contree,le  Capitaine  de  S.Bony:ie  relie  de  Tes  gens  ayat  efté  malTa- 
cré  à laprinfe  delà  placeMais  d’autàt  que  le  iugement  de  la  valeur  & foiblelTe 
du  lieu,  fe  prend  par  reftimation&  contrepois  des  forces  quilairaillent  (car 
tel  fopiniaftreroit  iuftement  contre  deux  couleurines , qui  feroit  1 enrage 
d’attendre  trente  canons  ) ou  le  met  encore  en  conte  la  grandeur  du  Prince 
conquerant,fa  réputation,  le  relpeél  qu  on  luy  doit  : il  y a danger  qu  on  pref 
fe  vn  peu  la  balance  de  ce  collé  là.  Et  en  aduient  par  ces  mefmes  termes,  que 
tels  ont  fl  grande  opinion  d eux  & de  leurs  moy  és,que  ne  leur  femblat  raifon- 
nablequiFy  ait  rien  digne  de  leur  faire  telle  , ilz  palfent  le  coufteau  par  tout 
où  ils  trouuent  refiftance, autant  que  fortune  leur  dure  : Comme  il  le  voit  par 
les  formes  de  lommation  & delïî , que  les  Princes  d Orient  & leurs  luccel- 
leurs,  qui  font  encores,  ont  en  vlage,  fiere,  hautaine  & pleine  d vn  coniman- 
demiit  barbarefque.  Et  au  quartier  par  où  les  Portugaiz  efeornerent  les 
Indes  , ils  trouuerent  des  eftats  auec  cette  loy  vniuerfelTe  & inuiolable,  que 
tout  ennemy  vaincu  par  le  R.oy  en  prelènce,  ou  par  fon  Lieutenant  eft  hors 
de  compofition  de  rançon&  de  mercy.  Ainfi  funtout  il  fe  faut  garder  qui 
peut  de  tomber  entre  les  mains  d vn  luge  ennemy,  vidlorieux  & armé. 

^ ’ DeU 


De  la  punition  de  la  couardijè. 

Chapitre  XV. 

’O  V Y autrefois  tenir  à vii  Prince^ô^  treigrâd  Capitaine, que 
pour  lafclieté  de  cœur  vn  foldat  ne  pouuoit  eftre  condamné 
à mort  : luy  eftant  a table  fait  récit  du  procès  du  Seigneur  de 
Veruins,qui  fut  condamné  à mort  pour  auoir  rendu  Bou- 
logne. A la  vérité  c’eft  raifon  qu’on  face  grands  différence 
entre  les  fautes  qui  viennent  de  nolfre  foiblefre,&  celles  qui 
viennent  de  noftre  malice.  Car  en  celles  icy  nous  nous  fbmmes  bandez  à no- 
Ifreeicient  contre  les  reigles  de  la  raifon,  que  nature  a empreintes  en  nous: 
& en  Celles  là,  il  fèmble  que  nous  puifïions  appeller  à garant  cette  mefrne  na- 
ture pour  nous  auoir  laiffé  en  telle  imperfeélion  & deffaillance.  De  maniéré 
que  prou  de  gens  ont  péfé  qu’on  nefe  pouuoit  prendre  à nous,  que  de  ce  que 
nous  faifbns  contre  noftre  cofcienceiEt  fur  cette  réglé  eft  en  partie  fondée  l’o- 
pinion de  ceux  qui  condamnent  les  punitions  capitales  aux  heretiques  Sc 
mefcreans:  & celle  qui  eftablit  qu’vn  Aduocat  & vn  luge  nepuiffent  eftre 
tenuz  de  ce  que  par  ignorance  ils  ont  faillyen  leur  charge.  Mais  quant  à la 
coüardife,  il  eft  certain  que  la  plus  commune  façon  eft  de  la  chaftier  par  hon- 
te & ignominie.  Et  tient-on  que  cette  réglé  a efté  premièrement  mifè  en  vfa- 
ge  par  lelegillateur  Charondas  : & qu  auantluy  les  loix  de  Grecepuniftoyent 
de  mort  ceux  qui  s’en  eftoyent  fuis  d’vne  bataille  : là  où  il  ordonna  fèule- 
m ent  qu’ils  fuflent  par  trois  iours  aftis  emmy  la  place  publicque,  veftus  de  ro- 
be de  femme  : efperantencores  s’en  pouuoir  feruir,leur  ayant  fait  reuenir  le 
coütage  par  cette  honte.  Suff^undere  malis  hominïs Janguinem  quam  cffandere*  • 
li  fèmble  àufti  que  les  loix  Romaines  pünifToyent  anciennement  de  mort, 
ceux  quiauoyentfuy.  Car  Ammianus  Marcellinus  dit  que  l'Empereur  luliem 
condemna  dix  de  fèsfoldats,  qui  auoyent  tourné  le  dos  à vne  charge  cqntre 
les  Parthes,  à eftre  dégradez,  di  aprés  àfouffrir  mort,  fuyuant,  dit-il,les  loix 
anciennes.  Toutes-fois  ailleurs  pour  vne  pareille  faute  il  en  condemne  d’au- 
tres, feulement  àfe  tenir  parmy  les  prifonniers  fous  l’enfèigne  du  bagage. 
L’afpre  chaftiement  du  peuple  Romain  contre  les  foldats  efchapez  de  Can- 
nes , & en  cette  mefme  guerre , contre  ceux  qui  accompaignerent  Cn.  Ful- 
uius  en  fa  deffaitte,  ne  vint  pas  à la  mort.  Si  eft- il  à craindre  que  la  honte  les 
defèfpere,d«:  les  rende  non  froids  amis  feulement, mais  ennemis.  Du  temps  de 
nos  Peres  le  Seigneur  de  Franger, jadis  Lieutenant  de  la  compaignie  de  Mon- 
fieur  le  Marefchal  de  Chaftillon , ayat  par  Mofîeur  le  Marefchal  de  Chabânes 
efté  mis  Gouuerneur  de  Fontarabie  au  lieu  de  Monfjeur  du  Lüde , & l’ayant 
rendue  aux  Efpagnols,  fut  condamné  à eftre  dégradé  de  noblefTe,& tant  luy 
que  fa  pofterité  déclaré  roturier,  taillable&  incapable  de  porter  armes  :& 
fut  cette  rude  fentece  executee  à Lyo.Depuis  fouffrirét  pareille  punition  tous 
les  gentils-bornes  qui  fè  trouuerét  dâsGuyfè,lors  que  le  Cotç  de  Nâfàu  y en- 
tra: & autres  encore  depuis.T outesfois  quâd  il  y auroit  vne  fî  groftiere&  appa 
rite  ou  ignorâce  ou  coüardife,  qu  elle  furpaflaft  toutes  les  ordinaires,ce  fèrpit 
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raifoii  de  la  prendre  pour  ruffifante  preuue  de  mefchanceté  & de  malice , ôc  de 
la  chaftier  pour  telle. 


P^n  traiB  de  quelques  Kmhajfàdeurs. 


Chapitre  XVI. 


i ’Oblerüeen  tnes  voyages  cette  pra6Hque,  pour  apprendre 
toujours  quelque  chofe,  par  la  communication  d’autruÿ 
( qui  eft  vne  des  plus  belles  efcholes  qui  puifTe  eftre  ) de  rame- 
ner toufîours  ceux , auec  qui  ie  conféré,  aux  propos  des  cho- 
fes  qu’ils  Içauent  le  mieux. 


EalH  al  nocchiero  ragionar  de’  venti. 

Al  bifoleo  deitori,  & le  fuepiaghe 
Gonti’l  gucirier,  coiiti’l  paftor  gliarmcnti. 


Car  il  aduient  leplus  fouuentau  contraire,que  chacun  cholîtpluftoft  àdif* 
courir  du  meftierd’vn  autre  que  du  lien  : eftimaiit  que  cell  autant  de  nou- 
uelle  réputation  acquifè  : tefînoing  le  reproche  qu^’ArchidamusTeit  à Pe- 
riandèr , qu  il  quittoit  la  gloire  d vn  bon  médecin , pour  acquérir  celle  de 
mauuais  poète.  Voyez  combien  Cefar  le  delploye  largement  à nous  faire 
entendre  lès  înuentions  à baftir  ponts  & engins  : & combien  au  prix  il  va  le 
ièrrant,  ou  il  parle  des  offices  de  la  profelïion , de  là  vaillance,  & conduite 


delà  milice.  Ses  exploièfs  le  vérifient  allez  capitaine  excellent:  il  feveutfai- 
dle 


recognoiftre  excellent  ingénieur;  qualité  aucunement  êllrangere.  Le  vieil 
Diony  fius  eftôit  très  grand  chef  de  guerre , comme  il  conuenoit  à là  fortune: 
mais  il  fe  trauailloit  à donner  principale  recommendation  de  Iby , par  la  poè- 
fie  : & Il  lïy  fçauoit  guere.  V n homme  de  vacation  iuridique,  mené  ces  iours 
palTez  voir  vne  eftudefourriie  de  toutes  fortes  de  liures  de  Ion  meftier,  &de 
tout  autre  meftier,  n’y  trouua  nulle  occafion  de  f entretenir  : mais  il  s’arrefta 
à glolèr  rudement  & magiftralement  vne  barricade  logee  lùr  la  vis  de  l’e- 
ftude , que  cent  capitaines  & foldats  recognoilfent  tous  les  iours , làns  remer- 
que  & làns  offenfe^ 

Optât ephippial>os  piger,  optât ararâ{cal>allus. 

Par  ce  train  vous  ne  faiètes  iamais  rien  qui  vaille.  Ainfin,il  faut  trauailler  de  re- 
ietter  toufiours  Farchireète,  le  peintre,  le  cordonnier,  ôc  ainfi  du  relie  chacun 
à Ion  gibier.Ët  à ce  propos,à  la  ledlure  des  hilloires,qui  efi  le  fubiet  de  toutes 
gens,i  ay  accoullumé  de  confiderer  quienfontlesefcriuains  : Si  ce  lontper- 
fonnes,quine  facent  autre  profeffio  que  de  lettres , i’ en  apren  principalement 
le  llile  & le  langage:!!  ce  font  Medecins,ie  les  croy  plus  volontiers  en  ce  qu’ils 
nous  difent  de  la  température  de  l’air , de  la  lànté  & complexion  des  Princes, 
des  blellures  & maladies  : fi  lurifconlultes,  il  en  faut  prendre  les  controuérfes 
desdroi(5ls,lesloix,rellabliirement  despolices,&  chofes  pareilles:fiTheolo- 
giens,les  affaires  de  l’Eglilè,cenfuresEcclefialliques,dilpeiices  & mariages:!! 
çoürtifàs,les  meurs  & les  cerimonies:!!  gés  de  guerre,ce  qui  ell  de  leur  charge, 

^ &principa- 
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& principalement  les  dedudios  des  exploits  ou  ils  Te  font  trouuez  en  perfone? 
{i  Amballadeurs^les  inenees^intelligences^&  praticc^ueSj&maniere  de  les  con- 
duire. A cette  caufè^ce  (^ue  i eulle  pafle  a vn  autre^fans  m y arrefter^  ie  l’ay  poifé 
& remai  (|ue  en  1 hiftoire  du  Seigneur  de  Langey^  trel-entendu  en  telles  cho- 
ies. C èlt  c|u  apres  auoir  conte  ces  belles  remonllrances  de  1 Ernpereur  Char- 
les cinquiefme/aides  au  conlîltoire  à Rome,prefent  rEuefque  de  Maçon,  Ôc 
le  Seigneur  du  Vellynos  AmbalTadeurs , ou  il  auoit  mellé  pluheurs  paroîles 
outrageufes  contre  nous^  & entre  autres , que  fi  les  Capitaines  & foldats  n e- 
ftoient  d’autre  fidelité  & ruffifance  en  l’art  militaire, que  ceux  du  Roy, tout  fur 
1 lieureil  fattacheroit  la  corde  au  col,  pour  luy  aller  demander  milèricorde.  Et 
de  cecy  il  femble  qu’il  en  creull  quelque  chofe  : car  deux  ou  trois  fois  en  là  vie 
depuis  il  luy  aduint  de  redire  ces  mefmes  mots.  AulTi  qu’il  défia  le  Roy  de  Ib 
combatte  en  chemife  aueçrefpee  & le  poignard,  dans  vn  batteau.  Ledit  Sei- 
gneur de Langey  fuiuant  Ton  hifloire,adioufl:e  que  lefdiais  AmbafTadeurs  fai- 
fans  vne  defpefcheauRoy  de  ces  choies,  luy  en  difïimulerent  la  plus  grande 
partie , mefmes  luy  celerent  les  deux  articles  precedens.  Or  i’ay  trouué  bien 
eftrange,  qu’il  fuft  en  la  puiffance  d’vn  Ambaffàdeur  de  difpenfèr  fur  les  aduer- 
tuTemens  qu’il  doit  faire  à fonmaiftre,  mefînede  telle  confequence,  venant 
de  telle  perfonne,  & dits  en  fi  grand’ aflemblee.  Èt  meuftfembléf  office  du 
feruiteur  efire^de  fidèlement  reprefenter  les  chofes  en  leur  entier^  comme  elles 
font  aduenuës  : afin  que  la  liberté  d’ordonner,  iuger , & choifir  dëmeurafl:  au 
maiftre.Car  de  luy  altérer  ou  cacher  la  vérité,  de  peur  qu’il  né  la  preigne  autre- 
ment qu  il  ne  doit , & que  cela  n^le  pouffe  à quelque  mauuaisparty,&  ce  pen- 
dant le  laiffer  ignorant  defes  affaires,cela  m’eufl:  femblé  appartenir  à celuy,qui 
donne  la  loy,non  à celuy  qui  la  reçoit,au  curateur  & maiftre  d’efchole , non  à 
celuy  quifedoit  penfer  inferieur,  comme  en  authorité,,aufrienprudelice&: 
bon  confeil.CHîoy  qu’il  en  fbit,ie  ne  voudroy  pas  eftre  feruy  de  cette  façon  en 
mon  petit  faîél.  Nous  nous  fouftrayons  fi  volontiers  du  commandemét  fous 
quelque  pretexte,&  vfurpons  fur  la  maiftrife  : chafcun  afpire  fi  naturellement 
a la  liberté  & authorité,  qu’au  fuperieur  nulle  vtilité  ne  doibt  eftre  fi  chere  ve- 
nant de  ceux  qui  le  ferueiit , comme  luy  doit  eftre  chere  leur  fimple  & naifue 
obeiflance.  On  corrompt  1 office  du  commander,  quand  on  y obéit  par  dif- 
cretion,nori  par  fjbieéfion.EtP.  Crafïus , celuy  que  les  Romains  eftimerent 
cinq  fois  heureux , lors  qu’il  eft oit  en  Afieconful , ayant  mandé  à vn  Ingé- 
nieur Grec,  de  luy  faire  mener  le  plus  grand  des  deux  mas  de  Nauire , qu  i la- 
uoit  veu  à Athenes,pour  quelque  engin  de  batterie, qu’il  en  vouloit  faire.Ce- 
tuy  cy  fous  titre  de  fa  fcience , fe  donna  loy  de  choifir  autrement , & mena  le 
plus  petit,  & félon  la  taifon  de  art , le  plus  Commode.  Crafliis,  ayant  patiem- 
ment ouy  les  raifons , luy  feit  tres-bien  donner  le  fouet  : eftimant  l’intereft  de 
ladifciplmeplusquelintereftde  l’ouurage.  D’autre  part  pourtant  on  pour- 
roit  auffi  confiderer,que  cette  obeiflance  fi  contreinte,  n’appartiet  qu’aux  co- 
mandements précis  & prefix.Les  Ambafïadeurs  ont  vne  charge  plus  libre, qui 
en  pltifieurs  parties  depêd  fpuuerainement  de  leurdifpofition.  Ils  n’executént 
pas  fimplemét,mais  forment  auffi, &drefîént  par  leur  côfeil,  la  voloté  du  mai- 
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lire.  l’ay  veu  en  mon  teps  des  perfonnes  de  commandement , reprins  d’auoir 
pluftoft  obey  aux  paroles  des  lettres  du  Roy  qu  a loccafion  des  affaires  qui 
efioiet  près  deux.Les  homes  d’entendement  accufent  encore  auiourd’huy,lV- 
fage  des  Roy  s de  Perfe , de  tailler  les  morceaux  fi  courts  à leurs  agents  & lieu- 
tenâs,  qu’aux  moindres  chofes  ils  euffent  à recourir  à leur  ordonnâce.  Ce  de- 
lay,en  vne  fi  longue  eftendue  de  domination,ayant  fouuent  apporté  des  nota- 
bles dommages  à leurs  affaires.  Et  Craffus,  efcriuant  à vn  homme  du  meftier, 
& luy  donnant  aduis  de  l’vfàge  auquel  il  deftinoit  ce  mas , fembloit-il  pas  en- 
trer en  conférence  de  fa  deliberation, & le  conuier  à interpofer  fon  decret  ? 

Delà  peuVé 

Chapitre  XVIL 

s T Ÿ P V I,  fleterumque  'voxfducihm  h^ft. 

le  ne  fuis  pas  bon  naturalifte  (qu’ils  difent)  & ne  fçay  guicrepar 
quels  relTors  la  peur  agit  en  nous , mais  tant  y a que  c’eft  vne  e- 
ItrangepafTion:  & difent  les  médecins  qu’il  n’en  eft  aucune, 
qui  emporte  pluftolf  noftre  iugement  hors  de  fa  deuë  afiîete. 
eu  beaucoup  de  gens  deuenus  infénfez  de  peur  : & au  plus  rafîis 
il  eft  certain  pendant  que  fon  accès  dure.qu’elle  engédre  de  terribles  efblouif- 
femens.Ie  laiffe  à part  le  vulgaire,  à qui  elle  reprefente  tatoft  les  bifay  eulx  fortis 
du  tombeau  enueloppez  en  leur  fuaire,tantoft  des  Loups-garoups,des  Lutins, 
& des  Chimères.  Mais  parmy  les  foldats  mefme,oû  elle  deuroit  trouuer  moins 
de  place,combien  de  fois  ! elle  changé  vn  troupeau  de  brebis  en  efquadron  de 
corfelets  ? des  rofeaùx  & des  cannes  en  gens-darmes  & lanciers  ? nos  amis  en 
nos  ennemis  ? & la  croix  blanche  à la  rouge  ? Lors  que  Monfîeur  de  Bourbon 
•print  Rome,vn  port  enfeigne , qui  eftoit  a la  earde  du  bourg  faind  Pierre,fut 
laifi  de  tel  effroy  à la  première  alarme,que  par  le  trou  d’vne  ruine  il  fe  ietta,l’en- 
feigne  au  poing, hors  la  ville  droit  aux  ennemis,  pen  fant  tirer  vers  le  dedans  de 
la  villes  & à peine  en  fin  voyant  la  troupe  de  Monfîeur  de  Bourbon  fe  ren- 
o-er  pour  le  fouftenir,eftimât  que  ce  fuft  vne  fortie  que  ceux  de  la  ville  fiffent, 
ilfe  recogneut,  & tournant  tefte r entra  par  ce  mefrnetrou,  par  lequel  ile- 
ftoitforty,  plus  de  trois  cens  pas  auant  en  la  campaigae.  Il  n’en  aduint  pas  du 
tout  fi  heureufement  à l’enfeigne  du  Capitaine  lulle , lors  que  Saindt  P aul  fut 
pris  fur  nous  par  le  Comte  de  Bures  & Monfîeur  du  Reu.  Car  eftant  fi  fort  eft 
perdu  de  frayeur,que  de  fe  ietter  à tout  fon  enfeigne  hors  de  la  ville,par  vne  ca- 
nonnière , il  fut  mis  en  pièces  par  les  aflaillans.  Et  au  mefine  fîege , fut  mé- 
morable la  peur  qui  ferra , faifit , & glaça  fî  fort  le  cœur  dVn  pntil-hom- 
me,qu  il  en  tomba  roide  mort  par  terre  à la  brefche , fans  aucune  bleffure.  Pa- 
reille rage  pouffe  par  fois  toute  vne  multitude.  En  IVne  des  rencontres  de 
Germanicus  contre  les  Alle^uans,  deux  grôffes  trouppes  prindrent  d’effroy 
deux  routes  oppofîtes,l’vne  fuy  oit  d’oii  l’autre  partoit.T antoft  elle  nous  don- 
ne des  ailles  aux  talons,  comme  aux  deux  premiers  : tantoft  elle  nous  cloiie 
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les  piedsjôcles  èntraue;  comme  on  lit  de  l’Empereur  Théophile, lequel  en  vne 
bataille  qu’il  perdit  contre  les  Agarenes  ^ deuint  fî  eftoriné  ôc  fi  tranfî , qu’il 
ne  pouuoit  prendre  party  de  fenfuyr  ; adeo pauoretiam  anxiliaforrrndat  : iuE 
ques  à ce  que  Manuel  l’vn  des  principaux  chefs  de  fon  ârmee , l’ayant  tiraffé  & 
fecoüé,  comme  pour  l’ellieiller  d’vn  profond  iomme , luy  dit  : Si  vous  ne  me 
iùiuezievoustueray  : car  il  vaut  mieux *que  vous  perdiez  la  vie,  queheftant 
prifonnier  vous  veniez  à perdre  l’Empire.  Lors  exprime  elle  fa  derniere  force, 
quand  pour  fon  leruice  elle  nous  reiette  à la  vaillance , qu’elle  a fouftraitte  à 
noRre  deuoir  &.  a noifre  honneur.  : En  la  première  iufte  bataille  que  les  Ro- 
mains perdirent  contre  Hannibal , fous  le  Conlul  Sempronius,  vne  troupe  de 
biencHxmillehommes  de  pied,  quiprint  refpouuante,  ne  voyant  ailleurs 
par  ou  faire  paflage  à fa  lafchetë , fallaietter  autrauers  le  gros  des  ennemis 
quel  elle  perça  dVn  merueilleux  effort , auec  grand  meurtre  de  Carthaginoisî 
achetant  vne  honteufe  fuite,  aumefme  fJrix  quelle  eufb  eu  vneglorieufevh 
ftoire.Ceil  ce  dequoy  i’ay  le  plus  de  peur  que  la  peur.  Auffi  furmonte  elle  en 
aigreur  tous  autres  accidents.  Quelle  affedion  peut  eflre  plus  afpre  & plus  iu- 
fte,que  celle  des  amis  de  Pompeius,  qui  eftoient  en  fon  nauire , fpedateurs  de 
cethorribîeraadacre?  Si  eft-ce  que  la  peur  des  voiles  Egyptiennes,  quicom- 
mençoient  à les  approcher, leftouffa  de  maniéré,  qu’on  a remerqué,  qu’ils  ne 
famufèrent  qu  a haRer  les  mariniers  de  diligenter , & de  fe  fàuuer  à coups  d’a- 
uiron  ; iufques  à ce  qu’arriuez  a Tyr , libres  de  crainte , ils  eurent  loy  de  tour- 
ner leur  penfee  à la  perte  qu’ils  venoient  de  faire,&  lafcher  la  bride  aux  lamen- 
tations Ôc  aux  larmes,que  cette  autre  plus  forte  pafîion  auoit  f ifpendües. 

Tumpauor/apienîiamomnemrmhiexanimoexpeBorat, 

Ceux quiauront  elfe  bien  frottés  en  quelque  eftourde  guerre,  tous  bleffez 
encor  ôc  enfàngIantez,on  les  rameine  bien  le  l’êdemain  à la  charge.Mais  ceux 
qiîiontconçeu  quelque  bonne  peur  des  ennemis,  vous  ne  les  leur  feriez  pas 
feulement  regarder  en  face.  Ceux  qui  font  en  preffante  crainte  de  perdre  leuf 
bien  d’eftre  exilez,d’eifre  fubiuguez , viuent  en  continuelle  angoiüe , en  per- 
dant le  boire,le manger,&  le  repos.La  ou  les  pauures,les  bânis,  les  ferfs,  viuent 
fôuuent  aufli  ioy  eufement  que  les  autres.  Et  tant  de  gens , qui  de  l’impatience 
despoinrares  delà  peur,  fe  font  pendus,  noyez , ôc  précipitez , nous  ont  bien 
apprins  qu  elle  eif  encores  plus  importune  ôc  plus  infupportable  que  là  mort. 
Les  Grecs  en  recognoiffent  vne  autre  efpece,  qui  eft  outre  1 erreur  de  noftre 
difeours  : venant,£fent-ils,  fans  caufe  apparente , ôc  d’vne  impulf  on  celefte. 
Des  peuples  entiers  fen  voyeiit  fouuent  frappez,  ôc  des  armees  entières.  T elle 
fut  celle  qui  apporta  à Carthage  vne  merueilleufe  defolatio.  On  n y oyoit  que 
cris  voix  effrayees  : on  voyoit  les  habitans  fortir  de  fours  maifons , comme 
à lalarme j &fe charger,  bleffer  ôc  entretuer  les  vns  les  autres,  comme fi ce 
fu{fentennemis,quivinfrentà  occuper  four  ville.  Touty  eftoitendefordre, 
ôc  en  fureur  : iufques  à ce  que  par  oraifons  ôc  facrif  ces , ils  eulTent  appaife  fire 
des  dieux.ïls  nomment  cela  terreurs  Paniques. 
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SxpeBanda  dies  homini  e^,dktqueheatHs 
zAnteohiîum  nemo,fupremdquefunera  debet, 

Lesenfans  fçauentleconteciuRoy  Crœlusà  ce  propos:  le- 
quel ayant  efté  pris  par  Cyrus , & condamné  à la  mort , fur  le 
point  de  l’execution^il  fefcria^  O Solon,  Solon  : Cela  rapporté  à Cyrus,  & fe- 
Itant  enquis  que  c eftoit  à dire , il  luy  fit  entendre,  qu’il  verifioit  lors  a les  deA 
pends  l’aduertilTement  qu’autrefois  luy  auoit  donné  Solon  : que  les  hommes, 
quelque  beau  vifage  que  fortune  leur  face,  nefepeuuent  appeller  heureux, 
iufquesà  cequ’onleuraytveupairerledernier  lourde  leur  vie,  pour  l’incer- 
titude &varieté  des  chofes  humaines,qui  d’vn  bien  leger  mouuement  le  chan- 
gent d’vn  eftat  en  autre  tout  diuers.  Et  pourtant  Agefilaus , à quelqu  vn  qui 
difoit  heureux  le  Roy  de  Perfe,de  ce  qu’il  eftoit  venu  fort  ieune  à vn  lî  puiftànt 
eftat:Ouy-mais,  dit-il,  Priam  en  tel  aagenefut  pas  malheureux.  Tantoft  des 
Roys  de  Ma‘cedoine,fiicceireurs  de  ce  grand  Alexâdre,  il  fen  fai6t  des  menuy- 
fiers&  greffiers  à Rome:  des  tyrans  de  Sicile,  des  pédants  à Corinthe:  dVn 
conquérant  de  la  moitié  du  monde,  & Empereur  de  tant  d’armees , il  fen  faiâ: 
vn  miferable  fuppliant  des  belitres  officiers  d’vn  Roy  d’Ægypte  : tant  coufta 
à ce  grand  Pompeius  la  prolongation  de  cinq  ou  fix  mois  de  vie.  Et  du  temps 
de  nos  peres  ce  Ludouic  Sforce  dixiefme  Duc  de  Milan,foubs  qui  auoit  fi  long 
temps  branflé  toute  l’Italie, on  l’a  v,eu  mourir  prifonnier  à Loches  : mais  apres 
y auoir  vefcu  dix  ans , qui  eft  le  pis  de  fbn  marché.  La  plus  belle  Royne,  vefue 
du  plus  grand  Roy  de  la  Chreftienté , vient  elle  pas  de  mourir  par  la  main  d’vn 
B ourreau  ? indigne  & barbare  cruauté  1 Et  mille  tels  exemples.  Car  il  femble 
que  corne  les  orages  & tempeftes  fe  piquent  contre  l’orgueil  & hautaineté  de 
nos  baftimens,  il  y ayt  auffi  là  haut  des  eiprits  enuieux  des  grandeurs  de  ça  bas. 
F'fqueadehreshu!panasvisabdnaqk<edam 
Ohterit,^;J  pulchros fafces  peuafque  fecures 
Proculcare,  ac  ludihriofihi  habere  Uîdeîur. 

Et  femble  que  la  fortune  quelquefois  guette  à point  nommé  le  dernier  iour 
de  noftre  vie,pour  montrer  fà  puiflance,de  renuerfer  en  vn  moment  ce  quel- 
le auoit  bafty  en  longues  années  j & nous  fait  crier  apres  Laberius  , Nimirum 
haedie  'vna  pim  'vixi,miht  qudm  viuendum  fùn.Ainfi  fe  peut  prendre  auecraifon, 
ce  bon  aduis  de  Solon.  Mais  d’autant  que  c eft  vn  Philofophe , à l’endroit  def- 
quels  les  faneurs  & difgraces  de  la  fortune  ne  tiennent  rang,  ny  d’heur  ny  de 
malheur:  & font  les  grandeurs,  &puiffances , accidens  de  qualité  à peu  près 
indiffercnte,ietrouue  vray-femblable,  qu’il  ayt  regardé  plus  auant  j & voulu 
dire  que  ce  mefine  bon-heur  de  noftre  vie,  qui  dépend  de  la  tranquillité  & 
contentement  d’vn  cfprit  bien  né , & de  la  refolution  & affeurance  d’vne  ame 
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r€gleenefè  dt>iue  iamais  attribuer  à l’homme , qu’on  ne  luy  ayt  veu  iôüer  le 
dernier  a<Ste  de  la  comédie  : & lâns  doute  le  plus  difficile.  En  tout  le  refte  il  y 
peutaupirdu  mafque  : Ou  ces  beaux  difcours  delà  Philoibphie  ne  font  en 
nous  que  par  contenance , ou  les  accidens  ne  nous  eflàyant  pas  iniques  au  vif, 
nous  donent  loilîr  de  maintenir  toufîours  noftre  viKàge  raffis.  Mais  à ce  der- 
nier rôlle  delà  mort  & de  nous , il  n’y  a plus  que  faindre , il  faut  parler  Fran- 
çqisjil  faut  montrer  ce  qu’il  y a de  bon  & de  net  dans  le  fond  du  pot. 
Nam'veravocestHmàemumpeêloreabimo 
Eiiciuntur^  eriptur perfona^  manet  res, 

Voyla  pourquoy  le  doiuent  à ce  dernier  traicSt  toucher  & elprouuer  toutes 
les  autres  aââons  de  noftre  vie.  C’eft  le  maiftre  iour , c eft  le  iour  iuge  de  tous 
lesautresx’eft  le  iour,  di6t  vn  ancien,  qui  doitiuger  de  toutes  mes  années  paft 
fées.Iè  remets  à la  mort  l’elTay  du  frui6t  de  mes  eftudes.N ous  verrons  là  fi  mes 
diftours  me  partent  de  la  bouche,  ou  du  cœur.  l’ay  veu  plufîeurs  donner  par 
leur  mort  réputation  en  bien  ou  en  mal  à toute  leur  vie.  Scipion  beau-pere  de 
Pompeius  rabilla  en  bien  mourant  la  mauuaife  opinion  qu’on  auoit  eu  de  luy 
iulques  alors.  Epaminondas  interrogé  lequel  des  trois  il  eftimoit  le  plus , ou 
Chabrias,  ou  lphicrates,  ou  foy-mefîne:  Il  nous  faut  voir  mourir,dit-il,  auant 
que  d’en  pouuoir  refoudre.  De  vray  on  déftoberoit  beaucoup  à celuy  là, qui  le 
poiftroit  làns  l’honneur  & grandeur  de  fa  fin.  Dieu  l’a  voulu  commeil  luy  a 
pieu  : mais  en  mon  temps  trois  les  plus  exécrables  perjbnnes,que  ie  cogneufie 
en  tpute  abominatio  de  vie,  & les  plus  infâmes, ont  eu  des  morts  reglées,&  en 
toutecirconftancecompoféesiufquesàla  perfection.  Il  eft  des  morts  braues 
Sc  fortunées.  le  luy  ay  veu  trancher  le  fil  d’vn  progr-ez  de  merueilleux  auance- 
menje  : & dans  la  fleur  de  Ion  croift , à quelqu’vn , d’vne  fin  fi  pompeuft , qu’à 
mon  aduis  lès  ambitieux  & courageux  defleins , n’auoient  rien  de  fi  hault  que 
fut  leur  interruption.  Il  arriuafans  y aller,ouil  pretendoit,plus  grandement  & 
glorieufèment,que^ne  portoit  fon  defir&  elperance.Et  deuançapar  fa  cheute, 
le  pouuoir  & le  nom,  ouilafpiroitpar  fàcourfe.  Auiugementdelaviedau- 
truy,  ie  regarde  toufiours  comment  s’en  eft  porté  te  bout,  & des  principaux 
eftudes  delà  mienne , c’eft  qu  il  fè  porte  bien , c’eft  a dire  quietement  & four- 
dement. 

Que  ThiloJopher,c  eft  apprendre  a mourir. 

Chapitre  XIX. 

IcERON  dit  que  Philofbpher  ce  n’eft  autre  chofe  que  s’aprefter 
à la  mort.  C’eft  d’autant  que  l’eftude  & la  contemplation  reti- 
rent aucunement  noftre  ame  hors  de  nous,&  l’embeiongnent 
à p^rt  du  corps,  qui  eft  quelque  apprentiflage  & reflemblance 
de  la  mort  : Ou  bien  , c’eft  que  toute  la  fàgeflè  & difcours  du 
monde  fe  refbulten  fin  à ce  point,  de  nous  apprendre  ane  craindre  pointa 
mourir.  De  vray, ou  la  raifbn  fè  mocque,  ou  elle  ne  doit  vifèr  qu’à  noftre  con- 
tentement , Ôc  tout  fon  trauail  tendre  en  fomme  à nous  faire  bien  viure , & à 
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nolire  ài{è,eomme  di6I  la  SaincSte  Efcrimre^T ouces  les  opinions  du  ttionde  en 
font  là,que  le  plailîr  eft  noftre  but^quoy  qu  elles  en  prennent  diuers  moyens; 
autrement  oh  les  chalTeroitd'arriuéd.  Car  qui  efcouteroitceluy^  qui  pour  (à 
fin  eftabliroit  noftre  peine  & mefàife?Les  diüetions  des  fedles  Philofôphiques 
en  ce  cas,  forit  verbales.  T ranfcurramus  folertipimas  nugas.  Il  y a plus  d’opinia- 
ftreté  &^de  picoterie,  qu"*il  n’appartient  à vne  fi  faindte  profeflion.  Mais  quel- 
que perfonnage  que  l’homme  entrepreigne,  ilioue  toufiourslefienparmy. 
(^oy  qu’ils  dient , en  la  vertu  mefine,  le  dernier  but  de  noftre  vifèe,  c’efl 
la  volupté.  Il  me  plaift  de  battre  leurs  oreilles  de  ce  mot , qui  leur  eft  fi  fort  à 
contrecœur  : Et  fil  fignifie  quelque  fiipreme  plaifir , & excefïîf  contente- 
ment, il  eft  mieux  deuà  l’afiiftance  de  la  vertu  , qu’à  nulle  autre  alfiflance. 
Cette  volupté  pour  eftre  plus  gaillarde,  nerueufe,  roDufte , virile , n’en  eft  que 
plus  ferieufement  voluptueufè.  Et  luy  deuions  donner  le  nom  du  plaifir , plus 
fauorable,plus  doux  & naturel  : non  celuy  de  la  vigueur , duquel  nous  l’auons 
dénommee.Cette  autre  volupté  plus  bafle,fi  elle  meritoit  ce  beaunom:  ce  de- 
uoit  eftre  en  concurrence , non  par  priuilege.  le  la  trouue  moins  pure  d’in- 
comnioditez  & de  trauerfès,  que  n’eft  la  vertu.  Outre  que  fon  gouft  eft  plus 
momentanee,fluide  & caduquc,elle  a fcs  veilles,fes  ieufhes,&  fes  trauaux,  & la 
fiieur  & le  fang.  Et  en  outre  particulièrement , fes  pallions  trenchantes  de  tant 
de  fortes;  & a fon  coftc  vne  fàtiete  fi  lourde , quelle  equipoUe  à penitence. 
Nous  auons  grand  tort  d ’eltimer  que  fes  incommoditez  luy  fèruent  d’aiguil- 
lon & de  condiment  à là  douceur , comme  en  nature  le  contraire  fè  viuifie  par 
fôn  contraire:  &:  de  dire,quand  nous  venons  à la  vertu , que  pareilles  liiittes  & 

I difficultez  l’accablent , la  rendent  aultere  & inacelïible.  Là  ou  beaucoup  plus 
proprement  qu’à  la  volupté,  elles  anoblilTent,  aiguifent , & rehaulTentleplai- 
fîr  diuin  & parfaidt , qu  elle  nous  moienne.  Celuy  la  elt  certes  bien  indigne  de 
fon  accointance,qui  contrepoife  fon  couft,à  fon  fruit  : & n’en  cognoilt  ny  les 
grâces  ny  l’vfàge.  Ceux  qui  nous  vont  inftruilànt , que  là  quelte  eft  Icabreulè 
& laborieufé , fa  iouïlTance  agréable  : que  nous  difent-ils  par  là , finon  quelle 
eft  toufiôurs  defagreable  ? Car  quel  moien  humain  arriuaiamais  à fà  iouïffan- 
ce?  Les  plus  parfaits  fe  font  bien  contentez  d’y  alpirer , & de  l’approcher , fans 
la  polTeder.  Mais  ils  fe  trompent  ; veu  que  de  tous  les  plainrs  que.  nous 
cognoiflbns , lapourfiiite  mefine  en  eft  plailànte.  L’entreprifefefentdela 
qualité  de  la  chofe  quelle  regarde  r^car  c’eft  vne  bonne  portion  del’effedt , & 
confubftancielle.  L’heur  & la  béatitude  qui  reluit  en  lavertu,  remplit  toutes 
fes  appartenances  & auenues,iufques  à la  première  entree  & extreme  barrière. 
O r des  principaux  bienfaits  de  la  vertu,c’eft  le  mefpris  de  la  mort,moy en  qui 
fournit  noftre  vie  d’vne  molle  tranquillité , & nous  en  donne  le  gouft  pur  & 
amiable  : fans  qui  toute  autre  volupté  eft  efteinte.  Voyla  pourquoy  toutes  les 
réglés  fe  rencontrent  & conuiennent  à cet  article.  Et  combien  quelles  nous 
conduifeiitaufii  toutes  d’vn  commun aeçord à meiprifer  la  douleur,  lapau- 
ureté,&  autres  accidcs,à  qiîoy  la  yie  humaine  eft  fubiedre,  cen’eftjpas  d’vn  pa- 
reil foing:  tant  par  ce  que  cesaccidens  ne  font  pas  de  telle  necemté,  la  pfufi 
part  des  hommes  pafient  leur  yie  fansgoufterdela  pauureté  , &c  tels  encore 
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fans  fentimeiit  de  douleur  & de  maladie^  corne  Xenophilüs  le  Mufîcien , qui 
velcut  cét  &c  iix  ans  dVne  entière  iânté:  qu  aufïî  d’autaiit  qu’au  pis  aller^la  more 
peut  mettre  fin,  quand  il  nous  plaira,  & coupper  broche  tous  autres  in^ 
conuenients.Mais  quant  à la  mort, elle  eft  ineuitable. 

. Omnes  eodemcogtmur,omnium 
: ï^erjaturvrndjermodus 

Sorsexitura^^nosinieter- 
Numexitiumimpofturacjmha, 

Et  par  conlequent,  fi  elle  nous  faid:  peur , c’efl  vn  liibied  continuel  de  tour- 
ment, & qui  ne  fe  peut  aucunement  foulager.  Il  neft  lieu  doii  elle  ne  nous 
vienne.  Nous  pouuons  tourner  fans  celTe  la  telle  çà&la^  comme  en  pays 
'Itilped:  quaquajî ptxnmTantalo femper impmdet,  Nosparlemens renuoyent 
louuent  executer  les  criminels  au  lieu  ou  lecrime  eft  commis:  durant  le  che- 
min, promenez  les  par  de  belles  maifons,  faides  leur  tant  de  bonne  chere, 
qu’il  vous  plaira^ 

non  SkuU  ddpes 

, : ■ Dulcem  eUhorahunt faporem , 

V : Non  aumm^cythavi^que  canîus 
Somnumreducmt. 

P en  fez  vous  qu’ils  l’en  puilTent  relrouir?  & que  la  finale  intention  de  leur  voy- 
age leur  ellant  ordinairement  deuant  les  yeux,  ne  leurayt  altéré  & affadi  le 
goull  à toutes  ces  commoditez? 

udit  iteryiumerktque  dieSy  toque  vUrum 

■ Metiîurn)itdmyorqueturpeJîefutura. 

Le  but  de  nollre  carrière  c’ell  la  mort , c’ell  l’obied  necelTaire  de  no  lire  vifeej 
Il  elle  nous  effraye,comme  ell-il  polhble  d’aller  vn  pas  auant,  fans  fiebure?  Le 
remede  du  vulgaire  c’ell  de  n’y  penfer  pas.Maisde  quelle  brutale  Ilupidité  luy 
peut  vénir  vn  li  grollier  aueuglemét?Il  luy  faut  faire  brider  l’alhe  par  la  queue. 
Qui  cavité  ipje  fu 0 mfiituit  veftigia  rétro i 

Ce  îïell  pas  de  merueillefil  ell  fi  fouuent  pris  au  piege.  On  fait  peur  à nos  gés 
feulement  de  nommer  la  mort,ôe  la  plulpart  fen  feignent, comme  du  nom  du 
diable.  Et  par-ce  qu’il  s’en  faid  mention  aux  tellamens , ne  vous  attendez  pas 
qu’ils  y mettét  la  main,  que  le  médecin  ne  leur  ay  t donné  l’extreme  letttéce.Et 
Dieu  fçait  lors  entre  la  douleur  & la  fl'ayeur , de  quel  bon  iugement  ils  vous  lé 
patilfent.  Par  ce  que  cette  fyllabe  frappoit  trop' rudement  leurs  oreilles^ô^:  que 
cette  voix  leur  fembloit  malencontrcufe  , les  Romains  auoient  apris  de  1 a- 
rnoilir  ou  l’ellendre  en  perifrazes.  Au  lieu  de  dire,  il  ell  mort , il  a celfé  de  vi- 
ure,dilènt-ils,il  a velcu.Pourueu  que  ce  loit  vie,loit  ellepallee,  ils  le  conlolent. 
Nous  en  auons  emprunté,nollre,feuMaillre-Iehan.A  raduentureell-ce,que 
comme  on  did , le  terme  vaut  1 argent.Ie  nalquis  entre  vnze  heures  & midi  le 
dernier  iour  de  Feburier,  mil  cinq  cens  trente  trois:  comme  nous  contons  à 
cette  heure,commençant  1 an  en  lanuier.  Il  n y a iullerrïent  que  quinze  ioürs 
que  i ay  franchi  3 9 .ans,il  m en  faut  pour  le  nloins  encore  autant.  Ce  pendant 
fempelcher  dupenlemeilt  de  choie  fi  elloignee,celèroitfolie.Mais  quoy  ? les 
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ieanes  & les  vieux  lailTent  la  vie  de  mefnle  condition.  Nul  n en  fort  autrement 
que  il  tout  prefèntement  il  y entroit,iôinâ:  qu’il  n eft  homme  fî  décrépite  tac 
qu’il  voit  Mathufàlem  deuât,quine  péfè  auoir  encore  vingt  ans  dans  le  corps. 
D auantage,  pauure  fol  que  tu  es, qui  ta  eftably  les  termes  de  ta  vie?Tu  te  fon- 
dçs  furies  contes  des Medecins.Regardepluftoft  reffeâ:&  l’experience.Par  le 
comun  train  des  chofes,  tu  vis  pieça  par  faueur  extraordinaire.  Tu  as  paflé  les 
termes  accouftumez  de  viure:  Et  qu’il  foit  ainfi,c6te  de  tesxognoiffans,  com- 
bien il  en  eft  mort  auant  ton  aage,  plus  qu’il  n’en  y a qui  l’ay  ent  atteint  ; Et  de 
ceux  niefme  qui  ont  annobli  leur  vie  par  renommeb , fais  en  regiftre , &c  i’en- 
treray  en  gageure  d’en  trouucr  plus  qui  font  morts,  auât,  qu’apres  trente  cinq 
ans.  Il  eft  plein  de  raifon,  & de  pietc,de  prendre  exemple  de  l’humanité  mef- 
me  de  lelùs-Chrift.  O r il  finit  fa  vie  à trente  ôc  trois'ans.  Le  plus  grand  hom- 
me, fimplement  homme , Alexandre,  mourut  aufti  à ce  terme.Combien  a la 
mort  de  façons  de  fiirprife? 

Quid  quipjuenjitet^  mnquam  homini pttis 

Cautum  efi  in  ho  ras, 

îelaijTeàpartles  fiebures  &Ies  pleurefies.Quieuftiamaispenfé  quVnDucdc 
Bretaigne  deuft  eftre  eftouffé  de  lapre(re,comme  fut  celuy  là  à l’entree  du  Pa- 
pe Clement  mon  voifin , à Lyon  ? N’as  tu  pas  veu  tuer  vn  de  nos  Roys  en  fè 
louant  ? ôc  vn  de  fes  anceftres  mourut  il  pas  choqué  par  vn  pourceau?  Æfthy- 
lus  menàifé  de  la  cheute  d’vne  maifon , à beau  fe  tenir  à l’airte , le  voyla  affom- 
méd’vn  toid  de  tortue  , quiefchappa  des  pattes  d’vn  Aigle  en  l’air:  l’autre 
mourut  d’vn  grain  de  raifin:  vn  Empereur  de  l’egratigneure  d’vn  peigne  en 
feteftonnant  : Æmylius  Lepiduspour  auoir  heurté  du  pied  contre  le  feuil 
de  fonhuis  : Et  Aufidius  pour  auoir  choqué  en  entrant  contre  la  porte  de  la 
chambre  du  confeil.  Et  entre  les  cuiffes  des  femmes  Cornélius  Gallus  pre- 
teur,Tigillinus  Capitaine  du  guet  à Rome,Ludo.uic  fils  de  Guy  de  Gopfague, 
Marquis  de  Mantoüe.  Et  d’vn  encore  pire  exemple , Speufippus  Philofophé 
Platonicien  , & Tvn  de  nos  Papes.  LepauureBebius,  luge,  cependant  qu’il 
donne  delay  de  huidaine  à vne  partie,  le  voyla  faifi , le  fien  de  viure  eftant  ex- 
piré: Et  Caiusluliusmedecin  greffant  les  yeiix  d’vn  patient , voyla  la  mort 
qui  cloft  les  fiens.  Et  fil  m’y  faut  mefler , vn  mien  frere  le  Capitaine  S.  Mar- 
tin , aagé  de  vingt  trois  ans , qui  auoit  défia  faid  allez  bonne  preuue  de  là  va- 
leur, iouant  à la  paume , reçeut  vn  coup  d’ efteuf , qui  l affena  vn  peu  au  delîus 
de  l’oreille  droitte , fans  aucune  apparence  de  contufion  , ny  de  bleffure  : il  ne 
fen  affit , ny  repoia  : mais  cinq  ou  fix  heures  apres  il  mourut  d’vne  Apoplexie 
que  ce  coup  luy  caulà.  Ces  exemples  fi  frequents  & fi  ordinaires  nous  paftans 
deuantles  yeux , comme  eft-il  poftible  qu  on  le  puifle  deffaire  du  penfèmenc 
de  la  mort,  & qu’àchafque  inftant  ilnenousfemble  qu’elle  nous  tienne  au 
collet?  Qff  importe-il,  me  direz  vous,  commet  que  ce  foit,pourueu  qu  qn  ne 
fen  donne  point  de  peineîle  luis  de  cet  aduis:  & en  quelque  maniéré  qu  on  le 
puiffe  mettre  à l’abri  des  coups,fuft  ce  foubs  la  peau  d’vn  veau,ie  ne  fuis  pas  ho- 
me qui  y reculaft:car  il  ihe  luffit  de  pafler  a mo  aile,&  le  meilleur  ieu  que  ie  me 
puiffe  dôner,ie  le  prens,fi  peu  glorieux  au  refte  & exéplaire  que  vous  voudrez. 
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- fy^tiil^yifnddiru^mérJ^ue'vUeri^ 

DummçadeleBentMdame/çelieniquej^^^Udnt^ 
êluampt^ere  ^ringi, 

Mais  c eft  folie  4 y penfer  arriüer  par  la.  Ils  vont , ils  viennent , ils  trottent  ^ ils 
daijïént 5 de  naortnulles  nouuelle^.  ^Tout  cela  eft  beau  mais  aufïi  quand  elle 
arrr-ue,  ou  à eux  ou  à leurs  femmes^enfans  d<:amis , les  lùrprenant  en  delToude 
& au  defcouuert^  quels  tourmens quels  crîs^  quelle  rage  & quel  defelpoir  les 
accable  ? V iftes  vous  iamais  rien  fi  rabailTé.fî  ehaugé^fi  confus  ? Il  y faut  prou- 
uoir  de  meilleure  heure  : Et  cette  nonchalance  beftiale  ^ quand  elle  pourroic 
loger  en  la  telle  d’vn  homme  d’entendement  (ce  que  ie  trouue  entièrement 
impolfible  ) nous  vend  trop  cher  fes  denrees.  Si  c’elloit  ennemy  qui  fe  peufl 
euiter,  ie  confeillerois  d’emprunter  les  armes  de  la  coüardile:  mais  puis  qu’il 
nefepeut  j puis  qu’il  vous  attrappe  fuyant  & poltron  auffi  bien  qu’honelle 
homme,  ^ 

NempeXsi^fugacemperfequitur'virumy  i]  • 
r:  Nec  imheüisiuuentce 
, PoplitikHi^timidoquetergo, 

Et  que  nulle  traimpe  de  cuirallè  vous  couure, 
lUelicetferrocanttisfecondatindrey 

Morstameninclufumprotrahet  indecaput, 
aprenons  à le  foufteiiir  de  pied  ferme,&  à le  combatte:  Et  pour  commencer  a 
luy  piler  fpn  plus  grand  aduantage  contre  nous, prenons  voy  e toute  contrai- 
re dla  commune.  Ollons  luy  l’ellrangeté , pratiquons  le , accoullumons  le, 
n’ayons  rien  lî  louuent  en  la  telle  que  la  mort  : à tous  inllans  reprelentons  la  à 
noftreimagination&  entousvifages.  Au  broncherd’vncheual,à  lacheute 
d’vne  tuille,à  la  moindre piqueure  d’elpeingle , remâchons  foudain , Et  bien 
quand  ce  leroit  la  mort  melîne?  & là  deIlus,roidiIlons  nous,&  nous  efforçons, 
Parmy  le^  felles  & la  ioye,ayons  toulîours  ce  refrein  de  la  fouuenâce  de  nollre 
condition , & ne  nous  lailTons  pas  lî  fort  emporter  au  plailîr , que  par  fois  il  ne 
nous  repalTe  en  la  mémoire,  en  combien  de  fortes  cette  nollre  allegrefle  ell  en 
butte  à la  mort,&.de  combien  de  prinfes  elle  la  menalfe.  Ainlî  faifoiét  les  Egy- 
ptiés,  qui  au  milieu  de  leurs  feflins  & parmy  leur  meilleure  chere,faifoient  ap- 
porter 1 Anatomie  feche  d’vn  homme,pour  feruir  d’auertilTemét  aux  çpnuiez. 
Omnem  crededkm  tihi  ddnxijje jupremumj 
Grutajliperucniet^qtianànj^eralicurhora,  * 

Il  ell  incertain  bii  la  mort  nous  attende,attenclons  la  par  tout.  La  prémédita- 
tion de  la  mort,eIl  préméditation  de  la  liberté.  Qui  a apris  a mourir,  il  a delà- 
pris  a feruir.Il  n’y  arien  de  mal  en  la  vie,pour  celuy  qui  a bien  coprins , que  la 
priuation  de  la  vie  n’ell  pas  malXe  fçauoir  mourir  nous  afranchit  de  toute  fub- 
ieélion  & contrainéle.P  aulusÆmylius  reIpoditaceluy,que  ce  miierable  Roy 
de  Maçedoine  fon.  prifonnierluy  enuoy  oit,pour  le  prier  de  ne  le  mener  pas  en 
fontriomphe,  Quilenface  larequelle  à loymefme.  Alaverité  en  toutes 
chofes  fl  nature  ne  prelle  vn  peu , il  ell  mal-ayfeque  l’art  & l’indullrie  aillent 
guici.  e allant. le  fuis  de  moy-mefme  non  melancholique , mais  fono-eereux: 
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il  n eft  rien  dequoy  ie  mé  Toye  des  toufîours  plus  entretenu  que  des  imagina- 
tions  de  la  mortj  voire  en  la  faifon  la  plus  licentieulè  de  mon  aage, 
lucundum  tùm  atasflorida'verageret, 

Parmy  les  dames  & les  ieux^tel  me  pêfoit  empefché  à digerer  à part  moy  quel- 
que ialoLiIie,  ou  Imcertitude  de  quelque>efperance, cependant  que  ie  m entfe- 
tenois  de  ie  ne  fçay  qui  furpris  les  iours  precedens  d Vne  fieure  chaude,  & de  là  ^ 
fin  au  partir  d vne  fefte  pâreillç,  & la  tefte  pleine  d’oifîueté,d’amôur  & de  bon 
tempsjcomme  moy  :&  qü  autant  m’en  pendoit  à l’oreille. 

lamfuerit^necpojl '\jnquamreuocare  licehit» 
le  ne  ridois  non  plus  le  front  de  ce  penfement  là,que  d’vn  autre.Il  eft  impolTi- 
ble  que  d’arriueenous  ne  fentions  des  piqueures  db  telles  imaginations  : mais 
en  les  maniant  & repa{Tant,aulong  aller,  on  les  appriuoife  fans  doub te:  Autre- 
met  de  ma  part  ie  fufte  en  continuelle  fray  eur  & frenefîe:Car  iamais  home  ne 
fe  défia  tât  de  fa  vie,  iamais  home  ne  feit  moins  d’eftat  de  fa  duree.  Ny  la  fanté, 
que  i’ay  iouy  iufques  à prefeiit  trefuigoureufe  6c  peu  fouuentinterrompue,ne 
m’en  alonge  l’efperance,ny  les  maladies  ne  me  l’acourcifTent.  A chaque  minu- 
te il  me  femble  que  iem’efchappe.Et  me  rechâte  fans  ceffe.  Tout  ce  qui  peut 
eftre  faid  vn  autre  iour,le  peut  eftre  auiourd’huy.  De  vray  les  hazards  6c  dan- 
giers  nous  approchent  peu  ou  rien  de  noftre  fin  : Et  fi  nous  penfons,combien 
il  en  refte,rans  cet  accident  qui  femblent  nous  menafTer  le  plus,de  millios  d’au- 
tres fur  nos  teftes,nous  trouuerons  que  gaillars  6c  heureux, en  la  mer  6c  en  nos 
maifons,en  la  bataille  6c  en  repos  elle  nous  eft  égallementpres.  Nemo  altero 
jragilior  ejiinemo  in  crajlmum  fui  certior.  Ce  que  i’ay  affaire  auant  mourir,  pour 
l’acheuer  tout  loihr  me  femble  court , fuft  ce  d’vîie  heure.  Quelcun  feuille- 
tant l’autre  iour  mes  tablettes,  trouuavn  mémoire  de  quelque  chofe  , queie 
^vouloys  eftre  faite  apres  ma  mort:ie  luy  dy,cornme  il  eftoit  vray,que  n eftant 
qu’à  vne  lieue  de  ma  maifon,  6c  fain  6c  gaillard,  ie  m’eftoy  hafté  de  l’efcrire  là, 
pour  ne  m’affeurer  point  d’arriuer  iufques  chez  moy.  Corne  celuy , qui  conti- 
nuellemét  me  couue  de  mes  penfees,&les  couche  en  moy  : ie  fuis  à toute  heu- 
re préparé  enuiron  ce  que  ie  le  puis  eftre:  6c  ne  m’aduertira  de  rien  de  nouueau 
la  furuenance  de  la  mort.  Il  faut  eftre  toufiours  botté  & preft  a partir,  en  tant 
que  en  nous  eft,  6c  fur  tout  fe  garder  qu  on  n’aye  lors  affaire  qu’a  foy. 

§luidhreui fortes  iacuUmurtSuo 
MulîA'i 

Car  nous  y auros  affez  de  befongne,  fans  autre  fiircrois.L  vn  fè  ^leint  plus  que 
de  la  mort,  dequoy  elle  luy  rompt  le  train  d’vne  belle  vidoire  : l’autre  qu’il  luy 
faut  defloger  auant  qu  auoir  marié  fa  hlle,ou  contrerolé  l’inflitution  de  fes  en- 
fans  : l’vn  pleint  la  compagnie  de  fa  femme,  l’autre  defon  hls , comme  com- 
moditez  principales  de  fbn  eftre.Ie  fuis  pour  cette  heure  en  tel  eftat,Dieu  mer- 
cy,que  ie  puis  defloger  quand  il  luy  plaira,fans  regret  de  chofe  quelconque:Ic 
me  defnoue  par  tout  : mes  adieux  font  tantoft  prins  de  chafcun , fàuf  de  moy. 
Iamais  homme  ne  fe  prépara  à quiter  le  monde  plus  purement&  pleinement, 

6c  ne  f en  defprint  plus  vniuerfellement  que  ie  m attens  de  faire.Les  plus  mor- 
tes morts  font  les  plus  faines. 
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L I V R E P R E M I E R, 
miferômifer{aiunt)omniaademit 
V na  dks  inféra  mihi  tôt prtsmia  •vitd: 

&le  baftifTeur^ 

marient  {diÔ:~il)op(ra  interrupa/nin^eque 
Murorum  intentes. 

Il  ne  faut  rien  defigner  de  fi  longue  haleine , ou  au  moins  auec  telle  intention 
de  fèpallionnerpouren  voirla  fin.  Nous  fommes  nés  pour  agir  : 

Cùm moriar ^medium foluar^/  inter opu^, 

. le  veux  c|[u  on  agifle  ^ ôc  qu  on  allonge  les  offices  de  la  vie,tant  c^u’on  peut  ; & 
que  la  mort  me  treuue  plantant  mes  choüxj  mais  nonchallant  d elle,&  encore 
plus  de  mon  iardin  imparfait.  I en  vis  mourir  vn ^qui  eftat  à 1 extrémité  fè  plei- 
giioit  inceflamment  y dequoy  la  deftinee  coupoit  le  fil  de  riiiftoire  qu^il  a- 
uoit  en  niain^fur  le  quinziefine  ou  feixiefine  de  nos  Roys. 
lüud in  his  rébus  non  adduntyneetthiearum 
îam  defiderium  rerum fkperinjîdet  vna, 

il  faut  fè  defeharger  de  ces  humeurs  vulgaires  & nuifibles.  T out  ainfi  qu*on  a 
plante  nos  cimetières  ioignant  les  Eglifès  y & aux  lieux  les  plus  fréquentez  de 
la  ville, pour  accouftumer,difoit  Lycurgus,  le  bas  populaire , les  femmes  & le^ 
enfansànefelfarqucherpointde  voir  vn  homme  mort:&  affin  que  ce  con- 
tinuel fpedlacle  dofTemens,de  tombeaux,  & deconuois  nous aduertifle de 
noftre  condition. 

Qu-tn  etiam  exhilarare  viris  conuiuia  cade 
Mos  olmiy  ^ mifeere  epulis  jf>eélacula  dira 
Ce)Tîatum  ferroyfrpe  ^ fuper  ipfa  cadentum 
^oculayrejjierjtii  nonparco  pinguinemenjis. 

Et  comme  les  Egyptiens  apres  leurs  feftins,  faifoient  prefèiiter  aux  affiftans  v- 
ne  glande  image  de  la  mort,par  vn  qui  leur  crioit:  Boy,  & f efîouy,car  mort  tu 
icias  tel:  Auffi  ay-iepris  en  couftume,  d’auoir  non  fèulemet  en  l'imagination, 
mais  continuellement  la  mort  en  la  bouche.  Etn’efI:  riendequoy  ie  m'in- 
forme fi  volontiers , que  de  la  mort  des  hommes  : quelle  parole, quel  vifàge, 
quelle  contenance  ils  y ont  eu  : ny  endroit  des  hilloires,  que  ie  remarque  fi  at- 
tentifuemeiic.  Il  y paroiIt,a  la  farciflure  de  mes  exemples  : & que  i’ ay  en  parti- 
culière affedHon  cette  matière.  Si  i eftoy  faifèur  de  liures , ie  feroy  vn  regiftre 
commente  des  morts  diuerfès , qui  apprendroit  les  hommes  à mouiir,leur  ap- 
prendroitàviure.  Dicearchus  en  feitvn  de  pareil  titre,  mais  d’autre  & moins 
vtile  fin.  O n me  dira , que  l’effed:  fürmonte  de  fi  loing  la  penfee,  qu’il  n’y  a fi 
belle  efciime , qui  ne  fe  perde , quand  on  en  vient  là  : laifïez  les  dire  j le  preme- 
ditei  donne  fans  doubte  grand  auantage:  Et  puis  n eft-ce  rien, d’aller  au  rrioins 
iafquesla  fans  alteration  & fans  fieure.dlyaplus  : nature  mefme  nous  prefte 
la  main,  & nous  donne  courage.Si  c’eft  vue  mort  courte  & violente,  nous  n’a- 
uons  pas  loifir  de  la  craindre  : fi  elle  efi:  autre , ie  m’apperçois  qu’à  mefure  que 
iem  engage  dans  la  maladie,  i entre  naturellement  en  quelque  defdaindek 
vie.  le  trouue  queiay  bien  plus  affaire  à digerer  cette  refolution  de  rhourir, 
quand  ie  fuis  en  fànte , que  ie  n ay  quand  ie  fiiis  en  fiéure  : d’autant  que  ie  ne 
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tiens  plus  fi  fort  aux  commoditezdelavie,  à raifon  que  ie  commanceàen 
perdre rvfage& le plaifir,  ien  voy  la  mort  dVne  veue  beaucoup  mômsef- 
frayee.Cela  me  faid  efperer , que  plus  ie  m’eflongneray  de  celle-là , & appro- 
clieray  de  cette-cy , plus  ayfément  i entreray  en  copofition  de  leur  cfchange. 
Tout  ainfi  quei’ay  efiayé  en  plufieurs  autres  occurrêces,  ce  que  dit  Celàr,quc 
les  diofes  nous  paroiflent  fouuêt  plus  grandes  de  loing  que  de  près:  i’ay  trou- 
ué  que  fain  i auois  eu  les  maladies  beaucoup  plus  en  horreur, que  lors  que  ie  les 
ay  fendes.  L’alegrelTe  où  ie  fuis , le  plaifir  & la  force , me  font  paroiftre  l’autre 
efiat  fi  dilproporrionné  à celuy-là  j que  par  imagination  ie  grofiis  ces  incôin- 
moditez  delà  moitié  , & les  conçoy  plus  pbifàhtes  , que  ie  ne  les  trouue, 
quand  îe  les  ay  fiir  les  efpaules.  lelpere  qu’il  m’en  aduiendra  ainfi  de  la  mort. 
Voyons  à ces  mutations  ,&  declinaifons  ordinaires  que  nous  fouifrons  ycom- 
me  nature  nous  defibbe  la  veuë  de  noftre  perte  & empirement.  Que  reftc-il 
à vn  vieillard  de  la  vigueur  de  là  ieunefle^^  de  là  vie  palTee? 

portio  quanta  manet[ 

Celàr  à vn  foldat  de  fa  garde  recreu  & calTé , qui  vint  eh  la  ru  e , luy 'demander 
congé  de  fe  faire  mourir:  regardant  fon  maintien  decrepite,relpondit  plaîlàm»- 
hlenr.Tu  penfes  donc  eftre  en  vie.  Qui  y tomberoit  tout  à vn  coup,ie  ne  crois 
pas  que  nous  fulfions  capables  de  porter  vn  tel  changement  : mais  conduits 
parlàmain  ,d’vne  douce  pente  & comme  infenfible^peuàpeUjdedegréeii 
degré, elle  nous  rbule  dans  ce  miferable  eftat,&  nous  y appriuoilè.Si  que  nous 
ne  fentbns  aucune  fecoulTe,quahd  la  ieunelTe  meurt  en  nous  : qui  eft  en  elTen- 
ce  & en  vérité, vne  mort  plus  dure,  que  n efi:  la  mort  èntiere  d Vne  vie  languil- 
fantej  & que  n efi:  la  mort  de  la  vieillelTe  : D’autant  que  le  làult  n efi:  pas  fi  lourd 
du  mal  eftre  au  non  eftre , comme  il  eft  dVn  eftre  doux  & fleurifiànt , à vn  e- 
ftre  pénible  & douloureüx.Le  corps  courbe  & plié  a moins  de  force  à loufte- 
nirvnfais,  aufil  a noftre  ame.  Illafaur  drelTer  & elleuer  contre  l’effort  de  cet 
aduerfaire.  Car  corne  il  eft  inipofiible,qu’elle  fe  mette  eh  repos  pédant  qu’elle 
le  craint  : fi  elle  fen  afl'eure  aufli , elle  le  peut  vanter  (qui  eft  choie  comme  lûr- 
palTantThumaine condition)  qu’il  eft  impolfible  queTinquietude,  le  tour- 
ment, & la  peur,non  le  moindre  delplaifir  loge  en  elle. 

A/o«  vultus  inflantis  tyranni  . ' . 

trente  quatit folida^neque  cA ufief 
Duxinqmetiturhidn4  AdrÎA^ 

N ec fulminant is  magna  louis  manuis. 

Elle  eft  rendue  maiftreffe  de  fes  pafiions  & concupilcehces  • maiftreffe  de  l’in- 
dulgence , de  la  honte , de  la  paüureté , & de  toutes  autres  iniures  de  fortune. 
Gagnons  cetaduantage  qui  pourra:  C’eft  icy  lavraye  &lbuueraineliberté, 
qui  nous  donne  dequoy  faire  la  figue  à la  force , & à l’iniuftice , & nous  mo- 
quer des  priions  & des  fers, 
in  manicis^  (ÿ* 

ComptdihuSyfauo  tefuheuflodeteneho, 

îpfe  Deus  fimul  atque  volam^me  foluet  : opinor, 

hoc/èntitymoriar.mors'vîtimalinearerumeft, 
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Noftre  religion  n’a  point  eu  de  plus  alTeuré  fondemet  humain, que  le  melpris 
de  la  vie.  N on  feulement  le  difcours  de  la  raifon  nous  y appelle  j pourquoy 

craindrions  nous  de  perdre  vne  chofe,  laquelle perdue  ne  peut  elire  regrettée? 
mais  aufh  puis  que  nous  fommes  menaçez  de  tant  de  façôs  de  mort,n’y  a il  pas 
plus  de  mal  à les  craindre  toures,qu  à en  fouftenir  vne?  Qne  chaut-il,quand  ce 
foit,  puis  qu’elle  eft  ineuitable?  A celuy  qui  difoit  a Socrates  jLes  trente  tyrans 
t’ont  condamné  à la  mort:  Et  nature, eux,relpondit-il. Quelle  iottife,  de  nous 
peiner,fur  le  point  du  palTage  à l’exemption  de  toute  peine?Come  noftre  naif 
fance  nous  apporta  la  nailTance  de  toutes  chofes  : auffi  fera  la  mort  de  toutes 
cliofes,noftre  mort.  Parquoy  c’efi:  pareille  folie  de  pleurer  de  ce  que  d’icy  à cét 
ans  nous  ne  viurons  pas , que  de  pleurer  de  ce  que  nous  ne  viuions  pas , il  y a 
cent  ans.  La  mort  eft  origine  d’ vne  autre  vie  : ainf  pleurafmes  nous,  & ainfî 
nous  coufta-il  d’entrer  en  cette-cy  : ainfî  nous  defpouillafmes  nous  de  noftre 
ancien  voile,en  y entrant.Rien  ne  peut  eftre  grief,quin’eft  qu’vne  fois.  Eft-ce 
raifon  de  craindre  fî  long  temps,chofe  de  fi  brief  temps  ? Le  long  temps  viure, 
& le  peu  de  temps  viure  eft  rendu  tout  vn  par  la  mort.  Car  le  long  & le  coure 
n’eft  point  aux  chofes  qui  ne  font  plus . Ariftote  dit , qu’il  y a des  petites  be- 
lles fur  la  riuiere  Hy  panis , qui  ne  viuent  qu’vn  iour.  Celle  qui  meurt  à huiél 
heures  du  matin , elle  meurt  en  ieuneffe  : celle  qui  meurt  à cinq  heures  du  foir, 
meurt  en  fa  decrepitude.  Qui  de  nous  ne  fe  mocque  de  voir  mettre  en  confî- 
deration  d’heur  ou  de  malheur, ce  moment  d e duree?  Le  plus  & le  moins  en  la 
noftre,  fî  nous  la  comparons  à l’eternité,  ou  encores  à la  duree  des  motaignes^ 
des  riuieres , des  eftoilles , des  arbres , & mefînes  d’aucuns  animaux , n’eft  pas 
moins  ridicule.Mais  nature  nous  y force.Sortez,dit-elle,die  ce  monde,commc 
vous  y elles  entrez.  Le  mcfme  paffage  que  vous  filles  de  la  mort  à la  vie , fans 
paflîon  & fans  frayeur  ^ refaites  le  de  la  vie  à la  mort.  V offre  mort  eft  vne  des 
pièces  de  l’ordre  de  l’vniuers,  c’eft  vne  piece  de  la  vie  du  monde. 
inter Je  mortelles  mutua  viuunt , 

Et qiiajt  curjores 'Vitaï  lampadatradunt, 

Changeray-ie  pas  pour  vous  cette  belle  contexture  des  chofes?  Ceftla  condi- 
tion de  voftre  création  ; c’eft  vne  partie  de  vous  que  la  mort  : vous  vous  fuyez 
vous  meftnes.  Cettuy  voftre  eftre,  que  vous  iouyifez,  eft  egalement  party  a la 
mort  & à la  vie.  Le  premier  iour  de  voftre  naiffance  vous  achemine  à mourir 
comme  à viure. 

PrimajquavitamdedityhordyCarpfît. 

Najeentes  morimurjjinijqueab  originependet. 

T out  ce  que  vous  viués,  vous  le  deftobes  a la  vie  : c’eft  a les  defpens.  Le  conth 
nuel  ouurage  de  voftre  vie,e’eft  baflir  la  mort.  V ous  elles  eri  la  mort,  pendant 
que  vous  elles  en  vie  : car  vous  elles  apres  la  mort , quand  vous  n elles  plus  en 
vie.  Ou,fî  vous  l’aymez  mieux  ainfî,  vous  elles  mort  apres  la  vie:mais  pendant 
la  vie , vous  elles  mourant  : & la  mort  touche  bien  plus  rudement  le  mourant 
que  le  mort , & plus  viuement  & elfentiellement.  Si  vous  auez  faiél  voftre 
proufit  de  la  vie , vous  en  elles  repeu , allez  vous  en  fàtisfaiél. 
CurnonvtplentiS'viteeconuifiarecedis  ? 
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Si  vous  n’en  n’auez  fçeu  vfer  j fi  elle  vous  eftoit  inutilejCjuc  vous  chaut-il  de  la- 
uoir  perduëpà  quoy  faire  la  voulez  vous  encores? 
cur  addere  qu<eris 

E^urjîim  quod  pereat  malè,&^  ingratum  occidat  omne} 

La  vie  n’elf  de  foy  ny  bien  ny  mal  : c'eft  la  place  du  bien  du  mal , félon  que 
vous  la  leur  faidtes.  Et  lî  vous  auez  vefcu  vn  iour,  vous  auez  tout  veu  : vn  iour 
eft  égal  à tous  iours.Tl  n’y  a point  d’autre  lumière^  ny  d^utre  nuiâ:.  Ce  Soleil, 
cette. Lufie-,  ces  Eftoilles , cette  difpofition , c’efl:  celle  mefine  que  vos  ayeuls 
ont  iouÿe,&  qui  entretiendra  vos  arriere-nepueux. 

■ No^  alium  videre  patres  :aliumve  nepotes 
AJjiicient. 

Et  au  pis  aller,la  diftribution  & variété  de  tous  les  adcs  de  ma  cornedie,fè  par- 
fournit  en  vn  an.  Si  vous  auez  pris  garde  au  branle  de  mes  quatre  fàifbns,  elles 
cmbrafTent  l’enfance,  l’adolelcence,  la  virilité,  ^lavieillefTcdumonde.  lia 
ioüé  fon  ieu  : il  n’y  fçait  autre  fineffe , que  de  recommencer  ; ce  fera  toüfîoürs 
celamefme. 

•verfamur  ibidem^  atque  injumus  'vjque, 

Atquein  Je  fuaper  'vejlfgianjoluiturannhs, 
le  ne  fuis  pas  délibérée  de  vous  forger  autres  nouueaux  pafletemps. 

Nam  tibtprdtterea  quod  machiner^  inuenidmque 
§lmdplaceat^nihileJl^eademjHntomniajemper, 

Faiétes  place  aux  autres , comme  d’autres  vous  l’ont  faite.  Lequalitc  eft  la  pre- 
mière'piece  de  f équité.  Qui  fe  peut  plaindre  d’eftre  comprins  où  tous  font 
comprins  ? Aufli  auez  vous  beau  viure,  vous  n’en  rabattrez  rien  du  temps  que 
vous  auez  a eftre  mort  : c’eftpour  néant  j aufti  long  temps  ferez  vous  en  cet 
eftat  là, que  vous  craingnez, comme  fî  vous  eftiez  mort  en  nourriffe: 

Itcet^  quod  vmendo  'vincere fecUy 

Ad  ors  aterna  tamen,  mhtlominus  ilia  manehit. 

Et  fl  vous  mettray  en  tel  point, auquel  vous  n’aurez  aucun  mefeontentement. 
In  ver  a nefcls  nuüum  fore  morte  altum  te^ 
pojjit  viuus  tibi  te  lugereperemptum^ 

Stanfcjue  iacentem, 

Ny  ne  defîrerez  la  vie  que  vous  plaignez  tant. 

Necjibienimquifquamtumfevitamquerequirit  ^ , 

Nec  dejtderium  nojlri  nos  affeit  vllum, 

La  mort  eft  moins  à craindre  que  rien,fil  y auoit  quelque  chofe  de  moins, que 
rien. 

multo  mortem  minus  ad  nos  ejje putandum. 

Si  minus  ejfe potejl  quam  quod  nihil  effè  videmus. 

Elle  ne  vous  concerne  ny  mort  ny  vif.  V if,  par  ce  que  vous  eftes:Mort,  par  ce 
que  vous  n’eftes  plus . D’auantage  nul  ne  meurt  auant  fbn  heure.  Ce  que  vous 
laiffez  de  temps, n’eft oit  non  plus  voftre,  que  celuy  qui  feft  pafle  auant  voftre 
naiffance:  & ne  vous  touche  non  plus. 

Kefpice  enim  quam  nil  ad  nos  antèaBa  vetujias 
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• 'T^m^oris  éternifuerit. 

O voErë  vie  fitiifTe^élle  y eft  toute.  L Vtilité  du  viure  n’eft  pas  en  refpaœ: 

elle  êil^-n  lVIage . Tel  a vefcu  long  temps  ^ qui  a peu  vefcu.  Attendez  vous  ÿ 
l^enidàhtquevousy  eftes.  Il  giR  en  voRre  volonté,  non  au  nombre  des  ans, 
que  Vt)us  ay  e^  aHez  velcu.  Penfîez  vous  iamais  n’arriiier  la,  où  vous  alliez  fans 
celTe  ? ettcore  n y a-il  ebemin  qui  n ay  e fbn  iflùe*  Et  fi  la  compagnie  vous  peut 
ibulâger,le  monde  jtièVa-ii  pas  mèiine  train  que  vous  allez  ? . • 

: : _ omniat'evita  pérfunBaJeijuenturi  . ' 

T out  ne  branle-il  pas  voftre  branlePy  a-il  chofe  qui  ne  vieilliflè  quant  & vous? 
Mille  hommes , mille  animaux  6c  mille  autres  créatures  meurent  en  ce  mef- 
me  inftant  que  vous  mourez. 

Nam  nox  nuüa  diem,  neque  noBem  aurora feqmta  ejl^ 
non  audierit  miflos  vagit  ihm  étgrù 

Ploratusmortis  comités  (^  funerkat-rii 

A quoy  faire  y reculez  vous,fi  vous  ne  pouüez  tirer  arriéré?  V ous  en  auez  allez 
veu  qui  fe  font  bien  trouués  de  mourir , efcheuant  par  là  des  grandes  miferes. 
Mais  quelquVn  qui  f en  foit  mal  trouué , en  auez  vous  veu  ? Si  eft-ce  grande 
fimplefie,  decondamnèr  choie  que  vous  n^auez  elprouuée  ny  par  vous  ny 
par  autre.  î^ourquoy  te  pleins-tude  moy  &deladelî:inée  ? Te  faifons  nous 
tort?  Eft-ce  à toy  de  nous  gouuerner,  ou  à nous  toy  ? Encore  que  ton  aage  ne 
foit  pas  acheué,  ta  vie  l’efl:.  Vn  petit  homme  elt  homme  entier  comme  vn 
grand.  Ny  les  hommes  ny  leurs  vies  ne  le  melurent  à l’aune.  Chiron  refula 
rimmortalité,informé  des,  conditions  d’icelle,par  le  Dieu  melme  du  temps,& 
de  la  durée,  Saturne  fon  pere  : Imaginez  de  vray , combien  lèroit  vjie  vie  per- 
durable,moins  fiipportable  à rhomme,&  plus  pénible,  que  n eft  la  vie  queic 
luy  ay  donnée.  Si  vous  n ’auiez  la  mort,  vous  me  maudiriez  làns  celTe  de  vous 
en  auoir  priué.  l’y  ay  a elcient  mellé  quelque  peu  d’amertume,  pour  vous  em- 
pefcher  ; voyant  la  commodité  de  fon  vlage , de  l’embralTer  trop  auidement 
6c  indifcretement  : Pour  vous  loger  en  celle  modération,  ny  de  fuir  la  vie,  ny 
de  refuir  à lamort,  que  ie  demande  dé  vous  j i’ay  temperé  l’vne  6c  l’autre  entre 
la  douceur  6c  l’aigreur.  l’apprins  à Thaïes  le  premier  de  voz  lages,  que  le  viure 
6c  le  mourir  eftoit  indifferentrpar  où,à  celuy  qui  luy  demàda,pourquoy  donc 
il  ne  mouroit  : il  relpondit  trefiagement.  Pour  ce  qfoil  eft  indilferent.  L’eau,la 
terre,rair  6c  le  feu,  6c  autres  membres  de  ce  mien  baftiment,  ne  font  non  plus 
inftruments  de  ta  vie,qu’inftruments  de  ta  mort.Pourquoy  crains-tu  ton  der- 
nier iour  ? Il  ne  confère  non  plus  à ta  mort  que  chafoun  des  autres.  Le  dernier 
pas  ne  faiét  pas  la  lalïimde  : il  la  declaire.  T ous  les  iours  vont  à la  mort  : le  der- 
nier y arriue.V oila les fc)ons  aduertilfemés  de noftre mereNature.  Orfay pen- 
fé  fouuent  d’où  venoit  cela,  qu’aux  guerres  le  vilàge  de  la  mort,  foit  que  nous 
la  voyons  en  nous  ou  en  autruy,nous  lémble  làns  comparaifon  moins  effroya- 
ble qu’en  nos  maifons: autrement  ce  lèroit  vne  armée  de  médecins  6c  de  pieu- 
rars  : & elle  eftant  toufiours  vne,  qu’il  y ait  toutes-fois  beaucoup  plus  d’affeu- 
rance  parmy  les  gens  de  village  6c  de  baffe  condition  qu’és  autres.  le  croy  à la 
vérité  que  ce  font  ces  mines  & appareils  effroyables,  dequoynous  l’entour- 
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nons , qui  nous  font  plus  de  peur  qu  elle  : vne  toute  nouüelle forme  de  viure: 
les  cris  des  meres,  des  feminesj  & des  enfans  : la  vifîtation  deperlpnnes  efton- 
neeSj&  tranEesiraEiftance  d Vn  nombre  de  valets  pafl es 6c  éplorés: vne  cham- 
bre fàhs  iour:  des  cierges  allumezinoftre  cKeuet  afliegé  de  médecins  6Ç;çlç  pref 
clieurs:fomme  tout  horreur  6c  tout  effroy  autour  de  nous!  Nous  voyla  def-ia 
enfeuelis  6c  enterrez.  Les  enfans  ont  peur  de  leurs  amis  mefmes  quand  ils  les 
voy  ent  mafquezjauili  auons  nous.Il  faut  otter  le  malque  auffibien  des  chôfès, 
que  des  perfonnes.  Ofté  qu’il  fera,  nous  ne  trouuerons  au  de0bubs,  que  cette 
mefme  mort , qu’vn  valet  ou  lîmple  chambrière  palTerent  dernièrement  làiis 
peur.Heureule  la  mort  qui  ofte  le  loifir  aux  apprefts  de  tel  équipage! 

De  la  force  de  l'imagination. 

Chapitre  XX. 


Ortis  imaginatio générai  cafum^  dilènt  les  clercs, 
lefuisdecçux  qui  fententtref-grand  eifortde  rimagination. 
Chacun  en  ell  heurté,mais  aucuns  en  font  renuerfoz.  Son  im- 
prefïion  me  perfe;6c  mon  art  eft  de  luy  efohappetjpar  faute  de 
force  à luy  refîfter.  leviuroyede  la  feule  alîiftance  de  perfott- 
nés  laines  6c  gaies.  La  veue  des  angoilTes  d’autruy  m’angoilTe  matériellement  ; 
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6c  a mon  lentiment  louuent  vlurpe  le  lentiment  a vn  tiers.  Vn  touüeur  contl- 
liiiel  irrite  mon  poulmon  6c  mon  golîer.  le  vilîte  plus  mal  volontiers  les  ma- 
lades , aulquels  le  deuoir  m’interelTe,  que  ceux  aufquels  ie  niattens  moins , 6c 
queie  conüdere  moins.Ie  làilîs  le  manque  i’eftudie, 6c  le  couche  en  moy.Iene 
troiuie  pas  eftrange  quelle  done  6c  les  fieureSj&  la  mort , à ceux  qui  la  laiHènt 
faire,  6c  qui  luy  applaudiflent.  SimonT homas  eftoit  vn  grand  médecin  de  Ion 
temps. Il  me  fouuient  que  me  rencontrant  vn  iour  à T houloulè  chez  vn  riche 
vieillard  pulmonique , 6c  traittant  auec  luy  des  moyens  de  là  guarifon , il  luy 
dift,que.c’en  eftoit  l’vn,de  me  donner  occafion  de  me  plaire  en  là  compagnie: 
6c  que  fichant  fes  yeux  for  la  frefcheur  de  mon  vilàge , 6c  là  penfée  for  cette  al- 
legrell'e  6c  vigueur , qui  regorgeoit  de  mon  adolefcence  : & remplillànc  tous 
fes  fens  de  cet  eftat  florilTant  en  quoy  i’ eftoy  lors , fon  habitude  fenpourroit 
amender:  Mais  iloublioit  à dire,  que  la  mienne  fenpourroit  empirer  aulïî. 
Gallus  Vibius  banda  lî  bien  fon  ame,à  comprendre  l’elTence  6c  les  mouuemes 
de  la  folie , qu’il  emporta  fon  iugement  hors  de  fon  lîege,  lî  qu’onques  puis  il 
ne  fy  peut  remettre:  6c  fe  pouuoit  vanter  d’eftre  deuenu  fol  par  làgelTe.  Il  y en 
a,  qui  de  frayeur  anticipent  la  main  du  bourreau^  6c  celuy  qu’on  debandoit 
pour  luy  lire  là  grâce , fe  trouua  roide  mort  liir  l’elchaffaut  du  foui  coup  de  fon 
imagination.  Nous  trelfoons,  nous  tremblons,  nous  pallilfons,  6c  rougilîbns 
aux  lecoulles  de  nos  imaginations  j 6c  renuerfoz  dans  la  plume  fontons  noftre 
corps  agité  à leur  branlle , quelques-fois  iufques  à en  expirer.  Et  la  ieunefle 
bouillante  fefchaulfe  lî  auant  en  fon  harnois  toute  endormie , quelle  alTouuit 
en  fonge  fes  amoureux  delîrs. 

O 
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Vtquafitrânfaftis  fepe  omnibus  rebn' profundant 
FluminismgentesfluêluSy'vejîémquecruentent. 

Et  encore  qu’il  ne  foit  pas  nouueau  de  voir  croiftre  la  nuiâ;  des  cornes  à tel,’ 
qui  ne  les  auoitpasen  le  couchant:  touresfois  l’euenement  de  Cyppus  Roy 
d’Italie  eft  mémorable , lequel  pour  auoir  affilié  le  iour  auec  grande  affieélion 
au  combat  des  taureaux,  & auoir  eu  en  longe  toute  la  nui£t  des  cornes  en  la  te- 
lle , les  produilît  en  Ton  front  par  la  force  de  l’imagination.  La  paffion  donna 
au  fils  de  Crœlus  la  voix , que  nature  luy  auoit  refufée.  Et  Andochusprintla 
fieure,par  la  beauté  de  Stratonicé  trop  viuement  empreinte  en  Ion  ame.  Pline 
dit  auoir  veu  Lucius  Coffitius,  de  femme  changé  en  homme  le  iour  de  lès 
nopces.Pontanus  dz  d’autres  racontent  pareilles  metamorpholès  aduenuës  eh 
Italie  ces  lîecles  palfez:  Et  par  vehement  defir  de  luy  & de  là  merc, 

'F'ota  puer quoefœmina  'vouer at  îphis, 

Palfant  à Vitryle  François  ie  peu  voir  vn  homme  que  lEuelquede  SoilTons 
auoit  nommé  Germain  en  confirmation, lequel  tous  les  habitans  delà  ont  co- 
gneu,&  veu  fille,iufques  à l’aage  de  vingt  deux  ans, nommée  Marie.  Il  elloit  à 
cette  heure  là  fort  barbu,  & vieil, & point  marié.  Failànr,dit-il, quelque  effort 
en  làultant , fes  membres  virils  fe  produilîrent  : & ell  encore  en  vlàge  entre  les 
filles  de  là,  vne  chanfon,par  laquelle  elles  f entraduertiffent  de  ne  faire  point  de 
grandes  eniambees , de  peur  de  deuenir  garçons,  comme  Marie  Gçrmain.  Ce 
n’ell  pas  tant  de  merueille  que  cette  forte  d’accident  le  rencontre  frequent:  car 
fi  rimagination  peut  en  telles  choies , elle  ell  fi  continuellement  & fi  vigou- 
reulement  attachée  à ce  lubiect , que  pour  n’auoir  fi  fouuent  à rechoir  en  mef- 
mepenfée  &alpretédedelîr,  elle  a meilleur  compte  dlncorporer,  vné  fois 
pour  toutes, cette  virile  partie  aux  filles.Les  vus  attribuent  à la  force  de  rimagi- 
nation les  cicatrices  du  Roy  Dagobert  & de  Saindl  François.  On  dit  que  les 
corps  fen-enleuent  telle  fois  “de  leur  place.Et  Cellus  recite  d’vn  Prellre,qui  ra- 
uilloit  fon  ame  en  telle  extalè , que  le  corps  en  demeuroit  longue  elpacelàns 
relpiratio  & làns  lèntimét.  Sainél  Augullin  en  nomme  vn  autre,à  qui  il  ne  fal- 
loir que  faire  ouïr  des  cris  lamentables  & plaintifs:foudainil  defailloit,&  fem- 
portoit  11  viuement  hors  de  foy,  qu’on  auoit  beau  le  tempeller,  6z  hurler,  & le 
pincer , & le  griller,  iufques  à ce  qu’il  full  refofcité  : Lors  il  difoit  auoir  oüy  des 
voix,mais  comme  venant  de  loing:&  faperceuoit  de  fes  efohaudures  & meur- 
triffeures.Et  que  ce  ne  fuft  vne  obftination  apollée  contre  fon  fentiment,  cela 
le  monllroit,'qu  il  n’auoit  ce  pendant  ny  poulx  ny  haleine.  Il  eft  vray  fèmbla- 
ble,que  leprincipal  crédit  des  vifîons,  des  enchantemens,  & de  tels  effeéls  ex-= 
traordinaires, vienne  de  la  puiffance  de  rimagination, agiffant principalement 
contre  les  âmes  du  vulgaire,  plus  molles.  On  leur  a fi  fort  làifi  fa  creance, qu’ils 
penlènt  voir  ce  qhils  ne  vpy ent  pas.  le  fiais  encore  en  ce  doubte , que  ce?  plai- 
lantes  liaifons  dequoy  noftre  monde  fo  voit  fi  eiitraué  qu’il  ne  fe  parle  d’autre 
choie,  ce  font  volontiers  des  impreffions  de  l’apprehenfion  & de  la  crainte. 
Car  ie  fçay  par  expérience , que  tel  de  qui  ie  puis  relpondre , comme  de  moy- 
mefine,  en  qui  il  ne  pouuoit  choir  foupçon  aucun  de  foibleffe,  & auffi  peu 
d’enchantemét, ayant  ouy  faire  le  conte  a vn  fien  compagnon  d’vne  defaillan- 
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ce  extraordinaire  , en  quoy  il  eftoit  tombé  fur  le  point  qii  il  en  auoit  le  moin^ 
de  befoin/e  trouuant  en  pareille  occafio^  l’horreur  de  ce  conte  luy  vint  à coup 
h rudement  frapper  rimâgination , qu’il  en  courut  vne  fortune  pareille.  Et  de 
lâenhorsfutfubiedàyrenchoir:  Cevillain  fouuenirde  fôilinconuementle 
gburmandant  & tyrannifant.  Il  trouua  quelque  remedeàcette  refuerie,  par 
vne  autre  refuerie.  C’eft  qu’aduouant  lüy  melme , & prefchant  auant  la  main, 
cette  fieiine  fubiedion,  la  contention  de  fon  ame  fe  foulageoit , fur  ce,  qu’ap- 
portant ce  mal  comme  attendu , fon  obligation  en  amoindriffoit , & luy  en 
poifoit  moins.  Quand  il  a eu  loy,  à fon  chois  ( fapenféedelbrouillée&def- 
bandée/on  corps  fe  trouuant  en  fon  deu)de  le  faire  lors  premièrement  tenter, 
faiiir,&  furprendre  à la  cognoiflance  d autruy  :il  feft  guari  tout  net.  A qui  on  a 
efté  vne  fois  capable, on  lïeft  plus  incapable,fnon  par  iufte  foiblelfe.Ce  mal- 
heur n’elf  à craindre  qu’aux  entreprinfes,  oii  noftre  ame  fe  trouue  outre  mefu- 
re  tendue  de  def  r ôc  de  refpedtj  & notamment  oti  les  coilimoditezfe  rencon- 
trent irnprouU  eu  es  ôc  preflantes.  On  n’a  pas  moyen  de  le  rauoii  de  ce  trouble, 
len  fçay,  à qui  il  a feruy  d’y  apporter  le  corps  mefme,  demy  raffalié  d’ailleurs , 
pour  endormir  l’ardeur  de  cette  fureur,  & qui  par  l’aage , fe  trouue  moins  im- 
puifTant,de  ce  qu  il  eft  moins  puilfant:  Et  tel  autre,à  qui  il  a ferui  aulfi  qu’vn  a- 
my  layt  alfeuré  d’eftre  fourni  d’vne  contrebatterie  d’enchantements  certains, 
aie  preferuer.  Il  vaut  mieux, que  ie  die  comment  ce  fut.  V n Comte  de  trelbon 
lieu,  de  qui  i’eftoye  fort  priué , fe  mariant  auec  vne  belle  dame , qui  auoit  efté 
pourfuiuie  de  tel  qui  alfiftoitàlafefte,  mettoit  en  grande  peine  fes  amis  : & 
nommément  vne  vieille  dame  fa  parente,  qui  prefidoit  à ces  nopces,&  les  fai- 
foit  chez  elle,craintiue  de  ces  forcelleries  : ce  qu’elle  me  fit  entendre.Ie  la  priay 
feiirepoferfurmoy.  l’auoye  de  fortune  en  mes  coffres , certaine  petite  piece 
d’orplatte,  ou  eftoientgrauées  quelques  figures  celeftes , contre  le  coup  du 
Soleil , & pour  offer  la  douleur  de  tefte , la  logeaht  à point , fur  la  coufture  du 
teff:  & pour  l’y  tenir,  elle  eftoit  coufuë  à vil  ruban  propre  à rattacher  fouz  le 
menton.Refiierie  germaine  à celle  dequoy  nous  parlons.  lacques  Peletier,  vi- 
uant  chez  moy,  m’auoit  faid  ce  prefent  fmgulier.  l’aduifay  d’en  tirer  quelque 
vfao-e  &c  dis  au  Comte,  qu’il  pourroit  courre  fortune  corne  les  autres,  y ayant 
là  des  hommes  pour  luy  en  vouloir  prefter  vne  * mais  que  hardiment  il  fallaft 
coucher  ; Que  ie  luy  feroy  vn  tour  d amy  ; & n’efpargneroys  a fon  befoin , vn 
miracle , q^ftoit  en  ma  puiflànce  : pourueu  que  fur  fon  honneur,  il  me  pro- 
mift  de  le  tenir  tresfidelement  fecret.  S culement , comme  fur  la  nuid  on  iroit 
luy  porter  le  relueillon,fil  luy  eftoit  mal  allé,  il  me  fift  vn  tel  figne.  Il  auoit  eu 
l’ame&  les  oreilles  fi  battues,qu’il  fe  trouua  lié  du  trouble  de  so  imaginatio:  Sc 
me  feit  fon  figne  à I heure  fufditte.Ie  luy  dis  lors  a 1 oreille,  qu  il  fe  leuaft,  fouz 
couleur  de  nous  chaffer,  &prinftenfeiouantlarobbedenuid,  quei’auoye 
fiir  moy  (nous  eftions  de  taille  fort  voifme)  & f en  veftift,  tant  qu’il  auroit  exe^ 
cuté  mon  ordonnance , qui  fut  ; Quand  nous  ferions  fortis , qu’il  fe  retiraft  à 
tomber  del’eaue  : dift  trois  fois  telles  parolles  : &C  fift  tels  mouuements.  Qffà 
chafcune  de  ces  trois  fois , il  ceignift  le  ruban, que  ie  luy  mettoys  en  main , &: 
couchaft  bien  foigneufemét  la  médaillé  qui  y eftoit  attachée, fur  fes  roignons: 
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la  figure  en  telle  pofture.Cela  fai(5t,  ayant  à la  derniere  fois  bien  eftreint  ce  ru- 
ban, pour  qu’il  ne  fe  peuft  ny  defnouer,  ny  mouuoir  de  là  place , qu’en  toute 
alfeurancc il  s’en  retournafi:  à fon prix  faidt:  & n’oubiiaft  de  reietter  ma  robbe 
fiir  Ion  li^j  manière  qu  elle  les  abriaft  tous  deux. Ces  fingeries  font  le  prin- 
cipal del  effed:.  Noftrepenlée  ne  fe  pouuant  defiîiefler,que  moyens  fi  effran- 
ges ne  viennent  de  quelque  abftrufe  fdence.  Leur  inanité  leur  donne  poids 
& reuerenee .'  Somme  il  fut  certain , que  mes  cbaraderes  fe  trouuerent  plus 
V eneriens  que  Solaires,  plus  en  adion  qu’en  prohibition.Çe  fut  vne  humeur 
prompte  & curieufe,qui  me  conuia  à tel  effed,  efloigné  de  ma  nature.  le  fois 
ennemy  des  adions  fiibtiles  & feintes:  & hay  la  fineife,en  mes  mains,nonieu- 
lement  recreatiue,mais  aullî  profitable.  Si  l’adion  foeft  vicieufe,la  routte  l’eft. 
Amafis  Roy  d’Ægypte  ^ elpoulà  Laodice  tresbelle  fille.  Grecque  : & luy , qui 
le  monftroit  gentil  compagnon  par  tout  ailleurs , fe  trouua  court  à iouïr  d'el- 
' le  : & menaça  de  la  tuer , eftimant  que  ce  fufi:  quelque  forcerie . Comme  es 
chofos  qui  confident  en  fantafie  , ellelereiettaàladeuotion:  Et  ayant  faid 
fes  vœus  & promelTes  à V en  us,  il  fo  trouua  diuinement  remis,  dés  la  première 
nuid , d apres  fes  oblations  & làcrifices . Or  elles  ont  tort  de  nous  recueillir 
de  ces  contenances  mineufes,querelleufos  & fuyardes,  qui  nous  efieignent  en 
nous  allumant.  La  bru  de  Pythagoras,difoit,que  la  femme  qui  fe  couche  auec 
vn  homme,  doit  auec  la  cotte  lailTer  quant  & quant  la  honte , & la  reprendre 
auec  la  cotte  ; L ame  de  1 afiaillant  troublée  de  plufieurs  diuerfes  allarmes,fo 
perd  aifement  : Et  à qui  limagination  a faid  vne  fois  foulFrir  cette  honte  ( & 
elle  ne  la  fait  foulfrir  qu  aux  premières  accointances , d’autant  qu  elles  font 
plus  ardantes  & alpresj  & aufiî  qu’en  cette  première  cognoifïànce  qu’on  don- 
ne de  foy,on  craint  beaucoup  plus  de  faillir  ) ayant  mal  commencé,il  entre  en 
heure  & delpit  de  cet  accident,  qui  luy  dure  aux  occafions  foiuântes . Les  ma- 
riez, le  temps  edant  tout  lèur,  ne  doiuent  ny  prefier  ny  tader  leur  entreprinfo, 
fils  ne  font  preds.  Et  vault  mieux  faillir  indecemmêti,à  edreiner  la  couche  nu- 
ptiale, pleine  d agitation  & de  fieure, attendant  vne  & vne  autre  commodité 
plus  priuee  & moins  allarmée,  que  de  tomber  en  vne  perpétuelle  mifore,  pour 
i’edreedonné  & defelperédu  premier  refus.  Auant  lapodedioiiprinfe,  le 
patient  fodoiotalàillies  &diuers,  temps,  legeremeiitelîàyer  &olFrir,  làns  fo 
piquer  & opiniadrer , à le  conuaincre  definitiuement  foy-melme.  Ceux  qui 
fçauent  leurs  membres  de  nature  dociles^  qu’ils  fe  foignent  leulcmeiit  de  con- 
tre-pipper  leur  fantafie.  On  a raifon  de  remarquer  l’indocile  liberté  de  ce 
membre,  fingerant  fi  importunément  lors  que  nous  n’en  auons  que  faire , & 
defailkm  fi  importunément  lors  que  nous  en  auons  le  plus  affaire  ; & con- 
redant  de  1 aüthorite , fi  imperieufoment , auec  nodre  volonté , refulant  auec 
tant  de  fierte  & d obdination  noz  foliçitations  & mentales  & manuelles.  Si 
toutesfois  Cil  ce  qu  on  gourmande  là  rébellion , & qu’on  en  tire  preuue  de  là 
condemnadon,il  m au  oit  pay  e pour  plaider  la  caule:  à l’aduenture  mettroy-ie 
en  foiifpeçon  noz  autres  membres  fes  compagnos,  de  luy  edre  allé  dreffer  p^r 
be  e enuie,de  1 importance  & douceur  de  fon  vlàge,cette  querelle  apodée^  & 
auoir  par  coplot,  arme  le  monde  al  encotre  de  luy,le  chargeant  malignement 
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feul  de  leur  faute  commune.  Carievous  donneàpenfer,  fil  y a vne  feule  des 
parties  de  noftre  corps , qui  ne  refufe  à noftre  volonté  fouuent  Ton  operation, 
& qui  fouuent  ne  f exerce  cotre  noftre  volonté.elles  ont  chacune  des  paftions 
propres, qui  les  efueillent  & endorment , fans  noftre  congé.  A quant  de  fois 
tefinoignent  les  mouuements  forcez  de  noftre  vifage,les  penfées  que  nous  te- 
nions  fecrettes,  & nous  trahilfent  aux  alTiftants? Cette  mefme  caufe  qui  anime 
ce  membre,  anime  aufti  fans  noftre  feeu,  le  cœur,  le  poulmon , & le  pouls.  La 
veue  dVn  obieét  agréable,  refpandant  imperceptiblement  en  nous  la  flamme 
dVne  émotion  fieureufe.N  y a-il  que  ces  mufcles  &c  ces  veines,qui  feleuent  Ôc 
fe  couchent,  fans  ladueu  non  feulement  de  noftre  volonté , mais  aufli  de  no- 
ftre p en  fée?Nous  ne  commandons  pas  à noz  cheueux  de  fe  herifler,& à noftre 
peau  de  frémir  de  defir  ou  de  crainte.  La  main  fe  porte  fouuent  ou  nous  ne 
fenuoy  ons  pas.  La  langue  fe  tranfit,  & la  voix  fe  fige  à fon  heure.  Lors  mefine 
quen’ayansdequoy  frire,  nous  le  luy  deffendrions  volontiers , l’appetit  de 
manger  & de  boire  ne  laifle  pas  d’emouuoir  les  parties , qui  luy  font  îîibiettes, 
ny  plus  ny  moins  que  cet  autre  appétit  : ôc  nous  abandonne  de  mefme , hors 
de  propos , quand  bon  luy  femble.  Les  vtils  qui  feruent  à defeharger  le  ven- 
tre , ont  leurs  propres  dilatations  & compreflions,  outre  & contre  noftre  ad- 
uis , comme  ceux-cy  deftinés  à defeharger  les  roignons.  Et  ce  que  pour  auto- 
rizerlapuilTancede  noftre  volonté,  Saind  Auguftin  allégué  aüoirveuqucl- 
qu  vn , qui  commandoit  à fon  derrière  autant  de  pets  qu  il  en  vouloit  : & que 
Viues  enchérit  d’vn  autre  exemple  de  fon  temps , de  pets  organizez , fuiuants 
le  tondes  voix  qu  on  leur  prononçoit , ne  fuppofe  non  plus  pure  lobeilfance 
de  ce  membre.  Car  en  eft-il  ordinairement  de  plus  indiferet  & tumultuaire? 
loint  que  i en  cognoy  vn , fi  turbulent  & reuefche,qu  il  y a quarante  ans^qu  il 
tient  fon  maiftre  à peterdVne  haleine  & dVne  obligation  confiante  & irre- 
mittente , & le  menne  ainfin  à la  mort.  Et  pleuft  à Dieu , que  ie  ne  le  fceulfe 
que  par  les  hiftoires , combien  de  fois  noftre  ventre  par  le  refus  d Vn  feul  pet, 
nous  menne  iufques  aux  portes  dVne  mort  tres-angoilTeufe:  &que  l’Empe- 
reur qui  nous  donna  liberté  de  peter  par  tout,  nous  en  euft  donné  lepouuoir. 
Mais  noftre  volonté,  pour  les  droits  de  qui  nous  mettons  en  auant  ce  repro- 
che , combien  plus  vray-femblablement  la  pouuons  nous  marquer  de  rébel- 
lion & fedition , par  fon  def-reiglement  & defobeiflance?  V eut  elle  toufiours 
ce  que  nous  voudrions  qu  elle  voulfift  ? Ne  veut  elle  pas  fouuent  ce  que  nous 
luy  prohibons  de  vouloir^  & à noftre  cuident  dommage?  fe  laifle  elle  non  plus 
mener  aux  conclufions  de  noftre  raifon  ? En  fin , ie  diroy  pour  monfieur 
ma  partie,  que  plaife  à confiderer,  quen  ce  fait  fa  caufe  eftant  infeparable- 
ment  coniointe  à vn  confort , & indiftinéfement,  on  ne  faddrefle  pour- 
tant qua  luy,  & par  les  arguments  & charges  quinepeuuent  appartenirà 
fondit  confort . Car  l’efled  d’iceluy  eft  bien  de  conuier  inopportunément 
par  fois , mais  refufer , iamais  : & de  conuier  encore  tacitement  & quiete^ 
ment.  Partant  fe  void  l’animofité  & illégalité  manifefte  des  aceufateurs. 
Qiaoy  qu’il  en  foit,  proteftant,  que  les  Aduocats  & luges  ont  beau  que- 
reller & fentencier  : nature  tirera  cependant  fon  train  : Qui  nauroit  faid 
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cjue  raiion  , quand  elle  auroitdoüe  ce  membre  de  quelque  particulier  priui- 
lege . Autlieiir  du  fèul  ouurage immortel d'es  mortels.  Ouurage diuin fé- 
lon Socrates  : & Amour  deiir  cl  immortalité , & Dæmon  immortel  luy  niÈf- 
mes.  Tel  a 1 aduenture  par  cet  eifedt  de  1 imagination,  laiife  icy  les  elcrouëlles, 
que  ion  compagnon  repprte'en  Efpaigne.  V oyla  pourquoy  en  telles  choies 
1 on  et  aecoultunie  de  demander  vue  aine  préparée.  P ourquoy  praticquent  les 
Médecins  auaiit  main , la, creance  de  leur  patient , auec  tant  de  fauffes  promef- 
fes  de  ia  guerifon  : fi  ce  n'eft  afin  que  reiTed:  de  i’imagination  fiipplee  l’impo- 
fturecleleurapofémc?  Ils  fçaueht  qu Vn  des  miaill-res  de  ce  meftierleuralaiP 
fe  par  elcrit,  quii  fefl  trouue  des  hommesacpiilaieuleveuëdelaM^edecine 
failoitl  operation  : Et  tout  ce  capricem  eft  tombe  prelentement  en  main , lur 
le  conte  que  me  faifoit  vn  domelliqueapotiquairedcfeiimonpere,  hom- 
me hmple  & Souyfîe,  nation  peu  vaine  & menfongiere:  d’auoir  coo-neu  louer 
temps  vn  marchand  a T ouloufè  maladif  & fubied  à la  pierre , qui  auoit  foin 
uentbefoiîig  de  clyl]:eres,&fe  les  faifoit  diuerlement  ordonner  aux  médecins, 
folon  1 occurrence  de  lon  mairapportcz  qii  ils  elloyenc,  il  n y auoit  rien  obmis 
des  formes  acçoiillumees:  fouuent  il  taftoit  i’ils  elloyeiit  trop  chauds :1e  voyla 
couché/enuerfé,  & toutes  les  approches  faides,  fauf  qu’il  ne  fy  faifoit  aucune 
iniedion.  L apôtiquaire  retire  apres  cette  ceremonie , le  patient  accommo- 
ae,  comme  fil  auoit  véritablement  pris  le  clyftere , il  en  fentoit  pareil  effed  à 
ceux  qui  les  prennent.  Et  h le  médecin  n’en  trouuoit  l’operation  fofhiànte , il 
luy  en  redonnoit  deux  ou  trois  autres , de  mefine  forme.  Mon  telmoin  iure, 
que  pour  elpai'gner  la  cîelpence  ( car  il  les  payoit , comme  fil  les  eut  receus  ) la 
femme  de  ce  malade  ayant  quelquefois  ellayé  d’y  faire  feulement  mettre  de 

I tieae,l  efed  en  defoouurit  la  fourbe  ; & pour  auoir  trouue  ceux-la  inuti- 
les , qu  il  fâiilf  t reuenir  à la  première  façon.  Vne  femme  penfant  auoir  aualé 
vne  efpingle  auec  fon  pain , crioit  & fe  tourmeiitoit  comme  ayant  vne  dou- 
leur iniupportable  au  gof  er,  ou  elle  penfoit  la  fentir  arreftée  : mais  par  ce  qu’il 

II  y auoit  iiy  enfeure  ny  alteration  par  le  dehors , vn  habiFliomme  ayant  iugé 
que  ce  n elioit  que  fmtaf  e ôc  opinion , prifo  de  quelque  morceau  de  pain  qui 
1 auoit  picquee  en  paflàntjla  f t vomir,  & ietta  à la  delrobée  dans  ce  quelle  ren- 
ciitç  vne  e^ungle  tortue,  Cette  femme  cuidant  l’auoir  rendue,fo  fontit  foudain 
defchargeedefadouleur.  le  fçay  qu’vn  gentiriiomme  ayant  traidé  chez  luy 
vne  bonne  compagnie,  fe  vanta  trois  ou  quatre  iours  apres  par  maniéré  de  ieu 
( car  il  n en  efoit  rien  ) de  leur  auoir  faid  manger  vn  chat  en  pafte  r dequoy 
vne  damoyfellede  la  troupe  print  telle  horreur,  qu’en  eftant  tombée  en  vn 
giaUq  deuoy ement  d eftomac  & heure , il  fut impoilible  de  la  fiuuer.  Les  be- 
lles mëfoies  le  voy  ent  comme  nous,  f ibiedes  à la  force  de  l imagination  : tel- 
moings  les  chiens , qui  fo  lailîènt  mourir  de  dueil  de  la  perte  de  leurs  mailtres  : 
iiqus  les  voyons  aulîi  iapper  & tremoulfer  en  fonge , hannir  les  cheuaux  & fe 
deoatm  : Mais  tour  cecy  fe  peut  rapporter  à l’ellroire  cpullure  de  l’elprit  & du 
corps  fentre-communiquants  leurs  fortunes. Cfoll  autre  chofojque  rimagina- 
non  agifle  quelque  fois,nqn  contre  fon  corps  leiilement,mais  contre  le  corps 
d autruy.  Et  tout  ainf  qu  vn  corps  reiette  fon  inal  à fon  voif  n , comme  il  fo 
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voit  en  la  pefte^en  la  verolle,  & au  mal  des  yeux,qui  Te  chargée  de  l’vn  à l’autre  r 
Dum fpeBant  oculi  Ufis,  Uduntur  & ip/t: 

Jdultâque  corporib(is  tranfîtione  nocent. 

Pareillement  rimaginarion  esbranlée  auecques  vehemence^  eflance  des  traits, 
qui  puifTent  ofFei  vcer  lobiedt  eftrangier.L  ancienneté  a tenu  de  certaines  fem- 
mes en  Scythie,  qu’animées  & courrouflees  contre  quelqu Vn,  elles  le  tuoient 
du  feul  regard.  Les  tortues,&  les  autruches  couuent  leurs  œufs  de  la  feule  veue^ 
ligne  qu’ils  y ont  quelque  vertu  ej  aculatrice.  Et  quant  aux  forciers,  on  les  dit 
auoir  des  yeux  oftenlifs  ÔC  nuilans. 

Nefeio  quis  teneros  ocnlm  mihifajcinat  agnos . 

Ce  font  pour  moymauuais  refpondans  que  magiciens.  Tant  y a que  nous 
voyons  par  expérience,  les  femmes  enuoyer  aux  corps  des  enfans,  quelles 
portent  au  ventre , des  marques  de  leurs  fantalîesuefmoin  celle  qui  engendra 
le  More.  Et  il  fut  prefenté  à Charles  Roy  de  Boheme  & Empereur,vne  fille 
d’auprès  de  Pife  toute  velue  & herillee , que  fa  mere  difoit  auoir  efté  ainfi  corn 
ceuë,  à caufe  d’vn  image  de  Saind  lean  Baptifte  pendue  en  fonhét.  Des  ani- 
maux il  en  efi;  de  mefmes  : tefmoing  les  brebis  de  lacob , & les  përdris  & he- 
ures , que  la  neige  blanchit  aux  montaignes.  O n vit  dernièrement  chez  moy 
vn  chat  gueftant  Vn  oyfeau  au  hault  d Vn  arbre,  & feltans  fichez  la  veuë  ferme 
l’vn  contre  lautre , quelque  efpace  de  temps , loyfeau  feftrelailTé  choir  com- 
me mort  entre  les  patesduchat,  ouenyuré  par  fa  propre  imagination,  ou 
attiré  par  quelque  force  attradiue  du  chat.  Ceux  quiayment  la  volerieonc 
ouy  faire  le  conte  du  fauconnier,  qui  arreftantobftinément  fa  veuë  contre 
vn  milan  en  l’air,  gageoit , de  la  feule  force  de  fa  veuë  le  ramener  contrebas;  &: 
le  faifoit,à  ce  qu’on  dit.  Car  les  Hiftoires  que  f emprunte,  ie  les  renuoye  fur  la 
confcieiice  de  ceux  de  qui  ie  les  prens.  Les  difeours  font  a moy,&  fe  tiennent 
par  la  preuue  de  la  raifon,  non  de  l’expérience^  chacun  y peut  ioindre  fes 
exemples:  & qui  nen  a point,  quil  ne  lai  fie  pas  de  croire  qu  il  en  eft  allez, 
veu  le  nombre  & variété  des  accidens.  Si  ie  ne  comme  bien,  qu’vn  autre  com- 
me pour  moy.  Aufii  en  feftude  que  ie  traitte,  de  noz  mœurs  mouuements, 
les  tefmoignages  fabuleux , pourueu  qu’ils  foient  poffibles,  y feruent  comme 
les  vrais.  Aduenu  ou  non  aduenu , à Rome  ou  à Paris , à lean  ou  à Pierre,  c-efi: 
toufioiirs  vn  tour  de  l’humaine  capacité;  duquel  ie  luis  vtilement  aduile  par 
ce  récit . le  le  voy , & en  fay  mon  profit , egalement  en  vmbre  qu’en  corps. 
Èt  aux diuerfes leçons,  qu’ont fouuent  les  hiftoires,  ie  prens  à me  feruirde 
celle  qui  eft  la  plus  rare  & mémorable.  If  y a desautheurs,  defquels  la  fin 
c’eft  dire  les  eueiiements.  La  mienne,  fi  iy  Icaiioye  aduenir,  leroit  dire  fur 
ce  qui  peut  aduenir.  Il  eft  iuftement  permis  aux  Efcholes,  de  fuppoferdes 
limilitudes , quand  ilz  n en  ont  point.  le  n en  fay  pas  ainfi  pourtant , & fur- 
pâlie  de  ce  cofté  là,en  religion  fuperftideufe,  toute  foy  hiftoriale.  Aux  exem- 
ples que  ie  tire  ceàns,de  ce  que  i’ay  leu , ouï,  faiét,  ou  diëf,  ie  me  luis  défendu 
d’ofer  altérer  iufques  aux  plus  legeres  & inutiles  circonftances,  ma  confidence 
ne  falfifie  pas  vn  iota,  mon  inlcience  ie  ne  fçay.  Sur  ce  propos,  i entre  par  fois 
en  penfée,qu’il  puilfe  alfes  bien  conuenir  à vn  Théologien,  à vn  Philolbphe, 
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& telles  gens  d exc|ui{c  & exacte  confcience  & prudence , d’elcrire  riiiidoire. 
Comment  peuuent-ils  engager  leur  foy  fur  vne  foy  populaire?  comment  reE 
pondre  des  penfees  de  perfbnnes  incognues  j & donner  pour  argent  contant 
ieiiis  conieétui  es  ? Des  adtions  a diuers  membres  ^ c|ui  le  palïent  en  leur  pre- 
fènce , lis  refuferoient  d’en  rendre  tednoignage , aiTermeiitez  par  vn  iuge,^  Et 
lî  ont  homme  ii  familier  ^ des  intentions  ducjuel  ils  entreprennent  de  pleine- 
ment reipondre.  le  tien  moins  hazardeux  d’efcrire  les  cliofes  paffées.que  pre- 
fenrés  : d autant  que  i’efcriuain  n’a  à rendre  compte  que  dVne  vérité  emprun- 
tée. Aucuns  me  conuient  d’efcrire  les  affaires  de  mon  tenlps  : eRimants  que  ie 
les  voy  d vhe  veue  moins  bleflée  de  paillon^ quVn  autre,  & de  plus  près,  pour 
1 accès  que  fortune  m’a  donné  aux  chefs  de  diuers  partis.  Mais  ils  ne  difenc 
pas,  que  pour  la  gloire  de  Sallufte  ie  n’en  prendroy  s pas  la  peine  : ennemy  iuré 
d obligation  , d’alTiduité,  de  conftance  : qu’il  neft  rien  ü contraire  à moh 
Rile^  qu’vue  narration  eftendue.  le  me  recouppe  fi  Ibuuent,  a faute  d’haleine, 
le  n’aynycompolîtionny  explication,  qui  vaille.  Ignorant  au  delà  dvn  en- 
fant, des  fraies  & vocables,  qui  leruent  aux  choies  plus  communes.  Pour- 
tant ay-ie  prins  a dire  ce  que  ie  fçay  dire  ; accommodant  la  matière  à ma  force. 
Sii  enprenois  qui  meguidaft,  ma  melure  pourroit  faillir  à la  fienne.  Qdè 
ma  liberté,  eftant  h libre , i’euffe  publié  des  iugem  en  ts,  àmongrémeliTie,& 
félon  raifon,  illégitimes  & punilTables.  Plutarchenousdiroitvolontiers^dé 
ce  qu  il  en  a fai ét,  que  c’efi;  1 ouurage  d autruy , que  lès  exemples  loient en 
tout  ôc  par  tout  véritables  : quils  loient  vtiles  à la  pofterité  , & prelèntez 
dvn  luitre,  qui  nous  efclaire  à la  vertu,  que  c’eft  fon  ouurage.  Il  n’eftpas 

dangereux , comme  en  vue  drogue  médicinale , en  vn  compte  ancien  au’il 
foitainfinouainfi.  ^ f 


Le  profit  de  t'vn  ejl  dommage  de  t autre» 

Chapitre  XXL 

E M A D E s Athénien  condemna  vn  homme  de  la  ville,  qui 
faifoit  mellier  de  vendre  les  chofes  necelîàires  aux  eiiterre- 
mens,  foubs  tiltre  de  ce  qu’il  en  demandoit  trop  de  profit, 
&que  ce  profit  ne  luypouuoit  venir  làns  la  mort  de  beau- 
coup de  gens.  Ce  iugement  femble  eRre  mal  pris  j d’autant 
qu’il  ne  fe  faiéb  aucunprofit  qu’au  dommage  d’autruy,&qu’à 
ce  compte  il  faudroit  condamner  toute  forte  de  guain.  Le  marchand  ne  faid 
bien  lès  affaires , quà  la  débauché  de  la  ieuiieRe:  le  laboureur  à la  cherté  des 
bleds  .1  architede  ala  ruine  des  mailonsiles  officiers  delà  iuRice  aüx  procèz  Sé 
querelles  des  homesd’honneur  mefme  & pratique  des  MiniRres  de  la  religion 
fe  tire  de  noRre  mort  & de  noz  vices.  Nul  médecin  ne  prent  plaifir  à la  famé 
de  fe  ^mis  mefmes,  dit  l’ancien  Comique  Grec  ; ny  foldat  à la  paix  de  fa  ville: 
ainfi  du  reRe.Et  qui  pis  cR, que  chaçun  lè  fonde  au  dedans, il  trouuera  que  nos 
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fouhaits  intérieurs  pou  r la  plus  part  naifTent  ^ fe  nourriflent  aux  defpens  d’au» 
truy.  Ce  que  conüderant , il  m’eft  venu  en  fantafîe , comme  nature  ne  fe  dé- 
ment point  en  cela  de  fa  generale  police  : car  les  PbyEciens  tiennent , que  la 
nai{rance,nourrilTement,&  augmentation  de  chafque  chofe,eft  l’alteration  & 
corruption  d Vn’  autre. 

qHodcunque  fuis  mutdtum  finihiis  extt^ 

Continua  hoc  mors  ejlillius,  quod  jitit  ante. 

Delà  couflume^O*  changer  aifément  une  loy  recene. 

Chapitre  XXII. 

!Elvy  me  femble  auoir  tres-bien  conceu  la  force  de  lacou- 
!ftume,qui  premier  forgea  ce  compte^qu’vne  femme  de  villa- 
' ge  ayant  appris  de  carelTer  & porter  entre  fes  bras  vn  veau  des 
i Theure  de  fa  naiflaiice,  & continuant  toufîours  à ce  faire , gai- 
l’accouftumance^que  tout  grand  beuf  qu’il  ettoir, 
elle  le  portoit  encore.  Car  c eft  a la  vérité  vne  violente  & trdftrefle  maiftrefTé 
d’efcole , que  la  couftume.  Elle  eftablit  en  nous , peu  à peu , à la  defrobée , le 
pied  de  Ton  authorité  : mais  par  ce  doux  & humble  commencement , Payant 
ralTis  & planté  auec  Payde  du  temps,  elle  nous  defcouure  tantoft  vn  furieux  & 
tyrannique  vilàge , contre  lequel  nous  n auons  plus  la  liberté  de  haufler  feule- 
ment les  yeux.  ^Nous  luy  voyons  forcer  tous  les  coups  les  reigles  de  nature . 
yjus  ejficacijjîmus  rerum  omnium  magijler,  I en  croy  1 antre  de  P laton  en  (à  répu- 
blique , & les  médecins , qui  quittent  fî  fouucnt  à fon  authorité  les  raifons  de 
leur  art":  & ce  Roy  qui  par  Ton  moyen  rangea  fon  eftomac  à fe  nourrir  de  poi- 
fon:  & la  fille  qu  Albert  recite  feftre  accoufiumée  à viure  d araignées  : & en  ce 
monde  des  Indes  nouuelles  on  trouua  des  grands  peuples, & en  fort  diuers  cli- 
mats, qui  en  viuoient,en  failoient  prouifion,&  les  appaftoient  ; comme  aufii 
des  fauterelles,  formiz,  laizards,  chauuefouriz,  & fut  vn  crapault  vendu  fix  ef- 
Cus  en  vne  necefiité  de  viures:ils  les  cuifent  & appreftent  a diuerles  fàuces.Il  en 
fut  trouué  d autres  aufquels  noz  chairs  & noz  viandes  eftoyent  mortelles  ôc 
venimeufes.  Confuetudinis  magna  uis  efl,  ^ernoBant  uenatores  in  niue  : in  mon- 
tihus  uri Jepatiuntur  : Pugiles^  cajlihus  contufi^  ne  ingemijeunt  ^uidemm  Ces  exem- 
ples eftrangers  ne  font  pas  effranges,  fi  nous  confiderons ce  que  nous  eE 
layons  ordinaircmentj  combien  l accouftumance  hebete  noz  fens.  Il  ne  nous 
faut  pas  aller  cercher  ce  qu’on  dit  des  voifins  des  cataractes  du  Nil  : & ce  que 
les  Philo  fophes  eftiment  de  la  muficque  celeftej  que  les  corps  de  ces  cer- 
cles, eflaiits  folides,  polis,  & venants  à fe  iefeher  & frotter  l’vnàPautreen 
rouliant,  ne  peuuent  faillir  de  produire  vne  merueilleufe  harmonie  : aux 
couppures  & muances  de  laquelle  fe  manient  les  contours  & changements 
des  caroles  des  affres.  Mais  qu  vniuerlellement  les  ouïes  des  créatures  de  ça 
bas,  endormies , comme  celles  des  Ægyptiens,  par  la  continuation  de  ce  fon, 
ne  le  peuuent  apperceuoir,pour  grand  qu  il  foit.  Les  marefohaux,  meulniers, 
■ armuriers. 
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armuriers^ne  rçauroient  demeurer  au  bruit, qui  les  frappe , fil  les  perçoit  com- 
me à nous.  Mon  collet  de  fleurs  iert  à mon  nez:  mais  apres  que  ie  m’en  luis  ve- 
ftu  trois  iours  de  lùitte , il  ne  fert  qu’aux  nez  afliftants.  Gecy  efl:  plus  eftrange, 
que, nonobftant  les  longs  interualles  & intermiflions,l’accoufl:umancepuifle 
ioindre  & eflablir  fefFe6t  de  Ton  impreflion  fur  noz  fens:  comme  eflayent  les 
voyflns  des  clochiers.Ie  loge  chez  moyen  vnetour,  où  à la  diane  &àlare- 
traitte  vne  fort  grofle  cloche  fonne  tous  les  ioùrs  l’Aué  Maria.  , Ge  tintamarre 
eflonne  ma  tour  mefine  : & aux  premiers  iours  me  femblant  inluppottable, 
en  peu  de  temps  m’appriuoife  de  maniéré  queie  l’oy  fans  offenfe,  & fouuent 
fans  in  en  eliieiller.Platon  tanfa  vn  enfant,  qui  ioiioit  aux  noix.  Il  luy  relpon- 
dit:T U me  tanfes  de  peu  de  chofe.L’accouftumaUce,  répliqua  Platon,n*efl:  pas 
choie  de  peu.  le  trouue  que  noz  plus  grands  vices  prennent  leur  ply  de  no- 
llre  plus  tendre  enfance , & que  noftre  principal  gouuernement  efl:  entre  les 
mains  des  nourrices.  G efl:  pafletemps  aux  meres  de  veoir  vn  enfapt  tor- 
dre le  col  à vn  poulet,  & félbatre  à blefler  vn  chien  & vn  chat.  Et  tel  pei^e  efl:  ü 
fot , de  prendre  à bon  augure  d’vne  ame  martiale , quand  il  voit  fon  fils  gour- 
met iniurieufement  vn  païfant,ou  vn  laquay,qui  ne  fe  defend  point:  & à gen- 
tillefle,  quand  il  le  voidafliner  fon  compagnon  par  quelque  malicieufe  défi 
loyauté,&  tromperie.  Ge  font  pourtât  les  vrayes  femences&  racines  delà  cru- 
auté,de la  tyrannie,de  la  trahyfon.EUes  fe  germer  là,&  fefleuent  apres  gaillar- 
dement , & profittent  à force  entre  les  maihs  de  la  couftume.  Et  efl:  vne  tres- 
dangereufeinftitution , d’excufer  ces  villaines  inclinations,  par  lafoiblefle  de 
l’aage , & legereté  du  fubiedt.  Premièrement  c’efl:  nature  qui  parle  ; de  qui  la 
voix  efl:  lors  plus  pure&  plus  naifue,qu’elle  efl:  plusgrefle  & plus  neufue.Seco- 
dement,la  laideur  de  la  piperie  ne  dépend  pas  de  la  différence  des  efcutz  aux  efi 
pirigles  : elle  dépend  de  foy.  le  trouue  bien  plus  iufte  de  conclurre  ainfi:Pour- 
quoy  ne  tromperoit  il  aux  efcutz,puis  qu’il  trompe  aux  efpingles  ? que , com- 
me ils  font  jGe  n’efl:  qu’aux  efpingles:  il  n’auroit  garde  de  le  faire  aux  efcutz.  Il 
faut  apprendre  foigneufemet  aux  enfants  de  haïr  les  vices  de  leur  propre  con- 
texture , & leur  en  faut  apprendre  la  naturelle  difformité,à  ce  qu’ils  les  fuient 
non  en  leur  a£Iion  feulement,mais  fiir  tout  en  leur  cœur:que  la  penfec  mefine 
leur  en  foit  odieufè, quelque  mafque  qu’ils  portent.Ie  fçay  bien, que  pour  m e- 
lire  duid:  en  ma  puerilité,de  marcher  toufiours  mon  grâd  & plain  chemin , & 
aüoir  eu  à contrecœur  de  meflèr  ny  tricotterie  ny  fineffe  à mes  ieux  enfantins, 
(corne  de  vray  il  faut  noter, que  les  ieux  des  enfâts  ne  font  pas  ieux:  &les  faut  iu» 
ger  en  eux,come  leurs  plus  ferieufes  actions)  il  n’efl:  pafletêpsfi  leger,où  ie  n’ap- 
porte du  dedas,  & d’vne  propêfion  naturelle,  & fans  eftude , vne  extreme  con- 
tradidion  à troper.Ie  manie  les  chartes  pour  les  doubles,&tien  compte,come 
pour  les  doubles  doublos , lors  que  le  gaigner  & le  perdre,c6tre  ma  femme  & 
ma  fille,  m’efl:  indifferent , corne  lors  qu’il  va  de  bon.En  tout  & par  tout,il  y a 
affés  de  mes  yeux  à me  tenir  en  officeiil  n’y  en  a point, qui  me  veillêt  de  fi  pre^^ 
ny  queie  refpede  plus.  le  viens  devoir  chez  moy  vn  petit  hômme  n^dfde 
Nantes,né  fans  bras,qui  a fi  bien  façonné  fès  pieds,au  fcruice  que  luv  deuoient 
les  mains,qu’ils  en  ont  à la  vérité  à demy  oublié  leur  office  naturel.  Au  demou» 
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raiit  il  les  nomme  fes  màins^il  trencliejil  charge  vh  piftolet  & le  lafche^  il  enfiE 
le  fon  eguille,il  coud^il  efcrithl  tire  le  bonnet,il  fe  peigne , il  ioue  aux  cartes  & 
aux  dez,&  les  reniuemiec  autant  de  dextérité  que  fçauroit  faire  quelqu  autre: 
l’argent  que  luy  ay  donné  ^ il  Fa  emporté  en  Ion  pied,  comme  nous  faifons  en 
nollre  main.î  en  vy  vn  autre  eftât  enfant , qui  manioit  vn’efpee  à deux  mains^ 
& vn’hallebarde,du  ply  du  col  à faute  de  mains , les  iettôit  en  Fair  & les  repre- 
noit,lançoit  vne  dague,  Sc  faifoit  craqueter  vn  fouet  aulïi  bien  que  charretier 
de  Fràncé.Mâis  on  defcouure  bien  mieux  fes  effets  auï  effranges  imprellions^ 
qu  elle  faict  en  nos  âmes  , ou  elle  ne  trouue  pas  tant  de  refiltance.  Que  ne 
peut  elle  en  nos  iugemens  & en  nos  creances  ? y a il  opinion  fi  bizarre(ie  laillè 
à part  la  groffiere  impofture  des  religions,  deqUOy  tant  de  grandes  nations,  & 
tant  de  fuffifànts  perfonnages  fe  font  veuz  enyurez  : Car  cette  partie  eftât  hors 
de  nos  raifons  humaities,  il  eft  plus  exculàble  de  fy  perdre , à qui  n y eft  extra- 
ordinairement efclairé  par  faueur  diuine  ) mais  d’autres  opinions  y en  a il  de  fî 
effranges jqu’ elle  n ’aye  planté  <5^  eftably  par  loix  és  régions  que  bon  luy  a fèm- 
blé?Et  eft  tres-iufte  cette  ancienne  exclamation: pudet^hj/icumjdefl  fiée»- 
Utoremvenatdremque  natures ^ah animii confuetudine  irnhutis  quticrere  teftimonium 
•v^eritatk  ? l’eftime  qu’il  ne  tombe  en  l’imagination  humaine  aucune  fantafîe  fî 
forcenee  qui  ne  rencontre  l’exemple  de  quelque  vfage  public^  &par  confè- 
quent  quenoftreraifonn’eftaye  & ne  fonde.  Il  eft  des  peuples  ou  on  tourne 
le  doz  à celuy  qu  o fàlué,&  ne  regarde  l’on  iamais  celuy  qu’on  veut  honorer.il 
en  eft  ou  quand  le  Roy  crache  la  plus  fauorie  des  dames  de  fa  Cour  tend  la 
main  : & en  autre  nation  les  plus  apparents  qui  font  autour  de  luy  fe  baifTent  â 
teite,pour  amaffer  en  du  linge  foii  ordure.  Deffobos  icy  la  place  d’vn  compte. 
V n gentil-homme  François  fe  mouchoir  toufiours  de  fa  main  (chofe  tres-en- 
nemie  de  noftre  vfage  ) défendant  la  defïlis  fon  faiéf  : & eftoit  fameux  en  bon- 
nes rencontres  : Il  me  demanda , quel  priuilege  auoit  ce  fàlle  excrement , que 
nous  allaftions  luy  appreftant  vn  beau  linge  délicat  aie  receuoir  j & puis , qui 
plus  eft,  à l’empaqueter  & ferrer  foigneulemenr  fur  nous.  Que  celàdeuoit 
faire  plus  de  mal  au  cOeur,qué  de  le  voir  verfer  ou  que  ce  fufi:  comme  nous  fai- 
fons toutes  nos  autres  ordures.  le  trouuay,qu’il  ne  parloir  pas  du  tout  fans  rai- 
fon  : & m’auoit  la  couftume  ofté  l’apperceuance  de  cette  eftrangeté  , laquelle 
pourrit  nôus  troüuons  fi  hideufe,  quld  elle  eft  rccitee  d’vn  autre  pais.  Les  mi- 
racles font,felon  l’ignorance  en  quoy  nous  fommes  de  la  nature, non  félon  l’e- 
ft re  de  la  nature.L’afluefaéfion  endort  la  veuë  de  noftre  iugenient.  Les  Barba- 
res ne  nous  font  de  rien  plus  merueilleux  que  nous  fommes  à eux  : ny  auec 
plus  d’occàfion  ^ comme  chafeun  âduoüeroitj  fî  chafeun  fçaUoit , apres  feft rc 
promené  par  ces  loingrains  exemples,fe  couch  er  f i r les  propres , & les  confé- 
rer fainement.  La  raifon  humaine  eft  vne  teinture  infufè  enuiron  de  pareil 
pois  à toutes  nos  opinions  & mœurs,de  quelque  forme  qu  eUeS  foient  : iiÆ 
nie  en  matière , infinie  en  diuerf  té.  le  m’en  retourne.  Il  eft  des  peuples , où 
fauffo femme  & fes  enfaiis  aucun  ne  parle  au  Roy  que  par  fàrbatane.  En  vne 
mefrne  nation  & les  vierges  montrent  à defcbuuert  leurs  parties  honteufès, 
& les  mariées  les  couurent  & cachent  foigneufement.  A quoy  cette  autre 
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couRume  qui  eft  ailleuts  a quelque  relation  :1a  chaftecén’y  eft  en  prix  que 
pour  le  feruicè  du  mariage  : car  les  filles  fie  peuüent  abandonner  à leur  pofte,&: 
engroiflees  fe  faire  auorcer  par  mèdicamens  propres,  au  veu  d’vn  chafcun.  Et 
ailleurs  fi  c’eft  vn  marchant  qui  fe  marie,cous  les  marchans  conuiez  àla  nopce, 
couchent  auec  refpoufee  auant  luy  : & plus  il  y en  a,  plus  a elle-d’honneur  & 
de  recommandation  de  fermeté  & de  capacité  : fi  vn  officier  fe  marie,  il  en  va 
de  mefiiie^de  mefine  fi  c’efi;  vn  noblej&  ainfi  des  autres  ; fiiuf  fi  c eft  vn  labou- 
reur ou  quelqii  vn  du  bas  peuple  : car  lors  c’eft  au  Seigneur  à faire  : & fi  on  né 
laifle  pas  d’y  recommander  eftroitement  la  loyauté, pendant  le  mariage.  Il  en 
eft,ou  il  fe  void  des  bordeaux  publics  de  malles , voire  & des  mariages  : ou  les 
femmes  vont  à la  guerre  quand  & leurs  maris,  & ont  rang  , non  au  combat 
feulement , mais  auffi  au  commandement.  O u non  feulement  les  bagues  fè 
portent  au  nez,aux  leures,  aux  ioiies , ôc  aux  orteils  des  pieds  : mais  des  verges 
d’or  bien  poifantes  au  trauers  des  retins  & des  felTes.  O u en  mangeant  on  s’efi 
luy  e les  doigts  aux  cuilTes,  Si  à la  bourfe  des  genitoires,  & à la  plante  des  pieds. 
OÙ  les  enfans  ne  font  pas  heritiers, ce  font  les  freres  Si  nepueux  : & ailleurs  les 
ncpueux  feulementifauf  en  la  fuccelfion  du  Prince.  O ù pour  regler  la  com- 
munauté des  biens,  qui  s y obferue,  certains  Magiftrats  fouuerains  ont  charge 
vniuerfelle  de  la  culture  des  terres, & de  la  diftribution  des  fruiéts,  félon  le  be- 
foing  d’vn  chacun.  O ù Ton  pleure  la  mort  des  enfans , & feftoy  e l’on  celle  des 
vieillarts.  O ù ils  couchent  en  des  liéts  dix  ou  douze  enfemble  auec  leurs  fem- 
mes. O ù les  femmes  qui  perdent  leurs  maris  par  mort  violente,  fe  peuuent  re- 
marier, les  autres  non.  OÙ  l’on  eftirhe  fi  mal  de  la  condition  des  femmes,  que 
l’on  y tue  les  femelles  qui  y naiffient  ^ & achepte  l’on  des  voifins , des  femmes 
pour  le  belbing.  O ù les  maris  peuuent  répudier  fans  alléguer  aucune  caufe,les 
femmes  non  pour  caufe  quelconque.  Où  les  maris  ont  loy  de  les  vendre,  fi  el- 
les font  fteriles.  OÙ  ils  font  cuire  le  corps  du  trefpaffié,&  puispilerdufques  à 
ce  qu’il  fe  forme  comme  eh  bouillie , laquelle  ils  niellent  à leur  vin.  Si  la  boi- 
uent.  O Ù la  plus  defirable  fepulture  eft  d’eftre  mangé  des  chiens  : ailleurs  des 
oyfeaux.  O ù l’on  croit  que  les  âmes  heur eufes  viuent  en  toute  liberté , en  des 
champs  plailàns,foutnis  de  toutes  commoditez  : Si  que  ce  font  elles  qui  font 
cet  écho  que  nous  oy  ohs.  O ù ils  combattent  en  1 eau,  Si  tirent  leurement  de 
leurs  arcs  en  nageant.  Où  pour  figne  de  lubieébion  il  faut  haulTér  les  elpaules. 
Si  bailTer  la  tefte:  Si  defchauller  fes  fouliers  quâd  on  entre  au  logis  du  Roy. Où 
les  Eimu  ques  qui  ont  les  femmes  religieufes  en  gar  défont  encore  le  nez  Si  le- 
ures à dire  , pour  ne  pouuoir  eftre  aymez  : Si  les  preftres  fe  creuent  les  yeux 
pour  accointer  les  démons, & prendre  les  oracles^OÙ  chacun  faiét  vn  Dieu  dé 
ce  qu’il  luy  plaift  , le  chaffieur  d’vn  Lyon  où  d’vn  Renard  , le  pefeheur  de 
certain  poiffon:  & des  Idoles  de  chaque  adion  ou  pafiion  humainede  foleil,la 
lune,&la  terre,font  les  dieux  principaux:la  forme  de  iurer,c’eft  toucher  la  terre 
regardant  le  foleil  : Si  y mange  l’on  la  chair  Si  le  poilTon  crud.Où  le  grand  fen 
mentjc’eft  iurer  le  nom  de  quelque  home  trefpaffié,qui  a efté  en  bone  réputa- 
tion au  païs,touchant  de  là  main  la  tümbe.  OÙ  les  eftrenes  quele  Roy  enuoyé 
aux  Princes  fes  valfaux,tous  les  ans,c’eft  du  feu,  lequel  apporté,tout  le  vieil  feu 
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ell;  eftchit:  & de  ce  nouueau  rontfenus  les  peuples  voifîns  veîiir  puifer  cEâairi 
pour  foy^fur  peine  de  crime  delezemajeftc.OUjquadleRoy  pours’adoner  du 
tôiit  à la  deuotio/e  retire  de  fa  cliarge(ce  qui  aident  fouuent)  fon  premier  fiic- 
cefl'eur  efl:  obligé  d’en  faire  autat  : & pafTe  le  droidt  du  Royaume  au  troifémc 
fUcCeffeur.  Ou  Ion  diuerfifie  la  forme  de  la  police^felô  que  les  adaires  fèmblét 
le  requérir  : on  depofe  le  Roy  quand  il  fèmble  bon:  & luy  fubftitue  Ion  des  an- 
ciens a predre  le  gouu  ernail  de  Teflan  & le  îaifie  Ion  par  fois  auffi  es  mains  de  la 
comune.Ou  hommes  & femmes  font  circoncis, & pareillemécbaptifes.  Ou 
le  foldat,qui  en  vn  ou  diuers  cobats,eft  arriué  a prefenter  a fon  Roy  fept  teftes 
d’ennemis, eft  faidl  noble.  Ou  Ion  vit  foubs  cette  opinion  E rare  & infociable 
de  la  mortalité  des  âmes.  O u les  fémes  s’accouchét  fans  pleinébe  &:  fans  effroy., 
Ou  les  femmes  en  rvne  & l’autre iambe  portent  des  greues  de  cuiure:  & E vn 
pouilles  mord,  font  tenues  par,  deuoir  de  magnanimité  de  le  remordre  : & 
n’ofent  elpoufer,qu’ elles  n’ay ent  offert  à leur  Roy , fil  le  veut, leur  piicellage. 
Ou  l’on  falu  émettant  ledoigtà  terre:  & puis  le  liauflant  versleciel.  Ouïes 
iiommes  porter  les  charges  fur  la  teftejcs  femmes  liir  les  efpaules:  elles  pillent 
deboutjles  hommes,accroupis.Ou  ilsenuoient  de  leur  lang  en  Egne  d’amitié, 
& cncenfcnt  comme  les  Dieux,les  hommes  qu’ils  veulent  honnorer.Ounon 
feulement  tufqnes  au  quatriefme  degré,mais  en  aucun  plus  efloigné,  la  paren- 
té n’eff  foufferte  aux  mariages.  Ou  les  enfans  font  quatre  ans  à nourriffe,& 
fouuent  douze  : & là  mehne  il  eft  effimé  mortel  de  donner  à l’enfant  à tetter 
tout  le  premier  iour.  O u les  peres  ont  charge  du  chaff  iment  des  mafles , & 
les  meres  à part , des  femelles  : 6c  efl  le  chaftiment  de  les  fumer  pendus  par 
les  pieds,  O ù on  faidl  circoncire  les  femmes.  O u Ion  mange  toute  forte  d’her- 
bes fans  autre  difcretion,  que  de  refufer  celles  qui  leur  femblent  auoir  mauuai- 
fe  fenteur.  Ou  tout  eft  ouuert  : & les  niaifons  pour  belles  & riches  qu  elles 
foyent  fans  porte, fans  feneftre,fans  coffre  qui  ferme  : & font  les  larrons  dou- 
blement punis  c|u’ailleurs.Ouils  tuent  les  pouils  auec  les  dents  corne  les  Ma- 
gots , & trouLient  horrible  de  les  voir  efcacher  foubs  les  ongles.  Ou  Ion  ne 
couppe  entoiitela  vie  ny  poil  ny  ongle  : ailleurs  ou  Ion  ne  couppe  que  les 
ongles  de  la  droiâie  , celles  de  la  gauche  fe  nourriffent  par  gentilleffe.  O ù 
ils  nourriffent  tout  le  poil  du  cofté  droiél , tant  qu’il  peut  croiftre  : 6c  tien- 
nent raz  le  poil  de  Fautre  coufté.  Etenvoihnes  prouinces  , celle  icy  nour- 
rit le  poil  de  deuant , celle  là  le  poil  de  derrière:  6c  rafentTopofite.  Ou  les 
peres  preftent  leurs  enfans  , les  maris  leurs  femmes  , à iouyr  aux  hoftes  , en 
payant.  Oii  on  peut  honneftement  faire  des  enfans  à fà  niere,  les  peres  fe  méf- 
ier à leurs  filles , 6c  à leurs  fils.  Oii  aux  affemblees  des  feftins  ils  i’entrepreftent 
fans  diftindtion  de  parenté  les  enfans  les  vus  aux  autres.  Icy  on  vit  de  chair  hu- 
maine:là  c’eft  office  de  pieté  de  tuer  fon  pere  en  certain  aage  : ailleurs  les  peres 
ordonnent  des  enfans  encore  au  ventre  des  meres  , ceux  qffils  veulent  eftre 
nourriz  6c  conferuez  , 6c  ceux  qu’ils  veulent  eftre  abandonnez  6c  tuez  : ail- 
leurs les  vieux  maris  preftent  leurs  femmes  à la  ieunefle  pour  s’en  f émir  : 6c  ail- 
leurs elles  font  communes  fans  péché  : voire  en  tel  pais  portent  pour  marque 
d’honneurautant  de  belles  houpes  frangées  au  bord  de  leurs  robes,  qu’elles 
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ont  accointe  de  mafles.  N’a  pas  fai6fc  la  couRume  encore  vhè  chofe  puplique 
de  femmes  à part?  leur  a elle  pas  mis  les  armes  à la  main  ? faidtdrefl'erdesar^ 
mees,&  liurer  des  batailles?  Et  ce  que  toute  la  philofophie  ne  peut  planter  en 
la  tefte  des  plus  fàges,ne  Tapprehd  elle  pas  Re  la  feule  ordonnance  au  plusgrof 
fier  vulgaire? car  nous  fçauons  des,  nations  entiereSjOÙ  non  feulement  la  mort 
cftoit  me{pri{èe,mais  feftoyee:  où  les  enfâs  de  fepr  ans  fouffroiêt  à eftre  foiie- 
tez  iufques  à la  mort/ans  châger  de  vilàge:  ou  la  richefie  eRoit  en  tel: mefpris, 
que  le  pl^  chétif  citoy  é de  la  ville  n’euR  daigné  baiffer  le  bras  pour  amaffer  vne 
bource  d’efeus.  Et  fçauons  des  régions  tres-fertiles  en  toutes  façons  de  viures, 
où  toutesfois  les  plus  ordinaires  mes  & les  plus  fauoureux , c eftoient  du  pain, 
du  nafitort  & dereau.Fit  elle  pas  encore  ce  miracle  en  Cio , qu’il  fy  paffa  fept 
cens  ans,{àns  mémoire  que  femme  ny  fille  y euR  faidt  faute  à fon  honneur?Et 
Ibmme,à  ma  fantafie,ilnéR  rien  qu’elle  ne  face,oü  qu’elle  ne  puifle  : 3c  auec 
- raifbn  l’appelle  Pindarus,à  ce  qu’on  m’a  did,  la  Royne  3c  Emperiere  du  mon- 
de. Celuy  qu’on  rencontra  battant  fon  pere,refpondit,  que  c’eRoit  la  couftu- 
nie  de  fà  mailbn:  que  fon  pere  auoit  ainfi  batu  fo  ay eul;  fon  ay  eul  fon  bifày eul: 
3c  montrant  fon  fils:  Cettuy  cy  me  battra  quâd  il  fera  venu  au  terme  de  l’aage 
où  ie  fiiis.Et  le  pere  que  le  fils  tiraffoit  3c  làbouloit  emmy  la  ruë,luy  comman- 
da de  s’arreRerà  certain  huis;  car  luy  , n’auoit  trainé  fon  pere  que  iufques 
laïque  c’eRoit  la  borne  des  iniurieux  traittements  héréditaires , que  les  enfants 
aitoient  en  vlàge  faire  aux  peres  en  leur  famille.  ParcouRume,dit  AriRote, 
auRi  Ibuuent  que  par  maladie  , des  femmes  farrachent  le  poil , rongent  leurs 
ongles,mangent  des  charbons  & de  la  terre:  & plus  pat  couRume  que  par  na- 
ture les  niafies  le  meRent  aux  mafles.Les  loix  de  la  confcience,que  nous  dilbns 
naiRre  de  nature,  naiRent  delà  couRume:  chacun  ayant  en  veneraqon  inter- 
ne les  opinions  3c  mœurs  approuuees  3c  receuësautour  de  luy, ne  feù  peut  def 
prendre  iàns  remors , ny  fy  appliquer  fans  applaudiRement.  Quand  ceux  de 
Crete  vouloient  au  temps  paRé  maudire  quelqu’vn  , ils  prioient  les  dieux  de 
l’engager  en  quelque  mauuaife  couRume.  Mais  le  principal  eReâ:  de  là  puR- 
fance  ^ c’eR  de  nous  faifir  3c  empieter  de  telle  forte , qu’à  peine  foit-il  en  nous, 
de  nous  r’auoir  de  fa  prinfe,&  de  r entrer  en  nous , pour  difeourir  3c  raifonner 
de  fes  ordonnances.  De  vray , parce  que  nous  les  humons  auec  le  lai(R  de  no- 
Rre  naiflànce , 3c  que  le  vRàge  du  monde  fe  prefente  en  cet  eRat  ànoRre  pre- 
mière veuë,il  femble  que  nous  (oyos  naiz  à la  condition  de  fuyüre  ce  train.  Et 
les  communes  imaginations,  que  nous  trouuons  en  crédit  autour  de  nous , 3c 
infiifes  ennoRreameparlafemencedenospetes  , il  femble  que  ce  foyent les 
generalles  3c  naturelles.  Par  où  il  aduient  ^ que  ce  qui  eR  hors  les  gonds  de  là 
couRumë,on  le  croid  hors  les  gods  de  la  raifoniDieu  fçait  cobien  defiaifonna- 
blement  le  plus  fouuent.  Si  comme  nous , qui  nous  eRudions , auons  apprins 
de  faire,  chafeun  qui  oid  vne  iuRe  fentencc , regardoit  incontinent  par  où  elle 
luy  appartient  èn  fon  propre  : chafeun  trouueroit,  que  cette  cyn’eR  pas  tant 
vn  bon  mot  comme  vn  bon  coup  de  fouet  à la  beRife  ordinaire  de  fon  iuge- 
meht.  Mais  on  reçoit  les  aduis  de  la  vérité  3c  fos  préceptes , comme  adreRés  au 
peu  pie , non  iamais  à foy  : 3c  au  lieu  de  les  coucher  fur  fes  mœurs,  chafoun  les 
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couche  en  fa  mémoire,  tres-fottement  & tres-inutilement.Reuenons  â l’Eim 
pire  de  la  touftume.  Les  peuples  nourris  à la  liberté  & à le  commander  eux 
melmes , eftiment  toute  autre  forme  de  police  monftrueufe  & contre  nature: 
Ceux  qui  font  duits  à la  monarchie  en  font  de  mehne.Et  quelque  facilité  que 
leur  preft e fortune  au  changement, lors  mefnie  qu’ils  fe  font  auec  grandes  dif- 
fcukez  deffaitz  de  rimportiinité  d’vn  maiftre  , ils  courent  à en  replanter  vn 
nouueau  auec  pareilles  didicultez  3 pour  ne  fe  pouuoir  refoudre  de  prendre  en 
haine  la  maiftrife.  Cefl:  par  l’entremife  de  la  couftume  que  chafcuii  eft  con- 
tant du  lieu  ou  nature  l’a  planté  ;•  & les  fàuuagesd’EfcolTenontquefairedela 
T ouraine,ny  les  S cy  thés  de  la  T hefTa;Iie.  Darius  demandoit  à quelques  Grecs^ 
pour  combien  ils  voudroient  prendre  la  couftume  des  Indes , de  manger  leurs 
peres  trelpaflez  (car  c’eftoit  leur  forme , eftimans  ne  leur  pouuoir  donner  plus 
fauorable  fepulture,que  dans  eux-meftnes)ils  luy  relpodirent  que  pour  choie 
du  mode  ils  ne  le  feroient:mais  feftant  auftî  elTayé  de  perluader  aux  Indiens  de 
iaifler  leur  façon,  & prendre  celle  de  Grece,  qui  eftoitde  bruilcr  les  corps  de 
•leiirsperes,il  leur  fit  encore  plus  d'horreur.  Chacun  en  fait  ainlî , d’autant  que 
fvlage  nous  deftobhe  le  vray  vifige  des  choies, 

Nil adeo  magnum ^nec  tam  mirabile  quicquam 
Principio^quoinonminuant  mirarkr  omnes 
PduUtim. 

Aütrefdis  ayant  à faire  valoir  queîqu  vue  de  nos  obferuations , èc  receuë  auec 
refoluc  authorité  bien  loing  autour  de  nous:  & ne  voulant  point , comme  il  le 
fait,  l’eftablir  feulement  par  la  force  des  loix  & des  exemples,  mais  queftant 
touf  ours  iufques  à fon  originè,i  y trouuay  le  fondernent  II  foible , qu  a peine 
que  ie  ne  m’en  degouftalTe,moy,qui  auois  à la  confirmer  en  autruy.C’eft  cette 
recepte,par  laquelle  Platon  entrepréd  de  chalTer  les  defnaturces&prepofteres 
amours  de  fon  temps:  qu’il  eftime  fouueraine  & principale:  Aftauoir,  quel’o- 
pindon  publique  les  condâne:  que  les  Poetes,  que  chacun  en  face  de  mauuais 
cOmptes.Recepte',par  le  moyen  de  laquelle,  les  plus  belles  filles  n’attirent  plus 
Famour  des  peres, ny  les  freres  plus  excellents  en  beauté, l’amour  des  fœurs.Les 
fables  mefmes  de  T hy elles , d’O  edipus , de  Macareus,  ayant,  auec  le  plailîr  de 
leur  chant, infus  cette  vtile  creance,  en  la  tendre  ceruelle  des  enfants.  De  vray^ 
la  pudicité  eft  vne  belle  vertu,&  de  laquelle  l’vtilité  eft  allez  connué:rnais  de  la 
traittet  & faire  valoir  félon  nature,  il  eft  autant  mal-ayfé,comme  il  eft  ayle  de 
la  faire  valoir  felo  l’vfage,les  loix,  & les  preceptes.Les  premières  & vniuerfelles 
raifons  font  de  difficile  pericrutation.  Et  les  paffent  noz  maiftres  en  eicumant, 
ou  en  ne  les  olànt  pas  feulement  tafter , fe  iettent  d’abordeee  dans  la  franchilè 
de  la  couftume  : là  ils  fenflent , & triomphent  à bon  compte.  Ceux  qui  ne  le 
veulent  laifler  tirer  hors  cette  originelle  fource,  faillent  encore  plus  : & fobli- 
gent  à des  opinions  làuuages^  tefinoin  Chryfippus  : qui  lèma  en  tant  de  lieux 
defesefcrits,  le  peu  de  compte  en  quoy  il  tenoit  les  conionélions  inceftueu- 
fes,quelles  qu  elles  fuffen  t.  Qui  voudra  le  desfaire  de  ce  violent  preiudice  de 
la  couftume,  iltrouuera  plufieurs  chofes  reçeuës  d’vne  refolution  indubita- 
' ble^  qui  n’ont  appuy  qu’en  la  barbe  clienüe  & rides  de  l’vlàge^  qui  les  accom- 
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paigne  : mais  ce  mafqiie  arraché, rapportant  les  cliofes  à la  vérité  & à la  raifon, 
il  fendra  Ton  iugement)  comme  tout  bbuleüerfé  , & remis  pourtant  en  bien 
plus  feur  eftat,  Pour  exemple,  ie  luy  démaiiderày  lors,  quelle  chofe  peut  eftre 
plus  eftrange , que  de  voir  vn  peuple  obligé  à {uiure  des  loix  quil  n entendit 
oncques  : attaché  en  tous  fes  attairês^omefticqücs,màriàges , donations , te- 
ftaméts, ventes, & achapts-,  à des  régies  qu’il  ne  pèut  fçauoir , n’eftans  efcritcs 
ny  publiées  en  fa  langue,  & derquellês  par  nccdiicé  il  luÿ  faille  acheter  finter- 
pretation  & IVfage.Non  félon  l’ingenieufe  opinion  d’îfocrates , qui  confeille 
a fon  Roy  de  rendre  les  trafiques  & négociations  de  fes  fiibieds  libres  ■ fran- 
ches,& lucratiuesi  ôc  leurs  débats  & qüerelles,oncreufes , chargées  de  poifanS 
fubfides  : mais  félon  vue  opinion  prodigieiife,  de  mettre  en  trafique^  la  rai- 
fon mefme,&  douer  aux  loix  cours  de  match  andife. le  fçay  bon  gré  à la  fortu- 
ne,dequoy  (corne  difent  nos  hiftoriens)  cefutvngentil-honle  Gafeon  & de 
mon  pays,quile  premier  foppofa  à Charlemaigne,nous  voulat  doner  les  loix 
Latines  & Impériales.  Qu  eft-il  plus  farouche  que  de  voir  vnenatiOniOu  par 
légitimé  couftume  la  charge  de  iuger  fe  vendq&  les  iugemens  foyent  payez  à 
purs  deniers  contansj  & oii  Icgidmemét  la  iuftice  (oit  refufee  à qui  n a dequoy 
fa  payer:  & aye  cette  marchandife  fi  grand  crédit, qu’il  fe  face  en  vne  police  vn 
quatrième  eftat,de  gens  manians  les  procés,pour  le  ioindre  aux  trois  anciens, 
de  rEglife,de  la  Noble(Te,&  du  Peuplerlequcl  efiat  ayant  la  charge  des  loix  Sc 
fouueraine  authorité  des  bies  & des  vies,face  vn  corps  à part  de  çeîuy  de  la  no- 
blelTe:d’oii  il  aduiêne  qu’il  y ay  t doubles  loix, celles  de  l’honeur,  & celles  de  la 
iu(l:ice,sn  plufîeurs  chofes  fort  cotraires:au(fi  rigoureufement  condânent  cel- 
les-là vn  demanti  fou(Fert,comme  celles  icy  vn  demanti  reuâché:  parle  deuoir 
des  armes, celuy-là  foit  dégradé  d’honneur  & de  noblcffe  qui  fouffre  vn  iniu- 
re,&  par  le  deuoir  ciuil,celuy  qui  f en  vége  encoure  vne  peine  capitale?qui  fa- 
dreire  aux  loix  pour  auoir  raifon  d’vne  olfence  faide  à fon  honneur , il  le  def- 
honore:  & qui  ne  fy  adreflc,il  en  eft  puny  & chaftié  par  les  loix:  Et  de  ces  deux 
pièces  h diueîfes,(e  rapportans  toutesfois  a vn  feul  chef,  ceux-là  ayent  la  paix, 
ceux-cy  la  guerre  en  charge:  ceux-là  ayent  le  gaing,  ceux-cy  rhonneür:ceux-là 
le  (çauoir,ceux-cy  la  vertu  : ceux-1  à la  parole , ceux-cy  l adion  : ceux  la  la  iulf  i- 
ce, ceux-cy  la  vaillance  : ceux-là  la  raifon,  ceux-cy  la  foree:ceux-la  la  robbe 
longue , ceux-cy  la  courte  en  partage.  Quant  aux  chofes  indifférentes , coih- 
meveftemens , qui  les  voudra  ramener  à leur  vraye  fin  , qui  eft  leferuice& 
commodité  du  corps,  d’où  dcpendleur  grâce  ôc  bien  feance  originelle , pour 
les  plus  fantafticques  àmon  gré  quife  pui{Ten£  imaginer,  ie  luy  donray  en 
tre  autres  nos  bonnets  carrez  : cettelongue  queue  de  vcîoux  piifTe , quipcnd 
aux  teftes  de  nos  femmes , auec  (on  attirail  bigarré  : & cevainmodeile& 
inutile,d’vn  membre  que  nous  ne  pouuons  feulement  honneftement  nom- 
mer, du  quçl  toutesfois  nous  faifons  montre  & parade  en  public;  Gescon- 
fiderationsne  deftournent  pourtant  pas  vn  homme  d’entendement  de  fiiiurc 
le  ftiie  commun  : Ains  au  rebours  , ilmelèmble  que  toutes  façons  éfeartees 
& particulières  partent  pluftoft  de  folie  , oudaffedation  ambitieufe,  que 
de  vraye  rai(on  : que  le  (âge  doit  au  dedans  retirer  fon  amc  de  la  pre(Te,  &la 
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jenir  en  liberré  & puifl'ance  de  mger  librement  des  chofes  : mais  quant  au  de- 
hors,quil  doit  fuiurç  entiereilient  les  façons  & formes  receuës.La  focieté  pu^ 
bli^e  11  a que  faire  denos  penfees  : mais  le  demeurant,  comme  nos  avions, 
ftoftre  trauail,nos  fortunes  & noftre  vie, il  la  faut  prefter  & abandonner  à fon 
ieruice  &aux  opinions  communes  : comme  ce  bon  & grand  Socrates  refufa 
de  fiuuei  fa  vie  parla  defobeiffance  du  magiftrat,  voire  d'vn  magiftrat  tref-in- 

lufte  & tref  inique  Car  ceft  la  réglé  des  réglés , & generale  loy  des  loix,  que 
chacun  ooferue  celles  du  lieu  ou  il  eft.  ^ ; 

En  vqicy  d vne  autre  cuuee,  _ Il  y a grand  doute,  fil  fe  peut  trouuer  fi  euideht 
pi  ofit  au  changement  d vne  loy  receüe  telle  quelle  foit,qu’il  y a de  mal  à la  re- 
muer ; d’autant  qu  vne  police , c'eft  comme  vn  baftiment  de  diuerfes  pièces 
ioin£teS  enfembled  vne  telle  liaifon,  qu’il  éft  impolfible  d’en  eibranler  vne 
que  tout  le  corps  ne  fen  lente.Le  legiflateur  des  Thuriens  ordonna , que  qui- 
conque y oudroit  ou  abolir  vné  des  vieilles  loix , ou  en  eftablir  vne  nouudk 
le  prelejiteroit  au  peuple  la  corde  au  cohafin  que  fi  la  nouuelleté  n’eftoit  ap- 
prouuee  d_vn  chacun , il  fuft  mcontinent  eftranglé.  Et  celuy  de  LacedemoM 
employa  la  vie  pour  tirer  de  fes  citoyens  vne  promélfe  aifeuree , de  n’enfrain 
dre  aucune  de  fes  :ord5nances.L’Ep 

que  Phrinys  auoit  adioufte  a lamufique,ne  fefmoiepas,fi  elle  en  vautmieux 

pufilesaecordsenfontmieuxrçmpfc.-flluyfufiîtpourlescondamner  que 
.cefoitvnealterat.odelayieille%onX'ellcequefi>i 

lee  de  laïuftice  de  Marreilie.le  fuis  defgoullé  de  la npùuellete, quelque  vifaee 
qu  elle  porte^&  ay  raifon,car  i’en  ay  veu  des  effets  tres-dommageables.  CeHe 
qui  nous  preffe  depuis  tant  d ans  , elle  n a pas  tout  exploidié  : mais  on  peut 
dire  auee  apparence,que  par  accident,ellea  toutproduid  & engendré  • voire 

& les  maux  & ruines , qui  fe  font  depuis  fans  elle , & contre  elle  : c’eft  i elle  à 
l’en  prendre  au  iiez^^ 

Ceux  qui  donnent  le  branlea  vn  eftat , font  volontiers  les  premiers  abforbez 
en  a ruine,  f e fruid  du  trouble  ne  demeure  guere  à celuy  qui  l’a  efîneudl 
bat  & brouille  1 eaue  pour  d autres  pefeheurs.  La  liaifon  & contexture  de 
cette  mpneirchie  & ce  grandbaftimént , ayant  efté  definis  & diffout  no- . 
^mment  for  fes  vieux  ans;  pat  elle  , donne  tant  qu’on  veut  d’ouuêrture 
éç  d entteea  pareilles  uuures.  LamaieftéRoyalIe  faualeplus  difficilement  du 
iqimiietaunulieu,quellenefeprecipim^^  fons.  Mais  filesinuen- 

çenrs  loijtplus  dom  mageables,  les  imitateurs  font  plus  vicieux  , de  feietter  en 
#es  exeples , delquels  ils  ont  fend  & puni  l’horreur  & le  mal.Et  fil  y a quelque 
degré  d hqnneur,  mefmes  ap  mal  faire  , ceux  cy  doiuent  aux  aucres,ra  glâre 
defoftueBfipn , & le  courage  dil  premier  effort.  Toutes  fortes  de  nonueh 
ie  delbauche  puyfentheureufement  en  cette  première  & fœconde  fource 
les  nuages  & patrons  à troubler  noftre;  police.  On  lit  en  nos  loix  mefines’ 
taiiftes  popr  le  remedede.ce  premier  mal , l’apprentiffage  & l’excufe  de  tou- 
ys  lortes  de;  mauuaife  entreprifes  : -Et  nous  adulent  ce  que  Thucydides  dit 
fies  guère e?  ciuiles  de  fon  temps,  qu'en  faneur  des  vices  publiques , on  les  bat- 
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tifoit  de  mots  nouueaux  plus  doux  poür  leur  excuie^abaftardiflant  & aiiiolliP- 
fànt  leurs  vrais  titres.  G elt  pourtant , pour  reformer  nos  coniciences  & nos 
creances , honefta  oratio  eft.  Mais  le  meilleur  pretexte  de  nouuelleté  eft  tref- 
dangereux. 

^deo  nihilmoîumexantiquoprobah'tleefl, 

Simefemble-il , à le  dire  franchement  ^ quily  agrandamourdefoy  &pre- 
fomption,  d ’eftimer  fes  opinions  iufques-la.que pour  les  eftablir,il  faille  ren- 
uerfer  vne  paix  publique,  & introduire  tant  de  maux  ineuitables,  & vne  h hor- 
rible corruption  de  mœurs  que  les  guerres  ciuiles  apportent,  & les  mutations 
d’eftat,en  choie  de  tel  pois , & les  introduire  en  ion  pays  propre.  Eil-ce-  pas 
mal  meihagéjd’aduancer  tant  de  vices  certains  & cognus,pour  combattre  des 
erreurs  conteftees  & debatables  ? Eft-il  quelque  pire  efpecc  de  vices,que  ceux 
qui  choquent  la  propre  cofcience  & naturelle  cognoiilance?Le  fenat  ofa  don- 
ner en  payement  cette  deifaitte,iur  le  different  d’entre  luy  & le  peuple,pour  le 
miniffere  de  leur  religions  Ad  deosjd  magis  quam  ad fe  j}ertinere^tpjos  ^ijuros^m 
facrafua  poüuanîur  : conformément  à ce  que  reipondit  l’oracle  à ceux  de  Del- 
phes,enla  guerre  Medoiie,craignans  l’inuaiion  des  Peries.Ils  demandèrent  au 
Dieu, ce  qu  ils  âüoient  a faire  des  treiors  iàcrez  de  ion  temple,ou  les  cacher jou 
les  emporter;!!  leur  reipOndir,  qu’ils  ne  bougeaffent  rien , qu’ils  fe  fouciaffent 
d eux:  qu’il  eftoit  iuffifâr  pour  prouuoir  à ce  qui  luy  eftoit  propre.La  relicrion 
Chreftienne  a toutes  les  marques  d’extremeiuftice  & vtilité  : mais  nulle  plus 
apparente,que  l’exa^e  recommandation  del’obeïilance  du  Mamil;rat,&W 
nutention  des  polices.  Quel  merueilleux  exemple  nous  en  alaiffé  la  iàpiencc 
diuincjqui  poupeilablir  le  iàlut  du  gere  humain,  & conduire  cette  iienne  c^lo- 
ricuie  viéloire  cotre  la  mort  & le  peché,ne  l’a  voulu  faire  qffà  la  mercy  de^o- 
llre  ordre  politique:&  a foubiînis  fon  progrez  & la  coduide  d’vn  iî  haut  effet 
& il  ialutaire,a  1 aueuglemet  & iniuftice  de  nos  obierüations  & viancesry  laii- 
iànt  courir  le  iàiig  innocent  de  tant  d’eileuz  fes  fauoriz,&  iouffrant  vnelogue 
perte  d’annees  a meurir  ce  fruiét  ineftimable?  Il  y a grand  à dire  entre  la  caufe 
de  celuy  qui  fuit  les  formes  & les  loix  de  fon  pays , & celuy  qui  entreprend  de 
les  regenter  & changer. Celuy  là  allégué  pour  fon  cxcufe,la  iîmplicité,l’obeiff 
iance  & 1 exemple  : quoy  qu’il  face  ce  iie  peut  eilre  malice  , c’eil:  pour  le  plus 
malheur.  efl  enim^  quem  non  moueat  cUnjïimis  monimetts  teflata  confgnatifque 

anuquîta^}  Outre  ce  que  dit  ifocrates,  que  la  defeduoiité,apIusdepartàla 
moderation,que  n’a  lexces.  L’autre  eft  en  bien  plus  rude  party.  Dieu  le  fçachc 
en  noftre  preiente  querelle,ou  il  y a cent  articles  a ofter  & remcttre,grands  & 
profonds  articles , cobien  ils  font  qui  fè  püiflent  vater  d auoir  exaétemét  recô- 
gneu  les  raifons  & fondements  de  1 vn  & 1 autre  party.  C’eft  vn  nombre  ^ ft 
c eft  nombre,  qui  n auroit  pas  grand  moy  en  de  nous  troubler.Mais  toute  cet- 
te autre  prefle  ou  va  elle  ? foubs  quelle  enfeigne  fo  iette  elle  à quartier?  Il  ad- 
ulent de  la  leur,  corne  des  autres  médecines  foibles  & mal  appliquées  : les  hu- 
meurs qu  elle  vouloir  purger  en  nous , elle  les  a efehaufees , exalperees  & ai- 
gries par  le  c6flit,&  ft  nous  eft  demeurec  dans  les  corps.Elle  n’a  fçeu  nous  pur- 
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ger  par.fa,  foiblefle  , & nous  a ce^peûdant  affoiblis  ; .en  maniéré  que  nous  ne 
la  poüuons  vuider  non  plus^&  ne  receuons  de  fon  operation  que  des  douleurs 
longues  & mt^ilines . Si  eft-ce  que  jafortune referuant  toujours  fon  autho- 
ritc  au  deflus  de  nos  dilcourSjnous  prefente  aucunesfois  la  necefnté  fi  vrgente, 
qu’il  efi:  beloing  que  les  loix  luy  facent  quelque  place  : Et  quand  on  relîfte  à 
l'accroiflance  d vne  innouation  qui  vient  par  violence  à s’introduire , defe  te- 
nir en  tout  &:  partout  en  bride  & en  réglé  contre  ceux  qui  ont  la  clefdes^ 
cbampSjaufquels  tout  cela  eft  loiEble  qui  peut  auancer  leur  delTein,  quin’ont 
ny  loy  ny  ordre  que  de  Tuiure  leur  aduantage^c’ed:  vne  dangereufe  obligation 
deinequalité. 

Aàiîum  nocenài perfido praflat  fides. 

D’autât  que  la  difcipline  ordinaire  d’v  n ellat  qui  eft  en  là  satéme  pouruoit  pas 
à ces  accidens  extraordinaires; elle  prefùppofe  vn  corps  qui  fe  tient  en  fes  prin- 
cipaux membres  & offices, & vn  corumun  confentemét  à foji  obreruation  & 
bbeïffiance. L’aller  legitimxe,eft  vn  aller  froid,  poilant  & contraint  ; & n’eft  pas 
pour  tenir  bon,à  vn  aller  licencieux  & effirené.  Qri  fçait  qu’il  eft  encore  repro- 
ché à ces  deux  grands  perronages,0  dtauius  & Caton,aux  guerres  ciuiles,l’vn 
de  Sy Jla , Fautre  de  Cæfar , d’auoir  pluftoft  kifte  encourir  toutes  extremitez  à 
leur  patrie  , que  de  la  fecourir  aux  deipens  de  fes  loix , & que  de  rieri  remuer. 
Car  à la  vérité  en  ces  dernieres  neceftitez  , ou  il  n’y  a plus  que  tenir , il  lèroit  à 
Fauantureplus  kgement  fait,  de  baiffierla  tefte  & prefter  vn  peu  au  coup,  que 
s’ahurtant  outre  la  poftibilité  à ne  rien  relafcher , donner  occafion  à la  violan- 
ce  de  fouler  tout  aux  pieds  : & vaudroit  mieux  faire  vouloir  aux  loix  ce  qu’el- 
les peuuent,puis  quelles  ne  peuuent  ce  quelles  veulent.  Ainft  fit  celuyqui 
ordonna  quelles  dormiftent  vingt  & quatres  heures  ; Et  celuy  qui  remua 
pour  cette  fois  vn  iour  du  calendrier:  Et  cet  autre  qui  du  mois  de  luin  fit  le  fé- 
cond. Les  Lacedemoniehs  mefines,  tant  religieux  obfèruateurs  des  or- 
donnances de  leur  pais , effans  preffiez,  de  leur  loy  , qui  defendoit  d’eflire  par 
deux  fois  Admirai  vn  mefrne  pprfbi>nage , & de  l’autre  part  leurs  affaires  re- 
querâs  de  toute  neceffité,  que  Lyfànder  prinft  de reçhef  cette  charge,ils  firent 
bien  vn  AracusAdmiral,mais  Lyknderiurintendât  delà  marine.Et  demefine 
fubtilité , vn  de  leurs  Ambaffadeurs  eftam  enuoy é vers  les  Athéniens , pour 
obtenir  le  changement  de  quelqu’ord(^iinance,&  Periçles  luy  alléguant  qu’il 
eftoit  défendu  d’oftprle  tableau,od  vne  loy  eftpit  vne  fois  pofee,luyconfeilla 
de  1 e tourner  feulement , d’autant  que  c,ek  n’eftoit  pas  défendu.  C’eft;  ce  de- 
quoy  Plutarque  loüe  Philopoemen,  qu’eftant  né  pour  commander,  il  fçauoic 
non  feulement  commander  félonies  loix,maL  anx: loix  mefines,  quandlane- 
ceftité  publique  le  requeroio 
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D tuer  s eumemens  demefme  Confeil, 

Chapitre  XXIII. 

A E S Amiot^grarid  Aumofiiier  de  FrancejiTie  recita  vn  iour 
cette  hiftoire  à l’Jioneur  d Vn  Prince  des  noftres  (&  noftre  eftoit- 
il  à tres-bonnes  ènfeignes,  encore  que  fon  origine  fuft  eftrange- 
re)  que  durant  nos  premiers  troubles  aü  fîege  de  Roüan , ce  Prin- 
ce  ayant  efté  aduerti  par  la  Royne  mere  du  Roy  d vue  entrepri- 
fe  qu’on  faifoit  fur  fa  vie,  & inftruit  particulièrement  par  Tes  lettres , de  celuy 
qui  la  deuoit  conduire  à chef, qui  eftoit  vn  gentil-homme  Angeuin  ou  Man- 
ceau,fréquentant  lors  ordinairement  pour  cet  effet , la  maifon  de  ce  Prince  : il 
ne  comuniqua  à perfonne  cet  aduertiffement:  mais  fe  promenant  l’endemain 
au  mont  fàinde  Catherine,  d’où  fe  faifoit  noftre  baterie  à Rouan  ( car  c’eftoit 
au  temps  que  nous  la  tenions  aftîegee  ) ayant  à fes  coftez  ledit  feigneur  grand 
Aumofhier  & vn  autre  Euefque , il  apperçeut  ce  gentil  homme,  qui  luy  auoit 
efté  remarqué,&  le  fit  appeller.  Comme  il  fut  en  là  prefence , il  luy  dit  ainfi,le 
voyant  défia  pallir&  frémir  des  alarmes  de  fà  confcienceiMonfîeur  de  tel  lieu, 
vous  vous  doutez  bien  de  ce  que  ie  vous  veux  , & voftre  vifàge  lemonftre. 
vousn’auez  rien  à me  cacher;  car  iefiiis  inftrui6t  de  voftre  affaire  fiauant, 
que  vous  ne  feriez  qu’empirer  voftre  marché, d’effayer  à le  couurir.  Vous  fca- 
uez  bien  telle  chofe  & telle  ( qui  eftoyentles  tenans  & aboutiflans  des  plus/e- 
cretes  pièces  de  cette  menee)ne  faillez  fur  voftre  vie  à me  confeffer  la  vérité  de 
tout  ce  deffein.  Quand  ce  pauure  homme  fe  trouua  pris  & conuaincu  ( car  Iç 
tout  auoit  efté  defcouuertà  là  Royne  par  l’vn  des  complices)  il  n’eut  qu’à 
ioindre  les  mains  & requérir  la  grâce  & mifericorde  de  ce  Princej  aux  pieds  du- 
quel il  fe  voulut  ietter,  mais  il  l’en  garda , fuyuant  ainft  fon  propos  : Venez  çà, 
vous  ay-ie  autre-fois  fait  defplaiftr  ? ay-ie  offencé  quelqu’vn  des  voftres  par 
haine  particulière?!!  n’y  a pas  trois  femaines  que  ie  vous  cognois,quelle  raifoit 
vous  a peu  mouuoir  à entreprendre  mamort  ? Le  gentil-homme  refpondit  à 
cela  d’vne  voix  tremblante , que  ce  n’eftoit  aucune  occafion  particulière  qu’il 
en  euft,mais  rintereft  de  la  caufe  generale  de  fon  party,& qu’aucuns  luy  auoiéc 
perfuadé  que  ce  feroit  vne  execution  pleine  de  pieté,d’extirpcr  en  quelque  ma- 
niéré que  ce  fuft,vn  fî  puiffant  ennemy  de  leur  religion.  Or  (fuiuit  cePrince)ie. 
vous  veux  montrer , combien  la  religion  que  ie  tiens  eft  plus  douce,  que  celle 
dequoy  vous  faiétes  profeftîô.La  voftre  vous  a cofeillé  de  me  tuer  fans  m’ouir, 
n ayant  receu  de  moy  aucune  offence^&la  mienne  me  commàde  queie  vous 
pardonne,  tout  conuaincu  que  vous  eftes  de m’auoir  voulu  tuer  fLisraifoii. 
Allez  vous  en  , retirez  vous,  que  ie  ne  vous  voy  e plus  icy  : & fî  vous  eftes  fage, 
prenez  dorefiiauât  en  voz  entreprifes  des  confeillers  plus  gés  de  bien  que  ceux 
la.L  Empereur  Augufte  eftant  en  la  Gaule,  reçeut  certaifi  auertiffement  d’vne 
coniuratio  que  luy  braffoit  L.  Cinna,  il  délibéra  de  s’en  vengerj&  manda  pour 
ceteffeét  au  lendemain  lecofèildefèsamis:maislanui6td’étrcdeuxilla  paffa 
auec  grade  inquiétude^ cofîderant  qu’il  auoit  à faire  môurir  vn  ictïne  home  de 
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bone  maiion,&  ilcueu  du  grâdP6peius:&  produifoit  en  fepleignat plufîeurs 
diuers  difcours.  Q^oy  donq/aifoit-il,  fera-il  did  que  ie  demeureray  en  crain- 
te & en  alarme,&que  ie  lairray  mon  meurtrier  fe  pourmener  cependant  à fou 
ayfe  ? S en  ira-il  quitte , ayant  affailly  ma  tefte^que  i’ay  l'auuée  de  tant  de  guer- 
res ciuiies,  de  tant  de  batailles,  par  mer  & parterre?  & apres  auoireftaWyla 
paix  vniiicrfclle  du  monde,  fera-il  abfouz,  ayant  délibéré  non  de  me  meurtrir 
feulemét,mais  de  me  facrifier?  Car  la  coniuration  eftoit  faide  de  le  tuer,com- 
me  il  feroit  quelque  facrificc.  Apres  cela  s’eftant  tenu  coy  quelque cfpace  de 
temps,  il  recommençoitdVne  voix  plus  forte,  &fen  preiioità  foy-mefme: 
Pourquoy  vis  tu , s’il  importe  à tant  de  gens  que  tu  meures?  n’y  aura-il  point 
de  fin  à tes  vengeances  ôc  à tes  cruautez  ? Ta  vie  vaut-elle  que  tant  de  domma- 
o-e  fe  face  pour  la  conferuer  ? Liuia  fa  femme  le  fentant  en  ces  angoilfes  : Et  les 
confeils  des  femmes  y feront-ils  receuz,luy  dit  elle?Fais  ce  que  font  les  méde- 
cins , quand  les  receptesaccouftumees  nepeuuentferuir  , ils  en  effayent  de 
contraires. Par  feuerité  tu  n as  iufques  a cette  heure  rien  profité  : Lepidius  à fui- 
uy  Sauidienus,MurenaLepidus,Cæpio  Murena,Egnatius  Cæpio.  Commen- 
ce à expérimenter  comment  te  fuccederont  la  douceur  & la  clemence.  Cinna 
eft  conuainct,pardone  luy  ^de  te  nuire  déformais, il  ne  pourra,  & profitera  à ta 
gloire.  Augufte  fut  biê  ayfe  d’aüoir  trouué  vn  aduocat  de  fon  humeur,&  ayât 
remercié  fa  femme  & contremandé  fes  amis , qu’il  auoit  affignez'  au  Confeil, 
commanda  qu’on  fill  venir  a luy  Cinna  tout  feul  : Et  ayant  fait  fortir  tout  le 
monde  de  fa  chambre, & fait  donner  vn  fiege  à Cinna,il  luy  parla  en  cette  ma- 
niereiEn  premier  lieu  ie  te  demande  Cinna,  paifible  audience  : n ’interrops  pas 
mon  parler,ie  te  donray  temps  & loy fir  d’y  refpondre.T ti  fçaisCinna  que  f ay- 
ant pris  au  camp  de  mes  ennemis,  non  feulement  t eflant  faift  mon  eiinemy, 
mais  eflant  né  tel,  ie  te  fauuayde  te  mis  entre  mains  tous  tes  biens,&  t’ay  en  fin 
rendu  fi  accommodé  & fi  ayfé,queles  victorieux  font  enuieux  delà  condition 
du  vaiiicud’ofiice  du  facerdoce  que  tu  me  demandas, ie  te  l’ottroiay,rayant  rc- 
fufé  à d’autres, defquels  les  pères  auoy  et  toufiours  côbatu  auec  moy  : f ayant  fi 
fort  obhgé,  tu  as  entrepris  de  me  tuer.  A quoy  Cinna  s’eftant  eferié  qu  il  eftoit 
bien  dloifrné  d’vne  fi  mefehante  penfee  : Tu  ne  me  tiens  pas  Cinna  ce  que  ui 
111  aiiois  promis , fuyuit  Augufte  i tu  m auois  afieure  que  ie  ne  fèrois  pas  inter- 
^rompu:ôuy,tu  as  entrepris  de  me  tuer,  en  tel  lieu,tel  iour,  en  telle  compagnie, 
ôc  de  telle  façon: & le  voyant  traiifi  de  ces  nouuelles , & en  filence,  nonplus 
pour  tenir  le  marche  de  fe  taire,mais  de  laprefle  de  fà  cofcience.  Pourquôy,ad- 
ioufta  il, le  fais  tu  ?Eft-çe  pour  eftreEmpereur?  V ray  emêt  il  va  bien  mal  àla  cho- 
f è publique,s’il  n’y  a que  moy,qui  t’empefehe  d’arriuer  à l’Empire.Tu  ne  peux 
pas  feuleinent  defteiidre  ta  maifon,  & perdis  dernièrement  vn  procès  par  la  fa- 
ueur  d’vn  fimple  libertin. Qipoy?  n as  tu  moyê  ny  pouuoir  en  autre  chofe  qu’à 
entreprendre  Ca^far?  le  le  quitte,  s il  n y a que  moy  qui  empefehe  tes  efperan- 
ces.  Peiifes-tu,que  Paulus,  que  Fabius,que  les  Cofleens  & Seruilieiis  te  fouf- 
frent?  & vne  fi  orande  trouppe  de  nobles,non  feulement  nobles  de  nom,mais 
qui  par  leur  vertu  honnorent  leur  nobleffe  ? Apres  plufieurs  autres  propos 

{ car  il  parla  à luy  plus  de  deux  heures  entières  ) O r va , luy  dit-il , ie  te  donne, 
^ ^ ^ Cmna, 
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Cinna^Ia  vie  à traiftre  & à parridde^que  ie  te  donay  autres-fois  à ennemy  :que 
lamitié  commence  de ceiourd’huy  entre  nous  : elTayons  quidenous  deux  de 
meilleure  foy,moy  raye  donné  ta  vie^ou  tu  layes  receuë.  Et  ie  deipartit  d auec 
luy  en  cette  maniéré.  Quelque  téps  apres  il  luy  donna  ie  coniiilat/e  pleignant 
dequoy  il  ne  le  luy  auoit  oie  demâder.  Il  l’eut  depuis  pour  fort  amy^dë  fut  feul 
faid  par  luy  heritier  de  fes  biens.  Or  depuis  cet  accident^  qui  aduînt  a Anguile 
au  quarantieiine  an  de  fon  aage^il  n’y  eut  iamais  de  coniuration  ny  d’entrepri- 
fè  contre  luy,&  receurvneiuilerecompeniè  de  cette  iienne  clemence.  Mais  il 
n’en  aduint  pas  de  meiines  au  noftre  : car  ià  douceur  ne  le  fceut  garentir , qu’il 
ne  clieuit  depuis  aux  lacs  de  pareille  trahifon.  Tant  c’eif  chofe  vaine  & fritiole 
que  l’humaine  prudence  : & au  trauers  de  tous  nos  proieéfs,  de  nos  conièils  ôc 
precautions^la  fortune  maintient  touiiours  la  poiTelîion  deseuenemens.Nous 
appelions  les  médecins  heureux, quand  ils  arriuent  à quelque  bonne  finxom- 
me  s’il  n’y  auoit  que  leur  art,qui  qe  iè  peuft, maintenir  d’elle  iTieime,&qiîi  eufl: 
les  fondemens  trop  frail es, pour  s’appuyer  de  ià  propre  force;  & comme  iàln’y 
auoit  quelle , qui  ay  t beioin  que  la  Fortune  prefte  la  main  à fes  Operations.  le 
croy  d’elle  tout  le  pis  ou  le  mieux  qu’on  voudra:  car  nous  n’aûos.  Dieu  mercy, 
nul  commerce  enièmble.  le  fuis  au  rebours  des  autres:  car  ielameipriièbien 
touiîours,ma1s  quand  ie  iuis  malade,  au  lieu  d’entrer  en  compoiition,  ie  com- 
mence encore  à la  haïr  & à la  craindre  ; & reipons  à ceux  qui  me  preiîbnt  de 
prendre  medecine , qu’ils  attendent  au  moins  que  ie  lois  rendu  à mes  forces  & 
à ma  iànré  3 pour  auoir  plus  de  moyen  de  ibuftenir  l’effort  & le  hazart  de  leur 
breuuage.  le  laide  faire  nature,  & prefuppoie  qu  elle  fe  ioit  pourueue  de  dents 
&ç  dégriffés  y pour  fe  deffendre  des  aÜàux  qui  luy  viennent,  & pour  maintenir 
cette  contexture, dequoy  elle  fuit  la  diifolution  Je  crain  au  lieu  de  l’aller  iècou- 
rir,ainil  comme  elle  eft  aux  priiès  bien  eftroites  & bien  ioiiites  auec  la  maladie, 
qu’on  fècoure  fon  adüerfàire  au  lieu  d’elle , & qu’on  la  recharge  de  nouueaux 
affaires.  Orie  dy  que  non  en  la  medecine  feulèmét,  mais  en  plufieurs  arts  plus 
ccrtaines,la  fortune  y a bonne  part.  Les  faillies  poétiques,  qui  emportent  leur 
autheur,  & le  rauiffent  hors  de  foy , pourquoy  ne  les  attribuerons  nous  à fon 
bon  heur,  puis  qui!  confeffe  luy  mefme  quelles  fiirpaffent  là  fufhfànce  & les 
forces,  Sc  les  recognoit  venir  d’ailleurs  que  de  foy,  & ne  les  auoir  aucunement 
en  fà  puifîance  : non  plus  que  les  orateurs  ne  difènt  auoir  en  la  leur  ces  inouue- 
mens  & agitations  extraordinaires , qui  les  pouffent  au  delà  de  leur  dedein?  Il 
en  eft  de  mefines  en  la  peinture,  qu’d  efchappe  par  fois  des  traits  de  la  main  du 
peintre  furpadans  fa  conception  & fa  fcience , qui , le  tirent  luy  mefînes  en  ad- 
miration, & quil’eftonnent.Mais  la  fortune  motre  bien  encores  plus  euidem- 
ment,  la  part  quelle  a én  tous  ces  ouurages,  par  les  grâces  & beautezquis’y 
treuuent,  non  feulement  fans  l’intention,  mais  fans  la  cognoiffance  mefme  de 
l’ouurier.  V n fufiifànt  leéteur  defcouure  fouuent  es  efcrits  d’autruy,  des  perfe- 
élions  autres  que  celles  que  fautheur  y a mifes  & apperceuës , & y prefte  des 
fens  & des  vifàges  plus  riches.  Quant  aux  entreprifes  militaires , chacun  void 
comment  la  fortune  y a bonne  part:En  nos  confeils  mefines  & en  iios  delibe- 
rations,il  faut  certes  qu’il  y ay  t du  fort  ôc  du  bonheur  medé  parmy:car  tout  ce 
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que  noftre  fàgefle  peut^ce  n ell  pas  gr^nd  chofe:Plus  elle  eft  aigue  & viue^plus 
elle  trouiie  en  foy  de  folblefle^ôi:  le  deffte  d’autant  pluS  d’elle  meline,  le  fuis  de 
l’aduis  de  Sy  lia:  & quand  ie  me  prens  garde  de  près  aux  plus  glorieux  exploiâis 
de  la  guerre^^ie  voy  ,ce  me  femble^que  ceux  qui  les  conduifent,n’y  empioyent 
la  deliberation  & le  confeil,  que  par  acquit j & que  la  meilléure  part  de  l’eiitre- 
prinfe,  ils  l’abandonnent  à la  fortune  ; & fur  la  fiance  qu’ils  ont  à fon  fecours, 
paffent  à tous  les  coups  au  delà  des  bornes  de  tout  difcours.il  furuient  des  aile- 
greffes  fortuites,  & des  fureurs  eflrangeres  parmy  leurs  deliberations , qui  les 
poufient  le  plus  fouueiit  à prendre  le  party  le  moins  fondé  en  apparéce,&  qui 
grofliffent  leur  courage  au  deffus  de  la  raifon.  D*ou  il  eft  aduenu  à plufieurs 
grands  Capitaines  anciens, pour  donner  crédit  à ces  confeils  temeraires,d’alle- 
guer  à leurs  gens,  qu’ils  y eftoyent  couiez  par  quelque  infpiratio,  par  quelque 
ngne  & prognoftique.  Voyla  pourquoy  en  cette  incertitude  & perplexité, 
que  nous  apporte  rimpuiffance  de  voir  & clioifir  ce  qui  eft  le  plus  commode, 
pour  les  difficultez  que  les  diuers  accidens  & circonftances  de  chaque  choie 
tirent  : le  plus  feur, quand  autre  coniîderation  ne  nous  y conuieroit,eft  àmon 
aduis  defereiettér  au  party , ou  il  y a plus  d’honnefteté  & de  iuftice  : de  puis 
qu*on  eft  en  doute  du  plus  court  chemin,tenir  toufîours  le  droit.  Comme  en 
ces  deux  exemples,  que  ie  vien  de  propofer , il  n’y  a point  de  doubte , qu’il  ne 
fuft  plus  beau  de  plus  genereux  à celuy  qui  auoit  receu  l’ofFence,de  la  pardon- 
ner, que  fil  euft  fait  autrement. S’il  en  eft  mes-aduenu  au  premier,il  ne  s’en  faut 
pas  prendre  à ce  ften  bon  deffein:  de  ne  fçait  on,quand  il  euft  pris  le  party  con- 
traire,s’il  euft  efehapé  la  fin,à  laquelle  fon  deftin  l’appelloit  ^ de  fi  euft  perdu  la 
gloire  d’vne  telle  humanité.  Il  le  void  dans  les  hiftoires , force  gens,  en  cette 
crainte  ^ d’oû  la  plus  part  ont  fliiuy  le  chemin  de  courir  au  deuant  des  coniura- 
tions , qu’on  faifoit  contre  eux , par  vengeance  de  par  fupplices  : mais  i’en  voy 
fort  peu  aufquels  ce  remede  ay  t femy  ^ tefmoing  tant  d’Empereurs  Romains. 
Celuy  oui  fe  trouue  en  ce  danger,ne  doit  pas  beaucoup  efperer  ny  de  fà  force, 
ny  de  fi  vigilance. Car  combien  eft-il  mal  aifé  de  fe  garentir  d’vn  ennemy,  qui 
eft  couuert  du  vifage  du  plus  officieux  amy  que  nous  ayons  ? de  de  cognoiftre 
les  volontez  de  penfemens  intérieurs  de  ceux  qui  nous  afïiftent  ? Il  a beau  em- 
ployer des  nations  eflrangeres  pour  fa  garde , de  eftre  toufîours  ceint  d’vne 
hay  e dliommes  armez  : Quiconque  aura  fa  vie  à mefpris , fe  rendra  touftours 
maiftre  de  celle  d autruy.  Ét  puis  ce  continuel  foupçon , qui  met  le  Prince  en 
doute  de  tout  le  monde,luy  doit  feruir  d’vn  merueilleux  tourment.  Pourtant 
Dion  eftant  aduerty  que  Callippus  efpioit  les  moyens  de  le  faire  mourir, n’eut 
iamais  le  cœur  d’en  informer , difant  qu’il  aymoit  mieux  mourir  que  viure  en 
cette  mifere,d’auoir  à fe  garder  non  de  fes  ennemys  feulement,mais  auftî  de  fes 
amis.Ce  qu’Alexandre  reprefenta  bien  plus  viuement  par  effed:3&  plus  roide- 
ment,  quand  ayant  eu  aduis  par  vne  lettre  de  Parménion,  quePhilippus  fon 
plus  cher  médecin  eftoit  corrompu  par  l’argêt  de  Darius  pour  l’empoifonneri 
en  meftne  temps  qu’il  donnoit  à lire  fa  lettre  à Philippus , il  auala  le  bruuage 
qu’il  luy  auoit  prefènté.  Fut-ce  pas  exprimer  cette  refolution,  que  fî  fes  amis  le 
Vôuloient  tüenil  confentoit  qu’ils  le  peuffent  faire  ? Ce  Prince  eft  le  fouuerain 
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patron  des  â^es  kazardeüisjtmais  ieilïe  fçay  fîi  y a traidt  e:n&^iéyÉ[uiaytpIus  de 
fermeté  que  ce'flui’cyjiiy  ^î'ne  beauté  iHuftfep>ar  tant  dë  vilàges.Ceüx'qui  pref- 
chent  aux  princes  la  dedtance  fî  atcentiiie , lou-bs  couleur  de  leur  prèfener  leur 
fèurtéjleur  prefçkent  leur  tüine  & leur  honte.'Rién  de  noble  ne  le  fai 6t  lans  ha- 
zard.fen  fçay  -de  courage  très-martial  de  là  icomplexion  & entreprenant,de 

qui  tous  les  iours  on  corrompt  la  bonn^  fortune  par  telles  perlualrons:  Qkil  fe 
reilerre  entreles  ïîens  ^ qu’il  n’enténde  à aucunereconciliation  de  fes  anciens 
ennemys , fe  tienne  à part^&  ne  fe  commette  entre  mains  plus  fortes^ quelque 
promelTe  qu’on  luy  face,  quel  que  vtilité  qu’il  y voye.  l’qnfçay  vn  autre,  quia 
inelperément  auance  là  fortune,  pour  auoir  pris  confeil  tout  contraire.La  haf^ 
dieÇe  dequoy  ils  cerchent  lî  auidement  la  gloiré,lè  reprefente,  quand  il  efl;  be-* 
j[oin,auf[i  magnifiquement  en  pourpoint  qu’en  armes:envn  caDinet,qu  en  vn 
campdc  bras  pendant,que  le  bras  leué.  La  prudence  fi  tendre  & circonlpedte,' 
eft  mortelle  ennemy  e de  hautes  executions.  Scipion  fieut , pour  pratiquer  la 
volonté  de  S yphax, quittant  fon  armée,&  abandonnant  rElpaignë^douteufè 
encore  fous  là  nouuelle  conquefte , pafier  en  Afrique, dans  deux  fimples  vaifi 
fèaux,pour  le  commettre  en  terre  ennemie,  à la  puiiTaiiced’vn  Roy  barbare,  à 
vnefoy  incogneue,  làns  obligation , (ànshoftage,  louslafeule  feuretédela 
grandeur  de  fon  propre  courage,de  fon  bon  heur, & de  lapromefie  de  fes  hau- 
tes efperances.  Hakta  fides  ipfam plerumque fidem  obligat,  A vne  vie  àmbitieufo 
fameufe,il  faut  au  rebours,prefi:er  peu,&  porter  la  bride  côurte  aux  foulpe- 
çons'.La  crainte  & la  defiiance  attirent  l’ojffen ce  & la  conuient.Le  plus  déifiant 
de  nos  Roys  eftablit  fes  affaires , principallement  pour  auoir  volontairement 
abandonné  & commis  là  vie,  & fa  liberté, entre  les  mains  de  fes  ennemis:mon- 
trant  auoir  entière  fiance  d’eux,  afin  qu’ils  la  prinllent  de  luÿ . A fes  légions  mu- 
tinées & armées  contre  luy,  Cælàr  oppofoit  feulement  l’authorité  defonvilà- 
ge,  & la  fierté-  de  fes  paroles^  & fe  fioit  tant  à foy  & à là  fortune,  qu’il  ne  crain- 
gnoit  point  de  l’abandonner  & commettre  à vne  armée  feditieule  & rebelle. 

- fletit  dggerej-ulti 

CæJj?iti^Jntrepidu^vulru,merHitquet/men 

Nilrnetums, 

Mais  il  efl:  bien  vray,  que  cette  forte  alTeurance  ne  le  peut  reprefènter  bien  en- 
tier e,  & naïfue,  que  par  ceux  aufquels  l’imagination  de  la  mort,  & du  pis  qui 
peut  aduenir  apres  tout,ne  donne  point  d’elfroy:car  de  la  prelènter  tremblan- 
te encore , doubteufe  & incertaine , pour  le  leruice  d’vne  importante  récon- 
ciliation, ce  n’eft  riep  faire  qui  vaille.  C’efi:  vn  excellent  moyen  de  gaigner  le 
cœur  & volonté  d’autruy , de  s’y  aller  foublmettre  & fier,  pourueu  que  ce  foit 
librement , & làns  contrainte  d’ aucune  necelfité , & que  ce  foit  en  condition, 
qu’on  y portevnefîancepure&nettey  le  front  au  moins  defohafgé  de  tout 
fcriipule.  le  vis  en  mon  enfance,  vn  Gentil-homme  commandant  à vne  gran- 
de ville  emprefTé  à l’efinotion  d vn  peuple  furieux:Pour  efteindre  ce  commen- 
cement du  trouble,il  print  party  de  fortir  d’vnlieu  tref  alfeuré  ou  il  efi:oit,&  le 
rendre  à cette  tourbe  mutine  : d’ou  mal  luy  print,  & y fut  miferablement  tué* 
]Vlais  il  ne  me  fernble  pas  que  là  faute  fuft  tant  d’efire  forty , ainfi  qu’ordinai- 
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rement  on  le  reproche  à la  mémoire , comme  ce  fut  d’auoir  pris  vne  voye  de 
foubmillion  & de  mollelTe  : & d’auoir  voulu  endormir  eette  rage^pluftoft  en 
luiuant  qu’en  guidant,  & en  requérant  pluftoft  qu’en  remontrant:  &eftimc 
que  vne  gracieule  feuerité,auéc  vn  commandement  militaire,  plein  de  fecuri- 
té,&  de  confiance, conuenable  à fon  rang,  & à la  dignité  de  la  charge,  luy  eull 
mieux  luccedé,  au  moins  auec  plus  d’honneur,  & de  bien-lèance.  Il  n eft  rien 
moins  elperâble  de  ce  monftre  ainlîn  agîté,que  l’humanité  & la  douceurjil  re- 
ceura  bien  pluftoft  la  reuerence&  la  crainte.Ie  luy  reprocherois  aulfi,qu’ayant 
pris  vne  refolution  pluftoft  braue  à mon  gré,  que  temeraire,  de  le  ietter  foible 
& en  pourpoint , emmy  cette  mer  tempeftueule  d’hommes  inlenfez,  il  la  de- 
uoit  aualler  toute , & n*abandonner  ce  perlonnage.  Là  ou  il  luy  aduint  apres 
auoir  tecogneu  le  danger  de  près,  de  làigner  du  nez  : & d*altercr  encore  depuis 
çette  contenance  démile  ôc  flatteufe,  qu’il  auoit  entreprinre,en  vne  contenan- 
ce effraiée  : chargeant  là  voix  & Tes  yeux  d’eftonnement  & de  penitence  : cer- 
chant  à conniller  & à fe  deftober , il  les  enflamma  & appella  liir  foy.  On  deli- 
beroitde  faire  vne  montre  generalledediuerlestrouppes  en  armes,  (c’eft  le 
lieu  des  vengeances  lècrettes  ^ & n eft  point  ou  en  plus  grande  feureté  on  les 
puilTe  exercer  ) il  y auoit  pubhques  & notoires  apparences,qu  il  n’y  fâifoit  pas 
fort  bon  pour  aucuns  , aurquels  touchoit  la  principalle  & neceflairé  charge  de 
les  recognoiftre.il  s’y  propofa  diuers  confeils,comme  en  chofe  diflicile,&  qui 
auoit  beaucoup  de  poids  & de  lùitte  : Le  mien  fut,  qu’on  euitaft  lùr  tout  de 
donner  aucun  telmoignage  de  ce  doubte,&  qu’on  s^y  rrouuaft  Sc  mellaft  par- 
my  les  files ,la  telle  droi6le,&  le  vifage  ouuert-,  & qu’au  lieu  d*en  retrancher  au- 
cune chofe  ( à quôy  les  autres  opinions  vifoyent  le  plus)  au  contraire,  l’on 
lollicitaft  les  capitaines  d’aduertir  les  foldats  de  faire  leurs  làlues  belles  & gail- 
lardes en  l’honneur  des  aftiftans,&  n^elpargner  leur  poudre.Cela  feruit  de  gra- 
tification enuers  ces  troupes  lulpedtès , & engendra  dés  lors  en  auant  vne  mu- 
tuelle & vtile  confidence.  La  voye  qu’y  tint  Iulius  Cæfar,ic  trouue  que  c’eft  la 
plus  belle,  qu’on  y puifle  prendre.  Premièrement  il  eflaya  par  clemence , à le 
faire  aymer  de  fes  ennemis  mefines , fe  contentant  aux  coniurations  qui  luy 
eftoient  defcouuertes,de  déclarer  fimplemét  qu’il  en  eftoit  aduerti:Celafaid:, 
il  print  vne  tref  noble  refolution,  d’attendre  lans  effroy  & fans  folicitude,  ce 
qui  luy  en  pourroit  aduenir,  s*aband6nant  & fe  remettant  à la  garde  des  dieux 
& de  la  fortune.  Car  certainement  c’eft  l’eftat  où  il  eftoit  quand  il  fut  tüé.  V n 
cftranger  ayant  diâ:  & publié  par  tout  qu’il  pourroit  inftruire  Diony  lîus  Ty- 
ran  de  Syracufe,d’vn  moyen  de  lèntir  & defcouurir  en  toute  certitude,  les  par^ 
ries  que  fes  fubiets  machineroient  contre  luy,s*illuy  vouloir  donner  vne  bon- 
ne piece  d’argent , Dionyfius  en  eftant  aduerty,  le  fît  appeller  à foy,  pour  f eft 
claircir  d’vn  art  fi  neceffaire  à là  conferuation  : cet  eftrangér  luy  didt , qu’il  n’y 
auoit  pas  d’autre  art,  finqn  qu’il  luy  fift  deliurer  vn  talent , &c  le  ventaft  d’auoir 
apris  de  luy  vn  lîngulier  fecret.  Dionyfius  trouua  cette  inuentio  bonnç,&  luy 
fit  compter  fix  cens  efeus.  Il  n’eftoit  pas  vray-femblable  5 qu’il  euft  donné  fi 
grande  fomme  à vn  homme  incogneu,  qü’enrecompenfed’vn  tres-vtileap- 
prentilfage,&  feruoit  cette  réputation  à tenir  fes  ennemis  en  crainte.  Pourtant 
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les  Princés  (àgemeç  publient  les  aduis  qu’ils  reçoiuént  des  qu’on  drclTe 

con  tre  leur  vie  ; pour  faire  croire  qu’ilz  font  bien  'adùertis. , ^ qu’il  ne  ;fe  peut 
rien  entreprendre  dequoy  ils  ne  fentent  le  veiir.Le  Duc  d’ Athènes  fit  phifieurs 
fottifos  en  reftablifTeineiit  de  fà  frefehe  tyrannie  for  Floreii^;  : mais  cétte-cy  la 
plus  notable,  quayant  receu  le  premier  aduis-des  monopoles  que  çépeuple 
dreffoit  cotre  luy;^par  Matthêp  dit  Morozojcôrnplicc  d icelfos;  il  le  fit  mourir, 
pour  fopprimer  cet  aduertiffement,  & ne  faire  fèntir,  qu’g;ücüii  en  la  ville  fen- 
nuïaft  de  fa  domination.  Il  me  fouuient  auoir  leu  autrefois  l’hiftoire  de  quel- 
que Romain,perfonnage  de  dignitéjequel  fuyant  la  tyrannie  du  Triumuirat, 
auoit  efoliappé  mille  fois  fos  mains  de  ceux  qui  le  pourfoiuoyçnt,  par  la  fobti- 
lité  de  fesinuentions  : Il  aduint  vn  ipiir^  quVne  troupe  degens  de  cheual,qui 
auoit  charge  dele  prendre , pafla  tout  ioignant  yn  halier,  ou.  il  s’efloittapy,  & 
faillit  de  le  defcouurir:  Mais  luy  for  ce  point  là,  confiderant  la  peine  &;lçs  difîi- 
eultez,  aufquelles  il  auoit  défia  fi  long  temps  duré,  pourfe  fauuer  des  conti- 
nuelles & curieufès  recherches , qu’on  faifoit  de  luy  par  tout  j le  peu  de  plaifît 
qu’il  pouuoit  efpcrer  d’vne  telle  vie , & combien  il  luy  valoit  mieux  pafïer  vne 
fois  le  pas,  que  demeurer  tbufîours  en  cefte  tranfe , luy-mefine  les  r’app:ellaj& 
leur  trahit  fa  caçhctte,s’abandonnant  volontairemét  à leur  cruauté,pour  ofter 
eux  & luy  d Vne  plus  longue  peine.  D’appeller  les  mains  ennemies , c’efl:  vn 
confeil  vn  peu  gaillard  : fi  erpy-ie,qu’encore  vaudroit-il  mieux  le  prendi"e,que 
de  demeurer  en  la  heure  continuelle  d’vn  accident,  qui  n’a  point  de  remede, 
Mais  puis  que  les  prouihons  qu’on  y peut  apporter  font  pleines  d’inquietude, 
& d’incertitude , il  vaut  mieux  d’vne  belle  alTeurance  fe  préparer  à tout,  ce  qui 
en  pourra  aduenir  j & prer  quelque  confolation  de  ce  qu’on  neft  pas  affeurç 
qu’il  aduienne. 

Du  pédant ijme. 

Chapitre  XXIIIL 


E me  fois  fouuent  defpité  en  mon  enfance , de  voir  es  comc^ 

' dies  Italiemies,toufîours  vn  pédante  pour  badin,  & le  fornom 
de  magifler , n’auoir  guere  plus  honorable  hgnihcatiôn  par- 
my  nous.  Car  leur  eftant  donné  en  gouuernemenpque  pou- 
uois-ie  moins  faire  que  d’eftre  ialoux  de  leur  réputation  ? le 
cherchois  bien  de  les  excufèr  par  la  difconuenance  naturelle 
qu’il  y a entre  le  vulgaire,  ôi  les  perfonnes  rares  & excellentes  en  iügement,  ôc- 
en  fçauoir  î dVutant  qu’ils  vont  vn  train  entièrement  contraire  les  vns  des  au- 
tres. Mais  en  cecy  perdoisde  mon  latin: que  les  plus  galans  hommes  c’eftoient 
ceux  quilesauOyentleplus  à mefpris,tefinoing  noftre  bon  du  Bellay  : 
zy^aisiehayparfurtoutvnjçauoirpedantejque. 

Et  eft  cette  couftume  ancienneicar  Plutarque  dit  que  Grec  &Efcolier,efloieht 
mots  dereproche  entre  les  Romains , & de  mefpris.  Depuis  auec  l’aage  fay 
trouué  qu’on  auoit  vne  grandiffime  raifon , ôc  que  magis  magnos  ckrkos  ^ non 
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funt  mAgts  magnos  faf  tentes . Mais  d’où  il  puiflTc  aduenir  qu  vne  ame  riche  delà 
cognoifTance  de  tànt  de  chofes,n  en  deuienne  pas  plus  viue^&  plus  efùcillée5&: 
qu  Vn  elpric  grolTièr  & vulgaire  puilTe  loger  en  foy,làns  s’améder , les  dilcoitrs 
êc  les  iugemens  des  plus  excellens  elprits,  que  le  monde  ait  porté , i en  fuis  cn- 
coreen  doute.  A receuoir  tant  de  ceruelles  eftrâgeres,&  fî  fortes,  & (î  grandes, 
il  eft  necclîaire  ( me  difbit  vne  fille , la  première  de  nos  PrincelTes , parlant  de 
quelqu  vn  ) que  la  fienne  fe  foule,  fc  contraigne  & rappetiffe,  pdut  faire  place 
aux  autres. le  dirois  volontiers,  que  corne  les  plantes  feftoulfent  de  trop  d’hu- 
meur, & les  lampes  de  trop  d’huile , aufii  faià  l’aétion  de  l’èfprit  partrôp  d’e- 
ftude  Bc  de  matieredequel  occupe  & embaraflé  d’vne  grande  diueffité  de  cho- 
fes,pérde  le  moy  é de  fe  demefler.Et  que  cette  charge  le  tienne  courbe  & crou- 
py  .Mais  il  en  va  autrementicar  noftre  ame  f eflargit  d’autat  plus  qu  elle  fe  rem- 
plit. Et  aux  exemples  des  vieux  temps , il  fe  voit  tôut  au  rebours,  des  fulfifâns 
hommes  aux  maniemês  des  chofès  publiques,des  grands  capitaines, & grands 
confeillers  aux  affaires  d’eftat , auoir  efté  enfemblc  treffçauans.  Et  quant  aux 
Philofophes  retirez  de  toute  occupation  publique , ils  ont  efté  aufti  quelque 
fois  à la  vérité  mefprifèz,par  la  liberté  Comique  de  leur  temps,  leurs  opinions 
Bc  façons  les  rendaiis  ridicules.  Les  voulez  vous  faire  iuges  des  droits  d’vn  pro- 
cés,des  allions  dVn  homme?Ils  en  font  bien  prefts  l Ils  cerchent  encore  fil  y a 
vie, fil  y a môuuement,fi  l’iiome  eft  autre  chofe  qu’vn  bœuf:  que  c’eft  qu’agir 
6c  fouftrir,quelles  beftes  ce  font,que  loix  & iufticejParlent  ils  du  magiftrat,ou 
parlent-ils  à luy?c’eft  d’vne  liberté  irreuerente  & inciuile.  Oyent-ils  louer  vn 
Prince  bu  vn  Roy  ? c’eft  vn  paftre  pour  eux,oifif  comnie  vn  paftre , occupé  a 
preffurdr  Bc  tondre  fes  beftes:mais  bien  plus  rudement.En  eftimez  vous  quel- 
qu’vn  plus  grâd,pour  poffeder  deux  mille  arpents  de  terre?  eux  fen  moquent, 
accouftumés  d’embraffer  tout  le  monde,comme  leur  poffeftion.  V ous  ventez 
vous  de  voftre  nobleffe,pour  compter  fept  ayeulx  riches?  ils  vous  eftiment  de 
peu:ne  conceuans  l’imagé  vniuerfelle  de  nature , Bc  combien  chafeun  de  nous 
a eu  de  predecefleurs,  riches,  panures,  Roys,  valets.  Grecs, Barbares.  Et  quand 
vous  feriez  cinquantiefine  defeendant  de  Hercules , ils  vous  trouuent  vain,  de 
faire  valoir  ce  prefent  de  la  fortune.  Ainfîles  defHeignoit  le  vulgaire,  comme 
ignorants  les  premières  chofes  Bc  communes,&  comme  prefbmptueux  &in- 
folents.  Mais  cette  peinture  Platonique  eft  bien  efloignée  de  celle  qu’il  faut  à 
noz  hommes.  On  enuioit  ceux-là  comme  eftans  au  defïus  de  la  commune  fa- 
çon,comme  mefprifàns  les  aétios  publiques, comme  ayans  dreffé  vne  vie  par- 
ticulière Bc  inimitable,reglée  à certains  difeours  hautains  Bc  hors  d’vfàgerceux- 
cy  on  les  defdeigne,comme  eftans  au  deffoubs  de  la  commune  façon, comme 
incapables  des  charges  publiques,commetrainans  vne  vie  Bc  des  meurs  bafïes 
Bc  viles  apres  le  vulgaire.  Odi  hommes  ignaua  operà^  Philofopha Jententia,  Quant 
à ces  Philofophes,  dif  ie,  comme  ils  eftoient  grands  en  fcience,ils  eftoient  en- 
core plus  grands  en  toute  aélion.  Et  tout  ainn  qu’on  dit  de  ce  Qcometrien  de 
Syrâcufè,requel  ayant  efté  deftourné  de  fà  côntéplatiôn,pour  en  mettre  quel- 
que chofe  en  pratique , à la  deffence  de  fon  pais,  qu’il  mit  fbudain  en  train  des 
engins  efpouuentablcs , Bc  des  effeéls  fùrpafTans  toute  creance  humaine  ; deE 
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daignant  toutefois  liiy  meEne  toute  cette  Eenne  manufacture , & penfànt  en 
cela  auoit  corrompu  la  dignité  de  fon  art  ^ de  laquelle  Tes  ôuuragesnelloient 
que  i apprentilTage  & le  iouet.  Aufli  eux^E  quelquefois  on  les  a mis  à lapreuue 
del  aCtion,on  les  a veu  voler  dVnc  aide  fi  liaulte^qu’il  paroifToit  bie,  leur  cœur 
& leur  ame  feftre  merueilleufementgrolTie  & emi  chie  par  lintelligence  des 
choies . Mais  aucuns  voyants  la  place  du  gouuerhemenr  politique  iaiiîe  par 
hommes  incapableSjs’en  font  reculés. Et  celuy  qui  demanda  à Crates^iufques  à 
quâd  il  faudro it  philofoplier^en  receut  cette  reijaoncediifques  à tant  que  ce  ne 
ibietplus  des  afiiers^qui  coduifent  noz  armées.  Heraclitus  refîgna  la  Royauté 
à ion  frere.  Et  aux  Ephehens^  t|ui  luy  reprochoient^quil  paflbit  ion  temps  a 
ioüerauec  les  enfans  deuant  le  temple  : Vaut-il  pas  mieux  faire  cecy^  que  gou- 
uernerles  aitaires  en  voilre  compagnie?  D’autres  ayâs  leur  imagination  logée 
au  delTus  de  la  fortune  & du  monde , trouuerent  les  fieges  de  la  milice  ^ & les 
thrones  mehncs  des  Roys,  bas  & viles.  Et  refiifa  Ernpedocles  la  royauté,  que 
les  Agrigentins  luy  oifrirenc.  Thaïes  accuiant  quelquefois  le  ioing  du  niefna- 
ge  & de  s’eîirichir,on  luy  reprocha  que  c’eiioit  à la  mode  du  renard , pour  n y 
pOLiuoir  aduenir.  Il  luy  print  enuie  par  paifetemps  d"en  montrer  l’expcrience, 
ôc  ayant  pour  ce  coup  raualé  fon  fçauoir  au  feruice  du  profit  & du  gain,  dreilà 
vne  trafique, qui  dans  vn  an  rapporta  telles  richeifes , qu’à  peine  en  toute  leur 
vie,les  plus  expérimentez  de  ce  meilier  là,  en  pouuoient  faire  de  pareilles.  Ce 
qu’Ariilote  recite  d’aucus,qui  appelloyent  & celuy  là,&  Anaxagoras,  & leurs 
femblables , figes  & non  prudents , pour  n auoir  afiez  de  foin  des  chofes  plus 
vdles  : outre  ce  que  ie  ne  digéré  pas  bien  cette  différence  de  mots  j cela  ne  ièrt 
point  d’excufe  à mes  gents,  & à voir  la  baffe  & ncceifiteufe  fortune , dequoy 
ils  iê  payent,nous  aurions  pluiloil  occafion  de  prononcer  tous  les  deux, qu’ils 
iont,&  non  iàges,&  no  prudents.Ie  quitte  cette  première  raiion,  & croy  qu’il 
vaut  rnieux  dire,  que  ce  mal  vienne  de  leur  mauuaiie  façon  de  fe  prendre  aux 
fciéces:  & qu’à  la  mode  dequoy  nous  fomnies  inftruiCts,  il  n'eil  pas  merueille, 
fi  ny  les  efcoliers,ny  les  maifires  n’en  deuiennent  pas  plus  habiles,  quoy  qu’ils 
s y facent  plus  doCIes.De  vray  le  foing  & la  deipence  de  nos  peres,ne  vile  qu’à 
nous  meubler  la  telle  de  fcience:  du  iugernent  6c  de  là  vertu,peu  de  nouuelles. 
Criez  d vn  paffant  à noftre  peuple  : O le  fçauant  homme  I Et  d’vn  autrc,0  le 
bon  homme  ! Il  ne  faudra  pas  à deftourner  les  yeux  & Ion  relpeCt  vers  lepre-^ 
mier.  Il  y faudroit  vn  tiers  crieur:  O les  lourdes  telles!  N ous  nous  enquêtons 
volontiers , Sçait-il  du  Grec  ou  du  Latin  ? efcrit-il  en  Vers  du  en  profe  ? mais, 
s il  ell:  deueiau  meilleur  ou  plus  adiiifé , c’eff  oit  le  principal , 6c  c elî:  ce  qui  de- 
meure derrière.  Il  falloit  s enquérir  qui  ell  mieux  lçauant,non  qui  ell:  plus  fça- 
uant.s  Nous  ne  trauaillons  qu  à remplir  la  mémoire,  & laiflbns  l’entendement 
6c  la  conlciéce  vuide.  T out  ainfî  que  les  oylèaux  yont  quelquefois  à la  queff  ^ 
du  grain,  & le  portent  au  bec  làns  le  tàfier , pour  en  foire  bechée  à leurs  petits  : 
ainfi  nos  pédantes  vont  pillotans  la  Icience  dans  les  liures,&  ne  la  logent  qu’au 
bout  de  leurs  léures,  pour  la  dégorger  lèulemcnt,&  mettre  au  vent  C’eft  mer- 
ueille  combien  proprement  la  Ibttile  le  loge  fiir  mon  exemple.  Eft-ce  pas  faire 
de  îUeline,ce  que  ie  fay  en  la  plus  part  de  cette  compbfition?Ie  m’en  vay  clcon 
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niffiant  par-cy  par-là^dcs  liures.les  fentences  quimcplaifenti  non  pour  les  gar- 
der (car  ie  n’ay  point  de  gardoirc)  mais  pour  les  tranîporter  en  cettuy-cyj  oiî,  à 
vray  dire,  elles  ne  font  non  plus  miennes,qu  en  leur  première  place,  N ous  ne 
fommes,  cccroy-ie,  fçauants,  que  de  la  fcience  prefente:non  delapalTéc, 
aulîi  peu  que  de  la  future.  Mais  qui  pis  eft, leurs  efcoliers  & leurs  petits  ne  s’en 
nourriflent  & alimentent  non  plus,ains  elle  palTe  de  main  en  main,  pour  cette 
feule  fn,d  en  faire  parade,d’en  entretenir  autruy,&  d’en  faire  des  c6ptes,com- 
me  vne  vaine  monoye  inutile  a tout  autre  vlage  & emploite,  qu  a compter  & 
ietter.  Apudalios  locjui  didkerut /ion  ipfi  fecum.  N on  eft  loquedumjedgukrnandum, 
N ature  pour  monftrer , qu’il  n’y  a rien  de  fauuage  en  ce  quelle  conduit , fai6t 
naiftre  iouuêt  es  nations  moins  cultiuées  par  art,- des  productions  d’elprit,  qui 
luittent  les  plus  artilles  productions.  Comme  fur  mo  propos,le  prouerbe  Ga- 
fcon  tiré  d’vrie  clialemie,  ell-il  délicat , Bouha prou  boum,  mas  a remuda  lous  dits 

Souffler  prou  fouffler,mais  à remuer  les  doits,nous  en  fommes  là.  Nous 
fçauos  dire,Cicero  dit  ainfi,voila  les  meurs  de  Platon,  ce  font  les  mots  mefines 
d’Ariftotetmais  nous  que  difons  nous  nous  mefmesPque  faifons  nouspqueiu- 
o-eons  nous? Autât  en diroitbieii  vn perroquet.Cette façon mefaiCt  fouuenir 
de  ce  riche  Romain,  qui  auoit  elté  foigneux  à fort  grande  defpcnce,  de  recou- 
urer  des  homes  fufflfans  en  tout  genre  de  fcience , qu’il  tenoit  continuellemét 
autour  de  luy,affln  que  quàd  il  ekheoit  entre  fes  amis,quelque  occafio  de  par- 
ler d’vne  chofe  ou  d’autre,ils  fuppleaflet  en  fa  place,  & fufflent  tous  prefts  à luy 
fournir,qui  d‘vn  difcours,qui  d’vn  vers  d’Homere,chacun  félon  fon  gibier:  & 
penfoit  ce  fçauoir  eftre  fien,par  ce  qu’ileftoit  en  la  telle  de  fes  gens.Et  comme 
font  auffl  ceux,  defquels  la  fuffifance  loge  en  leurs  fomptueufes  librairies.  l’en 
coo-noy,à  qui  quand  ie  demande  ce  qu’il  (çait , il  me  demande  vn  liure  pour  le 
monftrer  : & n’oferoit  me  dire,  qu  il  a le  derrière  galeux,  fil  ne  va  fur  le  champ 
eftudier  en  fon  lexicon  que  c’eft  que  galeux , & que  c eft  que  derrière.  Nous 
prenons  en  garde  les  opinions  & le  fçauoir  d autruy,&  puis  c’eft  toutril  les  faut 
faire  noftres^  Nous  femblons  proprement  Celuy,qui ayant befoing  de  feu,en 
noit  quérir  chez  (on  voifin,&  y en  ayant  trouue  vn  beau  & grad^  s arrefteroit 
là  à fe  chauffer,fans  plus  fe  fouuenir  d’é  raporter  chez  foy.Que  nous  fert-il  d’a- 
uoir  la  panfe  pleine  de  viâde,fi  elle  ne  fe  digéré,  fi  elle  ne  fe  trâsforme  en  nous? 
fl  elle  ne  nous  aucnnente  & fortifie?Penfons  nous  que  Lucullus,que  les  lettres 
rendirent  & formèrent  fi  grand  capitaine  fans  experiéce,les  euft  prifes  à noftre 
modeîNous  nous  laifsos  fi  fort  aller  fur  les  bras  d'autruy,que  nous  aneatilTons 
lios  forces,  Kde  veux-ie  armer  contre  la  crainte  de  la  mort  ? c eft  aux  delpens  de 
Seneca.  Veux-ie  tirer  de  la  cofolation  pour  moy,ou  pourvu  autrePie  l’emprutc 
de  Cicerode  l’cuffe  prife  en  moy-mefme,ft  on  m’y  euft  exercé.Ie  n’ayme  point 
cette  fuffifance  relatiue  & mendiée.  Quand  bien  nous  pourrions  eftre  fçauans 
du  fçauoir  d’autruy , au  moins  fages  ne  pouuons  nous  eftre  que  de  noftré  pro- 
pre fagelTe.  fU(Ja  Oüt5  exxpof. 

Ex  quo  Ennim\ Nequidquam  fapere [apientem^  qui  ipfejibi  prodejje  non  quiret, 

f cupidusyfi 

yanus,^  Euganea  quantumuis  vilior  agna. 
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Non  mmpâranâd  nohis folàmfedfmenda fafientia  ^.DionyEus  fe  moquoit  des 
Grammariens , qui  ont  foin  de  s enquérir  des  maux  d’ V ly  (Tes , & ignorent  les 
propres  : des  miliciens  J qui  accordent  leurs  fleutes,  & n’accordent  pas  leurs 
mœurscdès  orateurs  qui  eftudient  à dire  iiiftice^no  à la  ifaire.Si  noilre  ame  n en 
va  vn  meilleur  branfle^fî  nous  n en  auons  le  iugemét  plus  lain,  i aymerois  aulîi 
cher  que  mon  efcolier  eut  pajTé  le  têps  à ioüer  à la  paume^au  moins  le  corps  en 
reroitplusallegre.Voyez  lereuenir  delà,apres  quinze  ou  feize  ans  employez, 
il  n eft  rien  û mal, propre  à mettre  en  befongne,tout  ce  que  vous  y recogndif- 
fez  d’auantage,  c eft  que  fon  Latin  & fon  Grec  l’ônt  rendu  plus  fot  & prefum- 
ptueux  qu’il  n’eftoit  party  de  la  rriaifon.  il  en  deuoit  rapporter  l’ame  pleine, il 
ne  leii  rapporte  que  bouffie:  ôc  la  feulement  enfiee , en  lieu  de  la  groflir.  Ces 
maiftres  icy , comme  Platon  dit  des  SophifleSjleurs  germains,font  de  tous  les 
hommes,  ceux  quipromettêt  d eflreles  plus  vtiles  aux  hornmes,&  fèuls  entre 
tous  les  hommes , qui  non  feulement  n’amendent  point  ce  qu’on  leui  cômet, 
corne  faidt  vn  charpentier  & vn  mafTon:mais  rempirêt,&  fe  font  payer  de  l’a- 
uoir  empiré. Si  la  loy  que  Protagoras  propofoit  à fès  difciples,eftoit  fuiuie  : ou 
qu’ils  le  payaflent  félon  fon  mot,ou  qu’ils  iurafTcnt  au  teiiiple,  combié  ils  cftb 
moiet  le  profit  qu  ils  au  oient  receu  de  fa  difcipline,&  félon  iceluy  fatisfifTent  fâ 
peine:mes  pédagogues  fe  trouueroiét  choucz,s’eftans  remis  au  fermer  de  mon 
experience.Mon  vulgaire  P erigordin  appelle  fort  plaifimmét  Lettre  ferhs,  ces 
fçauanteaux, corne  fi  vous  difiez  Lettre-ferus,aufquels  les  lettres  ont  donné  vn 
coup  de  marteau, corne  on  dit.  De  vray  le  plus  fouuét  ils  femblét  eftre  raualez, 
mefiiies  du  fens  commun.Car  le  païfànt  ôc  le  cordonnier  vous  leur  voyez  aller 
fimplemét&  naïuement  leur  train, parlant  de  ce  qu'ils  fçauent:ceux-cy  pour  fe 
vouloir  efleuer  ^gendarmer  de  ce  fçauoir,qui  nage  en  la  fuperficie  de  leur  cer- 
uelle,vont  f embarraffant,&  empêtrant  fans  cefle.Il  leur  efcnappe  de  belles  pa- 
rolles,mais  quVn  autre  les  accommode:ils  cognoiflent  bie  Galien,mais  nulle- 
ment le  maladeûls  vous  ont  def-ja  rempli  la  telle  de  loix,&  fi  n ont  encore  co- 
çeu  le  neud  de  la  cauferils  fçauent  la  Théorique  de  toutes  chofes,  cherchez  qui 
la  mette  en  pradtique.  l'ay  veu  chez  moy  vn  mien  amy,par  maniéré  de  palTe-  ' 
temps,  ayant  afiàire  à vn  de  ceux-cy, contrefaire  vn  iargon  de  Galimatias, pro- 
pos fans  fuitte,tiffu  de  pièces  rapportées,fauf  qu’il  eftoit  fbuuent  entrelardé  de 
mots  propres  à leur  difpute,amufêr  ainfi  tout  vn  iour  ce  fot  à debattre,penfàrit 
toufiours  refpondre  aux  obiedtions  qu’on  luy  faifoit.  Et  fi  eftoit  homme  de 
lettres  & de  reputation,&  qui  auoit  vue  belle  robbe. 

V’osoŸdtritmJ'anguiscjuos'viuere^Arefl 

Occipiti  c<£co^  pojhcae  occurrite Jarma, 

Qui  regardera  de  bien  pre's  à ce  genre  de  gens,  qui  s’eftend  bien  loing , il  trou- 
uera  corne  moy, que  le  plus  fouuent  ils  ne  fentendent,  ny  autruy,  ôc  qu  ils  ont 
la  fouuenance  allez  pleine,mais  le  iugement  entieremét  creux  : finon  que  leur 
nature  d'elle mefme  le  leur  ait  autrement  façonné.  Comme  i’ay  veu  Adrianus 
T urnebus,qui  n ’ay  ât  fai  dt  autre  profeftion  que  de  lettres,  en  laquelle  c eftoit, 
à mon  opinionje  plus  grand  homme,qui  fuft  il  y a mil  ans,n  ayant  toutesfois 
riendepedantefque  que  le  port  de  fa  robbe,  ôc  quelque  façon  externe,  qui 
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poùüoit  n^eftre  pas  ciuilifée  à la  courtifàne  : qui  font  choies  de  néant . Éthay 
nos  gens  qui  fupportent  plus  mal-ayfement  vne  rohhe  qu’vne  ame'  de  trauers: 
& regardent  à là  reuerence,  à fon  maintien  & à Tes  bottes , quel  homme  il  eft. 
Car  au  dedàs  c’eftoit  lame  la  plus  polie  du  monde.Ie  Tay  louuêt  à mon  eicient 
ietté  en  propos  eflongnez  de  Ion  vlage,  il  y voyoit  h cler,  dVne  apprehenlîon 
Il  prompte^dVn  iugement  lî  làin,  qu’il  lèmbloitj  qu’il  n euft  iamais  fai£t  autre 
meftier  que  la  guerre^&  affaires  d’Eftat.Ce  font  natures  belles  & fortes: 
queis  arte  bemgna 
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qui  fe  maintiennent  au  trauers  d’vne  mauuaifeinftitution.Or  ce  n’eft  pas  alTez 
que  nolfre  inftitution  ne  nous  gaftepaSjil  faut  qu’elle  nous  change  en  mieux, 
îly  aaucuns  denozParlemens,  quand  ils  ont  à receuoir  des  officiers qui  les 
examinent  feulemêt  fur  la  fcience:les  autres  y adiouftét  encores  l’eiTay  du  fens, 
en  leur  prefentant  le  iugement  de  quelque  caufe.  Ceux-cy  me  femblent  auoir 
vri  beaucoup  meilleur  ftile:  Et  encore  que  ces  deux  pièces  foyent  neceffaires, 
& qu’il  faille  quelles  s’y  trouuent  toutes  deux  : fi  eft-ce  qu’à  la  vérité  celle  du 
fçauoir  eft  moins  prifable^que  celle  du  iugementjcette-cy  fe  peut  pafTer  de  Tau 
tre^&  non  l’autre  de  cette  cy.Car  comme  diét  ce  vers  Grec, 


A quoy  faire  la  fcience,fi  l’entédcment  n’y  efl  ? Pleuft  àDieu  que  pour  le  bien 
de  noftre  iuftice  ces  compagnies  là  fe  trouuafTent  aufîi  bien  fournies  d’enten- 
dement & de  confcience,  comme  elles  font  encore  de  fcience.  Non 
JehoU  difcimtis.  Or  il  ne  faut  pas  attacher  le  fçauoir  à l’ame,il  l’y  faut  incorporer: 
il  ne  l’en  faut  pas  arroufer,il  l’en  faut  teindrei&  s’il  ne  la  change, A mélioré  fbn 
eftat  imparfaidt , certainement  il  vaut  beaucoup  mieux  le  laiffer  là.  C'eft  vn 
dangereux  glaiue , & qui  empefehe  & offence  fon  maiftre  s’il  eft  en  main  foi- 
ble,&  qui  n’en  fçaehe  l’vfàge  : vifuerit  melius  non  didicijfe.  A l’aduenture  eft  ce 
la  caufe, que  & nous,  & la  Théologie  ne  requeros  pas  beaucoup  de  fciéce  aux 
femrnes,&  que  François  Duc  de  Bretaigne  filz  de  leanV. comme  on  luy  parla 
de  foii  mariage  auec  Ifabeau  fille  d’Efcofïe,  & qu’on  luy  adioufta  quelle  auoit 
efté noümc  fimplement  & fans  aucune  inftruétion  de  lettres,  refpondit, qu’il 
l’cn  aymoit  mieux, & qu’vne  femme  eftoit  aftez  fçauante , quand  elle  fçauoit 
rnéttré  dÜFeren ce  entre  la  chemife  & le  pourpoint  de  fon  mary.  Auffi  ce  n’eft 
pas  fi  grande  memeille , comme  dn  crie , que  nos  anceftres  n’ay  ent  pas  fai€t 
grand  eftat  des  lettres , & qu’encores  auiourd’huÿ  elles  ne  fe  trouuent  que  par 
rencontre  aux  principaux  confeils  de  nos  Roys  : & fi  cette  fin  dé  s*en  enrichir, 
qui  feule  nous  eft  auiourd’huy  propofée  par  le  moyen  de  la  Iurifprudéçe,de  la 
Médecine,  du  pedantifmé,  & de  la  Théologie  encore,  ne  les  tenoit  en  crédit, 
vous  lès  veriiez  fans  doubte  auffi  marmiteufes  quelles  furent  onques.  Quel 
dommage , fi  elles  ne  nous  apprennent  ny  à bien  penfer , ny  à bien  faire  ? 
Pofiquam  doBifrodierunt , boni  défunt,  T oute  autre  fcience , eft  dommageable 
à celüy  qui  n’a  la  fcience  de  la  bonté.  Mais  la  raifon  que  ie  cherchoys  tantoft, 
feroit  elle  point  auffi  de  là,  que  noftre  eftude  en  France  n’ayant  quafi  autre 
but  que  le  pjroufit , moins  de  ceux  que  natuéeafaidn.aiftre  à plus  généreux 
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offices  que  lucratifs^fadoiiiiaiits  aux  lettres,ou  fi  courcemét  (retirez  aualit  que 
d’en  âuoir  pris  appedtjàvne  profeffiori  qui  n’a  rien  de  commun  auec  les  liures) 
il  ne  refte  plus  ordinairement,  pour  f engager  toutafaicl  a l’eftude,  que  les 
gents  de  bafTe  fortuite,  qui  y qu client  des  moyens  à viure.  Et  de  ces  geiits-là ^ 
les  âmes  ellâns  & par  nature,  & par  inllitutiô  dôméllique  & exemple,  du  plus 
bas  aioy , rapportent  faucement  le  fruit  de  la  Icience.  Car  elle  n’ell  pas  pour 
donner  iour  â l’ante  qui  n’en  a point  : ny  pour  faire  voir  vn  aueùgle.  Son  me- 
Hier  dl,non  de  luy  fournir  de  veuë,mais  de  la  luy  drelTer,de  luy  régler  lès  allu- 
res,pourueu  quelle  aye  de  foy  les  pieds,  & les  iambes  droites  & capaltles.  C’ell 
vue  bonne  drogue  que  la  fcience , mais  nulle  drogue  n’ell  allés  forte , pour  lè 
preferuer  laits  alteration  & corruption,felon  le  vice  du  vafe  qui  l’elluy e.  Tel  a 
la  veuë  claire, qui  ne  l’a  pas  droitte  : & par  coitlèquent  void  le  bien,  & ne  le  fuie 
pas:&  void  la  fcience,&  ne  fen  lèrt  pasXa  principale  ordonnance  dePlaton  en 
là  republique,c  ell  donner  à fes  citoyens  félon  leur  nature, leur  cltarge.Naturé 
peut  tour,  & fait  tout.  Les  boiteux  font  mal  propres  aux  exercices  du  corps,  & 
aux  exercices  dcl’elpritles  âmes  boiteufes.Les  ballardes  & vulgaires  font  indi- 
gnes de  lapltilbfopbie.  Quand  nous  voyons  vit  Itomme  mal  cltauiré,nous  di- 
Ibns  que  ce  n’ell  pas  merueille,fil  ell  chaulTetier.De  mefitie  il  lèmble,que  l’ex-  . 
periencenous  offre  Ib uuent  j vn  médecin  plus  mal  medeCiné,  vn  Tlteologiert 
moins  reformé , & côullumierement  vn  fçauanr  moins  fiiffilant  qu’vn  autre. 
Arillo  Cltius  auoit  aiiciennemêt  raifon  de  dire , que  les  pltilofophes  nuiloienc 
aux  auditeurs  ; d’autant  que  la  plus  part  des  antes  ne  lè  trouueitt  propres  à faire 
leur  profit  de  telle  inllru61ion:qui,fi  elle  ne  fe  met  à bien,fe  met  à mal  : à® 
exArifli^pi^acerhoî  ex  Xenonis Jchola  exire.  En  cette  belle  inllitution  que  Xeno- 
pbon  prelle  aux  Perlés , nous  trouuons  qu’ils  apprenoient  la  vertü  à leurs  en- 
fans  , comme  les  autres  nations  font  les  lettres.  Platon  dit  que  le  fils  aifité  en 
leur  fiiccelfion  royale, eftoit  ainli  nourry. Apres  là  naillance,on  le  donoit,nori 
a des  femmes,mais  à des  eunücltes  de  la  première  ancltorité  autour  des  Roys,à 
Caillé  de  leur  vertu.  Ceux-cy  prenoient  charge  de  luy  rendre  le  corps  beau  & 
làin:  & apres  lèpt  ans  le  duilbien  t à monter  à clteual,  & aller  à la  cltaflè.  Quand 
il  eftoit  arriué  au  quatorziefitie , ils  le  depofoient  entre  les  mains  de  quatre  : le 
plus  làge,le  plus  iulle,  le  plus  teiriperant,  le  plus  vaillant  de  la  nation.  Le  pre- 
mier luy  apprenoitla  religion  : le  lècond , à eftre  touliours  véritable  ; le  tiers,  à 
lè  rendre  maiftre  des  cupidités  : le  quart , à ne  rien  craindre.  C’eft  cltofe  digne 
de  tref  grande  confîderation,que  en  cette  excelléte  police  de  Lycurgus,  & à la 
vérité  monftrueufe  par  la  perfeètion , fi  foligneulè  pourtant  de  la  nourriture 
des  enfans, comme  de  là  principale  charge,&  au  gifte  mefines  des  Mulès,  il  fy 
face  fi  peu  de  mention  de  la  doâirine  : comme  fi  cette  genereulè  ieuneffe  det 
daignant  tout  autre  ioug  que  de  la  vertu,  on  luy  aye  deu  fournir,au  lieu  de  nos 
maiftres  de  Icience , lèulement  des  maillres  de  vaillance , prudence  & iulHce. 
Exemple  que  Platon  a fiiiuy  en  fes  loix.  La  façon  de  leur  dilèipline,c’elloit  leur 
faire  des  quellions  lur  le  iugement  des  hommes , & de  leurs  aérions  ; & fils 
condamnoient  & loüoient,  ou  ce  perfonnage,  ou  ce  faiét , il  falloir  raifonner 
leur  dire,&  par  cemoyê  ils  aiguifoient  enfemble  leur  entendement,  & appre- 
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noient  le  droit.  Afty âges  enXenoplionjdemande  àCyrus  copte  de  là  derniere 
leçoiii  C eft  ,dit-il,qu  eft  noflre  efcole  vn  grand  garçon  ayant  vn  petit  faye,  le 
donna  a l’vn  de  fes  compagnons  de  plus  petite  taille , & luy  ofta  fon  làye^  qui 
elloit  plus  grandmoftre  précepteur  m’ayant  fait  iuge  de  ce  different  ; ie  iogeay 
qu’il  falloit  laiffer  les  cliofes  en  cet  eft at , & que  l’vn  & l’autre  fembloit  eftre 
mieux  accommodé  en  ce  point  : fur  quoy  il  me  remontra  que  i’ auois  mal  fait, 
car  ie  m’eftois  arrefté  à confiderer  la  bien  feance , & il  falloit  premièrement 
auoir  proueu  à la  iuflice,  qui  vouloit  que  nul  ne  fufl  forcé  en  ce  qui  luy  appar- 
tenoit.  Et  dit  qu’il  en  fut  fouëté^tout  ainfi  que  nous  fommes  en  nos  villages, 
pour  auoir  oublié  le  premier  Aorifte  de  TUTrra.  Mon  regét  me  feroit  vne  belle 
harangue  in  genere  démon  (IratiuOymmt  qu’il  me  perfuadaft  que  Ion  efcole  vaut 
cette-là.  Ils  ont  voulu  coupper  chemin  : & puis  qu’il  eft  ainfî  que  les  fciences^ 
lors  mefmes  qu’on  les  prent  de  droit  fil,ne  peuuent  que  nous  enfeigner  la  pru- 
dence, la  preud’hommie  & la  refolution , ils  ont  voulu  d’arriuée  mettre  leurs 
enfans  au  propre  des  effeéfs , & les  inftruire  non  par  ouïr  dire , mais  par  l’effay 
de  ra61;ion,en  les  formant  & moulant  vifuement,non  feulement  de  préceptes 
parolles , mais  principalement  d’exemples  & d’ œuures  : afin  que  ce  ne  fuft 
pas  vne  fcience  en  leurame,mais  facomplexion  & habitude: que  ce  ne  fuft  pas 
vn  acqueft,mais  vne  naturelle  pofléilion.  A ce  propos,on  demandoit  à,  Ageft- 
laus  ce  qu’il  feroit  d’aduis,que  les  enfans  apprinfenr.Ce  qu’ils  doiuét  faire  eftâs 
hommes,refpondit-il.  Ce  n’eft  pas  merueille,  fî  vne  telle  inftitution  a produit 
des  effeéts  fi  admirables.  On  alloit,  dit-on,  aux  autres-villes  de  Grece  chercher 
des  Rhetoriciens,  des  peintres,  &des  Muficiens:  mais  en  Lacedemone  des 
legiflateurs , des  magiftrats , & Empereurs  d’armée:  à Athènes  on  aprenoit  à 
bien  dire , & icy  à bien  faire  : là  à fe  defmefler  d’vn  argument  fophiftique , ôc 
à rabattre  fimpoftiire  des  mots  captieufemententrelaflez',  icy  à fe  defmefler 
des  appats  de  la  volupté,  & à rabatte  d’vn  grand  courage  les  menaffes  de  la 
fortune  & de  la  mort  : ceux-là  fembefongnoient  apres  les  parolles , ceux-cy 
aores  les  chofes  : là  c’eftoit  vne  continuelle  exercitation  de  la  langue , icy 
vne  contiiiud le  ex erciration  d e Famé.  Patquoy  il  n’eft  pas  eftrange,  fi  Anti- 
pater  leur  demandant  cinquante  enfans  pour  oftages,  ils  refpondirent  tout  au 
rebours  de  ce  que  nous  ferions,  qu’ils  aymoient  mieux  donner  deux  fois  au- 
tant d’hommes  faids  ^ tant  ils  eftimoient  la  perte  de  l’éducation  de  leur  pays. 
Quaîid  Agefilaus  conuie  Xenophon  d’enuoyer  nourrir  fes  enfans  à Sparte,ce 
n’eft  pas  pour  y apprédre  la  Rhetorique,ou  Dialedique:mais  pour  apprendre 
(ce  dit-il)la  plus  belle  fciéce  qui  foit,  afçauoir  la  fcience  d’obeir  & de  comman- 
der.. îl  eft  tres-plaifant,de  voir  Socrates,à  fa  mode  fe  moquant  de  Hippias,  qui 
luy  recite,comment  il  a gaigné,fçecialement  en  certaines  petites  villettes  de  la 
Sicile , bonne  foinme  d’argent , a regenter  : & qu’à  Sparte  il  n’a  gaigné  pas  vn 
fol.  Que  ce  font  gents  idiots,  qui  ne  fçauent  ny  mefiirer  ny  compter  : ne  font 
eftatny  de  Grammaire  ny  de  rythme  : famufàns  feulement  à fçauoir  la  fuitte 
des  Roys,eftablifTemét  & decadence  des  eftats,&  tels  fatras  de  comptes.  Et  au 
bout  de  cela,Socrates  luy  faifànt  aduouërpar  l emenu,  l’excellence  de  leur  for- 
me de  gouuernemêt  publique,l’heur  & vertu  de  leur  vie  priuée,luy  laiffe  deui- 
ner  la  conclufion  de  l’inutilité  de  fes  arts.Les  exemples  nous  apprennent,  & en 
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cette  niamale  police  , & en  toutes  Tes  femblables  , que  leftude  des  fciences 
amollit  & efFemine  les  courages , plus  qu’il  ne  les  fermit  & aguerrit.  Le  plus 
fort  eftat  , qui  paroifle  pour  le  prefent  au  monde  ^ eftceluy  des  Turcs, 
peuples  egalement  duids  â l’eftimation  des  armes  niefpris  des  lettres.  le 
trouue  Rome  plus  vaillante  auant  quelle  fuR  fçauânte.Les  plus  belliqueufes 
nations  en  nos  iburs , font  les  plus,  groflieres  & ignorantes.  Les  Scythes,  les 
PartheSjT amburlan,nous  feruent  à cette  preuue.  Qjaand  les  Gots  rauagerent 
la  Grece,  ce  qui  fauua  toutes  les  librairies  d’eftte  paflées  au  feu , ce  fut  vn  d’en- 
tre eux, qui  fema  cette  opinion,  qu’il  failloit  laiifer  ce  meuble  entier  aux  enne- 
mis : propre  aies  deftourner  de  l’exercice  militaire,  & amufer  à des  occupa- 
tions fedentaires&  oyiiues.  Quand  noftre  Roy, Charles  huidieme,quafî  fans 
tirer  l’elpee  du  fourreau,fe  veid  maiftre  du  Royaume  de  Naples, & d’vne  bom 
ne  partie  de  la  T olcane , les  feigneurs  de  fa.  £iitte,  attribuèrent  cette  ineiperee 
facilité  de  conquelle , à ce  que  les  Princes  & la  noblepe  d’Italie  famufoient 
plus  à le  rendre  ingénieux  & fçauans,que  vigoureux  & guerriers. 

De  l injîitutîon  des  enj'ans^a  ^Jdddâame  Diane  de  Foix^  Contejjè  de  Gurjon, 

Chapitre  XXV. 

E ne  vis  iamais  pere , pour  bolTé  ou  teigneux  que  fuft  fon  fils, 
qui  lailTall:  de  laduoiler  : non  pourtant,  fil  n’efl:  du  tout  enyurë 
de  cet  alFeélion  , qu’ilne  fapperçoiue  de  la  défaillance  : mais 
tant  y a qu  il  efi:  lien.  Aulïi  moy , ie  voy  mieux  que  tout  autre, 
quecene  font icy  que  relueries  d’homine,  qui  n’agoullé  des 
fciences  que  la  croufte  première  en  fon  enfance,  & n’en  a retenu  qu’vn  gene- 
ral & informe  vifage:  vn  peu  de  chaque  chofe,  & rien  du  tout , à la  Françoife. 
Carenfomme,  ieiçay  qu’il  y avneMedecine  , vne  lurilprudence  , quatre 
parties  en  la  Mathématique , & grolîleremenc  ce  à quoy  elles  vifent.Et  à l’ad- 
uenture  encore  Içay-ie  la  prétention  des  Iciences  en  general , au  feruice  de  no- 
llrevie:  mais  d y enfonçer  plus  auant,  de  m’elire  rongé  les  ongles  à l’ellude 
d Ariftote  monarque  de  la  doélrine  moderne , ou  opiniâtré  apres  quelque 
fdence,ieneray  iamaisfaid:  nÿ  n’eltart  dequoyiepeulle  peindre  feulement 
les  premiers  linéaments.  Et  n’eli  enfant  des  clafles  moyennes , qui  ne  le  puilîe 
dire  plus  fçauant  que  moy  : qui  n’ay  feulement  pas  dequoy  l’examiner  fur  fa. 
première  leçon.  Et  li  l’on  m’y  force,ic  liiis  contraint  allèz  ineptement , d’en 
tirer  quelque  matière  de  propos  vniuerfel , lùr  quoy  i’èxamine  fon  iugement 
naturel. leçon,quileur  efi:  autant  incognue,comme  à moy  la  leur. le  n’ay  dref- 
fé  commerce  auec  aucun  liure  folide,linon  Plutarche  & Senequè,  ou  ie  puyfe 
comme  les  Danaïdes , remplilTant  & verlànt  fans  celTe.  Fen  attache  quelque 
chofe  a ce  papier,  à moy , lî  peu  que  rien.  L’Hiftoire  c efi:  mon  gibier  en  ma- 
tière de  liures,ou  la  poëfie,que  i ayme  dVne  particulière  inclination  : car,com- 
me  difoit  Cleanthes  ,tout  ainlî  que  la  voix  contrainte  dans  l’étroit  canal  d’vne 
trompette  fort  plus  aigue  ôc  plus  forte: ainlî  me  femble  il  que  la  fentence  pref-  , 
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fee  aux  pieds  nombreux  de  la  poefie,  fellance  bien  plus  brurquement , & me 
fiert  dVne  plus  viue  fecoulTe.  Quant  aux  facultez  naturelles  qui  font  en  moy, 
dequoy  c eft  icy  l’elTay , ieles  fens  fléchir  fous  la  charge:  mes  conceptions  &: 
mon  iugement  ne  marche  qu’a  taftos^chancelant,  bronchant  & chopant  : ôc 
quand  ie  fuis  allé  le  plus  auant  que  ie  puis,  fi  ne  me  fuis-ie  aucunement  làtis- 
faict-  le  voy  encore  du  pais  au  delà  : mais  d!vne  veüe  trouble,  & en  nuage,que 
ie  ne  puis  demefleriEt  entreprenât  de  parler  indifleremment  de  tout  ce  qui  fe 
prefente  à ma  fantafie,&  n’y  employant  que  tnes  propres  & naturels  moyens, 
fil  m aduient,comme  ilfaid:  fouuent , de  rencontrer  de  fortune  dans  les  bons 
autheurs  ces  mefines  lieux , que  fay  entrepris  detraiter, comme  ie  vien  de  faire 
chez  Plutarque  tout  prcfentement , fon  difcours  de  la  force  de  fimagination: 
à me  recogiloiftre  au  prix  de  ces  gens  U , fi  foible  & fi  chétif , fi  poilànt  de  fi 
endormy,ie  me  fay  pitié , ou  defdain  à moy  mefmes.Sinie  gratifie-ie  de  cecy, 
que  mes  opinions  ont  cet  honneur  de  rencontrer  fouuent  aux  leurs,  de  que  ie 
vays  au  moins  de  loing  apres, difant  que  voire.  Aufli  quei  ay  cela, que  chacun 
n’a  pas, de  cognoiftre  Textreme  diflerence  d’en^re-eux  de  moy  : Et  laifle  ce  ne- 
an  tr-moins  courir  mes  inuentions  ainfi  foibles  de  baffes  ^ comme  ie  les  ay  pro- 
duites , fans  en  replaftrer  de  recoudre  les  defaux  que  cette  comparaifon  m’y 
a defcouuert:Il  faut  auoir  les  reinsbien  fermes  pour  entreprendre  démarcher 
front  à front  auec  ces  gens  là.  Les  efcriuains  indiferets  de  noflre  fiecle,qui  par» 
my  leurs  ouurages  de  néant , vont  femant  des  lieux  entiers  des  anciens  au- 
theurs,pour  fe  faire  honneur,font  le  contraire.  Car  cett’  infinie  diffemblance 
de  lufires  rend  vn  vifagefi  palle,fi  terni , de  fi  laid  à ce  qui  efl:  leur,  qu’ils  y per- 
dent beaucoup  plus  qu’ils  n’y  gaignent.  C’efloient  deux  contraires  fantafies. 
Lephilofophe  Chryfippus  mefloitàfesliures,  non  les  paflàgesTeulement, 
mais  des  ouurages  entiers  d’autres  autheurs  : de  en  vn  laMedee  d’Eurypides:6i 
difbit  Apollodorus,  que, qui  en  retrancheroic  ce  qu’il  y auoit  d effranger , fbn 
papier  demeureroit  en  blanc.Epicurus  au  rebours,en  trois  cents  volumes  qu  il 
laiflà,  n’auoit  pas  mis  vne  feule  allégation.  Il  m’aduint  l’autre  iour  de  tomber 
fiirvn  tel  paflage  : i’auois  trainé  languiffant  apres  desparollesFrançoifès,  fi 
exangues,  fi  defèharnees , & fi  vuides  de  matière  de  de  fens , que  ce  n eftoienc 
voirement  que  parolles  Fraiiçoifes  : au  bout  dvnlong  de  ennuyeux  chemin, 
ie  vins  à rencontrer  vne  piece  haute, riche  de  efleuee  iufques  aux  nües:  Siieuffe 
trouué  lapente  douce,  de  la  montée  vn  peu  alôngee , cela  eufi  efté  excufàble: 
c’efloit  vn  précipice  fi  droit  de  fi  coupé  que  des  iix  premières  parolles  ieco-* 
gneuz  que  ie  m’enuolois  en  l’autre  monde:  delà  ie  defcouurisla  fondrière 
d'oii  ie  venoisjfi  baffe  de  fi  profonde,que  ie  n’eus  oneques  puis  le  cœur  de  m’y 
laualer.Sii’eftoffois  l’vn  de  mes  difcours  de  ces  riches  defpouilles,il  efclaireroit 
par  trop  la  beftife  des  autres.  Reprendre  en  autruy  mes  propres  fautes , ne  me 
femble  non  plus  incompatible, que  de  reprendre,  comme  ie  fay  fouuent , cel- 
les d’autruy  en  moy.  Il  les  faut  acculer  par  tout , de  leur  ofter  tout  lieu  de  fran- 
chife.Sifçayie,  combien  audacieufement  i’entreprens  moy-mefmes  à tous 
coups , dem’egaler  à mes  larrecins , d’aller  pair  à pair  quand  de  eux  : non  fans 
vne  téméraire  efperance,  que  ie  puiffe  tromper  les  yeux  des  iuges  à les  difeer- 
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ner.Mais  c eR  autant  par  le  bénéfice  de  mon  application , que  parle  bénéfice 
de  mon  inuention  & de  ma  force.  Et  puis , ie  ne  luitte  point  en  gros  cès  vieux 
cbampions  la,  & corps  a corps  •.  c eft  par  reprinlès  ^ menues  & legeres  attain-^ 
tes.Ie  ne  m y aheurte  pasrie  ne  fay  que  les  tafter:  & ne  vay  point  tât,  comme  k 
marchande  d’aller.Siie  leur pouuoy  tenir  palot,ie  ferais  honeftehommercar 
ie  ne  les  entreprens,que  par  ou  ils  font  les  plus  roides.  De  faire  ce  que  i’ ay  de- 
couuert  d aucuns^fe  couurir  des  armes  dautruy^  iufques  ànemontrer  pas  feu- 
lement le  bout  de  fes  doigtsxonduire  fon  deflein  ( comme  il  eft  ayfé  aux  fca- 
uans  en  vne  matière  commune)  fous  les  inuentions  anciennes , rappiecees  par 
cy  par  la. a ceux  qui  les  veulen^caclier  Sc  faire  propres  ^ c eft  premièrement  in- 
iuftice  &lafchetejque  n ayans  rien  en  leur  vaillant^par  ou  le  produire^  ils  cher- 
chent à feprefènterpar  vne  valeur  purement  eftrangere:  depuis,  orandefot- 
tife  , fe  contentant  par  piperie  de  facquerirrignorante  approbation  du  vul- 

pire  , fedefcrierenuérslesgentsd’entendement,  qui  hochent  du  nez  cette 
incruftation  empruntée:  defquels  feuls  la  louangea  du  poids.  De  ma  part 
il  n’eft  rien  que  ie  vueille  moins  faire.  le  ne  dis  les  autres , finon  pour  d’autant 
plus  medire.Cecy  ne  touche  pas  les  centons,quifepublientpour  centons:  & 
i en  ay  veu  de  tres-ingenieux  en  mon  temps  : entre-autres  vn,  fous  le  nom  de 
Capilupus:  outre  les  anciés.Ce  font  des  efprits,qui  fè  font  veoir,&  par  ailleurs, 
& parla,comme  Lipfîus  en  ce  dodte  & laborieux  tiffu  de  fes  Politiques.Quoy 
qu’il  en  foit , veux-ie  dire , & quelles  que  foient  ces  inepties,  ie  n’ay  pas  ddïbe- 
re  de  les  cacher,  non  plus  qu  vn  mien  pourtraidt  chauue  & grifbnnant , ou  le 
peintre  auroit  mis  non  vn  vifage  parfaidï , mais  le  mien,  Car  aufiî  ce  font  icy 
mes  humeurs  & opinions  : le  les  donne , pour  ce  qui  eft  en  ma  creanç^e,  non 
pour  ce  qui  eft  à croire.  lenevifeicy  qu’àdccoüurir  moy-mefrnes , quife- 
ray  par  aduenture  autre  demain  , fi  nouuel  apprenrifTage  me  change.  le  n’ay 
point  1 authorite  d eftre  creu , ny  ne  le  defire , me  fentant  trop  mal  inftruit 
pour  in  ftruire  autruy . Qi^elcun  doncq’  ayant  veu  l’article  précédant , me  di- 
foit  chez  moyî  autre  iour,  que  ie  mu  deuoyseftrevn  petit  eftendu  furledif- 
cours  de  l’inftîtutiôn  des  enfans.  Or  Madame  fi i’auoy  quelquu  fuffifance  en 
ce  fubied,  le  nepourroy  la  mieux  employer- que’  H’en  faire  vn  prefent  à ce  pe- 
tit homme  , qui  vous  menaffe  de  faire  tantoft-Vne  belle  fortie  deviez  vous 
(vous  eftes  trop  genereufe  pour  commencer  àutremeiit’' que  par  vn  malle) 

^ la  conduite  de  voftfemàriage  , i’ay  quelque  droit 
^ iritèreft  à la  grandeur  6c  profperitéde  touV&qui  ënViéndra  : outre  ce  que 
1 ancienne  pofTeffion  que  vous  auez  fiir  rria  fèrûSu'dë , iri'oblige  affez  à defirer 
honneur , bien  & aduantage  à tout  ce  qui  vous  touche  : Mais  à la  vérité  ie  n y 
enteris  finon  cela  , quela  plusgranfiedifficulté  & importante  de  l’hümainé 

Iciencefemble  eftreencef  endroit, -^uiFfetraiit^de  lario^ 

tiôri  des  enfarjs.Tout  aînfî  qü’en  l’agriculture, Jes  façons,  qui  vont  "deuantlc 
pknter,fonf  cërifines  &ayftes,&îe|fiàntér  mèfeie.  Mais  depuis  que  ce  qui 
^ prendrevie:  àreflédèrjil  y a vriè grande  variété  de  façons,  & 
difhculte:preil|ement:  aux hommesfftp  les  planter  : mais 

epuis  qu  ils  font  naiz , ori  fe  charge  d’yh  foirig  diuers  -,  plein  d embefeigne- 
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ment  & de  crainte , à les  drefTer  & nourrir.  La  montre  de  leurs  inclinations  eft 
fl  tendre  en  ce  bas  aage  , & fl  obfcure , les  promeffes  fi  incertaines  & fauces, 
cjuileftmal-aifé  d’yeffablir  aucun  folideiugement.  Voyez  Cinion  ^ voyez 
Themiftocles  & mille  autres,  combien  ils  fe  font  difconuenuz  a eux  meunes. 
Les  petits  des  ours,&  des  chiens, montrent  leur  inclination  naturelle  -,  mais  les 
hommes  fe  iettans  incontinent  en  des  accouftumances , en  des  opinions , en 
des  loix,  fe  changent  ou  fe  deguifent  facilement.  Si  eft-il  difficile  de 
propenfions  naturelles  : D’où  il  aduient  que  par  faute  dauoir  bien  choili  leur 
route  pour  néant  fe  trauaille  on  fouuent,&  employé  Ion  beaucoup  d’aage , a 
dreffer  des  enfans  aux  chofes,  aufquelles  ils  ne  peFjuent  prendre  pied.  Toutes^ 
fois  en  cette  difficulté  mon  opinion  eft,dc  les  acheminer  toufiours  aux  meil- 
leures chofes  & plus  profitablesi&  qu’on  fe  doit  peu  appliquer  kes  legeres  di* 

uinations  ôc  prognoftiques,  que  nous  prenons  des  mouuemens  de  lemen- 

fance.Platon  en  fa  republique,mc  fembleleur  donne^  trop  d’autonte.  Mada- 
me c’eft  vn  o-rand  ornement  que  la  fcience , & vn  vtil  de  merueillcux  leruice, 
notamment  aux  perfonnes  efleuees  en  tel  degré  de  fortune , coinme  vous  c- 
ftes.  A la  vérité  elle  n’a  point  fon  vray  vfage  en  mains  viles  & balles.  Eüe  elt 
bien  plus  fierc^de  prefter  fes  moyens  à conduire  vne  guerre,a  commander  vn 
peuple,à  pratiquer  l’amitié  d’vn  prince, ou  d’vne  nation  eftrangere,qu  adrel- 
fer  vn  argument  dialedique,ou  d plaider  vn  appel,ou  ordonner  vne  mafle  de 
pillules.  Ainfi  Madame^  par  ce  que  ic  croy  que  vous  n oublierez  pas  cette  par- 
tie en  rinftitutiOn  des  voftfcs,  vousquienauezfauoureladouccur,&quie- 
fles  d’vne  race  lettree  (car  nous  auons  encore  les  eferits  de  ces  anciens  Comtes 
de  Foix  , d’où  monficur  le  Comte  voftre  mary  &vous,cftesdefceiidus:  & 
François  monfieur  de  Candalc  , voftre  oncle  , enfaidnaiftretousles  iours 
d’autres,quieftendrontla  çognoiffance  de  cette  qualité  de  voltre  tamilie,a 
plufieurs  fiecles)ie  vous  veux  dire  là  delTus  vne  feule  faritalie,  que  i ay  contrai- 
re au  commun  vfageiCeft  tout  ce  que  ie  puis  conférer  a voftre  feruice  en  cela. 
La  charge  du  p-ouuerneur,que  vous  luy/donrez, du  chois  duquel  dépend  tour 
l’efFeddefonlnflitution  , elle  a plufieurs  autres  grandes  parties , maisieny 
touche  point,pour  n’y  fçauoir  rien  apporter  qui  vaille  : & de  cet  article,  lut  le- 
quel ie  me  mefle  de  luy  donner  aduis , il  m’en  croira  autant  qu  il  y verra  d ap. 
paréce.  A vn  enfint  de  maifon,qui  recherche  les  lettres,non  pour  le  gaing(car 
vnefinfiabiede,  eft  indigne  de  la  grâce  &faucurdesMufes,  & puis  elle  re-, 
garde  & dépend  d’autruy  ) ny  tant  pour  les  commoditez  externes , cmepour 
fes  fienes  propres , & pour  f en  enrichir  & parer  au  dedans , ayant  plultolten- 
uie  d’en  reuffir  habil’  homme,qu  homme  fçauant,ie  vouÿois  aufll  qu  on  foft 
fbigneuxdeluy  choifirvn  conduAcur,  quieuftpluftoftlateftebientaide, 
que  bien  pleine:  & ou  on  y rcquift  tous  les  deux , mais  plus  les  mœurs  & en- 

tendement  que  la  fcience  : &qu  il  fèdonduifift  en  fà  charge  vne  nouue  c 

maniere.Onneceftedecriaillerànos oreilles,  comme  qui  verferoïc  dansvn 
antonnoin&noftre  charge  ce  n eft  queredire  ce  qu ’ori  nous  a dit.  I^voy- 
drois  qu  il  corrigeaft  cette  parti,ej&  que  de  belle  arriuee,  félon  la  portée  de  1 a- 
me,  qu’il  a en  main,  il  commenpft  à la  mettre  fur  la  montre , luy  failant  gou- 
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fterles  chofès,les  choifîr,&  difcerner  d ellemefi-ne.  Quelquefois  luy  ouurenc 
le  chemin^ quelquefois  le  luylaifrentouurir.  le  neveuxpasquilinuente,  & 
parle  leuhie  veux  qu’il  efcoute  fon  difciple  parler  à fon  tour.  Socrates , & de- 
puis Arcefîlaus,faifoient  premièrement  parlerleursdifciples,  & puis  ilspar- 
loiênt  à eux.  Ohefi plerumque  qui  difcere  volunt,  duBoritas  eorum , qui  docenr^ 

Il  eft  bon  qu’il  le  face  trotter  deuant  luy , pour  iuger  de  fon  train  : & iugcr  iuf- 
ques  à quel  point  il  fe  doibt  rafualler^pour  faccommoder  à là  force.  A faute  de 
cette  proportion, nous  gallons  tout.Et  de  la  fçauoir  choilîr^&fy  coduire  bien 
mefurément , c’ell  vne  des  plus  ardues  befongnes  que  ie  lâche:  ÈteHl’elFed: 
d vne  haute  ame  & bien  forte , fçauoit  condelcendre  à lès  allures  püeriles , ôc 
les  guider.  le  marche  plus  ferme  & plus  leur, a mont  qu’à  val.  Ceux  qui, com- 
me nollre  vlàge  porte^entreprenent  d’vne  melîne  leçon  & pareille  mefure  de  ^ 
conduite,  regenter  plulîeurs  elprits  de,  lî  diuerfes  mefures  & formes  : cen’ell 
pas  merueille.  Il  en  tout  vn  peuple  d’enfants,  ils  en  rencontrent  à peine  deux 
ou  trois,  qui  rapportent  quelque  iulle  fruit  de  leur  dilcipline.Quil  ne  luy  de- 
mande pas  feulement  compte  des  mots  de  fa  leçon,mais  du  fens  &delafub- 
llance.Et  qu  il  iuge  du  profit  qu’il  aura  fait , non  par  le  tefinoignage  de  là  me- 
moire,mais  de  là  vie.  Que  ce  qu  il  viendra  d apprendre , il  le  luy  face  mettre  en 
cent  vilàges,  & accommoder  à autant  de  diuers  lùbiets,pour  voir  fil  l’a  encore 
bien  pris  & bien  faidt  lien , prenant  l’inllrudlion  à fon  progrez , des  paidago- 
gifines  de  P laton.  C eft  tefinoignage  de  cTudite  & indigellion  que  de  regor- 
ger la  viande  corne  on  l’a  auallee:!  eftomach  n a pas  fai 61  Ion  operation,  fil  n’à 
fai 61  changer  la  façon  ôc  la  formera  ce  qu  on  luy  auoit  donné  à cuire.  N oïlre 
ame  ne  branle  qu  a crédit , liee  & contrainte  a 1 appétit  des  fantafies  d’autruy, 
lèrue  & captiiiee  loubs  1 authorité  de  leur  leçon.  On  nous  a tant  alfiibie6lis 
aux  cordes,que  nous  n auons  plus  de  franches  alleures:nollre  vigueur  ôc  liber- 
té ell  eftéinte. 

NunqumtuteUfudfiunt. 

le  vy  priüement  a Pile  vn  honnelle  homme,  maisfiAriftotelicien,quele 
plus  general  de  lès  dogmes  ell:  Que  la  touche  ôc  réglé  de  toutes  imaginations 
lolides,  & de  toute  vérité,  cell  la  conformité  à lado6irinc  d’Arillote:  que 
hors  de  la  , ce  ne  Ibnt  que  chimères  & inanité:  qu’il  a tout  veü  5c  tout  di  61. 
Cette  lîennepropofition,  pourauoir  efté  vil  peu  trop  largement  & inique- 
ment interpretee,le  mit  autrefois  ôc  tint  long  temps  en  grand  accelToire  à l’in- 
quilîtion  a Rome.  Qu’il  luy  face  tout  palTer  par  l’ellamine , ôc  ne  loo-erien  en 
fa  telle  par  fimple  authorité,  ôc  à ctedit.Les  principes  d’Arillote  ne  luy  foyent 
principes,nOn  plus  que  ceux  des  Stoiciés  ouEpicuries;Qù’on  luy  propolè  cet- 
te diuerfite  de  iugemens,il  choifira  fil  peut  : finonil  en  demeurera  en  doubte, 
Che  non  men  che  Taper  dubbiar  m’aggrada. 

Car  fil  embralTe  les  opinions  de  Xenophon  ôc  de  Platon , par  Ibn  ptopre  difi 
cours,  ce  ne  feront  plus  les  leurs , ce  feront  les  fîennes.  (^i  liiit  vn  autre,il  ne 
mit  rien:Il  ne  trouue  rien  : voire  il  ne  cerche  rien.  Non  fumm  fuh  rege^fibi  quifque 
je  vindîCct.  Qh  il  làche,qu  il  fçait,aumoins.Il  faut  qu’il  imboiue  leurs  humeurs, 
non  qu’il  apprenne  leurs  preceptes:Et  qu’il  oublie  hardimet  fil  veur,d’ou  il  les 
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tient  jinais  qu’il  Te  les  (àche  approprier.  La  vérité  & la  raifon  font  communes  à 
vn  chacun,  & ne  font  non  plus  a qui  le  s a dites  premièrement , qu  a qui  les  dit  ^ 
apres.Ce  rieft  non  plus  félon  Platon, que  félon  moy:puis  que  luy  & moy  l’en- 
tendons  & voyons  de  mefme.  Les  abeilles  pillotent  deçà  delà  les  fleurs , mais 
elles  en  font  apres  le  miel  , qui  eft  tout  leur  5 ce  riell:  plus  thin,ny  marjolaine: 
Ainfi  les  pièces  empruntées  d’autruy,  il  les  transformerai  confondra,  pour  ’ 
en  faire  vn  ouurage  toutfien:  à fçauoirfon  iugement  , fon  inftitution,  fon^  ^ 
crauail  & eftude  ne  vife  qu  a le  former . Q^il  cele  tout  ce  dequoy  il  a elle 
fecotiru,&  ne  produife  que  ce  qu’il  en  a faid.  Les  pilleurs , les  emprunteurs,  ^ 
mettent  en  parade  leurs  baftiments,leurs  achapts,nOn  pas  ce  qu’ils  rirent  d’au- 
truy . Vous  né  voyez  pas  les  efpices  d vn  homme  de  parlement  : vous  voyez  ’ 
les  alliances  qu’il  a gaignees,&  honneurs  à fes  enfants.Nul  ne  met  en  compte 
publique  fa  recette:  chacun  y met  fon  acqueft.Le  guain  de  noftre  ellude,c  eft'  ^ 
en  eftre  deuenu  meilleur  i plus  fage.Ceft (difoit  Epicharmus) l’entendement  : 
qui  voy  t i qui  oyt  : c’eft  l’entendement  qui  approfite  tout,  qui  difpofé  tout,  ; 
qui  agit,qui  domirie  & qui  régné  ; toutes  autres  chofes  font  aueugles,fourdes  1 
ôc  fans  ame.  Certes  nous  le  rendons  feruile  & coüard , pour  né  luy  jailFer  la  li~  ’j 
berté  de  rien  faire  de  foy . Qui  demanda  iainais  à fon  difciple  ce  quhl  luy  fem»  | 
ble  de  la  Rhétorique  i de  la  Grammaire,  de  telle  ou  telle  fentéce  de  Cicéron?  i 
On  nous  les  placque  en  la  mémoire  toutes  empennees , comme,  des  oracles,  ; 
ou  les  lettres  & les  fyllabes  font  de  la  fubftance  de  la  chofe.  Sçauoîr  par  cœur  ' 
n’eft  pas  fçauoir  ; c’eft  tenir  ce  qu’on  a donné  en  garde  à fa  memoiré.Ce  qu  ori 
fçait  droittement,on  eil  difpofe,fans  regat  der  au  patron, fans  tourner  les  yeux  : • 
vers  fon  liure.Fafcheufefuftifance,qu’vnefuflifance  pure  liurefque!  le  mat-  ^ 
tens  qu’elle  ferue  d’orneitient,  non  de  fondement  : füiuant  l’aduis  de  Platon, 
qui  dit,la  fermeté,la foy, la  fincerité,eftre la vraye  philofophierles  autres  fcien-  ' 
ces,&qui  vifêt  ailleurs,rieftreque  fard.Ie  voudrois  que  lePaluël  ou  Popee,ccs 
beaux  danfeurs  de  mon  temps , apprinfent  des  caprioles  à les  voir  feulement  î 
faire, fans  nous  bouger  de  nos  places , comme  ceux-cy  veulent  inftruire  no- 
ftre entendement , fans  l’clbranler  : ou  qu’on  nous  apprinft  à manier  vn  che-  ; 
ual,ou  vne  pique,ou  vn  Luth,ou  la  vôix /ans  nous  y exercer  : comme  cemt  icy 
nous  veulent  apprendre  à bien  iuger,&  à bien  parler , fans  nous  exercer  a par- 
ler ny  à iuger.  Or  à cet  ap'prentiflage  tout  ce  qui  fe  prefente  à nos  yeux  , ftrt  . 
de  liure  fiiflifant:  la  malice  d’vn  page , la  fottife  d’vn  valet , vn  propos  de  table,  i 
ce  font  autant  de  nouuelles  matières.  A cette  caufe  le  commerce  des  hommes 
y eft  memeillenfèment  propre, &:  la  vifitc  des  pays  eftragers -non  pour  en  rap-  j 
porter  feulement,  à la  mode  de  noftre  noblefleFrançoife , combien  depasa  ^ 
Santa  VGtonda,  ou  la  richeffe  de  caleffons  de  la  Signora  Liuia , ou  comme  d au-  ] 
tres,combien  le  vifàge  de  N eron,de  quelque  vieille  ruyne  de  la , eft  plus  long 
ou  plus  large,  que  celuy  de  quelque  pareille  médaillé.  Mais  pour  en  rappor- 
ter principalement  les  humeurs  de  ces  narions  & leurs  façons:  & pour  frotter  ; 
& limer  noftre  cemelle  contre  celle  d’autruy,  ie  voudrois  qu  on  commençait  | 
à le  promener  dés  fà  tendre  enfance  : & premierement,pour  faire  d vnc pîfetre  Jj 
deux  coups,par  les  nations  voifines,  ou  le  langage  eft  plus  efloignc  du  noftre,  4 
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& auquel  fi  vous  ne  la  formez  de  bon  heure  j la  langue  ne  fèp eut  plier.  Auffi 
bien  eft-ce  vne  opini6  receue  d’vn  cliacû^que  ce  n èft  pas  railon  de  nourrir  vn 
enfant  au  giron  de  lès  parens  : Cette  amour  naturelle  les  attendrit  trop,  & re-> 
lafche^voireles  plus  fâgesûLs  rie  font  capables  ny  de  chaftier  fes  fautes^  ny  de  le 
voir  nourry  groiïierement  comme  il  faut,&  halàrdeufomêr.Ils  ne  le  fçauroiét 
fouifrir  reuenir  fuant&  poudreux  de  fon  exercice, boire  chaud,boire  froid, ny 
le  voir  for  vri  ch  criai  rebours^ny  contre  vn  rude  tireur  le  florét  au  poing , ou  la 
première  harquëbufe.Car  il  n y a remede,qui  en  veut  faire  vn  homme  de  bië, 
jfans  doubte  il  ne  le  faut  elpargner  en  cette  ieunefle  : & faut  forment  choquer 
les  réglés  de  la  medecine:  " 

njitâmque  fuh  dio  trepidis  agat 

in  rébus. 


Ce  n eft  pas  aifoz  de  îuy  roidir  raine  , il  luÿ  faut  aüffi  roidir  les  mrifoles, 
elle  eft  trop  preifee,  liellen’eft  focondee:  &a  trop  à faire  , de  foule  four- 
nir à deux  offices.  le  (çay  combien  aharine  la  mienne  en  compagnie 
dVn  corps  fi  tendre  , fi  fonfible  , qui  fo  laifie  fi  fort  aller  fur  elle.  Etap- 
perçoy  forment  en  ma  leçon,  quen  leurs  eferits  , rries  maiflres  font  valoir 
pour  magnanimité  & force  de  courage,desexemples,qui  tiennent  volontiers 
'plus  de  refpefiifiure  de  la  peau  & durté  des  os.I’ay  veu  des  homes,des  femmes 
& des  enfants  , ainfi  nays , qu Vne  baftonade  leur  èft  moins  qu’à  nioy  vne 
chiquenaude;qui  ne  remuent  ny  langue  ny  fourcil,aux  coups  qu  on  leur  dom 
ne.  (^and  les  Athlètes  contrefont  les  Philofophes  en  patience,  c’eftpluftoft 
vigueur  de  nerfs  que  de  coeur.  O r l’accouflumance  à porter  le  trauail , eft 
accouftumance  à porter  la  doulcm:  labor  coUum  ohducit  dolori.ll  le  faut  rompre 
à la  peine,  & afpr  été  des  exercices, pour  le  dreffor  à la  peine,&  afpreté  de  la  fofi 
location,de  la  Colique,du  cauftere:  & de  la  geauie  aufii,&  de  la  torture.Car  de 
ces  derniers  icy,encore  pèut-il  eftre  en  prinfe,  qui  regardent  les  bons , folon  le 
temps , conime les  mefehants.  N ous  en  fomiries  à l’elpreuiie.  Quiconque 
combatles  loixjinenacelcs  gents  de  bien  d’efeourgees  âi  delà  corde.Etpuis, 
laurhorité  du  gouuerneur,qui  doit  eftre  fouucraine  for  luÿ,finterrôpt&  fenq- 
pefohe  par  la  prefoncc  des  parents.  loint  que  ce  refperit  que  la  famille  luy  por- 
te,lacognoifrance  des  moyens  & grandeurs  de  fa  maifon  , ce  ne  font  à mon 
opinion  pas  legeres  incommoditez  en  cet  aage.  En  cette  efoole  du  commerce 
des  hommesji’ay  fouuent  remarqué  ce  vice, qu’au  lieu  de  preridrecognoiflàm 
ce  d autruy,  nous  ne  trauaillons  qri’à  la  donner  de  nous  : & fommes  plus  en 
peine  d ’emploiter  noftre  marchandifo , que  d’en  acquérir  de  nouuelle.  Le  fi- 
lence  & la  modeftie  font  qualitez  tref-comodes  à la  couerfàtion.  On  dreffor^ 
cet  enfant  a eftre  efpargnàt  & mefhager  de  fà  fuffifànce,quâd  il  l’aura  acquifo, 
a ne  fo  formalizer  point  des  fottifos  & fables  qui  fo  dirot  en  fà  prcséce:carc’eft 
vne  inciuile  importunité  de  choquer  tout  ce  qui  n’eft  pas  de  noftre  appétit. 
Qfoil  fo  contente  de  fo  corriger  foy  liiefine.  Et  ne  fomble  pas  reprocher  à au- 
truy, tout  ce  qu ’il  refufo  à faire  : ny  coritrafteraux  mœurs  publiques,  hicet 
fipere  fine  pompa  y fine  inuidia.  Fuie  ces  images  regenteufos  du  monde,  &incE 
foies  : de  cettepLierile  ambition , de  vouloir  paroiftre  plus  fin , pour  eftre  au- 
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icre  ^ & çqiTime  fi  ce  fuit  niarcliandire  malaizee,  que  reprehenfions  & nouuel- 
leteZjV  Quloir  tirer  de  là , nom  de  quelque  peculiere  valeur.  Comme  il  n af- 
fiert  qu’aux  grands  P o êtes,  d’vfer  des  licences  de  Tartiaufii  n’eft-il  fiippor- 
table,  qu’aux  grandes  âmes  & illuftres  de  fe  priuilegier  au  defius  delacou- 
(xumc.Siquid  Socrates  O*  Arijiipptis  cotra  morem  & confuetudinem fecerunt ^idem 
fihine  arhitretur  Itcere  : <Jddagnts  enim  lUi  diuinis  honis  hanc  licentiam  afjec^ue- 
hmtur  .Qxilnj  apprendra  de  n’entrer  endifcours  & conteftation,  que  là  ou 
fi  verra  vn  champion  digne  de  fa  lute:  & là  mefines  à n’emploier  pas  tous 
les  tours  qui  luypeuiientferuir  , mais  ceux-là  feulement  qui  luy  peuuentle 
plus  feruir.  Qu’on  le  rende  délicat  au  chois  & triage  de  les  raifons , & aymant 
la  pertinence , & par  confequent  la  briefueté.  Qu’on  l’inltruife  fur  tout  à 
fe  rendre,  & à quitter  les  armes  à la  vérité,  tout  aulfi  toft  qu’il  l’apperceura: 
foit  quelle  naiflh  es  mains  de  fon  aduerfàire  , foit  quelle  naifle  en  luy- 
mefines  par  quelque  rauifement.  Car  il  ne  fera  pas  mis  en  chaife  pour  dire 
vn  rqlle  prefcript , il  n’eft  engagé  à aucune  caufe  , que  par  ce  qu’il  l’appreu- 
ue.  Ny  ne  fera  du  mefiiier , ou  fe  vend  àpurs  deniers  contans,  la  liberté  de  le 

pouiioir repentir  &reébgnoiftre.  M^//^,vrow«/4,  quts  pr^eferipta^  impe- 

rata  Jïnt , defendat , necejiitate  vUa  cogituTi  Si  fon  gouuerneur  tient  de 
mon  humeur  , il  luy  formera  la  volonté  à eftre  tres-loyal  feruiteur  de  Ibn" 
Prince,  &tres-alFeél:ionné,&tres-courageux:  mais  il  luy  refroidira  l’enuie 
de  fy  attacher  autrement  que  par  vn  deuoir  publique.  Outre  plufieurs  au- 
tres inconuenients , qui  blelfent  noftre  liberté , par  ces  obligations  particuliè- 
res , le  iugement  d’vii  homtne  gagé  & achetté,ou  il  eft  moins  entier  & moins 
libre,  ou  il  eft  taché  & d’imprudence  & d’ingratitude.  Vn  pur  Courtilàn  ne 
peut  auoir  ny  loy  ny  volbté,  de  dire  & penfer  que  fauorablemét  d’vn  maiftre, 
qui  parmi  tant  de  milliers  d’autres  fiibieéls , l’a  choifi  pour  le  nourrir  & eleuer 
de  fa  main.  Cette  faueur  & vtilité  corrompent  non  lans  quelque  raifon,fà 
franchife , & l’efblouiflent.  Pourtant  void  on  couftumierement , le  langage 
de  ces  gens  là,  diuers  à tout  autre  langage,  en  vneftat , & de  peu  de  foy  en 
telle  matière.  Q^e  fa  confcience  & fa  vertu  reluifent  en  fon  parler , & n’ayent 
que  la  raifon  pour  conduite.  Qu’on  luy  face  entendre,  que  de  confeffer  la 
faute  qu’il  defcouurira  en  fon  propre  difeours,  encore  quelle  ne  foit  apper- 
ceuc  que  par  luy  , c’eft  vn  effet  de  iugement  & de  fincerité , qui  font  les  prin- 
cipales parties  qu’il  cherche.  Que  l’opiniatrer  & contefter,  font  qualitez  com- 
munes; plus  apparentes  aux  plus  balles  âmes.  Que  fer’aduifer  & fe  corriger,  , 
abandoner  vn  mauuais  party,  fur  le  cours  de  fqn  ardcur,ce  font  qualitez  rares, 
fortes,&philofophiques.  Onl’aduertira,  eftanten  copagnie,  d’auoir  les  yeux 
par  tout  : car  ie  trouue  que  les  premiers  fieges  font  comunementfàifis  parles 
homes  moins  capables , & que  les  grandeurs  de  fortune  ne  fe  trouuent  gueres 
meflees  à la  fuffifance.Pay  veu  ce  pédant  qu’on  f étretenoit  au  haut  bout  d’vnc 
table, de  la  beauté  d’vnc  tapifTerie,ou  du  gouft  de  la  maluoifie,fe  perdre  beau- 
coup de  beaux  traiéfs  à l’autre  bout.Il  soderala  portée  d’vn  chacûivnbouuier, 
vn  maffon,vn  pafsât,il  faut  tout  mettre  en  befongne,6éempruter  chaeû  félon 
fa  marchàdife: car  tout  fert  en  mefhage;  la  fottife  mefmes,&:  foiblefie  d’autruy 
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luy  fera inftru dion . A contrerollcr  les  grâces  & façons  d Vn  chacun,  il  f en« 
gendrera cnuie  des  bonnes , & mefpris  des  mauuaifes.  Qu  on luy  mette  en 
fantahe  vue  honnelle  curiofîté  de  f enquérir  de  toutes  chofès  : tout  ce  qu’il  y 
aura  de  lîngiilier  autour  de  luy , il  le  verra  : vn  baftiment,  vne  fontaine,  vn 
homme  , le  lieu  d’vne  battaille  ancienne  , le  paffage  de  Cælârou  deChar- 
lemaigne. 

fit  lenragelu , qua ^utrisah  afiu^ 

V'entminltaliamqîus  henenjelaferat. 

Il  fenquerra  des  mœurs, des  moyens  & des  alliances  de  ce  Prince,&  de  celuy^ 
là.  Ce  font  chofes  tres-plaifantes  à apprendre , & tres-vtiles  à fçauoir.  En  cet- 
te pradique  des  hommes,  i’entens y comprendre,  & principalement,  ceux 
qui  ne  viuent  qu’en  la  mémoire  des  liures.  Il  praticquera  par  le  moyen  des  hi- 
ftoires,ces  grandes  âmes  des  meilleurs  fîecles.  C’eft  vn  vain  efbude  qui  veut: 
mais  qui  veut  aufîi  c’eh;  vn  eftude  de  fruit  eftimable  : & le  lèul  eftude,comrne 
dit  Platon,  que  les  Lacedemoniens  euflent  referué  à leur  part.  Quel  profit  ne 
fera-il  en  ceft e p^rt  là,  à la  ledure  des  vies  de  noftre  Plutarque?Mais  que  mon 
guide  fe  louuienne  ou  vife  fa  charge  j 6c  qu’il  n’imprime  pas  tant  à fon  difei- 
ple  , la  date  de  la  ruine  de  Carthage, que  lesmœursdeHanilibal  &deSci- 
pion  : ny  tant  où  mourut  Marcellus , que  pourquoy  il  fut  indigne  de  fbn  de- 
uoir , qu’il  mouruft  là . Q^ü  ne  luy  apprenne  pas  tant  les  hiftoires , qu’à  en 
iuger.  C’eftàmongre,  entre  toutes , la  matière  à laquelle  nos  elprits  fappli- 
quent  de  plus  diuerlè  mefiire.  fay  leu  en  TiteLiue  cent  chofes  que  tel  n’y 
a pas  leu.  Plutarche  y en  a leu  cent  j outre  ce  que  i’y  ay  fçeu  lire  : & à l’aduen- 
ture  outre  ce  que  l’authenr  y auoit  mis.  A d’aucuns  c’eft  yn  pur  eftude  gram- 
mairien : à d’autres , ranatomiede  la  Philolophie,  par  laquelle  les  plus  ab~ 
ftrulès  parties  de  noftre  nature  fe  pénétrent.  Il  y a dans  Plutarque  beaucoup 
de  diftours  eftendus  tref  dignes  d^^eftre  fçeus  : car  à mon  gré  c’eft  le  maiftre 
ouurier  de  telle  befongne:  mais  il  y en  a mille  qu’il  n’a  que  touché  fîmple- 
ment:  il  guigneTeulement  du  doigt  par  où  nous  irons,  fil  nous  plaift,  & 
fe  contente  quelquefois  de  ne  donner  qu  vne  atteinte  dans  le  plus  vifd’vn 
propos.  Il  les  faut  arracher  delà,  & mettre  en  place  marchande.  Comme 
cefienmot,  Q^e  les  habitans  d’Afîe  fèruoient  à vn  ftul,  pour  ne  fçauoir 
prononcer  vne  feule fyllabe  ,qui  eft,Non  , donna  peuteftre,  la  matière, 
& l’occafion  à la  Bœotie,  de  fà  Seruitude  volontaire.  Cela  inefme  de  luy  voir 
trier  vne  legiere  adHon  en  lavied’vn  homme,'  bu  vn  mot , qui  fèmble  ne 
porter  pas  cela,  c’eft  vn  difeouts.  C’eft  dommage  que  les  gens  d’entende-^ 
ment , ayment  tant  la  briefueté  : fans  doubte  leur  réputation  en  vaut 
mieux  , mais  nous  en  valons  moins  : Plutarque  ayme  mieux  que  nous  le 
vantions  de  fbn  iugement,  que  de  fbn  fçauoir  : il  ayme  mieux  nous  laifl'er  dé- 
fit dé  fby,que  fàticté.  Il  fçauoit  qués  chofès  bonnes  mefmes  bn  peut  trop 
dire , & que  Alexandridas  reprocha  iuftement,  à celuy  qui  tendit  aux  Epho- 
res  des  bons  propos , mais  trop  longs  : O eftranger , tu  dis  ce  qu’il  faut , au- 
trement qu’il  ne  faut.Ceux  qui  ont  le  corps  grefle,  le  groftiffent  d’embourru- 
res  : ceux  qui  ont  la  matière  exile , l’enflent  de  paroles.  Il  fe  tire  vne  merueil- 
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leuiè  clarté  pour  le  iugement  humain  e la  fréquentation  au  monde.  Nous 
fomm.e^tous^coittraints  & amonceliez  en  nous,  & auopsla  veuë  racourde 
à lalongueur  de  noftre  nez.  On  derr^ndoit  à Socrates  d’où  il  eIî:oit,il  nercT 
pondit  paSjd’ Athènes, mais, du  monde.  Luy  qui  auoit  imagination  plus  plai- 
ne & plus  eh:aduë,embranbitrvniuers,comme  fa  ville,  iettoit  fes  cognoidan- 
ces,fà  focieté  & fes  alfediions  à tout  le  genre  humain  : non  pas  comme  nous, 
qui  ne  regardons  que  fous  nous.-  Quand  les  vignes  gelent  en  mon  village, 
mon  prebftre  en  argumente  l’ire  de  Dieu  lur  la  race  humame,  Sc  iuge  que 
la  pepie  en  tienne  def-ja  les  Cannibales.  A voir  nos  guerres  ciuiles , qui  ne  crie 
que  cette  machine  fe  bonleuerle , & que  le  iour  du  iugement  nous  prentau 
collet  : làns  fauifer  que  plulîeurs  pires  chofes  fc  font  veuës,&  que  les  dix  mille 
parts  du  monde  ne  laifTent  pas  de  galler  le  bon  temps  cependant?Moy , félon 
leur  licence  & impunité,admirc  de  les  voir  Ci  douces  & molles.  A qui  il  grejflc 
furlatefte,toutrhemilpherefembleeftreen  tempefte  & orage  : Et  difoitlc 
$auoïard,que  fi  ce  fot  de  Roy  de  France , eut  fçeu  bien  conduire  là  fortune,  iî 
eftoit  homme  pour  deueriir  maiftre  d’hoftel  de  fon  Duc.  Son  imagination 
ne  conçeuoit  autre  plus  efleuee  grandeur,que  celle  de  Ion  maiftre.Nous  fom- 
mes  infenfiblem ent  touts  en  cette  erreur  : erreur  de  grande-fuitte  Ce  preiudicc. 
Mais  qui  feprefente  comme  dans  vn  tableau,  cette  grande  image  de  noftre 
mere  nature  3 en  Ton  entière  majefté  : qui  lit  en  fon  vifage , vne  fi  generale  Ôc 
conftante  variété  : qui  fe  remarque  là  dedans,  & non  foy  , m.ais  tout  vn  royau- 
me,comme  vn  traid  d’vnq  pointe  tref  délicate , celuy-là  feul  eftime  les  cho- 
fes félon  leur  iufte  grandeur.  Ce  grand  mondc,que  les  vns  multiplient  encore 
comme  ei^eces  foubs  vn  genre, c’eft  le  miroüer,où  il, nous  faut  regarder,pour 
nous  cognoiftre  de  bon  biais.  Somme  ie  veux  que  ce  Ibit  le  liure  de  mon  ef 
GolienTant  d'humeurs,de  fedes,de  iugemens,d’opinions,  de  loix,  Ôc  de  cou- 
ftumes,nous  apprennent  à iuger  fàinement  des  noftres,&  apprennent  noftre 
iugement  à recognoiftre  fon  imperfedion  & là  naturelle  foiblelTe  : qui  n’eft 
pas  vn  legier  apprentilfage.Tant  de  remuements  d’eftat , ôc  changements  de 
fortune  publique  , nous  inftruifent  à ne  faire  pas  grand  miracle  de  la  noftre. 
Tant  de  noms , tantdevidoires  & conqueftes  enfeuelies  foubs  Foubliance, 
rendent  ridicule  l’efperance  d’eternifer  noftre  110  parla  prife  de  dix  argoulets, 
ôc  d’vn  pouillier,qui  n’eft  cognu  que  de  fi  cheute.L’otgueil  ôc  la  fiereté  detât 
de  pompes  eftrangeres , la  maiefté  fi  enflee  de  tant  de  cours  ôc  de  grandeurs, 
nous  fermit  ôc  afieure  la  veüe  , à fouftenir  l’efclat  des  noftres,  fans  filler  les 
yeux.  Tant  de  millialfes  d’hommes  enterrez  auant  nous,  nous  encoura- 
gent à ne  craindre  d’aller  trouuer  fi  bonne  compagnie  en  l’autre  monde: 
ainfidurefte.  Noftrevie,difoitPythagoras,  retire  à la  grande  & populeu- 
fe  aftemblee  des  ieux  Olympiques.  Les  vns  exercent  le  corps  , pour  en  ac- 
quérir la  gloire  des  ieux  : d’autres  y portent  des  marchandifes  à vendre , pour 
le  gain.  Il  en  eft  ( & quinefont  pas  les  pires  ) lefqucls  n’y  cherchent  au- 
tre fruidt , que  de  regarder  comment  & pourquoy  chafquc  chofe  fe  faidt:  ôc 
cftre  Ipedlateurs  de  la  vie  des  autres  hommes , pour  en  iuger  ôc  reiglçr  la  leur. 

Aux 
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Alix  exemples  fè  pourront  proprement  aflbrtir  tous  les  plus  profitables  diC* 
cours  de  la  philofophie , à laquelle  fe  doiuent  toucher  leS  à6tions  humaines, 
comme  à leur  reigle.  On  luy  dira, 

^uidfoi  optare^quid  ajjfer 
f'tilenummHsha,bt:typatrUchariJquepropinqHU 
Quantum  eUrgiri  deceat^quem  te  Deus  effe 
lujïit^^;/  humana  qu^ parte  locatta  es  in  re, 
0mdfumus^autquidnam'vi^urigignimHr: 

Que  c’eft  que  fçauoir  & îgnorerj<][ui  doit  eftrele  but  de  l’eftude:  que  c’eft  que 
vaillance,temperance,  &:  iuftice:ce  qu  il  y a à dire  entre  l’ambition  & l’auarice: 
la  (cruitude  & la  fiibied:ion , la  licence  & la  libfrtéià  quelles  marques  on  con- 
gnoitle  vray  & folide  contentement:  iulques  ou  il  faut  craindre  la  mort  ^ la 
douleur  & la  honte. 

Etquoquemquemodofugidtqueferatquelahorem. 

Q^el  s reiïbrs  nous  meuucnt , & le  moyen  de  tant  diuers  branles  en  nous.  Gai* 
il  me  fèmble  que  les  premiers  difeours , dequoy  on  luy  doit  abreuuer  l’enten- 
dementjCe  doiuent  eftre  ceux , qui  règlent  lès  moeurs  & ion  lens , qui  luy  ap- 
prendront à (è  cognoiftre,  & à fçauoir  bien  mourir  & bien  viure.Entre  les  arts 
liberaux,commençons  par  l’art  qui  nous  faid:  libres.  Elles  fement  toutes  voi- 
rement  en  quelque  manière  à l’inftrudion  de  noftre  vie , & à fbn  vlàgeicom- 
me  toutes  autres  choies  y lêruent  en  quelque  maniéré  aufiî.  Mais  choifiilbris 
celle  qui  y lèrt  diredement  & profelfoirement.  Si  nous  Içauions  reftraindre 
les  appartenances  de  noftre  vie  à leurs  iuftes  & naturels  limites  , nous  trou- 
uerions,que  la  meilleure  part  des  fciences,qui  font  en  vlàge,efi:  hors  de  noftre 
vlàge.  Et  en  celles mefînes  quilefont,qu’ilyadeseftenducs  &enfonccures 
tres-inutiles,  que  nous  ferions  mieux  de  laiflerlà:  &foiuant  l’inftitutionde 
Socrates,bornerle  cours  denoftre  eftude  en  icelles , ou  faut  l’vtilité. 

fapereaudcy 

InàpeiJ^iuendiquireéîèprorogathoram, 

Rufhcus  expeéîat  dum  dejluat  amnis^at  tUe 
Labitur^g^  labeturin  omne  voluhilU  £uumt 
C’eft  vue  grande  fimpleffo  d’aprendre  à nos  enfans, 

^md  moueant  Pifces^animofâquefîgnaleonis^ 

Lotus  Hefperiaquid  capricorne  aqua, 

La  fcience  des  aftres  & le  mouucment  de  la  huidiefine  Ipheîe , auant  que  le§s 
leurs  propres.  , , 

•n xkijuii* 

'n  S'  A<jpdtn  ^omTsaié 

Anaximenes  efcriüànt  àPythagoras:De  quel  fens  puis  iem'amufor  aux  focrets 
des  eftoilles,  ayant  la  mort  ou  la  foiniitude  toufiours  prefontc  aux  yeux  ? Car 
lors  les  Roys  de  Perfe  preparoient  la  guerre  contre  fon  pays.Chacun  doit  dire 
ainfî.  Eftant  battu  d aittbition,  d’auaricc,de  temeritc,dc  foperftition:  & ayant 
au  dedans  tels  autres  ennemis  de  la  vie:  iray-iefongeraubranlledumonde? 
Apres  qu  on  luy  aura  appris  ce  qui  fert  à le  faire  plus  fàge  & meilleur , on  l’en- 
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tretiendra  que  c eft  que  Logique , Phyfique , Geometrie , Rhétorique  : & la 
fcience  qui!  choifirâ, ayant  defîa  le  iugement  formé , il  en  viendra  bien  toft  à 
bout.Saleçon  fe  fera  tantoft  par  deuis,  tantoft par  liure  : tantoft  fon  gouuer- 
neur  luy  fournira  de  lautheut  mefine  propre  à cette  fin  de  foninftitution: 
tantoft  il  luy  en  donnera  la  moelle,&  la  fubftance  toute  mafcHee.  Et  fi  de  fby 
rhefnie  il  n’eft  aftèz  familier  des  liures , pour  y trouuer  tant  de  beaux  diftours 
qui  y font,  pour  l’effed:  de  fon  deftein  , on  luy  pourra  ioindre  q^uelque  hom- 
me de  lettresjqui  à chaque  befoing  foutnifle  les  munitions  qu  u faudra,  poul- 
ies diftribuer  & dilpéfer  à fon  nourriflbn.Et  que  cette  leçon  ne  foit  plus  aifee, 
& naturelle  que  celle  de  Gaza , qui  y peut  faire  doute?  Ce  font  là  préceptes  efi 
pineux&  trial  plaifàns,&:  des  mots  vains  ôc  defcharnez,oii  il  n’y  a point  depri- 
fo,  rien  qui  vous  eluéille  l’efpritren  cette  cy  l ame  trouue  ou  mordre, ou  fo  pai- 
ftre.Cçfrui(St  eft  plus  grand  fàns  comparaifon , & fi  ferapluftoft  meury.C’eft 
grand  cas  que  les  chofos  en  foyent  là  en  noftre  fiecle,  que  la  philofophie 
foit  iufques  aux  gens  d’entendement, vn  nom  vain  & fantaftique,  qui  fo  treu- 
ue  de  nul  vlàge , de  nul  pris  par  opinion  & par  efte(ft.  le  croy  que  ces  ergo- 
tifînes  en  font  çaufe , qui  orit  fàifi  fes  auenues.  On  a grand  tort  de  la  peindre 
iiiacceftible  aux  enfans,  & d’vn  vifage  renfroigné,  fourcilleux  & terrible  ; qui 
me  l’amalquee  de  ce  faux  vifage  pafle  Sc  hideux  ? Il  n’eft  rien  plus  gay , plus 
gaillard,  plus  enioué,  Ôc  à peu  que  ie  ne  die  follaftre.  Elle  ne  prefehe  que  fefte 
&c  bon  teriips  : Vnç  mine  trifte  & tranfie,montrc  que  ce  rieft  pas  là  fon  gifte. 
Demetrius  le  Graminairien  rencontrant  dans  le  temple  de  Delphes  vne  trou- 
pe de  philôfophes  afiis  enfemble,il  leur  dit  : O u ie  me  trompe,ou  à vous  voir 
la  contenance  fi paifible&  fi  gay e,  vous  neftes  pas  en  grand  difoours  entre 
vous.  Aquoy  tvn  deux,  Heraclcon,  le  Megarien  refpondit  î C’eftà  faire  à 
ceux  qui  cherchent  fi  le  futur  du  verbejSaMû  à double  a,ou  qui  cherchent  la 
deriuation  des  çomparatifsj(,t<'çop&^êA'noH,&des  fuperlatifs  & jS/A-nçor, 
qu’il  faut  rider  le  front  f entretenant  de  leur  fcience  ; mais  quant  aux  difoours 
delà  phiiofophie,  ils  ont  accouftuméd’efgayer&  refiouïrceuxquilestrai- 
étent,nonles  renfroigner  & contrifter. 

DependasanimitormentaUtentisinagro 
Corpore,deprendas^/gaudiaiJùmftvtrumqne  - * - 

Inde  habitum fades. 

L’ame  qui  loge  la  philofophie , doit  par  fa  fonte  rendre  foin  encores  le  corps; 
elle  doit  faire  luyre  iufques  au  dehors  fbri  repos , & fon  aifo  : doit  former  à 
fon  moule  le  port  extérieur , & l’armer  par  confequent  d’vne  gratieufo  fierté, 
d’vn  maintien  a^if,  & allaigre,  & d’vne  contenance  contante  & débon- 
naire. La  plus jexprefte  marque  de  la  fogeffe , c’eft  vne  efîpuiffonCe  confian- 
te : fon  eftat  eft  comme  des  chpfes  au  deftusde  lalunc  , toufîours  fcrcin. 
Qçü  Baroco  &c  Baraliptqn  , qui  rendent  leurs  fiippofts  ainfî  erptez  & en- 
fumez i ce  n’eft  pas  elle  , ils  ne  la  cognoifTent  que  par  ouyt  dire.  Com- 
ment ? elle  faiâ:  eftat  de  forciner  les  tempeftes  de  l’ame,  & d’appren- 
dre la  faim  & les  fieburcs  à rire  : non  par  quelques  Epicy des  ima- 
ginaires, 
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ginaircs,  mais  par  raifons  naturelles  Ôc  palpables.  Elle  a pour  (on  but,  la  vertu; 
qui  n eft  pas, comme  dit  1 elchole , plantée  à la  tefte  d Vn  mont  coupé,  rabot- 
teux  & inaccelTible.  Ceux  qui  l’ont  approchée , la  tiennent  au  rebours,logée 
dans  vne  belle  plaine  fertile  & fleurilTante  : d’où  elle  void  bienLouz  fby  toutes 
chofes  J mais  fîpeut  on  y arriuer,qui  en  fçait  raddreffe,par  des  routtes  ombra- 
geufes , gazonnécs,  & doux  fleurantes  ; plailàmment,  Ôc  d’vne  pante  facile  & 
pplie,Gomme  eft  celle  des  voûtes  celeftes.  Pourn’auoir  hâté  cetté  vertu  fliprc- 
me,belle,triumphante,amoureufe,delicieufepareillement  & courageuft,  en- 
nemie profefle  & irréconciliable  d’aigreur, de  dèlplaiftr,  de  crainte,  & de  cori- 
trainte,ayant  pour  guide  nature,fortune  &c  volupté  pour  compagnes;  ils  font 
allez  félon  leur  foiblelTe,  faindre  cette  fotte  image,  trifte,  querelleüiè,  defpité', 
menaceuft,mineufe,&  la  placer  liirvn  rocher  à rèlcart,emmy  des  ronces;fari-- 
tofme  à eftonner  les  gents.  Mon  gouuerneurqui  cognoift  déuoir  remplir  la 
volonté  de  Ibn  difciple,  autant  ou  plus  d ’afleétion,  que  de  reuerencé  enuers  la 
vertu,lil[y  I^aura  dire, que  les  poëtes  {ùiuent  les  humeurs  communes:  ôc  luy  fai- 
re tou  cher  au  doigt,  que  les  dieux  ont  mis  pluftoft  la  ftiéur  aux  aduenues  des 
cabinetz  de  V enus  que  de  Pallas.Et  quand  il  commencera  de  fe  lentir,luy  pre- 
ftntantBradamant  ou  Angélique,  pour  maiftrefîe  à ioüir:&  d’vne  beauté  naï- 

üe,aâ:iue,genereufe,non  hommafle,maisviriie,au  prixd’vne  beauté  molle,af- 

fettée,  délicate,  artifidellej  l’vne  traueftië  en  garçon,  coiffée  d’vn  morrion  lui- 
fànt:  1 autre  vêftue  en  garcê,coiffée  dVn  attiffet  emperlé  ; il  iugera  mafle  fon  a- 
mour  mëfiiîe,s’il  choifît  tout  diüerfement  à cet  efféminé  pafteur  de  Phrygie.ll 
luy  fera  cette  nouuelle  leçon , que  le  prix  ôc  hauteur  de  la  vray  e vertu,  eft  en  la 
fàcilité,vtilrcé  Ôc  plaiftr  de  fon  exerdce.-ft  efloigné  de  difliculté , que  les  enfans 
y peuüent-^cbmmeles  hommes,  les  Amples  comme  les  fubtilz.  Le  reglement 
c eft  fon  vtil,non  pas  la  force, S ocrâtes  fon  premier  mignon,  quitte  à efoient  -fà 
force,pour  glifler  en  la  naïiiete  ôc  ailàce  de  fon  progrès.  G’eft  la  merc  nourrice 
des  plaifîrs  humains.En  les  rendant  iuftes,elle  les  rend  fours  Sc  purs.Les  mode-  . 
rant,elleles  tient  en  haleine  & en  appétit.  Retranchant  ceux  qu  elle  refufo,clle 
nous  aiguife  enuers  ceux  qu  elle  nous  laiffe  : &nous  laîfle  abondarhment  tous 
ceux  que  veut  nature:&  iniques  â la  latieté,ftnon  iufques  a la  laffeté^maternel- 
lement:  A d aduenturc  nous  ne  voulons  dire,  qtie  le  régime^  qui  arrefte  le  beu- 
ueur  auant  l’yurefle,le  mangeur  auant  la  cruditéùe  paillard  auant  la  peIadé,foit 
énnemy  de  ûoz  plaiArs.  Si  la  fortune  commune  luy  faut,eîle  lùy  efehappemu 
elle  s enpaifo  ,.  & s en  forge  vne  autre  toute  Aenne  : nOÙ  plus  flottante  Sc  roù- 
lante;elle  fçait  eftreriGhe,  & puiffanté,  di  fçauante,  & couoher  en  des  mâtelats 


^ , ecir  içauoïF  Vier  ne  ces  Diens  règlèemèftt , St  M 

içaüoirperdte;conftamment:o^ffiuefenplUs;nôblequ’alpre,  fins  lequel  tout 
cours  de  vie  eft  deAiatUré^  turbutetdi  difforme:  & y peut-ôn  iUft^ 

cher  ces  efoueilSices  llâliers,d<:  ces  mdnftres.  Si  ce  ihfoijfle  fe  rencontre  de  A dî- 

uerle  conditiOîv  qu’ilaime mieux bi^rvné^è^  quelamârratiopdVd b^^ 

voyage , ou  vnfage  propos , quand  ifl  entendra':'  Qm  âU'l^dU  calk^uriniqui 

arme  la  leuneardeur  defoscompâgnons,  fo  deftdurne  à ^âutçe,<juî^l^^^ 
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au  ieu  des  bacteleursi.  Qÿ  paf  fouhait  ne  trbuue  plus  plaifànt  & plus  doux, 
reuenir  poudreux  & victorieux  dyn  combat,  que  delà  paulme  ou  du  bal, 
auec  le  prix  de  cet  exerdcède  n y trouue  autre  remede , finon  qu  on  le  mette 
patifïier  dans  quelque  bonne  villeifuft  il  fils  d Vn  Duc  : fuiuant  le  précepte  de 
Platon,qu  il  faut  colloquer  les  enfans,non  félon  les  facultez  de  leur  pere,  mais 
félon  les  facultez  de  leur  ame.  Puis  que  la  jPhilofophie  eft  celle  qui  nousin- 
ftruid  à viure,&  que  lenfancc  y a fa  leçon, comme  les  autres  aages,pourquoy 
ne  la  luy  communique  Ion?  , 

^ molle  iHtumef/iunenuncproperandHSyi^acri  , 

Ftngendffs  fine  fine  rota,  . 

Ôn  nous  apprent  à viurc,quand  la  vie  eft  pafiec.  Cent  elcoîicrs  ont  pris  la  vc» 
rolle  auant  que  d'ellre  arriuez  à leur  leçon  d’Ariftote  de  la  temperancc.CiccrO 
difoit,que  quand  il  viuroit  la  vie  de  deux  hommes , il  ne  prendroit  pas  le  loifir 
d eftudier  les  Poètes  Lyriques.Et  ie  trbuue  ces  ergotiftes  plus  triftement  enco- 
rcs  inutiles.  Noffcre  enfant  eft  bien  plus  preffé:il  ne  doit  au  pàidagogifine  que 
les  premiers  quinze  ou  lèize  ans  de  la  viede  demeurant  eft  deu  à laCtion.  Em- 
ployons vn  temps  fi  court  aux  inftruCtions  nccelTaires.  Ce  font  abus , oftez 
toutes  ces  fubtilitez  efpineufes  de  la  DialeCtique,  dequoy  noftre  vie  ne  fe  peut 
amender,  prenez  les  fimples  dilcours  delà  philolbpnie , fçaehez  les  çjioifir  & 
tfaitter  a point,ils  font  plus  aifez  à conceuoir  qu  vn  conte  de  Boccace.  V n en- 
fant en  eft  capable  au  partir  de  la  nourrilfe , beaucoup  mieux  que  d’apprendre 
à lire  ou  eferire.  La  philolbphie  a d^s  dilcours  pour  la  nailïànce  des  hommes, 
cbmme  pour  la  decrepitude.Ie  fuis  de  laduîs  de  Plutarque,qu  Anftote  n amu^ 
là  pas  tant  fon  grand diüfciple  à l’artificede  compofer  fyllogirmes,ou  aux  prin- 
cipes de  Géométrie, corne  à Hnllruire  des  bons  preceptes,touchant  Ja  vaÜlan* 
çe,proüelfe,la  magnanimité  & tempérance,  ôé  ralTeuràce  de  ne  rien  craindre; 
& auec  cette  munitip,il  Fenuoya  encores  enfant  fiibiuguer  l’Empire  du  mon- 
de à tout, 30ooo.hommes  de  pied, 4000.  chcuaulx,&  quarante  deux  millecC- 
cuz  leulcmcnt.  Les  autres  arts  & lcierices,dit-il,  Alexandre  les  honoroit  bien, 
è>c  loüoit  leur  excellence  & gentilefle  , mais  pour  plaifir  qu  il  y prift,il  n eftoit 
pas  facile  à le  laillèr  fiirprendre  à l’alfedtibn  de  les  vouloir  exercer. 

fetitehincimenéfiinefienèfi^H^]^^  ' ■ 

- fiinemahlmûcéttiMymifierlqt^^^ 

Ç’eft  ce  qUedifoitEpicurus  au  commencement  de  fa  lettre  à MeniceusrNyle 
plus  iéune  refuiè  à Philolbpher,  ny  le  plus  vieil  s y lalle.  Qui  fait  autrement,  il 
Icmbie  diréjou  qu’il  n eft  pas  encores  làilon d’heurculcmêt  viureiou  qu’il  n’ en 
eft  plus  f^fon^  Pour  tout  cecy,  ie  ne  veux  pas  qu’on  emprifortne  ce  garçon, ie 
né  veux  pas  qu'on  i’^andonne  à la  colere  ^ humeur  melancholique  d’vn  fo-* 
rieux  maiftre  d’efcoléiie  ne  véuxpas  corrompre  fon  clprit,àle  tenir  à la  gehcn* 
rie.  & au  trauail,à  la  mode  des  autres^quatorze  ou  quinze  heures  par  iour,com» 
me  Vn  pprtefaiziNÿ  netrouuerbys  bori, quand  par  quelque  complexion  éli- 
taire & melancholique,  on  le  verroie  adonné  d vne  applicatio  trop  indiftrette 
a fettude  des  liures  y qu’on  la  luy  nourrift.  Cela  les  rend  ineptes  a la  coîiuf 
lion  ciuilc , & les  deftourne  démçilleures  occupations.  Etcômbkn  ayde  ve» 
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de  mon  temps^d  hommes  abeftis,pâr  téméraire  auidité  de  fcicnce?  Carneàdes 
s*en  trouua  fi  afFollé, qu’il  n’eut  plus  le  loifir  de  fe  faire  le  poil  & les  ongles.  Ny 
ne  veuxgafter fes  meurs  genereufes  par  finduilité  & barbarie  d’autruy.  La  la- 
ge^e  Fran çoife  a elle  andennemet  en  prouerbe , pour  vnê  fagelfe  qui  prenoit 
de  bon  heurej&  n auoit  gueres  de  tenue.  A la  veriténous  voyons  encores  qu’il 
n eh:  rien  lî  gentil  que  les  petits  enfans  en  France:mais  ordinairement  ils  trom- 
pent 1 elperance  qu  on  en  a conceuë,&  hommes  faids^onn’y  voit  aucune  eje- 
cellence.  l’ay  ouy  tenir  à gens  d’entendement , que  ces  colleges  ou  on  les  en- 
uoiejdequoy  ils  ont  foifon.les  abrutilTentainlin.  Aunoh:re,vn  cabinet^vn  iar- 
din,  la  table , & le  lidt,  la  folirudej  la  compagnie,  le  matin  & le  velpre , toutes 
heures  luy  feront  vnesnoutes  places  luy  feront ehiude  : car  laphilofophie,  qui 
çomme  formatrice  des  iugeinents  & des  meurs , fera  fa  principale  leçon'  a ce 
priuilege,  defemefler  partout.  îfoerates l’orateur eftantpriéenvnfeftin de 
parler  de  Ibn  art, chacun  trouueq[u  il  eut  railon  de  relpondre  : Il  n elî  pas  main* 
tenant  temps  de  ce  que  ie  fçay  faire, & ce  dequoy  il  eh:  maintenant  temps,ie  ne 
k Içay  pas  fairerCar  de  prefenter  des  harangues  ou  des  dilputes  de  rhétorique 
a vue  copagnie  alfemblée  pour  rire  & faire  bonne  chere,ce  feroit  vn  meh^ige 
de  trop  mauuais  accord.Et  autat  en  pourroit-on  dire  de  toutes  lès  autres  feien- 
ces  : Mari  quant  a la  philofophie,  en  la  partie  où  elle  traide  de  l’homme  & de 
lesrieuoirs  & offices , ç’à  efté  le  iugement  commun  de  tous  les  fages,que  pour 
la  douceur  de  fa  conuerlàtion , elle  ne  deuoit  eftre  refufée,  ny  aux  feftins,  ny 

auxieuxÆt  Platon  1 ayant  inuitée  à lbnconuiue,nous  voyons  comme  elle  en- 
tretient! affiftence  d vne  façon  molle , & accommodée  au  temps  & au  Heu 
quoy  que  ce  loit  deles  plus  hauts  diffiours  Ôc  plus  lalutaires. 

prodejl'^locupletihi^s 

^(^uepHerisJenihuJquenocehit, 

Ainfi  fans  doubte  il  choumera  moins,que  les  autres  : Mais  comme  les  pas  que 
nous  employons  à nous  promener  dans  vne  galerie,  quoy  qu*il  y en  ait  trois 

OIS  autrat.ne  nous  lalîent  pasjcomme  ceux  que  nous  mettons  à quelque  che- 
min delligne  : aufli  noftre  leçon  fe  palfant  comme  par  rencontre, fans  obliga- 
tion de  temps  & de  lieu , & fe  méfiant  à toutes  noz  adions  , fe  coul  eta  fans  le 
fciirelentir  Les  leux  raefmes  & les  exercices  feront  vne  bonne  partie  de  l’eftu- 
de:k  courfe,la  lude,la  mufique,la  danfe,  la  chalfe, le  maniement  des  cheuaux 
& des  armes.Ie  veux  que  la  bien-feance  exterieure,&  l’entre-gent,  & la  difpo- 
htion.de  la  perfonne  fe  façonne  quant  & quant  lame.  Ce  n’efl:  pas  vne  ame  ce 
n eft  pas  vn  corps  qu’on  dreire,c’eft  vn  homme,il  nen  faut  pas  faire  àdeux.  Et 
comme  dit  Platon , il  ne  faut  pas  les  drefler  l’vn  fans  l’autre , mais  les  conduire 
egalement,comme  vne  couple  de  cheuaux  attelez  à mefme  timon.  Et  à l’ouïr 
lemble  il  pas  prefter  plus  de  temps  & de  folidtude , aux  exercices  du  corps  • & 
eltimer  que  1 elpms’en  exerce  quant  & quant,  & non  au  contraite?Au  demeu- 
tanpcetteinftitution  fe  doit  conduite  par  vnefeuere  douceur,  non  commèil 
le  tait.  Au  heu  de  conuier  les  enfans  aux  lettres , on  ne  leur  prefente  àla  vérité 
qu  horreur  & cruauté  : Oftez  moy  la  violence  & la  force  ; il  n’eft  rien  à mon 
adms  qui  abatardiife  & cftourdiffe  fi  fort  vne  nature  bien  née.  Si  vous  auez  en- 
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liie  q U il  craigne  la  honte  & le  cliaftiement,ne  ly  endurcirez  pas  : Eridurciffez 

le  à la  fueur  & au  Froid, au  vent, au  foleil  &c  aux  hazards  qu’il  luy  faut  mefprirer; 

Oftezluytoutemollefle&dèlicatefreauveftir  & coucher , au  manger  & au 

boire  : accouftumez  le  à tout  : que  ce  ne  Foit  pas  vn  beau  garçon  & damerec, 
mais  vn  garçon  vert  vigoureux.EiiFant,homme, vieil,  i ay  toulîours  creu  & 
iugédemefme.  Mais  entre  autres  chofes , cette  police  de  la  plus  parc  de  noz 
colleges , ma toufiours defpleu.  On euft failly à l’aduenturé moins domma- 
geablement,  s uiclinant  vers  l'indulgence.  C’eft  vne  vray  e geaule  de  ieunelTe 
captiue.  Onlarenddelbauchée,  l’en  puniflantauant  qu’elle  le  ioit.  Arriuezy 
fur  le  point  de  leur  office  i vous  n oyez  que  cris , & d’enfants  fuppliciez , & de 
maiftres  enyurez  en, leur  cholere.  Q^lle  maniéré^  pour  efueiller  l ap petit  en- 
uers  leur  leçon , à ces  tendres  âmes,  & craiÿiues,de  les  y guider  d’vne  troigne 

effroyable,  les  mains  armées  de  fouets?  Inique  & pernicieufe  forme.  lointce 
que  Quintilian  en  a tres-bien  remarqué,  que  cette  imperieufe  authorité,  tire 
des  fiiittes  perilleufès;&  nomement  a noftre  façon  de  chaftiement.^Combien 
leurs  claffes  feroient  plus  decemment  ionchées  de  fleurs  & de  feuillées,  que  de 
tronçons  d’ofiers  fanglants?I’y  feroy  pourtraire  la  ioye,rallegrcfTe,&  Flora,& 
les  Grâces  : comme  fit  en  fon  efchole  le  philofophe  Speufippus.  Ou  eft  leur 
profit,que là  fufl:  auffi  leur  efhat.  On  doit  enfuçrer  les  viandes  falubres  à l’en- 
fant: & enfieller  celles  qui  luy  font  nuifibles.  C eft  merueille  combien  Platon, 
fe  montre  foigneux  en  fes  loix , de  la  gay  été  & paffetemps  de  la  ieuneffe  de  L 
cité:  & combien  il  s’arreftc  à leurs  courfes,ieux,  chanfons,faults  & danfes  : def- 
quelles  il  dit , que  l’antiquité  a donné  la  condiiitte  & le  patronnage  aux  dieux 
mefmes,  Apollon, aux  Mufes  & Minerue.il  f eftend  à mille  préceptes  pour  fes 

gymnafes.  Pout  les  fcicnces  lettrées, il  s y amufe  fort  peu:  & femble  ne  recom- 
mander particulièrement  la  poëfie,que  pour  la  mufi que.  Toute  eftrangete^& 
particularité  en  noz  mœurs  & conditions  eft  euitable,comme  ennemie  de  fo- 
cieté.  Qui  ne  s’eftonneroit  delà  complexion  de  Demophon,  maiftre  d hcftlel 
d’Alexandre, qui  fiioit  à 1 ombre,&  trembloit  au  Soleil?  I en  ay  veu  fuir  la 
teur  des  pommes,plus  que  les  harquebuzades^d’autres  s’effray  er  pour  vne  fou- 
ris:d’autres  rendre  la  gorge  à voir  de  la  crefine  : d’autres  à voir  brafler  vn  lid  de 
plume:  comme  Germaniçus  ne  pouuoit  fouflrir  ny  laveue  nyle  chant  des 

cocqs.  Il  y peut auoir  à l’adpanture à cela  quelque  propriété  occulte,  maison 

l’efteindroit,à  mon  aduis,  qui  s’y  prendroit  de  bon’heure  L’inftitution  a p- 
gné  cela  fur  moy,  il  eft  vray  que  ce  n’a  point  efté  fans  quelque  foing , que  faut 
la  biere,mon  appétit  eft  accommodable  indifféremment  a toutes  chofes , de- 
quby  on  fe  paift.Le  corps  eft  encore  fouple,on  le  doit  à cette  caufe  plier  a tou- 
tes façons  & couftumcs  : & pourueu  qu’on  puiffe  tenir  l’app eut  & la  volonté 
foubs  boucle,  qu’on  rende  hardiment  vnieune  homme  commode  a toutes 
nations  ôc  compagnies,voire  au  defreglement  & aux  exces,fi  befoing  cft.Son 
exercitation  fuiue  l’vfage.  Qu’il  puifl'e  faire  toutes  chofes, & n’ayme  a taire  que 
les  bonnes.  Les  philofophes  mefmes  netrouuent  pas  louable  en  Cailifthenes, 
d’auoir  perdu  la  bonne  grâce  du  grand  Alexandre  fon  maiftre,  pour  nauoir 

Youlu  boiie  d’autât  à luy. Il  rira,Ü  follaftrera.il  fe  delbaucftera  auec  fon  prince. 

le  veux 
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le  veux  que  la  delbauclie  meime^il  furpafle  en  vigueur  & en  fermetc  lès  com- 
pagnons,& qui!  ne  laiflè  à fairelemal,ny  àfaute  de  force  ny  de  fcience^mais  à 
faute  de  yolonxLMultum  interefl.vtrum peccare  quii  'nolit^aut  nefciat.  le  penfois 
faire  honneur  à vn  feigneur  auffi  eflongné  de  ces  debordemens , qu’il  en  foit 
en  France,  dem’enqueriràluy  en  bonne  compagnie,  combien  de  fois  en  là 
vie  il  s'eftoit  enyuré , pour  la  necelTité  des  affaires  du  Roy  en  Allemagne  : il  Iç 
print  de  cette  façon,  & me  refpondit  que  c eftoit  trois  fois,  lefquelles  il  recita. 
I en  fçay,  qui  a faute  de  cette  faculté,  le  lont  mis  en  grand  peine,  ayans  à prati- 
quer cette  nation.  I ay  Ibuuent  remarqué  auec  grande  admiration  la  merueil- 
leiife  nature  d’Alcibiades,de  fe  transformer  lî  aifément  à façons  lî  diuerfes,làns 
mtereft  de  fa  fanté;  furpaffant  tantoft  la  fumptüolîté  & pompe  Perlîenne,tan- 
toft  1 aufterite  & frugalité  Lacedemonienne  j autant  reformé  en  Sparte, com- 
me voluptueux  en  Ionie. 

Omnis  A nfiippum  decmt  color^  jlatus  res. 

T el  voudroif  ie  former  mon  difciple, 

quem  duplici panno patientU  velat^ 

Mirahoryvitanjia (t  conuerjadecebit^  ^ 

Perfundmqueferet  non  inconcinnm  vtramque, 

Voicy  mes  leçons  : Celuy-là  y a mieux  proiïité , qui  les  fait , que  qui  les  fçait. 
Si  vous  le  voy  ez,v ous  1 oyez  : iî  vous  Foyez,  vous  le  voyez.I’a  à Dieu  ne  plaife, 
dit  quelqu’vn  en  Platon , que  philofopher  ce  foit  apprendre  plulîeurs  chofes^ 
traittei  les  zïts.JAciyic  An'iplijJîiTicirn  omntutn  drtium  bene  viuendt  dtJctplindm^ijitA 
. mdgu  quàm  litemperfequutifant.  Leon  prince  des  Phlia{iens,fenquerant  à He- 
raclides  P onticus,  de  quelle  fciéce,de  quelle  art  il  faifoitprofelïîomlene  fçay, 
dit-il,ny  art,  ny  fcience  : mais  ie  fuis  Pliilofophe.  On  reprochoit  à Diogenes^ 
comment,eftantignorant,il  fe  mefloirdelâPhilofophie:  le  m’en  melle,dit-il’ 
d autat  ixiieiix  a propos.  Hegelîas  le  prioit  de  luy  lire  quelque  liure: V ous  elles 
plailànt,  luy  re^  on  dit-il  : vous  choififfés  les  figues  vrayes  & naturelles,  non 
peintes  : que  ne  choififfez  vous  auffi  les  exercitations  naturelles  vrayes,  & non 
efcrites?Il  ne  dira  pas  tant  fa  leçon,comme  il  la  fera. Il  la  répétera  en  fès  allions. 
On  verra  s il  y a de  la  prudence  en  fes  entreprifes:  s’il  y a de  la  bonté,de  la  iufti- 
ce  en  fès  deportementsrs  il  a du  iugement  & de  la  grâce  en  fon  parler  : de  la  vi- 
geur  en  fès  maladies :de  la  modeffie  en  fes  ieux  : de  la  tempérance  en  fès  volup- 
tezrde  1 ordre  en  fon  œconomieide  l’indifference  en  fon  gouft,fbit  chair,poif 
fon,vin  ou  eau.  difçiplmam Juam  non  ojlentdtionem  fcientitie^pd  le^em  vit<epu- 

ten  qmque  ohtemppret  ipfe  fibi,  0^  decretk prareat.  Le  vray  rniroir  de  nos  difcours,  • 
eff  le  cours  de  nos  vies.Zeuxidamus  refpondit  à vn  qui  luy  demâda  pourquoy 
les  Lacedemoniés  neredigeoientpar  efcritles  ordonances  delà  pfoueffe,&nc 
les  donnoienr  à lire  à leurs  ieunes  gens  ; que  c’eff  oit  par  ce  qu’ils  les  vouloient 
accouftumer  aux  faits,  non  pas  aux  parolles.  Comparez  au  bout  de  1 5.  ou 
ans,a  cettuy-cy,  vn  de  ces  latineurs  de  college , qui  aura  mis  autant  de  temps  à 
n apprendre  fimplêmet  qu’à  parler.  Le  monde  n eft  que  babil,  & ne  vis  iamais 
homme,quinedieplufl:ofl:  plus,  que  moins  qu’il  ne  doit  : toutesfois  la  moitié 
e noftre  aage  § en  va  la,  O n nous  tient  quatre  ou  cinq  ans  à entendre  les  mots 
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& les  coudre  en  claufes,  encores  autant  à en  proportionner  vn  grand  corps 
eftendu  en  quatre  ou  cinq  parties,  autres  cinq  pour  le  moins  à les  fçauoir 
brefucment  mefler  & entrelaflTer  de  quelque  fubtile  façon.  LailTons  le  à ceux 
qui  en  font  profelTion  exptelfe.  Allant  vn  iour  à Orleans,ie  trouuay  dans  cette 
plaineau  deçà  de  Clery,  deux  regeilts  qui  vénoyent  à Bourdeaux,  enuironà 
cinquante  pas  iVn  de  1 autre:  plus  loing  derrière  eux,ie  voy  ois  vne  trouppe,  & 
vn  maiftre  en  telle, qui  eftoit  feu  Monlîeür  le  Cote  de  la  Rochefoucaut:  vn  de 
mes  gens  s’enquit  au  premier  de  ces  regeiits,  qui  eftoit  ce  gentil  home  qui  ve- 
noit  apres  luy  : luy  qui  n auoit  pas  vcu  ce  train  qui  le  fuiuoit,&  qui  pêfoit  qu  o 
luy  parlaft  de  fon  compagnon, refpondit  plaifàmmét,ll  n’eft  pas  gcntirhom- 
me,c'eft  vn  grammairien,&  îe  fuis  logicien.  Or  nous  qui  cherchons  icy  au  re- 
bours , de  former  non  vn  grammairien  ou  logicien , mais  vn  gentilhomme, 
îailfons  les  abufer  de  leurloifinnous  auons  affaire  ailleurs.  Mais  que  noftre  di- 
fciple  foit bien  pourucu  de  chofes,  les  parolles  ne  fuiurot  que  trop:il les  traine- 
ra,li  elles  ne  veulent  fuiure.I  en  oy  qui  s excufent  de  ne  fe  pOuuoir  exprimer5&: 
font  contenance  d ’auoir  la  telle  pleine  de  plulîeurs  belles  choies , mais  2 faute 
d eloquence,ne  les  pouuoir  mettre  en  euidence:c  eft  vne  baye.  Sçauez  vous  à 
mon  aduis  que  c’eft  que  cela?ce  font  des  ombrages, qui  leur  viennent  de  quel- 
ques conceptions  informes,  qu’ils  nepeuuent  démeller  & efclarcirau  dedans, 
ny  par  confequent  produire  au  dehors:  Ils  ne  s’entendent  pas  encore  eux  mef- 
mes:&  voyez  les  vn  peubegayet  fur  le  point  derenfanter,vousiügez  que  leur 
trauail  n’eft  point  à raccouchement,mais  à la  conceptioq,&qu’ils  ne  font  que 
iecher  encores  cette  matière  imparfaidle.  De  ma  part,  ie  tiens,&  Socrates  or- 
donne,que  qui  a dans  Telprit  vne  viue  imagination  & clair e,il  la  produira,lbit 

en  Bergamalque,foit  par  miiies,s’il  eft  muet: 

'Oerhdijue rem  non  mwtd Jequemur, 

Et  comme  difoit  celuy-lâ,aufti  poétiquement  en  fa  profe,c«w  res  antmum  occu- 
j^âuere^'vcrhd  ambiunt.  Et  cet  ZMXXt'.ip  f^  Derba  Yapiunt,  Il  ne  l^it  pas  ablatif^ 

coniundif,  fubftantif,  ny  la  grammaire^ne  fai6t  pas  fon  laquais,ou  vne  haran- 
gere  de  Petit  pont  : & li  vous  entretiendront  tout  voftreloul , li  vousen  auez 
enuie,&  fe  desferreront  aulTi  peu,àraduenture,aux  réglés  de  leur  langage,quc 
le  meilleur  maiftre  es  arts  de  France.ll  ne  fçait  pas  la  rhetorique,ny  pour  auant- 
jeu  capter  la  beneuolence  du  candide  ledeur,ny  ne  luy  chaut  de  le  fçauoir.  De 
vray , toute  cette  belle  peinture  s’efface  aifément  par  le  luftre  d’vne  vérité  (im- 
pie & naifuc:Ces  gentileffes  ne  feruent  que  pour  amufer  le  vulgaire,incapable 
de  prendre  la  viande  plus  malïîue  & plus  fermer  comme  Afer  montre  bien 
clairement  chez  T acitus.  Les  Amballadeurs  de  Samos  cftoy ent  venus  a Clco- 
nienes  Roy  de  Sparte , préparez  d’vne  belle  & longue  oraifon , pour  l’cfmou- 
uoir  à la  guerre  contre  fe  tyran  P olycrates  : apres  qu  il  les  eut  bien  laiffèz  dire, 
il  leur  relpodit:QjL^ntavoftre  commencement, & cxorde,ilnem  en  louuient 
plus,  ny  par  conlequent  du  milieu  j & quant  a voftre  conclulion,ic  n en  veux 
rien  faire.  V oila  vne  belle  relponcc,cc  me  femble,  & des  harangueurs  bien  ca- 
mus.Et  quoy  çct  aptre?  Les  Athéniens  eftoient  a choilir  de  deux  archite6lcs,  a 

conduire  vne  grande  fabrique^  le  premier  plus  affete , le  prelènta  auec  vn  beau 
° * difeours 
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difcomrs  prémédité  furie  fubiedt  de  cette  befbugne,  Ôc  tiroit  le  iugeihent  du 
peuple  àfafaueur  : mais  l’autre  entroismots:  Seigneurs  Athéniens  ce  quecet- 
tuy  a di'd,  ie  le  feray.  Au  fort  de  Teloquence  de  Cicero,plufîeurs  en  entroienc 
en  admiration.mais  Catoli  n en  faifant  que  rire:  Nous  auons,difoit-ii, vil  plai- 
fant  Conful.  Aille  deuant  ou  apres  : vne  vtile  fentence  ^ vn  beau  traid  eft  rouf- 
iours  de  fàifon.  S il  n’eft  pas  bien  à ce  qui  va  deuant , ny  à ce  qui  vient  apres , il 
eft  bien  en  foy.  le  ne  fuis  pas  de  ceux  qui  penfènt  la  bonne  rythme  faire  le  bon 
poëme  : laiffez  luy  allonger  vne  courte  fyllabe  s’il  veut  y pour  cela  non  force  ; 
Il  les.inuentionsy  rienty  fî  l’efprit  &leiugementy  ontbien  fàid  leur  office: 
voyla  vn  bon  poëte,diray-ie^  mais  vri  mauuais  verfificateur, 
Smun6l^enaris^âuruscomponere<verJks. 

Qjf  on  face, dit  Horace,  perdre  à fon  ouurage  toutes  fes  couftures  & mefùres^ 
Tempora  cerra  modoIque^O*  quoi pnm  orâme  verhum  efl^ 
Pojleriusfacias^pr<£ponens  vltima primiSy 
InueniasefJamdîfteBi  memhdpoeta: 

il  ne  fe  démentira  point  pour  cela  : les  pièces  mefmes  en  feront  belles.  C eft  ce 
que  refpondit  Menander,  comme  on  le  teiifaft,  approchant  le  iour , auquel  il 
auoit  promis  vne  comédie , dequoy  il  n’y  auoit  encore  mis  la  main  : Elle  eft 
compofée  & prefte , il  ne  refte  qu  à y adioufter  les  vers.  Ayant  les  chofes  & 
la  matière  difpofée  en  l’ame,  ilmettoit  en  peu  de  compte  le  demeurant.  Dç- 
puis  que  Ronfàrd  & du  Bellay  ont  donné  crédit  à noftre  poëfîe  Françoife , ie 
ne  vois  fi  petit  apprenti  ^ qui  n’enfle  des  mots,  qui  ne  renge  les  cadences  à peu 
prés,comme  eux.  P liisjonaî  quam  njalet. P ouï  le  vulgaire,il  ne  futiamais  tant  de 
poëtes  : Mais  comme  il  leur  a efté  bien  ailé  de  reprefenter  leurs  rythmes, ils  de- 
meurent bien  auffi  court  à imiter  les  riches  deferip dons  delVii,  &les  délicates 
inuentions  de  l’autre.  V oire  mais  que  fera-il,  fl  on  le  prefle  de  la  fubtilité  fophi- 
ftique  de  quelque  fyUogifme?Le  iambon  fait  boire, le  boire  defàltere,parquoi 
le  iambon  defàltere.  Qif  il  fen  mocque.  Il  eft  plus  fubtil  de  fen  mocquer,  que 
d y refpondre.Qu  il  emprunte  d’Ariftippuscetteplaifante  contrefinefle:Pour- 
qiîoy  le  deflieray-ie,puis  que  tout  lié  il  m’épefehe?  Qj^Iqu’vn  propofoit  cotre 
Cleanthes  des  flnefles  dialediquesià  quiChryfîppus  dit,Iouë  toy  de  ces  batte- 
lages  auec  les  enfans , & ne  deftourne  a cela  les  penfees  fèrieufes  d’vn  homme 
d aage.Si  ces  lottes  arguties,co«for/4  ^ aculeata  fophijynatà^uj  doiuçnt  perftia- 
der  vne  mëfonge,cela  eft  dangereux  : mais  fî  elles  demeurent  fans  efFe(ft,&  ne 
1 efmeuu  ent  qu’à  rire,ie  ne  voy  pas  pourquoydl  fen  doiue  donner  garde.  Il  en 
eft  de  fl  fots,qu  ils  fè  deftournent  de  leur  voye  vn  quart  de  lieuë,pour  courir  a» 
pies  vn  beau  ïwov.dut  qui  non  verha  rehus  aptat^fed  res  extrinpcm  arcejjunt^qu  listes 
‘verhet  conueniant , Etlautre  : alicuius  verbt  décoré  placent  is  'vocenturadid  quod 

nonpropofuerantjcribere.lc  tors  bien  plus  volontiers  vne  belle  fentence,pour  la 
coudre  fur  moy,queie  ne  deftors  mon  fil,  pour  l’aller  quérir.  Au  rebours,c’eft: 
aux  paroles  a fèruir  & a fiiiurè,  & que  le  Gafcon  y ardue,  fi  le  François  n’y  peut 
aller.  le  veux  que  les  chofès  furmonteiit,  & qLfelles  rempliffent  de  façon 
1 imagination  de  celuy  qui  eftoute  , quiln  aye  aucune  fbuuenancedcs  mots.' 
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Le  parler  que  i^aymc,e  cft  vn  parler  fîmple  & naif^tel  fur  le  papier  qu  a la  bou- 
che : vn  parler  fucculcnt  & nerucux,  court  & ferré,  non  tant  délicat  & peigné, 
comme  vehement  & brufque. 

Htxc  demum Jàpiet  diélio^  qttaferkt, 

Pluftoft  difficile  qu  ennuieux,  cfloigné  d affeâ:àtion  : defreglc  , deffiouffi  , êc 
hardy  : chaque  loppin  y face  fbn  corps  : non  pedantelque,non  fratelque,non 
pleiderefque,  mais  pluftoft  loldatcfque,  comme  Suetone  appelle  celuy  de  lu- 
îius  Cæfàr.Et  fi  ne  fins  pas  bien,pourquoy  il  l’en  appelle.  ï’ay  volontiers  imité 
cette  defbauche  qui  fi  voit  en  noftre  ieunefle,  au  port  de  leurs  veftemens.  Vn 
manteau  en  efiharpejla  cape  fiir  vne  eipaule,  vn  bas  mal  tendu,  qui  reprefintc 
vnefiertédefdaigneufideccsparemens  eftrangers,  & nonchallante  de  l’art: 
mais  ie  la  trouue  encore  mieux  employée  en  la  forme  du  parler.  Toutc  affe- 
(Station,  nommément  en  la  gay  été  & liberté  Françoifi,  eftmefiduenante  au 
courtifin.  Et  en  vne  Monarchie,tout  gctirhome  doit  eftrc  drefie  au  port  d’vn 
courtifin.  Parquoy  nous  faifbns  bien  de  gauchir  vn  peu  fiir  le  naïf  & mclpri- 
fint.  le  n^ayme  point  de  tifTure,oulcs  liaifons  & les  couftures  paroiffient  : tout 
ainfi  qu’en  vn  beau  corps,il  ne  faut  qu’on  y puiffie  compter  les  os  & les  veines. 

'veritati  opérant  dat  oratio , incompopta fit  0*  fimplex,  ^is  accuratê  loquitur^ 
nifi  quivult  putidè  loqui?  Lfiloquence  fai(St  iniure  aux  chofes,qui  nous  deftour- 
ne  à /by  .Comme  aux  accouftremês,c’efi  pufillaiiimité,de  fi  vouloir  marquer 
par  quelque  façon  particulière  &c  inufitée.  De  mcfme  au  langage,Ia  recherche 
des  frafis  nouuelIes,&  des  mots  peu  cogneuz,vient  d Vne  ambition  fcholafti- 
que  & puerile.  Peuflb-ie  ne  me  feruir  que  de  ceux  qui  firuent  aux  haies  à Paris! 
Ariftophanes  le  Grammairien  n’y  entendoit  rien , de  reprendre  en  Epicurus 
la  fimplicité  de  fis  mots  : & la  fin  de  fon  art  oratoire , qui  eftoit , perfpicuité 
de  langage  feulement.  L’imitation  du  parler , par  là  facilité , luit  incontinent 
tout  vn  peuple.  L’imitation  du  iuger , de  Imnenter,  ne  va  pas  fi  vifte.  La  plus 


part  desleéleurs,  pour  auoir  trouué  vne  pareille  robbe,penfent  tresfauceraent 
tenir  vn  pareil  corps.  La  force  & les  nerfs, ne  s’empruntent  point  : les  atours  & 
le  manteau  fempruntent.La  plus  part  de  ceux  qui  me  hantent,parlent  de  mef 
mes  les  Efiaisimais  ie  ne  lçay,slls  penfint  de  mefines.  Les  Athéniens  (dit  Pla- 
ton) ont  pour  leur  part,  le  foing  de  l’abondance  & elegance  du  parler , les  La- 
cedemoniens delà  briefueté,&  ceux deCrete,de la  fecundité  des  conceptions, 
plus  que  du  langage  : ceux-cy  font  les  meilleurs.  Zenon  difoit  qu  il  auoit  deux 
fortes  de  difcipîesdes  vns  qu’il  nommoit  iXoXôyy^, curieux  d’appredre  les  cho- 
fes,qui  eftoient  fis  mignons  : les  autres  Ae^(^ qui  n’auoyent  Ibing  que  du 
langage.  Ce  n eft  pas  à dire  que  ce  ne  fbit  vne  belle  & bonne  chofi  que  le  bien 
dire:  mais  non  pas  fi  bonne  qu’on  la  fai£fc,  & fuis  delpitdequoy  noftre  vie 
sVmbefongne  toute  à cela.  levoudrois  premièrement  bienfçauoirma  lan- 
gue, & celle  de  mesvoifins,  ou i'ay  plus  ordinaire  commerce:  C’eft  vnbel 
& grand  agencement  fins  doubte , que  le  Grec  ôc  Latin  , mais  on  l’ache- 
pte  trop  cher.  le  diray  icy  vne  façon  d’en  auoir  meilleur  marché  que  de 
couftume,  qui  a efté  eftàyée  en  moy-mefmes  j s’en  feruira  qui  voudra.  Feu 
mon  pere,  ayant  fai(ft  toutes  les  recherches  qu  homme  peur  faire,  parmy 
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les  gens  fçaiians  & d’entendcment,d  vne forme  d’inftitution  exquifejfutadui" 
le  de  cet  inconuenienc,qui  eftoit  en  vlage:&  liiy’difoit-bn  que  cette  longueur 
que  nous  mettions  à apprendre  les  langues  qui  ne  leur  coulloieiit  rien,  elHa 
Lule  caille , pourquoy  nous  ne  pouuons  arriuer  à la  grandeur  d’ame  & de  co- 
gnoilTance  des  anciens  Grecs  & Romains  : le  ne  croy  pas  que  c’en  foit  la  feule 
caufe.Tant  y a que  T expédient  que  mo  pere  y trouua,ce  fut  qu’en  nourrice, & 
auant  le  premier  defiiouernent  de  ma  langue,il  me  donna  en  charge  a vn  Aile- 
raand,qui  depuis  eil  mort  fameux  médecin  en  Frace,  du  tout  ignorant  de  no- 
ftre  langue,&  tresbié  verfé  en  la  Latiiie.Cettuÿ-cy, qu’il  auoit  fait  venir  exprès, 
& qui  èlloit  bien  chèrement  gagé,m’auoit  continuellemêt  entre  les  bras.Il  en 
eut  aiilïi  aoec  luy  deux  autres  moindres  en  fçauoir,pour  me  fuiure,  & Ibulager 
Ie.premier:ceux-cy  ne  m’entretenoiét  d’autre  langue  que  Latine.  Quat  au  relie 
de  la  maifon,c’elloit  vne  réglé  inuiolable,que  ny  luy  melme,  ny  ma  mere,  ny 
valet,ny  chambrière, ne  parioient  en  ma  compagnie,qu’autant  de  mots  de  La- 
tin,que  chacun  auoit  appris  pour  iargoner  aiiec  moy  .C’ell  merueille  du  fruidt 
que  chacun  y fitrmon  pere  & ma  mere  y apprindrent  allez  de  Latin  pour  l’en- 
tendre,& en  acqiikent  à fufelànce,pour  s’en  lèruir  a la  neceEite,comme  firent 
aulîl  les  autres  domeftiques,qui  elloient  plus  attachez  à mon  feruice. Somme, 
nous  nous  latinizamestât,  qu’il  en  regorgea  iufques  à nos  villages  tout  autour, 
ou  il  y a encores,&  ont  pris  pied  par  rvlàge,plufieurs  appellationsLatines  d’ar- 
tilâns  & d’vtils.Quant  à moyp’auois  plus  de  fix  ans,auant  quei’entendilïe  non 
plus  de  François  ou  de  Perigordin,que  d’Arabefque  : & làns  art,làns  liure,làns 
grammaire  ou  precepte,fans  fouet,&  fans  larmes,  f auois  appris  du  Latin,  tout 
aulfipur  quemo  maillre  d’elcole  le  fçauoitrcar  ie  ne  le  pouuois  auoirmellé  ny 
altéré.  Si  par  elTay  en  me  vouloir  doner  vn  theme,à  la  mode  des  colleges^on  le 
doue  aux  autres  en  Fraçois,mais  à moy  il  me  le  falloir  doner  en  mauuais  Latin, 
pour  le  tourner  en  bon.Et  Nicolas  Grouchi,qui  a efeript  de  comités  KommorUy 
Guillaume  Giierente,  qui  a commenté  Arillote , George  Bucanan , ce  grand 
poëte  EicofioiSjMarc  Antoine  Muret  ( que  la  Frace  & l’Italie  recognoill  pour 
le  meilleur  orateur  du  téps)mes  précepteurs  domefliques,m’ot  dit  foUuét,quc 
i’auois  ce  langage  en  mô  enfaiice,fi  preft  & fi  à main,qu’ils  craignoiét  à m’ac- 
coiler.Bucanâ,que  ie  vis  depuis  à la  luitte  de  feu  Môfieurle  Marefchal  deBrif- 
fàcjiîie  dit, qu’il  elloit  apres  à eferire  de  l’inflitution  des  enfans:  & qu’il  prenoit 
l’exéplaire  de  la  mieneicar  il  auoit  lors  en  charge  ce  Cote  de  BrifTaCjquc  nous  a- 
uos  veu  depuis  fi  valeureux  & fi  braue.  Quant  au  Grec,duquel  ien’ay  quafi  du 
tout  point  d’intelligéce,  mon  pere  deifeigna  me  le  faire  apprédre  par  art.  Mais  . 
d’vne  voie  nouuelle,par  forme  débat  & d’exercice: nous  pclotios  nos  déclinai^ 
Ions, à la  maniéré  de  ceux  qui  par  certains  ieux  de  tablier  apprennét  l’Arithme- 
tique  & laGeometrie.Car  entre  autres  chofes,il  auoit  ellé  confeillé  de  me  faire 
gouiler  la  fcicce  &.le  deuoir,par  vne  volôté  non  forcée,&  de  mo  propre  defiiy 
d’efleuermo  ame  en  toute  douceur  & liberté,fans  rigueur&  cotrainte.Ie  dis 
iufques  à telle  {uperflitio,cjuepar  ce  qu’aucuns  tiénent,que  cela  trouble  la  cer-^ 
uelle  tendre  des  enfans,de  les  efueiller  le  matin  en  Iurfàur,&:  de  les  arracher'  du 
fommeil  ( auquelils  font  ploiigez  beaucoup  plus  que  nous  ne  fommes  ) tout 
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à coup,&  par  yiolence,iI  me  faifoit  efueiller  par  le  fon  de  quelque  inftrument 
& nefus  iamais  fans  home  qui  m en  fcruift.  Cet  exemple fufïira pour  eniueer 
le  reftc,&  pour  recomander  aulTi  & la  prudence  & l’afFedion  dVn  E bon  perc: 
Auquel  il  ne  fc  faut  prédre,  s’il  n arcceuilly  aucuns  fruits  relpodans  à vne  fi  ex- 
quife  culture.Deux  chofes  en  furent  caufe:enpremier,le  champ  fterile&  inco- 
mode.Car  quoy  que  i euffe  la  fanté  ferme  & entière,  & quant  & quant  vn  na- 
turel doux  de  traitable,i’eftois  parmy  cela  fi  poifant,mol  & endormy,  qu  o ne 
me  pouuoit  arracher  de  roiiîuetc,non  pas  pour  me  faire  iouer.  Ce  queic  voy- 
ois,ie  le  voyois  bien , & fouz  cette  coplexion  lourde,  nourriffois  des  imagina- 
tions hardies,&  des  opinions  au  deffus  de  mon  aage.  L elprit,  ielauois  lent  ôc 
qui  n’alloit  qu ’autât  qu’on  le  menoit.-l’apprehéfion  tardiue,rinuention  lafche, 
& apres  tout  vn  incroyable  defaut  de  mémoire.  De  tout  cela  il  n’eft  pas  mer- 
ueille,fil  ne  feeut  rien  tirer  qui  vaille.  Secondemét,comme  ceux  que  prelfe  vn 
furieux  defr  de  guerifon,fe  laiffent  aller  à toute  forte  de  confeil,le  bon  home 
ay  ât  extreme  peur  de  faillir  en  chofe  qu’il  auoit  tant  à cœur,fe  laiifa  en  fin  em- 
porter a l’opinion  commune,qui  fuit  toufiours  ceux  qui  vont  deuant,comme 
les  grues  ^ & fe  rengea  à la  couftume,  n’ayant  plus  autour  de  luy  ceux  qui  luy  a- 
uoient  donné  ces  premières  infl:itutions,qu’il  auoit  apportées  d’Italie:  Se  m’en- 
uoya  enuiron  mes  fix  ans  au  college  de  Guienne,  tres-floriffant  ptur  lors.  Se  le 
meilleur  de  France.  Et  là,il  n’efi:  pofiîble  de  rien  adioufter  au  foing  qu’il  cut,Se 
à me  choifir  des  précepteurs  de  chambre  fuffifans.  Se  à toutes  les  autfes  circon- 
flances  de  ma  nourriture  ^ en  laquelle  il  referua  plufieurs  façons  particulières, 
contre  l’vfage  des  colleges  : mais  tant  y a que  c’eftoit  toufiours  college.  Mon 
Latin  s’abaftardit  incotinent,  duquel  depuis  par  defaccouftumancc  i ay  perdu 
tout  vfage.Et  ne  me  feruit  cette  mienne  inaccouftumée  iilfi;itution,que  de  me 
faire  eniamber  d’arriuée  aux  premières  clalfes  : Car  àtreize  ans,que  ie  fortis  du' 
college, i’auois  acheué  mon  cours  (qu  ils  appellet)  Se  à la  vérité  fans  aucû  fruit, 
que  ie  peufié  à prefent  mettre  en  copte.Le  premier  goufi  que  ieuz  aux  liures,iî 
me  vint  du  plaifir  des  fables  de  laMetamorphofe  d’Ouide.  Car  enuiron  l’aage 
de  y. ou  8.  ans,  le  me  defiobois  de  tout  autre  plaifir,  pour  les  lire  : d autant  que 
cette  langue  efioit  la  mienne  maternelle-  & que  c’eftoit  le  plus  aifé  liurç,que  ie 
eogneufle,&  le  plus  accomode  alafDiblefledemo  aage,a  caule  de  la  matière; 
Car  desLancelots  du  Lac,des  Amadis,des  Hitos  de  Bordeaux, & tels  fatras  de  li- 
ures,à  quoy  l’enfance  famufe,ie  n’en  cognoilTois  pas  feulemét  le  no,ny  ne  fais 
encore  le  corpsitant  exade  eftoitmadifeipline.  lem’érendois  plusnochalant 
à l’ellude  de  mes  autres  leços  prefaites.La  il  me  vint  fingulierement  à propos, 
d’auoir  affaire  a vn  home  d’entendement  de  précepteur , qui  feeufi:  dextremét 
conniuer  à cette  mienne  defbauche.  Se  autres  pareilles. Car  par  là,i’enfilay  tout 
d’vn  train  V ergile  enl’Æneide,  Se  puis  Terence,  Se  puis  Plaute , & des  comé- 
dies Italiennes,  leurré  toufiours  par  la  douceur  du  fubied. -S’il  euftefté  fi  fol 
de  rompre  ce  train,  f efiime  que  ie  n’euffe  rapporté  du  college  que  la  haine  des 
H'  ires,comme  fait  quafi  toute  noftre  nobleffe.  Il  fy  gouuerna  ino-enieufemet 
faifant  femblant  de  n’é  voir  rien:  Il  aiguifoit  ma  faim,ne  me  laiflant  qu’à  la  def 
robée  gourmàder  ces  liures.  Se  me  tenant  doucement  en  office  pour  les  autres 
efiudes  de  la  regle.Car  les  principales  parties  que  mon  pere  cherchoit  à ceux  à 
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qui  il  dônnôit  charge  de  moy,c  eftoit  la  debonnaireté&  facilite  de  coplcrion: 
Audi  n au  oit  la  mienne  autre  vice,  que  langueur  & pareiTe.  Le  danger  n eftoic 
pas  que ie  fid'e  mal,mais  que  ie  ne  dde  riê.Nul  ne  prognoftiquoit  que  ie  deuf- 
le  denenir  ttiauuais,niais  inutile: on  y preuoyoit  de  la  faineantife,non  pas  de  la 
malice . le  fens  qu’il  en  ed:  aduenu  comme  cela.  Les  plaintes  qui  me  cornent 
aux  oreilles,  font  telles:  Il  ed  oidf,  froid  aux  offices  d’amitié,  & de  parenté  : ôc 
aux  offices  publiques , trop  particulier,  trop  defdaign eux.  Les  plus  iniu- 
rieux  mcfiTies  ne  difènt  pas,  Pourquoy  a il  prins , pourquoy  n’a-il  payé  ? mais, 
Pourquoy  ne  quitte-il,pourquoy  ne  donne-il?  le  receuroy  à faueur, qu’on  ne 
defirad  en  moy  que  tels  efféâs  de  fupererogation.Mais  ils  fontiniuftes,  d’exi- 
ger ce  que  ie  ne  doy  pas,  plus  rigoureufemét  beaucoup,  qu’ils  n’exigent  d’eux 
ce  qu’ils  doiuent.En  m’y  condemnant,ils  effacent  la  gratification  de  l’ad:io,& 
la  gratitude  qui  m’en  feroit  deue.Là  ou  le  bien  faire  aélif,  deuroit  plus  pefèr  de 
ma  main , en  con/îderation  de  ce  que  ie  n’en  ay  de  paffif  nul  qui  foit.  le  puis 
d’autant  plus  librement  difpofer  de  ma  fortune,  qu’elle  eft  plus  mienne  : & de 
moy , que  ie  fuis  plus  mien.  T outesfois  fi  i’edoy  grand  enlumineur  de  mes  a- 
(dions,à  l’aduenture  rembarrerois-ie  bien  ces  reproches  j & à quelques  vns  ap- 
prendrois,  qu’ils  ne  font  pas  fi  ofFenfèz  que  ie  ne  face  pas  affez  : que  dequoy  ie 
puilfe  faire  affez  plus  que  ie  ne  fay.  Mon  amc  ne  laiffoit  pourtant  en  mefiTie 
temps  d’auoir  à part  foy  des  remuemens  fermes  : & des  iugemens  fèurs  &c  ou- 
üerts  autour  des  obieéts  qu  elle  cognoiffoit  : & les  digeroit  feule,  fans  aucune 
communication.  Et  entre,autres.chofès  ie  croy  a la  vérité  quelle  eud  edé  du 
tout  incapable  de  fè  rendre  à la  force  & violence.  Mettray-ie  en  compte  cette 
faculté  de  mon  enfance,  Vhe  affeurance  de  vifage,  6c  fbuppleffe  de  voix  & de 
gede,à  m’appliquer  aux  rolles  quei’entreprenois?Car  auantfaage, 
j^lter  àh  vndectmo  tum  me  njix  ceperat  <mnM\ 
i’ ay  fbudenu  les  premiers  personages,és  tragédies  latines  de  Bucanan,de  Gue- 
rente,&  de  Muret, qui  fe  reprefenterent  en  nodre  college  de  Guienne  auec  di- 
gnité. En  cela,  Andréas  Goueanus  nodre  principal,comeen  toutes  autres  par- 
ties de  fà  charge,  fut  fans  comparaifon  le  plus  grand  principal  deFrance^  6c 
m en  tenoit-on  maidre  ou  ouurier.  C’ed  vn  exercice,que  ie  ne  meflouë  point 
auxieunes  enfans demaifonj&  ay  veu  nos  Princes  fy  addonner  depuis, en  per- 
fonne,à  l’exemple  d’aucuns  des  anciens,honnedement&  louablemét.Il  edoit 
ioifîble  J mefine  d’en  faire  medier,aux  gents  d’honneur  & en  Grece , Arifloni 
tragko  aBori  reaperit'.hmc  ^genu^s  &fortuna  honefîd  erant  : nec  ars  qma  mhil  taie 
Gracos pudori efl^ea  deformabat»  Car i’ay  toufiours  aceufé  d’impertinence , 
ceux  qui  condénent  ces  efbatemens:&d’iniudice,ceux  quirefiifènt  l’entrée  de 
nos  bonnes  villes  aux  comédiens  qui  le  valent, & enuient  au  peuple  ces  plaifîrs 
publiques.Les  bonnes  polices  prennent  fbing  d’aifembler  les  citoyens , & les 
r allier, comme  aux  offices  ferieux  de  la  dcuotion,auffi  aux  exercices  6c  ieux:La 
focieté&  amitié  fen  augméte,&  puis  on  ne  leur  fçauroit  coceder  des  paflhtéps 
plus  reglez,  que  ceux  qui  fè  font  en  prefence  d’vn  chacun , & à la  veue  mefine 
du  magidrat:  & trouuerois  raifbnnable  que  le  prince  à fèsdcfpens  en  grati- 
fiad  quelquefois  la  commune^  d’vne  affeélion&  bonté  comme  paternelle: 
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& qu’aux  villes  populeufes  il  y euft  des  lieux  deftinez  & difpofèz  pour  ces  fpc- 
(ftacles  *.  quelque  diuertilTement  de  pires  adions  & occultes.  Pour  reuenir  à 
mon  propos^u  n y a tel, que  d allécher  lappetit  & l’afFedion^autrement  on  ne 
fait  que  des  afhes  chargez  de  liures  : on  leur  donne  à coups  de  foüet  en  garde 
leur  pochette  pleine  delcience.  Laquelle  pour  bien  faire , il  ne  faut  pas  feule- 
ment loger  chez  foy, il  la  faut  elpoufer. 

C'ejl folie  de  rapporter  le  vraj  (P*  le  faux  a noflrejfijpjknce,  -■ 

Chapitre  XXVI. 

E li’èft  pas  à l’aduanture  fans  raifon,  que  nous  attribuons  à 
fîmplefTe  & ignorance , la  facilité  de  croire  & de  fè  laifTer  per- 
fuader  : Car  il  me  femble  auoir  appris  autrefois , que  la  creance 
I eftoit  comme  vne  imprcfïîon , qui  fe  faifbit  en  noftre  amej& 

I à mefure  quelle  fe  trouuoit  plus  molle  & de  moindre  refiftan- 
ce^il  eftoit  plus  ayfé  à y empreindre  quelque  chofè.  F't  neceffe  lancem  in  libra 
ponderibui  impojitis  deprimi  : ficanimumperJpicuU  cedere.  D’autant  que  l’amceft 
plus  vuide,  & fans  contrepoids,  elle  fe  baiffe  plus  facilement  fbuz  la  charge  de 
la  première  pëf  fùafion.  V oylà  pourquoy  les  enfans,  le  vulgaire,  les  femmes  & 
les  malades  font  plus  fiiiets  à eftre  menez  par  les  oreilles.  Mais  aufti  de  l’autre 
part,  c’eft  vne  fotte  prefomption,  d’aller  defdeignant  & condamnant  pour 
faux , ce  qui  ne  nous  femble  pas  vray-femblable  ; qui  eft  vn  vice  ordinaire  de 
ceux  qui  penfent  auoir  quelque  fîiffifànce,  outte  la  commune.  l’en  faifoy  ain- 
fîn  autrefois , & fî  i’oy ois  parler  ou  des  efprits  qui  reuiennent , ou  du  progno- 
ftique  des  chofès  futures,des  enchantemens,des  fbrcellcries,  ou  faire  quelque 
autre  conte,o 11  ie  ne  peuffe  pas  mordre, 

Somnia^terrores  magicos^  miraçula^fagaSy 
NoBurnos  lemures^portentaqueTheJJalai 

il  me  venoit  compaftion  du  pauurc  peuple  abufé  de  ces  folies.  Et  à prefint  ie 
treuue,que  f eftoy  pour  le  moins  autant  à plaindre  moy  meftneiNon  qu^  l’ex- 
perience  m*aye  depuis  rien  faieft  voir,au  deflùs  de  mes  premières  creances-, & fî 
n’a  pas  tenu  à ma  curiofité:  mais  la  raifbn  m’a  inftruit,que  de  condamner  ainfî 
refolument  vne  chofè  pour  fauffe , & impofllble , c’eft  fè  donner  l’aduantagc 
d’aüoir  dans  la  tefte, les  bornes  & limites  de  la  volonté  de  Dieu,&  de  la  puilTan- 
ce  de  iioftre  mere  nature  : Et  qu’il  n’y  a point  de  plus  notable  folie  au  monde/ 
que  de  les  ramener  à la  mefîire  de  noftre  capacité  & fîiffifànce.  Si  nous  appel- 
Ibns  m onftres  ou  miracles,ce  où  noftre  raifbn  ne  peut  aller,combien  fen  pre- 
fente  il  continuellement  à noftre  veue  ? Confîderons  au  trauers  de  quels  nua- 
ges, & comment  à taftons  on  nous  meine  à la  cognoiflaUce  de  la  plufpart  des 
chofes  qui  nous  font  entre  mains:  certes  nous  trouuerons  que  c eft  pluftoft  ac- 
couftumance,que  fcience,qui  nous  en  ofte  l’eftrangctc  : 
iamnemofejfmfaturüfque'videndi, 
SuJ^icereincalidignaturlucidatempla, 

- &quc 
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& que  ces  chofèslàyfï  elles  uous  eftoyêt  prerentces  de  nouucau^jfiousles  trou- 
iierions  autant  ou  plus  incroyables  qu’aucunes  autres. 
finHncŸfimùmmortaltbusaâfint 
Ex  împromJojCeufinp  obfeéla  repente, 
Ntlmaglshisrebfispoteratm^raJbiledkif 
jiutminfu  antèquodauderentfofecrederegentes, 

Celuy  qui  n’auoit  iamais  veu  de  riuiere , â la  première  qu’il  rencontra , il  pcnlà 
^ quecefuftrOcean;  dileschofes  quifbntànoftrecognoiflàncelesplusgram 
des,nous  les  iugeons  eftre  les  extremes  que  nature  face  en  ce  genre. 

Salicet  ^ fluuim  qui  n on  ejl  maximus^  et  efl 
§lui  non  Ante  aliquem  matorem  vidit^p^  ingens 
X Arborhomoqueniidetur,^/  omnia  dégénéré  omni 
t^Aximaqu4'uiditquifque,hacingentiaJîngit. 

Confietudine  oculorum  ajjuefcunt  animi , neque  admirantur^  neque  requiruntra- 
tionesearumrerum,  quas fimper  aident.  La  nouuelleté  des  chofès  nous  incite 
plus  que  leur  grâdeur^à  en  rechercher  les  caufes.llfautiuger  auec  plus  de  reuc- 
rence  de  cette  infinie  puifiance  de  nature^ôc  plus  de  recognoiflance  de  noftre 
ignorance  & foiblefle.Gombien  y a il  de  chofes  peu  vray-fèmblables,tefinoi- 
gnees  par  gens  dignes  de  foy , defqu elles  fi  nous  ne  pouuons  eftre  perfùadez, 
au  moins  les  faut-u  laifier  en  fixlpens  : cat  de  les  condamner  impoftibles , c’eft 
fè  faire  fort, par  vne  temeraire  prefiimption , de  fçauoir  iniques  où  va  la  poftî- 
bilité.  Silon  entendoit  bienladhferencequ’ilya  entre  l’impoftible  & l’inu- 
fité  i ôc  entre  ce  qui  eft  contre  l’ordre  du  cours  de  nature, & contre  la  commu- 
ne opinion  des  hommes , en  ne  croyant  pas  temerairement , ny  aufti  ne  def- 
croyant  pas  facilement  : on  obferueroit  la  réglé  de  Rien  trop , comandee  par 
Chilon. Quand  on  trouue  dans  Froifiard , que  le  conte  de  Foix  fçeut  en  Bearn 
la  defaiefte  du  Roy  lean  de  Caftille  à luberoth , le  lendemain  quelle  fut  adue- 
nue  3 & les  moyens  qu’il  en  allegue,on  f en  peut  moquer  : & de  ce  mefine  que 
nos  Annales  dilènt,  que  le  Pape  iLonorius  le  propre  iour  que  le  Roy  Philippe 
Augufte  mourut  à Mante,  fit  faire  fes  funérailles  publiques,  & les  manda  fai- 
re par  toute  lltalie.Car  l’authorité  de  ces  tefin oings  n’a  pas  à l aduenture  affez 
de  râg  pour  nous  tenir  en  bride.  Mais  quoy  ? fi  Plutarque  outre  plufieurs  exê- 
ples,  qu  il  allégué  de  l’antiquité , dit  fçauoir  de  certaine  fcience,  que  du  temps 
deDomitian,lanouuellede  la  bataille  perdue  par  Antonius  en  Allemaignc 
à plufieurs  iournees  de  la , fut  publiée  a Rome , Ôc  Icmee  par  tout  le  monde  le 
mefine  iour  qu’elle  auoit  efté perdue  ; Ôc  fi  Cælàr  tient , qu’il  eft  iouuent  ad- 
iienu  que  la  renomnîee  a deuancé  l’accident  : dirons  nous  pas  que  ces  fim- 
pies  gens  là,fe  font  laiiTez  piper  apres  le  vulgaire,  pour  n’eftre  pas  clair-voyans 
comme nous?Eft-il  rien  plus  délicat,  plus  net , Ôc  plus  vif,que  le  iugement  de 
Pline,  quand  il  luyplaift  de  le  mettre  enieu?  rien  plus  efloigné  de  vanité?  ic 
laiife  à part  l’excellence  de  fbn  fçauoir  , duquel  le  fay  moins  de  conte;  en 
quelle  partie  de  ces  deux  là  le  fiirpalTons  nous  ? toutesfois  il  n’eft  fi  petit  elco- 
lier,quineleconuainquedemenfonge,  & qui  ne  luy  vueille  faire  leçon  fiir 
le  progrez  des  ouuraees  de  nature.  Q^and  nous  lifons  dans  Bouchet  les  rnira- 
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clés  des  reliques  de  Saindt  Hilaire  : pafTe  : fon  crédit  n’eft  pas  affez  grand  pour 
nous  ofter  la  licence  d’y  contredire  : mais  de  condamner  d vn  train  toutes  pa- 
reilles hiftoires,me  femble  fînguliere  impudence.  Ce  grand  Saindt  Auguftin 
tefmoigne  auoir  veu  furies  reliques  Saindl  Geruais  & Protaife  à Milan,vn  en- 
fant aueugle  recouurer  la  veue  : vne  femme  à Carthage  eftre  guerie  d ’vn  can- 
cer parle  ngne  de  la  croix  , qu vne  femme  nouuellement  baptifee  luy  fit: 
HefperiuSjVn  fien  familier  auoir  chafie  les  eiprits  quHnfeftoicnt  (àmailbn, 
auecvnpeudeterre  du  Sepulchre  de  no ftre Seigneur:  & cette  terre  depuis 
trâiportee  à l’Eglifè,  vn  Paralytique  en  auoir  efté  foudain  guery  : vne  féme  en 
vne  procefiion  ayant  touché  à la  chafie  S.EftienCjd’vn  bouquetj&dc  ce  bou- 
quet s’eftant  frottée  les  yeux,auoir  recouuré  la  veue  pieça  perduë:&  plufieurs 
autres  miracles^  où  il  dit  luy  mefines  auoir  aflifté.  Dequoy  aceuferons  nous  & 
luy  & deux  S.  Euelques  Aurelius  & Maximinus,  qu’il  appelle  pour  les  recors? 
fcra-cc  d’ ignorance, fimplefie,facilitCjOU  de  malice  & impofi:ure?Efl:-il  hom- 
me en  no  ftre  fîecle  fi  impudent,qui  penfe  leur  eftre  comparable,  foit  en  vertu 
& pietéjfoit  en  f^auoir,iugement  & lufiîlànce? 

Ç^wvtrationemnulUmafferrent  yipjaautoritate  me  frangèrent. 

C’eft  vne  hardiefie  dangereufe  & de  confequence,  outre  rabfurdetemcritc 
qu’elle  traine  quant  & foy,de  melprifer  ce  que  nous  ne  conceuons  pas.  Car  a-^ 
près  que  lelon  voftre  bel  entendement , vous  auez  eftably  les  limites  de  la  vé- 
rité ôc  de  la  menlbngc , & qu’il  le  treuue  que  vous  auez  necefiàirement  à croi- 
re des  choies  où  il  y a encores  plus  d’eftrangeté  qu’en  ce  que  vous  niez , vous 
vous  eftes  des-ja  obligé  de  les  abandonner.  Or  ce  qui  me  îèmblc  apporter  au- 
tant de  defordre  en  nos  confciences  en  ces  troubles  où  nous  Ibmmcs  , delà 
Religion, c’eft  cette  dilpenfation  queles  Catholiques  font  de  leur  creance.  Il 
leur  lemble  faire  bien  les  modérez  & les  entenduz,  quand  ils  quittent  aux  ad- 
uerfaires  aucuns  articles  de  ceux  qui  font  en  débat.  Mais  outre  ce , qu’ils  ne 
voyent  pas  quel  aduantage  c’eft  à celuy  qui  vous  charge,de  commancer  à luy 
céder, & vous  tirer  arriéré,  & combien  cela  l’anime  à pourfiiiure  là  pointe  : ces 
articles  là  qu’ils  choifififent  pour  les  plus  légers , font  aucunefois  tres-impor- 
tans.Ouil  fautlèfubmettre  du  tout  à l’authorité  de  noftre  police  ecclcfîafti- 
que,ou  du  tout  s’en  dilpêler:  Ce  n’eft  pas  à nous  à eftablir  la  part  que  nous  luy 
deuos  d’obeifiance.Et  d’auantage,ie  le  puis  dire  pour  l’auoir  efiayé,ayât  autre- 
fois vfé  de  cette  liberté  de  mon  chois  & triage  particulicr,mettat  à nonchaloir 
certains  points  de  l’oblèruance  de  noftre  Eglile,qui  femblent  auoir  vn  vilàgc 
ou  plus  yain,ou  plus  cftrange , venant  à en  communiquer  aux  hommes  1^- 
uans,  i’ay  trouué  que  ces  choies  là  ont  vn  fondement  mafiif  & trefiblide  : Ôc 
que  ce  n’eft  que  beftife  ôc  ignorance , qui  nous  fait  les  receuoir  auec  moindre 
reuerence  que  le  refte.  Que  ne  nous  fouuient  il  combien  nous  lettons  de  coq- 
tradi6tion  en  noftre  iugement  mefines?  combien  de  choies  nous  leruoyent 
hyer  d’articles  de  foy , qui  nous  font  fables  aufourd’huy  ? La  gloire  ôc  la  cu- 
riofitc,  fondes  fléaux  de  iipftre  ame.  Cette  cy  nous  conduit  a mettre  le  nez 
par  tout,&:  celle  là  nous  défend  de  rien  lailfer  irrefolu  ôc  indécis. 

. Del  Amitié 
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Chapitre  S^XVIL  . 

Onsiderant  la  coniduiTe  de  la  Befongne  dvn  peintre 
que  lay^il  maprisenuiedel’enfuiure.  Ilchoifitlepmsnelcn- 
, droit  & milieu  de  chaque  paroy  ^ pour  y loger  vn  tableau  ela- 
bouré  de  toute  fa  fuifilànce  j & le  vuide  tout  au  tour,  il  le  rem-  • 
I plit  de  crotefques  : qui  font  peintures  fantafqucs,  il  ayans  grâ- 
ce qu’en  la  variété  eftrangeté.  font-ce  icy  aufîi  à la  vérité  que  crotel^ 
ques  & corps  monftrueux,rappiecez  de  diuers  membres,iàns  certaine  figure, 
n ayants  ordre, fiii te, ny  proportion  que  fortuite? 

Définit  mfijcemmulkr j^ormo fa.  fii-^ernk 

le  vay  bien  iufques  à ce  fécond  point,  auec  mon  peintre:  mais  ie  demeure 
court  en  1 autre,&  meilleure  partie  : car  ma  ruffifancene  va  pas  fi  auant,  que 
d ofer  entreprendre  vn  tableau  riche, poly  & foriiié  félon  lart.  le  me  fuis  ad- 
uife  d en  emprunter  vn  d Eftienne  de  la  Boitie , qui  honorera  tout,  le  refte  de 
cette  befongîie.C ’efi;  vn  difeours  auquel  il  donna  nomiLa  Seruitude  njolontai- 
re  : mais  ceux  qui  l’ont  ignoré,ront  bie^i  proprement  depuis  rebatifé,  le  Con- 
tre-vn.Ill’efcriuit  par  maniéré  d’eflày,  en  fa  première  ieuiicflé , à l’honneur  de 
ia  liberté  contre  les  tyrans.  Il  court  pieça  es  mains  des  gens  d’entendement, 
non  fans  bien  grande  &meritee  recommandation:  car  il  efl:  gentil , & plein 
ce  qu’il  efi:  pofiible.  Si  y a il  bien  à dire,  que  ce  ne  foit  le  mieux  qu’il  peuft  fai- 
le . & fi  en  1 aage  que  ie  iay  cogneu  plus  auance,il  euft  pris  vn  tel  defleing  que 
le  mien, de  mettre  par  eferit  les  fantafies,  nous  verrions  plufieurs  choies  rates, 
^ qui  nous  approcheroient  bien  près  de  l’honneur  de  l’antiquité  : car  notam- 
ment en  cette  partie  des  dons  de  nature  , ie  n’en  cognois  point  qui  luy  Ibit 
coparable.Mais  il  n efi:  demeuré  de  luy  que  ce  dilcours,  encore  par  rencontre, 
èc  croy  qu’il  ne  le  veit  oneques  depuis  qu’il  luy  efchappa:&  quelques  mémoi- 
res lur  cet  edi (51  de  lanuier  fameux  par  nos  guerres  ciuiles , qui  trouueront  en- 
corcs  ailleurs  peut  eft re  leur  place.  C’efi:  tout  ce  que  i’ay  peu  recouurer  de  lès 
reliques  (moy  qii  il  lailTad’vne  fi  amoureufe  recommandation , la  mort  entre 
les  dents,  par  fon  teftament,  héritier  de  la  Bibliothèque  & de  fes  papiers)  oü- 
tre  le  iiuret  de  fes  œuüres  que  i’ay  faid  mettre  en  lumière  : Et  fi  fuis  obligé  par- 
ticulièrement à cette  piece  , d’autant  quelle  a feruy  de  moyen  à nollre  pre- 
mière accointance.  Car  elle  me  fut  montrée  longue  elpace  auant  queiê  l’eu  fie 
VcUjd  rne  donna  la  première  cognoifiance  de  Ion  nom,acheminant  ainfi  cet- 
te amitie,que  nous  au  ons  nourrie,tant  que  Dieu  a voulu,entre  nous, fi  entière 
d fi  parfaide , que  certainement  il  ne  f en  Jit  guere  de  pareilles  : & entre  nos 
hommes  line  s’en  voitaucune  trace  en  vfage.  Jlfaut  tant  de  rencontre  àla 
baltir,que  c elf  beaucoup  fi  la  fortune  y arriue  vrie  fois  en  trois  fiecles.  Il  n’efi: 
rienaquoy  ilfembie  que  nature  nous  aye  plus  acheminés  qu  a la  focieté.  Et 
it  Âiiilote,  que  les  bons  legillateurs  ont  eu  plus  de  loing  de  l’amitié , 
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la  iuftice.Or  le  dernier  point  de  fa  perfedion  eft  cetuy-cy.  Car  en  general  tou- 
tes celles  que  la  volupté,  ou  le  profit,  le  befoin  publique  ou  priué,  forge  & 
nourrit,  en  font  d autant  moins  belles  & generëulés,  & d’autant  moins  ami- 
dez,qu  elles  mellét  autre  caufe&  but  & fruit  en  lamitié  qu  elle  mefine.Ny  ces 
quatre  efpcces  anciennes, naturelie,fociale,hofpitaliere,venerienne,particuIie- 
rement  n’y  conuieiinent,ny  coiointement.Des  enfans  aux  percs,c ’ellpluftoft 
refped:  L amitié  fe  nourrit  de  çomunication,qui  ne  peut  fe  trouuer  entre  eux, 
pour  la  trop  grande  di{parité,&:  o ffencer oit  à l’aduentu re  les  deuoirs  de  natu- 
re: car  ny  toutes  les  fecrettes  penfees  desperesnfe  fepeuucnt communiquer 
aux  enfanSjpour  n y engendrer  vue  mefléante  priuauté  :ny  les  aduertiffemés 
& c6rredions,qui  eft  vn  des  premiers  offices  d’amitié,ne  fe  pdurroiét  exercer 
des  enfans  aux  peres.  Ils  eft  trouué  des  nations,  ou  parvfage  les  enfans  tuoyée 
leurs  peres:  & d’autres,où  les  pères  tuoyent  leurs  enfans, pour  euiter  l epefehe- 
ment  qiuls  fe  peuuent  quelquesfois  entreporter  : & naturellement  IVn  dé- 
pend dé  la  ruine  de  l’autre:  Il  s’eft  trouué  des  philofophes  defdaignans  cette 
coufture  naturelle,  tefmoing  Ariftippus  qui  quand  on  le  prefToit  deTaffe- 
dion  qu’il  deuoit  à fes  enfans  pour  eftre  fortis  de  luy,il  fe  mit  à cracher^difant, 
quecelaeneftoit  auffi  bien  forty  : que  nous  engendrions  bien  des  pouz  & 
des  vers.Et  cet  autre  que  Plutarque  vouloir  induire  à s’accorder  auec  fon  frere: 
le  n en  fais  pas,dit-il , plus  ^rand  eftat , pour  eftre  forty  de  mefme  trou.Ceft  à 
la  vérité  vn  beau  nom,&:  plein  de  diledion  que  le  nom  de  frere, & à cette  eau- 
fe  en  fîfmes  nous  luy  &c  rhoy  noftre  alliance  : mais  ce  meflange  de  biens , ces 
partages , & quelaricheffedel’vnfoit  la  pauureté  de  l’autre,  cela  detrampe 
merueilleufement  & relafclie  cette  loudure  fiaterneile  : Les  frétés  ayants  a 
conduire  le  progrez  de  leur  auancement,  en  mefine  fender  & mefme  train , il 
eft  force  qu’ils  fe  heurtent  & choquent  Ibuuent.D’auantage,  la  correfpodan- 
ce  & relation  qui  engendre  ces  vrayes  & parfaides  amitiez,  pourquoyfc 
trouuera  elle  en  ceuxey  ? Lepere&  le  fils  peuueiit  eftre  de  complexion  eii- 
tierement  ellongnee,&t  les  frétés  auffi  : C eft  mon  fils,  c eft  mon  parent:  mais 
c’eft  vn  homme  farouchc,vn  mefehant , ou  vn  fot.  Et  puis , a mefure  que  ce 
font  amitiez  quela  îoy  1 obligation  naturelle  nous  commande , il  y a d au- 
tant moins  de  noftre  choix  & liberté  volontaire:  Et  noftre  liberté  volontaire 
n’a  point  deprôdudion  qui  foit  plus  proj^ementfienne,  que  celle  de  laffe- 
dion  & amitié.  Ce  n eft  pas  que  ie  n’aye  eflayé  de  ce  coftélà , tout  ce  qui  en 
peut  eftre,ayat  eu  le  meilleur  pere  qui  fut  onc  ueSj&le  plusindulgent,iufques 
à fbn  extrerne  vieilleffe:  & eftant  d’vne  famil  é fameufe  de  pere  en  fils , ôc  ex- 
emplaire en  cette  partie  de  la  concorde  fraternelle: 

Notks  mjratres  animi  paternû 

D’y  comparer  l’affedion  énuers  les  feiiimes , quoy  quellenaifle  de  noftre 
ciioix,on  ne  peut  : ny  la  loger  en  ce  rolle.Soli  feu,ie  le  cpnfefle, 

[neque enim efi dea  nejcianojîri 

Qîm  dulcem  curis  mifeet  amaritiem) 

eft  plus  adif , plus  cuifant,&  plus  alpre.Mais  c eft  vn  feu  téméraire  & volage, 
^ ondoyant 
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osndoyâîît&Au€rs/eu<lefiebure,Iiibic<St  à acGez  & remîfès  j & quiné  nous 
tient  qu  à vn  coing.En  lamitléjC  ync  chaleur  generale  8c  vniuerlèllc,  tem- 

pereeau  demeurant  8c  égale , vne  chaleur  conïlante  & ralÈze,  toute  douceur 
8c  polIhrure,qui  n a rien  d’alprc  8c  de  poignant.  Qs  1 ;amour  ce 

n qu’vn  delir  forcené  apres  ce  qui  nous  fuir. 


Corne  fegue  la  lepre  il  càcciatore 
Al  frcddojal  càldojalla  montagna,al  liro, 

Nepiu  l’eftima  poijChe  prela  vedc. 

Et  fol  dietro  à chi  fugge  affréta  il  piede. 

Audi  tofttju  il  entre  aux  termes  de  l’amitié,  ceft  à direenlaconuenanccdes 
volote2,ils  efuanouift  8c  s’alanguift  :1a  iouïfïance  leperd,commeayantla  fin 
corporelle  8c  fuiette à facietc. L’amitié  aurebours,eftiouyeàmefurc quelle 
eft  delircc,ne  feüeue,fG  nourric,ny  ne  prend  accroiffance  qu'en  la  iouylTance, 
comme efi:antlpirituelle,& lame fafhnant par  IVlagc.  Sous  cette  parfaidc 
amitié,ces  affedios  volages  ont  autresfois  trouué  place  chez  moy,amn  queic 
ne  parle  de  luy,qui  n’en  confcfTe  que  trop  par  Tes  vers.  Ainfi  ces  deux  paflîons 
font  entrées  chez  moy  en  cognoifîance  l’vne  de  l’autre , mais  en  comparailbn 
iamais  : la  première  maintenant  la  route  d'vn  vol  hautain  8c  luperbe,&  regar- 
dant defdaigneufement  cette  cy  palTer  lès  pointes  bien  loing  au  defloubs  d’cl- 
le.  Quant  au  mariage , outre  ce  que  c eft  vn  marché  qui  n’a  que l’entree  li- 
bre,fa duree cftant contrainte  & forcée,  dépendant  d’ailleurs  quedenoftre 
vouloir  :&  marché,  qui  ordinairement  fe  fait  à autres  fins:  il  y liiruientmille 
füleeseftrangeresàdefmcler  parmy,fulhlantes  à rompre  le  fil&  troubler  le 
cours  d’vne  viue  alfedion  : là  où  en  l’amitié , il  n’y  a altaire  ny  commerce  que 
d’elle  mefine.Ioint  qu  a dire  vray,la  fulfifance  ordinaire  des  femmes,  n’eft  pas 
pour  relpondre  à cette  conférence  8c  communication,  nourrilfe  de  cette  làin- 
<fte  coufturemy  leur  ame  ne  femble  alTez  ferftie  pour  fouftenir  l’eftreinte  d’vn 
neud  fi  prelTé , 8c  fi  durable.  Et  certes  làns  cela , fil  fe  pouuoit  drelfer  vne  telle 
accointance  libre  8c  volontaire , où  non  feulement  les  âmes  eulfent  cette  en- 
tière iouylTance,  mais  encores  où  les  corps  eulfent  part  à l’alliâce,  où  l’homme 
fuft  engagé  tout  entier  : il  eft  certain  que  Tamitié  en  feroic  plus  pleine  8c  plus 
comble  : mais  ce  lèxe  par  nul  exemple  n’y  eft  encore  peu  arriuer , 8c  par  les  ef- 
choies  anciennes  en  eft  reietté.  Et  cette  autre  licéce  Grecque  eft  iuftement  ab- 
horrée par  nos  mœurs.Laquelle  pourtant , pour  auoir  félon  leur  vlàgc , vne  fi 
neceflairc  dilparité  d’aages^  & difterence  d’offices  entre  les  amantSjne  relpon- 
doitnôn  plus  alTezà  la  parfaide  vnion  8c  conuenance  qiTicy  nous  deman- 
dons. Q^iseflemm  ifle amor amicitix  ? curneque deformem  adolefcentem  quifquam 
amat,neque  fomofum  finemf  Car  la  peinture  mefmc  qùen  faid  l’Academie  ne 
me  defaduoiiera  pas,  comme  ie  penfe , de  dire  ainfi  de  fa  part:  Que  cette  pre- 
mière fureur,infpiree  par  le  fils  de  V entis  au  cœur  de  Tamant,  fur  robied  de  la 
fleur  d’vne  tendre  ieunelfe  , à laquelle  ils  permettent  tous  les  infoients  8c  pafi 
fionnez  efforts,  que  peut  produire  vne  ardeur  immoderee,eftoit  fimplement 
fondée  en  vne  beauté  externe  : fâuce  image  de  la  génération  Corporelle  : Car 
en  Telpiit  elle  ne  pouuoit,  duquel  la  montre  eftoit  encore  cachee:  qui  n’eftoit 
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qu’en  fa naiflance,  &auant  l’aagc de  germer.  Que  fi  cette  fureur  fàifîfToitvn 
bas  courage^les moyens  de  fa  pourfiiitte  c eftoientricliefies,pre{ènts/aucur  à 
lanancement  des  dignitéz:&  telle  autre  baffe  marchandife,  qu’ils  reprouuent. 
Si  elle  tomboit  en  vn  courage  plus  genereuXjles  entremifès  eftoientgenereu- 
fès  de  mefines  : Inftrudrions  philofophiques , enfeignements  àreuererlare- 
ligion,obeïr  aux  loix^  mourir  pour  le  bien  de  fon  pais  : exemples  de  vaillance, 
prudence,iufl;ice.S’eftudiant  l’amant  de  fe rendre  acceptable  parla  bonne  grâ- 
ce & beauté  de  fon  ame , celle  de  fon  corps  eftant  pieça  fanée  ; & efperantpar 
cette  focieté  menrale,efi:ablir  vn  marché  plus  ferme  &:  durable.  Qmnd  cette 
pourfiiitte  arriuoit  à leffed: , en  fa  fàifon  (car  ce  qu’ils  ne  requièrent  point  eii 
ramant  5 qu’il  apportaft  loyfir  & difcretion  en  fon  entreprit  j ils  requièrent 
exadement  en  l’aimé  : d’autant  qu’il  luy  falloit  iuger  d’vne  beauté  interne, 
de  difficile  cognoiflance  , & abfîmfè  defcouuerte)  lors  naillbit  enl’aymé 
le  defir  dVne  conception  fpirituelle  , par  l’entremife  d’vne  fpirituclle 
beauté.  Cette  cy  eftoit  icy  principale  : la  corporelle  , accidentai e & 
fécondé:  tout  le  rebours  de  l’amant.  A cette  caufe  preferent  ils  l’aymé  : ôc 
vérifient,  que  les  Dieux  auffi  le  preferent:  & tanfent  grandement  le  poëte 
Aifchy  luSjd’auoir  en  l’amour  d’Achilles  & de  Patroclus , donné  la  part  de  l’a*- 
mant  à Achilles , qui  eftoit  en  la  première  & imberbe  verdeurdefbnadole- 
tcence,& le  plus  beau  des  Grecs.  Apres  cette  communauté  generalcj  lamai- 
ftreffe  & plus  digne  partie  d’icelle, exerçant  fes  offices,  ôc  prédominant  : ils  di- 
fent,qu’il  en  prouenoit  des  fruids  tres-vtilesàupriuc&  au  public.  .Quec’e- 
ftoit  la  force  des  païs,qui  en  receuoient  l’vfàge  : ôc  la  principale  defenfe  de  l’e- 
quité  ôc  de  la  liberté.  T efmoin  les  falutaires  amours  de  Hermodius  ôc  d’Ari- 
ftogiton.  Pourtant  la  nomment  ils  fàcree  ôc  diuine , ôc  n’eft  à leur  compte, 
que  la  violence  des  tyrans , Ôc  lafeheté  des  peuples , qui  luy  fbit  aduerfàire  : en 
fin,tout  ce  qu’on  peut  donner  à la  faueur  de  rAcademie,c’eft  dire,que  c’eftoit 
vn  amour  fe  terminant  en  amitié  : chofè  qui  ne  fe  rapporte  pas  mal  a la  défini- 
tion Stoique  de  Amore  conatuejfe  amiatiafa'ied^  ex  pulcritudinis  j^ecie. 

le  reuien  à ma  deferiptio,  de  faço  plus  équitable  Ôc  plus  equable.  Omnim  ami- 
citU^corroboratis  ia^confirmaîipjue  ingenijs  0*  atatibmjudicdda Junt.  Au  demeu- 
rat,ce  que  nous  appellos  ordinairement  amis  ôc  amitiez,ce  ne  font  qu’accoin- 
dances  ôc  familiaritez  noueespar  quelque  occafion  ou  commodité,  parle 
moyen  de  laquelle  nos  âmes  fentretiennent.En  l’amitié  dequoy  ie  parle, elles 
fe  meflenc  ôc  confonde]  it  l’vne  en  l’autre , d’vn  meflange  fi  vniuerfel , qu’elles 
effacent,&  ne  retrouuent  plus  la  coufture  qui  les  a ioindes.Si  on  me  preffe  de 
dire  pourquoy  ie  raymoys,ie  fèns  que  cela  ne  fè  peut  exprimer, qu’en  rcfpon- 
dant:  Parce  que  c’eftoitluy,parcequec’eftoitmoy.îl  y aaudelàdetoutmon 
difeours,  &decequei’en  puis  dire  particulièrement  , ie  ne  foay  quelle  force 
inexplicable  ôc  fatale,mediatrice  de  cette  vnion.  Nous  noüs  cherchions  auanc 
que  de  nous  eftre  veus,  ôc  par  des  rapports  que  nous  oyions  iVn  de  l’autre: qui 
faifoient  en  noftre  affedion  plus  d’efiPort,que  ne  porte  la  raifon  des  rapports: 
iecroy  par  quelque  ordonnance  du  ciel.  Nous  nous  embraffions  par  noz 
noms.Et  à noftre  première  rencontre , qui  fut  par  hazard  en  vne  grande  fefte 

ôc  compa- 
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& compagnie  de  ville,  nous  nous  trouualmes  fiprins,  Ccognus,lîoblieez 
entre  nous,  que  rien  des  lors  ne  nous  fut  fi  proche,  que  l’vn  à fautre.  H efcruiit 
vne  Satyre  Latine  excellente,  qui  eft  publiée;  par  laquelle  il  exculè  & expli- 
que  la  precipitaticm  de  noftre  intelligence  , fi  promptement  paru enue  à là 
perleélion.  Ayant  fi  peu  à durer,  & ayant,  fi  tar'd  commencé  (cat  nous  eftioos 
tous  deux  homes  faiétsj  & luy  plus  de  quelque  année)  elle  n ’auoit  point  à per- 
are  temps.  Et  ii’auoit  à le  regler  au  patton  des  amitiez  molles  & regulieres 
aul  quelles  il  faut  tant  de  précautions  de  longue  &:  preallable  conuerfation! 
Cette  cy  n a point  d'autre  idee  que  d elle  mefine , & ne  le  peut  rapporter  qu’à 
loy  Ce n'eftpas  vne  Ipeciale confideration, ny  deux , ny  trois , ny  quatre, ny 
mille  : c eft  ie  ne  Içay  quelle  quin  te-efiencc  de  tout  ce  mellar.ge,  q ui  ayant  lài- 
li  toute  ma  volonté , l'amena  fe  plonger  & fe  perdre  dans  la  fienne,  qui  ayant 
laili  toute  la  volonté,I'amena  fe  plonger  & fe  perdre  en  la  miennerd'vne  faim 
vne  concurrence  pareille.  le  dis  perdre  à la  vérité , ne  nous  referiiant  rien  qui 
nous  1 uft  propre, ny  qui  fuft  ou  fien  ou  mien.  Quand  Læiiiis  en  prefcnce  des 
Conluls  Romains , lefquels  apres  la  condemnation  de  Tiberius  Gracchus 
pouriumoient  tous  ceux  quiauoientefté  de  foninteIIigencc,vintàfenque- 
rir  de  Caïus  Blofius  ( qui  eftoit  le  principal  de  fes  amis  ) combien  il  euft  voulu 
aire  pour  luy,&  qu  il  euft  relpôduiT  ou  tes  chofes.  Comment  toutes  choies? 
““f &r  quoy , fil  t euft  commandé  de  mettre  le  feu  en  nos  temples  > U ne 
me  1 euft  «mais  commandé  répliqua  Blofius. Mais  fil  l’euft  fait?  adioufta  Lx- 
lius  : I y eufte  obey,refpondit-il.S  il  eftoit  fi  parfaiaement  amy  de  Gracchus 
comme  difent  les  hiftoires , il  n’auoit  que  faire  d'offenfer  les  Coiifuls  par  cette 
derniere  & hardie  cofeffion;  & ne  fe  deuoit  départir  de  l'aiTetirance  qu  il  auoic 
delà  volonté  de  Gmechus.  Mais  toutesfois  ceux  qui  aceufent  cette refponce 
corne  leditieufe,n’entendent  pas  bien  cemyftere  : & ne  prefîippofcnt  pas  co- 
rne il  eft.qu  d tenoit  la  volonté  de  Gracchus  en  fit  manche,  & par  puiflànce  & 
par  cognoiffimce.  Ils  eftoiéc  plus  amis  que  citoye's , plus  amis  qu’.amis  ou  que 
ennemis  de  leur  païs,qu’amis  d'âbirion  & de  trouble.S’ellas  parfaittement  c5- 
c"  1 tenoiét  parfaittement  les  renes  de  l'inclination  l'vn  del’au- 
tre:&  tauftes  guider  cet  harnois,par  la  vertu  & conduitte  delà  raifon  { comme 
aulli  eft  il  du  tout  impoffible  del’atteler  fanscela)la  refponce  deBlofiuseft 
tellemu  elle  deuoit  eftre.Si  leurs  aftions  fe  demancherenr,  ils  rieftoient  ny  a- 
mis,felon  ma  iiîefure,l’vn  de  l'autre,iiy  amis  à eux  mefmes.Au  demeurant  cet- 
te relponlenefonnenon  plus  que  feroit  la  mienne , à qui  fenquerroit  à moy 
deccttclraçon  : Si  voftre  volonté  vous  commandoit  de  tuer  voftre  fille  la 
tueriez  vous?&  queiel  accordaifeicar  cela  iicporte  aucun  tefmoignage  deco- 

entem^tace  faire  :parceque  ie  ne  fuis  point  en  doute  de  ma  volonté  & 

tout  aulli  peu  de  celle  d'vn  tel  amy.  Il  n’eft  pas  en  la  puiffance  de  tous  les  dif- 
cours  u monde,de  me  deflôget  de  lacertitude , que  i'ay  des  intentions  & iu- 
gemensdumien  rancune  defesaétionsnemefçauroiteftreprerentee,  quel- 
que vilage  qu  elle  euft,  qüeie  n'en  ttouuaffe  incontinent  le  reflbrt.  Nos  âmes 
.arie  r vniment  enlèmble  ; elles  le  lont  confidetees  d’vne  fi  ardan- 
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teaiFe^ion^  &de  pareille  affeâ:ioiiclefcouuertesiufquesaufirifonci desen- 

«ailles  Ivne  à l’autre:  que  iion  feulemetit  ie  cognoilfoy  la  fienne  comme  la 

mienne,  mais  ic me  fulTe  certainement  plus  volontiers  fie  a luy  de  moy , qu  a i 

nioy.  Q^on  ne  me  mette  pas  en  ce  rang  ces  autres  amitiez  communes . i en 
ay  autant  de  cognoilTance  qu  vn  autre  , ôc  des  plus  parfaides  de  leur  genre: 

Mais  ie  ne  confeille  pas  qu  on  confonde  leurs  reglesjon  f y tromperoit.  Il  raut 
marcher  en  ces  autres  amitieZjla  bride  à la  main^auec  prudence  & précaution.  | 

laliaifon  n eft  pas  nouée  en  maniéré,  qu  on  n’ait  aucunemét  à fen  defticr.  Ay- 
mez  le  (difoit  Chilon)  comme  ayant  quelque  iour  a le  haïr  : haïffez  le , com- 
me ayant  ^ l’aymer.  Ce  précepte  qui  eft  fl  abominable  en  cette  fouueraine  de  ^ 

maiftrefle  amitié,il  eft  falubre  eh  l’vfage  des  amitiez  ordinakes  & couftumie- 
res  : A l’endroit  defquelles  il  faut  employer  le  mot  qu’ Ariftote  auoit  très  fa- 
milier,O mes  amys,il  n’y  a nul  amy . En  ce  noble  commerce , les  bfhces  & les 
bien-faidsnourriftiers  des  autres  amitiez,  ne  méritent  pas  feulement  deftre 
mis  en  compte:  cette  confufîon  fi  pleine  de  nos  volontez  enefteaufe:  car  i 
tout  ainft  que  l’amitié  que  ie  me  porte , ne  reçoit  point  augmentation , pour 
le  fecours  que  ie  me  donne  au  befoin  , quoy  que  dient  1^  Stokiens  ••  & | 

comme  ic  ne  me  fçay  aucun  grc  du  feruice  que  ie  me  fay  : aum  1 vhion  de  tels 
^ amis  eftant  v eritablemcnt  parfaide , elle  leur  faid  perdre  le  fentiment  de  tels  j 

deuoirs , & haïr  & chaffer  d’entre  eux , ces  mots  de  diuifion  & de  différence, 
bien-faid,  obligation , recognoifrance,priere,remerciement,&  leurs  pareils. 
Tout  eftant  par  effed  commun  entre  eux,  volontez,  penfemens , iugemens, 
biens , femmes , enfans , honneur  & vie:  & leur  conuenance  n’eftant  qu  vne  i 
amc  en  deux  corps, félon  la  tres-propre  définition  d’Ariftote,ils  ne  le  peuuenc  | 

ny  nrefter  ny  donner  rien.  V oila  pour  quoy  les  faifeurs  de  loix,pour  honorer  | 

le  mariage  de^uelque  imaginaire  reffemblance  de  cette  diuine  liaifon,  deten-  i 

dent  les  donations  entre  le  mary  Sc  la  femme.  V oulans  inferer  parla,  que  | 

tout  doit  eftre  à chacun  d’eux , & qu’ils  n ont  rien  a diuifer  & partir  enfem-  ,| 

ble.  Si  en  l’amitié  dequoy  ie  parle , 1 vn  pouuoit  donner  a 1 autre,  ce  ce-  1 

luy  qui  rcceuroit  le bien-fait , qui  obligeroit  fon  compagnon.Car  cherchant  | 
l’vn  & rautre,plus  que  toute  autre  chofe,de  f entr e-bien  faire,ccluy  qui  en  p re-  | 
fte  la  iwkre  & l’occafîon , eft  cduylà  qui  fhid  le  liberal,  ÿ)imant  ce  c^ten-  i 
tement  à fbn  amy , d’effeduer  en  fon  endroit  ce  qu  il  defîrcle  plus,  (^and  | 
le  Philofophc  Diogenes  auoit  faute  d’argent,  il  difoit , qu  il  le  redemandoit  a -g 
fes  amis , non  qu’il  le  demandoit.  Et  pour  montrer  comment  cela  k pmti-  | 
que  par  effed,  i’cnreciteray  vn  ancien  exemple  fîngulier.  Eudamidas  Go-  | 
nnthien  auoit  deux  amis , Charixenus  Sycionien  , & Areth^s  Coi^-  | 
thicn  : venant  à mourir  eftant  pauure , & fes  deux  amis  riches , il  ht  amli  Ion  | 

teftament  : le  légué  a Aretheus  de  nourrir  ma  mere,&  l’entretenir  en  favieil-  ; 

leffe  : à Charixenus  de  marier  ma  fille , & luy  donner  le  doüaire  le  plus  grand 
quil  pourra  : & au  casque  l’vn  d’eux  vienne  à défaillir , ie  fubftitue  en  fa  , 
part  celuy , qui  furuiura.  Ceux  qui  premiers  virent  ce  teftament , fen  moquè- 
rent : mais  fes  heritiers  en  ayants  efté  aduertis,  l’aceeptercnt  auec  vn  finguner 

contentement. 
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contentemeiit.Et  l’vn  d’eux , Cliarixenus , eftant  trelpalTé  cinq  iours  apres , la 
(ubliitution  eftant  ouuerte  en  faneur  d’Aretlieus^  il  nourrit  curieufement  cet- 
te mere^  & de  cinq  taleiis  qu’il  auoit  en  fes  biens,  il  en  donna  les  deux  & demy 
en  mariage  à vneîicnne  fille  vnique^  & deux  &demy  pour  le  mariage  delà 
fille  d’Eudamidas,  dcfquelles  il  fit  les  nopces  en  mefme  iour.Cet  exéple  eft  bié 
plein  ; fi  vne  condition  en  eftoit  à dire , qui  eft  la  multitude  d’amis  : Car  cette 
parfaidle  amitié,  dequby  ie  parle, eft  indiuifible:  chacun  fie  done  fi  entier  â Ion 
amy,  qu’il  ne  luyrefte  rien  à départir  ailleurs:  au  rebours  il  eft  marry  qu’il  ne 
fore doublp,triple,ou quadruple,  qu’il  liait plufieurs âmes  & plufieursvo- 
îoncez,pour  les  conférer  toutes  à cefubiet.Les  amitiez  communes  on  les  peut 
départir,  on  peut  aynier  en  ceftuy-cy  la  beauté,  en  cet  autre  la  facilité  defès 
mœurs,en  l’autre  la  liberalité,en  celuy-là  la  paternité,en  cet  autre  la  fraternité, 
ainfi  du  refte:mais  cette  amitié,qtii  poftede  f am e,&  la  regente  en  toute  fouue- 
raineté,  il  eft  impolfible  quelle  foit  double.Si  deux  en  mefme  téps  demâdoiét 
à eftre  fccourus,auquel  courriez  vo*’? S’ils  requeroiét  de  vous  des  offices  cotrai- 
res,quel  ordre  y trouueriez  vo^?Sil’vn  comertoit  à voftre  filêce  chofe  qui  fuft 
vtile  à l’autre  de  fçanoir,coment  vous  en  defmeleriez  vous?Lvnique  & princi- 
pale amitié  defeouft  toutes  autres  obligatios.  Le  fecret  que  i’ay  iuré  ne  deceller 
à vn  autre, ie  le  puis  fans  pariure, communiquer  àceluy,qui  n’eft  pas  autre, c’eft 
moy.C’eft  vn  affez  grâd  miracle  de  fe  doubler: &r  n’é  cognôiflét  pas  la  hauteur 
ceux  qui  paiiét  de  fe  tripler.Rié n’eft  extf  eme,qui  a fo  pareilEt  qui  prefuppo- 
fera  quededeuxi’en  aime  autatTyn  que  l’autre, &qu’ils  fétr’aimét,& mlaimét 
autât  que  ie  les  aimedl  multiplie  en  c6frairie,la  chofe  la  plus  vne  & vnie,&  de- 
quoy  vne  feule  eft  encore  la  plus  rare  à trouuer  au  mode.Le  demeurât  de  cette 
hiftoire  couieiit  tres-bien  à ce  que  ie  difbisicar  Eudamidas  done  pour  grâce  & 
pour  faueur  à fes  amis  de  les  employer  à fon  befoin:il  les  laiffe  heritiers  de  cette 
fiéne  liberalité,qui  cofifte  à leu r mettre  en  main  les  moy  es  de  luy  bien-faire.Et 
fans  doubte,la  force  de  Tamitié  fe  motte  bien  plus  richemét  en  fon  fait,qu’en 
celiiy  d’Arethe’.Some,ce  font  effets  inimaginableSjà  qui  11  ena  goufté:  & qui 
me  font  honorer  à merueilles  la  rcfpoce  de  ce  ieune  foIdat,à  Cy rus,fenquerât 
âluy,pour  cobien  il  voudroit  douer  vn  cheual,par  le  moy  ê duquel  il  venoit  de 
gaigner  le  prix  de  la  courfe:&  fil  le  voudroit  efchâger  a vn  royaumeiNon  cer- 
tes,Sire:mais  bien  le  lairroy  ie  volotiers,pour  en  aquerir  vn  amy,  fi  ie  trouuoy 
home  digne  de  telle  alliance.  Il  ne  difoit  pas  irial,  fi  ie  trouuoy.  Car  on  trouue 
facilemét  des  homes  propres  à vnefuperficielleaccointâce:maisen  cettecy,en 
laquelle  on  negotie  du  fin  fons  de  fon  courage,qui  ne  fait  rie  de  reftetil  eft  be- 
foin,que  tours  les  refforts  foyét  nets& Leurs  parfaiétemét.  Aux  co fédérations, 
cjui  nexiéiiét  que  par  vn  boüt,on  n’a  â prouuoir  qu’aux  impcrfedios,qui  par-^ 
tiyulieremét  intereffent  ceboutlà.Il  ne  peut  chaloir  de  quelle  religio  foitnion 
médecin,  & mo  aduocat  j cette  cofideration  n’a  rien  de  comun  aueç  les  offices 
de  l’amitié,  qu’ils  ne  doiuent.Et  en  l’accointâçe  domeftique,que  dreffent  aucc 
moy  ceux  qui  me  fèruent,  i’en  fay  de  mefines  : & m’enquiers  peu  d'vh  laquay, 
fil  eft  chafte,ie  cherche  fil  eft  diligent:&  ne  crains  pas  tant  vn  muletier  ioueur 
qu’imibecille : nyvncuifinieriureur,  qu’ignorant.  (le  neinemeflepasdedire 
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cfe  qu’il  faut  fâire  au  monde:  d’autres  afîes  f en  meflent  : mais  ce  que  i’y  fay^ 
Mihffic  vfus  efl  : Tthi^vt  Qfàs  efifaêio^face.  ) 

A la  familiarité  de  la  table, i’aflbcie  le  plailant,  non  le  prudét:  Au  Ii<St,Ia  beauté 
auant  la  bôcé  : &c  en  la  fodeté  du  difcoürs,  la  fiiffifance,  voire  fans  la  preud’ho- 
mie^pai  eillèment  ailleurs.  T out  ainfî  que  cil  qui  fut  rencontré  à cheuauchons 
fur  vn  bâton, fe  iouant  auec  lès  enfans,pria  l’iiôme  qui  l’y  lurprint,de  n'en  rien 
dirè,iüf|ües  à te  qu’il  fuft  pere  luy-menne,ell:imant  que  la  pallîon  quiluy  nai- 
ftroitiors  en  rame,le  ren  droit  iuge  équitable  d’vne  telle  aéiio.  le  Ibuhaiterois 
auHî  parler  a dés  gens  qui  eulTent  eflay  é ce  que  ie  dis  : mais  fçachât  cobien  c eft 
ckofe  eilôignee  du  cornu  vfage  qu  vne  telle  amitié,  & cobien  elle  eft  rare,ie  ne 
m’attes  pas  d’en  trouuer  aucun  bo  iuge.Car  les  difcoürs  melmes  que  1 âtiquité 
nous  a lailTé  ïur  ce  lubie6t,me  féblent  lalches  au  prix  du  lèntiment  que  i’en  ay  : 
Et  en  cè  poin£t  les  effets  furpalTent  les  préceptes  melmes  de  la  philolbphic. 

NH  egd  contulerim  iucundo Janus  amico. 

L’ancien  Menander  dilbit  celuy^là  heureux,  qui  auoit  peu  rencontrer  lèulc- 
nàeîit  l'onibre  d’vn  amy :il  auoit  certes  raifon  de  le  dire , melmes. fil  en  auoit 
^ tafté-Gar  àla  Vérité  lî  ie  compare  tout  le  refte  de  ma  vie,quoy  qu’auec  la  grâce 
de  Dieu  felaye  paffee  douce,ailèe,&  làuf  la  perte  d’vn  tel  amy, exempte  d’alfli* 
(ftiônjoifante,  pleine  de  tranquillité  d’elprit,  ayant  prins  en  payement  mes 
coinoftitez  naturelles  & originelles,làns  en  rechercher  d’autres:!!  ie  la  côpare, 
dife,  tGütéyaux  quatte  années,  qu’il  m’a  efté  doné  deiouyr  de  là  douce  com- 
pagnie & Ibcieté  de  ce  perfonnage , ce  n’eft  que  fumee , ce  n eft  qu’vncnuid 
oblcùre  & ennuyeülè.  Depuis  le  iour  queiè  le  perdy, 

'^ueinjemj^eracerhuyn^ 

Sefnpefhonoratum {fie  Dij  voluiftis)hakho^^ 
ie  nefay  qüé'fraincr  languilTant  : & les  plailîrs  melmes  qui  folFrent  à moy , au 
lieu  de  me  conlôler,me  redoublent  le  regret  de  la  perte.Nous  eftionS  à moitié 
de  toütiilme  lèmble  que  ie  luy  deftobe  ia  part, 
ejjè  vUa  me  voluptatehic frui 
lyéCrèHi^tantij^erdumifk  ^ 

I cfttyis  défia  11  faiét&  accouftumé  à eftre  deuxielmc  par  tout,qu  il  me  lèmble 
n^eftreplüs  qu’à  demy. 
llkmmeajipdrfemanm 

Æatmioï  vis  yquidmoror  altéra  y 
■‘Neccharùsaquènecfùperpes 

ln(eger}lllediesvtramque  x 

Duxitruindm. 

U n eft  aél:îbn  ou  imagination,  ou  ie  ne  le  trouue  à dire,  comme  fi  euff-il  bien 
faiétàmôy  reardemelmequ’ilme  lîirpalToit  d’vne  diftance  infinie  en  toute 
autre  firfïîlance  & vertu,aulu  failbit-il  au  deuoir  de  l amitié. 
dèjideriofit  pudopaut  ntodus 
^am  chari  caphis} 

Ù mifitô f rater  adempte  ^ 

OMniateeumvmperieruntgaudfanoJlray 
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tutis  in  vita  dulcis  alehat  amor, 

T U mea , tu  moriens  fregifli  commodafrater^ 

T ecum  vna  toia  efl  nojirà Jèpulta  animais 
Quius  ego  interitu  iota  de  mente fugaui 
Hac  lîudia^atqueomnes  deîicias  animi, 
Q^üoquar}audieronunquamtuaverhaloqu€ntem'i  j 

Nunquam  ego  te  'vitafrater  àmabilior^ 

‘ Afpkiampoflhac}at  certèpmper  amabo. 

Mais  oyons  vn  peu  parler  ce  garfon  de  (èize  ans. 

Parce  que  i’ay  trouuë  que  cet  ouurage  a efté  depuis  mis  en  lumière, & à maü- 
uaife  fin, par  ceux  qui  cherchent  à troubler  & changer  l’eftat  de  noftre  police, 
fans  fe  foncier  fils  rameiideront,qu 'ils  ont  mefle  à d’autres  eferits  deléur  fari- 
ne,ie  me  fuis  dédit  de  le  loger  icy . Et  afhn  que  la  mémoire  de  l’autheur  n eit 
loit  intereffee  en  l’endroit  de  ceux  qui  n’ôt  peu  cognoiPtre  de  près  (es  opinios 
ôc  fes  adionsric  les  aduife  que  ce  fubied  fut  traidé  par  luy  en  fbn  cnfànce,par 
maniéré  d’exer citation  feulement , comme  fubied  vulgaire  & tracalfé  en  mil 
endroits  des  liures.  le  ne  fay  nul  doubte  qu’il  ne  creuft  ce  qu’il  e/criuoit  : car 
il  efloit  affez  c6fcientieux,pour  ne  mentir  pas  melmes  en  fe  iouant:  & fçay  d’a- 
uâtage  que  fil  euft  eu  à choifîr,il  euft  mieux  aymé  eftre  nay  à V enife  qu’à  Sar- 
lacj&  auec  raifon:Mais  il  auoit  vn’  autre  maxime  fbuueraineméc  empreinte  erl 
fon  amcjd’obeyr  de  fe  foubmettre  trePreligieufcniêt  aux  loix,  fous  lefquel- 
les  il  eftoit  nay  .Il  ne  fut  iamais  vn  meilleur  citoyen, ny  plusaffedioné  au  repos 
de  fon  païs , ny  plus  ennemy  des  remuements  & nouuelletez  de  fpn  temps:il 
euft  bié  pluftoft  employé  fa  fufhface  à les  efteindre,  qu’à  leur  fournir  dequoy 
les  émouuoir  d’auantage;  il  auoit  fon  elprit  moulé  au  patron  d’autres  fîecles 
que  ceux-cy.Or  en  efehange  de  ceft  ouurage  ferieuxi’en  fubftitulray  vn  autre, 
produit  en  cette  mefnie  faifon  de  fon  aage,plus gaillard  & plus  enioué. 

Vingt  (fr  neuf fonnsts  d' ëflienne deU  Boetiefajddadame  de  GrammontConteÿè 
deGuiJfen,  Chapitre  XXVIII. 

S A D A M E ic  ne  vous  offre  rien  du  mien,ou  par  ce  qu’ileft  défia  vo- 
ÿ ftre,ou  pour  ce  que  ie  n’y  trouue  rien  digne  de  vous.Mais  i’ay  vom 
g lu  que  ces  vers  en  quelque  lieu  qu’ils  fe  vifrent,portafTent  voftre 
^ nom  en  tefte, pour  l’honneur  que  ce  leur  ferad’auoir  pour  guide 
cette  grande  Corifmded’Andoins.CepreftntmAfemblé  vous  eftre  propre, 
d autât  qu’il  eft  peu  de  dames  en  France,  qui  iugent  mieux,  & fe  feruent  plus  à 
propos  que  vous,de  la  poefie:  & puis  qu’il  n’en  eft  point  qui  lapuiffent  rendre 
viue&animee,  comme  vous  faites  par  ces  beaux  & riches  accords  , dequoy 
parmy  vn  milion  d’autres  beautez , nature  vous  a eftrènee-.Madamc  ces  vers 
méritent  que  vous  les  cheriftiez  : car  vous  ferez  de  monaduis  , qu’il  n’en 
eft  point  forty  de  Gaftongne  , qui  euffent  plus  d’inuention&degentillcf- 
fè,  & qui  tefinoignent  eftre  fortis  dvne  plus  riche  main.  Et  n’entrez  pas 
en  ialoufie  , dequoy  vous  n auez  que  le  refte  de  ce  que  pieça  i’en  ay  fai<Sfe 
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imprimer  fous  le  nom  de  mônfîeurdeFoix,  vôftrebonpafént:  car  certes 
ceux-cy  ont  ie  ne  fçay  quoy  de  plus  vif  & dé  plus  bouillant  : comme  il  les  fit 
en  faplus  verteieunefie,  & cfchaulfé  dVne  belle  & noble  ardeur  que  ic  vous 
diray,Madame , vn  iour  à l’oreille.  Les  autres  furent  faits  depuis^comme  il  c- 
ftoit  à la  pourfuitte  de  fon  mariage,en  faueur  de  fa  femme , fentant  défia  ie 

ne  fçay  quelle  froideur  maritale.  Et  moy  ie  fuis  de  ceux  qui  tiennent , que  la 
poëfie  ne  rid  point  ailleurs, comme  elle  faid  en  vn  fubied  folâtre  & defreglé. 
Ces  vingt  neuffonnetX^d'Efiiëne  de  U Boétie  qui  eftoient  mis  en  ce  lieu  ont  ejléde^uëf 
tm^rimeX^uecjesŒuures. 

Delà  Modération, 

• I . 

■(  Chapitre  XXIX. 

O M M E fi  nous  auions  l’attouchement  infed,  nous  corrom- 
pons par  noftre  maniement  les  choies  qui  d’elles  mcfincs 
font  belles  & bonnes.  Nous  pouuons  lâifir  la  vertu,  de  façon 
quelle  en  deuiendra  vicicufc:finous  l’embralTons  d’vn  défit 
^ --  - trop  alpre&  violant.  Ceux  qui  difeht  qu’il  n’y  a iamaisd’exces 

en  la  verty, d’autant  que  ce  n’eft  plus  vertu,fi  l’exces  y eft,fe  iouent  des  pkoles. 
Injàni  Japiens  nomen ferai  iniquiy 

'Ultra  quam fatis  e^^virtutem  fi  petat  ipfam, 

Ceftvnelùbrilc  confideration  delà  philofophie.  On  peut  & tropaymer 
la  vertu  , & fe  porter  excefiiuement  en  vneadioniufte.  A ce  biaiz  faccom- 
mode  la  voix  diuine , N e foy  ez  pas  plus  fages  qu’il  ne  faut , mais  foyez  fobre- 
ment  fages.ny  veu  tel  grand,blelTer  la  réputation  de  fa  religion,pour  fe  mon- 
trer religieux  outre  tout  exemple  des  hommes  de  fa  forte.  l’ayme  des  natures 
temperees  & moyenncs.L’immoderation  vers  le  bien  mefme,  fi  elle  ne  m’of- 
féfe,elle  m’efl;6ne,&  me  met  en  peine  de  la  baptizcr.Ny  la  mere  de  Paulànias, 
qui  donna  la  première  inftrudion,  & porta  la  première  pierre  à la  mort  de 
fon  fils:Ny  le  didateur  Pofthumius,qui  feit  mourir  le  fien,que  l’ardeur  deieu 
nefie  auoit  heureyfement  poufle  fur  les  ennemis , vn  peu  auant  fon  reng , ne 
me  femble  fi  iufte,comme  eftrange.Et  n’ayme  ny  à confeiller,  ny  à fuiure  vne 
vertu  fi  fauuage  & fi  chere:  L’arracher  qui  outrepalTe  le  blanc,faut  comme  ce- 
luy , qui  n’y  arriue  pas.  Et  les  yeux  me  troublent  à monter  à coup,vers  vne 
'grande  lumière  également  comme  à dcualler  à l’ombre.  Calliclezen  Platon 
dit,  rextremité  de  la  philofophie  eftre  dommageable  : & confeille  de  ne  fy 
enfoncer  outre  les  bornes  du  profit:  Qi^e  prinfe  auec  modération  , elleeft 
plaifante  & commodeimais  qu’en  fin  elle  rend  vn  homme  ^uuagc&  vicieux: 
defdaigneux  des  religios,  & loix  communes:  ennemy  delà  couerlàtion  ciuilc: 
cnnemy  desvoluptez  humaines  :incapablc  de  toutc-adminiftration  politique, 
ôc  de  fecourir  autruy,&  de  fe  fecourir  foy-mefme  : propre  à eftre  impunemét 
fouffletté.  Il  dit  vray  : car  en  Ion  exces,elle  eftlauc  noftre  naturelle  françhift: 
& nous  defùoyc  par  vne  importune  fiibtilité,  du  beau  & plain  chemin , que 

nature 


; LIVRE  PREMIÊR. 

natüre  nous  trace.  L'amitié  que  nous  portos  à nos  fêmes.elle  cR  tref  legitimei» 
laTheoiogiè  nelailTe  pas  de  la  brider  pourtât,&de  la  reftraindrc.il  me  femble 
auoirleu  autresfois  cbez  S.Tbomas^en  vn  endroit  ouibcondaneles  miariages 
des  parans  es  degrez  delïéndusj  cette  raifon  parmy  les  autres  i y a danger 

que  lamitié  qu  on  porte  à vue  telle  femme  foit  immodérée  : car  fi  l’afFedion 
maritale  s y trouue  entière  & parfaidte,  comme  elle  doit^&  qu’on  la  furcharge 
encore  de  celle  qu’on  doit  à la  parcntele , il  n’y  a point  de  doubte , que  ce  fiu- 
croift  n emporte  vn  tel  mary  Hors  les  barrières  de  la  railon.Les  Iciences  qui  rè- 
glent les  mœurs  des  hommes,  comme  la  Théologie  & la  Philofophie,elles  fe 
mdkm  de  rout.Il  n’eft  adion  fi  priuée  Ôc  fecrette , qui  fe  defrobbe  de  leur  co- 
gnoiflance  & iurifdidion.Bien  apprentis  font  ceux  qui  fyndiquent  leur  liber- 
té. Ce  font  les  femmes  qui  communiquent  tant  qu  on  veut  leurs  pièces  a gar- 
çonner:a  medecinei , la  honte  le  deftend.  le  veux  donc  de  leur  part  apprendre 
^ cecyaux  maris,  s’il  fen  trouue  encore  qui  y foient  trop  acharnez  :ceft  que  les 
plailirs  mefmes  qu  ils  ont  a 1 accointance  de  leurs  femmes , font  reprouuez,  (1 
la  modération  n’y  eft  obferuée:  & qu’il  y a dequoy  faillir  en  licence  & defbor- 
dement  en  ce  fiibied  la , comme  en  vn  iubied  illégitime.  Ces  encheriments 

deshontez,que  la  chaleur  première  nous  fuggere  en  ce  jeu,font  non  indécem- 
ment feulement,  mais  dommageablement  employez  enuers  noz  femmes. 
Qu’elles  apprennent  l’impudence  au  moins  dVne  autre  main.  Elles  font  touf- 
ioLirs  alTés  efueillées  pour  noftre  befoing.  le  ne  m’y  fuis  feruy  que  derinftm- 
dion  naturelle  &fimple.C  eft  vnereligieufèliaifon  & deuote  que  le  mariage: 
voyla  pourquoy  le  plaifîr  qu’on  en  tire,  ce  doit  eftre  vn  plaifîr  retenu , ferieux 
& méfié  a quelque  feueritéice  doit  eftre  vue  volupté  aucunement  prudente  & 
confcienticufe.  Et  par  ce  que  fa  principale  fin  c’eft  la  génération , il  y en  a qui 
mettent  en  doubte, fi  lors  que  nous  fommes  fans  1 efperance  de  ce  fruid,com- 
me  quand  elles  font  -hors  d’aage , ou  enceintes , il  eft  permis  d’en  rechercher 
1 embrafîement.  C eft  vn  homicide  a la  mode  de  Platon.  Certaines  nations 
( & entre  autres  la  Mahumetane  ) abominent  la  coniondion  aucc  les  femmes 
enceintes.  Plufieurs  aufïi  auec  celles  qui  ont  leurs  flueurs.  Zenobia  ne  reccuoit 
fon  mary  que  pour  vne  charge  ^ & cela  fait  elle  le  laiffoit  courir  tout  le  temps 
de  xa  conception,  luy  donnant  lors  feulement  loy  de  recommencer  : braue  & 
genereux  exemple  de  mariage.  C eft  de  quelque  poëte  difètteux  affamé  de 
ce  déduit,  que  Platon  emprunta  cette  narration  : Que  luppiter  fit  à fa  femme 
vne  fi  chaleureufe  charge  vn  iour  j que  ne  pouuant  auoir  patience  quelle  euft 
gaigné  fon  lid,  il  la  verfa  fur  le  plancher;  & par  la  vehemence  du  plaifîr, oublia 
les  refolutions  grandes  & importantes , qu  il  venoit  de  prendre  auec  les  autres 
di.eux  en  fa  cour  celefte:fe  ventant  qu  il  1 auoit  trouué  aufîi  bon  ce  coup  là, que 
lors  que  premièrement  il  la  depucella  à cachette  de  leurs  parents.  Les  Roy  s de 
Perfe  appclloient  leurs  femmes  à la  compagnie  de  leurs  feftins , mais  quand  le 
vinvenoitàlesefchaufferenboncfcient,  &qu’il  falloir  tout  à fait,  lafcherla 
bride  a la  volupté,ils  les  r’enuoioient  en  leur  priué^pour  ne  les  faire  participai!-, 
tes  de  leurs  appétits  immoderezj  & faifoient  venir  en  leur  lieu,des  fcmmes,auf 
quellesils  n’euffent point  cette  obligation  de  refped.  Tous  plaifirs  & toutes 
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eratifications  ne  font  pas  bien  logées  en  toutes  gens  : Epaminondas  auoit  fait 
^ r — Jclemettreenlibertéen 


— J c A laufîi  l’en  pria  rdifànt, 

que  c eftoit  vne  gratification  deuë  à vne  amie,  non  a vn  capitaine.  Sophocles 
eftant  compagnon  en  la  Preture  auec  P ericles , voyant  de  cas  de  fortune  pa^ 
fer  vn  beau  «rarçon  : O le  beau  garçon  que  v oy  la  î feit-il  a P ericles.  Cela  feroit 
bon  à vn  autre  qu’à  vn  Prêteur,  luy  dit  P ericles  ^ quidoit  auoir  non  les  mains 
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feulement  mais  aufli  les  yeux  chaftes.  Ælius  V erus  l’Empereur  refpondit  à là; 

, -.italfe  - 


femme  comme  elle  (e  plaignoit , dequoy  il  le  laifloit  aller  a 1 amour  d autres 
femmes  ^ qu’il  le  faifoit  par  occafion  confeientieufe , d’autant  que  le  maÆftge 
eftoit  vn  nom  d’honneur  & dignité,non  de  folaftre  & lafciue  coiicupifcericc. 
Èt  noftre  KiftoireEcelefiaftique  a conferué  auec  honneur  la  mémoire  de  cette 
femme,qui  répudia  fon  mary,pour  ne  vouloir  féconder  & fouftenir  fes  attou- 
chemés  trop  infolens  &:  delhordez.  Il  n’eft  en  fomme  aucune  fi  iufte  volupté, 
en  laquelle  l’excez  & l’intempcrance  ne  nous  foit  reprochable.  Mais  a parlei: 
en  bon  eftient,  eft-ce  pas  vn  miièrable  animal  quel  homme  ? A peine  eft-il  en, 
fon  pouuoir  par  fà  condition  naturelle,  de  goufter  vn  ftul  plaifir  entier  & pur, 
encore  fe  met-il  en  peine  de  le  retrancher  par  difcours:il  n’èft  pas  alTez  checif,fi 

par  art  & par  eftude  il  n’augmente  fa  mifere, 

Fortune  miferas  auximus  artevias, 

La  {àgeffe  humaine  faidl  bien  fottement  l’ingcnieufe,  de  s’exercer  à rabattre  le 
nombre  & la  douceur  des  voluptez,qui  nous  appartiennentreomme  elle  faiéb 
fauorablement  &induftrieufement , d’employer  fes  artifices  à nous  peigner 
& farder  les  maux,  5c  en  alléger  le  fèntiment.  Sii  eulfe  efte  chef  de  part,  i euftè 
prins  autre  voy  e plus  naturelle:  qui  eft  à dirc,vray  e,commode  & fainde:  & me 
fullè  peut  eftre  rendu  allez  fort  pour  la  borner.  Qj^tiy  que  noz  médecins  Ipi- 
rituels  5c  corporels  > comme  par  complot  faid  entre  eux,ne  trouuent  aucune 
voyc  à ia  guerifon,  nyremede  aux  maladies  du  corps  ôc  de  l’ame,  queparlc 
tourment  jla  douleur  5c  la  peinc.Les  veilles,les  ieufnes,  les  haires,  les  exils  loin- 
tains 5c  folitaires  ^ les  prifons  perpétuelles , les  verges  5c  autres  afflidions,ont 
efté  introduites  pour  cela:Mais  en  telle  condition,que  ce  foyent  veritableméf 


afflidions,  5c  qu’il  y ait  de  l’aigreur  poignante:  Et  qu’il  n’en  aduienne  point 

_ , , n / / ^ D:n.  J.  T .U 


comme  à vn  Gallio^  lequel  ayant  efté  enuoy  é en  exil  en  l’iHe  de  Lefoos,  on  fut 
aduerty  àRome'qu  il  s y donnoit  du  bon  temps, 5c  que  ce  qu  onluy  auoit  en- 
ioint  pour  peine^iuy  tôurnoit  a commodité:? arquoy  ils  le  rauilcret  de  le  r ap- 
pellerpres  delàfemme,ôc  enlamaifonjôc  luy  ordonerent  defy  tenir,pourac- 
comoder  leur  punition  à fon  relfentimét.  Car  à qui  le  ieufne  aiguiferoit  la  làn- 
té  & rallegrelfe,à  qui  le  pOilfon  feroit  plus  appetilfant  que  la  chair,ce  ne  feroit 
plus  recepté  làlutaire  : non  plus  qu  en  1 autre  mcdecine,les  drogues  n ot  point 
d’efied  à l’endroit  de  celuy  qui  les  prent  auec  appétit  5c  plaifir.  L’amertume  5c 
la  difficulté  font  circonftances  feruants  à leur  operation.  Le  naturel  quiacce- 
pteroit  la  rubarbe  comme  familiere,en  corromproit  1 vlàge:  il  faut  que  ce  foit 
chofe  qui  blelfe  noftre  eftomac  pour  le  guérir  : 5c  icy  faut  la  réglé  commune, 
que  les  chofes  fe  guerifteiit  par  leurs  contraires:  car  le  mal  y guérit  le  malGctte 
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miprcffion  fe  rapporte  aucunement  i cette  autre  fi  ancienne , de  penfergrati- 
fierau  Ciel  & ala  nature  parnoftremaffacre  & homicide,  quifut  vniuerTelle- 
ment  embraflee  en  toutes  religions.  Encore  du  temps  de  noz  peres,  Amurat 
en  lapmlede  1 Illhme , immola  fix  cens  ieunes  hommes  Grecsà  lame  defon 
père  ; afin  que  ce  fang  fetuill  de  propitiation  à l’expiation  des  pechez  du  tref- 
pafle.  Et  en  ces  nouuelles  terres  defcouuertes  en  noftre  aage , pures  encore  & 
vierges  au  prix  des  nofttes , l’vfage  en  eft  aucunement  re'ceu  pü  tout.  Toutes 
leurs  Idoles  s abreuuent  de  fang  humain , non  fans  diuers  exemples  d’horrible 
cniautc.On  les  brûle  vifs  &denîy  roftis  on  les  retiré  du  braficr.pour  leur  arra- 
cher le  cœur  & les  enti;ailhs  Ad  autres,  voire  aux  femmes,on  les  efcorchevif- 
ucs,  &dc  leur  peaü  ainfi  fanglantcenreuefton  &mafqued’autres.  Etnon 
moins  d exemples  de  conftance  & refolution . Car  ces  p^uures  gens  facrifia- 
ies,vieillars,femmes^nfans,y  ont  quelques  iours  auant,  queftâs  eux  mefines 
les  aumofnes  pour  l offraiidedd  leur  facrifice,  & feprefententàla  boucherie 

c lantans  & aançans  auec  les  alliftans.  Les  ambalTadeurs  du  Roy  de  Mexico 
aiJ^s  entendre  a Fernand  Cortez  la  grandeur  de  leur  maiftre  ; apres  luy  auoir 
did,  qu  il  auoit  trente  vailaux,  defquels  chacunpouuoit  aifeniHer  cent  mille 
combatans,&  qu  il  fe  tenoit  en  la  plus  belle  & forte  ville  qui  fuft  foubs  leCiel 
luy  aàoufterent,qu  d auoit  a facrifier  aux  Dieux  cinquante  mdle  hommes  pa^ 
an.  De  vray  ds  difent  qu  d nourriffoit  la  guerre  auec  certains  grands  peupL 
voifins,non  feulement  pour  1 exercice  de  laieunelfe  du  pars , mis  prindpale: 
mentpourauoirdequoy fournir  fesfacrifices, par desprifonniers degLre. 
Ailleurs  en  certain  bourg.pour  la  bien-venue  dudit  Cortez,ds  facrifierem  cin- 
quante hommes  tout  a la  fois.  le  diray  encore  ce  compte:  Aucuns  de  ces  peu- 
files  ayants  elle  battuz  par  luy,  enuoyeret  le  recognoillre  & rechercher  d’ami- 
tie:lesmeilagers  luy  prefenterent  trois  fortes  deprefens,  en  cette  maniere.-Sei- 
peur  voyla  cinq  elcîaues:fi  tu  e's  vn  Dieu  fier,qui  te  pailles  de  chair  & de  fang 
mange  les,&  nous  t en  amertons  d’auantageifi  tu  és  vn  Dieu  débonnaire  voy^ 
vltcy  ^ plumesili  tu  es  homme,prensles  oifeaux  & les  fruia’s  qle 

Des  Cannibales, 


Chapitre  XXX. 

y and  ljRoyPyrrhuspaRaenItalie,apresqu’iIeutTecon- 

gneu  1 ordonnance  de  l’armieque  les  Romains  luy  enuoy- 
oient  au  deuant;  lene  fçay,  dit-il,quels  barbares  font  ceux-|r 
(cat  les  Grecs  appelloyent  ainfi  toutes  les  nations  ellrangeres) 
mais  la  difpofition  de  cette  armée  que  ie  voy , n’ell  aucune- 
• r en  dkent  les  Grecs  de  celle  n ne  Pl^ 

rionducInpRom”^"^ 

narTirvfff 

paîlavoyedelaraifon,nonparJavoixconLune.  i’ayeu fongtemps Sc 
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moy  vn  homme  qui  auoit  demeuré  dix  ou  douze  ans  en  cet  autre  monde,  qui 
a efté  defcouuert  en  noftre  riecle,en  l’eildroitou  Vilegaignonprint  terre,qu  il 
liifj^omma  la  France  Antartique.  CÈttedefcouuertedvnpaisinfîny,  (èmblé 
de  Q-randë  confideration.  le  ne  fçay  fi  ie  me  puis  refpopdre,qu  il  ne  s'en  face  à 
l’aducnir  quelqu  autre,  tant  de  perionnages  plus  grands  que  nous  ayansefte 

trompezencette^cy.raypeurquenousayonslesyeuxplusgrandsqueleven-  < 

tre,  & plus  de  curiofité,que  nous  n’auons  de  capacité  : N ous  embraffons  tout,  - 
mais  nous  n eflrei*^nons  que  du  vent. Platon  introduit  Solon  racontant  auoir 
appris  des  Preftres^de  la  ville  de  Sais  en  Ægypte,  que  iadis  & auant  le  deluge,  il  ^ 

y auoit  vne  grande  lile  nommee  Atlantide  ^ droiét  a la  bouche  du  deftroit  de  ^ 

Gibaltar,qui  tcnoit  plus  de  pais  que  f Afrique  & T Afie  toutes  deux  enfemble  ; 
&que  les  Roys  de  cette  contrée  là,qui  ne  poffedoient  pas  feulement  cette  Ifle^ 
mais  s eftoyent  eftendus  dans  la  terre  ferme  h auant  y qu  ils  tenoyent  de  la  lar- 
geur d’Afrique,  iulques  en  Ægypte,  & de  la  longueur  de  1 Europedufques  en 
k Tofcane,  entreprindrent  d'eiiiamber  iufques  iur  T Afîe,  & fubiuguer  toutes 
les  natios  qui  bordée  la  mer  Mediterranée,  iufques  au  golfe  de  la  mer  Maiour: 

& pour  cet  eifeétjtrauerferent  les  Efpaignes,la  Gaule, l Italie  iulques  en  la  Gre^ 
ce,  où  les  Athéniens  les  fouftindrent  : mais  que  quelque  temps  apres , & les 
Athéniens  & eux  & leur  lùe  furent  engloutis  par  ledeluge.  Il  eft  bienvray- 
femblable , que  cet  extreme  rauage  d’eau  ait  faid  des  changemens  eftranges 
aux  habitations  de  la  terre:comme  on  tient  que  la  mer  a retranché  la  Sicile  d’a- 
ueclltalie: 

Hac  loca  Vf  quondamj&'VaJlaconuulfa  ruina  - 

Dijfduiffeferuntycumfrotinmvtraquetellm 

F'naforet,  ' î 

Chypre  d’auec  la  Surie  ^ l’Illc  de  N egrepont,  de  la  terre  ferme  de  la  Bœoce  : & 

ioint  ailleurs  les  terres  qui  elloienr  diuifees , comblant  de  limon  & de  labié  les 

folTes  d’ entre-deux.  , ^ 

- fienlîfqueâiu palus  attaque  nmls 

VicifidS  vrhes  ality  ^aue jentit  aratum. 

Mais  il  11  y^pas  grande  apparence, que  cette  Ille  loit  ce  monde  nouueau , que 
nous  venons  de  delcouurir  : car  elle  touchoit  quafi  1 Elpaigne , & ce  leroit  vn 
effed  incroyable  d’inundâtion,de  l’en  auoir  reculée  comme  elle  eft, de  plus  de 
douze  cens  lieues  : Outre  ce  que  les  nauigations  des  modernes  ont  def  japrel- 
que  defcouuert, que  ce  n’eft  point  vne  iûe,ains  terre  ferme, continente  aueC 
riiide  Oriétale  dVn  cofté,&  auec  les  terres, qui  font  foubs  les  deux  pôles  d’au- 
tre part:ou  fl  elleeneft  feparée , que  c eft  d’vn  fi  petit  deftroit 
quelle nemerite  pas  d eftre nommée lHe , pour  cela.  Il  femble  qu  il  y aye des 
mouuemens  naturels  les  vns , les  autres  ftéureux  en  ces  grands  corps , coinmc 
aux  npftres.  Quand  ie conftdere  l’imprelTion que  maiiuierede  DordoMe 
faiét  de  mon  temps,vers  lariue  droiéfe  de  la  defcentcj  & qu  en  vingt  ans  elle  â 
tant  gaighé , & deûobé  le  fondement  à plufieurs  baftimens , ie  vois  bien  que 
c’eft  vne  agitatio  extraordinaire:car  lî  ellefuft  touftours  allée  ce  trainjou  deuft 

aller  à l’adueniry  la  .figure  dumônde  feroit  renuerféc  : Mais  il  leur  prend  des 
' - change- 

O 
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changements  : T antoft  elles  f elpandent  d Vn  cofté^tantoft  d vn  autre^tantoft 
elles  ti  contiennent.  le  ne  parle  pas  des  fondâmes  inondations  dequoy  nous 
manions  les  caufes.En  Medocje  long  de  la  mer^  mon  frere  Sieur  d’Arlàc,  voit 
vne  fienne  terre^enfeuelie  Ibubs  les  lables^que  la  mer  vomit  deuât  elle:  le  fefte 
d’aucuns  baftimés  paroifl:  encore  : lès  rentes  & domaines  fe  lont  elchangez  en 
pafquages  bien  maigres.Les  liabitans  difent  que  depuis  quelque  temps, Ta  mer 
fe  poull’e  h fort  vers  eux,  qu’ils  ont  perdu  quatre  lieues  de  terre;Ces  làblçs  Ibnt 
fes  fourriers.  Et  voyons  de  grandes  montjoies  d’arenes  mouuantes , qui  mar- 
chent vne  demie  lieue  deuant  elle,  &gaignent  païs.  L’autre  telmoignagede 
lantiquitc , auquel  on  veut  rapporter  cette  delcouuerte,  eft  dans  Arill:ôte,au 
moins  lî  ce  petit  liuret  des  merueilles  iiiouyes  eft  à luy.Il  racote  là, que  certains 
Carthaginois  s eftants  iettez  au  trauers  de  la  mer  Atlantique , hors  le  deftroit 
de  Gibaltar , & nauige  long  temps , auoient  defcouuert  en  fin  vne  grande  ille 
fertile,  toute  reueftuëde  Bois,  & arroufée  de  grandes  & profondes  riuieres, 
fort  elloignée  de  toutes  terres  fermes:  & qu’eux,  & autres  depuis,  attirez  par  la 
bonté  & fertilité  du  terroir,s’y  en  allerencauec  leurs  femmes&  enfans,&  com- 
mencèrent à s’y  habituer.  Les  Seigneurs  de  Carthage,  voyans  que  leur  pays  le 
dépeuploit  peu  à peu,  lirêt  deftence  exprelfe  fur  peine  de  mort,  que  nul  n’euft 
plus  à aller  là,  ôc  en  chalfercnt  ces  nouueaux  habitans,  craignants , à ce  qu’on 
dit , que  par  luccelfion  de  temps  ils  ne  vinfent  à multiplier  tellement  qu’ils  les 
ftipplantaffent  eux  meftnes,&  ruinalfeiit  leur  eftat.  Cepte  narration  d’Ariftote 
n’a  non  plus  d^accord  auec  nos  terres  neufues.  Cet  homme  que  i’ auoy,  eftoic 
homme  iîmple  & groftier,  qui  eft  vne  condition  propre  à rendre  véritable 
tefmoignage  : Caries  fines  gens  remarquent  bien  plus  curieufement , &plus 
dechofes,  mais  ils  les  glofent:  &pourfaire  valoir  leur  interprétation,  &la 
perfuader,  ils  ne  fe  peuuent  garder  d’alterer  vn  peu  l’Hiftoire  : Ils  ne  vous 
reprefentent  iamais  les  choies  pures  5 ils  les  inclinent  & mafquent  félon  le 
vifage  qu'ils  leur  ont  veu:  &pour  donner  crédit  à leuriugement,  & vousy 
attirer, preftent  volotiers  de  ce  cofté  là  à la  matiere,rallongcnt  & l’amplifient. 
O u il  faut  vn  homme  tres-fidelle,ou  fi  fimple,  qu’il  n’ait  pas  dequoy  baftir  & 
donner  de  la  vray-femblance  à des  inuentions  fauces;  ôc  qui  n’ait  rien  elpoufé. 
Le  mien  eft  oit  tel  : ôc  outre  cela  il  m’a  faict  voir  à diuerfes  fois  plufièurs  matte- 
lots  ôc  marchans , qu’il  auoit  cogneuz  en  ce  voyage.  Ainfi  ie  me  contente  de 
cette  information , làns  m’en  quérir  de  ce  que  les  Cofinographes  en  difent.  Il 
nous  faudroit  des  topographes,  qui  nous  filfent  narration  particulière  des  en- 
droits ou  ils  ont  efté.  Mais  pour  auoir  cet  auâtage  furnous,d’auoir  veulaPale- 
ftine,ils  veulent  iouïr  du  priuilege  de  nous  conter  nouuelles  de  tout  le  demeu- 
rant du  monde.  le  voudroye  que  chacun  eferiuift^e  qu’il  fçait,  ôc  autant  qu’il 
en  fçait:non  en  cela/eulement,mais  en  tous  autres  fubiedts  : Car  tel  peut  auoir 
quelque  particulière  feiençe  ou  expérience  de  la  nature  d’vne  rjuiere , ou  d’vne 
fontaine,qui  ne  fçait  au  reftc,que  ce  que  chacun  fçait  : Il  entreprendra  toutes- 
fois , pour  faire  courir  ce  petit  loppin,  d’eferire  toute  la  Phy  (îque.  De  ce  vice 
fourdent  plufièurs  grandes  incommodirez.  Or  ie  trouuc,pour  reuenir  à mon 
propos,qu’il  n’y  a rien  de  barbare  ôc  de  làuuage  en  cette  mÛOyà  ce  qu  on  m’en 
a rapp orté  : fînon  que  chacun  appelle  barbarie , ce  qui  n’cft  pas  de  Ibn  vlàge. 


110  ESSAIS  DE  MICHEL  DE  MONTAIGNE. 
Comme  de  vray  nous  nauos  autre  mire  de  la  veritéj&  de  la  raifon^que  lexem- 
ple  & idée  des  opinions  & vlànces  du  païs  où  nous  fommes.  La  eft  toufiours 
la  parfaitSte  religion  ^ la  parfaide  police , parfaid  & accomply  vlàge  de  toutes 
chofes.  Ils  font  fauuages  de  mermes,  que  nous  appelions  fauuages  les  fruids, 
que  nature  de  fo.y  & de  Ton  progrez  ordinaire  a produids  : là  où  à la  vérité  ce 
font  ceux  que  nous  auons  altérez  par  noilre  artifice , & deftournez  de  Tordre 
commun,  que  nous  deurions  appeller  pluftoft  lauuages.En  ceux  là  font  viues 
& vigOLireufes,les  vray  es,  & plus  vtiles  Sc  naturelles,  vertus  & proprietez  j lef- 
quelles  nous  auons  abbaibrdies  en  ceux-cy , les  accommodât  au  plaifir  deno- 
ftre  goull:  corrompu.  Et  fi  pourtant  la  faueur  mefme  & delicateffe  fe  trouue  à 
noftre  gouft  mefme  excellente  à Tenui  des  noftres , en  diuers  fruits  de  ces  con- 
trées lâ,làns  culture:ce  rieft  pas  railbn  que  Tart  gaigne  le  poind  d’honneur  fiir 
noftre  grande  & puiflànte  mere  nature.Nous  auons  tant  rechargé  la  beauté  & 
richeife  de  fes  ouurages  par  noz  inuentions , que  nous  Tarions  du  tout  eftouf- 
fée.  Si  eft-cc  que  par  tout  où  fa  pureté  reluit,elle  fait  vne  merueilleufè  honte  à 
noz  vaines  ôc  friuoles  entreprinlès.  " 

Et  veniunt  hcdera  fJ)onte jua 
Surgît  çÿ*  in  foUs formoftor  arhutus  antrky 

Et'VolucrtsnuUtuâulcîiU  artecanunt. 

Tous  nos  efforts  ne  peuuent  feiilemét  arriuer  à reprefenter  le  nid  du  moindre 
oy  felet,fà  contexture,fà  beauté,  & Tvtilité  de  fbn  vlàge:  non  pas  la  tiffure  de  la 
chetiue  araignée.T outes  chofes,dit Platon,fbnt  produites  ou  parla  nature,ou 
par  la  fortune , ou  par  Tart.  Les  plus  grandes  & plus  belles  parTviie  ou  Tautre 
des  deux  premières  : les  moindres  & imparfaides  parla  derniere.  Ces  nations 
me  femblent  donc  ainfi  barbares,pour  auoir  receu  fort  peu  de  façon  de  Telpric 
humain,&  eftre  encore  fort  voifines  de  leur  naifueté  originelle.Les  loix  natu- 
relles leur  commandent  encores,  fort  peuabbaftardiesparles  noftres;  Mais 
c’eft  en  telle  pureté, qu’il  me  prend  quelque  fois  defplaifir,dequoy  la  cognoif- 
lance  n en  foit  venue  pluftoft,du  temps  qu’il  y auoit  des  homes  qui  en  eulTenc 
fçeu  mieux  iuger  que  nous.  Il  me  defplaift  que  Lycurgus  & Platon  ne  Payent 
'euëxar  il  me  femble  que  ce  que  nous  voyons  par  expérience  en  ces  nations  là, 
fiirpafle  non  feulement  toutes  les  peintures  dequoy  la  poëfie  a embelly  Taage 
doré , & toutes  fes  inuentions  à feindre  vne  heureufe  condition  d’hommes  r 
mais  encore  la  conception  & le  defir  mefme  de  la  philofophie.  Ils  n’ont  peu 
imaginer  vne  naifueté  fi  pure  & fimple,  comme  nous  la  voyons  par  expérien- 
ce; ny  n’ont  peu  croire  quenoftre  focieté  fè  peuftmaintenir  auec  fi  peu  d’ar- 
tifice, & de  foudeure  humaine.  C’eft  vne  nation, diroy-ie  à Platon,  en  laquelle 
il  n’y  a aucune  efpece  de  trafique^nulle  cognoiffance  de  lettresjnulle  fçience  de 
nombres;  nul  nom  de  mxagiftrar,  ny  de  fiiperiorité  politique;  nul  vfage  de  fer- 
uice,de  richefTe,ou  de  pauureté;nuls  contrats;nulles  fiicceftions;nuls  partages; 
nulles  occuparios,qu’oyfiues;nul  refped  deparenté,que  commun;nuls  vefte- 
mens;iiulle  agriculture;  nul  metafnul  vfàge  de  vin  ou  de  bled.Les  paroles  mef-' 
mes,qui  fignifient  lamenfonge,  la  trahifbn,  la  diftimularion,Tauarice,Tenuie, 
la  detradion,  le  pardon, inouy  es.  Combien  trouueroit  il  la  republique  qu’il  a 
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imaginée, efloignéc  de  cette  perfedtion  > 

■ : Hos  naîuramodos  primâm  dediti 
Au  demeurant,  ils  viuent  en  vne  contrée  de  pais  trctplaifànte,&  bien  tempe- 
rée.-de  façon  qu  a ce  que  m’ont  dit  mes  telm oings,  il  eft  rare  d’y  voir  vn  home 
malade  ; & m’ont  afTeuré,n’eny  auoir  veu  aucun  tremblant, cliaffieux,edenté, 
ou  courbé  de  vieillelTc.  Ils  font  affis  le  long  de  la  mer,  & fermez  du  cofté  de  la 
terrc,de  grades  Sc  hautes  montaignes,  ayâs  entre-deux,  cent  lieues  ou  enuiron 
d’eftendue  enlarge.Ils  ont  grade  abondance  de  poilTon  & de  chairs, qui  n’ont 
aucune  relTcmblance  aux  no  lires  5 & les  mangent  fans  autre  artifice,  que  de  les 
cuire.  Le  premier  qui  y mena  vn  cheual , quoy  qu’il  les  euft  pratiquez  à plu- 
heurs  autres  voyages,leur  lit  tant  d'horreur  en  cette  alhette , qu’ils  le  tuerent  à 
coups  de  traid:,auant  que  le  pouuoir  recognoiftre.  Leurs  baftimens  font  fort 
logs,  & capables  de  deux  ou  trois  cents  ames,efl;ofFez  d’elcorlè  de  grâds  arbres, 
tenans  à terre  par  vn  bout,&  fe  Ib  uftenans  & appuyans  IVn  cotre  l’autre  parle 
felle , à la  mode  d’aucunes  de  noz  granges , delquelles  la  couuerture  pend  iuL- 
ques  à terre,  & fert  de  danq.  Ils  ont  du  bois  li  dur  qu’ils  en  coupent  & en  font 
leurs  elpées,&  des  grils  à cuire  leur  viande.Leurs  liâs  font  d’vn  tillu  de  cotton, 
fulpenduz  contre  le  toid',  comme  ceux  de  noz  nauires,  à chacun  le  lien:  car 
les  femmes  couchent  à part  des  maris.  Ils  le  leuent  auec  le  Soleil , & mangent 
foudain  apres  fedre  leuez,pour  toute  la  iournée:  car  ils  ne  font  autre  repas  que 
celuy-là’.  ils  ne  boiuent  pas  lors , comme  Suidas  dit,  de  quelques  autres  peu- 
ples d’orient , qui  beuuoienthors  du  manger  : ils  boiuent  à plulieurs  fois  liir 
ioLir,&  d’autant.  Leur  breuuage  eft  faid  de  quelque  racine,  & eft  de  la  couleur 
de  noz  vins  clairets.Ils  ne  le  boiuent  que  tiede:Ce  breuuage  ne  fè  conlèrue  que 
deux  ou  trois  iours  : il  a le  gouft  vn  peu  picquant,iiullement  fumeux,làlutaire 
a 1 eftomach,  & laxatif  à ceux  qui  ne  l’ont  accouftumé  : c’eft  vne  boiflbn  tref* 
îiggteable  à qui  y eft  duit.  Au  lieu  du  pain  ils  vfent  d’vne  certaine  matière  blan- 
che,comme  du  coriandre  confit.  l’eii  ay  tafté , le  gouft  en  eft  doux  & vn  peu 
fade.T oute  la  iournée  fe  paflb  à dancer.Les  plus  ieunes  vont  à la  chafle  des  bef 
tes, a tout  des  arcs.  V ne  partie  des  femmes  f amufeiit  cependant  à chauffer  leur 
breuuage, qui  eft  leur  principal  oftice.Il  y a quelqu’vn  des  vieillards, qui  le  ma- 
tin auant  qu  ils  fe  mettent  à manger,prefche  en  commun  toute  la  grangée,  en 
fe  promenant  d Vn  bout  à autre , & redifànt  vne  mefine  claufè  àplufieurs  fois, 
iufques  a ce  qu’il  ayt  acheué  le  tour  ( car  ce  font  baftimes  qui  ont  bien  cent  pas 
be  longueur) il  ne  leur  recommande  que  deux  chofès,  la  vaillance  cotre  les  en- 
nemis, & 1 amitié  à leurs  fémes.  Et  ne  faillêt  iamais  de  remarquer  cette  obliga- 
tio,pour  leur  refrein,que  ce  font  elles  qui  leur  maintiennent  leur  boiffon  tiede 
& afTaifbnnée.  Il  fé  void  en  pluficurs  lieux,  & entre  autres  chez  moy,la  forme 
de  leurs  lits,de  leurs  cordons , de  leurs  efpées,  & braffelets  de  bois , dequoy  ils 
couurent  leurs  poignets  aux  cbbats,  & des  grades  canes  ouuertespar  vn  bout, 
parle  fondefquelles  ils  fouftiennentlacadance  en  leur  dance.  Ilsfbntraz  par 
tout,&  fe  font  le  poil  beaucoup  plus  nettement  que  nous , fans  autre  rafouer 
que  de  bois,ou  de  pierre.  Ils  croy  ent  les  âmes  eternelles;  Ôc  celles  qui  ont  bien 
mérité  des  dieux,eftre  logées  à l’êdroit  du  ciel  ou  le  Soleil  fe  leue:  les  maudites. 
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du  collé  de  l’O  ccidét.lls  ont  ie  ne  fçay  quels  Preftres  & Prophetes^qui  le  prc- 
fentent  bien  rarement  au  peuple^ayans  leur  demeure  aux  montaignes.  A leur 
arriuée,  il  fe  fai6t  vne  grande  refte  & alTcmblée  folênelle  de  pluEcurs  villages, 
(chaque  grange, comme iel’ay  defcrite,fai6t  vn  village,  & font  enuiron  à vne 
lieue  Frâçoife  IVne  de  l’autre  ) Ce  Prophète  parle  à eux  en  public,les  exhortât 
à la  vertu  & à leur  deuoir  : mais  toute  leur  Icience  éthique  ne  contient  que  ces 
deux  articles  de  la  refolution  à la  guerre, &alFeâ:ion  à leurs  femmes.Cettuy-cy 
leur  prognolli que  les  chofes  à venir,&  les  euenemens  qu’ils  doiuét  elperer  de 
leurs  entreprinfes:  les  achemine  ou  deftourne  de  la  guerre  : mais  c’eft  par  tel  fî 
que  ou  il  faut  à biê  deuiner,  & fil  leur  aduient  autrement  qu’il  ne  leur  a prédit, 
il  eft  haché  en  mille  pieces,fils  l’attrapent,  & condâne  pour  faux  Prophète.  A 
cette caule  celuy  qui  feft  vne  fois  mefeonté,  on  ne  le  void  plus.  C’eft  don  de 
Dieu,que  la  diuinatio:  voyla  pourquoy  ce  deuroit  eftre  vne  impofture  punif- 
làble  d’en  abufer.Entre  les  Scythes,quand  les  deuins  auoient  failly  de  rencon- 
tre, on  les  couchoit  enforgez  de  pieds  & de  mains,lur  des  charriotes  pleines  de 
bruyere,tirées  par  des  bœufs,en  quoy  on  les  failbit  brufler.Ceux  qui  manient 
les  chofes  fabiertes  à la  conduitte  de  riiumainc  lufEfànce , font  exculables  d’y 
faire  ce  qu’ils  peuuent.  Mais  ces  autres,qui  nous  viennent  pipant  des  alTeuran- 
ces  d’vne  faculté  extraordinaire , qui  eft  hors  de  noftre  cognoilfance  : faut-il 
pas  les  punir,  de  ce  qu’ils  ne  maintiennent  l’effecft  de  leur  promelfe,  & de  la 
témérité  de  leur  impofturePlls  ont  leurs  guerres  contre  les  nations,qui  font  au 
delà  de  leurs  montagnes,  plus  auant  en  la  terre  ferme , aufquelles  ils  vont  tous 
nuds,n’ayants  autres  armes  que  des  arcs  ou  des  elpées  de  bois,  appointées  par 
vn  bout,à  la  mode  des  langues  de  noz  efpieuz.  C’eft  chofe  efmerueillable  que 
de  la  fermeté  de  leurs  combats,  qui  ne  finiftent  iamais  que  par  meurtre  & effu- 
fion  de  làngicar  de  routes  & d’eftroy,  ils  ne  fçauent  que  c eft.  Chacun  rappor- 
te pour  fon  trophée  la  tefte  de  l’ennemy  qu’il  a tué,  &c  l’attache  à l’entrée  de 
fon  logis.  Apres  auoir  long  temps  bien  traité  leurs  prifonniers,&  de  toutes  les 
commoditeZjdontils  fe  peuuentaduifer, celuy  qui  en  eft  le  maiftre , faiét  vue 
grande  afiemblée  de  fes  cognoilTans.  Il  attache  vne  corde  à l’vn  des  bras  du 
prifonnier,par  le  bout  de  laquelle  il  le  tient, efloigné  de  quelques  pas , depeur 
d’en  eftre  oftencé,&  donne  au  plus  cher  de  fes  amis,l’autre  bras  à tenir  de  mef- 
mej&  eux  deux  en  prefence  de  toute  ralfemblée  l’alTomment  à coups  d’elpée. 
Cela  faid  ils  le  roftifrent,&  en  mangent  en  commun, & en^nuoyent  des  lop- 
pins  à ceux  de  leurs  amis,  qui  font  abfens.  Ce  n’eft  pas  comme  on  penfe,  pour 
s’en  nourrir,  ainft  que  faifoient  anciennement  les  Scythes,  ceft  pour  repre- 
fenter  vne  extreme  vengeance.  Et. qu’il  foit  ainft , ayans  apperceu  que  les  P or- 
tugais , qui  feftoient  ralliez  à leurs  aduerlàires , vfoient  d vne  autre  forte  de 
mort  contre  eux,  quand  ils  les  prenoient;  qui  eft  oit,  de  les  enterrer  iniques 
à la  ceinture , & tirer  au  demeurant  du  corps  force  coups  de  traid , Ôc  les  pen- 
dre apres:  ils  penferent  que  ces  gens  icyde  l’autre  monde  ( comme  ceux  qui 
auoient  femé  la  cognoilfance  de  beaucoup  de  vices  parmy  leur  voiftnage, 
& qui  eftoient  beaucoup  plus  grands  maiftres  qu’eux  en  toute  forte  de  mali- 
ce ) ne  prenoientpas  làns  occafton  cette  forte  de  vengeance , & quelle  deuoit 
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eftre  plus  aigre  que  la  leur , dont  ils  comencerent  de  quitter  leur  façon  anden- 
ne,pour  fuiure  cette-cy.  le  ne  fuis  pas  marry  que  nous  rcmerquons  l’horreur 
barbarefque  qu’il  y a en:vne  telle  adion,  mais  ouy  biê  dequoy  iugeàns  à point 
de  leurs  fautes,  nous  foÿons  Iji  aueuglez  aux  noftres.  lepenfe  qu’il  y a plus  de 
barbarie  à manger  vn  homme  viuant,  qua  le  manger  mort,  adelchirer  par 
tOLirmés  & par  gehennes,vn  corps  encore  plein  de  (cntimêt,  le  faire  roftir  par 
le  menu,  le  faire  mordre  & meurtrir  aux  chiens,&  aux  pourceaux  (corne  nous 
i’auos  non  feulemêt  leu,  mais  veu  de  frelche  mémoire,  non  entre  des  ennemis 
anciens,  mais  entre  des  voifîns  & concitoyens,  & qui  pis  eft , fous  pretexte  de 
pieté  & de  religion  ) que  de  le  roftir  & manger  apres  qu’il  eft  trefpalTé.  Chry- 
iîppiîs  & Zenon  chefs  de  la  fede  Stoicque,ont  bien  penlé  qu’il  n^  au  oit  aucû 
mal  de  fe  feruir  de  noftre  charoigne,à  quoy  que  ce  fuft,pour  noftre  belbin,& 
d*en  tirer  de  la  nourriture:  comme  nos  anceftres  eftans  alïiegez  par  Cælàr  en  la 
ville  d’Alexia,  fe  refolureiit  de  fouftenir  la  faim  de  ce  liege  par  les  corps  des 
vieillars,des  femmes, & autres  perfbnnes  inutiles  au  combat. 

Kafcones  {fdmaejl)  ahmentistdlihîiS'iiJi 

Prôduxere  animas. 

Et  les  médecins  ne  craignent  pas  de  fenlèruir  à toute  forte  d’vlàge , pour  no- 
ftre fàntéjioit  pour  l’appliquer  au  dedans,ou  au  dehors:  Mais  il  ne  fe  trouua  ia- 
mais  aucune  opinion  fi  deireglée,  qui  exculàft  la  trahifon,  la  defloyauté,  la  ty- 
rannie,la  cruauté,  qui  fontnoz  fautes  ordinaires. No  us  les  pouuons  donc  bien 
appeller  barbares , eu  elgard  aux  réglés  de  la  raifon , mais  non  pas  eu  elgard  à 
nous,qui  les  fiirpalfons  en  toute  forte  de  barbarie.  Leur  guerre  eft  toute  noble 
& genereufo , & a autant  d’excufo  & de  beauté  que  cette  maladie  humaine  en 
peutreceuoir  : elle  n a autre  fondement  parmy  eux,que  la  feule  ialoufie  de  la 
vertu.Ils  ne  font  pas  en  débat  delà  coqueftede  nouuelles  terres:carils  iouylTet 
encore  de  cette  vberté  naturelle, qui  les  fournit  fans  trauail  & las  peine,de  tou- 
tes choies  necelTaires,en  telle  abondâce, qu’ils  n’ot  que  faire  d’agrandir  leurs  li- 
mites.îls  font  encore  en  cet  heureux  point,de  ne  denrer  qu  autât  que  leurs  ne- 
ce/lîtez  naturelles  leur  ordonent  : tout  ce  qui  eft  au  delà,eft  luperflu  pour  eux. 
Ils  f entr’appellét  generallemét  ceux  de  melme  aage  freres:enfans,ceux  qui  foc 
audeilouzj&  les  vieillards  fontperes  àtous  les  autres.  Ceux-cy  lailTent  àleurs 
heritiers  en  côfnun,cette  pleine  polTeftion  de  biens  par  indiuis,lans  autre  titre, 
que  celuy  tout  pur, que  nature  donc  a lès  creatures,les  produilànt  au  mode.  Si 
leurs  voihns  palTent  Tes  m otagnes  pour  les  venir  alîaillir,&  qu’ils  emportent  la 
victoire  fur  eux,l’acqueft  du  vi6torieux,c’eft  la  gloire,  & l’auantage  a eftre  de- 
meuré maiftre  en  valeur  & en  vertu:  car  autrement  ils  nfont  que  faire  des  biens 
des  vaincus , & fen  retournent  à leurs  pays , où  ils  n’ont  faute  d’aucune  choie 
necelfairejuy  faute  encore  de  cette  grande  partie,de  fçauoir  heureulèmet  iouir 
de  leur  condition,  & fen  contenter.  Autant  en  font  ceux-cy  à leur  tour.  Ils  ne 
demandent  a leurs  prifonniers , autre  rançon  que  la  confeftion  & recognoif- 
lance  d eftre  vaincus:Mais  il  ne  f en  trouue  pas  vn  en  tout  vn  fiecle,qui  n’aymc 
mieux  la  mort,qiie  de  relafcher,ny  par  contenance,ny  de  paroi e,vn  lèul  point 
d vne  grandeur  de  courage  inuincible.il  ne  fen  void  aucun,qui  n’ayme  miéux 
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eftre  tué  & mangé,quc  de  requérir  feulement  de  ne  l’eftre  pas.  Ils  les  traideAt 
en  toute  liberté^afin  que  la  vie  leur  fbit  d autât  plus  chere  : & les  entretiennent 
communément  des  menaflés  de  leur  mort  future , des  tourmens  qu’ils  y aurot 
à foulFrir,  des  apprefts  qu  on  dreife  pour  cet  effed,  du  detranchement  de  leurs 
membres, & du  feftin  qui  fe  fera  à leurs  defpens.  T out  cela  fe  faid  pour  cette 
feule  fin , d’arracher  de  leur  bouche  quelque  parole  molle  ou  rabaiffée , ou  de 
leur  doner  ennie  de  fen  fuyrj  pour  gaigner  cet  auantage  de  les  auoir  efpouuan- 
y tez,  & d’auoir  faid  force  à leur  confiance.  Car  auffi  aie  bien  prendre,  c ’efl  en 
ce  fèul  point  que  confifle  la  vraye  vidoire: 
viBoria  nuUaefi 

§lmmquaconfejfos  animo  quoquefuhiugatho(fes. 

Les  Hongres  tres-belliqueux  combattants,  ne  pourfuiuoientiadis  leur  pointe 
outre  auoir  rendu  lennemy  à leur  mercy . Car  en  ayant  arraché  cette  confef- 
fîon,  ils  le  laiffoyent  aller  fans  ofFenfc,  fans  rançon  j fauf  pour  le  plus  d’en  tirer 
parole  de  ne  farmer  des  lors  en  auant  contre  eux.  Afléz  d auantages  gaignons 
nous  fiir  nos  ennemis,qui  font  auantages  empruntez,non  pas  noftres:C’eft  la 
qualité  d’vn  porte-faix,no  de  la  vertu, d’auoir  les  bras  & les  iambes  plus  roides: 
c efl  vne  qualité  morte  & corporelle, que  la  difpofitiomc’efl  vn  coup  de  la  for- 
tune , de  faire  broncher  noflre  ennemy , de  luy  elblouyr  les  yeux  par  la  lu- 

mière du  Soleil:  c’ellvn  tour  d’art  & de  fcience,  &qui  peut  tomber  en  vnc 
perfonne  lafçhe  & de  néant,  d’eflre  fufiifànt  à l’efcrime.  L’eflimation  & le  prix 
d’vn  homme  confifle  au  cœur  & en  la  volonté  : c’efl  là  ou  gift  fon  vray  hon- 
neur : la  vaillance  c’efl  la  fermeté,non  pas  des  iambes  & des  bras,mais  du  cou- 
rage & de  l’ame  : elle  ne  confifle  pas  en  valeur  de  noflre  cheual , ny  de  noz  ar- 
mes, mais  en  la  noflre.  Celuy  qui  tombe  obfliné  en  fon  courage , fi  fucciderity 
degenu pugnat.  Qm  pour  quelque  danger  de  la  mort  voifine,ne  relafche  aucun 
point  de  fon  affeurance , qui  regarde  encorcs  en  rendant  l’ame , fon  ennemy 
d’vne  veuë  ferme  & defdaigneufe,  il  efl  battu,  non  pas  denous,mais  delà  for- 
tune : il  efl  tué,  no  pas  vaincuiles  plus  vaillans  font  par  fois  les  plus  infortunez. 
Auffi  y a-il  des  pertes  triomphantes  à fenui  des  viétoires.N  y ces  quatre  victoi- 
res fœurs , les  plus  belles  que  le  Soleil  aye  onques  veu  de  fes  yeux,  de  Salamine, 
de  PlatéeSjde  Mycale,de  Sicile,n’ofereiit  onques  oppofcr  toute  leur  gloire  en- 
fèmblc,  à lagloiredeladefconfituredu  Roy  Leonidas  & des  fiens  au  pas  de 
Thermopyles.Qm  courut  iamais  d’vue  plus  glorieufc  enuie,&  plus  ambitieu- 
fc  au  gain  du  combat,que  le  capitaine  Ifcholas  à la  perte?  Qui  plus  ingenieufè- 
ment  & curieufèment  f efl  affeuré  de  fon  fàlut,que  luy  de  fa  ruine?  Il  efloit  co- 
mis  à deffendre  certain  paffage  du  Peloponnefè,cotre  les  Arcadiésj  pour  quoy 
faire,fè  trouuant  du  tout  incapable, veu  la  nature  du  lieu , & inégalité  des  for- 
ces: & fe  refbluant  que  tout  ce  qui  fè  prefenteroit  aux  cnncmis,auroit  de  necef 
fité  à y demeurer  : D’autre  part,  eflimant  indigne  & de  fà  propre  vertu  & ma- 
gnanimité,& du  no  Lacedemonien,de  faillira  fà  charge:il  print  entre  ces  deux 
extremités,vn  moy  ê party,de  telle  fbrte:Les  plus  ieunes  & difpos  de  fà  troupe, 
il  les  coferua  à la  tuitio  & feruice  de  leur  païs,&  les  y renuoya:  & auec  ceux  def- 
quels  le  defaut  efloit  moindre,  il  délibéra  de  fouflenir  ce  pas  : & par  leur  mort 
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en  faire  achettcr  aux  ennemis  rentrée  lapins  chere^qu ’il  luy  fèroit  poflîble: co- 
rne il  aduint.  Careftant  tantoft  enuironné  de  toutes  parts  par  les  Arcadiens  : 
apres  en  auoir  faid  vne  grade  boucherie,  luy  & les  Tiens  furent  touts  mis  au  fil 
de  relpcc.Eft-il  quelque  trophée  afiigné  pour  les  veiiicueurs,qui  ne  fpit  mieux 
deu  à ces  veincus?  Le  vray  veincre  a pour  fon  roolle  leftour,  non  pas  le  làlut:  & 
confifte  rhonneür  de  la  vertu,à  combattre, non  à battre.Pour  reuenir  à noftre 
hifi:oire,irfen  faut  tant  que  ces  prifonniers  fe  rendent,pouf  tout  ce  qu’on  leur 
fait,  qu’au  rebours  pendant  ces  deux  ou  trois  mois  qu’on  les  garde,  ils  portent 
vne  contenance  gaye,  ils  prefTent  leurs  maiftresde  fehafierdclesmettreen 
cette  clpreuue,  ils  les  déifient,  les  iniurient , leur  reprochent  leur  laicheté,  & le 
nombredes  battailles  perdues  contre  les  leurs.  l’ay  vne  ehanfon  faide  parvn. 
prironnier,ou  il  y a cc  traid:  Qu’ils  viennent  hardiment  trétous,&  falTembléc 
pour  difiier  de  luy,  car  ils  mangerot  quant  & quant  leurs  peres  & leurs  ayeulx, 
qui  ont  feruy  d’aliment  & de  nourriture  à fon  corps  : ces  mufcles , dit-il,  cette 
chair  & ces  veines, ce  font  les  voftres,pauures  fols  que  vous  eftes:  vous  ne  reco- 
gnoifiez  pas  que  la  fiibltance  des  membres  de  vos  anceftres  fy  rient  encore: 
fauourez  les  bieiijvous  y trouuerez  le  goufi:  de  voftre  propre  chairûnuention, 
qui  ne  fent  aucunement  la  barbarie.  Ceux  qui  les  peignent  mourans , & qui 
reprefentent  cette  adion  quand  on  leSalTomme,  ils  peignent  le  prifonnier, 
crachant  au  vifàge  de  ceux  qui  le  tuent,  & leur  failant  la  moue.  De  vray  ils  ne 
ceflent  iufques  au  dernier  fo  ulpir , de  les  braiier  & defiier  de  parole  & de  corn 
tenance.Sans  mentir,au  prix  denoiis,voila  des  hommes  bien  làuuages  : car  ou 
il  faut  qu  ils  le  loy ent  bièn  a bon  efi:ient,ou  que  nous  le  (oyonsril  y a vue  mer- 
ueiileufe  difiance  entre  leur  forme  & la  noftre.  Les  hommes  y ont  plufîeurs 
femmes, & en  ont  d autant  plus  grand  nombre,  qu  ils  font  en  meilleure  répu- 
tation de  vaillance;  C’eft  vne  beauté  remarquable  en  leurs  mariages , que  la 
mefine  ialoufie  que  nos  femmes  ont  pour  nous  empefeher  de  famitié  & bie- 
vueiilance  d’àutrês  femmes , les  leurs  l’ont  toute  pareille  pour  la  leur  acquérir. 
Eftans  plus  foigneufes  de  l’honneur  de  leurs  maris , que  de  toute  autre  choie, 
elles  cherchét  & mettent  leur  Ib  licitudé  à auoir  le  plus  de  compagnes  quelles 
peuuent , d autant  que  c eft  vn  tefinoignage  de  la  vertu  du  mary.  Les  noftres 
crieront  au  miraclerce  ne  l’eft  pas.  C’eft  vne  vertu  proprement  matrimoniale; 
mais  du  plus  haut  eftage.  Et  en  la  Bible,  Lea,Rachel,Sara  & les  femes  de  lacob 
fôurnirent  leurs  belles  feruates  à leurs  maris,  & Liuia  féconda  les  appétits  d’ Au- 
gufte,a  fon  intereft:  & la  femme  du  Roy  Deiotarus  Stratonique,prefta  no  lèu- 
lemet  à l’vlàge  de  fon  mary,  vne  fort  belleieune  fille  de  châbre , qui  la  féru  oit, 
mais  en  nourrit  foigneufemét  les  enfants  : & leur  feit  efpaulc  à lucceder  aux  e- 
ftats  de  leur  père.  Et  afin  qu  o ne  penlè  point  que  tout  cecy  fe  face  par  vne  fim- 
ple&  lèruile  obligatio  a leur  vlance,&  par  1 imprelho  de  rauthorité  de  leur  an- 
cienne couftume,làns  diftours  & fans  iugemêt,  & pour  auoir  l’ame  fi  ftupide, 
que  de  ne  pouuoir  prendre  autre  party , il  faut  alléguer  quelques  traits  de  leur 
lufiiiace.  Outre  celuy  que  ie  vie  de  reciter  de  IVne  de  leurs  chafons  guerrières, 

1 en  ay  vn  autre  amoureufo,qui  comence  en  ce  fèns:  Couleuure  arrefte  toy,ar- 
re  e toy  couleuure,afin  que  ma  fœur  tire  fiir  le  patron  de  ta  pcinture,la  façon 
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& rouurage  dVn  riche  cordon , cjue  ie  püifTe  donner  a ni  amie  : ainfi  {oit  éii 
tout  temps  ta  beauté  êc  ta  dirpofitiôn  preferéé  à tous  les  autres  ferpens;Ce  prc^ 
mier  couplet,c  cft  le  refrein  de  la  chanfon.  Or  i’ ay  âfTeï  de  commerce  auec  la 
poëhepouriugercecy  ^ que  non  feulement  il  ny  arien  de  barbarie  en  cette 
imagination  jmais  qu  elle  eft  tout  a fai 61  Anacreontique.  Leur  langage  au  de- 
meurantjc’eft  vn  langage  doux,&  qui  a le  fon  aggreable , retirât  aux  terminai- 
fons  Grecques.  Trois  d entre  eux , ignorans  combien  couttera  yn  iour  à leur 
repos  à leur  bon  heur, la  cognoiffance  des  corruptions  de  dcçà,&  que  de  ce 

commerce  naiftra  leur  ruine , comme  ie  prefuppofe  qu  elle  foit  def  ja  auance'c 
(bien  miferàbles  de  feftre  laiffez  pipper  au  defîr  de  la  nouuelleté,&  auoir  quit- 
té la  douceur  de  leur  ciel, pour  venir  voir  le  noftre  ) furent  à Roüan , du  temps 
que  le  feu  Roy  Charles  neufiefme  y eftoit  : le  Roy  parla  à eux  long  temps,  on 
leur  fit  voir  noftre  façon,noftre  pompe,  la  forme  d vne  belle  ville  : apres  cela, 
quelqu  vn  en  demanda  leur  aduis , & voulut  fçauoir  d eux,  ce  qu  ils  y auoient 
trouué  de  plus  admirablédls  refpondirent  trois  chofcs,  dont  i ay  perdu  la  troi- 
fiefme,  & en  fuis  bien  marry  i mais  i’ en  ay  encore  deux  en  mémoire.  Ils  dirent 
qu’ils  trouùoicnt  en  premier  lieu  fort  eftrange , que  tant  de  grands  hommes 
pôttans  barbe,  forts  & armez,  qui  eftoient  autour  du  Roy  (il  eft  vray-fembla- 
ble  qu’ils  parloient  des  Suiflhs  de  fa  garde  ) fe  foubmiffent  à obéir  à vnenfant, 
& àuon  ne  choififloit  pluftoft  quelqu  vn  d’entre  eux  pour  commander  : Se- 
condement ( ils  ont  vné  façon  de  leur  langage  telle  qu’ils  nomment  les  hom- 
mes , moitié  les  vns  des  autres  ) qu’ils  auoyent  apperceu  qu’il  y auoit  parmy 
nbus  des  hommes  pleins  & gorgez  de  toutes  fortes  de  commoditez,  &quc 
leurs  môitiez  eftoient  mendians  a leurs  portes , decharnez  de  faim  ôc  de  pau- 
urctci  & trouuoieiit  eftrange  comme  ces  moitieZ  icy  ncccffiteufes^pouiioient 
{ouffrir  vne  telle  iniuftice,  qu  ils  ne  prinfènt  les  autres  a la  miflent  le 

feu  à leurs  maifons.  le  parlay  à IVn  d’eux  fort  long  temps,  mais  i’auois  vn  tru- 
chement qui  me  fuiuôit  fi  mal,&  qui  eftoit  fi  empefehe  a receuoir  mes  ima^i- 
natios  par  fa  beftife,que  ie  n’en  peus  tirer  rie  qui  vaille.  Sur  ce  que  ie  luy  dema- 
day  quel  fruit  il  receuoit  de  la  fuperiorité  qu  il  auoit  parmy  les  fies  ( car  c eftoit 
vn  Capitaine,  & noz  matelots  le  nommoient  Roy)  il  me  dit,que  c eftoit,mar- 
cher  le  premier  à la  guerre  : De  combien  d hommes  il  eftoit  fuiuyj  il  me  mon- 
tra vne  efpace  de  lieu,  pour  fignifier  que  c eftoit  autant  qu’il  en  pourroiten 
vne  telle  efpace,  ce  pouuoit  eftre  quatre  ou  cinq  mille  hommes  : Si  hors  la 
guerre  toute  fon  authorité  eftoit  expirée  j il  dit  qu  il  luy  en  reftoitcela,  que 
quand  il  vifitoit  les  villages  qui  dépendoientdeluy,  on  luy  dreftoit  des  fen- 
tiers  au  trauers  des  hay es  de  leurs  bois , par  où  il  peuft  paffer  bien  a 1 aife.  Tout 
cela  ne  va  pas  trop  mahmais  quoy  fils  ne  portent  point  de  haut  de  chaufTc^^^  ^ 
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Cha^pitre  XXXI. 

E vray  champ  & fubreâ:  de  1 impofturejlont  les  cliofès  in- 
cônnües  : d’autant  qu’en  premier  lieu  l’ellrangeté  mef- 
me  donne  crédit,  & puis  n’eftants  point  lubieétes  à nos  dif- 
cours  ordinaires,elles  nous  oflent  le  moyen  de  les  combat- 
tre. A cette  caufejdicPlaton^eft-il  bien  plus  aifé  defàtisfaire, 
parlant  delà  nature  des  Dieux,  que  de  la  nature  des  hom- 
mes : par  ce  que  l’ignorance  des  auditeurs  prefte.vne  belle  & large  carriere,& 
toute  libcrté,au  maniement  d’vne  matière  cachee.  Il  adulent  de  là  , qu’il  n’cft 
rien  creu  fî  fermement , que  ce  qu’on  fçait  le  moins , ny  gens  fi  afleurez  3 que 
ceux  qui  nous  content  des  fables,comme  Alchymifi:es,Prognoftiqucurs,Iu- 
diciaires,Chiromantiens,Medccins,/d^f«/^  ow«É’.  Aufquels  ieioindrois  vo- 
lontiers, fi  i’ofois,  vn  tas  de  gens , interprétés  & contrerolleurs  ordinaires  des 
delTains  de  Dieu , faifans  eftat  de  trouuer  les  caufes  de  chafquc  accident , & de 
veoirdanslesfecretsde  la  volonté  diuine,  les  motifs  incomprehenfibles  de 
fes  oeuures.Et  quoy  que  la  variété  & difcordance  continuelle  des  euenemens, 
les  reiette  de  coin  en  coin, ôc  d’O  riét  en  O ccident,ils  ne  laiflent  de  fuiure  pour- 
tant leur  efteuf,  & de  mefine  creon  peindre  le  blanc  & le  noir.  En  vne  nation 
Indienne  il  y a cette  loüable  obferuance , quand  il  leur  mefiaduient  en  quel- 
que rencontre  ou  bataille,  ils  en  demandent  publiquement  pardon  au  Soleil, 
qui  efi:  leur  Dieu , comme  d’vne  action  iniulfe  : rapportant  leur  heur  ou  mal- 
heur à la  railbn  diuine,  & luyfubmettantleuriugement&difcours.  Suffit  à 
vn  Chreftien  croire  toutes  choies  venir  de  Dieu  : les  receuoir  aucc  recognoif 
lance  de  là  diuine  & irifcrutable  làpience  : pourtant  les  prendre  en  bonne 
part,en quelque vifage  quelles luyloient  enuoyees.  Mais  ie trouue mauuais 
ce  que  ie  voy  en  vfage , de  chercher  à fermir  & appuyer  nollre  religion  parla 
profperité  de  nos  entreprifes.  Noftre  creance  a allez  d’autres  fondemens,  làns 
l’authorifer  par  les  euenemens:  Car  le  peuple  accoulfumé  à ces  argumens 
plaufibles , & proprement  de  fon  gouft , il  elt  danger,  quand  les  euenemens 
viennent  à leur  tour  contraires  & defiauantageux  , qu’il  en  elbranle  làfoy: 
Corne  aux  guerres  ou  nous  fommes  pour  laReligion,ceux  qui  eurent  l’auâta- 
ge  au  rencôtre  de  laRochelabeille,failàns  grand  fefte  dé  cet  acddent,&  le  1èr- 
uans  de  cette  fortune,pour certaine  approbation  deleur  partyrquand  ils  vien- 
nentapresà  exeufer  leurs  defortunes  de  Mont-contour  & delarnac,furce 
que  ce  font  verges  & chaftiemens  paternels,  s’ils  n’ont  vn  peuple  du  tout  à 
leur  mercy,ilsluy  font  alTez  aifément  fentir  que  c’eft  prendre  d’vnfacdeux 
moultures,  & de  melme  bouche  fouiller  le  diaud  & le  froid.  Il  vaudroic 
mieux  l’entretenir  des  vrays  fondemens  de  la  veritc.C’ell:  vne  belle  bataille  na- 
ualequifeft  gaignee  ces  mois  palTez  contre  les  Turcs,  foubs  la  conduite  de 
dom  loan  d’Auftriarmais  il  a bien  pieu  à Dieu  en  faire  autres  fois  voir  d’autres 
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telles  à nos  defpens.Somme,il  eft  mal-aifë  de  ramener  les  choies  diuines  à nô- 
ftrebalance^qu  elles  n’y  iouffrent  du  deichet.Et  qui  voudroit  rendre  raiion  de 
ce  que  Arrius  & Leon  fon  Pape, chefs  principaux  de  cette  hereiîe , moururent 
en  diuers  temps,de  morts  ii  pareilles  & iî  eft  ranges  (car  retirez  de  la  diipute  par 
douleur  de  ventre  à la  garderobe , tous  deux  y rendirent  iubitement  lame)  & . 
exaggerer  cette  vengeance  diuinc  par  la  circonftance  du  lieu , y pourroit  bien 
encore  adioufterla  mort  de  Heliogabalus  , qui  fut  auiîi  tué  en  vn  retrai(ft. 
Mais  quoy  ?Irenee  ie  trouue  engagé  en  mefme  fortune:  Dieu  nous  voulant 
apprendre , que  les  bons  ont  autre  choie  à eiperer  : & les  mauuais  autre  choie 
à craindrc,que  les  fortunes  ou  infortunes  de  ce  monde  : il  les  manie  ôc  appli- 
qirc  félon  fa  diipoiition  occulte  : ôc  npus  ofte  le  moyen  d’en  faire  fortement 
noftre  profit.  Et  fe  moquent  ceux  qui  fenveu lent  preualoir  félon  l’humaine 
raifon.Ils n’en  donnent  iamais  vne  touche,  qu’ils  n’en  reçoiuent  deux.  Saindt 
Auguftin  en  fait  vne  belle  preuue  fur  fes  aduerfaires.  C’eft  vn  conflidfc , qui 
ic  décidé  par  les  armes  de  la  memoire,plus  que  par  celles  de  la  raiion.  Il  iè  faut 
contenter  de  la  lumière  qu’il  plaift  au  Soleil  nous  communiquer  par  fes  rayos, 
ôc  qui  efleuera  fes  yeux  pour  en  prendre  vne  plus  grande  dans  ion  corps  mef- 
me,qu’il  ne  trouue  pas  eftrange,u  pour  la  peine  de  ion  outrecuidance  il  y perd 
la  veuë.  Quis  hominum  potejï fare  conjtlium  Dei  ? aut  quis q>oiert[  cogttare  ^ qmâ 
Dominiiâ} 
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De  fuir  les  volupte'^au  pris  de  la  vie. 
Chapitre  XXXII. 


’A  V O I s bien  veu  conuenir  en  cecy  la  pluipart  des  anciennes 
opinions:  Qu^il  eft  heure  de  mourir  lors  qu’il  y a plus  de  mal 
que  de  bien  à viure:  ôc  que  de  conferucr  noftre  vie  à noftre  tour- 
ment & incommodité,  c’eft  choquer  les  réglés  meiinesdena- 
ture , comme  difent  ces  vieilles  réglés, 

KaAoy  ô-jtcri'-e/»  rrv  ÇtP'(: 

Kfùocroy  rrè  jjw  <^>»y  îçiy,  vi 

Mais  de  pouffer  le  mefpris  de  la  mort  iufques  à tel  degré  , que  de  l’employer 
pour  fe  diftraire  des  honneurs , richeifes,grandeurs , ôc  autres  faueurs  ôc  biens 
que  nous  appelions  de  la  fortune:  comme  fi  la  raifonn’auoit  pas  aifez  affaire 
a nous  periùader  de  les  abandonner  ^ iàns  y adioufter  cette  nouü elle  rechar- 
ge, ie  ne  l’auois  veu  ny  commander,  ny  pratiquer  : iufqiies  lors  que  ce  paffage 
deSeneca  me  tomba  entre  mains  , auquel  conièillantaLucilius,  perfonnage 
puiifant  ôc  de  grande  authorité  autour  de  rEmpereur,de  changer  cette  vie  vo- 
luptueufe  ôc  pompeufe , & de  fe  retirer  de  cette  ambition  du  monde , à quel- 
que vie  folitaire  , tranquille  ôc  philofophique  : fur  quoy  Lucilius  alleguoit 
quelques  difficultez:  le  fuis  d aduis  ( dit-il  ) que  tu  quites  cette  vie  là, où  la  vie 
toutàfaidibienteconfeille-iedefùiurelaplusdouçevoyc,  ôc  dedcftacher 
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pluftoft  que  de  rompre  ce  que  tu  as  mal  noüé , pourueu  que  fiî  ne  fe  peut  au- 
trement dellacherjtu  le  rompes.  Il  n y a homme  fi  couard  qui  n ayme  mieux 
tomber  vne  fois, que  de  demeurer  rôufîours  en  branfle.  leufle  trouué  ce  con- 
feilfortableàlarudcfTeStoïque;  mais  il  eftplus  eftrange  qu’il  foit  emprunté 
d’Epicurus,qui  eferit  à ce  propos, cliofes  toutes  pareilles  à Idomeneus.  Si  eft- 
ce  que  ie  pêfe  auoir  remarqué  quelque  traiét  femblable  parmy  nos  gens,mais 
auec  la  modération  Chreft'ienne.  Saind  Hilaire  Euefque  de  Poitiers , ce  fa- 
meux  ennemy  de  l’herefîe  Arrienne,eftât  en  Syrie  fut  aduerty  qu  Abra  fa  fille 
vnique,  qu  il  auoit  laiflee  pardeça  auec  fa  mere , eftoit  pourfuyuie  en  mariage 
parles  plus  apparens  Seigneurs  du  pais , comme  fille  tres-bien nourrie,  belle 
riche , & en  la  fleur  de  Ion  aage  : il  luy  efcriuic  ( comme  nous  voyons  ) qu  elle 
oflaftfon  afledion  de  tous  cesplaifirs  & aduantages  qu’on  luy  prefentoit: 
qu’il  luy  auoit  trouué  en  fon  voyage  vnparty  bien  plus  grand  & plus  digne, 
d’vnmaryde  bien  autre  pouuoir& magnificence,  qui  luy  feroit prefens  de 
robes  & de  ioyaux,de  prix  ineftimable.  Son  deifein  eftoit  de  luy  faire  perdre 
l’appetit  & l’vfage  des  plaifirs  mondains , poiirla  ioindre  toute  à Dieu  : Mais  à 
cela , le  plus  court  & plus  certain  moyen  luy  femblant  eftre  la  mort  de  fa  fille, 
il  ne  ceflfa  par  vœux,prieres,&  oraifons,de  faire  requefte  à Dieu  de  l’ofter  de  ce 
monde,  & de  l’appeller  à foy  : comme  il  aduint  : car  bien-tofl:  apres  fon  retour, 
elle  luy  mourut,dequoy  il  rnontra  vne  finguliere  ioye.  Cettuy-cy  femble  en- 
cherir  lur  les  au  très,  de  ce  qu  il  f adrefïè  a ce  moyen  de  prime  face , lequel  ils  ne 
prennent  que  fubfidiairement,  & puis  que  c’eft  à léndroit  de  fa’fille  vnique. 
Mais  ie  ne  veux  obmettre  le  bout  de  cette  hiftoire , encore  qu’il  ne  foit  pas  de 
mon  propos.  La  femme  de  Sainét  Hilaire  ayant  entendu  par  luy,  comme  la 
mort  de  leur  fille  feftoit  conduite  par  fon  deflein  & volonté,  ôc  combien  elle 
auoit  plus  d’heur  d efire  deflogee  de  ce  monde , que  d’y  eftre,  print  vne  fi  viue 
apprehenfion  de  la  béatitude  éternelle  ôc  celefte  , quelle  folicita  fon  mary  a- 
uec  extreme  inffance,  d en  faire  autant  pour  elle.  Et  Dieu  à leurs  prières  com- 
munes, l ayant  retirée  a foy , bien  toft  ^pres , ce  fut  vne  mort  embraffée  auec 
Il ngulier  contentement  commun. 

Laforîunefe  rencontre Jouumt  4u  traindelaraijôn. 

Chapit  RE  XXXIII. 

Inconstance  du  branfle  diuers  de  la  fortune , fait  qu  elle 
nousdoiueprefenter  toute  efpece  de  vifages.  Yailaétion  deiur 
ftice  pli  s e^prefle  que  celle  cy  ? Le  Duc  de  Valentin  ois  ayantre- 
folu  d empoifonner  Adrian  Cardinal  de  Cornere,  chez  qui  le 
Pape  Alexandre  fixiefme  fon  pere,&  luy  alloyent  feupp  -r  au  Vacican:enuoya 
euant,quelquc  bouteille  de  vin  empoifonne , ôc  commanda  au  fommelier 
qu’il  la  gardafl:  bien  foigneufement:  le  Papey  eftant  arriué  auantlefils,  ôc 
ayant  demande  a boi  re,ce  fommelier , qui  penfoit  ce  vin  ne  luy  auoir  eflé  re- 
commande queponr  fa  bonté,enfèruit  au  Pape,  ôc  leDucmefhieyarniianc 
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fur  le  point  de  la  collation , & fe  fiant  qu  on  nauroit  pas  touché  a fa  bouteille^ 
en  prit  à fbn  tour^en  maniéré  que  le  Pere  en  mourut  îbudain , &c  le  fils  apres  a-  ; 
uoir  efté  longuement  tourmenté  de  maladie, fut  referué  à vn’autre  pire  fortu-  ' : i 
ne.  Quelquerois  il  femble  à point  nommé  qu  elle  fe  ioüe  à nous  : Le  Seigneur  ^ 
d’Eftree,  lors  guidon  de  Monficur  de  Vandofine,  & le  Seigneur  de  Liques,J^^ 
Lieutenant  de  la  compagnie  du  Duc  d’Aibot,  eftans  tous  deux  feruiteurs  dela”^^^^ 
fœur  du  Sieur  de  Founguefelles,quoy  que  dediuers  partis  ( comme  il  aduienc  K 
aux  voifins  de  la  frontière  ) le  Sieur  de  Licques  femporta  : mais  le  mefme  iour  . fl 
des  nopces,&  qui  pis  eft,auant  le  coucher , le  marié  ayant  enuie  de  rompre  vn  ■ 
bois  en  faueur  de  là  nouuelle  elpoufe,  fortit  à lefcarmouche  près  de  S.  Orner,  fl 
ou  le  fieur  d’Elfree  fe  trouuant  le  plus  fort,lc  feit  fon  prifonnier  : & pour  faire  3 
valoir  fon  aduantagc,encore  fallut-il  que  la  Damoifelle,  I 

ConiugismtècoaBanouidimitterecoüum^  fl 

^^àmvenfensvnaatque  altéra  rurjhhyems  fl 

hloêlihusmlongisamduÿ^faturaUet  amorem^  ■ 

îuy  fin  elle  mefme  r equefte  par  courtoifie  de  luy  rendre  Ibn  prifonnier  : com-  S 
me  il  fit,  la  noblellé  Françoile , ne  refulànt  iamais  rien  aux  Dames.  Semble-il  1 
pas  que  ce  Ibit  vn  fort  artifte?  Conftantin  fils  d’Helene  fonda  l’Empire  de  fl 
Confiantinople  : & tant  de  fîecles  apres  Conftantin  fils  d’Helenc  le  finit.  1 
Quelquefois  il  luy  plaift  enuier  lur  nos  miracles  : Nous  tenons  que  le  Roy  m 
Clouis  aftiegeant  Angoulefine , les  murailles  ch  eurent  d’elles  mefmcs  par  fa-  |j 
ueur  diuine  : Et  Bouchet  emprunte  de  quelqu  autheur,que  le  Roy  Robert  af-  1 
fiegeant  vne  ville,&  f eftant  defiobé  du  fiege  , pour  aller  à Orléans  Iblénizer  i 
la  fefte  Sainét  Aignan , comme  il  eftoit  en  deuotion  , fur  certain  point  de  la  | 
MelTe,les  niurailles  de  la  ville  alTiegee,  s’en  allèrent  fans  aucun  effort  en  ruine.  | 
Elle  fit  tout  à contrepoil  en  nos  guerres  de  Milan  : car  le  Capitaine  Renie  af>  J 
fiegeant  pour  nous  la  ville  d’Eronne,  & ayant  faid  mettre  la  mine  foubs  vn  é 

grand  pan  de  mur,  ôc  le  mur  en  eftant  brufquement  enleué  hors  de  terre , rc-  ” 

cheut  toutes-fois  tout  empenné,!!  droit  dans  fon  fondement, que  les  alfiegez 
n’en  vaufirent  pas  moins.  Quelquefois  elle  fait  lamedecine.  laion  Phereus  e-  ÿ. 
ftant  abandonné  des  médecins, pour  vne  apofteme,  qu’il  auoit  dans  la poitri- 
ne,ayant  enuie  de  s’en  défaire , au  moins  par  la  mort,  fe  ietta  en  vne  bataille  à I 
corps  perdu  dans  la  preffe  des  ennemis , où  il  fut  bleflé  à trauers  le  corps,!!  à f 
point,  que  fon  apofteme  en  creua,&  guérit. Surpaffa  elle  pas  le  peintre  Proto-  | 
genes  en  la  fcience  de  fon  art?Cettuy-cy  ayant  parfaid  l’image  dVn  chien  las, 

& recreu  à !bn  contentement  en  toutes  les  autres  parties,  mais  ne  pouuant  rc- 
prefenter  à fon  gré  l efeume  & la  baue , defpité  contre  fa  befongne , prit  fon 
elponge , ôc  comme  elle  eftoit  abreuuee  de  diuerlès  peintures , la  ietta  contre,  h 
pour  tout  effacer  : la  fortune  porta  tout  à propos  le  coup  à l’endroit  delà  bou-  | 

che  du  chien , & y parfournit  ce  à quoy  l’art  n’auok  peu  attaindre.  N’adrelïc' 
elle  pas  quelquefois  nos  conlèils , de  les  corrige  ? Ilaoel  Royne  d Angleterre, 
ayant  à repafler  de  Zelande  en  fon  Royaume , auec  vne  armee , en  faueur  de 
fon  fils  contre  fon  mary, eftoit  perdue , fi  elle  fuft  arriuee  au  port  quelle  auoit 
proietté,y  eftant  attendue  par  fes  ennemis  ; mais  la  fortune  la  ietta  contre  !bn 

vouloir 
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vouloir  ailleurs , où  elle  print  terre  en  toute  lèureté.  Et  cet  ancien  qui  ruant  la 
pierre  à vn  chien , en  aflena  ôc  tua  fà  maraftre , eut  il-pas  raifon  de  prononcer 
ces  vers: 

TeufTout)i77>y  yt/UMf  ^^XeueTiif  i 

La  fortune  a meilleur  aduis  quenous.Icetes  auoitprattiqué  deux  foldats^pour 
tuer  Timoleoîijfeiournât  à Adrane  en  la  Sicile.Ilsprindrent  lieure,fur  le  point 
qu’il  feroit  quelque  fàcrifice.  Et  fe  meflans  parmy  la  multitude , comme  ils  iè 
guignoyent  iVn  l’autre  ^ que  loccaiion  eftoit  propre  à leur  befoigne  : voicy 
vn  tiers, qui  d’vn  grand  coup  d’efpee,  en  affene  Tvn  par  la  telle , &le  rue  mort 
par  terre,  & fen  fuit.  Le  compagnon  fe  tenant  pour  defcouuert  & perdu,  re- 
courut à rautel,requerant  francnife,auec  promelTe  de  dire  toute  la  vérité.  Aim 
il  qu’il  faifoit  le  compte  de  la  coniuration, voicy  le  tiers  qui  auoit  efté  attrapé, 
lequel  comme  meurtrier,  le  peuple  poufle  & Taboulé  au  trauers  la  prelTe , vers 
T imoleon,&  les  plus  apparents  de  l’alTemblee.  Là  il  crie  inercy  : & dit  auoir 
iuftement  tué  laflaifin  de  fon  pere  : vérifiant  fur  le  champ , par  des  tefhioings 
quefonbon  fort  luy  fournit,  tout  à propos,  qu’en  la  ville  des  Leontins  fon 
pere, de  vray,  auoit  elfe  tué  par  ceîuy  fur  lequel  il  feftoit  vengé.  O n luy  or- 
donna dix  mines  Attiques , pour  auoir  eu  cet  heur , prenant  raifon  de  la  mort 
de  fon  pere , de  retirer  de  mort  le  pere  commun  des  Siciliens.  Cette  fortune 
furpaRe  en  reglcment,les  réglés  de  l’hurnaine  prudence.  Pour  la  fin:  En  ce 
faiéf  icy,  fe  defcouure  il  pas  vne  bien  exprefïe  application  de  fà  faueur,dc  bon- 
té & pieté  fingulierePignatius  Pere  & fils , proferipts  par  les  Triumuirs  à Ro- 
me,fè  refolurent  a ce  généreux  office,  de  rendre  leurs  vies , entre  les  mains  l’vn 
de  l autre , & en  fruftrer  la  cruauté  des  X y rans  : ils  fe  côvirurent  fi^ , l’efpee  au 
poing  *.  elle  en  drelTa  les  pointes,  & en  fit  deux  coups  efgallement  mortels:  ôc 
dona  a 1 honeur  d vne  fi  belle  amitié , qu  ils  euffent  iuffemét  la  force  de  retirer 
encore  des  play  es  leurs  bras  fànglants&  armés,pour  fentrebraffer  en  cet  eftat, 
d vne  fi  forte  eftrainte , que  les  bourreaux  coupèrent  enfemble  leurs  deux  ter 
fteSjlaifïans  les  corps  toufiours  pris  en  ce  noble  neud  j ôc  les  play  es  iointes,hu- 
mans  amoureufement,le  fang  Ôc  les  reftes  delà  vie,l’vnc  de  l’autre. 

D vn  dij'aut  de  nos  polices. 

Chapitre  XXXIIII. 

E Y mon  pere,  homme  pour  n’eftre  aydé  que  de  l’experien- 
ce  & du  naturel , d’vn  iugement  bien  net  m’a  did  autrefois, 
qu’il  auoit  defiré  mettre  en  train  ^ qu’il  y euft  es  villes  certain 
lieu  defigne,  auquel  ceux  qui  auroient  befoin  de  quelque 
chofe,fe  peuffent  rendre , Ôc  faire  enregiftrer  leur  affaire  à vn 
ofteier  eftably  pour  cet  effed:  comme, ie  cherche  à vendre  des  perles.-ie  cher- 
che d^  perles  à vendre,  tel  veut  compagnie  pour  aller  à Paris  j tel  fenquiert 
vn  eruiteur  de  telle  qualité , tel  d vn  maiftre  ^ tel  demande  vn  ouurier  : qui 
cecy,qui  cela,chacun  félon  fon  befoing,Et  fèmblé  que  ce  moyen  de  nous  en- 
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.tr  aduertir  ^ apporteroit  non  legere  commodité  au  commerce  publique  : Car 
à tous  coupSjil  y a des  conditions,  qui  s’entrecherchent , & pour  ne  f entr’en-  ^ 

tendre , lailTent  les  hommes  en  extrême  necellité.  l’entens  auec  vne  grande 
honte  de  noftre  lîecle,  qu’a noftre  veue , deux  tres-excellens  perlbnnages  en 
fçauoir,  font  morts  en  eftat  de  n’auoir  pas  leur  làoul  à manger  :Lilius  Grego- 
rius  Giraldus  en  Italie, & Sebaftiânus  Caftalio  en  Allemagne:Et  croy  qu’il  y a 
mil’hommes  qui  les  eulTent  appeliez  auec  tres-aduantageufes  conditions, 
ou  fecourus  où  ils  eftoient  s’ils  l’euflent  fçeu.  Le  monde  n’eft  pas  fi  générale- 
ment corropu,  que  ie  ne  fçaehe  tel  homme , qui  fouhaitteroit  de  bien  grande  | 

rfedion , que  les  moyens  que  les  liens  luy  ont  mis  en  main , fe  peulTent  em-  | 
ployer  tant  qu’il  plaira  à la  fortune  qu’il  en  iouilTe  , à mettre  à l’abry  delà  f 
necedîté , les  pèrfonnages  rares  & remarquables  en  quelque  elpece  de  va-  | 
leur,  que  le  mal-heur  combat  quelquefois  iufques  à l’extremité  : & qui  les  f 
mettroit  pour  le  moins  en  tel  eftat , qu’il  ne  tiendroit  qu’à  faute  de  bon  dif-  ■ 
cours,s’ils  n’eftoy  ent  cdntens.  En  la  police  œconomique  mon  pere  auoit  cet  ; 
ordre,queie  fçay  loüer, mais  nullement  enluiure.C’eft  qu’outre  le  regiftre  des  | 
nego  ces  du  mefnage,  où  fe  logent  les  m.enus  comptes , payements , marchés,  f 
qui  ne  requièrent  la  main  du  N otaire , lequel  regiftre , vn  Receueur  a en  char-  ^ 
ge  : il  ordonnoit  à celuy  de  fes  gents , qui  luy  feruoit  à elcrirc , vn  papier  iour- 
nal,à  inferer  routes  les  mmenances  de  quelque  remarque , Sc  iour  pariour  les 
mémoires  de  l’hidoire  de  fa  maifon:  tres-plailànteà  veoir,quandletemps 
commence  à en  effacer  la  fouuenance , & très  à propos  pour  nous  ofter  fou- 
uent  depeirre:  Quand  fut  entamee  telle  befoigne, quand  acheuee:  quels  trains  % 
y ont  pafféjCombien  arreftémoz  voyages,  noz  abîènces , mariages , morts:  la  ] 

réception  des  heureufes  ou  malencontreufes  nouu elles  : changement  des  1èr-  1 
uiteurs  principaux:  telles  matières.  Vfàge  ancien,  que  ietrouue  bon  ara-  f 
fraichir,chacun  en  là  chacuniere  : & me  trouue  vn  lot  d’y  auoir  failly.  4 

Der<vfiige  defevejUr. 

Chapitre  XXXV.  | 

V queievueille  donner,  il  me  faut  forcer  quelque  barrière  £ 
de  la  couftume , tant  ell’  a foigneufement  bridé  toutes  nos  a-  î 
iienues.  le  deuiloy  en  cette  làifon  frilleulè,  li  la  fàçon  d’aller 
tout  nud  de  ces  nations  dernièrement  trouuees,  ell  vne  fa-  i 
çon  forcée  par  la  chaude  température  de  l’air , comme  nous 
difons  des  Indiens,  &desMores,  ou  lîc’ell  l’originelle  des 
hommes.  Les  gens  d’entendement , d’autant  que  tout  ce  qui  ell  loubs  le  ciel, 
comme  dit  la  fainéte  Parole,  ell  lubieél  à melines  loix,ont  accoullumé  en  pa- 
reilles confiderations  à celles  icy , où  il  faut  diftingucr  les  loix  naturelles  des 
controuuees , de  recourir  à la  generale  police  du  monde , où  il  n’y  peut  auoir 
rien  de  contrefaiél.  Or  tout  ellant  exaélement  fourny  ailleurs  de  filet  & d’é-  ' 
guille , pour  maintenir  fon  ellre,  il  cil  méçreable , que  nous  Ibyons  lèuls  pro- 
duits 
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diritseii  eftat  defîedueux  & indigent  eneftat  qui  ne  fèpuifle  maintenir 
fans  fecours  eftranger.  Ainfî  ie  tiens  que  comme  les  plantes,  arbres,animaux^ 
&:  tout  ce  qui  vit,  fetreuue  naturellement  equippé  de  fufïifànte  couuerture^ 
pour  fè  denendire  deTiniure  du  temps, 

Proptereàqueferè  res  omnes^mt  corio  funt^ 
qAuî Jeta, dut  conchiSydut  calIo,aut  cortice  tecl^, 
auffi  eflionsnous  ; mais  comme  ceux  qui  efteignerit  par  artificielle  lumière 
celle  du  iour,  nousauons  efteint  nos  propres  moyens,  par  les  moyens  em- 
pruntez. Et  efi:  aile  à voir  que  c’eft  la  couftume  qui  nous  fait  impoffible 
ce  qui  ne  l’efl;  pas  : Car  de  ces  nations  qui  n’ont  aucune  cognoiflance  de  vefte- 
meiis,il  fen  trouue  d’afiifes  enuiron  fbubs  mefine  ciel,  que  le  noftre,  ôc  foubs 
bien  plus  rude  ciel  que  le  noftre:  Et  puis  la  plus  délicate  partie  de  nous  eft  celle 
qui  fe  tient  toufiours  defeounerte:  lesyeux,  la  bouchc,lc  nez,  les  oreilles:  a 
noz  contadins,comme  à nozayeulx,  la  partie  pectorale  & le  ventre.  Si  nous 
fufiions  nez  auec  condition  de  cotillons  & de  greguefques , il  ne  faut  faire 
doubte , que  nature  n’eufl:  armé  d’vne  peau  plus  efpoilTe  ce  qu  elle  euft  aban- 
donné à la  baterie  des  fàil'ons,  comme  elle  a raid  le  bout  des  doigfô  & plante 
des  pieds.  Pourquoy  femble  il  difficile  à croire  ? entre  ma  façon  d’eftre  veftu, 
& celle  du  païfàn  de  mon  païs,ie  trouue  bien  plus  de  diftance , qu’il  n y a de  û 
façon,à  celle  d ’vn  homme , qui  n’eft  veftu  que  de  fa  peau.  Combieh  d’hôm- 
mes,&  en  Turchiefur tout , vont  nuds par deuotion  ? le  ne  fçay  qui  deman- 
doit  à vn  de  nos  gueux,qu’il  voyoit  en  chemife  en  plein  hyuer,  aum  fcarbillat 
que  tel  qui  fe  tient  ammitonné  dans  les  martes  iufqucs  aux  oreilles , comme  il 
pouuoit  auoir  patience:  Et  vous  monfieur , refpondit-il , vous  auez  bien  la  fa- 
ce defcouuerte  : ormoy  ic  fuis  tout  face.  Les  Italiens  content  du  fol  du  Duc 
de  Florence , ce  me  femble , que  fon  maiftre  fenquerant  comment  ainfi  mal 
veflu , il  pouuoit  porterie  froid , à quoy  il  eftoit  bien  empefehé  luy-mefine: 
Suiuez,dit-il,  ma  recepte  de  charger  fur  vous  tous  vos  accouftrements , com- 
me ie  fay  les  miens , vous  n en  fouffirirez  non  plus  que  moy.  Le  Roy  Maffi- 
nifiaiufquesà  l’extremevieilleffie,  ne  peut  eftre  induit  à aller  la  telle  couucrtc 
par  froid , orage , & pluy  e qu’il  fill , ce  qu’on  dit  auffi  de  l’Empereur  Seuerus. 
Aux  batailles  données  entre  les  Ægyptiens  & les  Perfes,Herodote  dit  auoir 
elle  remarqué  & par  d’autres , & parluy , que  de  ceux  qui  y demeuroienc 
morts , le  tell  clloit  laiîs  comparaifon  plus  dur  aux  Ægyptiens  qu’aux  Perles: 
a railbn  que  ceux  cy  portent  toufiours  leurs  telles  couuertes  de  béguins,  & 
puis  de  turbans  : ceux  la  raies  des  l’enfance  & delcouuerres.  Et  le  Roy  Age- 
fiiaus  oblèrua  iniques  à là  decrepitude  , de  porter  pareille  vellure  en  hyuer 
qu  en  ellé.Cælàr,dit  Suetone,marchoit  toufiours  deuant  là  troupe,  & Te  plus 
louuent  à pied,Ia  telle  defcouuerte,foit  qu’il  fill  Soleil , ou  qu’il  pleull , ôc  au- 
tant en  dit-on  de  Hannibal, 

tum'verttcenudo 

Sxci^ereinjanos  imhres^ctieltque  ruinam. 

Vn  V enitien , qui  fy  cil  tenu  long  temps , & qui  ne  ffiit  que  d’en  venir , eferit 
qu  au  Roy aume  du  P egu,lcs  autres  parties  du  cops  velluesy  les  hom mes  & les 

M 
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femmes  vont  toufiours  les  pieds  nuds , mefme  à chenal.  Et  Platon  conlèillc 
merueilleurement  pour  la  famé  de  tout  le  corps^de  ne  donner  aux  pieds  & à la 
tefte  autre  couuerture^que  celle  que  nature  y a mife.Celuy  que  les  Polonnois 
ont  choilî  pour  leur  Roy, apres  le  noftre,qui  eft  à la  vérité  IVn  des  plus  grands 
Princes  de  noftrelîecle  5 ne  porte  iamaisgands,  ny  ne  change  pour  hyuer  & 
temps  qu’il  face,le  mcline  bonnet  qu’il  porte  au  couucrt.  Comme  ie  ne  puis 
fournir  d’aller  déboutonné  & deftachc,  les  laboureurs  de  mon  voifînage  le 
fentiroient  entrauez  de  l’eftre.Varro  tient,  que  quand  on  ordonna  que  nous 
tinf  ons  laVefte  defcouucrte,  en  prefence  des  Dieux  ou  du  Magiftrat,  on  le  fit 
plus  pour  nofi:reranté,& nous  fermir  contre  les  iniures  du  temps,  que  pour 
compte  de  la  reuerence.  Et  puis  que  nous  fommes  fur  le  froid , & François  ac- 
coutumez à nous  biguarrer,  (non  pa.s  moy,  car  ie  ne  m’habille  guiere  que  de 
noir  ou  de  blanc,à  l’imitation  démon  pere,)adiouftons  d’vne  autre  piece,que 
le  Capitaine  Martin  du  Bellay  recite,au  voyage  de  Luxembourg,  auoir  veu  les 
geleesfiafjires,  que  le  vin  de  la  munition  fecoupoità  coups  de  hache  &c  de 
coignee,  le  debitoit  aux  faldats  par  poix,  & qu’ils  l’emportoient  dans  des 
panniers  : & Ouide, 

Nudaque  conjtl^untfo  rmam  feruantia  te/l^e 

: P'majnechauJra  merijjed  data  frujîahibunt. 

Les  gelees  font  fi  afpres  en  l’emboucheure  des  Palus  Mæotides , qu  en  la  mef- 
me place  où  le  Lieutenant  de  Mithridates  auoit  liuré  bataille  aux  ennemis  à 
pied  fec , & les  y auoit  desfaiéls , l’efté  venu,il  y gaigna  contre  eux  encore  vne 
bataille  naualle.  Les  Romains  fouffrirent  grand  defàduantage  au  combat 
qu’ils  eurent  contre  les  Carthaginois  près  de  Plaifànce,de  ce  qu’ils  allèrent  à la 
charge, le  fang  figé,  & les  membres  contreints  de  froid  : là  où  Hannibal  auoit 
faiâ:  efpandre  du  feu  par  tout  fon  oft,pour  efehaufer  fes  foldats  : & diftribuer 
de  l’huyle  par  les  bandes,afin  que  foignants,ils  rendiffent  leurs  nerfs  plus  fbu- 
ples&  defgourdis,  & encrouftaffent  les  pores  contre  les  coups  del’air  &du 
vent  gelé , qui  couroit  lors.  La  retraitte  des  Grecs , de  Babylone  en  leurs  pais, 
eft  fameufe  des  difficultez  & mefàifes,  qu’ils  eurent  à firmonter.  Cette  cy  en 
fut , qu’accueillis  aux  montaignes  d’Armenie  d’vn  horrible  rauage  de  neiges, 
ils  en  perdirent  la  cognoiffance  du  païs  & des  chemins  : & en  eftants  aftiegés 
tout  court,furent  vniour  & vne  nui£t,  fans  boire  & fans  manger,  la  plus  part 
de  leurs  beftes  mortesrd’entre  eux  plufieurs  morts,plufieurs  aueugles  du  coup 
du  grefil , ôc  lueur  de  la  neige  : plufieurs  eftropiés  par  les  extremitez  : plufieurs 
roides  tranfis  Ôc  immobiles  de  froid , ayants  encore  le  fens  entier.-  Alexandre 
veit  vne  nation  en  laquelle  on  enterre  les  arbres  fruittiers  en  hyuer  pour  les 
defendre  de  la  gelee  : & nous  en  pouuons  aufti  voir.  Sur  le  fubieét  de  veftkjle 
Roy  de  la  Mexique  changeojt  quatre  fois  par  iour  d’accouftremens,iamais  ne 
les  reiteroit , employant  fà  desferre  à fes  continuelles  liberalitez  ôc  recom- 
penfes  : comme  aufti  ny  pot , ny  plat , ny  vtenfile  de  fà  cuifine,  & de  fà  table, 
ne  luy  eftoient  feruis  à deux  fois. 
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Du  ieune  Caton. 

Chapitre  XXXVL 

E nay  point  cette  erreur  commune  , de  iugerdVn  autre  fé- 
lon que  ie  fuis.  l’en  croy  ayfement  des  chofes  diuerfès  à moy, 
P our  me  feiitir  engagé  à vue  forme,ie  n’y  oblige  pas  le  mon- 
de^comme  chafcun  fait , & croy,  & conçoy  mille  contraires 
façons  de  vie  : & au  rebours  du  comun,  reçoy  plus  facilemec 
la  différence,  que  la  reffemblance  en  nous.  le  defcharge  tant 
qu’on  veut,  vn  autre  efire,de  mes  conditions  & principes:  & le  confidere  fîm- 
pîement  en  luy  mefine,fàns  relation , l’eft  offant  fur  fbn  propre  modelle.Pour 
Il  eflre  continent,ie  ne  laiffe  d’aduoüer  fincerement,la  cotinence  desFeuillans 
& des  Capuchins,  & de  bien  trouuer  l’air  de  leur  train,  le  m’infînue  par  ima- 
gination fort  bien  en  leur  place  : & les  ayme  & les  honore  d’autant  plus,qu  ils 
font  autres  que  moy. le  defire  fingulierement, qu’on  nous  iuge  chafcun  à parc 
fby:& qu  onnemetire  enconfèquence  des  communs  exemples.  Ma  foiblef- 
fe  n altéré  aucunement  les  opinions  que  ie  dois  auoirde  la  force  & vigueur 
de  ceux  qui  le  méritent.  Sunt , qui  nihil  jhadent , quapî  quodjè  imitaripofje  confi- 
dunt.  Rampant  au  limon  de  la  terre,  ie  ne  laifïe  pas  de  remarquer  iufques  dans 
les  nues  la  hauteur  inimitable  d’aucunes  âmes  héroïques  ; C’eft  beaucoup 
pour  moy  d auoir  le  iugement  reglé,fi  les'effeéls  ne  le  peuuent  efl;re,&  main- 
tenir au  moins  cette  maiftreffe  partie,  exempte  de  côrruption  : C’eft  quelque 
chofè  d auoir  la  volonté  bonne,  quand  les  iambes  mefaillent.  Cefiecle,  au- 
quel nous  viuons,au  moins  pour  noffrc  climat,eft  fi  plombé,queie  ne  dis  pas 
i execution,mais  1 imagination  mefme  delà  vertu  en  eft  à dire  ; & femble  que 
ce  ne  foit  autre  chofè  qu’vn  iargon  de  college. 

Dirtutem  verba putant^ut 
Lucum  ligna’. 

quam  'vereri  deberent ^etiam  fl pcrcipere  nonpojjent.  C’eft  vn  affiquetà  pendre  en 
vn  cabinet,oii  au  bout  de  la  langue,  comme  aubout  de  l’oreille,  pourpare- 
ment.îl  ne  ferecognoift  plus  d aélion  vertu eufe-.celles  qui  en  portét  le  vifàge, 
elles  n en  ont  pas  pourtant  l’effence  : car  leprofit,lagloire,la  crainte,  l’accou- 
tumance , & autres  telles  caufes  eftrangercs  nous  acheminent  aies  produire. 
Laiuftice,la  vaillance,la  débonnaireté,  quenous  exerçons  lors , ellespeuuent 
eflre  ainfi  nommées , pour  la  confîderation  d’autruy  , & du  vifàge  qu’elles 
portent  en  public;  mais  chez  louurier,  ce  n’eft  aucunement  vertu.  Il  y 
a vne  autre  fin  propofee  , autre  caufe  mouuante.  Or  la  vertu  n’aduoüe 
rien,  que  ce  qui  fe  faiélpar  elle,  & pour  elle  feule.  En  cette  grande  bataille  de 
Potidee  , que  les  GrecsfbusPaufàniasgaignerentcontre  Mardonius,  &les 
Perfès:  les  viélorieux  fuiuant  leur  couflunle  , venants  à partir  entre  eux  la 
gloire  de  1 exploit,  attribuèrent  a la  nation  Spartiate  la  precellen ce  de  valeur 
en  ce  combat.  Les  Spartiates  excellents  iitges  de  la  vertu , quand  ils  vindrent 
^ decMer  , a quel  particulier  de  leur  nation  debuoit  demeurer  l’honneur 
d auoir  le  mieux  faiében  cette  iournee , trouuerent  qu’Ariflodemus  fefloic 
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le  plus  courageurement  hazardé  : mais  pourtant  ils  ne  luy  en  donnèrent  point 
de  prix,  par  ce  que  fa  vertu  auoit  efté  incitée  du  defir  de  fe  purger  du  repro- 
che,qu’il  auoit  encouru  au  faidt  des  Thermopy  les  : & d’vn  appétit  de  mourir, 
courageufement , pour  garantir  fa  honte  palfee.  Nos  iugemens  font  encqres 
malades , Scfuynent  la  dcprauation  de  nos  moeurs  : le  voy  la  plulpart  des  ef: - 
prits  de  mon  temps  faire  les  ingénieux  à obfcurcir  la  gloire  des  belles  & gene- 
reufesadions  anciennes,  leur  donnant  quelque  interprétation  vile,  & leur- 
controuuant  des  occafîons  & des  caufes  vaines:  Grande  fubtilité  : Qu  on  me 
donne  l’adion  la  plus  excellente  &pure,ie  m en  vois  y fournir  vray  femblable- 
ment  cinquante  vitieufes  intentions.Dieu  fçait,à  qui  les  veut  eftendre , quelle 
diuerfité  d’images  ne  fouffre  noftre  interne  volonté:  Ils  ne  font  pas  tant  mali- 
tieufement,que  lourdement  & groirierement,lcs  ingénieux , à tout  leur  mef- 
dilàtice.La  melÎTie  peine, qu’on  prent  à detradter  de  ces  grâds  noms,&  la  mef- 
me  licence,  ie  la  prendroye  volontiers  à leur  preller  quelque  tour  d’èlpaule 
pour  les  hauffer.Ces  rares  figures,&  triees  pour  l’ex épie  du  monde,parle  con- 
fentemét  des  fages,  ie  ne  me  feindroy  pas  de  les  recharger  d’honeur,autât  que 
mon  inuention  pourroit , en  interprétation  & fauorable  circonftance.  Et  il 
faut  croire,  que  les  efforts  de  noftre  inuention  font  loing  au  deffous  de  leur 
mérité.  C’eft  l’office  des  gents  de  bien , de  peindre  la  vertu  la  plus  belle  qui  fè 
puiffe.  Et  ne  meftieroit  pas,  quand  la  paffion  nous  tranfporteroit  à la  faueur 
de  fi  faindes  formes.  Ce  cpe  ceux  cy  font  au  contraire,  ils  le  font  ou  par  ma- 
lice , ou  par  ce  vice  de  ramener  leur  creance  à leur  portée , dequoy  ie  viens  de 
parler  : où  comme  iepenfe  pluftoft , pour  n'auoir  pas  la  veuë  affez  forte  G af- 
fez nette  ny  dreffee  à conceuoirla  fpleiideur  delà  vertu  en  fa  pureté naifue: 
Comme  Plutarque  dit,  que  de  fon  temps,aucuns  attribuoientlacaufedela 
mort  du  ieune  Caton,à  la  crainte  qu’il  auoit  eu  de  Cæfar  : dequoy  il  fe  picque 
auecques  raifon  : Et  peut  on  iuger  par  là,  combien  il  fe  fuft  encore  plus  offen- 
cé  de  ceux  qui  l’ont  attribuée  à l’ambition.  Sottes  gents.  Il  euft  bien  faid  vne 
belle  adion , genereufe  & iufte  pluftoft  auec  ignominie , que  pour  la  gloire. 
Ce  perfonnage  là  fut  véritablement  vn  patron  , que  nature  choifit , pour 
montrer  iufques  où  l’humaine  vertu  & fermeté  pouuoit  atteindre  : Mais  ie  ne 
fuis  pas  icy  à mefrnes  pour  traider  ce  riche  argument  : le  veux  feulement  faire, 
luiter  enfemble,  les  craids  de  cinq  poètes  Latins , fur  la  louange  de  Caton, 
Sc  pour  l’intereft  de  Caton:  & par  incidêt,pour  le  leur  auffi.  Or  deura  l’enfant 
bien  nourry , trouuer  au  prix  des  autres , les  deux  premiers  tramants.  Le  troi- 
fîefme , plus  verd  : mais  qui  feft  abattu  par  l’extrauagance  de  fa  force.  Il  efti- 
meraquelàilyauroitplaceà  vn  ou  deux  degrez  d inuention  encore,  pour 
arriuer  au  quatriefme,  fur  le  point  duquel  il  ioindra  fes  mains  par  admiration. 
Au  dernier  , premier  de  quelque  efpace  : mais  laquelle  efpace,  iliurera  ne 
pouuoir  eftre  remplie  par  nul  efprit  humain  , il  feftonnera,  ilfetranfîra., 
Voicy  merueilles.  Nous  auons  bien  plus  de  poètes,  que  deiuges  & inter-; 
prêtes  de  poèfie.  Il  eft  plus  aifé  de  la  faire , que  de  la  cognoiftre.  A certaine 
incfiire baffe  , on  la  peut  iuger  parles  préceptes  ôc  par  art.  Mais  la  bon- 
ne, la  fupreme,  la  diuine  , eft  au  deffus  des  réglés  ôc  de  la  raifon.  Qui- 
conque 
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conque  en  difceme  la,  beauté  ^ d Vne  yeuB  ferme  & ralfife  ^ il  ne  la  void  pas: 
non  plus  que  la  fplédeur  dVn  efclair.  Elle  ne  pratique  point  noftreiugement; 
cllelerauit  &rauage,  La  fureur , qui  efpoinçonneceluy  quilafçaitpenetrer, 
fiert  encores  vn  tiers  , à la  luy  ouy  r traitter  & reciter.Come  layniât  attire  non 
feulemét  vne  aiguille , mais  infôd  encores  en  icelle,  fa  faculté  d en  attirer  d au- 
tres: & il  fe  void  plus  clairemét  aux  théâtres,  que  l’inlpiration  fàcree  des  mules, 
ayant  premièrement  agité  le  pocte  à la  choiere,au  deuil,  à la  hayne,  & hors  de 
foy,  ou  elles  veulét,  frappe  encore  par  le  poëte,laâ:eur,&  par  fadeur, cofecu- 
tiuement  tout  vn  peuple.C  eft  fenhleure  de  noz  aiguilles/ulpendues  f vne  de 
fautre.  Dés  ma  première  enfance,la  poëfie  a eu  cela,  de  me  trâfpercer  & tranf- 
poiter.Mais  ce  rellentiment  bien  vif,  qui  eft  naturellement  en  moy,a  efté  di- 
iieriement  manié, par  diuerhté  de  formes,  non  tant , plus  hautes  & *plus  baffes 
( car  c eft  oient  toufiours  des  plus  hautes  en  chafqueefpece)  corne  differentes 
en  couleur.  Premièrement, vne  fluidité  gaye  & ingenieufe  : depuis  vne  fubti- 
lité aiguë  & releuee.  En  fin,  vne  force  meure  & confiante.  L’exemple  le  dira 
mieux.  Ouide,Lucain,  Vergile.Mais  voyla  nos  gens  fur  la  carrière. 

SitQaîo  dumvirntfanè  'velQi^farematorj 
dicl’vn: 

inuicîum  deuicîa  morte  Catonem^ 

dit!  autre.Et  fautre,  parlant  des  guerres  ciuiles  d’entre  Cæfàr  & Pompeius, 
f^iÛrixcauJadiüpUcuityfêdviélaCatoni, 

Et  le  quatriefme  fur  les  louanges  de  Cæfàr: 

8t  cuncîaterrarum  fubafidy 
Vr<zter  atrocem  animum  Qatonis. 

Et  lemaiftre  du  cceur , aptes  auoir  étalé  les  noms  des  plus  grands  Romains  en. 
fà  peinture, finit  en  cette  maniéré: 

hls  dantem  îuraQatonem. 


Comme  nom  fleurons  ^ rions  d'vne  mefme  cho  fe. 
Chapitre  XXXVII. 


Va  ND  nous  rencontrons  dans  les  hiftoires , qu'Antigonus 
fçeut  tres-niauuais  gré  à fon  fils  de  luy  auoir  prefenté  la  tefte 
duRoy  Pyrrhus  fo  ennemy,  qui  venoit  fur  l’heure  mefme  d’e- 
ftre  tué  cobatant  contre  luy:  & que  l’ayant  veuë  il  fe  print  bie 
fort  a pleurer:Et  que  le  Duc  René  de  Lorraine, pleingnic  aufli 
la  mort  du  Duc  Charles  de  Bourgoigne,qu’il  venoit  de  deffai- 
re, & en  porta  le  deuil  en  fon  enterrement:  Et  qu’en  la  bataille  d’Auroy  (que  le 
Comte  de  Montfort  gaigna  contre  Charles  de  Blois  fa  partie , pour  le  Duché 
deBretaigne)  le  vidorieux  rencontrant  le  corps  de  fon  ennemy  treipaffé,  en 
mena  grand  deuil,il  ne  faut  pas  feferier  foudain. 

Et  cofî  auen  che  l’animo  ciafeuna 

Suapaffion  fotto  el  contrario  maiito 

Ricoprcjconlaviftahor'chiarajhorbruna,  ^ 
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Qi^nd  on  prefenta  à Cæfar  la  tefte  dePompeius , les  Liftoires  difent  qu  il  ch 
dcftouma  fa  veue,  comme  dVn  vilain  & mal  plaifant  fpedacle.  Il  y auoit  eu 
entr  eux  vne  fî  longue  intelligence, & focieté  au  maniement  des  affaires  publi- 
ques, tant  de  communauté  de  fortunes,tant  d’offices  réciproques  & d alliacé, 
qu’il  ne  faut  pas  croire  que  cette  contenance  fuft  toute  fauce  de  contrefaide, 
comme  eftime  cet  autre; 


tutumqueputauit 

lamhomis  ejpjocerjacrymas  non  liante  cadentes 
E^uditygemitupjueexpreJ^it  perfore  Uto, 

Car  bien  qu’à  la  vérité  la  plufpart  de  nos  adions  ne  foient  que  mafque  &fard, 
& qu’il  puiffe  quelquefois  eftrevray, 

Heredtsjtak^sptbperjonarijh  eft: 

fl  eft-cc  qu’au  iugement  de  ces  accidens,  il  faut  confiderer , comme  nos  âmes 
fe  trouuent  fouuent  agitées  de  diuerfès  pallions.  Et  tout  ainfi  qu  en  nos  corps 
ils  difent  qu  il  y a vne  aifemblee  de  diuerfes  humeurs  , defquelles  celle  là  cft 
maiftreffe,  qui  commande  le  plus  ordinairement  en  nous,  félon  nos  com- 
plexions  : auffi  en  noftre  ame , bien  qu’il  y ait  diuers  mouuements , qm  l’agi- 
tent, fi  faut-il  qu’il  y en  aytvn  àqui  le  champ  demeure.  Mais  ce  n’eft  pas 
auec  fi  entier  auantage  , que  pour  la  volubilité  & fouppleffe  de  noftre  ame, 
les  plus  foibles  par  occafion  ne  regaignent  encores  la  place,  &nefacentvne 
courte  charge  à leur  tour.  D ou  nous  voyons  non  feulement  les  enfans , qui 
vont  tout  naifuement  apres  la  nature,pleurer  & rire  fouuent  de  mefme  chofe; 
mais  nul  d’entre  nous  ne  fe  peut  vanter , quelque  voyage  qu’il  face  à fem  fbu- 
hait,qu’encorc  au  départir  de  fà  famille, & de  fes  amis,ilne  fe  fente  friffoner  le 
courage  : & fî  les  larmes  ne  luy  en  efehappent  tout  à faid , au  moins  met-il  le 
pied  à l’eft rie  d’vn  vifage  morne  & contnfté.  Et  quelque  gentille  flamme  qui 
efehauffe  le  coeur  des  filles  bien  nées , encore  les  defpend  on  à force  du  col  de 
ieurs  mer  es,  pour  les  rendre  à leur  efpoux  *.  quoy  que  die  ce  bon  compagnon^ 
Ejl  nenouis nuptis  odto  Venus^anne parentum 
FruJîranturj-alJisgmdUlacrymulky 
Vhertïm  thaUmi  quo6  intra  limmafundunt> 

Non^tta  mediui^'veragemuntjuuerint» 

Ainfin  il  n’eft  pas  eftrange  de^plaindre  celuy-là  mort,qu  on  ne  voudroit  aucu- 
nemeilt  eftre  en  vie.  Quand  ie  tance  auec  mon  valet,ie  tance  du  meilleur  cou- 
rage  que  i’ aye:  ce  font  vrayes  de  non  feintes  imprécations  : mais  cette  fumee 
pafree,qu’il  ay  t befoing  de  moy,ie  luy  bien-feray  volotieh,  ie  tourne  a l’inftàt 
le  fueillet. Quand  ie  l’appelle  vn  badin,  vn  veauiie  n entrepren  pas  de  luy  cou- 
dre à iamais  ces  titres  ; ny  ne  penfè  me  defciire,pour  le  nomer  honefte  homme 
tantoft  apres.Nulle  qualité  nous  embraffe  purement  de  vniuerfellement.  Si  ce 
n eftoit  la  contenance  d’vn  fol,  de  parler  feufil  n eft  iour  ny  heure  a peine , en 
laquelle  onnem’ouift  gronder  enmoy-mefme,&:  contre  moy,Bren  du  fat:& 
fi  n’êten  pas,que  ce  foit  ma  définition.  Qui  pour  me  voir  vne  mine  tâtoft  froi- 
de,tatoft  amoureufe  enuers  ma  fême,  eftime  que  1 vne  ou  1 autre  foit  feinte,  il 

cft  vnfbt.  Néron  prenât  cogé  de,  fà  mere, qu’il  enuoioitnoyer,fentit  toutefois 

rémnrioîi 
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rémotio  de  cet  adieu  maternel;  & en  euft  horreur  & pitié.  Ôn  dit  que  la  lumiè- 
re du  Soleil , n’eftpas  d Vne  piece  continue  : mais  qu'il  nous  élancefî  dru  fans 
celTe  nouueaux  rayons  les  vus  fur  les  autres , que  nous  nen  pouuons  apperce- 
uoir  l’entre  deux. 

enim  liquidi forts  luminls  dtherm  fol 
Inrigat  ajfduècAum  candorerecentiÿ 
SuPpeditdtquenouo  confejhm  lumine  lumen: 
ainfîn  eflance  noftre  ame  fes  pointes  diucrlement  & imperceptiblement.  Ar- 
rabanus  furprint  Xerxes  fon  nepueu , & le  tança  de  la  mutation  foudaine  de  fa 
contenance.  Il  eftoit  à confîderer  la  grandeur  defmefurée  de  fes  forces^  au  paf* 
fige  de  l’Hellefpontjpour  l’entreprinfe  de  la  Grece.  Il  luy  print  premièrement 
vn  treflaillement  d’aife , à vcoir  tant  de  milliers  d’hommes  à fbn  feruice , & le 
tcfmoigna  par  l’allegrefTe  & fefte  de  fon  vifàge:  Et  tout  foudain  en  mefme  in- 
ftant,  fa  penfeeluyfiiggerant,  comme  tant  de  vies  auoient  à défaillir  au  plus 
lorng,dans  vn  fîecledl  refroigna  fon  frot,&  s’attrifta  iufques  aux  larmes.Nous 
âuons  pourfuiuy  auec  refoluë  yoloté  la  vengeance  d’vne  iniure , & reffenty  vn 
fîngulier  contentement  delà  vi6toirejnous  en  pleurons  pourtant  : ce  ii  eftpas 
de  cela  que  nous  pleurons  : il  n y a rien  de  changé  j mais  noftre  ame  regarde  la 
chofe  d’vn  autre  œil,  & fc  la  reprefènte  par  vn  autre  vifàge: car  chafque  chofe  à 
plufîeurs  biais  & plufieurs  luftres.  La  parenté,  les  anciennes  accointances  & a- 
mitiez/aifîffent  noftre  imagination,  & la  pafh  onnent  pour  l'heure,  félon  leur 
conditionjmais  le  contour  en  eft  Ci  brufque,qu’il  nous  efehappe. 

ISlil  adeo  fieri  celert  ratione  uidetUTy 
§lmm  fi  mens  feri proponit  inchoat  ipfia. 

O dus  ergo  animus  qudm  res  fie  perdet  'vlla^ 

■ Ante  oculos  quarum  tnpromptunaîuravidetur. 

Et  à cette  caufè , voulans  de  toute  cette  fùitte  continuer  vn  corps , nous  nous 
trompons.  Q^and  Timoleon  pleure  le  meurtre  qu’il  auoit  commis  dVnefî 
meure  & genereufè  deliberation,il  ne  pleure  pas  la  liberté  rendue  à fà  patrie,  il 
lie  pleure  pas  le  T yran , mais  il  pleure  fon  frere.  L Vne  partie  de  fon  deuoir  eft 
iouée,laiffons  luy  en  iouer  l’autre. 

De  la  fiolftude. 

Chapitre  XXX  VIII. 

Aiss  O NS  à part  cette  longue  comparaifon  de  la  vie  folitairel 
1 a6tiue  : Et  quant  à ce  beau  mot,dequoy  fe  couure  l’ambition  ôc 
l’auarice , Q^e  nous  ne  fommes  pas  naiz  pour  noftre  particulier, 
^ ainspour  le  publicq^  rapportons  nous  en  hardiment  à ceux  qui 
font  en  la  daiife^  & qu’ils  fe  battent  la  confcience , fî  au  contraire,les  eftats , les 
charges, & cette  tracafferie  du  monde,  ne  fè  recherche  pluftoft , pour  tirer  du 
publicq  fon  profit  particulier.Les  mauuais  moyens  par  où  on  fy  poufle  en  no- 
ftre fîecle, montrent  bien  que  la  fînn  envaut  gueres^  Refpodons  à l’ambition 
que  c eft  ellemefîne  qui  nous  donne  gouft  de  la  folitude.Car  quefuit  elle  tant 
' M iiij 


Î40  ESSAIS  DE  MICHEL  DE  MONTAIGNË. 
que  lafocieté  ? que  cherche  elle  tant  que  fes  coudées  franches  ? Il  y a dequôy 
bien  & rnal  faire  par  tout:  T outesfois  n le  mot  de  Bias  eft  vray,que  là  pire  parc 
c ’ell  la  plus  grande , ou  ce  que  dit  l’Ecclefîaftique , que  de  mille  il  n en  eft  pas 
vnboii: 

Rart  quippe  boni  numéro  vix  funt  totidëm^quot 

Thebarum porta  veldtuitis 0 (lia Nili: 

la  contagion  eft  tref  danger eufe  en  la  prelTe.  Il  faut  ou  imiter  les  vitieux,  ou  les 
haïr:  Tous  les  deux  font  dangereux  j &de  leur  reffembler,  par  ce  qu’ils  font 
beaucoup,  & d’en  haïr  beaucoup  par  ce  qu’ils  font  diffemblables.  Et  les  mar- 
chands , qui  vont  en  mer , ont  raifon  de  regarder,  que  ceux  qui  fe  mettent  en 
mefme  vaiffeau,ne  foyent  diflblus,blafphemateurs,mefchans  : cftimants  telle 
focieté  infortunée.Parquoy  Bias  plairamment,à  ceux  qui  paffoient  auec  luy  le 
danger  dvne  grande  tourmente  5 & appelloient  le  fecours  des  Dieux:  Taifez 
vous,feit-il,qu’ils  ne  fentent  point  que  vous  foyez  icy  auec  moy.  Et  d’vn  plus 
preflànt  exemple  : Albuquerque  Vice-Roy  en  Tlnde , pour  Emanuel  Roy  de 
Portugal, en  vn  extreme  péril  de  fortune  de  mer,print  fur  fes  efpaules  vn  ieunc 
garçon  pour  cette  feule  fin,qu’en  la  focieté  de  leur  peril,fon  innocence  luy  fer- 
uift  de  garant, & de  recommandation  enuers  la  faueur  diuine,pour  le  mettre  à 
bord.Ce  n’eft  pas  que  le  fàge ne  puiffe  par  tout  viure  content,  voire  & feul,  en 
la  foule  dVh  palais:mais  fil  eft  à choifir,il  en  fuira, dit-il, mefmes  la  veue:ll  por- 
tera fil  eft  beîoing  cela,  mais  fil  eft  en  luy,  il  eflira  cecy . Il  ne  luy  femble  point 
fufhfament  feftre  desfait  des  vices,fil  faut  encores  qu’il  cotefte  auec  ceux  d’aii- 
truy.  Charondas  chaftioit  pour  rnauuais  ceux  qui  eftoiêt  couaincus  de  hanter 
mauuaife  compagnie.  Il  n’eft  rien  fi  diflbciable  & fociable  que  l’homme  : l’vn 
par  fbn  vice,l’autre  par  fa  nature.  Et  Antifthenes  ne  me  femble  auoir  fatisfait  â 
celuy,qui  luy  reprochoit  fa  conuerfàtion  auec  les  mefehants,  en  difant,que  les 
médecins  viuent  bien  entre  les  malades. Car  s’ils  leruent  à la  fànté  des  malades, 
ils  détériorent  la  leur,par  la  contagionna  veue  continuelle,^  pratique  des  ma- 
ladies. Or  la  fin,  ce  crois-ie,en  eft  tout’vne,  d’en  viure  plus  à loifir  & à fon  aife. 
Mais  çnn’en  cherche  pas  toufîours  biê  le  chemin:Souuéc  onpenfe  auoir  quit- 
té les  affaires,on  ne  les  a que  changez.  Il  n’y  a guère  moins  de  tourmêt  au  gou- 
uernement  d’vne  famille  que  d’vn  eftat  entier  : O ù que  l’ame  foit  empefehée, 
elle  y eft  toute  : Et  pour  eftre  les  occupations  domeftiques  moins  importan- 
tes,elles  n’en  font  pas  moins  importunes.  DTuantage,pour  nous  eftre  deffaits 
de  la  Cour  & du  niarché,nous  ne  fommes  pas  deffaits  des  principaux  tourmes 
denoftrevie. 

ratio  ^ ^rudentia  curas, 

JSlon  locus  ejfufilate  maris  arhiter  aufert. 

L’ambition,  l’auarice , l’irrefolution,  la  peur  & les  concupifcences , ne  nous  a- 
bandonnent  point  pour  changer  de  contrée  : 

Etpoflequitemjedetatracura,  , . 

Elles  nous  fuiuent  fbuuent  iufques  dans  les  cloiftres,&  dans  les  efcoles  dePhi- 
iofbphie.Ny  les  defers,ny  les  rochers  creufez,ny  laherc,ny  les  ieufhesjnc  nous 
endémeflent:  / 

" haret 
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haret  Uteri  lethalis  arundo. 

On  difbit  à Socrates , que  quelqu Vn  ne  s cftoit  aucunement  amende  en  fou 
voyage  : le  croy  bien,dit-il^il  s eftoit  emporté  auecques  foy. 
ÿmd  terras  alto  calentes 
Solemutamué'ipatriaqmsexul 
Se  quoquefugit  ? * 

Si  on  ne  fe  defcharge  premièrement  & Ton  anie^du  faix  qui  la  prefle,le  remue- 
ment la  fera  fouler  dauantage  j comme  en  vn  nauire , les  charges  empefclient 
moins, quand  elles  font  ralfifes:  V ous  faiétes  plus  de  mal  que  de  bien  au  mala- 
de de  luy  faire  changer  de  place.  V ous  enfachez  le  mal  en  le  remuant  : comme 
les  pals  f enfoncent  plus  auant,  & s affermiflent  en  les  branllant  & fecouant. 
Parquoy  ce  n eft  pas  affez  de  s’eftre  efearté  du  peuple^ce  n eft  pas  alTez  de  chan- 
ger de  place,il  fe  faut  efearter  des  conditions  populaires^qui  font  en  nous  : il  fe 
faut  fequeftrer  & r auoir  de  Iby. 

rupiiamnjincula^dicoSy  . i 

Nam  lunata  canisnodumarripit^attamen  ilia 
Çumfugit^acoUo  trahiturpars  longa  catena,  , 

Nous  emportons  nos  fers  quand  & nous: Ce  n eft  pas  vne  entière  liberté,nou$ 
tournons  encore  la  veuë  vers  ce  que  nous  auons  laifléj  nous  en  auons  la  fanta- 
iie  pleine. 

nifipurgatum  efl  peflus^quapralianohis 
Atquepericula  tune  ingrat is  in fimandum  ? 

conjcindunt  hominem  cuppedints  acres 
Sollicitum  cura ^quantiqueperinde  timorés} 
^uiduefuperhia^[f)urcttia^acpetulantia^quanta$ 

Ejjiciunt  clades^quid  luxus  dejîdiéjque} 

Noftre  mal  nous  tient  en  1 ame:or  elle  ne  fe  peut  efehapper  à elle  mefme. 

In  culpa  ejl  animus ^qui Je  non  ejjpigit  ^nquam. 

Ain  fin  il  la  faut  ramener  & retirer  en  loy:  C’eftlavrayefolitude,&quilepeut 
ioüir  au  milieu  des  villes  & des  cours  des  Roysjmais  elle  fe  iouy t plus  commo- 
dément a part.  O r puis  que  nous  entreprenons  de  viure  leuls,  & de  nous  pafTer 
de  compagnie,  failons  que  noftre  contentement  delpende  de  nous  : Delprc- 
nos  nous  de  toutes  les  liaifohs  qui  nous  attachét  à autruy  : Gaignons  fur  nous, 
de  pouuoir  à bon  efeient  viure  feuls,  & y viure  à noftr  aifè.  Stilpon  eftant  éf- 
chappe  de  1 embrafement  de  fà  ville , ou  il  auoit  perdu  femme,  enfans,&  che- 
uance  j Demetrius  Poliorcetes,  le  voyant  en  vne  fi  grande  ruine  de  fa  patrie,le 
vifage  non  effray  e,luy  d emanda , fil  n auoit  pas  eu  du  dommage  y il  refpondit 
que  non , & qu  il  n y auoit  Dieu  mercy  rien  perdu  de  ficn.  C eft  ce  que  le  Phi- 
lofbphe  Antifthenès  difoit  piaifàmment , Que  1 homme  fe  deuoitpourueoir 
démunirions,  qui  flottaflentfurleau,  &peufTentànageauecluy  efehapper- 
du  naufrage.  Certes  1 homme  d entendem  ent  n a rien  perdu,  s’il  a fôy  mefme. 
Quand  la  ville  de  Noie  fut  ruinée  par  les  Barbares,Paulinus  qui  en  eftoitEueft 
que , y ayant  tout  perdu,  & leur  prifonnier,  prioit  ainfi  Dieu  j Seigneur  garde 
moy  de  fentir  cette  perte  : car  tu  fçais  qu  ils  n’ont  encore  rien  touché  de  ce  qui 
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eft  à moy.Les  richeffes  qui  le  faifoy ent  riche , & les  biens  qui  le  faifoient  bon, 
eftoyent  encore  en  leur  entier.  V oyla  que  c’efl:  de  bien  choifîr  les  threfôrs  qui 
fe  puifTeiit  alFranchir  de  riniure:&  de  les  cacher  en  lieu^  oiî  perfonnen^’aille,  ôc 
lequel  ne  puifTe  eftre  trahi  que  par  nous  mefrnes.il  faut  auoir  femmes^cnfans, 
biens, & fur  tout  de  la  fanté,qui  peut,mais  non  pas  s*y  attacher  en  maniéré  que 
noftre  heur  en  defpende.  Il  fe  faut  refèruer  vne  ârriereboutique , toute  noftre, 
toute  franche,  en  laquelle  nous  eftablilfions  noftre  vray  e liberté  & principale 
: rettaide  & folitude.  En  cette-cy  faut-il  prendre  noftre  ordinaire  entretien,de 
nous  à nous  mefmes,&  fi  priué,  que  nulle  accointance  ou  communication  de 
^chofe  eftrangere  y trouue  place  : Difcourir  & y rire,  comme  fans  femme,  fans 
enfans , & fans  biens , fans  train, & fans  valetz  : afin  que  quand  l’occafîon  ad- 
uieildra  de  leur  perte,il  ne  nous  foit  pas  nouueau  de  nous  en  pafTer.  Nous  auos 
vne  ame  contournable  en  foy  mefme  j elle  fè  peut  faire  compagnie , elle  a de- 
quoy  affaillir  & dequoy  deffendre , dequoy  receuoir , ôc  dequoy  donner  : ne 
craignons  pas  en  cette  folitude^nous  croupir  d’oifiueté  ennuy  eufe, 

Injol^  fis  tihi  t,ur(?alocis.  n 

La  vertu  fe  contente  de  foy  : fans  difcipline , fans  paroles,  fans  effeds.  En  noz 
adions  accouftumees,de  mille  il  n en  eft  pas  vne  qui  nous  regarde.Celuy  que 
tu  vois  grimpant  contremont  les  ruines  de  ce  mur,  furieux  ôc  hors  de  foy , en 
bute  de  tant  de  harquebuzades  : ôcœt  autre  tout  cicatrice,  tranfi  & pafle  de 
faim , délibéré  de  creuer  pluftoft  que  de  luy  ouurir  la  porte  ; penfes-tu  qu  ils  y 


foyent  pour  eux?  pourtelaladuenture,  quilsne  virent  onques,  & quinefe 

mi 


donne  aucune  peine  de  leur  faid , plongé  cependant  en  loynueté  ôc  aux  deli- 
ces.Cettuy-cy  tout  pituiteux,chaftieux  & crafreux,que  tu  vois  fortir  apres  mi- 
nuid  d Vn  eftude,  penfes-tu  qu’il  cherche  parmy  les  liures,  cornme  il  fe  rendra 
plus  homme  de  bien  plus  content  ôc  plus  fàge?  nulles  nouuelles.  Il  y mourra, 
ou  il  apprendra  a la  pofterité  la  mefure  des  vers  de  Plaute,&  la  vraye  orthogra- 
phe dVn  mot  Latin.  Qui  ne  contre-change  volontiers  la  fan  té,  le  repos,  &-la 
,vie,  à la  réputation  & à la  gloire  ? la  plus  inutile,  vaine  ôc  fauce  monnoye,qui 
foit  en  noftre  vfage  : Noftre  mort  ne  nous  faifoit  pas  affcz  de  peur, chargeons 
nous  encores  de  celle  de  nos  femmes,de  noz  enfans, & de  nos  gens.Noz  affai- 
res ne  nous  donnoyent  pas  affez  de  peine , prenons  encores  à nous  tourmen- 
ter, & rompre  la  tefte,de  ceux  de  noz  voifins  Ôc  amis. 

V'ahquemcjuamnehdmmemmânimummjiitHere^aut 

Parare,qiiod  fit  chcirim^qulm  ipfe  eft  fhi  ? 

La  folitude  me  femble  auoir  plus  d’apparencc,&  de  raifon,à  ceux  qui  ont  don- 
né au  monde  leur  aage  plusadif&  fleuriffant , à l’exemple  de  Thaïes.  Qeft 
affez  vefcu  pour  autruy,viuons  pour  nous  au  moins  ce  bout  de  vie:  ramenons 
à nous , ôc  à noftre  aife  nos  penfées  ôc  nos  intentions.  Ce  n’eft  pas  vne  legere 
partie  que  de  faire  feuremét  fa  retraidejclle  nous  empefche  affez  fans  y mefler 
d’autres  entreprinfes.  Puis  que  Dieu  nous  donne  loifir  de  difpofer  de  noftre 
deflogenlenn  préparons  nous  y;  plions  bagage;  prenons  de  bon’heure  congé 
de  la  compagniejdefpétrons  nous  de  ces  violentes  prinfes,qLÜ  nous  engagent 
ailleurs,  & efloignent  de  nous.  Il  faut  defhoüer  ces  obligations  fî  fortes:  ôc 
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meshuy  aymer  cecy  & cela,  mais  n’efpoufer  rien  que  foy  à dire,  le  refte 

Iqit  a nous  - mais  non  pas  ioint  & cole  en  façon,  qu’on  ne  le  puilTe  delprendre 
lans  nous  eicorcher , 6c  arracher  enlèmble  quelque  pièce  du  noftre  La  plus 
grande  chofe  du  monde  c’elt  de  fçauoir  eftre  à foy.  Il  eft  temps  de  nous  def- 
noüer  de  la  fociete,  puis  que  nous  n y pouuons-rien  apporter.  Et  qui  ne  peut 
prefter, qu’il  fe  deifende  d’emprunter. No z forces  nous  faillent:  retirons  les  & 
relTerrons  en  nous.  Qui  peut  renuerfer  & confondre  en  foy  les  offices  de  tant 
d amitiez,&  de  la  compagnie^qu  il  le  face.  En  cette  cheute^qui  le  rend  inutile 
poifant,  & importun  aux  adtres , qu’il  fe  garde  d’eftre  importun  à foy  mcfme 
& poilant  & inutile.  Qu  il  fe  flatte  & car elTe^  & fur  tout  fè  regente^  refpeétant 
Se  craignant  fa  raifon  & fa  confcience  : fi  qu’il  ne  puilTc  fans  lionte',  broncher 
en  leur  prefence.  Rarum  eft  enim^vt  fa,üs  fe  quifque  x^eredtur.  Socrates  dît.que  les 
ieiines  le  doiuent  faire  inftruire  ^ les  hommes  s’exercer  à bien  faire  ; les  vieux  le 

retirer  de  toute  occupation  ciuile&  militaire , viuants  à leur  diferetion , làns 
obligation  a ceitain  office. Il  y a des  complexions  plus  propres  à ces  préceptes 
de  la  retraite  les  vnes  que  les  autres.Celles  qui  ont  l’apprehenlion  molle  & laf-  ' 
che,&  Vil  affiedion  & volonté  delicate,  & qui  ne  faflhruit  & ne  femploye  pas 
ayieméCj  deiquels  ie  luis3&  par  naturelle  codition  Sc  par  dilcours,  ils  le  plierot 
mieux  a ce  confeil , que  les  âmes  adtiues  & occupées , qui  ernbrallent  tout  & 
s’engagent  par  tout.qui  fe  paffionent  de  toutes  chofes:  qui  s’offirent.qui  fe  pre- 
lentent,«5<:  qui  fe  donnent  a toutes  occalions.  Il  le  faut  lèruîr  de  ces  commodi- 
tez  accidentai  es  & hors  de  n ous^en  tant  qu  elles  nous  lonc  plailantesj  mais  làns 
en  faire  noûi  e principal  fondement  : Ce  ne  l’eft  pas  ^ ny  la  raifon,  ny  la  nature 
ne  le  veulent  : Pourquoy  contre  fes  loix  afleruirons  nous  noftre  contentemét 
a la  puilTance  d autriiy  ? D’anticiper  aufti  les  accidens  de  fortune,  fe  priuer  des 
commoditez  qui  nous  font  en  main,comme  plufieurs  oritfaiéf  par  deuotion 
S:  quelques  Pnilofophes  par  difcours,fe  feruir  foy-mefmes^  coucher  lur  la  du- 
re, le  creuer  les  yeux,  ietter  les  rich elfes  emmy  la  riuiere , rechercher  la  douleur 
(ceux-la  pour  par  le  tourment  de  cette  vie,  en  acquérir  la  béatitude  d’vne  autre: 
ceux-cypourseftanslogezenlaplus  baffie  marche,  le  mettre  en  feuretéde 
nouuelle  cheute)c  eftl  adion  d vne  vertu  exceffiue.  Les  natures  plus  roidçs  Ôc 
plus  i ortes  facent  leur  cachette  melmes,  glorieulê  & exemplaire. 

pdruulalaudo, 

■■  Cumres  iefidunt^jatls  inter ‘viliafurtlsi 
y^y'u.m'Dhî qwàmelhis continyit  0*  njnBimJàem 

Hosfàpere^(^ Jolos  aio  henè  viuerey  quorum 

Conf’citurnitidisfundatapecuma'villk. 

Il  y a pour  moy  aifez  affahe  fans  aller  lî  auant.  Il  me  fuffit  fouz  la  faueur  de  la 
ortune,me  préparer  a là  défaueur  3 & me  reprefenter  eftant  àmon  aife,  le  mal 
aduenir , autant  que  l’imagination  y peut  attaindre  : tout  ainfi  que  nous  nous 
accouftumons aux iouxtes& tournois,  & contrefaifons  la  guerre  en  pleine 
paix.  le  neftime  pointArceftlaus  le  Philolbphemoins  reformé,  pour  le  fça- 
uoir auoirvfé  d’vtenfiles  d’or  & d’argent,  félon  que  la  condition  de  fa  fortune 

e uy  permettoit  : & 1 eftime  mieux,quc  s il  s en  fuft  demis,de  ce  qu’il  en  ylok 
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modérément  & liberalcment.Ie  voy  iufques  à quels  limites  va  la  necelTitc  na- 
turelle : & conlîderant  le  pauurc  mendiant  à ma  porte,  fouuent  plus  enioué  & 
plus  fain  que  moy  ,ie  me  plante  en  là  place  : i elTay  e de  cliaufTer  mon  ame  à fon 
biaiz.  Et  courant  ainfi  par  les  autres  exemples , quoy  que  ie  penfe  la  mort,  la 
pauuretéjle  merpris,&  la  maladie  à mes  talons , ie  me  refous  aifcment  de  n en- 
trer en  effroy , de  ce  qu  vn  moindre  que  moy  prend  auec  telle  patience  : Et  ne 
yeux  croire  que  la  balTcire  de  rentendement,puifle  plus  que  la  vigueur,ou  que 
les  effeds  du  difcours,ne  puilTent  arriuer  aux  effeds  de  raccouftumâce.  Et  co- 
gnoilTant  combien  ces  commoditez  acceflbircs  tiennent  à peu,  ie  ne  lailTe  pas 
en  pleine  iouy  flance , de  fupplier  Dieu  pour  ma  fouueraine  requefte,qu’il  me  I 
rende  content  de  moy-merme , & des  biens  qui  nailTent  de  moy.  le  voy  des  f 
ieunes  hommes  gaillards,qui  portent  nonobftant  dans  leurs  coffres  vnemaflc  I 
de  pillules^pour  s en  fèruir  quad  le  rhume  les  preflera^lequel  ils  craignent  d au*  "a 
tant  moins, qu  ils  en  penfent  auoir  le  remede  en  main.  Ainfi  faut  il  faire. Et  en- 
core fl  on  fe  fent  fubied  à quelque  maladie  plus  forte,  fe  garnir  de  ces  medica- 
mens  qui  affoupiffent  & endorment  la  partie.  L’occupation  qu’il  faut  choifîr  ; 
à vne  telle  vie,  ce  do  jt  eftre  vne  occupation  non  pénible  ny  ennuyeufej  autre- 
ment pour  néant  ferions  nous  eftat  d’y  eftre  venuz  chercher  le  feiour.Cela  dé- 
pend du  gouft  particulier  d’vn  chacun  : Le  mien  ne  s’accommode  aucunemd  '! 
au  ménage.Ceux  qui  1 aiment,ils  s y doiucnt  addonner  auec  modération^  | 

' Conentur  fthï  res  y non  fe fdmittere  rehns.  , 

G’eft  autremêt  vn  office  femile  que  la  mefnagerie,  comme  le  nomme  Salufte:  ; 
Elle  a des  parties  plus  excufables , comme  le  foing  des  iardinages  que  Xeno-  ^ 
phon  attribue  à Cyrus  : Et  fe  peut  trouuer  vn  moyen,  entre  ce  bas  & vil  foing, 
tendu&:  plein  de  folicitude,qu’on  voit  aux  hommes  qui  s’y  plongent  du  tout;  : 
& cette  profonde  &:  extreme  nonchalance  laiffant  tout  aller  à l’abandon > , 

qu’on  voit  en  d’autres  : ! 

D emocriîî  ^ecus  edit  agellos 

Cuhâqueydiimpere^reellammHsfmecorpore'velox,  1 

Mais  oyons  le  conftil  que  donne  le  ieune  Pline  a Cornélius  Rufus  fon  amy,  1 
fur  ce  propos  de  la  folitude:  le  te  confeille  en  cette  pleine  & graffe  retrai(fte,ou  1 
tu  es  j de  quitter  à tes  gens  ce  bas  & abied  foing  du  mefnage , & f addonner  à I 
i’eftude  des  lettres,pour  en  tirer  quelque  chofe  qui  foit  toute  tienne.  Il  entend  fl 
la  réputation  : d’vne  pareille  humeur  à celle  de  Cicero,  qui  dit  voüloir  cm-  fl 
ployer  fa  folitude  & feiour  des  affaires  publiques , à s’en  acquérir  par  fes  eferits  ' I 

vne  vie  immortelle.  9 

'vjàue  adeo  ne  fl 

Sciretuumnihilefiynifitefdrehocffatalter}  ^ fl 

Il  femble,que  ce  foit  laifon,  puis  qu’on  parle  de  fe  retirer  du  nionde,  qu  on  rc-  1 
garde  hors  de  luy . Ceux-cy  ne  le  font  qu’à  demy.  Ils  dreffent  bien  leur  partie^  ;; 
pour^uand  ils  n’y  feront  plus  : mais  le  Fruit  de  leur  deffein,ils  pretédent  le  tirer 
encore  lors,du  monde, abfens^par  vné  ridicule  contradidion.  L’imagination 
de  ceux  qui  par  deuotion,cerchent  la  folitude;  rémpliffants  leur  courage,  de  la 
certitude  des  promeffes  diuines,en  l’autre  vie,  eft  bien  plus  fainementaffoftie. 
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Ils  fèpropo(èntDieUjobie6t  infini  en  bonté  &en  piiiflance.Larnea  cleqiioy  ÿ 
rafiafier  lés  defirsjcn  toute  liberté.  Les  affliétions^les  douleurs,,  leur  viennent  à 
profir,employées  à lacquefi:  dVne  lànté  & refiouyfiance  eternelle.  La  mort,  à 
Ibuhait:  palTage  à vn  fi  parfaiâ:  eftat.  Lalpreté  de  leurs  réglés  eft  incontinent 
applanie  parlaccouftumâcei&î  les  appétits  charnels, rebutez  & endormis  par 
leur  refus:  car  rien  ne  les  entretiét  quelvfage  & l’exercice.  Cette  feule  fin,d  Vne 
autre  vie  heureufemét  immortelle, mérité  loyalement  que  nous  abandonnios 
les  coniodirez  & douceurs  de  cette  vie  noftre . Et  qui  peut  embrafer  fon  ame 
de  l’ardeur  de  cette  viuefoy  & e.lj)erance, réellement  & conftâmentdl  fe  baftic 
en  la  folitude,viie  vie  voluptueufe  &c  delicieufe,  au  delà  de  toute  autre  forte  de 
vie.Nv  la  fin  doneny  le  moyen  de  ce  confeil  ne  me  contéte  ; nous  retombons 
toufiours  de  fieure  en  chaud  mal.  Cette  occupation  des  litires,  efii  aufii  pénible 
que  toute  autres  & autât  ennemie  de  la  lànté, qui  doit  dire  principal emét  con- 
fiderée.  Et  ne  fe  faut  point  laifier  endormir  au  plaifir  qu’on  y prédic’eft  ce  mef 
me  plaifir  qui  perd  le  mefiiager,rauaricieux,le  voluptueux, & l’ambitieux.  Les 
làges  nous  apprennent  alî'ez,  à nous  garder  de  la  trahilon  de  noz  appétits  j & à 
dilcerner  les  vrays  plaifirs  & entiers , des  plaifirs  niellez  & bigarrez  de  plus  de 
peine.Car  la  plulpart  des  plaifirs,difét  ils,  nous  chatouillét  & embralfent  pour 
nous  ellrangler,  comme  faifoy  eut  les  larrons  que  les  Ægyptiens  appelloyent 
Philillas:  & fi  la  douleur  de  telle  nous  veiioit  auant  l’yurelfe,nous  nous  garde- 
rions de  trop  boire^nais  la  volupté,pour  nous  troper, marche  dcuaiir,&  nous 
cache  là  fiiitte.Les  liures  font  plailàns:mais  fi  de  leur  frequétation  nous  en  per- 
des en  fin  la  gayeté  & la  lànté,nos  meilleures  pièces,  quittes  les:Ie  luis  de  ceux 
qui  penlcnt  leur  fruit  ne  pouuoir  cotrepefer  cette  perte.  Comme  les  hommes 
qui  fe  fentent  de  long  temps  affoiblis  par  quelque  indilpofition , le  rengent  à 
la  fin  à la  mercy  de  la  medecine;&  le  font  delleigner  par  art  certaines  réglés  de 
viure,pour  ne  les  plus.outrepalîer  : aulfi  celuy  qui  lé  retire  ennuie  & delgoullé 
de  la  vie  commune,  doit  former  cette-cy,aux  réglés  de  la  raifon d’ordonner  & 
renger  par  préméditation  & difcours.il  doit  auoir  prins  congé  de  toute  elpece 
detrauail,  quelque  vilàge  qu’il  porte  j & fuir  en  general  les  palfions,  quiem- 
pefohentla  tranquillité  du  corps  & de  l’amej  & choifir  la  route  qui  efi:  plus  lé- 
lon  fon  humeur:  ^ 

Fnufquifque  fuanouerit  irevid. 

Au  meillage, à rellude,à  la  chafle,  & tout  autre  exercice, il  faut  donner  iufques 
aux  derniers  limites  du  plaifir; & garder  de  s’égager  plus  auât,ou  lapeine  com- 
mence à fe  meiler  parmy.Il  faut  referuer  d’embefoignement  6^  d’occupation, 
autant  feulemét,  qu’il  en  ell;  befoing , pour  nous  tenir  en  haleine,&  pour  nous 
garantir  des  incommoditez  que  tire  apres  foy  l’autre  extrémité  d’vne  lafehe 
oyfiueté  & afloupie.  Il  y a des  fdeiices  fteriles  &:  épineufes,  & la  plus  part  for- 
gées pour  la  prelle:il  les  faut  lailfer  à ceux  qui  font  au  feruice  du  mode,  le  n’ay- 
me  pour  moy,que  des  liures  ou  plaifans&  facilcs^qui  me  chatouilient;ou  ceux 
qui  me.confolent,&  confeillent  à mgler  ma  vie  & mamort. 
tdciîumjyluds  inter  reftarefdluhres^ 

QHrantemquidquiddi^nurn  pt^ientehonoque  efl. 

‘ ' .N 
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Les  gens  plus  fages  peuuent  fe  forger  vn  repos  tout  fpirituel, ayant  lame  forte 
ôc  vigoureufeiMoy  qui  lay  commun  e,il  faut  que  i ayde  à me  fouftenir  par  les 
commoditez  corporelles:Et  1 aage  m’ayant  tantoft  defrobé  celles  qui  eftoient 
plus  à ma  fantafie,unl{:ruis  & aiguife  mon  appétit  à celles  qui  relient  plus  for- 
tables  à cette  autre  faifon.  Il  faut  retenir  à tout  nos  dents  & nos  griffes,  IVfàge 
des  plaifirs  de  la  vie , que  nos  ans  nous  arrachent  des  poings , les  vns  apres  les 
autres: 

carpamfis  dulcia^  nojlrum  efl 
viuis^cink  ^ mânes  (^  fabula fies. 

Or  quant  à la  fin  que  Pline  & Cicero  nous  propofènt , de  la  gloire,  c’efl  bien 
loing  de  mon  conte:La  plus  cotraire  humeur  à la  retrai6le,c’ell  l’ambition;  La 
gloire  & le  repos  font  chofes  qui  ne  peuuent  loger  en  mefme  gifle  : à ce  qu^ 
ie  voy,  ceux-cy  n’ont  que  les  bras  &lesiambes  hors  delaprefTeileur  ame,leur 
intention  y demeure  engagée  plus  que  iamais.  ' 

Tm  'vetuleauriculu  alienis  colligi6  eficcvs  ? 

Ils  fe  font  feulement  reculez  pour  mieux  fauter, & pour  d’vn  plus  fort  mouue- 
ment  faire  vne  plusviue  faucée  dans  la  trouppe.  Vous  plaifl-il  voir  comme 
ils  tirent  court  d’vn  grain  ? Mettons  au  contrepoix , l’aduis  de  deux  philofb- 
phesj&  de  deux  fedles  tref  differentes,efcriuans  Tvn  à Idomeneus, l’autre  à Lu- 
ciiius  leurs  amis, pour  du  maniement  des  affaires  & des  grâdeurs,  les  retirer  à la 
folitude.  V ous  auez  ( difent-ils)  vefcu  nageant  & flottant  iiifques  à prefent,ve- 
nez  vous  en  moueir  au  port:  V ous  auez  donc  le  refie  de  voflre  vie  à la  lumière, 
donnez  cecy  a 1 ombre:Il  efl  impoflible  de  quitter  les  occupatios,  fi  vous  n’en 
quittez  le  fruitj  à cette  caufe  desfai £les  vous  de  tout  fbing  de  nom  & de  gloire, 
îl  efl  danger  que  la  lueur  de  voz  adions  pafTées , ne  vous  efclaire  que  trop,  & 
vous  fiiiue  iufques  dans  voflre  taniere:  (^krez  auecq  les  autres  voluptez,celle 
qui  vient  de  1 approbation  d’autmy  : Et  quant  à voflre  fcience  & fuffifànce,ne 
vous  chaille,  elle  ne  perdra  pas  fon  effedl,  fi  vous  en  valez  mieux  vous  mefme . 
Souuienne  vous  de  celiîy,à  qui  comme  on  demandaft,à  quoy  faire  il  fe  pénoit 
û fort  en  vn  art, qui  ne  pouuoit  venir  à la  cognoiffance  de  guere  de  gens:  fe  ay 
affez  de  peu,refpondit-il,i’en  ay  affez  d’vn,  i’en  ay  affez  de  pas  vn  Jl  difoit  vray : 
vous  & vn  côpagnon  elles  affez  fuffifànt  theatre  l’vn  à l’autre,  ou  vous  à vous- 
mefines.Qj^e  le  peuple  vous  foit  vn,&vn  vous  foit  tout  le  peuple:C’efl  vne  lâ- 
che ambitiô  de  vouloir  tirer  gloire  de  fon  oyfiueté,&  de  fa  cachette:Il  faut  fai- 
re corne  les  animaux,qui  elfacét  la  trace,à  la  porte  de  leur  taniere.  Ce  n’efl  plus 
ce  qu  il  vous  faut  chercher,que  le  mode  parle  de  vous,mais  corne  il  faut  q vous 
parliez  a vous-mcfrnes:Retirezvous  en  vous,mais  préparez  vous  premieremét 
de  vous  y receuoir  : ce  feroit  folie  de  vous  fier  à vous  mefmes , fi  vous  ne  vous 
fçauez  gouuerncr.  Il  y a moyen  de  faillir  en  la  folitude , corne  en  la  copagnie  : 
iufques  à ce  que  vous  vous  foyez  rêdu  tel , deuant  qui  vous  n’ofiez  clocher,  &C 
iufques  à ce  que  vous  ayez  honte  & refped:  de  vous  mcfmcs^dherfentur  fpedes 
hon^ft<€  animoipvcfcmtz  voustoufiours  en  l’imaginatio  Caton,  Phocio,&Ari- 
flides,  en  la  prefence  defquels  les  fols  mefîne  cacheroiét  leurs  fautes, &eflablif 
fez  les  cotrerolleurs  de  toutes  vos  intentios;Si  elles  fe  detraquét,leur  reuerence 

vous 
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vous  remettra  en  traindls  vous  contiendront  en  cette  voye,de  vous  contenter 
de  vous  meiiTies,  de  n emprunter  rien  que  de  vous,  d*arrefter  Ôc  fermir  voftre 
ame  en  certaines  & limitées  cogitations,ou  elle  fepuilTeplaire:  & ayant  enten- 
du les  vrays  biens, defquels  on  iouy  t à melure  qu’on  les  entend,  s’en  cotenter, 
fans  defir  de  prolongement  de  vie  ny  de  nom.  V oyla  le  confèil  de  la  vraye 
naifue  philolbphie , non  dVne  philofopbie  oftcntatrice  Ôc  parliere,  comme 
eft  celle  des  deux  premiers; 

Conftderation  jur  Cicéron. 

Chapitre  XXXIX. 

N c O r’  vn  traid:  à la  compàraifon  de  ces  couples: Il  le  rite  des 
efcrits  de  Cicero , & de  ce  Pline  peu  retirant  ^ à mon  aduis,  aux 
humeurs  de  ion  oncle,  infinis  tefmoignages  de  nature  outre 
mefure  ambitieufe  : Entre  autres  qu’ils  follicitét  au  fceu  de  tout 
le  monde , les  liiftoriês  de  leur  temps,  de  ne  les  oublier  en  leurs 
regiftres:&  la  fortune  comme  par  defpit,  a faid  durer  iufques  à nous  la  vanité 
de  ces  requeftes,&  pieça  faid  perdre  ces  hifloires.Mais  cecy  furpaffe  toute  baf 
feffe  de  cœur,  en  perfonnes  de  tel  rang,  d’auoir  voulu  tirer  quelque  principale 
gloire  du  cacquet,  &:  de  la  parlerie , iulques  à y employer  les  lettres  priuées  ef- 
criptes  à leurs  amis  : en  maniéré, que  aucunes  ayans  failly  leur  làilbn  pour  eftre 
enuoy  éesjils  les  font  ce  neantmoins  publier  auec  cette  digne  excufe, qu’ils  noc 
pas  voulu  perdre  leur  trauail  & veillées. Siedûl  pas  bien  à deux  cofitlsRomains, 
fouuerains  magiftrats  de  la  cliofe  publique  emperiere  du  monde, d’employer 
leur  loifir,à  ordonner  & fagotter  gentiment  vne  belle  mifïiue,pour  en  tirer  la 
réputation, de  bien  entédre  le  langage  deleur  nourriffepQue  feroit  pis  vn /im- 
pie maiflre  d’efcole  qui  en  gaignall:  la  vie?  Si  les  geftes  de  Xenophon&  de  Cæ- 
farjOeulTent  de  biê  loing  fiirpàffé  leur  eloquéce,ie  ne  croy  pas  qu’ils  les  euffent 
i imais  efcrits.  Ils  ont  cherché  à recommander  non  leur  dire, mais  leur  faire.  Et 
fl  la  perfedion  du  bien  parler  pouuoit  apporter  quelque  gloire  fbrtableàvn 
grand  perronnage,certainemêt  Scipion  & Lælius  n’euffent  pas  re/ignél’hon- 
neur  de  leurs  comedies,&toutes  les  mignardifes  & delicés  du  langage  Latin,à 
vn  ferf  Afriquain  : Car  que  cet  ouurage  foit  leur,  la  beauté  & fbn  excellence  le 
maintient  afiez,  & T ercnce  l’aduoüe  luy  me/me:  & me  feroit  on  delplai/ir  de 
me  defloger  de  cette  creance.  C’eftvneefpecedemocquerie&d’iniure,  de 
vouloir  faire  valoir  vn  homme,  par  des  qualitez  meCaduenantes  à fon  rang^ 
quoy  quelles  foient  autrement  loüablesj&  parles  qualitez  aufli  qui  ne  doiuéc 
pas  eftre  les  lienes  principales:  Comme  qui  ioüeroit  vn  Roy  d’eftre  bon  pein- 
tre,ou  bon  architede,ou  encore  bon  arquebuzier,  ou  bon  coureur  de  bague; 
Ces  loüangcs  ne  font  honneur,/!  elles  ne  font  prefentées  en  foule,  & à la  fuitte 
de  celles  qui  luy  font  propres:à  fçauoir  de  la  iu/Hce,&  de  la  fcience  de  condui- 
re fon  peuple  en  paix  & en  guerre:De  cette  façon  faid  honneur  à Gyrus  ragrh 
culture , & à Charlemaigne  T éloquence , & cognoifïance  des  bonnes  lettrés. 

I ay  veu  de  mon  temps,en  plus  forts  termes,des  per/oiinages,qui  tiroienc  d’ef* 
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crire,&  leurs  tiltres,&  leur  vocation,defaduoüer  leur  apprétifTage,  corrompre 
leur  plumc,&  afFeder  l’ignorance  de  qualité  fi  vulgaire , & que  noftre  peuple 
tient , ne  fe  rencontrer  guere  en  mains  fçauantes:&  prendre  fouci,de  fe  recom 
mander  par  meilleures  qualitez.  Les  compagnons  de  Demofthenes  en  Tarn- 
ballade  vers  Philippus,  loüoyent  ce  Prince  d eftre  beau,eloquent,&  bon  beu^ 
ueur:  Demofthenes  difoit  que  c’eftoient  louanges  qui  appartenoient  mieux  à 
vne  femme^a  vn  Aduocatjà  vne  elponge^qu*à  vn  Roy. 

Imperet  heümte  fnio  tacentem 
Lenlsinhoftem. 

Ce  n’eft  pas  là  profeifton  de  lçauoir,ou  bien  chalTerjOu  bien  danccr, 

Orabunt  caufas  alij  ^ctxUque  meaim 
Defcnbent  radio,  ^fnlgentiafideradicent, 

H/c  regere  imperio  populos Jciat. 

Plutarque  dit  d auantage,que  de  paroiftre  fi  excellent  en  ces  parties  moins  ne- 
celTaires,  c'eft  produire  contre  foy  le  tclînoignage  d auoir  mal  dilpécé  fon  loi- 
fir,&  l’eftude,  qui  deuoit  eftre  employé  à chofes  plus  necelTaires  & vtiles.  De 
façon  que  PhilippusRoy  de  Macedoine,ayant  ouy  ce  grâd  Alexandre  fon  fils, 
châter  en  vn  feftin,à  l’enui  des  meilleurs  mulkiensj  N as-tu  pas  hontCjluy  dit- 
il,de  chanter  fi  bien?  Et  à ce  mefme  Philippus,vn  muficien  contre  lequel  il  de- 
battoit  de  fon  artj  la  à Dieu  ne  plaife  Sire,  dit-il, qu’il  t’aduienne  iamais  tant  de 
mal, que  tu  entendes  ces  choies  la,mieux  que  moy.  Vn  Roy  doitpouuoir  rel- 
pondre,  comme  Iphicrates  relpodit  2 l’orateur  qui  leprellbit  en  fon  inuediue 
de  cette  maniereiEt  bien  qu’es-tu, pour  faire  tant  le  brauePes-tuhome  d’armes, 
es-tu  archer,es-tu  piquier  ? le  ne  fuis  rien  de  tout  cela,mais  ie  fuis  celuy  qui  Içaic 
comander  à tous  ceux-là.  Et  Antifthenes  print  pour  argumêt  de  peu  de  valeur 
en  IfmeniaSjdequoy  on  le  vatoit  d’eftre  excellét  ioüeur  de  fluftes.Ie  fçay  bien, 
quâd  i oy  quelqu’vn,qui  farrefte  au  langage  des  ElTais,quei’aimeroye  mieux, 
qu  il  s’en  teuft.Ce  n’eft  pas  tant  elleuer  les  mots, comme  déprimer  le  fens:  d’au- 
tant plus  picquamment,que  plus  obliquement.Si  lùis-ie  trompé  fi  guere  d au- 
tres donnent  plus  a prendre  en  la  matière:  & commet  que  ce  lbit,mal  ou  bien, 
fi  nul  eferiuain  la  femée,  ny  guere  plus  materielle , ny  au  moins  plus  drue,  en 
Ion  papier. Pour  en  ranger  d’auantage,ie  n’en  entalîe  que  les  telles.  Que  i’y  at- 
tache leur  fuitte , ie  multiplieray  plufieurs  fois  ce  volume.  Et  combien  y ay-ie 
elpandu  d hiftoires,qui  ne  dilènt  mot,  lelquelles  qui  voudra  ejiplucher  Vn  peu 
plus  curieufemenr,  en  produira  infinis  ElTais?  Ny  elles,ny  mes  allégations,  ne 
ieruent pas  toufioursfimplementd exemple,  dauthoritéou  d’ornement.  le 
ne  les  regarde  pas  lèulemcnt  par  1 vlàge , que  i en  tire.  Elles  portent  louuent, 
hors  de  mon  propos , la  femence  d vne  matière  plus  riche  & plus  hardie  : & 
louuent  a gauche,  vn  ton  plus  délicat,  & pour  moy, qui  n’en  veux  en  ce  lieu  ex- 
primer d auantage,  ôc  pour  ceux  qui  rencontreront  mon  air.  Retournant  à la 
vertu  parliere , ie  ne  trouue  pas  grand  choix,  entre  ne  fçauoir  dire  qüe  mal,  ou 
ne  fçauoir  rien  que  bien  dire.  Non  ejl  ornammtum  njirile  concinnitas.  Les  Sages 
dilènt,  que  pour  le  regard  dulçauoir,  iln  eft  que  la  philolophie,  & pour  le  re- 
gard des  elFe(5ts,que  la  vertu,  qui  gcneralement  foit  propre  à tous  degrez,  & à 

tous 
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;tôus  otdrés.lly  a quelque  cliofe  de  pareil  en  ces  autres  deux  philofbphes:car  ils 
promettent  aufli  éternité  aux  lettres  quuls  efcriuét  à leurs  amis.  Mais  c’eft  d’au- 
tre façon,&  s’accommodans  pour  vne  bonne  fin,  à la  vanité  d autruy  : Car  ils 
leur  mandent, que  fi  le  foing  de  fe  faire  cognoiftre  aux  fîecles  aduenir,  & de  la 
renommée  les  arrefte  encore  au  maniement  des  affaires,  & leur  fait  craindre  la 
foikude  & la  retraite,  où  ils  les  veulent  appelîer  ; qu’ils  ne  s’en  donnent  plus  de 
peinc:d*autant  qu’ils  ont  affez  de  crédit  auec  la  pofterité^  pour  leur  refpondre^ 
que  ne  faft  que  par  les  lettres  qu’ils  leUr  efcriuent , ils  rendront  leur  nom  aufli 
cogneu  & fameux  que  pourroient  faire  leurs  adions  publiques.Et  outre  cette 
ditferencejencore  ne  font-ce  pas  lettres  vuides&  defcliarnées,qui  ne  fe  fouftié- 
nent  que  par  vn  délicat  chois  de  mots , entaffez  & rangez  à vne  iufte  cadence; 
ains  farcies  & pleines  de  beaux  difcoiirs  de  fàpience  ; par  lefqueiles  on  fe  rend 
non  plus  eloquent,mais  plus  fàge,&qui  nous  apprénent  non  à Ipien  dire,mais’ 
à bien  faire.Fy  de  l’eloquence  qui  nous  laifle  enuie  de  foy,non  des  chofcs:Si  ce 
n’dl  qu  on  die  que  celle  de  Cicero , eftant  en  fi  extrême  perfedion,  fe  donne 
corps  elle  mefine.I’adioufteray  encore  vn  compte  que  nous  lifons  de  luy,  à ce 
propos,pour  nous  faire  toucher  au  doigt  fon  naturel.il  auoit  à orer  en  public, 
& eftoit  vn  peu  preffé  du  têps,pour  fe  préparer  à fon  aife:  Eros,lVn  de  fes  ferfs, 
le  vint  aduerdr,que  l’audience  eftoit  remife  au  lendemain  : il  en  fut  fi  aife, qu’il 
luy  dona  liberté  pour  cette  boue  nouuelle.  Sur  ce  ftibied  de  lettres,ie  veux  di- 
re ce  mot; que  c’eft  vn  ouurage, auquel  mes  amis  tiennent, que  ie  puis  quelque 
chofe:Et  euffe  prins  plus  volontiers  cette  forme  à publier  mes  ventes,  fi  i’ euffe 
eu  à qui  parler.ll  me  falloit,c6mc  ie  l’ay  eu  autrefois,vn  certain  commerce,qui 
m’attiraft,qui  me  fouftinft,&  foufleuaft.  Car  de  négocier  au  vent,come  d’au- 
tres,ie  nefçauroy,que  de  fongerny  forger  des  vains  noms  à entretenir,çn  cho- 
ie fcrieufe:eiinemy  iuré  de  toute  efpece  de  falfificatio.  l’euffe  efté  plus  attentif, 
d plus  feur,  ayant, vne  addreffe  forte  & amie , que  regardant  les  diuers  vifàges 
d’vn  peuple:  & fuis  deçeu,  s’il  ne  m’euft  mieux  fuccedé.  l’ay  naturellement  vn 
ftile  comique  d priué:Mais  c^’eft  d’vne  forme  miéiie,  inepte  aux  negotiations 
publiques,come  en  toutes  faços  eft  mo  lagage,trop  ferré,defordoné,couppé, 
particulier:Ët  ne  m’entés  pas  en  lettres  ceremonieufesj  qui  n’ot  autre  fùbftdce, 
que  d’vne  belle  enfileure  de  paroles  courtoifes:Ie  n’ay  ny  la  faculté,ny  le  gouft 
de  ces  log.ues  offres  d’affedio  & de  feruice  : le  n’é  crois  pas  tant;&  me  defplaift 
d’é  dire  guere,outre  ce  que  i’eilcrois . C’eft  bié  loing  del’vfige  prefentrear  ilne 
fut  iamais  fi  abiede  & feruile  proftitution  de  prefentations:la  vie,rame,  deuo- 
tion,adôratio,ferf,efclaué’,tous  ces  mots  y courent  fi  vulgairemét,que  quâdils 
veulent  faire  fentir  vne  plus  expreffe  voloté  & plus  refpcdueufè,  ils  n’ont  plus 
de  maniéré  pour  l’exprimer.Ie  hay  à mort  de  fentir  au  flateur.  Qui  faid  que  ie 
me  iette  naturellcmét  à vn  parler  fec/ond  & cru,  qui  tire  à qui  ne  me  cognoit 
d’ailleurs,  vn  peu  vers  le  defHaigneux.  l’honnore  le  plus  ceux  quei’honnorc  le 
moins  : & où  mon  ame  marche  d’vne  grande  allegreffe , i’oublie  les  pas  de 
la  contenance:  d m’offre  maigrement  d fierement,à  ceux  à qui  ie  fuis  : d me 
prefente  moins , à qui  ie  me  fuis  le  plus  donné.  Il  me  fèmble  quÙls  le  doiuent 
lire  en  mon  cœur,d  quel’exprefîio  de  mes  paroles,  fait  tort  à ma  conception, 
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A bienuienner^à  prendre  congé,à  remercier, à làlüer,  à prefenter  mon  ferüicc 
& tels  complimêts  verbeux  des  loi'x  ceremonieufès  de  noftre  duilité,  ie  ne  co-* 
gnois  perfonne  fî  fortement  llerile  de  langage  que  inoy.  Et  n ay  iamais  elle 
employé  à faire  des  lettres  de  faueur  & recommendation , que  celuy  pour  qui 
c eiloit,n  aye  trouuées  feclies  &lafclies.Ge  font  grands  imprimeurs  de  lettres, 
c|ue  les  Italiésji  en  ay,  ce  croif-ie,cent  diuers  volumes:Celles  de  Annibale  Garo 
me  femblét  les  meilleures.  Si  tout  le  papier  que  fay  autresfois  barbouillé  pour 
les  dames , eftoit  en  nature , lors  que  ma  main  efloit  véritablement  emportée 
par  ma  paffiô,il  s en  trouucroit  à l’aduéture  quelque  page  digne  d ’eftre  comu- 
niquée  à la  ieunefTeoyfiuej'embabouinée  de  cette  fureur.  l’efcrits  mes  lettres 
toujours  en  pofte,  & lî  precipiteufement,  que  quoy  queie  peigne  inluppor- 
tablement  mal , i ’ayme  mieux  eferire  de  ma  main,  que  d y en  employer  vn’au- 
tre,car  ie  n en  trouue  point  qui  me  puiiTc  fuiure,  & ne  les  tranferits  iamais:  l ay 
accouftumé  les  grâds,qui me  cognoiflént,  à y fupporter  des  litures  & des  traE 
feures,  & vn  papier  fans  plieure  & fms  marge . Gelles  qui  me  couftent  le  plus, 
font  celles  qui  valet  le  moins:Depuis  que  ie  les  traine,  c’eft  Egne  queie  n’y  fiüs 
pas.  le  commence  volontiers  fans  proiedj  le  premier  traid  produit  le  fécond. 
Les  lettres  de  ce  temps,font  plus  en  bordures  & prefaces,qu’en  matiere:Gom- 
meiayme  mieux  compofer  deux  lettres,que  d’en  clorrc& plier  vnej&reEgnc 
toufiours  cette  commiffion  à quelque  autre:de  mefme  quand  la  matière  efl  a- 
clieuee , ie  donrois  volontiers  à quclqu  vn  la  charge  d’y  adioufter  ces  longues 
harangues,offres,& prieres,quenous  logeons  fur  la  hn,  & defîre  que  quelque 
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notamment  a gens  de  iuftice  & de  finance.  Tant  d’innouations  d’ofiices,  vne 
-fi  difiicile  difpenfatio  &c  ordonnance  de  diuers  noms  d’honeur,  Içfquels  eftans 
fi  chèrement  achetez,  ne  peuuent  eftre  efehangez,  ou  oubliez  fans  ofFence.  le 
trouue  pareillement  de  mauuaife  grace,d’eii  charger  le  front  & infeription  des 
liüres,que  nous  faifons  imprimer. 


legoufl  des  hiens  des  maux  dejpend  en  lionne  partie  de 

l'opinion  que  nom  en  auons. 


Chapitre  XL. 


E s hommes  (dit  vne fcntencc  Grecque ancienne)ionttourmé- 
tez  par  les  opinions  qu’ils  ont  des  choies,  non  parles  choies  mefi 
mes.  Il  y auroit  vn  grand  poind:  gaigné  pour  le  loulagemcnt  de 
noftre  milerable  condition  humaine , qui  pourroit  eftablir  cette 
propofition  vraye  tout  par  tout.  Car  fi  les  maux  n’ont  entrée  en  nous,  quepar 
noftre  iugemét,  il  lemble  qu’il  loit  en  noftre  pouuoir  de  les  melprilèr  ou  con- 
tourner à bien.  Si  les  chofes  le  rendent  à noftre  mercy,  pour  quoy  n’en  cheui- 
rons  nous,ou  ne  les  accommoderons  nous  à noftre  aduantagePSi  ce  que  nous 
appelions  mal  & tourment , n’eft  ny  mal  ny  tourment  de  Iby,  ains  feulement 

que 
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que  noRre  fantafie  luy  donne  cette  qualité , il  eft  en  nous  de  la  chanjrer  : & en 
ayant  le  choix,  G nul  ne  nous  force , nous  fommes  eRrangement  fols  de  nous 
bander  pour  le  party  qui  nous  eft  le  plus  ennuyeux;  & de  donner  aux  mala- 
dies,à l’indigence  & au  melpris  vn  aigre  & niaiiiiais  goiift,  fi  nous  le  leur  pou- 
uons  donner  bon:  la  fortune  fournifTant  finiplement  de  matière,  ceftà 

nous  de  luy  donner  la  forme.  Or  que  ce  que  nous  appelions  mal,  ne  le  foit  pas 
defoy,  ou  au  moins  tel  qiul  foit , qu’il  dépende  de  nous  de  luy  donner  autre 
faueur,  & autre  vifage  (car  tout  reuient  à vn  ) voyons  fil  fc  peut  maintenir.  Si 
l’eftre  originel  de  ces  cliofes  que  nous  craignons,  auok  creditdefeloo-eren 
nous  de  fon  autlioricé,  il  iogcroitpareii  & femblable  en  tous  : carleshom- 
mcsfonttous  d’vne  eipece:  defaufleplus  & le  moins,  fetrouuenunirnisde 
pareils  outils  & inftniments  pour  conceiioir  & iuger:  Mafia  diiierfré  des 
opinions , quenous  auonsde  ceschofeslâ,montreclairemeiirc|u’e]lesn’en- 
rrentennousquepar  compoiîdon:  Tel  àl’aduentufe  les  logebhef  foy  en 
leur  vray  eftre,mais  mille  autres  leur  clônciit  vn  eilre  noiiueau  &:  cotraire  chez 
eiix.Nous  tenons  la  mort , la  pauiireté  & la  douleur  pour  nos  principales  par- 
ties. Or  cette  mort  que  les  vns  appellent  des  cliofes  horribles  la  plus  horrible;  - 
qui  ne  fçait  que  d’autres  la  nomment  i’vnique  porc  des  tourmens  de  cefte  vie? 
lefouuerain  bien  de  nature  ? feulappuy  denoftre  liberté?  & commune  & 
prompte  recepte  â tous  maux?  Et  comme  les  vns  l’attendent  crcmblaiis  & ef- 
frayez, d’autres  la  Apportent  plus  ayfement  que  la  vie.  Celuy-la  fe  plaint  de 
fl  facilité: 

eJ^ors  'vimam  pauidos  vit  a pihclucere  nolles^ 
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Orlaiffons  ces  glorieux  courages  : Theodorusref|3ondit  à Lyfîmachus  me- 
naçant de  le  tuer  : T u feras  vn  grand  coup  d’arriuer  à la  force  d’vne  canthari- 
ae.  La  plus  parc  des  Philofophes  fe  treuueiit  aiioir  ou  preiienu  pdr  deffein , ou 
Lafte  & fècouru  leur  mort.  Combien  voit-on  de  pcrfoiines  populaires , con- 
ûiiides  a la  mort , & non  à vne  mort  limplc , mais  meflee  de  ho  nre , & quel- 
quefois de  griefs  tourmens,  y apporter  vue  telle  affeuraoce  , quipar  opiiiia- 
ti etc, qui  par  fimpleiîe  naturelle , qu  on  n’y  apperçoit  rien  de  changé  de  leur 
eftat  ordinaire  : eftabliilansletirs  affaires  domeftiques,  fe  recommandans  a 
leurs  amis, chantans,preic'hans  & entretenans  le  peuple:  voire  y meflans  quel- 
quefois des  mots  pour  rire,  & beuuans  àleiirs  cognoiffans,  auffi  bien  que  So- 
crates? Vn  qu’on  menoit  au  gibet, difoit  que  cenefuft  paspar  celle  rue, car  il  y 
auoit  danger  qu  vn  marchant  luy  fift  mcttre  la  main  fur  le  coller , à caiift  d’vn 
vieux  debte.  Vn  autre  difoit  au  bourreau  qu’ilneletouchaftpas  à la  gorge, 
de  peurffe  le  faire  U'effaillir  de  rire,  tant  il  eft  oit  chatouilieiix  : l’autre  refpondic 
a fon  confelleur , qui  luy  promettoit  qu’il  foupperoitce  iourla  aiiecnoftre 
Seigneur,  Allez  vous  y en  vous,  car  de  ma  partie  icufiie.  Vn  autre  ayant  de- 
mandéà  boire,&  le  bourreau  ayant  beu  le  premier, dit  ne  vouloir  boire  apres 
luy,  de  peur  de  prendre  la  verolle.  Chacun  à ouy  faire  le  conte  du  Picard , au- 
quel eft^t  à i efeheile  onprefente  vnegarfe,&  que  ( comme noftre iufrice 
permet  quelquefois)  fil  la  voiiloit  efpoüfèr,on  luy  fauueroic  la  vie:  luy  bayant 
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vn  peu  contemplee,&  apperçeu  quelle  boittoit  : Arrache^  attache,  dit-il , elle 
cloche.Et  on  dit  de  mefmes  qu’en  Dannemarc  vn  homme  condamné  à auoir 
la  telle  tranchce , eftant  fur  FefchafFaut , comme  on  luy  prefenta  vne  pareille 
condition , la  refulà , par  ce  que  la  hile  qu’on  luy  offrit , auoit  les  ioucs  aual- 
lees,&  lenez  trop  pointu.  Vn  valet  àTliouloufe  accufé  d’herefîe,  pour  toute 
raifon  de  (à  creance , fe  rapportoit  à celle  de  fon  maiftre,  ieune  efcolier  prifon- 
nier  auec  luy  , &ayma  mieux  mourir,  que  felaiiferperfuader  que  fon  mai- 
lire  peufi:  errer.  Nous  lifons  de  ceux  de  la  ville  d Arras , lors  que  le  Roy  Loys 
vnziefmelà  print,  qu’il  fentrouuabon  nombre  parmy  le  peuple  qui felaif- 
ferent  pendre, plullofl  que  de  dire,Viue  le  Roy.  Et  de  ces  viles  âmes  de  bouf- 
fons, il  fen  ell  trouué  qui  n’ont  voulu  abandonner  leur  gaudilTerie  en  la  more 
mefme.Celuy  à qüi  le  bourreau  donoit  le  branle,  feferia,  V ogue  la  gallee,qui 
eiloit  fon  refrain  ordinaire.  Et  l’autre  qu’on  auoit  couché  fur  le  point  de  ren- 
dre fa  vie  lelongdufoier  furvnepaillaüe,à  qui  le  médecin  demandant  où  le 
mal  le  tenoitiEntre  le  banc  &:  le  feu,refpodit-il.  Et  le  preftre,pour  luy  donner 
l'extreme  onélion,  cherchant  fes pieds, qu’il  auoit  referrez  & contraints  parla 
maladie:  V ousles  trouuerez,dit-il,au  bout  de  mes  iambes.  A l’homme  qui  l’ex- 
hortoitdefèrecômander  àDieu,Quiy  va?demanda-il;  de  l’autre  refpondantj 
Ce  fera  tantoll  vous  mefmes,  fil  luy  plait:  Y fuffeûe  bien  demain  au  loir,repli- 
qua-il  : Recommandez  vous  feulement  à luy , fuiuit  l’autre,  vous  y ferez  bien 
tofl  : Il  vaut  donc  mieux,  adioufla-il,  que  ie  luy  porte  mes  recommandations 
moy-mefmes.  Au  Royaume  deNarfingue  encores  auiourd’huy , les  femmes 
de  leurs  preflres  font  viues  enfeuelies  auec  le  corps  de  leurs  maris.T outes  au- 
tres femmes  font  bruflees  aux  funérailles  des  leurs  : non  conflamment  feule- 
ment, mais  gaïement.  A la  mort  du  Roy , fes  femmes  & concubines , fès  mi- 
gnons & tous  fes  officiers  de  feruiteurs,  qui  font  vn  peuple,  fe  prefèntent  fî  al- 
lègrement au  feu  ou  fon  corps  ell  bruflé,  qu’ils  montrent  prendre  à grand 
honneur  d’y  accompaigner  leur  maiflre.  Pendant  nos  dernieres  guerres  de 
Milan,  & tant  de  prifes  &c  récoufles,  le  peuple  impatientdefîdiuerschan- 
gemens  de  fortune,  print  telle  refolution  à la  mort,  que  i’ay  ouydireàmon 
pere, qu’il  y veit  tenir  comte  de  bien  vingt  & cinq  maiftres  de  maifon,  qui  fe- 
îloient  deffaits-eux  mefmes  en  vne  fepmaine:  Accident  approchant  à celuy 
des  Xanthiens , lefquels  affiegez  par  Brutus  fe  précipitèrent  pelle  mefle  hom- 
mes , femmes , & enfans  à vn  fi  furieux  appétit  de  mourir , qu’on  ne  fait  rien 
pour  fuir  la  mort,que  ceux-cy  ne  hffent  pour  fuir  la  vie  : en  maniéré  qu’à  pei- 
ne peut  Brutus  en  fàuuer  vn  bien  petit  nombre.  T oute  opinion  eft  affez  for- 
te, pour  fe  faire  efpoufèr  au  prix  de  la  vie.  Le  premier  article  de  ce  courageux 
ferment, que  la  Greceiura,&  maintint,  en  la  guerre  Medoife,  ce  fut,  que  cha- 
cun châgeeroit  plullofl  la  mort  à vie,  que  les  loix  Perfiennes  aux  leurs. Com- 
bien void  on  de  monde  en  la  guerre  des  T tires  &c  des  Grecs , accepter  plullofl 
la  mort  tres-afpre,que  de  fè  defoirconcire  pour  fè  baptizer  ? Exemple  dequoy 
nulle  forte  de  religion  eft  incapable.  Les  Roys  de  Caflille  ayants  banni  de  leur 
terre,les  luifs^le  Roy  lehan  de  Portugal  leur  vendit  à huiél  efous  pour  tefle,  la 
retraite  aux  fîennes  pour  vn  certain  temps  : à condition , que  iceluy  venu,  ils 
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auroicnt  a les  vuider  : &luy  promettoit  fournir  de  vaifTeaux  à les  traiecReren 
Afrique.  Le iour  arriue,  lequel  pafTé  il  effcoit  ditjque  ceux  qui n auroient  obeï^ 
demeureroient  elclaues  : les  vailîeaux  leur  furent  fournis  efcliareement  : & 
ceuxquify  embarquèrent, rudement  & villainement  traittez  par  les  palTa- 
gers;  qui  outre  plulîeurs  autres  indignitez  les  amuferet  fur  mer,  rantoft  auât, 
rantoft arriéré , iulques  à ce  quils  eulTent conlùmé leurs  vidruailles,  &con^ 
treints  d en  acheter  d eux  iî  chèrement  & h longuement,  qu’on  ne  les  mit  à 
bord,qu  ils  ne  fullent  du  tout  en  chemilc.  La  nouuelle  de  cette  inhumanité, 
rapportée  à ceux  qui  eftoient  en  terre,la  plus  part  ferefolurent  à la  feruitude: 
aucuns  firent  contenance  de  changer  de  religion.  Emmanuel  fuccefieur  de 
Iehan,venu  à la  couronne, les  meit  prelnieremét  en  liberte,&  chan^-eant  d’ad- 
uis  depuis,leur  ordonna  de  forcir  de  fes  pais , affignant  trois  ports  àleur  pafla- 
gc.Il  elperoit,dit  l’Euefque  Oforius,  non  mefprifable  hiftorien  Latin , de  noz 
fiecles.que  la  faucur  de  la  liberté,  qu  il  leur  au  oit  rendue , aiant  failli  de  les  cou- 
uertir  au  Chrifi:ianifine,la  difficulté  de  fè  commetre  à la  volerie  des  mariniers;; 
d’abandonner  vn  pais,  ou  ils  effcoient  habituez,auecgrâdes  richeflbs,pour  fal- 
1er  ietter  en  région  incognue  & éftrangere,les  y rameineroit.  Mais  fe  voyant 
decheu  de  fon  efperance , & eux  tous  délibérez  au  pafiage  : il  retrancha  deux 
des  ports,qu’il  leur  auoit  promis  :affin  que  la  longueur  & incommodité  du 
traiedt  en  reduifift  aucunsrou  qu  il  eult  moien  de  les  ainâcelîer  tous  à vn  lieu, 
pour  vne  plus  grande  commodité  de  l’execution  qu’il  auoit  deftinée.  Ce  fur^ 
quil  ordonna  qu  on  arrachait  d entre  les  mains  des  peres&  des  meres,tous  les 
enfans  au  deflous  de  quatorze  ans , pour  les  tranfporter  hors  de  leur  veüe  de 
conuerfàtion,  enlieuouilsfuflentinftruitsà  noftre  religion.  Il  dit  que  cet 
effeét  pioduifit  vn  horrible  fpeétacledanaturelie  affeétion  d’entre  les  peres  & 
enfants, 5e  deplus,le  zele  aleur  ancienne  creance , combattant  à l’encontre  de 
cette  violente  ordonnance.  Il  fut  veu  communément  des  peres  & meres  Ce 
defFaifànts  eux  mefines:  & d vn  plus  rude  exemple  encore , précipitants  par  a- 
mour  & compaffion,Ieurs  ieunes  enfans  dans  des  puics,pour  fuir  à la  loy.  Au- 
demeurant  le  terme  qu’il  leur  auoit  prefix  expiré,  par  faute  de  moiens,ils  fe  re- 
mirent en  feruitude. Quelques  vns  fè  feirent  Chreftiens:de  la  foy  defqueJs,ou  " 
de  leur  race,  encore  auiourd’huy  , cent  ans  apres, peu  de  Portugais  faflèurent: 
quoy  quelacouftume  & lalongueurdutemps,foientbienplusfortescon- 
leilleresatellesmutations,  que  toute  autre  contreinte.  En  lavilledeCaflel- 
iiau  Darry, cinquante  Albigeois  heretiques,foulfrirent  à la  fois , d’vn  courage 
etermine,  d dire  brûliez  vifs  en  vn  feu,  auant  defàduouer  leurs  opinions. 
Rôties  non  modo  du  flores  nojlri^  dit  CiceïOyJed  vniuerfî  etiam  exerciti^s  , ad 
non  duhiam  mortem  concurrerunn  l’ay  veu  quelqu’vn  de  mes  intimes  amis 
courre  la  mort  à force , d’vne  vraye  affedion  , & enradnee  en.  fon  cœur 
par  diuers  vifàges  de  difeours  , que  ie  ne  luy  fçeu  rabatte  : & à la  premiè- 
re qui  foffrit  coiffée  dvn  luflre  d honneur,  fy  précipiter  hors  de  toute 
apparence,  d vne  fin  afpre  & ardente.  Nous  auonsplufieurs  exemples  en  no- 
ie temps  de  ceux,  iufques  aux  enfans,  qui  de  crainéle  de  quelque  lep’ere  in- 
commodité, fefont  donnez  a la  mort.  Et  à ce  propos  , que  ne  craindrons 
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nous,  dit  vn  ancien , E nous  craignons  ce  que  la  couardife  mcfme  a choifi 
pour  fa  retraitte  ? D’enfiler  icy  vn  grand  rolle  de  ceux  de  tous  fexes&  condi- 
tions , & de  toutes  fedcs , es  fiecles  plus  heureux , qui  ont  ou  attendu  la  mort 
conftamment,ourecerchee  volontairement  : & recherchée  non  feulement 
pour  fuir  les  maux  de  cette  vie, mais  aucuns  pour  fuir  fimplement  la  fatietc  de 
viure:  & d’autres  pour  l’efperâce  d’vne  meilleure  condition  ailleurs,ie  n'auroy 
iamais  fait.Et  en  eft  le  nobre  fi  infini,qu’à  la  vérité  i’auroy  meilleur  marché  de 
mettre  en  compte  ceux  qui  l’ont  crainte.  Cecy  feulement.  Pyrrho  le  Philofo- 
plie  fe  trouuant  vn  iourde  grande  tourmente  dans  vnbatteau,  montroità 
ceux  qu’il  voy  oit  les  plus  effrayez  autour  de  luy , & les  encourageoit  par  l’ex- 
emple d’vn  pourceau, qui  y eftoit,  nullement  fou  ci  eux  de  cet  orage.  Oferons 
nous  donc  dire  que  cetaduantagedelaraifon , dequoy  nous  faifons  tant  de 
fefie  , pour  le  refped  duquel  nous  nous  tenons  maiftres  & Empereurs  du 

relie  des  créatures, ait  efté  mis  en  nous, pour  noftre  tourment?  A quoy  faire  la 
cognoiffance  des  chofes,fi  nous  en  deuenos  plus  lafehes?  fi  nous  en  perdons  le 
repos.  la  tranquiiité,od  nous  ferios  fans  cela?  &c  fi  elle  nous  rend  de  pire  con- 
dition que  le  pourceau  de  Phyrro? L'intelligence  qui  nous  a efté  donnée  pour 
noftre  plus  grand  bien,remployerons  nous  à noftre  ruinejcobatans  le  deffein 
de  nature, & l’vniuerfel  ordre  des  chofes,  qui  porte  que  chacun  vfe  de  fes  vtils 
&c  moy  es  pour  fa  commodité?  Bien , me  dira  Ion,  voftre  réglé  ferue  à la  mort; 
mais  que  direz  vous  de  l’indigence?  que  direz  vous  encor  de  la  douleur, qu’A- 
riftippus,Hieronym^&  la  plufpart  des  fages,ont  eftiméle  dernier  mal ceux 
qui  le  nioient  de  parole,  le  confeffôient  par  effed  ? Poftidonius  eftant  extrê- 
mement tourmêté  d’vne  maladie  aigue  & douloureufe,P ompcius  le  fut  voir, 
& fexcufadauoirprins  heure  fi  importune  pour  l’ouyr  deuifér  delaPhilo^ 
fophieda  à Dieu  ne  plaife,  luy  dit  Poftidonius , que  la  douleur  gaigne  tant  fur 
moy,  qu’elle  m’empefeheden  difeourir:  & feietta  fur  ce  mefine  propos  du 
mefpris  de  la  douleur.  Mais  ce  pendant  elle  ioüoit  (on  rollc , & le  preffoit  in- 
ceffamment  : A quoy  il  feferioit:  Tu  as  beau  faire  douleur , fi  nediray-  iepas,i 
que  tu  fois  mal. Ce  cote  qu’ils  font  tant  valoir,que  porte-il  pour  le  mefpris  de 
'S'îa  do.uieur?il  ne  débat  que  du  mot. Et  ce  pendant  fi  ces  pointures  ne  1 çfmcu- 
uent,pourquoycn  rompt-il  fon  propos  ? pourquoy  penfe-il  faire  beaucoup 
de  ne  l’appeller  pas  mal  ? Icy  tout  ne  confifte  pas  en  l’imagination.Nous  opL 
nions  du  reftc-c’eft  icy  la  certaine  fcienccj  qui  iouë  fon  roile,nos  fens  mcfmcs 
enfontiuges; 

nilîfunt  vert /atioquoquef alfa,  ptomni^é 

Ferons  nous  accroire  à noftre  peau,  que  les  coups  d eftriuicre  la  chatoüillent? 
& à noftre  gouft  que  l’aloé foit  du  vin  de  Graues  ? Le  pourceau  de  Pyrrho  eft 
(icy  de  noftre  efeot.  Il  eft  bien  fans  effroy  a la  mort  : mais  fi  on  le  bat  ^ il  crie  & 
fe  tourmente:  Forcerons  nous  la  generale  loy  dénaturé,  qui  fe  voit  en  tout 
ce  qui  eft  viuaht  fousleciel,dc  trembler  fous  la  douleur  ? Les  arbres  mefines 
femblent  gémir  aux  offences.  La  mort  ne  le  fent  que  parle  diftours,  d autant 
que  c eft  le  mouucment  d’vn  inftant, 
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dy^ut^HÎtjaut  'veniet^nihil  ejî  pr^Jentk  in  illay 

Jidorjque  minus  pœnce^quàmmoramortishahet. 

Mille  beftes , mille  hommes  font  pluftoft  morts  ^ que  menaffés.  Aulïi  ce  que 
nous  difbns  craindre  principalement  en  la  mort,  c’eft  la  douleur  fonauanc- 
coureufe  couftumiere.T outesfois,  fil  en  faut  croire  vn  iaint  pere,  maUm  mor- 
tem  nonfacit^  niji quoi fequitur  mortem.  ht  ie  diroy  encore  plus  vray femblable- 
tnent,  que  ny  ce  qui  va  deuant,  ny  ce  qui  vient  apres , n ell;  des  appartenances 
de  la  mort.  Nous  nous  excufons  fauifement.Et  ie  trouue  par  expérience,  que 
c’efl:  pluftoft  fimpatience  de  l’imagination  de  la  mort,  qui  nous  rendimpa- 
tiens  de  la  douleur  : & que  nous  la  fentons  doublement  grieue,  de  ce  quelle 
nous  menace  de  mourir.  Mais  la  raifon  accufant  noftre  lafcheré , de  craindre 
chofe  ft  foudaine , iî  ineuitable , h infenftble , nous  prenons  cet  autre  prétexte 
plus  excufable.  T ous  les  maux  qui  n’ont  autre  danger  que  du  mal^iious  les  di- 
fons  fans  danger.  Celuy  des  dents,ou  de  la  goutte , pour  grief  qu’il  foit , d’au- 
tant qu’il  n’eft  pas  homicide, qui  le  met  en  conte  demaladie?  Orbienprefup- 
pofbns  le,qu  en  la  mort  nous  regardons  principalement  la  douleur.  Comme 
aufli  la  pauLircte  n’a  rien  à craindre , que  cela , qu’elle  nous  iette  entre  fes  bras 
par  lafoif,la  faim, le  froid,le  chaud, les  veilles,  qu’elle  nous  fait  foulrrir.  Ainfî 
n’ayons  affaire  qu’à  la  douleur.ïe  leur  donne  que  ce  foit  le  pire  accident  de  no- 
ftre eftre:  & volontiers.  Car  ie  ftiis  l’homme  du  monde  qui  luy  veux  autant 
de  mal , & qui  la  fuis  autant,  pour  iufques  à prefent  n’auoir  pas  eu.  Dieu  mer- 
cy,grand  commerce  auec  ellejmais  il  eft  en  nous,finon  de  l’anéantir, au  moins 
defamoindrir  par  patience: & quand  bien  le  corps  fen  efmouueroit,de  main- 
tenir ce  néant-moins  l’ame  & la  raifon  en  bonne  trampe.  Et  filnel’eftoir, 
qui  auroit  mis  en  crédit, la  vertu  ,1a  vaillance,la  force,  la  magnanimité  & la  re- 
folution?  ou  iouëroyent  elles  leurrolle,  fil  n’y  a plus  de  douleur  à deftier.> 
Auida  eB  j>ericuli njmus.  S’il  ne  faut  coucher  fur  la  dure , fouftenir  arme  de  tou- 
tes pièces  la  chaleur  du  midy,fe  paiftre  dVn  chenal,  & d’vn  afne , fe  voir  détail- 
ler en  pièces,  & arracher  vne  balle  d’entre  les  os,fe  fouffrir  recou  dre,  cauterizer 
& fonder,par  ou  fàcquerra  l’aduantage  que  nous  voulons  auoir  fur  le  vulgai- 
re?C  eft  bien  loing  de  fuir  le  mal  & la  douleur,ce  que  difent  les  Sages,que  des 
aélionségallement  bonnes,  celle-là  eft  plus  fouhaitable  à faire,  ou  il  y a plus 
de  peine.  Non  enim  hiUntate  nec  lajctuia^  nec  rifu  aut  ioco  comité  leuitatls  ,fedjàpe 
et^am  trifiesfirmitate  çonBantiaJunt  heati.  Et  à cette  caufe  ila  eftéimpofïible 
deperiuadera  nosperes,  que  les  conqueftes  faites  par  viue  force,  au  hazard 
de  la  guerre,  ne  fuffent  plus  aduantageufes,que  celles  qu’on  fait  en  toute  feu- 
reté  par  pratiques  & menees. 

; Li^tius  eB^quoîies  mdgnofhiconBdthoncÛum, 

D auantage  cela  nous  doit  confoler , que  naturellement , fia  douleur  eft  vio- 
lcnte,elle  eft  courte:f  elle  eft  logue,  elle  eft  \q^ç.ïç,\Ji grau/ s yhreuis:  fi  Idgusjeuis, 
Tu  ne  la  fentiras  guere  long  temps , f tu  la  fens  trop  : elle  mettra  f n à foy , ou 
a toy  : l vn  &:  1 autre  renient  à vn.  Si  tu  ne  la  portes,  elle  t’emportera.  <tJ4demi- 
neris  maximos  morte finirt-^  paruos  multa  hahere  interuccÜareqmetis  : mediocrium 
nos  e£e  dominos  : ^tfitolerahiles  [int^ feramus  : fin  minus , è vita , quum  ea  nonpÏ4- 
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ceat^tanquam  è rheatro  exeamus.  Ce  qui  nous  fait  fouffrir  auec  tant  d’impatience 
la  douleur  ^ c eft  de  n’eftre  pas  accouftumez  de  prendre  noftre  principal  con- 
tentement en  i’ame  ,de  ne  nous  attendre  point  affez  à elle^qui  eft  feule  & fou- 
ueraine  maiftrefle  de  noftre  condition.  Le  corps  n’ajiauf  le  plus  & le  moins, 
qu  vn  train  & qu’vn  pli.Elle  eft  variable  en  toute  forte  de  formes , & renge  à 3 
Ioyj&  à fon  eftat,  quel  qu’il  foit,  les  fentiments  du  corps , & tous  autres  acci- 
deiics.Pourtantlafautileftudier,  en  quérir  ^ & efueiller  en  elle  fes  refforts 

tout-puilTants.Il  n’y  a raifon , ny  prefcription , ny  force , qui  vaille  contre  fon 
inclination  & fon  cliois.De  tant  de  milliers  de  biais^qu’elle  a en  fa  dilpofition, 
donnons  luy  en  vn , propre  à noftre  repos  & conferuation  : nous  voyla  non 
couuerts  feulement  de  toute  offenfe , mais  gratifiez  mefmes  5c  flattez,  fi  bon 
luy  femble , des  oftenfes  & des  maux.  Elle  faid  fon  profit  indifféremment  de 
tout.L’erreur,les  fonges,luy  fement  vtilement,  comme  vne  loyale  matière , à 
nous  mettre  à garant , 5c  en  contentement.il  eft  aifé  à voir,  que  ce  qui  aiguüè 
en  nous  la  douleur  5c  la  volupté,c’eft  la  pointe  de  noftre  efprit.Les  beftes,  qui 
le  tiennent  fous  boucle , laiflent  aux  corps  leurs  fentiments  libres  5c  naifs  : 5c 
par  confequent  vns,à  peu  pres,en  cliafque  efpece,  ainfi  quelles  montrent  par 
la  fembiable  application  de  leurs  mouuements.  Si  nous  ne  troublions  en  noz 
membres , la  iurifdidion  qui  leur  appartient  en  cela  : il  eft  à croire , que  nous 
en  ferions  mieux,  & que  nature  leur  a donné  vniufte  5c  modéré  tempéra- 
ment, entiers  la  volupté  5c  enuers  la  douleur.  Et  ne  peut  faillir  d’eftre  fufte , e- 
ftant  égal  5c  commun.Mais  puis  que  nous  nous  fommes  émancipez  de  fes  rei- 
gles,pour  nous  abandonner  à la  vagabonde  liberté  de  noz  fantafiesrau  moiiis 
aydonsnousàles  plier  du  cofté  le  plus  aggreable.  Platon  craint  noftre  enga- 
gement afpre  à la  douleur  & à la  volupté  , d'autant  qu’il  oblige  5c  attache  par 
trop  l ame  au  corps  : nioy  pluftoft  au  rebours , d autant  qu  il  1 en  defprent  5c 
defclouë.  Tout  ainfi  que  i’ennemy  fe  rend  plus  afpre  a noftre  fuite , aufti  fen- 
orgueillit  la  douleur,  à nous  voir  trembler  foubs  elle.  Elle  fe  rendra  de  bien 
meilleure  compofidon,  à qui  luy  fera  tefte  : il  fe  faut  oppofer  5c  bander  con- 
tre.En  nous  acculafit  5c  tirant  arriéré, nous  appelions  a nous  5c  attirons  la  ruy- 
ne,  qui  nous  menafle.  Comme  le  corps  eft  plus  ferme  a la  charge  en  le  roidif* 
fiant  : ainfin  eft  l’ame.Mais  venons  aux  exemples , qui  font  proprement  du  gi- 
bier des  gens  foibles  de  reins,  comme  moy  ; ou  nous  trouuerons  qu  il  va  de  la 
douleur,  comme  des  pierres  qui  prennent  couleur , ou  plus  haute  , ou  plus 
morne , félon  la  feuille  où  Ion  les  couche,  5c  quelle  ne  tient  qu  autant  de  pla- 
ce en  nous,que  nous  luy  en  f^iCons, Tantum  àoluerunt , quantum  dolorihus  fe  in- 
yfr^fr/^?2r,Nousfentonsplus  vn  coup  de  rafbirdu  Chirurgien , que  dix  coups 
d’efpee  en  la  chaleur  du  combat.  Les  douleurs  de  l’enfantement,  par  les  Mé- 
decins ,&  par  Dieu  mefme  eftimees  grandes,  5c  que  nous  paffons  auec  tant 
de  ceremonies,  il  y a des  nations  entières , qui  n en  font  nul  compte.  le  laifle 
à part  les  femmes  Lacedemoniennes  : mais  aux  Souiffes  parmy  nos  gens  de 
pied,quelchangementy  trouuez  vous  ? finon  quetrottans  apres  leurs  maris, 
vous  leur  voyez  auiourd’huy  porterau  col  l’enfant,  quelles  auoient  hyerau 
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ventre  : & ces  Ægyptiennes  conrre-faides  ramaflèes  d’entre  nous , vont  elles 
mefmes  lauer  les  leurs, qui  vienent  de  naiftre,  & prennentleur  baing  en  la  plus 
prochaine  riuiere.  Outre  tant  de  garces  qui  defrobét  tous  les  iours  leurs  enfâts 
en  la  génération  corne  en  la  concepti6,cette  belle  & noble  femme  de  Sabinus 
Patricien  Romain , pour  l’interell:  d ’autruy  porta  feule  ôc  fans  fecours  & fans 
voix  &gemiiTemens  l’enfantemet  de  deuxiumeaux.  Vn  fîmple  garçonnet  de 
La'èedemone,ayant  dérobé  vn  renard  (car  ils  crâignoient  encore  plus  la  honte 
de  leur  fottife  au  lareçin , que  nous  ne  craignons  ia  peine  de  noftre  malice  ) & 
l’ayant  mis  fouz  là  cappe,endura  pluftoft  qu’il  luy  euft  ronge  le  ventre,  que  de 
. fe  defcouurir.  Et  vn  autre , donnant  de  l’encens  à vn  làcrifice , fe  lailTa  bruller 
iiifques  à l’os,  par  vn  charbon  toiPxbé  dans  fa  manche,pour  ne  troubler  le  my- 
Rere.  Et  s’en  eh;  veu  vn  grand  nombre  pour  le  feul  eflay  de  vertu , fuiuant  leur 
inftitution,  qui  ont  fouSèrt  en  l’aage  de  fept  ans,  d’eftre  foüettez  iniques  à la 
mort,  làns  altérer  leur  vifage.  Et  Ciceroles  a veuz  fe  battre  à trouppes  ; de 
poings,  de  pieds,  & de  dents,  iufquesàs’euanoiiir  auantqued’aduoüereftré 
vaincus.  Nunquam  naturam  mos  <vinceret  : efi  mim  eni> femper  muiÜa  ; fed  nos 
hris , delitik^  otio , Unguore , defâta, , dnimum  infedmHs  : opinionihm  maldcjue  more 
delmitum  molliuïmm.  Chacun  fçait  riiiftoire  de  Sceuola,qui  s’ellant  coulé  dans 
lecampennemy,  pour  en  tuer  le  chef,  & ayant  failly  d’attainde,  pour  re- 
prendre fon  efFcd  d’vne  plus  eftrange  inuention , & defcharger  fa  patrie,con- 
felTaàPorfenna  , qui  eftoit  le  Roy  qu’il  vouloir  tuer  , non  feulement  fon  def 
fdng , mais  adioulia  qu  il  y auoit  en  Ion  camp  vn  grand  nombre  de  Romains 
complices  de  fon  entreprife  tels  que  luy.Et  pour  motrer  quel  il  eftoit,  s’eRant 
faid:  apporter  vn  bralîer,  veit  & foulfrit  griller  & roftir  fon  bras,  iufques  à ce 
que  l’ennemy  mehne  en  ayant  horreur , commanda  ofter  le  brader.  Q^oy , 
celuy  qui  ne  daigna  interrompre  la  ledure  de  fon  liure  pendant  qu’on  l’mci- 
foit?  Etcelny,  quis’obllina  à femocqùer&àrkeàrenuy  desmaux,  qu’on 
luy  faifoit  : de  façon  que  la  cruauté  irritée  des  bourreaux  qui  le  tenoyent,  & 
toutes  les  inuentions  des  tourmens  redoublez  les  vns  fur  les  autres  luy  donnè- 
rent gaigne  ? Mais  c eRoit  vn  Philofophe.  Quoy  ? vn  gladiateur  de  Cæfar,en- 
duratouRours  riant  qu  on  luy  londaR  & detaillaR  les  play  es.  mediocris 

gUdiator  mgemuiî}quts  ^ultum  mutauit 'vnquam? Quk  non  modo  fletit^njerumettam 
decuhuit  turpîter  'î§luis  cum  decuhuijjetyferru  recipere  m[fusy  coUît  cotraxit^M-c^ions 
y les  femmes,  (^i  n a ouy  parler  à Paris  de  celle, qui  fe  fit  efcorcher  pour  fcule- 
mét  en  acquérir  le  teint  plus  frais  d’vne  nouuelle  peau  ? Il  y en  a qui  fe  font  fait 
arracher  des  dents  viues  & laines , pour  en  former  la  voix  plus  molle,  &plus 
grade,  ou  pour  les  ranger  en  meilleur  ordre.  Combien  d exemples  dumelpris 
de  la  douleur  anons  nous  en  ce  genre?  Que  ne  peuuent  elles?  Que  craignent  el- 
les,pour  peu  qu  il  y ait  d’agencement  à elperer  en  leur  beauté? 
k' ?llere  queis  cura  e/î  albos  à flirpe  ca piüos , 

Et  faciem  demptapelle'referre  nouam, 

I en  ay  veu  engloutir  du  labié , de  la  cendre , & fe  trauailler  à point  nommé  de 
ruiner  leur  eRomac,pour  acquérir  les  pâlies  couleurs. Pour  faire  vn  corps  bien 
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efpagnolé.quelle  gehêne  ne  fouffrêc  elles  guindées  & fanglées , au^  de  grojP- 
fes  coches  fur  les  coftezdufques  à la  chair  viue?  ouy  quelques  fois  à en  mourir.- . . 
Il  eft  ordinaire  à beaucoup  de  nations  de  noftre  temps,  defeblefreraefcienr,  V 
pour  donner  foy  a leur  parole:  & noftre  Roy  en  recite  des  notables  exemples,  J|| 
de  ce  qu’il  en  aveu  en  Poloigne , & en  l’endroit  de  luy  melme.  Mais  outre  ce  JH 
que  ie  fçay  en  auoir  efté  imité  enFrance  par  aucûs,quâd  ie  veins  de  ces  fameux 
Eftats  deBlois/auois  veu  peu  auparauât  vue  fille  en  Picardie,pour  tefmoigiier  fl 
l’ardeur  de  fes  promefTes,&  aufli  fa  confiance , fe  donner  du  poinçon , qu  elle  H 
portoit  en  fbn  poil,quatre  ou  cinq  bos  coups  dans  le  bras,qui  luy  faifoient  cra  m 
quetter  la  peau,&  la  faignoient  bien  en  bon  efciêt.  Les  T urcs  fe  font  de  grades  H 
efearres  pour  leurs  dames:&  afin  que  la  merquey  demeure,ilsportent  foudain  I 
du  feu  fur  la  playe , & l’y  tiennét  vn  temps  incroyable,  pour  arrefter  le  fàng,&:  M 
former  la  cicatrice. G ents  qui  l’ont  veu,ront  efcrit,&  me  l’ont  iurc.  Mais  pour  9 
dix  afpres,il  fe  trouue  tous  les  iours  entre  eux  qui  fe  donnera  vue  bien  profon-  9 
de  taillade  dans  le  bras,ou  dans  les  cuiffes.Ie  fiiis  biê  ayfc  que  les  tefmoins  nous  9 
font  plus  à main, ou  nous  en  auons  plus  affaire.Car  la  Chreftiêté  nous  en  four-  9 
nit  à fufïifancc.  Et  apres  l’exemple  de  noftre  faind  guide,il  y en  a eu  force,  qui  , 9 
par  deuotion  ont  voulu  porter  la  croix.Nous  apprenons  par  tefinoing  tref  di-  9 
gne  defoy,que  leRoyS.Loys  portalahereiufques  àce  quefurfavieilTeffc/on  I 
’ confeffeur  îen  diPpenfa^  & que  tous  les  V endredis,  il  fe  faifoitbattre  les  efpau-  9 
les  par  fon  preftre,de  cinq  chainettes  de  fer,  que  pour  cet  effet  on  portoit  em-  I 
my  fes  befongnes  de  niiiâ.  Guillaume  noftre  dernier  Duc  de  Guyenne,  pere  1 
de  cette  Alienor,qui  tranfmit  ce  Duché  aux  maifons  de  Frace  & d’Angleterre,  9 
porta  les  dix  ou  douze  derniers  ans  de  fa  vie,continuellement  vn  corps  de  cui-  9 
raffe,fous  vn  habit  de  religieux,  par  penitence.  Foulques  Comte  d’Anjou  alla  9 
iufques  en  lerufalemjpour  là  fe  faire  foeter  à deux  de  fes  valets,la  corde  au  col,  I 
deuàt  le  fepulchrc  de  noftre  Seigneur.Mais  ne  voit-on  encore  tous  les  iours  au  9 
Vendredy  S . en  diuers  lieux  vn  grand  nombre  d’hommes  & femmes  fe  battre  9 
iufquesà  fedéchirerlachair &perçeriufquesauxos?Celaay-ieveufouuent&  1 
fans  enchantemét.Et  difoit-on(car  ils  vont  mafquez)  qu’il  y en  auoit,qui  pour  9 
de  l’argent  eiitreprenoiêt  en  cela  de  garantir  la  religio  d’autruy j par  vn  mefpris  9 
de  la  douleur , d’autant  plus  grand , que  plus  peuuent  les  éguillons  de  la  deuo-  9 
tion,que  de  l’auarice.  Q^aximus  enterra  fon  fils  ConfiilairerM.  Cato  le  fîen  9 
Prêteur  defigné:  &L.Paulüs  les  liens  deux  enpeudeiours,d’vnvifàgeraftis,&:  H 
ne  portant  nul  tefinoignage  de  deuil.  le  difois  en  mes  iours , de  quelqu’vn  en  fl 
croffant, qu’il  auoit  choué  la  diuine  iuftice.Car  la  mort  violente  de  trois  grands  fl 
enfants,  luy  ayant  cfté  enuoyée  en  vn  iour,pour  vn  afpre  coup  de  vergc,com-'  ;fl 
me  il  eft  à croire:  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  la  print  à faneur  & gratification  fin-  fl 
guliere  du  ciel . le  n’enfuis  pas  ces  humeurs  monftrueufes  : mais  i’en  ay  perdu  9 
en  nourrice,  deux  ou  trois,finon  fans  regret,au  moins  fans  fafeherie.  Si  n’eft-il  fl 
guereaccident , qui  touche  plus  auvifles  hommes.  Icvoy  affez  d’autres  com-  J 
munes  occafions  d’afflidion,qu  a peine  fentiroy-ie , fi  elles  me  venoyent . Ec 
en  ay  mefprifé  quand  elles  me  font  venues,  de  celles  aufquelles  le  monde  don-  , 
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ne  vhe  ii  atroce  figure , que  ie  n’oferois  m’en  vanter  au  peuple  fiins  rougir.  Ex 
qno  intelligitur^non  mnatur4y  fed  in  opinione effe cegritudinem.  L’opinion  eft  vnc 
puifTante  partie,  hardie,  & fans  mefure.  Qui  rechercha iamais  de  telle  faim  la 
feurté  & le  repos,  qu’ Alexandre  & Cæfàr  ontfaidU’inquietude  &les  difii cui- 
rez ? T erez  le  Perc  de  Sitalcez  fouloit  dire  que  quand  il  ne  faifoit  point  la  guer- 
re,il  luy  eftoit  aduis  qu’il  n’y  auoit  point  diflferéce  entre  luy  & fon  pallefrenier* 
Caton  Conful,  pour  s’aifeurer  d’aucunes  villes  en  Efpaigne  ^ ayant  feulement 
interdidt  aux  habitans  d’icelles,  de  porteries  armes  : grand  nombre  fe  tuerent: 
Feroxgens , nullam  vitam  rati  fine  arm Is  ejje.  Combien  en  fçauons  nous  qui  ont 
fuy  la  douceur  d’vne  vie  tranquille,  en  leurs  maifons  parmy  leurs  cognoiflans^ 
pour  fuiure  l’horreur  des  defers  inhabitables qui  fefont  iettez  àl’abiedtion^ 
vilité , & meipris  du  monde , & s y font  pleuz  iufques  à l’afFedtation?  Le  Car- 
dinal Borrome,  qui  mourut  dernièrement  à Milan,  au  milieu  de  la  defbauche, 
à quoy  le  conuioyt  & fanobleffe,  & les  grandes  richeffes , & l’air  de  l’Italie, 
&la  ieuncfle , fe  maintint  en  vne  forme  de  vie  fi  auftere , que  la  m efine  robbe 
qui  luy  femoit  en  efté , luy  feruoit  en  hyuer  : n auoit  pour  fon  coucher  que 
la  paille  : & les  heures  qui  luy  reftoyent  des  occupations  de  fa  charge , il  les 
paffoit  eftudiant  continuellement , plaiité  fur  fes  genoux , ayant  vn  peu  d’eau 
& de  pain  à cofté  de  fonliure:  qui  eftoit  toute  la  prouifion  de  fes  repas,  & 
tout  le  temps  qu’il  y employoit.  Pen  fcay  qui  à leur  efeient  ont  tiré  & proftit 
& auancement  du  cocuage,  dequoy  le  feul  nom  effraye  tant  de  gens.  Si  la 
veuë  n’eft  le  plus  neceffaire  de  nos  fens , il  eft  au  moins  le  plus  plaifant  : mais 
les  plus  plaifans  & vtiles  de  hoz  membres , fcmblent  eftre  ceux  qui  feruent  a 
nous  engendrer:  toutesfois  affez  de  gens  les  ont  pris  en  hayne  mortelle , pour 
cella  feulement,qu’ils  eftoient  trop  aymables^  & les  ont  reiettez  à caufe  de  leur 
prix.  Autant  en  opina  des  yeux,celuy  qui  feles  creua.La  plus  commune&plus 
faine  part  des  hommes , tient  à grand  heur  l’abondance  des  enfants  : moy 
& quelques  autres,  à pareil  heur  le  defaut.  Et  quand  on  demande  à Thaïes 
pourquoy  il  ne  fe  marie  point:il  refpond,  qu’il  n’ayme  point  à laiffer  lignée  de 
fby.  Que  noftre  opinion  donne  prix  aux  chofès  5 il  fe  void  par  celles  en  grand 
nombre,  aufquelles  nous  ne  regardons  pas  feulement,  pour  les  eftimer:  ains  à 
nous.  Etneconfideronsnyleursqualitez,  ny  leurs  vtilitez , mais  feulement 
noftre  couft  a les  recouurer:  comme  fi  c’eftoit  quelque  piece  de  leur  fubftâce: 
& appelions  valeur  en  elles,non  ce  quelles  apportent,  mais  ce  que  nous  y ap- 
portons. Sur  quoy  ie  m’aduife,que  nous  fommes  grands  mefhagers  de  noftre 
mife.  Selon  qu’ellepoife,  ellefert,de  cemefmes  qu’ellepoife.  Noftre  opinion 
ne  la  laiffe  iamais  courir  à faux  fret.  L’achat  donne  tiltre  au  diamant , & la  dif- 
ficulté a la  vertu,  & la  douleur  a la  deuoti63&  l’afpreté  àlamedecine.Tel  pour 
arriuer  alapauuretéiettafes  efeus  en  cette  mefinc  mer,que  tant  d’autres  fouil- 
lent de  toutes  pars  pour  y pefeher  des  richeffes.  Epicurus  dit  que  l’eftrc  riche 
n eft  pas  foulagemét,mais  changemét  d’affaires.De  vray,ce  n’eft  pas  la  difètte, 
c eft  pluftoft  1 abondance  qui  produiét  l’auarice.  le  veux  dire  mon  experiencà 
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autour  <ie  œ lubieâ:.  l’ay  vcfcu  en  trois  fortes  de  condition , depuis  eflre  for- 
ty  de  l’enfance.  Le  premier  temps,  qui  a duré  près  de  vingt  années,ie  le  paflày, . 
n’aiant  autres  nioyés,  que  fortuites,  & defpendant  de  l’ordonnance  & ^cours  - ^ = 
d’autruy,  fans  eftat  certain  & fans  prefcription.Ma  defpence  Ce  faifbit  d’autant  ^ 
plus  allegremét  & auec  moins  de  foing,  quelle  eftoit  toute  en  la  témérité  de  la  M'.' 
fortune.  le  ne  fti  iamais  mieux.Il  ne  m’eft  oneques  aueriu  de  trouuer  la  bourçe  w 
de  mes  amis  clofe  : m’eftât  enioint  au  delà  de  toute  autre  necefïité,la  neceflité  ^ 
de  ne  faillir  au  terme  que  i’ auoy  prins  à m’acquiter , lequel  ils  m’ont  mille  fois  S 
alongé,  voyât  Teffort  que  ie  me  faifoy  pour  leur  fàtisfaire:en  maniéré  quei’en  ï 
rendoy  vne  loyauté  mefiiagere,  & aucunemét  pipereffc.Ie  fens  naturellement  M 
quelque  volupté  à payetj  corne  fi  ie  defehargeois  mes  efpaules  d’vn  ennuyeux  M 
poix,&  de  cette  image  de  feruitude.  Aufli  qu’il  y a quelque  contentement  qui  M 
me  chatouille  à faire  vne  aébion  iufte,  & contenter  autruy . l’excepte  les  paye-  S 
ments  ou  il  faut  venir  à marchander  & çonter;car  Ci  ie  ne  trouue  à qui  en  com-  9 
mettre  la  charge , ie  les  efloigne  honteufèment  6c  iniurieufement  tant  que  ie  . M 
puis,  de  peur  de  cette  altercation,  à laquelle  & mon  humeur  & ma  forme  de  9 
parler  efl  du  tout  incompatible.  Il  n’eft  rien  que  ie  hayffe  comme  à marchan-  9 
der:  c’efi:  vn  pur  commerce  de  trichoterie  & d’impudence.  Apres  vne  heure  de  ■ 
débat  6c  de  barguignage , l’vn  6c  l’autre  abandonne  fàparolle  6c  fes  fèrmens 
pour  cinq  fous  d’amendement. Et  fi  empruntois  auec  defâduantage.Carn’ay-  S 
aht  point  le  cœur  de  requérir  en  prefence,  i’en  réuoyois  le  hazard  Eir  le  papier,  9 
qui  ne  fait  guere  d’effort , 6c  qui  prefle  grandement  la  main  au  refufer.  le  me  ■ 
remettois  de  la  conduitte  de  mon  befoing  plus  gayement  aux  afl:res,&  plus  li-  I 
brement  que  ie  n’ay  faiét  depuis  à ma  prouidence  6c  à mon  fens.  La  plus  parc  9 
des  mefnkgers  efliment  horrible  de  viure  ainfin  enincertitudej&nes’aduifent  9 
pas,premieremeiit,que  la  plus  part  du  monde  vit  ainfî.Combien  d’honneftes  9 
hommes  ont  reietté  tout  leur  certain  à rabâdon,&  le  font  tous  les  iours,  pour  9 
cercherleventdelafaueurdes  Roys  6c  de  la  fortune?  Cæfars’endebtad’vn  9 
million  d’or  outre  fbn  vaillant,  pour  deuenir  Cæfar.  Et  combien  de  marchans  9 
commencen  t leur  trafique  par  la  vente  de  leur  métairie , qu’ils  enuoyent  aux  9 
Indes.  9 

Tôt  per  impotentia  fréta}  • 9 

En  vne  fi  grande  ficcité  de  deuotion,nous  auons  mille  6c  mille  Colleges , qui  9 
la  paffent  commodément , attendans  tous  les  iours  de  la  libéralité  du  Ciel, ce  9 
qu’il  faut  à eux  difher.Secondemét,ils  ne  s’aduifent  pas, que  cette  certitude,fiir  9 
laquelle  ils  fe  fondét,n’eft  guere  moins  incertaine  6c  hazardeufè  que  le  hazard  9 
mefme.Ie  voy  d’aufïi  près  la  mifére  au  delà  de  deux  mille  efeus  de  rente,  que  fi 
elle  eff  oit  tout  contre  moy.  Car  outre  ce  que  le  fort  a dequoy  ouurir  cent  brè- 
ches à la  pauureté  au  trauers  de  nos  richeffes,  n’y  ayant  fbuuent  nul  moyen  en- 
tre la  fiipreme  & infime  fortune. 

Fortunan)itredefl:tum^quumJplendet^frangitur. 

Et  enuoy  er  cul  fur  pointe  toutes  nos  deffences  6c  leuées  j ie  trouue  que  par  di-  g 
iierfes  caufès , l’indigéce  fe  voit  autant  ordinairement  logée  chez  ceux  qui  ont  'W 
des  biés,que  chez  ceux  qui  n’en  ont  point:  & qu’à  l’auàture  efl  elle  aucunemét 
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moins  incommode,  quand  elle  eR  feulcjOue  quand  elle  iè  rencontre  eh  com:- 
pagniedesrichelTes  : Elles  viennent  plus  de  l’ordre,  que  de  la  recepte  : Fal^er 
efi fu^s  qui fque fortune.  Etmefembleplusmiferablevn  riche  malaifé , neceRi- 
tcLix,  affaireux,  que  celuy  qui  eft  hmplemènt  pauure.  în  dmim  inofjeSy  quodge- 
ms  egeftatis gnmifimum  efl.  Les  plus  grands  princes  & plus  riches^  font  par  pau- 
ureté  & difette  poufle2;  ordinairement  à l’extreme  hecefficé.  Çar  en  eft-il  de 
plus  extrême,  que  den  deuenir  tyrans 3 & iniuftes  vfurpateurs des  biens  de 
leurs  fubiets  ? Ma  fécondé  forme, ça  efte  d’auoir  de  l’argent.  A quoy  m ’eftant 
prins,  1 en  fis  bien  toft  des  relèrucs  notables  félon  ma  condition  ! n eftimant 
pas  que  ce  fiiR  auoir,  linon  autant  qu’on  poffede  outre  fa  defpeiice  ordi- 
naire ; ny  qii  on  fè  puifle  her  du  bien , qui  efl  encore  en  efpèrance  de  recepte, 
pour  claire  quelle  foit.  Car  quoy,  difby-ie , fiicffoisfLirprisd  vntel,  ôudvn 
tel  accident  ? Et  à la  fuitte  de  ces  vaines  & vitieufes  imaginations,!  allois  faifant 
rino-enieux  à prouuoir  par  cette  fuperflue  referue  à tous  mcoiuieniens  : Et  fça- 
uoîs  encore  refpondre  à celuy  qui  ni  alleguoit  que  le  nombre  dés  inconue- 
niens  efloit  trop  infinyj  qne  fi  ce  n eRoit  a tous , c eRoit  a aucuns  & pluReurs. 
Cela  ne  fe  paffoit  pas  fans  pénible  follicitude.  ï’en  faifoy  vn  fecret  : & moy, 
qui  ofe  tant  dire  de  moy , ne  parloy  de  mon  argent , qu  en  menfonge  : com- 
me font  les  autres , qui  s’appauuriilent  riches,  s’enrichiffeiit  pàuures:  &dif- 
penfent  leur  confcience  de  ne  tefiiioigner  iamais  Rnceremet  de  ce  qu’ils  ont. 
Ridicule  & honteufe  prudence.  Allois-ie  en  voyage  ? il  ne  me  fembloit  eRre 
iamais  fufhfàmment  pourueu  : & plus  ie  m’eRois  chargé  de  monnoye,plus 
auRi  ie  m’eRois  chargé  de  crainte  : TantoR  de  la  feurté  dés  chemins , taiitôR 
de  la  fidelité  de  ceux  qui  conduifoyent  mon  bagage:duquel,  comme  d’autres 
que  ie  cognois , ie  ne  m’affeurois  iamais  affez,  R ie  ne  1 auois  deuant  mes  y eux. 
Laiffoy-ie  ma  boytechez  moy  ? combien  de  foupçons  & penfernents  efpi- 
neux , & qui  pis  eR  incommunicables?  I auois  touRours  1 elprit  de  ce  coRe, 
T ont  compté , il  y a plus  de  peine  a garder  l’argent  qu  a 1 acquérir.  Si  ie  n en 
faifois  du  tout  tant  que  i’en  dis , au  moins  il  me  couRoit  a m cmpeRher  de  le 
faire.  De  commodité , i en  tirois  peu  ou  rien  : P our  auoir  plus  de  moyen  de 
defpenfè,  elle  ne  in  en  poifoit  pas  moins.  Car  ( comme  difoit  Bion  ) autant  fe 
fâche  le  cheuelu  comme  le  chauue,  quon  luy  arrache  le  poil:  Et  depuis  que 
vous  eRes  accouRumé , & auez  planté  voRre  fantaRe  fur  certain  monceau , il 
n’eR  plus  à voRre  feruice  : vous  n’oferiez  l’eRorner.  C eR  vn  baRiment  qui, 
comme  il  vous  femble , croullera  tout , R vous  y touchez  ; il  faut  que  la  necef- 
fité  vous  prenne  à la  gorge  pour  reiitamcr  : Et  au  parauant  iengageoismes 
hardes , & VjÇiidois  vn  cheual,  auec  bien  moins  de  contrainte  & moins  enuis, 
que  lors  ie  ne  faifois  brefehe  à cette  bourçe  fauorie , que  ie  tenois  a part.  Mais 
le  danger  eRoit , que  mal  ayfément  peut-on  eRablir  bornes  certaines  a ce 
deRr  (elles  font  difficiles  à trouuer,  es  chofes  quon  croit  bonnes  ) &ar- 
reRervn  poinct  àlefpargne:  on  va  touRours  groffiflant  cet  amas  , & 1 au- 
gmentant d’vn  nombre  a autre , iufques  à fe  priuer  vilainement  de  la  iouyf- 
fànce  de  fes  propres  biens  ; de  1 eRablir  to  ute  en  la  garde,  & n en  vfèr  point.  S c- 
Ion  cette  efpece  d’vfàge,  ce  font  les  plus  riches  gents  du  monde,  ceux  qui 
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ont  charge  de  la  garde  des  portes  & murs  dVnc  bonne  ville.Tout  homme pe*  V 
cunieuxeft:  auaricieux  a mon  gre  . Platon  renge  ainfi  les  biens  corporels  ou^  ^'  ■ 
humainsda  famé,  la  beauté,  la  force,  la  richeflb  : Et  la  richefïé,  dit-il,  neft  pas  11 
aueugle,  mais  trefclair-voyante,  quand  elle  eft  illuminée  par  la  prudence.'  9 ' 
Dionyfius  le  fils , eut  bonne  grâce.  Onladuertit  que  Ivn  de  fès  Syracufains,â|Éi 
auoit  cache  dans  terre  vn  threforj  il  luy  manda  de  le  luy  apporter  j ce  qu  ilfit,^^» 
s en  referuant  a la  defiobbée  quelque  partiejauec  laquelle  il  s’en  alla  en  vne  au- H 
tre  ville,  où  ayant  perdu  cet  appétit  de  thefaurizer,  ilfe  mita  viure  pluslibe-  V 
rallement.  Ce  qu  entendant  Dionyfius , luy  fit  rendre  le  demeurant  de  j(on  V 
threfotj  difànt  que  puis  quil  auoit  appris  a en  Içauoirvfer,  il  le  luyrendoit  ji*' 
volontiers . le  fus  quelques  années  en  ce  point  : le  ne  fçay  quel  bon  dæmon  f 

m’eniettahorstref-vtilement,  comme  le  Syracufain  j &menuoya  toute  cet- , 1 1 
te  confèrue  al  abandondeplaifir  de  certain  voyage  de  grande  delpence,  ayant  j | 
mis  au  pied  cette  fotte  imagination  : P ar  où  ie  luis  retombé  à vne  tierce  forte  i ^ | 
de  vie  ( iedis  ce  que  ienfons)  certes  plus  plailante  beaucoup  & plus  réglée.  * j 
C eft  que  ie  fais  courir  ma  delpence  quand  & quand  marecepte^tantoft  l’vnc  ^ I 
deuance,tantoft  1 autre  :mais  c clt  de  peu  qu  elles  s’abandonnent.Ie  vis  du  iour  • ! ! 
a la  iournee,&  me  contente  d auoir  dequoy  lulfire  aux  befoings  prefons  ôc  or^  ' ; 
dinaires:  aux  extraordinaires  toutes  les  prouifions  du  monde  n’y  Içauroyent  Ù 
folïîre.  Et  eft  follie  de  s attendre  que  fortune  elle  melnies  nous  arme  iamais  n 
fulïilàmment  contre  foy.  C eft  de  noz  armes  qu’il  la  faut  combattre.  Les  for-  1 
tintes  nous  trahiront  au  bon  du  fai6t.  Si  i’amalîe , ce  n’eft  que  pour  l’clperance  i 
de  quelque  voilîne  emploite  j & non  pour  acheter  des  terres,  dequoy  ie  n’ay 
que  faire,  mais  pour  acheter  du  plaifir.  Non  ejje  cupidum , pecunia  eji  : non  ejje 
emacem,  veEHgal  efl.  le  n ay  ny  guere  peur  que  bien  me  faille , ny  nul  défit  qu’il  î 
m augmente.  Diuitiarumjrufius  ejr  m copia  : copiant  déclarât Jatietas,  Etmegra-  |- 
tifie  fmgulierement  que  cette  correeftion  mç  foit  arriuée  en  vn  aage  naturel-  î | 
Icment  enclin  à 1 auarice , & que  ie  me  vois  desfai 6t  de  cette  folie  fi  commune  £ j 
aux  vieux,  & la  plus  ridicule  de  toutes  les  humaines  folies.  Feraulez,qui auoit  1 ^ 
palfe  par  les  deux  fortuites , & trouué  que  1 accroift  de  cheuance , n’eftoitpas  F 
accroift  d appétit , au  boire , manger , dormir , & embralfer  fa  femme  : & qui  f ' 
d ^utre part , fentoit poifer  fur  fes  elpaules  rimportunité  de  l’œconomie,  ainfi  f • 
qu  elle  faid:  a moy  j délibéra  de  contenter  vn  ieune  homme  pauure,  fon  fide-  1 , 
leamy,  abboyaiit  apres  les  richclTesi  & luyfeit  prelentde  toutes  les  fiennes,  : |. 
pandes  & excefiiues , & de  celles  encor  qu’il  eftoit.en  train  d’accumuler  tous  ^ 
les  iouis  par  la  libéralité  de  Cyrus  fon  bon  maiftre,  &c  parla  guerre  : moyen- 
nant  qu  il  prinft  la  charge  de  l’entretenir  ôc  nourrir  honneftemét,comme  fon 
hofte  ôc  fon  amy.  Ils  vcfourent  ainfi  depuis  trefi heureufoment:  ôc  efgalement  | 
contents  du  changement  de  leur  condition.  V oyla  vn  tdür  que  i’imiterois  de  t j 
grarfo  courage.Et  loue  grandement  la  fortune  dVn  vieil  Prelat,que  ie  voy  s’e- 
Itre  fi  purement  demis  de  la  bourfo , & de  là  rccepte , & de  là  mile , tantoft  à f| 
vn  feruiteur  choifi , tantoft  à vn  autre , qu'il  a coulé  vn  long  cipace  d’années,  H 

autant  ignorant  cette  forte  d affaires  de  fon  melnage,comme  vn  eftraùiger.  La  ' 

fiance  de  la  bonté  d autruy,  eft  vn  non  léger  telmoignage  delà  bonté  propre: 

partant 


I 


if  premier. 

partantlafauorife  Dieu  volontiers.  Etpouifonregard,iene  voypointdor- 
drc  de  maifon  , ny  plus  dignement  ny  plus  conftamrhent  conduit  que  le  fien. 
Heureux,qui  ait  reigle  à lî  lufte  mefure  fon  befoin,  que  fes  richelTes  y puilTent 
Dflire  lans  Ion  fomg  & empefchemét  ; & Êns  que  leur  difpenfatiÔ  oualTem- 
blage^inteiTompe  d'autres  occupatiÔs, qu’il  fuit,  plus  comienables,plus  tran- 
qui  les,  & lelon  loncœür.  Lailànce  donc  & l'indigence  defoendent  del’o- 
pimon  d’vn  chacun , & non  plus  la  richelfe , que  la  gloire , que  la  fmtén’onc 
qu  autat  de  beâute  & de  plaiCr,que  leur  en  prefte  celuy  qui  les  poffede.  Chaf- 
cun  elt  bien  ou  mal,felon  qu’il  s’en  trouue.  Non  de  qui  on  lecroid  , mais  qui 
le  croid  de  foy,eft  content:&  en  cella  feul  la  cre,mce  fe  donne  eifence  & véri- 
té. La  lortuM  ne  nous  fait  ny  bien  ny  mal  ; elle  nous  en  offre  feulemencla 
matière  & la  femecedaquelle  noftre  ame,plus  puiffaïue  qu'elle,  tourne  & ap- 
plique corne  il  luyplaiff  feule  caufe  & maiftteffede  fa  condition  heureufe  ou 
malheureule.  Les  accellions  externes  prennent  fuieur  & couleur  de  l’interne 
conltitutiomcomme  les  accouftremens  nous  efcliauffent  nô  de  leur  chaleur 
maisdelanoftre,laquelleils  fontpropresà  couuer  denourrir  : quienabrie^ 
roit  vn  corps  froid,il  en  tireroit  mefme  feruice  pour  la  froideur.-ainlî  fe  con- 
erue  la  neige  & la  glace.  Certes  tout  en  la  maniéré  qu’à  vn  fainéant  l’eftude 
lert  de  tourment,  a vn  yurongne  l’abftinence  du  vin , la  frugalité  eft  fupplice 
au  luxurieux,&  1 exercice  gehene  à vn  hôme  délicat  & oi/îfainfin  en  eM  du 
relte.Les  ehofc  ne  font  pas  lî  douloureufes , ny  difficiles  d’elles  meflnesimais 
noffrefoiblelfe  & lafehete  les  fait  telies.Pour  iuger  des  chofes  grades  & haul- 
n w''”  ™efrae, au  trement  nous  leur  attribuons  le  vice,  qui  eft  le 

noftte.  Vn  auiron  droit  femble  courbe  enl’eau.  Il  n’importe  pas  feulement 
qu  on  voyela  chofe,  mais  comment  on  la  voye.  Orfus,  poutquoy  de  tant  de 
dilcours,qui  perfuadentdiuerfement  les  homes  de  niefprifer  la  mort  & de 

porter  la  douleur, n en  trouuons  nous  queleun  qui  face  pour  nous  ? Et  de  tant 

dfpecesdimagina„o^quil’ontperfuadéàautruy,quechacunn’en 

la  foy  vue  le  plus  felo  fon  humeurlS’il  nepeut  digelr  la  drogue  fort7&  V 
l:erfiue,pour  deftaeinerkmal,aumoms  qu’il  la  prenne  lenitiue  pourlefou- 

luftate:qn^ , qmm  hcliiefcmm fluimêfqm  moUim^h  Mulmmfme  cUmore  ferre 
nonfeffimm  Ta,urr,meo  efi,vuikir.fere,.  Au  demeurant  on  n’efebappe  pis  à 
Japhilofophie,  pourfaire  yaloiroutre  mefuteTafpretédesdouIeurs , & hu- 
inaiiie  foibleffe.  Car  on  la  cqtraint  de  fe  reiettet  à ces  inuincibles  tepliquesiS’il 
eft  mauuais  de  viure  en  neceflité , au  moins  de  viure  en  neceffité,  il  n’eft  aucu- 
ncceffite.Nul  n eft  mal  long  temps  qu’à  fa  faute.  Qui  n’a  le  cœur  de  fouf- 
tnr  ny  la  mort  ny  la  vie;qui  ne  veut  ny  refîfter  ni  fuir, que  luy  feroit-on? 
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De  ne  communiquer Ja gloire. 

Chapitre  X LL 

E toutes  les  refueries  du  monde,  k plus  i’cGeuc&  plusvm- 
' uerfelle,  eft  lefoingde  k réputation  & de  la  gloire,  que 
nous  cfp.oufons  iurqucs  à quitter  les  richelTes , le  repos,  la 
' vie  & k fanté,  qui  font  biens  eïFeduels  & fubftantiaux, 
pour  fuyure  cette  vaine  image,  ôc  cette  fimple  voix , qui  n a 

ny  corps  ny  prife: 

Lafamach’inuaghifccàvndolee  fuono  ^ 

Gliruperbimortali5&  par  fibella,  ^ 

E vn  echo,vn  fogno,anzi  d’vn  fogno  vn  ombra 
Ch’ ad  ogni  vento  fi  dileguaSd  fgombra. 

Et  des  humeurs  def-raifonnables  des  hommes, il  femble  que  les  philofophes 
mefmes  fe  défacent  plus  tard  & plus  enuis  de  cette-cy  que  de  nulle  autrex’cft 
la  plus  reuefehe  & opiniaftre.^MefMm  l>eneproJlde«tes  animas  tentarenett  cef- 
ftt.ll  n’en  eft  guiere  de  laquelle  la  taifon  aceufe  fi  clairemét  la  vanité:raais  elle 
afês  racines  fi  vifues  en  nous,  que  ie  ne  fçay  fi  iaraais  aucun  fen  eft  peu  nett^ 
ment  defeharger.  Apres  que  vous  auez  tout  dia  & tout  creu,  pour  la  delad- 
uouer  elle  ptoduidl  contre  voftre  dîfcoursvne  inclination  fi  intelline , que 
vous  aùez  peu  que  tenir  à l'encontre  : Car  comme  dit  Cicero,  ceux  mefmes 
qui  la  combatent,  encotes  veulent-ils , que  les  liures,  qu’ils  en  efcriuent,  por- 
tentau  front  leur  nom,&  fe  veulent  rendre  glorieux  de  ce  qu  ils  ont  melpti- 
fc  larrloire.  Toutes  autres  chofes tombent  encommerceiNouspreftons 
nos  fiens  & nos  vies  au  befoin  de  nos  amis:  mais  de  communiquer  fon  hon. 
neut , & d’eftrener  autruy  de  fa  gloire,  ilnefevoitgperes.CatulusLudatius 
en  la  guerre  contre  les  Cymbres.ayant  faid  tous  efforts  pour  arrefter  les  lol- 

dats  qui  fuioienr  deuant  les  ennemis . fe  mit  luy-mefmes  entre  les  fuyards , & 

cÔtrehe  le  couard,  affin  qu’ils  femblaffent  pluftoft  fuiure  leur  Capitaxne,ciuc 
fuyr  l'ennemyic’eftoit  abandonner  fa  reputation,pour  couurir  la  honte  d au- 
truy .Quand  Charles  cinquiefme  paffa  en  Prouence,!  an  mil  cinq  cens  trente 
fepr,on  tient  que  Antoine  de  Leue  voyant  l'Empereur  refolu  dece  voyage, 
& l’eftimant  luy  eftre  merueilleufement  glorieux,opinoittoutesfois  lecon- 
'traire,&le  defconfeilloir,à  cette  fin  que  toute  la  gloireSc  honneur  de  ce  con- 
feil  en  fuft  attribué  à fon  roaiftre:  & qu'il  fuft  di£t , fon  bon  adms  & fa  pre- 
uoyanceauoir  efté  telle,  que  contre  l’opinion  de  tous , il  euft  mis  a fan  vue  fi 
belle  entreprinfe  ; qui  eftoit  l’honnorer  à fes  defpens.  Les  Ambaffadeurs 
Thraciens.confolans  Arcbileonide  mere  de  Btafidss , de  la  mort  de  fon  fils, 
& le  haut-louans , iufques  à dire , qu’il  n’auoit  point  laifle  fon  pareil  : ellerc- 
ftifa  cette  louage  ptiuee  Si  particuliere,pourlarendreau  public-.Ne  me  dites 
pas  cela,fit-elle , ie  fçay  que  la  ville  de  Sparte  a plufieurs  Citoy  ens  plus  grands 
& plus  vaillans  qu’il  n'ettoit.  En  la  bataille  de  Crecy , le  Prince  de  Gales , en- 
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cores  fort  icune,  auoir  l'auant-garde  à coduire  ; le  principal  eifort  du  rencon- 
tre, fuft  en  cet  endroit:  les feigneurs  qui  l’accompagnoient  fe  trouuansen 
durparty  d armes,  mandèrent  au  Roy  Edoüard  des  approcher , pour  les  fe- 
courir:  il  s'enquit  de  l’eftat  de  Ton  fils,&  luy  ayant  efté rerpondu,  qu'il  eftoit 
viuant  ôc  à cheual  : le  luy  ferois , dit-il , tort  de  luy  aller  maintenant  defrober 
1 honneur  de  la  vidoire  de  ce  combat , qu'il  a h long  temps  fouftenu  : quel- 
que hazard  qu’il  y ait,  elle  fera  toute  fienne:  & n y voulutallerny  enuoyer: 
Içachant  s il  y fuit  allé,  qu’on  euft  dit  que  tout  eftoic  perdu  fans  Ton  fecours, 
& qu'on  luy  euft  attribué  laduantage  de  cet  exploit.  Semper  enim  quod  poftre- 
mHmaâiefium  ejî^id  rem  totam  wdeturtraxijfe.  Piufieurs  eftimoient  à Rome,& 
fcdifoitcommunémentque  les  principaux  beaux-faits  de  Scipioneftoient 
en  partie  deuz  à Lælius , qui  toutesfois  alla  toufiours  promouuant  & fécon- 
dant la  grandeur  & gloire  de  Scipion,fans  aucun  foing  de  la  henne.Ec  Theo- 
pompus  Roy  de  Sparte  à celuy  qui  luy  difoit  que  la  chofe  publique  demeu- 
roit  furfes  pieds , pour  autant  qu  il  fçauoit  bien  commander  : C'eft  Dluftoft, 
dit-il,parce  que  le  peuple  fçait  bien  obcyr.Come  les  femmes,qui  fuccedoiéc 

aux  pairries5auoient,nonobftantleurfexe,droitd’afrifter&  opineraiixcau- 

fes,qui  appartiennent  à la  iurifdidion  des  pairs-'aufti  les  pairs  ecclefiaftiques, 
nonobftât  leur  profeftion,  eftoiét  tenus  d affifter  nos  Roys  en  leurs  guerres, 
non  feulement  de  leurs  amis  & feruiteurs,mais  de  leur  perfonne.  Auffi  l’Eiief- 
que  deBeauuais,  fc  trouuant  aucc  Philippe  Augufte en  la  bataille  de  Bouui- 
nes,  participoit  bien  fort  courageufement  à reffed:  mais  il  luy  fembloit , ne 
deuoir  toucher  au  fruit  & gloire  de  cet  exercice  finglant  & violent.  Il  mena 
de  fa  main  plufteurs  des  ennemis  à raifon,ce  iour  la,&  les  donnoit  au  premier 
gentilhomme  qu’il  trouuoit,à  efgofiIlcr,ou  prendre  prifonniers , luy  en  refi- 
gnât  toute  l’execution.  Et  le  feit  ainfî  de  Guillaume  comte  de  Salfberi  à mef- 
lîre  lean  de  Nefle.D  vne  pareille  fubtilité  de  confcience,à  cet  autrc:il  vouloit 
bien  airommer,mais  non  pas  bleiler  : & pourtant  ne  combattoit  que  de  maf 
fc.  Quelcun  en  mes  iours,  eftât  reproché  par  le  Roy  d’auoir  mis  les  mains  fur 
vn  preftre,le  nioit  fort  & fermcrc’eftoit  qu'il  l’auoit  battu  & foulé  aux  pieds. 

De  l inegualtte  qui  efl  entre  nous.  Chapitre  XLII. 

L V T A R 0^  E dit  en  quelque  lieu,qu’il  ne  trouue  point  fi  gra- 
de diftance  de  befteà  belle,  comme  il  trouue  d’home  â hom- 
me. Il  parle  de  la  fuffifance  de  l’ame  & qualitez  internes.  A la 
vérité  ie  trouue  fi  loing  d’Epâminundas , comme  ie  l’imagine, 
iufques  à tel  que  ie  cognois,  ie  dy  capable  de  fens  cômun , que 
fencherirois  volontiers  fur  Plutarque:&  dirois  qu'il  y a plus  de  diftâce  de  tel 
à tel  homme, qu’il  n’y  a de  tel  homme  à telle  belle  : 

C Hemvirviro  qmdpr^jiati 

Et  qu’ily  a autant  de  degrez  d’efprits, qu’il  y a d’icy  au  ckl  de  brades, & autant 
inhumerables.  Maisa  propos  de  1 eftimation  des  homes , c’ell  merueille  que 
làuf  nous, aucune  chofe  ne  feftime  que  par  fes  propres  qualitez.Nous  loüons 
vn  cheual  de  ce  qu’il  ell  vigoureux  Ôc  adroit. 
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njolucrem 

SiclaudammequTimfacilicuiplurimapülma 
Feruet)^  exultât  raucoviBor/acircOy 
non  de  Ton  harnois;vn  lciirier,de  fa  viftefTe^no  de  Ton  colier: vn  oyfeau,de  foii  j 
aile,non  de  fes  longes  & fonnettes.  Pourquoy  de  mefmes  n’eftimons  nous 
vn  home  par  ce  qui  eft  hen?Il  a vn  grand  train , vn  beau  palais , tant  de  crédit^ 
tant  de  rente:tout  cela  eft  autour  de  luy,no  en  luy . V ous  n achetez  pas  vn  chat 
en  pocherft  vous  marchâdez  vn  cheual,vous  luy  oftez  Tes  bardes, vo^  le  voyez 
nud  & à defcoiiuert  : Ou  s’il  eft  couucrt , comme  on  les  prefcntoit  ancienne- 
ment aux  Princes  à vendre  ,c  eft  parles  parties  moins  neCelTaires  , afin  que 
vous  ne  vous  amufiez  pas  à la  beauté  de  Ton  poil,  ou  largeur  de  fa  croupe,  & 
que  vous  vous  arreftiez  principalement  à confiderer  les  iambes,les  yeux,&  le 
pied, qui  font  les  membres  les  plus  vtiles, 

Regihus  hic  mos  eflgvhi  equos  mercantur^o^ertos 
In  [fictunt^ne  fi  fades  gvt  fape^  décora 
Molli  fulta  pede  cjl^emptorem  inducat  hiantem, 

§jH)d  pulchræ  dunes, breue  quod  caput^ardua  ceruix. 

Pourquoy  eftimant  vn  homme  leftimez  vous  tout  enueloppé  ôc  cmpacquc- 
té?ll  ne  nous  faidt  montre  que  des  parties,qui  ne  font  aucunement  fienncs:& 
nous  cachecelles,  par  lefquelles  feules  on  peut  vrayement  iuger  defon  efti- 
ination.C’eft  le  prix  de  l’efpée  que  vous  cerchez,  non  de  laguaine:  vous  n en 
donnerez  à faduenture  pas  vn  quatrain,  fi  vous  l’auez  dslpouillée.Il  le  faut  iu- 
ger par  luy  mefme,non  par  fes  atours.Et  comme  dit  tref-plaifamment  vn  an- 
cien.-Sçauez  vous  pourquoy  vous  leftimez  grand?vous  y comptez  la  hauteur 
de  fes  patins  : La  bafe  n’eft  pas  de  la  ftatue.  Mefurez  le  làns  fes  cfchaces  : Qhil 
mette  à part  fes  richefics  & honneurs, qu’il  fe  prefente  en  chemife;  A il  le  corps 
propre  à fes  fundions,fain  & allegre  ? Qu’elle  ame  a ilrEft  elle  belle , capable, 
& heureufement  pourueue  de  toutes  fes  pièces  ? Eft  elle  riche  du  fien,  ou  de 
fâutmy  ?La  fortune  n’y  a elle  que  voir?Siles  yeux  ouüerts  elle  attend  les  elpées 
traites:s’il  ne  luy  chaut  par  ou  luy  forte  la  vie,par  la  bouche,  ouparlegofienfi 
elle  eft  rairife,equablc  & contenterc’eft  ce  qu"il  faut  veoir , ôc  iuger  par  laies 
extrêmes  différences  qui  font  entre  nous.  Eft-il 
fapiens,fhiqueimperiofus, 

' Qmm  neque  pauperies^neque  morSynequeojincula  terrent^ 

Jiefponfarecupidinibus,contemnere  honores 
Fortis,gs^infeipfo  totm  teres  atque  rotundus^ 

Externi  ne  quid  valeat  per  Uue  morari. 

In  quem  manta  mit  femper  fortuna} 

Vn  tel  homme  eft  cinq  cens  braffes  au  deflus  des  Royaumes  & des  duchez:il 
eft  luy  mefines  à foy  fon  empire. 

Sapienspolipfe  fngitfortunamfihii 
Que  luy  refte  il  à defirer? 

nonne  'videmus 

Nil  aliud  fibi  naturam  latrare,nifi  vt  quoi 

- Çorpore 
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Corpüre feiunBus  âplprah/it/nente fmatur^ 

Ificundo  fènfoçffrafèmofmmetuqiie} 

Comparez  luy  la  tourbe  de  rios  hommes.,ftupide,bafre,fèruilejinfl:able,&  co- 
tinuellement  Notante  en  Torage  des  pallions  diuerlès , qui  la  poulTent  & re- 
poulTent  5 pendant  toute  d’autruy  : il  y a plus  d’efloignement  que  du  ciel  à la 
terre  •.  & toutefois  laueuglement  de  noftre  vlàge  eft  tel^  que  nous  en  faifons 
peu  ou  point  d’eftat.L’à  ou,lî  nous  conliderons  vn  pailàn  & vn  Roy , vn  no- 
ble & vn  villain,  vn  magiftrat  & vn  homme  priu^vn  riche  & vn  pauure,  il  fe 
prefente  Ibudain  à nosyeiixvn  extreme  dilparité,  qui  ne  font  differents  par 
maniéré  de  dire  quel!  leurs  chauffes.  EnThraçe,le  Roy  eftoit  diftingué  de 
fon  peuple  d’vne  plaifànte  maniéré,  ôc  bien  f encherie.  il  auoit  vnc  religion  à 
partivnDieutoutà  luy,quiln’appartenoit  à fos  fubiedls  d’adorer  : c’eftoit 
MercureiEt  luy,dedaignoit  les  leurs,Mars,Bacchus , Diane.  Ce  ne  font  pour- 
tant que  peintures,quinefont  aucune  diffemblance  efîenticlle.  Car  comme 
les  ioüeurs  de  comedie,vous  les  voyez  for  rcfohaffaut  faire  vne  mine  de  Duc 
& d’Empereur, mais tantoft apres  ,lesvoyla  deueiiuz valets  & crocheteurs 
miferables,quieftleurnayfue  ôc  originelle  condition  : aufh  l’Empereur,  du- 
quel la  pompe  vous  efblouit  en  public: 

Salket  (J;* grandes  ’viridi  cum  luce fmaragdi 
(lAuro  includuntur^teritürque  ThalaJJtna  ojefiis 
cy^jjiduè^&  Veneris fudorem  exercita potaty 
voyez  le  derrière  le  rideau , ce  n elf  rien  qu  vn  homme  commun,&  à l’aduen- 
ture  plus  vil  que  le  moindre  defes  fobiedls.  llle  heatm  introrfum  eflùflmhra- 
âeatafelicita^efi.  Lacoüardife,rirrefolution,rambition,le  defpit  & l’enuie l’a- 
gitent comme  vn  autre: 

Nonenim  ga’^œ^nequeconjularis 
Sumwouct  liâor^miferostumultus 
Mentis  ^ curas  laqueata  circum 
Teéla'volantes: 

ôc  le  foing  ôc  la  crainte  le  tiennent  à la  gorge  au  milieu  de  fes  armées. 

^ Re  veraquç  metus  hominum^curaeque pquaceSy 

Nec  metuunt fonitus  armorum^neefera  tela^ 

(Mudaéiérque  inter  regeSyrerumquepotentes 
'Uerfanturynequefulgorem  reuer^iatur  ah  auro. 

Lafiebure  ,1a  migraine  &la  goutte  l’efpargnent  elles  non  plus  que  nous? 
Quand  la  vieilleffe  luy  fora  for  les  efpaules,  les  archers  de  fo  garde  l’en  defohar- 
geront  ils?  Quand  la  frayeur  de  la  mort  le  tranfîra,fo  r affourera  il  par  l’afïiftan- 
cedes  gentils-hommes  delà  chambre  ? Quand  il  fora  en  ialoufoe  & caprice, 
nos  bonnettades  le  remettront  elles  ? Ce  ciel  de  li£t  tout  enfle  d’or  ôc  de  per- 
les,n’a  aucune  vertu  à rappaîfer  les  tranchées  d’vne  vertu  colique. 

Nec  calid£  citius  decedunt  corporefehres, 

Textilihus  fiinpiéÎHris  ofiroquerubenti  ^ 

ïaBeriSyqmmfipîeheiain'veflecuhandumefié 
Les  dateurs  du  grand  Alexandre , luy  faifoy  ent  à croire  qu’il  eftoit  fils  de  lu- 
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piter-.vn  iour  eftant  blefTé, regardât  efcouler  le  fang  de  fa  playe:Ët  bien  qu  en  . 
dites  vous?fit-il:eft-ce  pas  icy  vn  iàng  vermeil , & purement  humain  ? il  n’eft  - , 
pas  de  la  trampe  de  celuy  que  Homere  fait  efcouler  de  la  playe  des  dieux.Her- .v  ‘ 
modorus  le  poète  auoit  fait  des  vers  en  l’hôneur  d’Antigonus,  ou  il  lappelloit  P' 
fils  du  S oleil:  & luy  au  contraire:  Celuy, dit-il, qui  vuide  ma  chaize  percée,fçaic . 
bien  qu’il  n’en  eft  rien.  C’eft  vn  homme  pour  tous  potages  : Et  fi  de  foy-mef- 
mes  c’eft  vn  homme  mal  né, l’empire  de  l’vniuers  ne  le  fçauroit  rabiller. 

pnelU 

Hune  rapiant^quicquidcalcauerit  hic /ofaficit.  ; ^ 

Quoy  pour  cela, fte  eft  vneamegroftiere  & ftupide?la  volupté mefme  & le  | 
bon  heur,ne  s’apperçoiuent  point  fans  vigueur  & fans  efprit. 
hicc  perindejuntj'vt  illius  animus  quiedpojidety 
^i  'vti Jcît/i hona^ilH  qui  non  vtitur  reBe^  mala. 

Les  biens  de  la  fortune  tous  tels  qu  ils  font , encores  faut  il  auoir  le  fentiment 
propre  à les  fàuourer  : C’eft  le  iouïr,non  le  poffeder, qui  nous  rend  heureux. 
Non  domus  ^^jïmdus^non  ceris  aceruus  auriy 
.ÆgrotodominideduxitcorporefehreSy 
Non  animo  curasH^^leat pojjejjor  opoYtet^ 

^mcomportaîis  rehus  henè  cogitât  vti, 

§lm  cupit^auî  metuitj  iuuat  illum  fie  domus mt  ves^  • 
HtlippumpiéÎ£tabuU,fomentapodagram, 

Il  eft  vn  fot,fon  gouft  eft  mouffe  & hebetéjil  n en  iouït  non  plus  qu  vn  mor-  \ 
fondu;de  la  douceur  du  vin  Grec , ou  qu’vn  cheual  de  la  richeffe  du  harnois, 
duquel  on  l’a  paré.  Toutainfi  comme  Platon  dit,  que  la  fanté  ,1a  beauté,  la  ; 

' force,les  richeffes,  & tout  ce  qui  s’appelle  bien , eft  egalement  mal  à l’iniufte,  ; 
comme  bien  au  iufte , & le  mal  au  rebours.  Et  puis , oii  le  corps  & l’ame  font  i 
en  mauuais  eftat,  à quoy  faire  ces  commoditez  externes?  veu  que  la  moindre  | 
picqueured’efpinglej&pafriondel’ame,  eft  fuffifante  à nous  ofterleplaifîr  ' 
de  la  monarchie  du  monde:  A la  première  ftrette  que  luy  donne  la  goutte,  il  a ’ 
beau  eftre  Sire  & Majefté,  ï 

Totus  argentû  conJJaîut^totus.  ^auro,  , 

perd  il  pas  le  fouuenir  de  fes  palais  & de  fes  grandeurs? S’il  eft  en  colere,fâ  prin- 
cipauté le  garde  elle  de  rougir,  de  paflir,  de  grincer  les  dents  corne  vnfoLOr  | 
fî  c’eft  vn  habile  homme  & bien  né , la  royauté  adioufte  peu  à fon  bon  heur: , 

Si  ventri  hene^jî  îateri  efi  pedthûjque  tuis/iil 
Diuiti^  poterunt  regales  addere  mains. 

ilvoitquecen’eftque  biffe  & piperie.  Oui  âl’aduentureilferade  raduisdu| 
Roy  Seleucus , Que  qui  fçauroit  le  poix  d’vn  feeptre , ne  daigneroit  l’amafler  j 
quandilletrouueroitàterre:ille  difoit  pour  les  grandes  & pénibles  charges, 
qui  touchent  vn  bon  Roy.  Certes  ce  n’eft  pas  peu  dechofe  que  dauoiràre-  -^ 
glerautruy , puis  qu’àregler  r^ous  mefmes , ilfeprefente  tant  de  difficultez. 
Quant  au  commander,  qui  femble  eftre  fi  douxjconftderant  l’imbécillité  du  I 
iugement  humain, & la  difficulté  du  chois  és  chofes  nouuellcs  & doubteufès,  ^ 
ie  fiiis  fort  de  cet  aduis,qu’il  eft  bien  plus  aifé  & plus  plaifant  de  fuiure,  que  de  ' 

euider; 
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guider:  & que  c eft  vu  grand  feiour  d eiprit  de  n’auoir  à tenir  quVne  voy e cra- 
céej&  àreipondre  que  defoy: 

Z/t fatius  muîto  iam  ft, parère  quietum^ 

^mmregereimperiores'velk, 

loint  que  Cyrus  difoit , qu’il  n appartenoit  de  commander  à homme,  qui  ne 
vaillemieux  que  ceux  àqùiilcommâde.MaisleRoyHieron  en  Xenophoiî 
di6t  d’auaiitage,qu  ala  iouy  fiance  des  voluptez  mefines,  ils  font  de  pire  con- 
ditio  que  les  priuez: d’autant  que  l’ayfànce  & la  facilité,  leur  ofbe  l’aigre-douce 
pointe  que  nous  y trouuons. 

Pinguts  amornimiûmquepotens^inîadianohis 
Vertitur^gf;*flomachodulcis%)îejcanoceté 

Penfons  nous  que  les  enfans  de  cœur  prennent  grand  pîaifir  à la  mufique  ? La 
lacieté  la  leur  rend  pluftoft  ennuyeufè.Les  fefl:ins,les  danfes,les  mafquarades, 
les  tournois  reiouy  fifent  ceux  qui  ne  les  voyent  pas  fbuuent , & qui  ont  defîré 
de  les  voir:mais  à qui  en  fai6t  ordinaire , le  gouft  en  deuient  fade  & mal  plai- 
fàntrny  les  dames  ne  chatouillent  celuy  qui  en  iouytàcœur  faouL  Qui  ne  fe 
donne  loifîr  d’auoir  foifjiie  fçauroit  prendre  plaifîr  a boire.  Les  farces  des  ba- 
teleurs nous  reLiouifirent,mais  aux  iouëurs  elles  feruent  de  coruéc.E;;  qu’il  foit 
ainfî,ce  font  delices  aux  Princes,c  eft  leur  fefte,de  fè  pouuoir  quelque  fois  tra- 
ueflir,&  démettre  ala  façon  de  viure  baffe  & populaire. 

Plerumque  gratieprincipihus  'vices  ^ 

Adundiequeparuofuhlarepauperum 
Ccenoe/ineanUis^;/  §jîro^ 

Soltdtam  expUcuerefrontem. 

îln  eftrienfî  empefchant,fî  defgouré  que  l’abondance. Quel  appétit  ne  fere- 
buteroir,à  veoir  trois  cents  femmes  à fa  merci, comme  les  a lé  grand  Seigneur 
en  fon  fèrrail  ? Et  quel  appétit  & vifage  de  chaffe , s’eftoit  refemé  celuy  de  fès 
anceffres , qui  n alloit  iamais  aux  champs,  à moins  de  fept  mille  fauconniers? 
Et  outre  cela,ie  croy , que  ce  luftre  de  grandeur , apporte  non  legeres  incom- 
moditez  a la  iouy  fiance  des  plaifîrs  plus  douxrils  font  trop  efclairez  & trop  en 
butte.Et  ienefçay  comment  on  requiert  plus  d*eux  de  cacher  & couurirleur 
faute:  Car  ce  qui  efi;  à nous  indifcretion,à  eux  le  peuple  iuge  que  ce  foit  tyran- 
nie,mefpris,&  defdain  des  loix:Et  outre  l’inclination  au  vice,il  femble  qu’ils  y 
adiouftent,  encore  le  plaifîr  de  gourmâder,&  fbufmettre  à leurs  pieds  les  ob- 
feruances  publiques.De  vray  Platon  en  fon  Gorgias , définit  tyran  celuy  qui 
a licence  en  vne  cité  d’y  faire  tout  ce  qui  luy  plaift.  Et  fouuent  à cette  caufè;,  Ja„ 
montre  & publication  de  leur  vice  ,,  blefie  plus  que  le  vice  mefme.  Cha- 
cun craint  à eftre  efpié  & contrerollé  : ils  le  fonmiufques  à leurs  contenan- 
ces & à leurs  penfèes  j tout  le  peuple  eftimant  auok  droiét  & intereffc d’en  iu- 
ger.Outre  ce  que  les  taches  s’agrâdiffent  félon  Feminence  & clarté  du  lieu,ou' 
elles  font  affifes  : & qu’vn  féirig  & vne  verrue  affront,  par oififent  plus  que 
ne  faiél  ailleurs  vne,  balafre;  Voyla  pourquby  les  pbetes  feignent  les^ 
amours  de  lupiter  conduites  fbubs  autre  vifage  que  le  fien  : & de' tant  de 
. ' P 
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pratiques  amoufeufes  qu’ils luy  attribuent  ,il  n’en  eft  qu’vue  feule,  cerne 
femble,où  il  fetrouue  en  fa  grandeur  & Majefté.  Mais  reuenons  à Hieron  : il  ’ 
recite auffi  combien illent d’incommoditez  en  (à  royauté  ,pournepouiioir 
aller  & voyager  en  liberté  ,eftant  comme  prifonnier  dans  les  limites  defoni 
païs:&  qu’en  toutes  fes  aélions  il  fc  trouue  enueloppé  d’vne  facheufeprefle.l 
De  vray,à  voir  les  noftres  tous  feuls  à table , alliegez  de  tant  de  parleurs  & re- 1 
gardans  inconnuz,i’en  ay  eu  fouuét  plus  de  pitié  que  d’enuie.  Le  Roy  Alpho-^ 
ledifoitquelesafieseftoyent  en  cela  de  meilleure  condition  que  les  Roys: 
leursmaillrcsleslaiirentpaifl:rcàleuraife,làou  les  Roys  ne  peuuent  pas  ob-  ! 
tenir  cela  de  leurs  feruiteurs.Et  ne  m’ell  iamais  tombe  en  fantafîe,  que  ce  fuft  1 
quelque  notable  comodité  àla  vie  d’vn  homme  d’entendement , d’auoir  vne 
vingtaine  de  contrerolleurs  à fachaife  percéemy  que  les  ieruices  d’vn  home  j 
qui  a dix  mille  liures  de  rente, ou  qui  a pris  Cafafou  défendu  Siene , luy  foyée 
plus  comodes  & acceptables, que  dVn  bô  valet  & bien  experimété.  Les  auan- 
tages  principefques  font  quafi  auantages  imaginaires  : Chaque  degré  de  for- 
tune a quelque  image  de  principauté. Cælàr  appelle  Roytelets,  tous  les  Sei- 
gneurs ayans  iuftice  en  France  de  fon  temps.De  vray,{àufle nom  de  Sire,  on 
va  bien  auant  auec  nos  Roys.Et  voyez  aux  Prouinces  elloingnées  de  la  Cour, 
nommons  Bretaigne  pour  exemple,le  train, les  (ubie6ls,les  officiers,les  occu- 
pations,le  feruice  & cerimonie  d’vn  Seigneur  retiré  & cafànier , nourry  entre 
les  valets  ^ & voyez  aidfi  le  vol  de  fon  imagination , il  n’eft  rien  plus  royal  : il  ' 
oyt  parler  de  fon  maiftre  vne  fois  Fan, comme  du  Roy  de  Perfe  : & ne  le  reco- 
gnoit,que  par  quelque  vieux  çoufînage,quefon  fecretaire  tient  enregiftre. 
A la  vérité  nos  loix  font  libres  aflez;&  le  pois  de  la  fouueraineté  ne  touche  vn 
gentil-homme  François, à peine  deux  fois  en  la  vie:La  fubiedtio  elTentielle  & 
dFe(Tuelle,ne  regarde  d’entre  nous, que  ceux  qui  s’y  conuient,  & qui  aymenc 
à s’honnorer  & enrichir  par  tel  feruice  ; car  qui  fe  veut  tapir  en  Ibn  foyer  ,& 
fçait  coduire  lamaifon  làns  querellej&  fans  procés,il  eft  aufti  libre  que  le  Duc 
de V enilè. Paucos Jeruitifs ^-plures  jeruimtem  tenent.  Mais  lur  tout  Hiero  faiét  cas, 
dequoy  il  fe  voit  priué  de  toute  amitié  & focieté  mutuelle  : en  laquelle  coftfte 
le  plus  parfait  & doux  fruiét  de  la  vie  humaine.  Car  quel  telmoignage  d’alFe- 
(ftion  & de  bonne  volonté,  puis-ie  tirer  de  celuy  , qui  me  doit,  vueilleilou 
non , tout  ce  qu’il  peut?Puis-ie  faire  eftat  de  Ibn  humble  parler  & courtoilè 
reuerence,  veu  qu’il  n’eft  pas  en  luy  de  me  la  refufer  ? L’honneur  que  nous  re- 
ceuons  de  ceux  qui  nous  craignent,ce  n’eft  pas  honneunces  relpeéts  fe  doiuét 
à la  royauté,non  à moy  ; 

i ^ : maximum  hoc  regniboriumefl^  ' 

fa  fia  àomini  cogiturpopalus fui' 

êluàmferre^tamlauâare^- 

Voif  ie  pas  que  le  mefehant,  le  bon  Roy, celuy  qu’on  haït,celuy  qu  on  ayme, 
autât  en  a l’vn  que  l’autrerdê  meftnes  apparences,de  mefne  ceremonie,  eftoit 
feruy  mo  predccelTeur,  & le  fera  mo  luccelfeur;  Si  mes  fubiedts  ne  m’offencêc 
pas, ce  n’eft  tcftnôignage  ftaücune  bone  affeéUon.-ponrquoy  le  prêdray-ie  en 
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cette  part-làjpnis  qu  ils  ne  pourroient  quand  ils  voudroient  ? Nul  ne  me  fuie 
pour  i’amitié,  qui  Toit  entre  luy  & moy  : car  il  ne  s y fçauroit  coudre  amitié, 
ou  il  y a fi  peu  de  relation  & de  correipondance.  Ma  haiiteur  lii  a mis  hors  du 
commerce  des  hommes  : il  y a trop  de  difparité  & de  difproportion  : Ils  me 
fuiiient  par  contenance  & par  couftume  , ou  plus  toft  que  moy  ma  fortune, 
pour  en  accroiftre  la  leur  : Tout  ce  qu  ils  me  dient  ^ & font , ce  n’eft  que  fard, 
leur  liberté  eftant  bridée  détourés  parts  par  la  grande  puiiTance  que  fay  fur 
eux  : ienevoy  rien  autour  de  moy  quecouuert  & mafqiié.  Ses  courtiiàns 
loüoientvniourlulian  l’Empereur  de  faire  bonne  iuftice:  le  m’enorgueilli- 
rois  volonriers,dit-il,de  ces  loüangeSjfî  elles  venoient  de  perfonnes,  qui  ozaf- 
lent  aceufer  ou  mefloüer  mes  adions  contraires,qnand  elles  y feroient.  T ou- 
tes  les  vraies  commoditez  qu’ont  les  Princes,  leurs  font  communes  auec  les 
hommes  de  moyenne  fortune  : C’eft  à faire  aux  Dieux , de  monter  des  che- 
naux aiflez,&  fe  paiftre  d’Ambrohedls  n’ont  point  d’autre  fommeil  & d’autre 
appétit  que  le  noltrc:  leur  acier  neft  pas  de  meilleure  trempe  , que  celuy  de- 
quoy  nous  nous  armons^leur  couronne  ne  les  couure  ny  du  foleil , ny  de  la 
pluie.  Dioclerian  qui  en  portoit  vne  iî  reuerée  & fî  fortunée , larefigna  pour 
Te  retirer  au  plaihr  d’vne  vie  priuée:&  quelque  temps  apçes,la  neceffité  des  af- 
faires publiques,requerât  qu’il  reuinft  en  prendre  la  charge , il  refpodit  à ceux 
qui  l’en  prioient:  V eus  n’entreprédriez  pas  de  me  perfuader  cela,fi  vous  auiez 
veu  le  bel  ordre  des  arbres,que  i’ay  moymefime  planté  chez  moy,&  les  beaux 
melons  que  i’y  ay  femez.  A l’aduis  d’Anacharfîs  le  plus  heureux  eifat  d’vne 
police,{éroit  où  toutes  autres  chofes  eftants  efgales , la  precedence  fè  melure- 
roit  â la  vertu,&  le  rebut  au  vice.  Q^aiidle  Roy  Pyrrhus  entreprenoit  de  paT 
fer  en  Italie,  Cy  neas  fon  fage  confeiller  luy  voulant  faire  fehtir  la  vanité  de  Ion 
ambition:Et  bien  Sire,luy  demanda-il , à quelle  fin  drefiez  vous  cette  grande 
entreprinlèpPour  me  faire  maiftre  de  l’Italie , relpodit-il  foudain*.Et  puis , fiiy- 
uit  Cyneas,cëlafaid?Iepafleray,  dit  l’autre, en  Gaule  & en  Elpaigne:  Et  apres? 
le  m’eniray  fiibiuguer l’Afrique, & en  fin,quand  i’auray  mis  le  monde  enma 
fubiedion,ieme  repolèray  & viuray  conteixt  & à mon  ailé.  Pour  Dieu,  Sire, 
rechargea  lors  Cyncas , didesmoy,  à quoy  il  tient  que  vousnefoyezdesà 
prefent,fi  vous  voulez,en  cet  eftat?  Pourquoy  ne  vous  logez  vous  des  cette 
heure,  ou  vous  dites  afpirer,  & vous  elpargnez  tant  de  trauail  &dehazard, 
que  vous  iettez  entre  deux? 

Nimirum  quia  non  hene  norat  qu^  effet  hahendi 
FiniSy^  omnino  quoad  crefeat  ^era  'voluptoâ. 
le  m’en  vais  clorre  ce  pas  par  vn  verfèt  ancien , 
beau  à ce  propos: 

Mores  cuique Juifinguntfbrtunam^ 
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Des loixjpmptuaires.  Chapitre  XLIII. 

A façon  dequoy  nos  loix  efTaycntàreglerlesfoles  & vainesdef- 
pences  dés  tableSj&  veftemens,femble  dire  contraire  à la  fin.  Le 
vray  moyenjCe  feroit  d’engendrer  aux  hommes  le  mefpris  de  l'ov. 
ôc  delafoye  J comme  dechofes  vaines  & inutiles  : & nous  leur 
augmentons  l’honeur  & le  prix,  qui  dl  vne  biê  inepte  façon  pour  en  dégou- 
Iler  les  homm.es.  Car  dire  ainfijQu’il  n’y  aura  que  les  Princes  qui  mangent  du 
turbot,  qui  puiffent  porter  du  velours  & de  la  treffe  d’or,  & l’interdire  au  peu- 
ple,qu’efl- ce  autre  chofe  que  mettre  en  crédit  ceschofeslà  ,&  faire  croiflre  . 
l’enuie  à chacun  d’en  vfer  ? Que  les  Roys  quittent  hardiment  ces  marques  de 
grandeur,ils  en  ont  affez  d’autres  ; tels  excezfont  plus  excufables  à tout  autre 
qu  à vn  prince.  Par  l’exemple  de  plufieurs  nations , nous  pouuons  apprendre 
allez  de  meilleures  façons  de  nous  ditlinguer  extérieurement  ,&  nos  degrez 
(ce  que  i’ellime  à la  verité,dlre  bien  recj^uis  en  vn  eflat  ) fans  nourrir  pour  cet 
elfeà,cette  corruption  & incommodité  h apparente;C’dl  merueille  comme 
la  couflume  en  ces  chofes  indifférentes  plante  aifément,&  fouda’in  le  pied  de 
fon  authorité.  A peine  fuîmes  nous  vn  an,pour  le  dueil  du  Roy  Hêry  fecod,à 
porter  du  drap  à la  cour , il  eh  certain  que  deha  à l’opinio  d’vn  chacû,lcs  foyes 
choient  venues  à telle  vilité , que  li  vous  en  voyiez  quelqu’vn  vehu, vous  en 
faifîez  incontinent  quelque  homme  de  ville.Elles  ehoient  demeurées  en  par- 
tage aux  médecins  & aux  chirurgiens  :&  quoyquVn  chacun  fuh  à peu  près 
vehu  de  melme,lî  y auoit-il  d’ailleurs  alfez  de  dihinchions  apparétes,  des  qua- 
litez  des  hommes.  Combien  Ibudainement  viennent  en  honneur  parmy  nos 
armées,  les  pourpoins  cralTeux  de  chamois  &detoille  j&lapollilTeure  deri- 
chelTe  des  vehements  à reproche  &àmelpris?  Que  les  Roys  commencent  à 
quitter  ces  delpéces,ce  fera  faicl  en  vn  mois  fâs  edidt,  fans  ordonance^nous 
iros  tous  apres.  La  Loy  deuroit  dire  au  rebours , Que  le  cramoify  & l’orfeuerie 
eh  defenduë  à toute  elpece  de  gens,lauf  aux  baheieurs  & aux  courtifanes.  De 
pareille  inuention  corrigea  Zelcucus,les  meurs  corrompues  des  LocriensrSes 
ordonnances  ehoient  telles: Que  la  femme  de  cbdition  librc,ne  puilîe  mener 
apres  elle  plus  d'vn-e  chàmbriére,linô  lors  quelle  fera  yure:ny  nepuilfelortir 
hors  la  ville  de  nui6l,ny  porter  ioyaux  d’or  à l’entour  de  là  perfonne,ny  robbe 
enrichie  de  broderie,!!  elle  n’eh  publique  & putain:que  làuf  les  ruhiens,à  ho- 
me ne  loife  porter  en  fon  doigt  anneau  d’or , ny  robbe  délicate, comme  font 
celles  des  draps  tilTusenlavillc  de  Miler.  Et  ainfî  par  ces  exceptions  hon- 
teufes  , il  diuertilfoit  ingenieufement  fes  citoyens  des  foperflukez  & de- 
lices  pernicieufes.  C'ehoit  vne  tref-vtile  maniéré  d^attirer  par  hpnnçur  & 
ambition  , les  hommes  à leur  deuoir  & à l’obeilFance.  Nos  Roys  peuuent 
tout  en  telles  reformations  externes  : leur  inclination  y fert  de  loy. 

(jiiid  principes  faciunt , pr^ecipere  njidentur.  Le  rehe  de  la  France  prend  pour  ré- 
glé la  réglé  delà  Cour.  Qu’ils  lé delplailènt  de  cette  vilaine  chaulTure  , qui 
montre  h àdefcouuert  nos  membres  occultes  : ce  lourd  groHilTement  de 
pourpoins , qui  nous  faiél  tous  autres  que  nous  ne  femmes,  fi  incommode 

à s’armer: 
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à s armer:  ces  longues  treflesdepôilefFeminees  : cet  vfage  debaifer  ce  que 
nous  prefentons  à nos  compaignons,  & nos  mains  en  les  làluant  : ceremonie 
deue  autresfois  aux  feuls  Princes:&  qu’vn  gentil-homme  fe  troüue  en  lieu  de 
relped/ans  elpce  à Ton  cofté^tout  elbraiile,&  deftach^comme  s’il  venoic  de 
la  garderobbe:  & que  contre  la  forme  de  nos  peres^&  la  particulière  liberté  de 
la  nobleffe  de  ce  Royaume,  nous  nous  tenons  defcouiierts  bien  loinp- 
autour  d’eux  , en  quelque  lieu  qu’ils  foyent  : & comme  autour  d’eux^ 
autour  de  cent  autres^  tant  nous  auons  de  tiercelets  & quartelets  de  Roys: 
& ainli  d’autres  pareilles  introdudions  nouuelles  & vitieufes  : elles  fe  verront 
incontinent  eliianouyes  & defcriées.Ce  font  erreurs  £ïperfidelles,mais  pour- 
rât  de  mauuais  prognoflique  : & fommes  aduertis  que  le  malTif  fe  definenr, 
quand  nous  voyons  fendiller  renduid,&  la  croufte  de  nos  parois.  Platon  en 
fesloix,  n’eftimepefte  au  monde  plus  dommageable  à fa  cité,  que  de  laifier 
prendre  liberté  à la  ieunefle  , de  clianger  en  accouftremencs , en  geftes, 
en  dan/ès  , en  exercices  & -en  clianfons  , d’vne  forme  à vne  autre  : re- 
muant fon  iugement,  tantoften  cette  a(i'iette,tantoft  en  cette  la:  courant 
apres  les  nouuelletez, honorant  leurs  inuenteurs:par  ou  les  mœurs  fe  corrom- 
pent, & les  anciennes  inftitutions, viennent  à defdein  & à mefprix.  En  toutes 
chofesjfiuffimplementaux  mauuaifes,lamutati6  eft  à craindre  : la  mutation 
des  faifons,des  vents,des  viures , des  humeurs.  Et  nulles  loix  ne  font  en  leur 
vray  credit,que  celles  anfquelles  Dieu  a doné  quelque  anciéne  durée:de  mo- 
de, queperfonnene  fçacheleurnailTance,ny  qu’elles  ayét  iamais  efté  autres. 

Du  dormir. 

Chapitre  XLIIII. 

Arailon  nous  ordonne  bien  d’aller  touliours  melme  chemin, 
mais  non  toutesfois mefme  train:  Et  ores  que  le  fige  nedoi- 
Lie  donner  aux  paffions  humaines,  defe fouruoyer  deladroi- 
de  carrière,  il  peut  bien  fans  intereft  de  Ion  deuoir , leur  quit- 
ter aulïi,  denhafter  ou  retarder  fon  pas,  ôc  ne  fè  planter  comme  vn  Co- 
lolle  immobile  & impafïible.  Quand  la  vertu  mefme  fèroit  incarnée  , ie 
croy  que  le  poux  luy  battroit  plus  fort  allant  à l’aflaut , qu’allant  difner: 
voire  il  eft  neceffaire  quelle  s’efehauife  &s’efmeuue.  A cette  caufe  i’ay  re- 
marque pour  choferare,  devoir  quelquefois  les  grands  perfonnages  ,aux 
plus  hautes  entreprinfes  & importans  affaires  , fe  tenir  fî  entiers  en  leur 
affiette  , que  de  n en  accourcir  pas  feulement  leur  fommeil.  Alexandre  le 
grand,  le iourafligne  a cette furieufe  bataille  contre  Darius, dormit fi  pro- 
fondément , & fl  naute  matinée  , que  Parmenion  fut  contraint  d’entrer 
en  fl  chambre  , & approchant  de  fon  lid  , lappeller  deux  ou  trois  fois 
par  fon  nom  , pour  lefueiller  , le  temps  daller  au  combat  le  preffinr. 

L Empereur  O thon  ayant  refolu  de  fetuer,  cette  mefme  nuit,  apres  auoir 
nus  ordre  à fes  affaires  domefliques , partagé  fon  argent  à fes  feruiteurs, 
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& affilé  le  tranchant  d’vne  efpée  dequoy  il  fe  vouloit  donner, n attendant  plu§  . 
qu  a rçaiioir  fi  chacun  de  fes  amis  s eftoit  retiré  en  feureté,fe  print  lî  profonde-  - 
ment  à dormir, que  fes  valets  de  chambre  rentendoient  ronfler.  La  mort  de 
cec  Empereur  a beaucoup  de  choies  pareilles  a celle  du  grand  Caton , ôc  mef- 
mes  cecy^car  Caton  citant  prelt  a le  deflàire,  cependant  qu  il  attendoit  qu  oii 
luy  rapportait  nouuelles  fi  les  fenatcurs  qu’il faifoit renrer,s  eltoiet  eflargis  du  A 
port  d’V tique , fe  mit  fi  fort  à dormir  , qu’on  l’oyoït  fouffler  de  la  chambre  ^ 
voiIine:&  celuy  qu  il  auoit  enuoye  vers  le  port , 1 ayant  ellieille,  pour  luy  dire 
que  la  tourmente  empelchoit  les  lènateurs  défaire  voile  a leur  aile  ,^il  y en  ren-  t 

uoya  encore  vn  autre,  & fe  r eiifonçaiit  das  le  liét,  le  remit  encore  a lommeil-  ,1 
ier,iufques  à ce  que  ce  dernier  l afleura  de  leur  partement.  Encore  auons  nous 
dequoy  le  comparer  au  faidt  d Alexandre , en  ce  grand  & dangereux  oiage, 
qui  le  nienairoit,par  la  fedition  du  Tribun  Metellus,voulant  publier  le  decret  | 

du  rappel  de  Pompeius  dans  la  ville  auecques  Ion  armee,  lois  de  1 émotion  de 
Catilmæauquel  decret  Caton  feul  infiltoir,  & en  auoient  eu  Metellus  & iuy, 
de  nrolles  paroles  Sc  grades  menalles  au  Sénat  i mais  c eltoit  au  lendemain  en. 
la  place , qui!  falloir  venir  à l’execution  i ou  Metellus,  outre  la  faueur  du  peu-  ' 
pie  & de  Cæfar  confpirant  lors  aux  aduantages  de  P ompeius , fe  deuoit  troü- 
uer , accompagné  de  force  eiclaues  eltrangers  , & eicrimeurs  a outrance,  Sw 
Caton  fortihé  de  £i  feule  conItance:de  forte  que  fes  parens,  fes  domeltiques, 

& beaucoup  de  gens  de  bien,  en  eltoyent  en  grand  loucy:  de  en  y eut  qui 
palferent  la  nuid  enfemble,fans  vouloir  repofer , ny  boire,ny  manger,  pour 
le  danger  qu  ils  luy  voyoient  préparé  : melnie  là  femme  , & lès  Iceurs  nefài- 
foyent  que  pleurer  ôc  le  tourmenter  en  la  mailon  : la  ou  luy  au  contraire,  re- 

confortoit  tout  le  monde:  & apres  auoirlouppe  corne  de  couftume,  senaila  | 
coucher  ôc  dormir  de  fort  profond  fommeil,iufqnes  au  matin,quervn  de  fes 
compa<Tnons  auTribunat,le  vint  efueiller  pour  aller  à l’efcarmouche.La  con- 
noiflànce,que  nous  auons  de  la  grandeur  de  couragc,de  cet  homme,parlere-  ^ 

Ile  de  fa  vk^,nous  peut  faire  iuger  en  toute  feureté,  que  cecy  luy  partoit  dvne  Jr 

aine  II  loing  elleuée  au  delTus  de  tels  accidents , qu  il  nen  daignoit  entier  en  ^ 
ceruelle,non  plus  qued  accidens  ordinaires. En  la  bataille  nauale  qu  Augiillus  V 
o-aierna  contre  Sextus  Popeius  en  Sicile, fur  le  point  d aller  au  cobat,  il  fe  trou-  1 
Sa  mefle  d’vn  fi  profbd  fommeil , qu’il  ffillut  que  lès  amis  l’elheillaflènt , pour  | 
dolmer  le  figne  de  la  bataille. Cela  d5na  occafion  à M.  Antonius  de  luy  repro-  . 
cher  depuis,qu’il  n’auoit  pas  eu  le  cœur,feulemét  de  regarder  les  yeux  ouuerts, 
i’ordonnàce  de  fon  armée  j & de  n auoir  ofé  fe  prefenter  aux  foldats,  iufques 
à ce  qü'Agrippa  luy  vint  annoncer  la  nouuelle  de  la  vidoire , qu  il  auoit  eu 
fur  fes  eniiemis.Mais  quant  au  ieune  Marins  , qui  fit  encore  ph  ( car  le  iour  de 
fa  derniere  iournée  contre  Sy lla,apres  auoir  ordonné  fon  armée , ôc  donne  le 
mot  ôc  ligne  de  la  bataille  ,il  lè  coucha  delToubs  vn  arbre  al  ombre  , pour 
fe  repofer,  & s’endormit  fi  ferré,  qu’à  peine  fe  peut-il  elueiller  de  la  route 
ôc  fuitte  de  lès  gens , n’ayant  rien  veu  du  combat  ) ils  dilènt  que  ce  fut  pour 
ellrefi  extrêmement  aggraué  detrauail , & de  faute  de  dormir,  que  nature 
n’en  pourrôit  plus.  Et  à ce  propos  les  médecins  aduiferont  fi  le  dormir  eft  fi 
^ ^ ■ neceflaii-e,  . 
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necdràire,que  iioflre  vie  en  dépende;  car  nous  trouuons  bien,  qu’on  fit  mou- 
rir le  Roy  Perlèüs  de  Macedoine  prifonnier  à Rpme , luy.  empefchant  le  fom- 
meil,  mais  Pline  en  allégué,  qui  ont  vefcu  long  temps  fans  dormir.  Cliez'He- 
rodote , il  y a des  nations , aufquelles  les  hommes  dorment  & veillent  par  de- 
my  années.Et  ceux  qui  efcriiient  la  vie  du  rageEpimenides,difent,qu  il  ciormit 
cinquante  fept  ans  de  fuitte. 


De  la  hattaille  de  Dreux. 


Chapitre  X L V. 

L y eut  tout  plein  de  rares  accideiis  en  noftre  battaille  de 
Dreux  :mais  ceux  qui  ne  fauorifet  pas  fort  la  reputatio  de  M. 
deGuyfc,mettent  volotiers  en  auant,qini  ne  le  peut  excufèr 
dhuoir  fai£l  aite,  & temporifé  aueC  les  forces  qu'il  comman- 
doit , cependant  qu’on  enfonçoit  monfieur  le  Conneftable 
chef  de  rarmée,auecques  lartillerie  : & qu’il  valoir  mieux  fe 
hazarder  3 prenant  l’ennemy  par  flanc,  qu’attendant  l’aduantage  de  le  voir  en 
queue, fouflrir  vne  fl  lourde  perte.  Mais  outre  ce,que  l’ilfue  en  tefmoigna,  qui 
en  débattra  fans  paflion,  me  confeflera  aifément,  à mon  aduis,  que  le  but  & la 
vifée,non  l'eulement  d’vn  capitaine,mais  de  chafque  loldaqdoit  regarder  la  vi- 
•d;oire  engros;&  quenulles  occurrences  particulières,  quelque  inrerefl:  qu’il  y 
ayt,ne  le  doiuêt  diuertir  de  ce  point  là.  Philopœmen  en  vne  rencontre  de  Ma- 
chanidas,  ayant  eiiuoy  é dèuant  pour  attaquer  i’efcarmouche,  bonne  trouppe 
d’archers  & gens  de  traiéf  : ôc  l’ennemy  apres  les  auoir  renuerflz , s’amulànt  à 
-les  pourfuiure  à toute  bride , coulant  apres  là  victoire  le  long  de  la  battaille 

où  eftoit  Philopœmen , quoy  que  fes  Ibldats  s’en  efmeuflcnr , il  ne  fut  d’aduis 
de  bouger  de  fa  place , ny  de  fe  prefenter  à fennemy , pour  lecourir  fes  gens: 
ains  les  ayant  lailTé  chafler  & mettre  en  pièces  à là  veue , commen  ça  la  charge 
fur  les  ennemis  au  battaillon  de  leurs  gens  de  pied , lors  qiùl  les  vid  tout  à fait 
abandonnez  de  leurs  gens  de  cheual  : & bien  que  ce  fuflênt  Lacedemonieiis, 
d’autant  qu’il  les  prit  à l’heure,  que  pour  tenir  tout  gaigné , ils  commençoient 
à le  defordonner,il  en  vint  aifément  à bout,&  cela  fait  fe  mit  à pourfuiure  Ma- 
'-chanidas.Ce  cas  efl:  germain  à celuy  deMonfleur  de  Guife.En  cette  alpre  bat- 
taille  d’Agefllaus  contre  les  Bœotiens,  que  Xenophon  qui  y eftoit,  dit  eftrc  la 
plus  rude  qu’il  euft  oncques  veu , Agelîlaus  refulà  l’auantage  que  fortune  luy 
prelèntoit,  de  lailfer, palier  le  battaillon  des  Bœotiens,  & les  charger  en  queue, 
quelque  certaine  viéioire  qu’il  en  preuift , eftimanr  qu’il  y auoit  plus  d’art  que 
de  vaillance;  & pour  motrer  làprouëlfe  d’vne  merueilleufe  ardeur  de  courage, 
choiflt  pluftoft  de  leur  donner  en  tefte:mais  aufti  fut-il  bien  battu  & blelfé,& 
contraint  en  fln  de  le  meller,&  prendre  le  party  qu’il  auoit  refulé  au  commeii- 
-cement,faifant  ouurir  fes  geiis,pour  donner  palïàge  à ce  torrent  de  Bœotiens: 
•puis  quand  ils  furent  paflez,  prenant  garde  qu’ils  marcheoyent  en  defordre, 
comme  ceux  qui  cuidoyent  bien  eftre  hors  de  tour  danger , il  les  fit  fliiure , &r 
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charger  par  les  flancs:  mais  pour  cela  ne  les  peut-il  tourner  en  fuitte  a val  de 
routes  ainsfe  retirèrent  le  petit  pas,  montrants  toufîours  les  dents,  iufquesà 
ce  cju  ils  fe  furent  rendus  à fàuueté. 

T>es  noms» 

Chapitre  XLVI. 

V E L Qjv  E diuerflté  d’herbes  qu’il  y ait,tout  s’enueloppe  fous 
le  nom  de  falade.De  mefine , fous  la  conflderation  des  noms, 
,ie  m’en  voy  faire  icy  vne  galimafrée  de  diuers  .trticles.Chaque 
nation  a quelques  nomsqui  fe  prénent,ie  ne  fçay  commét,en 
mauuairepart:&  ànous  Ichan,Guillaume,  Benoift.Itê,il  lèm- 
ble  y auoir  en  la  généalogie  desPrinces, certains  nos  fatalemét 
affectez  : comme  des  Ptolomées  a ceux  d’Ægypte,des  Henrys  en  Angleterre, 
Charles  en  France,  Baudoins  en  Flandres, & en  noftre  ancienne  Aquitaine  des 
Guillaumes,  d’ou  Ion  dit  que  le  no  de  Guiêne  cil:  venu  : par  vn  froid  rencotre, 
s’il  n’en  y auoir  d’aulîi  cruds  dans  Platon  melrne.  Item , c’efl:  vne  choie  legere, 
mais  toutefois  digne  de  mémoire  pourfon  cfl:rangeté,&  eferipte  par  tefmoin 
oculaire,  que  Henry  Duc  de  Normandie,  fils  de  Henry  fécond  Roy  d’Angle- 
terre, failànt  vn  fellin  en  France,raflemblée  de  la  nobleffe  y fut  li  grande,  que 
pour  pafle-temps,  s’eftant  diuifée  en  bandes  par  la  reflemblance  des  noms  : en 
la  première  troupe  qui  fut  des  GuillaumeSjil  le  trouua  cent  dix  Cheualiers  alîîs 
à table  portans  ce  nom , lans  mettre  en  comte  les  Amples  gentils-hommes  & 
feruiteurs.  Il  ell:  autat  plailànt  de  diftribuer  les  tables  par  les  noms  des  afliftans, 
comme  il  eftoit  à l’Empereur  Gera,de  faire  diftribuer  le  feruice  de  les  mets,par 
la  conflderation  des  premières  lettres  du  nom  des  viandes; on  feruoit  celles  qui 
fe  conimençoient  par  m:  mouton,marcaftin,merlus5marfoin,ainfi  des  autres. 
Item,  il  le  dit  qu’il  fait  bon  auoir  bon  nom,  c’eft  à dire  crédit  & réputation  : 
mais  encore  à la  vérité  eft-il  commode , d’auoir  vn  nom  qui  aifément  le  puilîe 
prononcer  mettre  en  mémoire:  car  les  Roys  & les  grands  nous  en  cogiioif- 
fenr  plus  aifément,&  oublient  plus  mal  volotiersj&  de  ceux  mefmes  qui  nous 
feruent,nous  commandons  plus  ordinairement  & employons  ceux,  defquels 
les  noms  le  prefentent  le  plus  facilement  à la  langue.I’ay  veu  le  Roy  Henry  fé- 
cond, ne  pouuoir  nommer  à droit  vn  gentil-homme  de  ce  quartier  de  Gal- 
congne  j & à vne  fille  de  la  Royne , il  fut  luy  mefine  d aduis  de  donner  le  nom 
general  de  la  race , par  ce  que  celuy  de  la  maifon  paternelle  luy  fembla  trop  di- 
uers. Et  Socrates  eftime  digne  du  foing  paternefde  donner  vn  beau  nom  aux 
enfants.îtem5on  dit  que  la  fondation  de  noftre  Dame  la  grand’  à Poitiers,prit 
origine  de  ce  qu’vn  ieune  homme  defbauché,logé  en  cet  endroit,  ayât  recou- 
uré  vne  garce,  & luy  ayant  d’arriuée  demandé  f 3n  no,qui  eftoit  Marie,fe  fentit 
fi  viuemér  elprisde  religion  & de  relpedt  decenomSacrofàindldelaVierge 
mere  de  noftre  Sauueur,quc  non  feulement  il  la  chalfa  foudain,mais  en  aman- 
cla  tout  le  refte  de  là  vie:  & qu’en  conlideration  de  ce  miracle,  il  fut  bafty  en  la 

place. 
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placCjiOU  eftoit  la  mailoii  de  ce  ieuneliomme , vne  chapelle  au  nom  de  noftre 
Dame,&  depuisTEglife  que  nous  y voyons.  Cette  corredion  voyelle  & auri- 
culaite^deuotieulè^tira  droit  a 1 ameicètte  autre  luiuanrejde mefmè  geriiejs'in-' 
iinüapar  les  lens  corporels.  Pythagdras  eftant  en  compagnie  de  ieunes  hom- 
mes,lefquels  il  fentit  complotter,  efchauiFez  de  la  fefte,  d aller  violer  vn  c mai- 
fon  pudique,  commanda  à la  meneftriere,de  changer  de  ton:  & par  vne  mufi- 
quepoil'ante,  feuere,&  Ipondaïque, enchanta  tout  doucement  leur  ardeur,  & 
1 endormit.Item,ne  dira  pas  lapofl:erité,que  noftre  reformatio  d’auiourd’huy 
ait  efté  délicate  & exade,  de  n auoir  pas  feulement  combattu  les  erreurs,  & les 
vices,&  rempli  le  monde  de  deuotion,dluimilité,d ’obeïflànce,  de  paix,  & de 
toute  elpece  de  vertu^mais  d’auoir  paife  iufques  à combattre  ces  anciens  noms 
dcnos  baptefmes,Charles,Loys,  François,  pour  peuplerle  monde  de  Mathu- 
falem,Ezechiel,Malachie,beaucoup  mieux  fentans  de  la  foy  ? Vn  gentil-hom- 
me mien  voilin , eftimant  les  commoditez  du  vieux  temps  au  prix  du  noftre, 
n oublioit  pas  de  mettre  en  compte,la  herté  & magnificence  des  nos  de  la  no- 
blefie  de  cetêpsla,DomGrumedan,Q^edragan,Agefilan,&  qu  aies  ouïr  feu- 
lement fonner,  ilfe  fentoit  qu’ils  au  oyent  efté  bien  autres  gens,  que  Pierre, 
Guillot,&  Michel.  Item,ie  fçay  bon  gré  à Lacques  Amiot  d auoir  laifle  dans  k 
cours  d vn  oraifon  Françoife , les  noms  Latins  tous  entiers,  fans  les  bio"arrer  ôc 
changer,pouf  leur  donner  vne  cadence  Françoife.  Cela  fembloit  vn  peu  rude 
au  commencemétrmais  def  ja  IVfage  par  le  crédit  de  fon  Plutarque , nous  en  a 
ofté  toute]  eftrâgete.  I ay  fouhaité  fouuét,que  ceux  qui  eftriuent  les  hiftoires 
en  Latin,nous  laifîafTent  nos  noms  tous  tels  qu’ils  font  : car  en  faifantde  Vau- 
demont,^' ^fao«^«».f,&lesmetamorphofànt,  pourlesgarberàla  Grecque 
ou  a la  Romaine , nous  ne  fçauons  ou  nous  en  fommes , & en  perdons  la  co- 
gnoiffance.  Pour  clorrc  noftre  copte  ^ c’eft  yn  vilain  vfage  & de  trei-mauuaife 
confèquence  en  noftre  France,d  appeller  chacun  par  le  nom  de  fa  terre  & Sei- 
gueurie,  & la  chofe  du  mode,  qui  fai ét  plus  mefler  & mefcognoiftre  les  races. 
Vn  cadet  de  bonne  maifbn,ay  ât  eu  pour  fon  appanage  vne  terre,  fous  le  nom 
de  laquelle  il  a efte  cognii  & honnoré , ne  peut  honneftement  l’abandonner; 
dix  ans  apres  fa  mort,la  terre  s en  va  à vn  eftranger,  qui  en  fait  de  mefmes  ; de- 
uinez  ou  nous  fommes,  de  la  cognoiffance  de  ces  hommes.  Il  ne  faut  pas  aller 
quérir  d autres  exemples,  que  de  noftre  maifon  Royalle,  ou  autat  de  partacres,  ' 
autant  de  fiirnoms; cependant  1 originel  delà  tige  nous  eft  efchappé.  Il  y a tant 
delibérte  en  ces  mutations,que de  mon  temps ie  n ay  veu  perfonne  efleué par 
la  fortune  à quelque  grandeur  extraordinaire , à qui  on  n’ait  attaché  inconti- 
nent des  tiltres  généalogiques,  nouueaux  &c  ignorez  à fon  pere,  & qu’on  n’ait 
ante  en  quelque  illuftre  tige  ; Et  de  bonne  fortune  les  plus  obfcures  familles, 
ont  plus  idoynes  a falfificatibn. Combien  auons  nous  de  gentils-hommes  en 
France, qui  font  de  Royalle  race  félon  leurs  comptes? plus  ce  crois-ie  que  d’au- 
tres.Fut-il  pas  did:  de  bone  grâce  par  vn  de  mes  amis  ? Ils  eftoy  en  t plufieurs  af- 
em  ^ ezpour  la  querelle  cf  vn  Seigneur,contre  vn  autre^lequel  autre,auôit  a la 
vente  quelque  prerogatiue  de  tiltres  ôc  d alliacés,  efleuées  au.deflus  delà  com- 
mune nobleffe.Surlepropos  de  cette  prerogatiue,  chacun  cherchant  a s’efga- 
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1er  à luy,  alleguoit,  qui  vn  origine,  qui  vn  autre,  qui  la  reflemblance  du  nom, 
Qui  des  armes, qui  vue  vieille  pancharte  dGmeftiquc:&  le  moindre  fe  trouuoit 
ririere-61s  de  quelque  Roy  d’outremer.  Comme  ce  fut  à dilner^cettuy-cy , au 
lieu  de  prendre  fa  piace,fe  recula  en  profondes  reuerences,  fuppliantraffiftam 
ce  de  i’excufer , de  ce  qde  par  témérité  il  auoit  iufques  lors  vefcu  auec  eux  en  ^ 
compagnonnnais  qu  ayant  efté  nouuellement  informé  de  leurs  vieilles  quali- 
cez , il  commen^oit  à les  honnorer  félon  leurs  degrez,ôc  qu’il  neluy  apparte- 
noit  pas  de  le  foir  parmy  tant  de  Princes.  Apres  fa  farcc,il  leur  dit  mille  iniiires:'  ’ 
Contentez  vous  de  par  Dieu,  de  ce  dcquoy  nos  peres  fe  font  contentez  : & de 
ce  que  nous  fommes^nous  fommes  allez  lî  nous  le  fçauons  bien  maintenir:  ne 
defadüouonspas  la  fortune  & condition  de  noz  ayeulx,  & oftons  ces  lottes  ' 
imaginations,  qui  né  peuuent  faillir  à quiconque  a l’impudéce  de  les  alleguen  \ 
Les  armoiries  n’ont  de  feurté , non  plus  que  les  furnoms.  le  porté  d’azur  lemé  ^ 
de  trefles  d’or , à vne  pâte  de  Lyon  de  mefme , armée  de  gueules, mile  en  face. 
Quel  priuilege  a cette  ligure,  pour  demeurer  particulièrement  en  ma  maifon? 
vn  gendre  la  tranfpQrtera  en  vne  autre  famille^quelque  chétif  acheteur  en  fera 
fes  premières  armes  : il  n eftehofeou  il  le  rencontre  plus  de  mutation  & de 
confufion.M'ais  cette  confideration  me  tire  par  forcé  à vn  autre  champ.  Son- 
dons vn  peu  de  pres,&  pour  Dieu  regardons, à quel  fondement  nous  attaches 
cette  gloire  & réputation , pour  laquelle  fe  boulleuerfe  le  monde  : ou  alfeons 
nous  cette  renommée,  que  nous  allons  queftant  âuec  fi  grand’  peine?  C’eft  en 
fomme  Pierre  ou  Guillaume, qui  la  porte,prend  en  garde,  & à qui  elle  touche. 
O la  courageufe  faculté  que  l’efperance  : qui  en  vn  fubied  mortel , & en  vn 
moment,va  vfurpant  l’infinité,  l’immenfité,  & rertiplilfant  lindigence  de  fon 
maiftte,  de  la  polfelTion  de  toutes  les  chofes  qu’il  peut  imaginer  &defirer, 
autant  qu  elle  veut!  Nature  nous  a là  donné,  vn  plaifantiouët.  Et  ce  Pierre 
ou  Guillaume , qu’eft-ce  qu’vne  voix  pour  tous  potages  ? ou  trois  ou  quatre 
traids  de  plume, premièrement  fi  aifez  à varier, queie  demanderois  volontiers 
àquitoucherhonneurdetantde  vidoires,  a Guefquin,  a Glelquin,  ou  a 
Gueaquin  ? Ilyauroit  bien  plus  d’apparence  icy , qu’en  Lucien  que  2.  mit 
T.  en  procez,  car 

nonleuiaautludicrdpetuntur 

Tramiat  , , 

Il  y va  de  bon  ^ il  efl:  qUelHon  laquelle  de  ces  lettres  doit  elire  payée  de  tant  de 
fieges,battailles,bleflures,prifons  & feruices  faits  à la  couronne  deFrance,  par 
ce  fien  fameux  Conneftable.  Nicolas  Denifot  n’a  eu  foing  que  des  lettres  de 
fon  nom  ,&  en  a changé  toute  la  cotexture,pour  en  baftir  le  Conte  d’Alfinois 
qu’il  a eftrené  de  la  gloire  de  fa  poëfie&  peinture.  Ëtl’Hiftorien  Suetonen’a 
aymé  que  le  fens  du  fien , & en  ayant  priue  Lenis , qui  eftoit  le  lurnom  de  Ion 
pere,a  laiffé  Tranquillus  fuccelfeur  delà  réputation  de  fes  eferits.  Qm  croiroit 
que  le  Capitaine  Bayard  n’euft  honneur,  que  celuy  qu’il  a emprunte  des  faids 
de  Pierre  Terrail?  &qu’Antoine  Efcalinfe  laide  voler  à fa  veue  tantdenaui- 
^ gâtions  & charges  par  mer  & par  terre  au  Capitaine  Poulin , & au  Baron  de  la 

Garde?Secondemét  ce  font  traits  de  plume  communs  à miH’hommes.  Com- 

bieil 
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bien  y a-il  en  toutes  les  races,  des  perfônes  de  meEne  nom  ôc  fùrnom?Et  en  di- 
uerfes  races , Eecles  & païs , combien  ? L’iiiftoire  a cognu  trois  Socrates,cinq 
PlatonSjhuidt  Ariftotes,{èpt  Xenoplions,  vingt  Demetrius5vingtT  lieodores  ; 
& penfez  combien  elle  n’en  a pas  co^u.  Qui  empefehe  mon  palefrenier  de 
fappeller  Pompé e le  grand  ? Mais  apres  tout,  quels  moyens , quels  reflbrs  y a 
il  qui  attachent  à mon  palefrenier  treipaffé,  ou  à cetaiitre  homme  qui  eut  la 
telle  tranchée  en  Ægy pre , & qui  ioignent  à eux , cette  voix  glorifiée , & ces 
traits  de  plume, ainfin  honnorez,afiin  qu’ils  s’en  aduantagent? 

Id  dnerem  (0  mânes  credis  curare fepultos ? 

Quel  reffentiment  ont  les  deux  compagnons  en  principale  valeur  entre  les 
hommes  : Epaminondas  de  ce  glorieux  vers, qui  court  tant  de  fiecles  pour  îuy 
cnnos  bouches,  ^ 

Conflm  noflrts Um ejl attrita  Laconum: 

& Africanus  de  cet  autre, 

c^foleexoriente^fupraMiiotispaludes 
Nemo  ejl,  qmjaélis  me  ^equipararequeat  ? 

Les  furuiuants  fe  chatouillent  de  la  douceur  de  ces  voix  : & par  icelles  folicitez 
deialoufie  & défît,  tranfmettentinconfiderémentpar  fantafieaux  trefpalTez 
cettuy  leur  propre  rellentiment  : & d’vne  pipeufe  elperance  fe  donnent  à croi- 
re d’en  ellre  capables  à leur  tour.Dieu  le  fçait. 

Toutesfois, 

X adhaeje 

I^omanus  Graiufque  ^ Barharus  Induperator 
Erexitj  caupa  diperiminis  atque  Uhons 
înde  hahuit^  tanto  matorpanM ptis  ej^  qudm 
Virtutis. 

De  l'incertitude  denojre  iugement. 

C HA  PITRE  XLVIL 
Est  bien  ce  que  dit  ce  vers, 

'm\ui  vofjuii  «V9st  y0  eVGct. 

il  y a prou  de  loy  de  parler  par  tout,  & pour  & contre. 

Pour  exemple; 

VineeHannibaI,&  non  feppe  vfar’ poi 
Ben  la  vittoribià  fua  ventura. 

* Q^i  voudra  ellre  de  ce  party,&  faire  valoir  auecques  nos  gens,  la  faute  de  n’a- 
uoir  dernièrement  pourluiuy  nollr^pointe  a Moncontourjou  qui  voudra  ac- 
culer le  Roy  d Elpaigne , de  n ’auoir  ^eu  le  feruir  de  l’aduantage  qu’il  eut  con- 
tre nous  a Saindt  Quentin  j il  pourra  dire  cette  faute  partir  d’vne  ame  eny urée 
de  la  bonne  fortune,  & d vn  courage,  lequel  plein  & de  ce  commen ce- 

rner de  bon  heur,  perd  Icgoull  de  lacçroillre,def ja  par  trop  empèfché  à digé- 
rer ce  qu  il  en  a : il  en  a là  btalfée  toute  comble,  il  n’en  peut  laifir  dauantagerin- 
digneque  la  fortune  lüy  aye  mis  vn  tel  bien  entre  mains  : car  quel  profit  eii 
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fent-il^fî  neanuTioins  il  donne  à fbn  ennemy  moyen  de  fè  remettre  lus?  Queir? 
efperance  peut-on  auoir  qu’il  ofe  vn'  autrefois  attaquer  ceux-cy  ralliez  &re-' 
mis , & de  nouueau  armez  de  delpit  & de  vengeance  ^ qui  ne  les  a ofé  ou  fçeu  , 
pourfùiure  tous  rompus  & effrayez  ? % 

Dumfortunacaletjdum  confiât  omnia  ter  ror.  '' 

Mais  en  En^que  peut-il  attédre  de  mieux^que  ce  qu”il  vient  de  perdre?  Ce  n’eft  '^ 
pas  comme  à rcfcrime,oii  le  nombre  des  touches  donne  gain:tant  quel’enne-^ 
my  eft  en  pieds,  c’eft  à recommencer  de  plus  belle  : ce  n"eft  pas  vidboire,  fi  elle 
ne  met  fin  à la  guerre.  En  cette  efcarmouche  ou  Cæfàr  eut  du  pire  près  la  ville 
d’Oricum,il  rcproclioit  aux  foldats  de  Pompeius , qu’il  eufl  ellé  perdu,  fi  leur 
Capitaine  euil:  fçeu  vaincre:  & luy  chaulTa  bieij  autrement  les  elperons,quand 
ce  fut  à Ton  tour.Mais  pourquoy  ne  dira-on  aufii  au  contraire?que  c’efi:  1 effedt 
a vn  efprit  precipiteux  & iniatiable,de  ne  fçauoir  mettre  fin  à fa  couoitifc:  que 
c’efi:  abufer  des  faneurs  de  Dieu,de  leur  vouloir  faire  perdre  la  mefiire  qu’il  leur 
a prefcripte  : & cjue  de  fe  reictter  au  danger  apres  la  vidboire , c’efi:  la  remettre 
encore  vn  coup  a la  mercy  de  la  fortune:  que  l’vne  des  plus  grandes  fàgefl'cs  en 
fart  n>iîitaire,c’efi:  de  ne  pouffer  fon  ennemy  au  defefpoir.Sylla  dcMarius  en  la 
guerre  fociale  ayans  défai cf  les  Marfes,en  vôyans  encore  vne  trouppe  de  refie, 
qui  par  defefpoir  fe  reuçnoient  ietter  à eux,comme  belles  furieufes,  ne  furent 
pas  d’aduis  de  les  attendre.  Si  l’ardeur  de  Monfieur  de  Foix  ne  Feufl  emporté  à 
pourfuiure  trop  afprement  les  refies  deiavidloirede  Rauenne,  ilneTeullpas' 
fouillée  de  fa  mort.T outesfois  encore  fèruit  la  recente  mémoire  de  fon  exem- 
ple,à  conferuer  Monfieur  d’Anguicn  de  pareil  incouenient,  à Serifbles.  Il  fait 
dangereux  affaillirvn  homme,  à qui  vous  auezoflc  tout  autre  moyend’ef- 
chapper  que  par  les  armes  : car  c"efl  vne  violente  maiflreffe  d’efcole  que  la  ne- 
cciïit&.grâuîjfimifunt  morfiiuirritatiC  necejfitatis, 

Vinâtur  hapid gratis  iugulo  qui  prouocat  hofiem, 

V oyla  pourquoy  Pharax  empefeha  le  Roy  de  Lacedem.onejqui  venoit  de  gai- 
gner  la  iournée  contre  les  Mantineens,  de  n’aller  affronter  mille  Argiens,  qui 
efloienr  efehappez  entiers , de  la  defeonfiture  : ains  les  laiffer  couler  en  liberté, 
pour  ne  venir  à eflayer  la  vertu  picquée  &defpittée  par  le  malheur.  Clodomire 
Roy  d’Aquitaine,apres  fa  vi£loire,pourfuiuant  Gondemar  Roy  de  Bourgon- 
gne  vaincu  & fuyant,le  força  de  tourner  tefle,rnais  fon  opiniaflretéluy  oflale 
friiicl  de  fa  vi£loire,car  il  y mourut. 

Pareillement  qui  auroit  à choifir  ou  de  tenir  fes  foldats  richement  & fbm- 
ptueufement  armez, ou  armez  feulement  pourla  necefiité:!!  fe  prefènteroit  en 
îaueur  du  premier  party, duquel  efloitSertorius,Philopœrncn,Brutus,  Cæfàr,  ' 
& autres,que  c’çfl  toufiours  vn  éguillpn  d’honneur  6.:  de  gloire  au  foldat  de  fè 
voir  paré , & vn’occafion  dé  fe  rendre  plüs  obfliné  au  coinbat , ayant  à fàuuer 
les  armes, comme  fes  biens  & héritages;  Raifbn,dit  Xenophoii,pourquoy  les 
Afiatiques  menoyent  en  leurs  guerres,fémmes,concubines,auec  leurs  loyaux 
& richelfe-s  plus  cheres.Mais  il  s'offriroit  aüffifie  l’autre  part,qu’o  doit  pluflofl 
ofler  au  foldat  lefbing  de  fe  côfèruer,que  de  le  lüy  acçroiflre:  qu’il  craindra  par 
ce  moyen  doublement  à fe  hazarder  : ioint  que  c’efi  augmenter  à Pennemy 

J’enuie 
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l’enuie  de  la  viéloire , par  ces  riches  defpouilles:  & a Ion  remarqué  que  d’autres 
fois  cela  encouragea  merueilleurerneiit  les  Romains  à l’encontre  des  Samni- 
tes.  Antiocluis  montrant  à Hannibal  l’armée  qu’il  preparoit  contfeuxpom- 
peufe  & magnifique  en  toute  forte  d'equippage,  & luy  demandant.  Les  Ro- 
mains fe  contenteront-ils  de  cette  armée  ?S’ils  fen  contenteront?  rclpondit-ih 
vrayement  ouyjpour auares  qu  ils  foyent.  Lycurgus  dclfcndoit  aux  fiens  non 
feulement  la  fumptuofité  en  leur  equippage^  mais  encore  de  deipouillcr  leurs 
ennemis  vain  eus, voulant^  difoit-il,  que  la  pauureté  & frugalité  reluifift  auec  le 
r elle  de  la  battaille. 

Aux  fieges  & ailleurs, ou  l’occafion  nous  approche  del’ennemy,nous  don- 
nons volontiers  licence  aux  fôldars  de  le  brauer,deldaigner,  de  iniurier  de  tou- 
tes façons  de  reproches  : & non  fuis  apparence  de  raifon.  Car  ce  n’eft  pas  faire 
peu , de  leur  ofter  toute  efperance  de  grâce  & de  compofition , en  leur  repre- 
fentant  qu’il  n’y  a plus  ordre  de  l’attendre  de  celuy,quhls  ont  fi  fort  outbgé,& 
qu’il  ne  refte  remede  que  de  la  viéloire.Si  elbee  qu’il  enmefprit  à Vitelliusicar 
ay  at  affaire  à O tlion,plus  foible  en  valeur  de  foldats,def  accouftumez  de  lon- 
gue main  du  faiâ:  de  la  guerre , & amollis  par  les  delices  de  la  ville , il  les  agaflà 
tant  en  fin,par  fes  paroles  picquantes,leur  reprochant  leur  pufîllanimité,  & le 
regret  des  Dames  & feftes,qu’ils  venoiét  de  laifl'er  à Rome, qu’il  leur  remit  par 
ce  moyen  le  cœur  au  ventre,  ce  que  nuis  enhortemens  n’auoient  fçeu  faire  : & 
les  attira  luy-mefine  fur  fès  bras,  où  Ion  ne  les  pouuoit  pouffer,  Etdevray, 
quand  ce  font  iniures  qui  touchent  au  vif^elles  peuuent  faire  aifémentjque  cc- 
luy  qui  alloit  lafehement  à'  la  befongnepour  la  querelle  de  fbn  Roy,  y aille 
d’vne  autre  affeéfion  pour  la  fienne  propre. 

A confiderer  de  combien  d’importance  efi:  la  conferuation  d’vn  chef  en  vri 
armée, &que  la  vifée  de  l’ennemy  regarde  principalemêt  cette  telle,  à laquelle  ^ 
tiennent  toutes  les  autres,  &en  dependentiil  fèmble  qu’on  ne  puiffe  mettre  en 
doubte  ce  confeil,que  nous  voy os  auoir  cflé  pris  par  plufieurs  grâds  chefs  , de 
fe  traueflir  & defguifer  fur  le  point  de  la  meflée.  Toutesfois  l’inconuenient 
qu’on  en  court  par  ce  moyê,  n’eflpas  moindre  que  celuy  qu’on  penfèfuir;  car 
le  capitainevenant  à eflre  mefeognu  des  liens,le  courage  qu’ils  prénent  de  fon 
exemple  & de  fàprefènce,vient  auffi  quant  & quant  à leur  faillir^  & perdant  la 
veuë  de  fès  marqucs&  enfeignes  accouflumées,ils  le  iugent  ou  mort,ou  feflre 
defiobé  defefperant  de  l’affaire.Et  quant  à l’experiencejnous  luy  voyons  fauo- 
rifer  tantofl  l’vn  tantofl  l’autre  party. L’accident  de  Pyrrhus  en  la  battaille  qu’il 
eut  contre  le  confiil  Leuinus  en  Italiejnous  fert  à Tvn  & l’autre  vifàge:car  pour 
fellre  voulu  cacher  fous  les  aimes  de  Demogacles,&  luy  auoir  donné  les  fîen- 
neSjil  fàuua  bien  fans  doute  là  vie,  mais  auffi  il  en£:uida  encourir  l’autre  incon- 
uenient  de  perdre  la  iournée.  Alexadre,Cæfir3Lvidâlus,aimoient  à fe  marquer 
au  çombat  par  des  accou  lire  mens  armes  riches, de  couleur  reluifànte  & par» 
ticuliere  : Agis,  Agefîlaus,  & ce  grand'Gilippus  au  rebours,alloy  ent  à la  guerre 
obfcLirement  couuerts,& fans  attour  impérial. 

A la  battaille  de  Pharfile  entre  autres  reproches  qu’on  donne  àPompeius, 
c efl  d auoir  arreflé  fon  armée  pied  coy  attendant  l’ennemy  : pour  autant  que 
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cela(iedefroberayicy  les  mots  mefines  de  Plutarque,  qui  valent  mieux  que j 
les  miens  ) affoiblit  la  violence , que  le  courir  donne  aux  premiers  coups , ' 

quant  & quant  ofte  reflaiicemet  des  combattans  les  vns  contre  les  autres,qui^f^ 
a accouftumé  de  les  remplir  d’impetuofité,&  de  fureur , plus  qu  autre  cholèj  ^ 
quand  ils  viênent  à s’entrcchocquer  de  roideur,leur  augmentât  le  courage  par 
le  cry  & la  courfe  : & rend  la  chaleur  des  foldats  en  maniéré  de  dire  refroidie  & 
figée. V oyla  ce  qu’il  dit  pour  ce  rolle . Mais  fi  Cæfàr  euft  perdu , qui  n’eufl:  peii 
aufii  bien  dire, qu’au  contraire,la  plus  forte  & roide  afiiette,efl;  celle  enlaqucl-  ; a 
le  on  le  tient  planté  lans  bouger, & que  qui  efi:  en  là  marche  arrefté,  rclTerrant . I 
& elpargnant  pour  le  befoing,la  force  en  foy-melmes,  a grand  aduâtage  con-  S 
tre  celuy  qui  efi:  elbranlé,  ôc  qui  a défia  confommé  à la  courfe  la  moitié  de  Ion  9 
haleine?  outre  ce  que  l’armée  efiant  vn  corps  de  tant  de  diuerfes  pièces , il  efi  ^ H 
impolTible  quelle  s’efineiiue  en  cette  furie,  d’vnmouuementfiiufie,  quelle  S 
n’en  altéré  ou  rompe  Ton  ordonnance  ; & que  le  plus  dilpofi  ne  Ibit  aux  pri-  fl 
les , auant  que  fon  compagnon  le  fecoure.  En  cette  villaine  battaille  des  deux  ^fl 
freres  Perfes,  Clearchus  Lacedemonieii , qui  commandoit  les  Grecs  du  party  fl 
de  Cyrus,les  mena  tout  bellement  à la  charge, làns  fe  hafier  : mais  à cinquante  fl 
pas  près , il  les  mit  à la  courfe  ; elperant  par  la  brieueté  de  l’elpace,  melhager  & fl 
leur  ordre , & leur  haleine  rieur  donnant  cependant  l’auantage  de  l’impetuo-  I 
fité , pour  leurs  perfonnes , Sc  pour  leurs  armes  à trait.  D’autres  ont  réglé  ce  fl 
doubte  en  leur  armée  de  cette  maniéré  ; Si  les  ennemis  vous  courent  lus,atten-  fl 
dez  les  de  pied  coy  : s’ils  vous  attendent  de  pied  coy,  courez  leur  fus.  I 

Au  palTageque  l’Empereur  Charles  cinquiefme  fit  en  Prouence,  le  Roy  fl 
François  fut  au  propre  d*eüire , ou  de  luy  aller  au  deuant  en  Italie,ou  de  l’atten-  fl 
dre  en  fes  terres  : ôc  bien  qu’il  confiderafi  combien  c’efi  d’auantage , de  con-  I 
fèruer  là  maifon  pure  & nette  des  troubles  de  la  guerre , afin  qu’entiere  en  les , fl 
forces,elle  puiffe  continuellemét fournir deniers,& fecours  au  belbing-.que  la  fl 
necelfité  des  guerres  porte  à tous  les  coups,de  faire  le  gafijce  qui  ne  le  peut  fai-  fl 
re  bonnemêt  en  nos  biens  propres,  & fi  le  païfant  ne  porte  pas  fi  doucemét  ce  fl 
rauage  de  ceux  de  fon  parry,que  de  l’ennemy , en  maniéré  qu’il  s’en  peumyfé-  fl 
ment  allumer  des  feditions,&  des  troubles  parmy  nous  : que  la  licence  de  def-  . I 
rober  ôc  piller,qui  ne  peut  cfire  permile  en  fon  païs , efi  vn  grand  fiipport  aux  fl 
ennuis  de  la  guerre  : & qui  n’a  autre  efperâce  de  gain  que  là  ïolde,il  efi  mal  aifé  -fl 
qu’il  foit  tenu  en  office, efiant  à deux  pas  de  fà  femme  & de  fa  retrai6te: que  ce-  fl 
luy  qui  met  la  nappe,tombe  toufiours  des  defpens  : qu’il  y a plus  d’allegreffe  à V 
afïaillir  qu’à  deffendre:  &que  la  fecoufle  de  la  perte  d’vne  battaille  dans  nos  en-  fl 
trailles,efi  fi  violente,  qu’il  efi  malaifé  quelle  ne  croullc  tout  le  corps , attendu  fl 
qu’il  n’efi  paffio  C9ntagieufe,come  celle  de  la  peur,ny  qui  fe  prenne  fi  àifemét  fl 
à credit,&  qui  s’efpande  plus  brufqucmét:  & que  les  villes  qui  auront  ouy  l’efi  fl 
clat  de  cette  tempefie  à leurs  portes , qui  auront  recueilly  leurs  Capitaines  ôc  fl 
foldats  trêblans  encore,&hors  d’haleine,il  efi  dâgereux  fur  la  chaude, qu’ik  ne  fl 
fe  iettent  à quelque  mauuais  party :Si  efi-ce  qu’il  choifit  de  r’appeller  les  forces  S 
qu’il  auoit  delà  les  mots,&  de  voir  venir  l’ennemy.Car  il  peut  imaginer  au  co-  ' ■ 
traire, qu’efiant  chçz  luy  ôc  entre  fes  amis, il  ne  pouuofifaillir  d’auoir  planté  de  i 

toutes  ' 
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routes  comiTioditez_,les  riuieres^les  pafîàges  à fa  deuotion,luyconduiroient  & 
viuies  & denierSjen  toute  feuiete  & {ans  befoing  d efcortec(ju  il  auroit  les  fiib- 
iedts  d autant  plus  afFeétionnez  j c^li  ils  auroient  le  danger  plus  près  : c^u  ayant 
tant  de  villes  & de  iDairieiespour  là  leuiete^  ce  lèroit  a luy  de  donner  loy  au 
combat^lelon  fon  opportunité  & aduantage:  & s’il  luy  plaifoit  de  temporifcr, 
qu  à l’abry  & a fon  ailepl  pourroit  voir  morfondre  fon  ennemy , & fe  delFaire 
foy  meliiie , par  les  difficultez  qui  le  combattroyent  engagé  en  vne  terre  con- 
traire^ouil  n auroit deuat  ny  derriereluy^  ny  à coltéj  rié qiiine luy  fift  o-uerre: 
nul  moy e de  rafràicliir  ou  d eüargir  fon  armée^li  les  maladies  s y mettoienrpy 
de  loger  a couuert  fes  blelîéz  j nuis  deniers  ^ nuis  viures^  qii  a pointe  de  lance; 
nul  loilîr  de  fe  repofer  & prendre  baleiiie^nuile  fcience  de  iieux.ny  de  pays, qui 
le  fçeuft  delfendre  d embufches&  furprifes;  &s  il  venoit  à la  perte  dVne  batail- 
le,aucun  moyen  d en  lauuer  les  reliques.  Et  n auoit  pas  faute  d’exemples  pour 
iVn  & pour  l’autre  party.  Scipion  trouua  bien  meilleur  d’aller  alîàillir  les  terres 
de  fon  ennemy  en  Afrique,que  de  delfendre  les  fennes,  & le  côbatre  en  Italie 
ou  il  elloitjd  ou  bié  luy  print:Mais  au  rebours  Hannibal  en  cette  melme  o-uer- 
rCjilè  ruina,d  aiioir  abandonne  la  conquelte  d vn  pays  ellràger^  pour  aller  def- 
fendielelien.  Les  Athéniens  ayans  laide  1 ennemy  en  leurs  terres^  pour  palier 
en  la  Sicile.éurent  la  fortune  contraire:mais  Agatliocles  Roy  de  Syraeufe  l’eut 
fauorable, ayant  palfé  en  Afrique^dc  lailfé  la  guerre  chez  foy.  Ainlî  nous  au  os 
bien  accouliume  de  dire  auec  rai  fon , que  les  eiienemens  & ilTuës  dépendent, 
notamment  en  la  guerre, pour  la  plus  part, de  la  fortune: laquelle  ne  fé  veut  pas 
renger  & alTuiettir  a nollre  dilcours  & prudence, comme  difent  ces  vers, 

£f  male  confultk pretium  efl^  ^rudentiafaüax , 
dSlecj^üTtunaprohatcauJoiJecjuitûrquemereŸites’. 

Sed'va^a  per  cunBos  nullo  dip^rimineJeTtur, 

Scdicet  ejî  aliud  quod  nos  cogdtque  regàtque 
M aim^gsr  in  proprias  ducat  mortalia  leges. 

Mais  a le  bien  prendre,  il  lèmble  que  nos  confeils  & deliberations  en  delpen- 
dent  bien  autant;  & que  là  fortune  engage  en  fon  trouble  & incertitude , aulîi 
nos  dilcours.  Nousraifonnonshazardeufement  & temerairemét,  dit  Timæus 

en  Platon,par  ce  que,comme  nous,  noz  dilcours  ont  grande  participation  à la 
témérité  du  hazard.  air 

Des  dejlriers. 

Chapitre  XLVIÏÏ. 

E voicy  deueüu  Grammairien,  moy  qui  n apprins  iamais  lan- 
gue, que  par  routine;  & qui  ne  fçay  encore  que  c’ell  d’adie- 
éfif^  coniunéfif^  & d ablatif  : Il  me  lemblc  âuoir  ouy  dire  qué 
lesRomains  auoient  des  cheuaux  qu  ils  appelloient/àw^/crjou 
dextrarios.cpni  fe  menoient  à dextre  où  à relais,  pour  les  predre 

1 au  belbin.'&de  là  vient  que  nous  appelions  dellriers 

es  c euaux.de  leniice.  Et  noz  Romans  difent  ordinairement , adeftrer , pour 
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accompagner,  ils  appelloyent  aufli  defultorios  equos , des  chenaux  qui  eftoient  , 
dreiTez  de  façon  que  courans  de  toute  leur  roideur,  accouplez  coftea  colle  ^ ^ 
l’vn  de  l’autre',  fans  bride,  fans  fellc,  les  gentils-hommes  Romains,  voire  tous  i 

armez,au  milieu  de  la  coufe  fc  iettoient  & reiettoient  de  l’vn  à l’autre.  Les  Nu-  S 
mides  o-endarmes  menoient  en  main  vn  fécond  chenal,  pour  changer  au  plus  1 
chaud^e  la  meflée  : quihtis  ^ defultorum  in  modum , hinos  trahmtihus  equos,  inter  ^ 
acerrimam  fepe  pugnam  in  recentemequumexfejjoarmatis  tranjfultare  y moserat,  ■ 
Tdnta  njelocitas  ipfis , tdmque  docile  equorum penta  ! Il  fe  trouue  plufîeurs  chenaux  1 
dreflez  à fecourir  leur  maiftre , courir  fus  à qui  leur  prefente  vne  efpée  nue  ; fe  1 
ietter  des  pieds  & des  dents  fur  ceux  qui  les  attaquent  & affrontent . mais  il  S 
leur  aduient  plus  fouuent  de  nuire  aux  amis , qu’aux  ennemis.  loint  que  vous  fl 
ne  les  defprenez  pas  à voftrepofte  quandilsfe  font  vne  fois  harpez;&  demeu-  fl 
rez  à la  miforicorde  de  leur  combat . Il  mefprint  lourdeiment  a Artibius  ge-  I 
neral  de  l’armée  de  Perfe  combattant  contre  Onefîlus  Roy  de  Salamine , de  fl 
perfonne  à perionne;  d’eftre  monté  fur  vn  chenal  façonne  en  cette  efoole . fl 
car  il  fut  caufe  de  fa  mort , le  couflillier  d’ Onefîlus  l’ayant  accueilly  d’vne  I 
faulx , entre  les  deux  efpaules , comme  il  s efloit  cabre  for  fon  maiftre.  Et  ce  fl 
que  les  Italiens  difent,  qu’en  la  battaille  de  Fornuoue  , le  chenal  du  Roy  | 
Charles  fe  defchargea  à ruades  & pennades  des  ennemis  qui  le  preffoyent,  fl 
qu’il  eftoit  perdu  fans  cela  : ce  fut  vn  grand  coup  de  hazard , s il  cft  vray.  Les  fl 
Mammelus  fè  vantent , dauoir  les  plus  adroits  chenaux,  des  gendarmes  du  fl 
monde.  Que  par  nature,  & par  couftume,  ils  font  faits  à cognoiftre  & diftin-  I 
guet  rennemy,for  qui  il  faut  qu  ils  fo  ruent  de  dents  & de  pieds,fèiO  la  voix  ou  fl 
fto-ne  qu’on  leur  fait.  Et  pareillement, à releuer  de  la  bouche  les  lances  & dards  I 
emmy  la  place,  & les  offrir  au  maiftre,  félon  quil  le  commandée.  On  dit  de  fl 
Cæfàr,&  auffi  du  grand  Pompeius,que  parmy  leurs  autres  excellêtes  qualitez,  fl 
ils  eftoient  fort  bons  hommes  de  chenal  : & de  Cæfàr,qu  en  fa  ieuneffe  monte  fl 
à dos  for  vn  cheual,&  fans  bride , il  luy  faifoit  prendre  carrière  les  mains  tour-  fl 
nées  derrière  le  dos.  Comme  nature  a voulu  faire  de  ce  perfonnage , & d Ale-  fl 
xandre  deux  miracles  en  fart  militaire , vous  diriez  qu  elle  s eft  aufïi  efforcée  a fl 
les  armer  extraordinairement:  car  chacun  fçait,du  cheual  d AlexandreBucefal,  fl 
qu’il  auoit  la  tefte  retirant  à celle  d’vn  toreau,qu  il  ne  fè  fouffroit  monter  a per-  f 
Tonne  qu’à  fon  maiftre , ne  peut  eftre  dreffé  que  par  luy  mefme,  fut  honoré  a-  | 
près  fa  mort,&  vne  ville  baftie  en  fon  nom.CaElàr  en  auoit  aufïi  vn  autre  qui  a-  | 
' uoit  les  pieds  de  deuat  comme  vn  homme , ayant  l’ongle  coupée  en  forme  de  . 
doio-ts,lequel  ne  peut  eftre  moté  ny  dreffé  que  par  Cæfar,qui  dédia  fon  image  | 
apres  fa  mort  à la  deeffeVenus.Ie  ne  démonté  pas  volontiers  quad  ie  fuis  a che-  ; 
uahcar  c’eft  ralïîette,en  laquelle  ie  me  trouue'le  mieux  & fàin  & rnalade.Plato  I 
la  recommande  pour  la  fanté:aufli  dit  P line  qu  elle  eft  fàlutaire  a 1 eftomach&  fl 

âuxiointures.  Pourfoiuonsdonc,puisquenousyfommes.  OnlitenXeno-  | 

phon  kloy  deffendât  de  voyager  à pied,à  homme  qui  euft  cheual.  Trogus  & 
Tuftinus  difent  que  lesP arrhes  auoient  accouftume  de  faire  a cheual,non  feule- 
iTicnt  k guerre,  mais  auffi  tous  leurs  affaires  publiques  & priuez,  marchander. 
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pari ementerj  s’entretenir, & fe  promener:  & que  la  plus  notable  différence  des 
libres , & des  ferfs  parmy  eux , c eft  queles  vns  vont  à clieual,Içs  autres  à pied: 
Inftitution  née  du  Roy  Cyrus.Il  y a piufieurs  exemples  en  rhiftoire  Romaine 
( & Suetone  le  remarque  plus  particulièrement  de  Cæfàr  ) des  Capitaines  qui 
commandoient  à leurs  gens  de  cbeual  de  mettre  pied  a terre, quand  ils  le  trou- 
lîoient  preffez  de  roccafion,pour  ofter  aux  foldats  toute  efperance  de  fuite,  & 
pour  l’aduantage  quils  elperoient  en  cette  forte  de  combat  : Qmhaud  duhi} 
Jiiperat  î{omamiS^  ditTite  Liue.  Si  eft-il,  que  la  première  prouilion,  dequoy  ils 
feferuoientàbriderlarebclliondespeuples  de  nouuclle  conqiiefte  , c’eftoit 
leur  oller  armes  & clieuaux.  Pourtant  voyons  nous  E Ibuuent  en  Cælar  : arma 
proj'errijumentaproduci^ohjides  dariiubet.'Lc  grand  Seigneur  ne  permet  auiour- 
dliuy  ny  à Clireftien,ny  à Iiiif,dauoir  clieual  à foy,  fous  Ion  empire.  N oz  an- 
ceftres , & noramméc  du  temps  de  la  guerre  des  Angloisjés  combats  foiennels 
& iournées  affignées,fe  mettoient  la  plus  part  du  temps  tous  à pied,  pour  ne  le 
fier  a autre  cliofe  qu  a leur  force  propre, & vigueur  de  leur  courage,  & de  leurs 
membres,de  cliofe  fi  cliere  que  llionneur  6c  la  vie.  V ous  engagez,quoy  qu  en 
die  Cliryfanthes  en  Xenopliô,voftre  valeur  &voftre  fortune,à  celle  de  voftre 
chenal , fes  play  es  & fa  mort  tirent  la  voftre  en  confequence , fon  effray  ou  là 
fougue  vous  rendent  ou  temeraire*bu  lafehe  : s’il  a faute  de  bouche  ou  d efpe- 
ron,c’eft  à voftre  honneur  à en  relpodre.  A cette  caufe  ie  ne  trouue  pas  eftran- 
ge,que  ces  combats  là  fuffent  plus  fermes,&  plus  furieux  que  ceux  qui  fe  font 
à cheual, 

cedehan  t pa  ri  ter,  pa  ri  ter  que  ruehant 
V ''ftores  'viiîique,neqHehisfuga  nota^nequeiüis. 

Leurs  battailles  fe  voy  ent  bien  mieux  conteftées  : ce  ne  font  à cette  heure  que 
routes  : primus  cUmor  atque  impetus  rem  decernit.  Et  chofo  que  nous  appelions  à 
lafocietédvn  fi  grand  hazard,  doiteftreen  noftre  puifiànce  le  plus  quille 
peut:  Comme  ie  conleilleroy  de  choifir  les  armes  les  plus  courtes,  & celles  de- 
quoy nous  nous  pouuons  le  mieux  relpondre.il  eft  bien  plus  apparent  de  s’afi 
feurerd’vneelpée  que  nous  tenons  au  poing,  que  du  boulet  qui  efehappe  de 
noftre  piftole,en  laquelle  il  y a piufieurs  pièces,  là  poudre , la  pierre , le  rouer, 
dcfquelles  la  moindre  qui  vienne  à faillir , vous  fera  faillir  voftre  fortune.  On 
affene  peu  feurement  le  coup,que  l’air  vous  conduidt. 

Et  quô  ferre  velint  permittere  uulnera  njentis^ 

Enfis  hahet  vires  gens  quacunque  virorum  efl^ 

Beüagerit  gladiis. 

Mais  quant  a cett  arme-la,i  en  parleray  plus  amplement,ou  ie  feray  comparai- 
fon  des  armes  anciennes  aux  noftres  : & làuf  l’cftonement  des  oreilles,  à quoy 
déformais  chacun  eft  appriuoifé,ie  croy  que  c eft  vn’arme  de  fort  peu  d’effedt, 
6c  elpere  que  nous  en  quitteros  vn  iour  IVlàge.Celle  dequoy  les  Italiens  le  fer- 
uoient  de  iet,&afeu,eftoitplus  effroyable.îls  nomoient  Phalarica^vnc  certâh 
ne  elpece  de  iaueline,  armée  par  le  bout,  dVn  fer  de  trois  pieds,afifin  qu  il  peuft 
percer  d outre  en  outre  vn  homme  armé:  6c  fe  lançoit  tantoftde  la  main. 
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en  la  campagne , tantoft  à tout  des  engins  pôur  defFendre  les  lieux  aJfliegez  : la 
hante reueftued’eftouppeempoixéc&  huilée,  s’enflammoit de  facourfe:& 
s’attachant  au  corps,  ou  au  bouclier,oftoit  tout  vfàgc  d’armes  & de  membres. 
Toutesfoisil  me  femble  que  pour  venir  auioindre,  elle  portail  auiliempeP 
chement  à l’aiTaillant,  & que  le  champ  ionché  de  ces  tronçons  bruilants,  pro- 
duiiîil  en  la  meilée  vne  commune  incommodité. 

magnum ftrtdens  conforta  Phaiarica  venit 
Fulminis  a^amodo. 

Ils  auoyent  d’autres  moyens,  à quoy  l’viàge  les  dreiToit , & qui  nous  ièmblent 
incroyables  par  inexpcriencerpar  ou  ils  iuppleoyent  au  deifaut  de  noilre  pou- 
dre & de  noz  boulets.Ils  dardoyent  leurs  piles,de  telle  roideur,que  fouuent  ils 
en  enfiloyent  deux  boucliers  & deux  hommes  armés , & les  couibyent.  Les 
coups  de  leurs  fondes  n^eiloient  pas  moins  certains  & Xom^t^xmifaxi-s glohojîs 
funda^mare  apertum  inccjjentes’.coronas  modici  circuit  magno  ex  interuaUo  lociajjue- 
tt  traijcere  : non  ca^itamodo  hoflium  vulnerahat^fed  quem  locum  defiinaffent.  Leurs 
pièces  de  batterie  reprefentoient,c6me  relfeél,auili  le  tintamarre  des  noilres  : 
ad  îBus  mœnium  cum  terrthili font  tu  editos , trepidatio  cœpit.  Les  Gaulois 

noz  confins  en  Afie,haïflbyent  ces  armes  traiilreiTes,&  volantes iduits  à com- 
battre main  à main  auec  plus  de  courage . Non  tam  patentihus  plagls  mouenfur^ 
fvhi  latiorquâm  altiorplaga  ef^etiamgloriofus fe  pugnare  put  an  t : ijdem  quuaculeus 
fagitta aut glandis ahditaintrorfus  tenui vulnere in feciem  vrit  : tum in  rahiem 
pudorem  tam parua perimentis pefiis  'verfi^proflernunt  corpora  é?//w/:Peinturebien 
voifinc  d’vne  arquebuiàde.  Les  dix  mille  Grecs , en  leur  longue  & fameuie 
retraitte,rencontrerent  vne  nation , qui  les  endommagea  merueilleuièment  à 
coups  de  grands  arcs  & forts,  & des  fagettes  fi  longues , qu’à  les  reprendre  à la 
main  on  les  pouuoit  reietter  à la  mode  dVn  dard,  & perçoient  de  part  en  parc 
vn  bouclier  &yn  homme  armé.Les  engeins  que  Dionyfius  inuenta  à Syracu- 
fe,à  tirer  des  gros  traits  maififs  ,&  des  pierres  d’horrible  grandeur, d’vne  fi  lon- 
gue volée  & impetuofité,reprefentoient  de  bien  près  nos  inuentions.  Encore 
ne  faut-il  pas  oublier  la  plailànte  afiiette  qu*auoit  fiir  là  mule  vn  maillre  Pierre 
Pol  Doéleur  en  Théologie , ‘que  Monllrelct  recite  auoir  accoullumé  le  pro- 
mener par  la  ville  de  Paris,alfis  de  collé  comme  les  femmes.Il  dit  aulfi  ailleurs, 
que  les  Gafeons  auoientdcs  cheuaux  terribles,  accoullumez  de  virer  en  cou- 
rant,dequoy  les  François,  Picards,  Flamands,&  Brabançons,  failbyent  grand 
miracle,pour  n’auoir  accoullumé  de  les  voirree  Ibnt  fes  mots.Cçlàr  parlant  de 
ceux  de  Suede:  Aux  rencontres  qui  le  font  à cheual,  dit-il,  ils  fe  iettent  Ibuuent 
à terre  pour  combattre  à pied , ayant  accoullumé  leurs  cheuaux  de  ne  bouger 
ce  pendant  de  la  place,  aulquels  ils  recourent  promptement,  s’il  en  eft  befoin, 
& félon  leurcoullume,  il  nTll  rien  fi  vilain  & fi  lafehe  que  d’vlèr  de  lèlles& 
bardelles,  & melprifent  ceux  qui  en  vfent  : de  maniéré  que  fort  peu  en  nobre, 
ils  ne  craigncnt^as  d’en  alTaillir  plufieurs.Ce  que  i’ay  admiré  autresfois,de  voir 
vn  cheual  drelTe  à fe  manier  à toutes  mains,auec  vne  baguette,  la  bride  auallée 
lurfes  oreilles,elloit  ordinaire  auxMalfiliens,qui  le  lèruoient  de  leurs  cheuaux 
làns  felle  & làns  bride. 
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Ët  gens  qua  nudo  refidens  MaJfdU  dorfo, 

O ra  leuiJIeéîkjfrcenorum  ne/cia  jHJirgai 
Et  Numide  infrmi  cingunt, 

EqHiJinejr<eniSjdeformis  ipje  curjus^  rigida  ceruice  extento  capite  cuvrcntium.  Le 

Roy  Alphonce^celuy  quidrefla  en  Éfpaigne  I ordre  des  cheualiers  de  la  Ban- 
de, ou  de  1 Elcliarpe,leur  donna  entre  autres  réglés,  de  ne  monter  ny  mule  ny 
mulet,fur  peine  dvn  marc  d’argent  d’amende;  comme  ie  viens  d’apprendre 
dans  les  lettres  de  Gueuara , defquelles  ceux  qui  les  ont  appellées  Dorées,  fai- 
mientiugement  bien  autre  que  celuy  quei’enfay.  Le  Courtilàn  dit,qu  auant 
Ion  temps  c eftoit  reproche  a vn  gentil-homme  d’en  cheuaucher.  Les  Abyf- 
fîns  au  rebours:à  mefure  qu  ils  fÔt  les  plus  aduacez  près  le  Pretteian  leur  prim 
ce,alFe6lentpourladignite&pompe,demonter  des  grandes  mules.  Xend- 
phon  recite  qucles  Aflyriens  tenoiet  touhours  leurs  chenaux  entrauez  au  lo- 
gis , tant  ils  eftoient  falcheux  & farouches  ; Et  qu’il  falloit  tant  de  temps  à les 
dellacher  & harnacher  , que  , pour  que  cette  longueur  ne  leur  apportait 
dommage  s ils  venoient  a ellre  en  defbrdre  lurprins  par  les  ennemis , iis  ne  lo- 
geoientiamaisencamp,quinefuft  folToyé  &remparé.  SonCyrus',hgrand 
maiftre  au  fai6t  de  cheualerie,mettoit  les  chenaux  de  Ion  eicot  ; de  ne  leur  fai- 
fbit  bailler  a manger,  qu  ils  ne  1 eulTent  gaigné  par  la  lueur  de  quelque  exerd- 
ce.Les  Scythes,ou  la  necelïite  les  prefloit  en  la  guerre,tiroient  du  làno-  de  leurs 
chenaux,  & s’en  abbreuuoient  & nourriffoienr,  ^ 

V mit  ^ epoto  Sarmatapaftus  equo. 

Ceux  de  Crotte  affiege Z parMetellus',fetrouuerent  en  telle  difette  de  tout 
autre  breuuagc,qu’ils  eurent  à fe  feruir  de  rvrinc  de  leurs  chenaux.  Pour  véri- 
fier,conibien  les  armees  T urquelques  le  conduilènt  & maintiennent  a meil- 
leure railon, que  les  noftres  : ils  difent , qu’outre  ce  que  les  foldats  ne  boiuent 
que  de  eau,&  ne  mâgent  que  riz  & de  la  chair  Talée  mife  en  poudre,  (dequoy 
chacun  porte  aifémenc  fur  foy  prouilîon  pour  vn  moys)ils  feauent  aulTi  dure 
dulang  de  leurs  chenaux, comme  les  Tartares  & Mofcouites,&  le  Talent.  Ces 
nouueaux  peuples  des  Indes , quand  Ips  Elpagnols  y arriucrent,eftimerent  tât 
^es  lomm^que  des  chenaux , que  ce  fulTent,  ou  Dieux  ou  animaux , en  no- 
elle  au  dellus  de  leur  nature;  Aucuns  apres  auoir  efté  vaincus,  venans  deman- 
erpaix  & pardon  aux  homm  es,  & leur  apporter  de  l’or&  des  viandes,  ne 
taillirent  d en  aller  autant  ojffrir  aux  chenaux,  auec  vne  toute  pareille  har%ue 
a celle  des  hommes , prenans  leur  hannilTement , pour  langage  de  compolî-^ 
tion  & de  trefue.  Aux  Indes  de  deçà,c’eftoit  anciennemét  le  principal  & royal 
honneur  de  cheuaucher  vn  elephant,le  fécond  d’aller  en  coche , trainé  a qua- 
tre cheuaux,le  tiers  de  monter  vn  chameau,le  dernier  & plus  vil  degré,d’ehre 
porte  OU  c arrie  par  vn  chenal  lèul.  Quelcun  de  noftre  temps,  eicrit  auoir  veü 
en  cechmatla,des  païs,ou  oncheuaucheles  bœufs,  auecbaftines , eftriers  & 
rides^,&  s eltre  bie  trouué  de  leur  porture.  Quintus  Fabius  Maximus  Rutilia- 
nus, cotre  esSamnites, voyant  que  les  géts  de  chenal  a trois  ou  quatre  charges 
^ ^ enfoncer  le  bataillon  des  ennemis , print  ce  conleil  ; qu’ils  de- 

n a ent  ^urscheuauxj&brochaflent  a toute  force  des  elperons:fi  que  rien 

Q_  iiij 


l 


188  ESSAIS  DE  MICHEL  DE  MONTAIGNE, 
ne  îes  pouuât  arrefter^au  trauers  des  armes  & des  hommes  rennerfez,ils  ouurh 
rent  le  pas  à leurs  gens  de  pied,qui  parfirent  vne  tres-fanglante  deffaitte.  Au- 
tant en  commanda  Qmntus  Fuluius  Flaccus , contre  les  Celtiberiens  : Id  cum 
maiore nji  equorumfacktis  Ji  ejfmnatos  in  hoftes  equos  immiîtiîh:quod fipe  Roma-  , 
nos  équités  cum  laudefecijje  memort£ proditum  eft.  Detraftïfque  frtcnis  his'vltro  ci-  | 
troque  cum  magna  ftr âge  hofium^  infraBus  omnibus  ha[Hs,tranfcurrerunt,  Le  Duc  ; 
deMofcouiedeuoit  anciennement  cette reuerence  aux  Tartares, quand  ils  ^ 
enuoioy  ent  vers  luy  des  Ambaffadeurs,qu’il  leur  alloit  au  deuat  à pied,&  leur  1 
prefentoit  vn  gobeau  de  lait  de  iument  (breuuage  qui  leur  eft  en  delices  ) & ft  I 
en  beuuant  quelque  goutte  en  tomboit  fur  le  crin  de  leurs  cheuaux , il  eftoic  1 
tenu  de  la  lecher  auec  la  langue.  En  RufTie^rarmép  que  TEmpereur  Baiazet  y ! 
auoit  eiiuoy  ée , fut  accablée  d’vn  fi  horrible  rauage  de  neiges , que  pour  s’en  I 
mettre  à couuert,&  fauuer  du  froid , plufieurs  s’aduiferent  de  tuer  & euentrer  | 
leurs  cheuaux, pour  fe  getter  dedans , & iouy  r de  cette  chaleur  vitale.  Baiazet  f 
apres  ceftafpreeftour  où  il  fut  rompu  parTamburlan,fe  fàuuoit  belle  erre  | 
fur  vne  jument  Arabefque^s  iln  euft  efte  cotrainéf  delalaiflerboirefon  faoul,  ^ 
au  paffage  d’vn  ruiffeau  : ce  qui  la  rendit  fi  flacque  & refroidie  , qu’il  fut  bien  % 
aifément  apres  acconfaiuy  par  ceux  qui  le  pourfuiuoy  ent.  On  dit  bien  qu’ôn  ■ 
les  lafche,les  laiffmt  piffer  :mais  le  boire, i’eulTe  pluftoft  eftimé  qu’il  Feuft  ren- 
forcée. Crœfus  paflant  le  long  de  la  ville  de  Sardis,y  trouua  des  paftis , où  il  y ^ 
auoit  grande  quantité  de  ferpents , defquels  les  cheuaux  de  fon  armée  man-  î 
p-eoient  de  bon  appetk:qui  fut  vn  mauuais  prodige  à fes  affaires , dit  Hérodo- 
te. Nous  appelions  vn  chenal  entier  quia  crin  & oreille,  & nepaffentles  au- 
tres à la  montre.  Les  Lacedemoniens  ayant  desfait  les  Athéniens , en  la  Sicile,  y 
retournans  de  la  vidfoire  en  pompe  en  la  ville  de  Syraeufe,  entre  autres  braua- 
des  5 firent  tondre  les  cheuaux  vaincus  , & les  menèrent  ainfin  en  triomphe.  | 
Alexandre  combatit  vne  nation, Dahas,  ils  alloyent  deux  à deux  armez  à che-  I 
ual  à la  guerre,mais  en  la  meflée  Tvn  defeendoit  à terre , & combatoient ore  à / 
pied,ore  à cheual , l’vn  apres  Fautre.Ie  n’eftime  point , qu’en  fuffifance,  & en  ^ 
grâce  à cheual,nulle nation  nous  emporte.  Bon  homme  de  cheual,  al  vfàgc 
de  noftreparler,femble  plus  regarder  au  courage  qu’à  Faddreffe.  Leplusfça-  y 
uant,le  plus  feur,  le  mieux  aduenant  à mener  vn  cheual  à raifon,  quei’aye  co-  ^ 
:gnu,fijt  à mon  gré  monfieur  de  Carneualet,qui  en  feruoit  noftrc  Roy  Hen-  t 
ry  fécond,  l’ay  veu  homme  donner  carrière  à deux  pieds  fur  fa  felle , démon- 1 
ter  fà  feile,&  au  retour  la  releuer,reacc6moder,&  s’y  rafleoir,fùyant  toufiours  ^ 
à bride  auallée:  Ayant  paffé  par  deflùs  vn  bonnet , y tirer  par  derrière  de  bons  | 
coups  de  fon  arc:  Amafier  ce  qu’il  vouloir , fc  iettant  dVn  pied  à terre , tenant  1 
l’autre  en  l’eftrier  j & autres  pareilles  fingeries,  dequoy  il  viuoit.  On  a veu  de  ^ 
mon  temps  à Conftàtinople,  deux  hommes  fur  vn  cheual,  lefquels  en  fa  plus 
roidecourfè,ferciettoyentàtours,à  terre,  & puis  fur  la  felle  : Et  vn,qui  feule- 
ment des  dents , bridoit  & hatnachoit  fon  cheual.  V n autre , qui  entre  deux 
cheuaux,vn  pied  fur  vne  felle,l’autre  fur  l’autre,portant  vn  fécond  fur  fes  bras, 
piquoit  à toute  bride  : ce  fécond  tout  debout , fur  luy,  tirant  en  la  courfe,  des 
coups  bié  certains  de  fon  arc.Plufieurs,qui  les  iambes  contre-inont,donnoiec 

carrière. 
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carriere^la  telle  plantée  £ir  leurs  fèlles^entre  les  pointes  des  fîmeterres  attachez 
au  harnois.En  mon  enfancele  Prince  de  Sulmone  à Naples, maniant  vu  rude 
clieual,de  toute  forte  demaniemens,tenoitfoubz  fes  genouz  & foubs  fes  or- 
teils des  realesicomme  fî  elles  y euflent  eflé  clouées  : pour  montrer  la  fermeté 
defonafïiette. 


Des  coufîumes  anciennes. 


Chapitre  X L I X. 


Excvserois  volontiers  en  noffre  peuple  de  n’auoir  au- 
tre patron  & réglé  de  perfeéfion,  que  fes  propres  meurs  & 
vfancesxar  c’efl  vn  commun  vice, non  du  vulgaire  feulemér, 
mais  quafi  de  tous  hommes , dauoirleur  vifée  &leurarreft, 
fur  le  train  auquel  ils  font  nais.  le  fuis  content , quand  il  verra 
Fabritius  ou  Lælius,  qu’il  leur  trouue  la  contenance  le  port 


barbare,puis  qu’ils  ne  font  nyveflusny  façonnez  à noflremode.  Mais  ie  me 
plains  de  fa  particulière  indiferetion,  defe  lailfer  fi  fort  piper  & aueugler  à 
îauthorité  de  iVfagc  prefent,qu’il  foit  capable  de  châger  d’opinion  & d’aduis 
tous  les  mois,s’il  plaifl  à la  couflume:&  qu’il  iuge  fi  diuerfement  de  foy-mef- 
me.  Quand  il  portoitle  bufe  de  fon  pourpoint  entre  les  mâmelles,il  mainte- 
noitparviuesraifons  qu’il  efloit  en  fon  vray  lieu  : quelques  années  apres  le 
voyla  aualé  iiifques  entre  les  cuifTçs , il  fe  moque  de  fon  autre  vfige , le  trouue 
inepte  &infupportable.  La  façon  de  feveflir  prefcnte,luy  fait  incontinent 
condamner  l’ancienne  , d’vne  refoliition  fî  grande,  & dvn  confentementfî 
vniueriel , que  vous  diriez  que  c’efl  quel  que  efpece  de  manie,qui  luy  tourne- 
boule  ainfi  1 entendenïlEt.  Par  ce  quenoflre  changemét  eflfifubit  & fi  propc 
en  cela,querinuention  de  tous  les  tailleurs  du  monde  ne  fçauroit  fournirai 
fez  de  nouuelleteZjil  efl  force  que  bien  fouuent  les  formes  mefprifées  reuien- 
nent  en  credit,&  celles  là  mefînes  tombent  en  mefpris  tantofl  apresj&  qu’vn 
mefine  iugement  prenne  en  l’efpace  de  quinze  ou  vingt  ans  , deux  ou  trois, 
non  diuerfès  feulement,mais  contraires  opinions,  d’vne  inconfiance  &c  lege- 
reté  incroyable. Il  n’y  a fî  fin  entre  nous,qui  ne  felaifie  embabouinerde  cette 
contradiélion,  & efbloüyr  tant  les  yeux  internes , que  les  externes  infènfibie- 
ment.Ie  veux  icy  entaffer  aucunes  façons  anciennes,que  i’ay  en  mémoire  : les 
vnes  de  mefine  les  noflres,  les  autres  differentes  : à fin  qu’ayant  enl’imagina- 
tion  cette  continuelle  va:fiation  des  chofès  humaines,  nous  en  ayons  le  iuge- 
ment plus  efclaircy  & plus  ferme.  Ce  q^ue  nous  difbns  de  combatre  à l’efpée 
;&  la  cape,il  s vfoit  encores  entre  les  Romains,ce  dit  Cæfar  ^fmfîris  fagos  inuol- 
uunt ^^adiofque dijîringunt .'Ex.  remarque  dés  lors  en  noflre  nation  ce  vice,  qui  y 
efl  encore  d’arrefler  les  paffans  que  nous  rencontrons  en  chemin,  & de  les 
forcer  de  nous  dire  qui  ils  font,&  dereceuoir  à iniure  & occafion  de  querelle, 
s ils  refufent  de  nous  refpondre.Aux  bains  que  les  anciens  prenoy  ent  tous  les 
iours  auant  lerepasj&  les  prenoy  ent  aufïî  ordinairement  que  nous  faifons  de 
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Fcau  à lauer  les  mains^ils  ne  fe  lauoyent  du  commencenienc  que  les  bras  & les  ( i 
iamb es, mais  depuis,  &d’vne  couftume  quia  duré  pluEeurs  Eecles  &enla  î ! 
plus  part  des  nations  du  monde , ils  fe  lauoyent  tous  nudz , d’eau  mixtionnée 
& perfumée:de  maliiere,qu’ils  tenoient  pour  tefîiîoignage  de  grande  Empli-  4 
cité  de  fe  lauer  d’eau  Emple.  Les  plus  affetez  & delicatzfeperfumoyenttout  l 
le  corps  bien  trois  ou  quatre  fois  par  iour.Ils  le  faifoyent  fouuét  pinceter  tout  S 
le  poil,comme  les  femmes  Françoifes  ont  pris  en  vlàge  depuis  quelque  téps,  M 
de  faire  leu  r front,  J 

Qmd  pe6îus^quod  crura  îihî^quod  hrachia  uellis,  1 

quoy  qulls  euEent  des  oigncmens  propres  à cela.  ii 

Tfilotro  nitet^aut  aridalatet  ahdiîacreta.  . * 

Ils  aymoient  à fe  coucher  mollement , & allèguent  pour  preuue  de  patience, 
de  coucher  fur  le  matelats.  Ils  mangeoyent  couchez  fur  des  lits,  à peu  près  en 
mefine  aEiete  que  les  Turcs  de  noftre  temps. 
îndethoropater  Æneas/tc  orjus  ahalto» 

EtditonduieuneCaton  que  depuis  la  bataille  dePharfale,  eftant  entré  en 
dueil  du  mauuais  eftat  des  affaires  publiques,il  mangea  touEours  aEis  ,prenât 
vn  train  de  vie  auEere.  Ilsbaifoyent  les  mains  aux  grands  pour  les  honnorcr 
& careEer.  Et  entre  les  amis,ils  s’entrebaifoy ent  en  fe  faluant,  comme  font  les 
Vénitiens. 

Grâtatûjquedaremcumdulcîhusofcula'verhis^ 

Et  touchoyentaux  genoux,pour requérir  & faluervn  grand.  PaEclezIePhL 
lofophe,frere  de  Crates , au  lieu  de  porter  la  main  au  genouil,la  porta  aux  ge- 
nitoires.  Celuyà  qui  il  s’addreEbit,  l’ayant  rudement  repouEe,  Comment^ 
dit-  iljcette  partie  n’eft  elle  pas  voftre,auEi  bié  que  l’autre  ? Ils  mâgeoy  ent  co- 
rne nous,  le  fruid  à l’y  Eue  de  la  table.  Ils  fe  torchoyent  le  cul  (il  faut  laiEer  aux 
femmes  cette  vaine  fuperEition  desparolles)  aucc  vnt  efponge  : voylapour- 
quoy  fpongia  cft  vn  mot  obfcœne  en  Latin  : & eftoit  cette  efponge  attachée 
au  bout  dVn  bafton:  comme  tefmoigne  l’hiftoire  de  celuy  qu’on  menoit 
pour  eEre  prçfenté  aux  beftes,deuant  le  peuple,  qui  demanda  congé  d’aller  à 
fes  affaires,&  n’ayant  autre  moyen  de  fe  tuer,il  fe  fourra  ce  baEon  & efponge 
dans  le  goEer,&  s’en  eftouffa.lls  s’eEuy oient  le  catze  de  laine  perfumée,  quâd 
ils  en  auoyent  faid, 

/■  tibi  nilfaciamyjed  Iota  m émula  lana. 

Il  y auoit  aux  carrefours  à Rome,des  vaiE'eaux  & demy-cuues,  poury  appre- 
fter  à piEer  aux  paffans: 

Pufi/kpe  lacum  pr  opter  Je  ac  dolia  curta 
Somno  deutndi  creduntextoüerevejîem. 

Ils  faifoy  ent  collation  entre  les  repas.  Et  y auoit  en  efté , des  vendeurs  de  nege 
pour  refréchir  le  viii;&  en  y auoit  qui  fe  fèruoyent  de  nege  en  hyuer,  ne  trou- 
uans  pas  le  vin  encore  lors  affez  froid.Les  grands  auoyent  leurs  efehançons  & 
trenchansj  & leurs  fols,pour  leur  donner  du  plaiEr.  On  leur  feruoit  en  hyuer 
la  viâde  fiir  les  fouyers  qui  fc  portoy  et  fur  la  table:  & auoyét  des  cuyEnes  por- 
tatiues,come  i’en  ay  veu,dans  lefquelles  tout  leur  fcruice  fe  trainoit  apres  eux. 
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H as  'voh  'is  coulas  hahete  lauti^ 

Nos  ojfendimur  ambulante  ccém. 

Et  en  efté  ils  faifoy ent  fouuent  en  leurs  fales  baiîes , couler  de  l’eau  frefche  & 
cJaire^dans  des  canaux  âu  deflous  d eux ^où  il  y audit  force  poilTon  en  vie , que 
les  afliftans  choiEfToyent  & prenoy  ent  en  la  main, pour  le  faire  aprefter,^cha- 
cun  àfapofte.Lepoiifona  touEours  eu  cepriuilege,commeilaencores',  que 
les  grans  fe  meflent  de  le  fçauoir  appreftertauffi  en  eft  le  gouft  beaucoup  plus 
exquis, que  de  la  chair, aum oins  pour  moy.  Mais  en  toute  forte  de  magnificé- 
ce,defbauchc,&  dinuentios  voluptueufes,demollefle  &de  ElptuoEté,nous 
faifons  à la  vérité  ce  que  nouspouuons  pour  les  égalerrcarnoftre  volonté  eft 
biéauftigaftée  quelaleur,mais  noftre  fufïifance  n’y  peut  arriuer  : nos  forces 
ne  font  no  plus  capables  de  les  ioindre , en  cçs  parties  là  vitieufès,  qu’aux  ver- 
tueufesrcarles  vnes  & les  autres  partent  d’vne  vigueur  d ’efprit , qui  eftoit  fans 
comparaifon  plus  grande  en  eux  qu’en  nous:  Et  les  âmes  à mefure  quelles 
font  moins  fortes, elles  ont  d autant  moins  de  moyen  de  faire  ny  fort  bien,ny 
fort  mal.Le  haut  bout  d entre  eux,c  eftoit  le  milieu.  Le  deuant  & derrière  n’a- 
uoient  en  eforiuant  & parlant  aucune  Egnification  de  grandeur , comme  il  fe 
voit  euidemment  par  leurs  efcris.-ils  diront  Oppius  & Cæfar , auffi  volontiers 
que  Cæfar  & Oppius  : & diront  moy  & toy  indifféremment,  comme  toy  & 
moy.  Voyla  pourquoy  i’ay  autrefois  remarqué  en  la  vie  de  Flaminius  de  Plu- 
tarque François,  vn  endroit,  ou  il  fèmble  que  l’aurheur  parlant  de  la  ialoufie 
de  moire,qui  eftoit  entre  les  Ætoliens  & les  Romains , pour  le  gain  d’vne  ba- 
taiilequ  ils  auoyent  obtenu  en  commun  , face  quelque  poix  de  ce  qu’aux 
chanfons  Grecques^  on  nommoit  les  Ætoliens  auantles  Romains3  s’il  n’y  a 
e Amphibologie  aux  mots  François.  Les  Daines  eftans  aux  eftuues,y  rece- 

uoy  ent  quat  & quant  des  hommes , & fe  feruoyent  là  mefme  de  leurs  valets  à 
les  trotter  & oindre. 

InguinafuccinBHsnigratihiferuusaluta 

Stat^qHotiescaltdisnudajvuêrtsaquis. 

Elles  fefaupoudroyentde  quelquepoudre,pour  reprimer  les  fucurs.Æes  an- 
ciens Gaulois , dit  Sidonius  Apollinaris  , portoyent  le  poil  long  par  le  de- 
uant,&  le  derrière  <k  la  tefte  tondu,qui  eft  cette  façon  qui  vient  à efbre  renou- 
uellee pari  vfage  efféminé &lafche de  ce  fîecle.Les  Romains  pay oient  ce  qui 
eftoit  deu  aux  bateliers,pour  leur  naulage  dez  l’entrée  du  bateau , ce  que  nous 

taifons  apres  eftre  rendus  a port. 

dum  as  exigitur^dum  mula  ligatur, 

Tùtaabit  hora. 

Les  femmes  couchoyent  au  lid:  du  cofté  de  la  ruelle  : voyla  pourquoy  on  ap- 
peiloit  Cæfar  ifpondamKegk  Nicomedis,  Ils  prenoy  ent  aleinc  en  beuuant.  Ils 
baptifoientleyin, 

quispuerocius 
R^ejlmguet  ardentisjalernt 
'Poculapratereunte  lympha^ 

Et  ces  champiffes  contenances  de  nos  laquais  y eftoyent  auffi.  / ? 
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Ol(Xne^ktergo  quemnulUciconiapnjtt, 
t^ecm<xnH5  durictild/simitdtaejimohilis  alhaSy 
Nec  lingUA  quantum  fitiet  canis  (L/éj^ula,  tantum. 

Les  Daiiies  Argienncs  & Romaines  portoyent  le  deuil  blanc,  comme  les 
lires  auoient  accouftumé,  & deuroient  continuer  de  faire , É i en  eftois  creu. 

Mais  il  y a des  liures  entiers  faits  fur  cet  argument.  . 


DeDçmocritus^/  Hsraclitus. 


1 


Chapitre  L. 


) E iugement  eft  vn  vtil  à tous  Iùbie6bs,&  fe  mefle  par  tout.  A cette 
; cauS  aux  Effais  que  i en  fay  icy , i y employé  toute  forte  d’occa- 
kon.Sic'cftvnfubiedque  ie  n’entende  point , à cela  mefmeic 
^^^JlVn^r^  Ibndant  le  gue  de  bien  loing,&  puis  le  trouuant  trop  pro- 
fond  pour  ma  taille,  ie  me  tiens  à la  riue.  Et  cette  reconnoiffance  denepou- 
uoir  païferoutre,c’eftvntraiaderon  effed^  ilfevante  le 

plus.  Tantoft  à vn  fubied  vain  & de  néant , i’effay  c voir  s’il  trouuera  dequoy 
luy  doner  corps,  & dequoy  l’appuyer  &l’eftançoner.  Tantoft  ie  le  promene 
à vri  fubied  noble  & tracafîe, auquel  il  n’a  rien  à trouuer  de  foy , le  chemin  en 

eftâtfi  frayé,qu  il  ne  peut  marcher  que  fur  la  pifted’autruy.  Làilfaitfonieua 

eflire  la  route  qui  luy  femble  la  meilleure:&  de  mille  fentierspl  dit  que  cettuy- 
cy,OLiceluylà,a  efté  le  mieux  choift.le  prends  de  la  fortune  le  premier  argu- 
mentûls  me  font  egalemet  bons:  & ne  defleigne  iamais  de  les  traidter  entiers. 
Car  ie  ne  v oy  le  tout  de  rien:  N e font  pas , ceux  qui  nous  promettent  de  nous 
le  faire  veoir.  D e cent  membres  & vifages , qu’à  chafque  chofe  i en  prens  vn, 
tantoftàlecherfeulement,tantoftàeffleurer:&  par  fois  à pincer  iufqualos. 
l’y  donne  vne  poindc,non  pas  le  plus  largement,mais  le  plus  profondément 
queiefeay.  Etaimeplusfouuentàles  faihr  par  quelque  luftreinufite.  leme 

hazarderoy  de  traitter  à fons  quelque  matière,  li  ie  me  connoiftby  moins,& 

me  trompois  en  mon  impuiffance.Semant  icy  vn  mot,icy  vn  autre , ekhatü- 

Ions  dépris  de  leur  piece,efcartez,fansdeffein,  fans  promefteue  ne  fuis  pas  te- 
nu d’en  faire  bon,  nydem’y  tenir  moy-meftne,  fans  varier,  quand  il  me 
plaift,d.^  me  rendre  au  doubte  & incertitude,^  à ma  maiftrefl'e  forme,  qui  eft 
rio-norance.Toutmouuementnous  defcouure.  Cette  meftue  ame  de  Cæfa^ 
qui  fe  fait  voir  à ordonner  & drelîerla  bataille  de  Pharlàle  , elle  fe  faitaulli  \ 
voir  à dreffer  des  parties  oyfiues  & amoureufes.  On  juge  vn  cheual,non  feule- 
ment à le  voir  manier  fur  vne  carrière,  mais  encore  a luy  voir  aller  le  pas,vmrc 
& aie  voir  enrepos  àl’eftable.  Entre  les  fundions  del’ame,ileneftdebalTes:  ■ 
Quinelavoideiicorpar  là,n’acheuepasde  la  connoiftre.  Et  aladuenture  la 
remarque  Ion  mieux  ou  elle  va  fon  pas  fimple.Les  vents  des  palfions  la  pren- 
nent plus  en  fes  hautes  aftîettes,  ioint  quelle  fe  couche  entiere  fur  chalque 
matière  & sy  exerce  entiere  j & n en  traitte iamais  p.‘  us  d’vnc  a la  fois  : & la 
traitte  non  félon  elle,mais  felô  foy  .Les  chofes  à part  elles,  ont  peut  cftrc  leurs 
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poids  &r  merures,  & conditions  : mais  au  dedans , en  nous,  elle  les  leur  taille 
comme  elle  l’entend.La  mort  eft  elFroy able  à Cicero,deErable  â Caton, indif- 
ferente à Socrates.  La  fanté,la  confcience,  rauthorité,  la  fcience,  la  riclieire,  la 
beaute,  & leuis  contraires,ie  defpouillent  a 1 entree, & reçoiuet  de  l’ame nou- 
uelle  vefture,  St  de  la  teinture  c^u’illuy  plaift  : brune,  claire,vertc,  obfcurerai- 
gre,douce , profonde , fuperficielle  : & qu  il  plaift  à chacune  d’elles.  Car  elles 
n’ont  pas  vérifié  en  commun  leurs  Elles, réglés  & formesxhacune  eft  Roy  nè 
en  Ton  eftat.Parquoy  ne  prenons  plus  excufe  des  externes  qualirez  des  cliofes: 
c eft  a nous,a  nous  en  rendre  compte.'Noftre  bien  ôc  noftremalne  tient  qu’à 
nous.  Offrons  y nos  offrandes  &nosvœus,  non  pas  à la  fortune:  elle  ne  peut 
rien  fur  nos  mœurs  : Au  rebours, elles  l’entrainent  à leur  fuitte,  & lamoulaatà 
leur  forme.  Pourquoy  neiugeray-ie  d’Alexandre  à table  deuifant  & beuuant 
d’autant?Ou  s’il  manioit  des  erchecs,quelle  corde  de  Ton  efprit,  ne  touche  & 
n’employe  ce  niais  & pucrile  ieu?Ie  le  hay  & fuy,  de  ce  qu’il  n’eft  pas  affez  ieu, 
ôc  qu’il  nous  efbat  trop  ferieufement  j ayant  honte  d’y  fournir  l’attention  qui 
fuftiroit  à quelque  bonne  chofe.  Ilnefutpâs  plus  embefoigné  à dreffer  fon 
glorieux  paffage  aux  Indes:ny  cetautre  à deftiouër  vn  paffage,duquel  dépend 
le  filut  du  genre  humain. V oy  ez  combien  noftre  ame  trouble  cet  amulement 
ridicuîe,f  toutsfesneifsne  bandent.Cobienamplemeiitelledoneloy  à cha- 
cun en  cela, de  le  conoiftre,&  iuger  droittemet  de  foy.Ie  ne  ine  voy  & retafte 
plusvniuerfellement  , en  nulle  autre  pofture.  Quelle  paftion  ne  nous  y exer- 
ce?la.  choleie,îe  delpit,Ia  hayiie,!  irnpatience  : &c  vne  vehemeiite  ambition  de 
vaincre  ,en  cnofè,  en  laquelle  il  fèroit  plus  exculàbled’eftre  ambitieux  d’e- 
ftre  vaincu.  Car  la  preçellence  rare  & au  deffus  du  commun,  meftied  à voi  ho- 
me  d honneur , en  choie  friuole.  Ce  que  ie  dy  en  cet  exemple,  le  peut  dire  en 
touts  autres.  Chalque  parcelle,chalque  occupation  de  l’homme,  l’accule,  6c 
le  montre  egalement  qu’vn  autre.  Democritus  & Heraclitus  ont  eftédeux 
philofophes,defquels  le  premier  trouuant  vaine  & ridicule  l’humaine  con- 
dition,ne  fortoit  en  public,  qu’auec  vn  vifage  moqueur  & riant  : Heraclitus, 
ayant  pitié  & compalïion  de  cette  melme  condition  noftre , enportoitle  vi- 
làge  continuellement  trifte,&  les  yeux  chargez  de  larmes. 

aiter 

Ridehat quotîes  à limmemouerat  'vnum 

Pyotuleratque'^edem^jîehat  contrarius  aher, 
layme  mieux  la  première  humeur  ,non  par  ce  qu’il  eft  plüsplaifant  de  rire 
que  de  pleurer  : mais  par  ce  qu’elle  eft  plus  defdaigneulè , & qu’elle  nous  con- 
damne plus  que  l’autre: & il  me  femble,  que  nous  ne  pouuons  iamais  cftre  af 
ez  melprilèz  lèlon  noftre  mérité.  La  plainte  & la  commiferatio  font  niellées 
a quelque  eftimation  de  la  choie  qu  on  plaint  : les  choies  dequoy  on  le  mo- 
que,on  les  eftim  e làns  prix.Ie  ne  pêfe  point  qu’il  y ait  tàt  de  malheur  en  nous, 
comme  il  y a de  vanité,  ny  tant  de  malice  comme  de  fotife:  nous  ne  Pommes 
pas  1 pleins  de  mal,  comme  d inanité:  nous  ne  lommes  pas  lî  milerablcs, 
comme  nous  lommes  vils.  Ainlî  Diogenes , qui  bagiienaudoit  apart  loy, 
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roulant Eon  toneau,&  hochant  du  nez  le  grand  Alexandre,  nous  eftimant  des 
mouchesjou  des  vefTies  pleines  de  vent,eftoit  bié  iuge  plus  aigre  & plus  poin- 
gnant,&  par  confequent,plus  iufte  à mon  humeur  que  Timon,  celuy  qui  fut 
furnommé  le  haifleur  des  hommes.Cac  ce  qu’on  hait , on  le  préd  à cœur.  Cet- 
tuy-cy  nous  fouhaitoit  du  mal  ,-eftoit  paffionné  du  défît  de  noftre  ruine, 
fuioit  noftre  conuerfation  comme  dangereufe,de  mefchans , & de  nature  de- 
p'rauéed’autre  nous  eftimoit  fi  peujque  nous  ne  pourrions  ny  le  troubler , ny 
laltcrer  par  noftre  contagion,nous  laiflbit  de  compagnie,  non  pour  la  crain- 
te,mais  pour  le  defdain  de  noftre  commerce-.il  ne  nous  eftimoit  capables  ny 
de  bien  ny  de  mal  faire.De  mefme  marque  fut  la  relponfe  de  Statilius,auquel 
Brutus parlapourleioindrcàla  confpiration  contre Cæfar  :il  trouualentre- 
prinfe  iufte,mais  il  ne  trouua  pas  les  hommes  dignes  ,pour  lefquels  on  fe  mift 
aucunement  en  peine  ; conformément  à la  diftipline  de  Hegefîas , qui  difoit, 
le  fage  ne  deuôir  rien  faire  que  pour  foy  : d’autant  que , feul  il  eft  digne , pour 
qui  on  face.Et  à celle  de  Theodorus,que  c’eft  iniuftice,que  le  {àgele  hazarde 
pour  le  bien  de  fon  païs,&  qu’il  mette  en  péril  la  làgefle  pour  des  fols.  Noftre 
propre  condition  eft  autant  ridicule,que  rifîble. 

De  la  vanité  des  paroles, 

C H A P I T R E L I. 


> N Rhetoricien  du  temps  paflé , difoit  que  fbn  meftier  eftoir, 
.de  chofes  petites  les  faire  paroiftre  & trouuer  grandes.  C’eft 
, vn  cordonnier  qui  fçait  faire  de  grâds  fouliers  à vn  petit  pied. 
O n luy  euft  faiâ  dôner  le  fouet  en  Sparte, de  faire  profeffîon 
’ d’vn  art  piperefTe  & menfongereiEt  croy  qu’Archidamus  qui 
en  eftoit  Roy,n’ouit  pas  fans  eftonnement  la  refpofc  de  Thu- 
cydidez,  auquel  il  s’équeroit,qui  eftoit  plus  fort  à la  luiâ:e,ou  Pericles  ou  luy: 
Cela,fit-il,feroit  mal-ay  fé  à verifiencar  quand  ie  l’ay  porté  par  terre  en  luidât, 
il  perfuade  à ceux  qui  l’ont  veu^  qu’il  n’eft  pas  tombé , & le  gaigne.  Ceux  qui 
mafquent  & fardent  les  fcmmes,font  moins  de  mahear  c’eft  chofè  de  peu  de 
perte  de  ne  les  voir  pas  en  leur  naturel  ; là  ou  ceux-cy  font  eftat  de  tromper, 
non  pas  nos  y eux, mais  noftre  iugement,  & d’abaftardir  & corrompre  l’eflen- 
ce  des  chofes.Les  republiques  qui  fe  font  maintenues  en  vn  eftat  réglé  & bien 
policé, comme  la  Cretenfe  ou  Lacedemoniênc,elles  n’ont  pas  faiét  grand  co- 
pte d’orateurs.  Arifton  définit  fàgement  la  Rhétorique , fcience  à perfuader  le 
peuple:Socrates,Platon,art  de  tromper  & de  flatter.  Et  ceux  quile  nient  en  la 
generale  defcription,le  vérifient  par  tou  t,en  leurs  préceptes.  Les  Mahometàs 
en  défendent  l’inftruélion  à leurs  enfants, pour  fbn  inutilité.Et  les  Athéniens, 
s’aperceuants  combien  fon  vfàge,qui  auoit  tout  crédit  en  leur  ville,eftoit  per- 
nicieux , ordonnèrent,  que  fà principale  partie, qui  eft,  efmouuoirlesaffe- 
drions , fuft  oftée  , enfemble  les  exordes  & perorations.  C’eft  vn  vtil  in- 
uenté  pour  manier  & agiter  vue  tourbe  , & vne  commune  defîeiglée: 
& eft  vtil  qui  ne  s’employe  qu’aux  eftats  malades  , comme  la  médecine: 
En  ceux  ou  le  vulgaire  , ou  les  ignorans , oii  tous  ont  tout  peu  , comme 
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celuy  d’ Athènes,  de  Rhodes , & de  Rome , & ou  les  choies  ont  efté  en  perpé- 
tuelle tempelle,  là  ontÆué  les  orateprs.  Et  àlàverk^il  levoidpeudeper- 
foiinagcs  en  ces  républiques  là, qui  le  foieiit  poulTez  en  grand  crédit  làns  le  le- 
cours  de  reloquence;Pompeius;,Cælàr, Craflus,Lucullus, Lentulus,  Metellus, 
ont  pris  de  là , leur  grand  appuy  à fe  monter  à cette  grandeur  d ’authorité , ou 
ils  font  en  fin  arriuez  : & s’en  font  aydez  plus  que  des  armes , contre  l’opinion 
des  meilleurs  temps.  Car  L.  'Volumnius  parlant  en  public  en  faueurdel’ele- 
dtion  au  Confulat,faitte  des  perfonnes  de  QEabius  & P Decius:  Ce  font  gcts 
nays  à la  guerre , grands  aux  effedis  : au  combat  du  babil,  rudes  : efprits  vraye- 
ment  confulaires. Les  liîbrils,  éloquents  &fçauants,  font  bons  pour  la  ville, 
Prêteurs  à faire  iuftice,  dit- il.  L’eloquenceafleury  le  plus  à Rome  lors  que  les 
affaires  ont  elle  en  plus  mauuais  eftat,&  que  l’orage  des  guerres  ciuiles  les  agi- 
toiticommevn  champ  libre  & indompté  porte  les  herbes  plus  gaillardes,  il 
femble  par  là  que  les  polices,qui  dépendent  d’vn  monarque, en  ont  moins  de 
beloiri  que  les  autres;car  la  beftife  & facilité, qui  lè  trouue  en  la  commune , ôc 
qui  la  rend  lubieéfe  à ellre  maniée  & contournée  parles  oreilles,  au  doux  fon 
de  cette  harmonie , làns  venir  à poifer  & connoilire  la  vérité  des  chofes  par  la 
force  de  railon^cette  facilité  dif  ie  ne  fe  trouue  pas  lî  aifément  en  vn  léul,  & eft 
plus  aifé  de  legarentir  par  bonne  iiiRitution  & bon  conleil , de  l’impreEion 
de  cette  poifon.  O n n’a  pas  veu  fortir  de  Macedoine  ny  de  Perfe,  aucû  orateur 
de  renom.Len  ay  dit  ce  mot,fur  lefubiedt  d’vn  Italien , queie  vien  d’étretenir, 
qui  a femy  le  feu  Cardinal  Caraffe  de  maiftre  d’hollel  iufques  à fa  mort.  le  luy 
failby  compter  de  la  charge.  Il  m’a  fait  vn  difeours  de  cette  fcience  de  gueule, 
auecvne  grauité  & contenance  magifcrale,  comme  s’il  m’eulf  parlé  de  quel- 
que grand  poind  de  Theologie.il  m’a  dechifré  vne  differêce  d’appetitsrceluy 
qu  on  a a ieuiijqu’on  a apres  le  fécond  & tiers  feruicedes  moyens  tatoft:  de  luy 
plaire  Iîmplement,tantoft  de  l’eueiller  & picquer  : la  police  de  fes  fauces  j pre- 
mièrement en  general,  & puisparticularifant  les  qualitez  des  ingrediens , &c 
leurs  elfedsrles  différences  des  laladcs  félon  leur  làifon,  celle  qui  doit  eftre  ref 
chaufée , celle  qui  veut  eftre  feruie  froide , la  façon  de  les  orner  & embellir, 
pour  les  rendre  enco res  plaifantes  à la  veué.  Apres  cela  il  eft  entré  fur  l’ordre 
du  Iéruice,plein  de  belles  Ôc  importantes  eonftderations. 
nec  minimo Jànè  dijcrim'me  rejj^ert 
gejîu  lepores^^  quogaUina Jecetur, 

Et  tout  cela  enflé  de  riches  & magnifiques  parolles:  & celles  niefines  quon 
employé  a traiter  du  gouuernement  dvn  Empire.  Ilm’cft  louuenu  démon 
homme, 

H ol  falfum  efijdoc  adupum  efljooc  lautum  eft  parum^ 
llludreBèJterum  ficrnementoftedulb 
^ôneo  pofftumpro  mea  fa^ientia. 

Poftremo  tariquam  in Jpeculumjn patinas ^Demea^ 
ï^^ftieereiki^eo^^moneo  quidfaBo'vJus  fît. 

Si  eft-ce  que  les  Grecs  mclmes  louèrent  grandement  l’ordre  & la  dilpolî- 
tion  que  Paulus  Æmylius  obferuà  au  feftin  , quil  leur  fit  au  retour  de 
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Macédoine  : mais  ie  ne  parle  point  icy  des  efFeds , ie  parle  des  mots.  le  ne  fçay . 
s’il  en  aduient  aux  autres  comme  à moy  :mais  ie  ne  me  puis  garder  quand  i’oy 
nos  architecSbes , s’enfler  de  ces  gros  mots  de  pilaffcres , architraues , corniches;  ■ 
d’ouurage  Corinthien , & Dorique , &c  femblables  de  leur  iargon,que  mon 
imagination  ne  le  làiflfle  incontinent  du  palais  dApollidon , & par  elFeâ:  ie 
trouue  que  ce  font  les  chetiues  pièces  de  la  porte  de  ma  cuiflne.Oyez  direme- 
tonomie,metaphore,  allégorie,  & autres  tels  noms  de  la  grammaire,  fèmble- 
il  pas  qu’on  fignifie  quelque  forme  de  langage  rare  &c  pellcgrin  ? ce  font  titres 
qui  touchent  le  babil  de  voftre  chambrière.  C’efI:  vnepiperievoihne  àcette- 
cy,d’appeller  les  offices  de  noftre  eft:at,par  les  titres  ffiperbes  des  Romains,en- 
core  qu’ils  n’ayent  aucune  reflemblance  de  charge,&  encores  moins  d’autho- 
ricé  & de  puiflance.Et  cette-cy  auffi,qui  feruira(à  mon  aduis)  vn  iour  de  repro- 
che à noftre  fiecle , d’employer  indignement  à qui  bon  nous  fembleles  for- 
noms  lis  plus  glorieux , dequoy  l’ancienneté  ait  honoré  vn  ou  deux  perfon- 
nages  en  plulîeurs  fieclcs.  Platon  a emporté  ce  fornom  de  diuin,  par  vn  con- 
lentement  vniuerfel , qu’aucun  n’a  eflayé  luy  enuier:  & les  Italiens  qui  fo  van- 
tent5&  auecques  raifon,d’auoir  communément  l’elprit plus  efoeillé,  ôc  le  dif 
cours  plus  foin  que  les  autres  nations  de  leur  temps , en  viennent  d’eftrener 
l’Aretin:  auquel,  foufvne  façon  de  parler  bouffie  &bouillonnéede  pointes, 
ingenieufos  à la  vérité , mais  recherchées  de  loing,&  fantaftiques;  ôc  outre  l’c- 
loquence  en  fin,  telle  quelle  puifle  eftre,  ie  ne  voy  pas  qu’il  y ait  rien  au  deflus 
des  communs  autheurs  de  fon  fieclertant  s’en  faut  qu’il  approche  de  cette  di- 
uinité  ancienne.  Et  le  fornom  de  Grand , nous  l’attachons  à des  Princes , qui 
n’ont  rien  au  deffius  de  la  grandeur  populaire. 

Delà  pdrf monte  des^anckns. 

Chapitre  LIE 


T T I L I V s Regulus , generàl  de  l’armée  Romaine  en  Afrique, 
au  milieu  de  fo  gloire  & de  fos  viéloires  contre  les  Carthaginois, 
efcriuit  à la  chofe  publique, qu’vn  valet  de  labourage,qu’il  auoit 
^ laifie  feul 


augouuernement  de  fon  bien,  qui  eftoitentoutfopt 
arpents  de  terre , s’en  eftoit  enfuy , ayant  defiobé  les  vtils  de  la- 
bourage, & demandoit  congé  pour  s’en  retourner  & y pouruoir,  de  peur  que 
fo  femme, & fesenfans  n’en  euflent  àfouffrir:  LeSenatpourueut  à commet- 
tre vn  autre  à la  conduite  de  fes  biens  , & luy  fit  reftablir  ce  qui  luy  auoit' 
efté  defrobé  , & ordonna  que  fo  femme  & enfaiis  feroient  nourris  aux 
defpens  du  public.  Le  vieux  Caton  reuenant  d’Efpaigne  Conful , vendit 
fon  cheual  delèruicc  pour  elpargner  l’argent  qu’il  eufteouftéà  le  ramener 
par  mer  en  Italie  : & eftant  au  gouuernement  de  Sardaigne  , faifoit  fes  vi- 
fitations  à pied  , n’ayant  auec  luy  autre  foite  qu’vn  officier  de  la  choie 
publique  , qui  luy  portoit  fo  robbe,  & vn  vafe  à faire  des  focrifices  : & 
le  plus”^ fouuent  il  portoit  ^fo  male  luy  melme.  Il  fe  vantoit  de  n’auoir  ia- 
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màis  eu  robbe  qnieuftcoufté  plus  de  dix  efcus  j ny  auoir  enuoyé  au  marché 
plus  de  dix  fols  pour  vn  ibur  : & de  fès  maifons  aux  champs  , qu  il  n en  auoit 
aucune  qui  fuft  crepie  & enduite  par  dehors . Scipion  Æmylianus  apres 
deux  triomphes  & deux  Confulars  ^ alla  en  légation  auec  fèpt  fèruiteurs  feu- 
lement. On  tient  qu’Homere  n’en  eut  kmais  qu’vn , Platon  trois  j Zenon 
le  chefde  la  feéle  Stoïque^  pas  vn.  Il  ne  fut  taxé  que  cinq  fols  & demy  pour 
iour^à  Tyberiiis  Gracchus^allant  encômifhonpour  lachofepublique,efl:ant 
lors  le  premier  homme  des  Romains. 

D'vn  mot  de  C^ejdré. 

Chapitre  LIIL 

I nous  nous  amufîons  par  fois  à nous  confiderer^&  letéps  que 
nous  mettons  à contreroller  autruy,  & à connoiftre  les  chofes 
quifonthorsdenous,  que  nous  remployiffiôs  à nous  fonder 
nousmelmes,  nous  fendrions  aifément  combien  toute  cette 
noftre  contexture  eft  baftie  de  pièces  foibles  & defaillantes. 
N eft-ce  pas  vn  fîngulier  tcfinoignage  d’imperfe6tion,ne  pouuoir  r affoir  no- 
lire  contentement  en  aucune  chofe,  & quepar  defir  mefme  & imaginarion  il 
foit  hors  de  noftre  puiffance  de  choifîr  ce  qu’il  nous  faut?  Dequoy  porte  bon 
tefmoignage  cette  grande  difpute, qui  a toufîours  efté  entre  lesPhilofophes, 
pour  trouuer  le  foimerain  bien  de  l'home , & qui  dure  encores  ôc  durera  eter- 
nellement,lànsrefolution  Sc  fans  accord. 

dumaheft  quodauemus/dexuperare'videtur 
C(etera,poll  aliud cüm  contigit  iÜud  auemusy 
Eîjiîisaquatenet» 

Quoy  que  ce  foit  qui  tombe  en  noftre  connoilïànce  & iouïlTance , nous  fèn- 
tons  qu  il  ne  nous  fàtisfait  pas , & allons  béant  apres  les  chofes  aduenir  & in- 
connues,d autant  que  les  prefenres  ne  nous  foulent  point.N on  pas  à mon  ad- 
uis  qu  elles  n’ayent  affez  dequoy  nous  fouler,  mais  c eft  que  nous  les  fàifîfTons 
dVne  prife  malade  & deffeglée. 

Nam  cum  'vidit  hic  ad  ^um  qu^/s fîagitat  vjus, 

Omnia  iam ferme mortalibus  ejfe parafa, 

Diuiîiis  hommes  ^ honore  lande  pot  entes 

(lyiffiuere^atque  hona  natorum  excellerefamaf 
N ec  minus  ejfe  domi,cuiquarn  tamen  anxia  corda, 

_ t queanimum  infef  is  cogi feruire  qmrelis  : 

Inteüexitibivitium'vasfacereipjum, 

Omniaque  iUius  ’vitio  corrumpier  intus 

eollata  foris  ^ commoda  quceque  venirent. 

Noftre  appétit  eft  irrefolu  & incertain  : il  ne  fçait  rien  tenir , ny  rien  iouyr  de 
bonne  façon.  L’homme  eftimât  que  ce  foit  le  vice  de  ces  chofes  qu’il  tient,fe 
réplit  6c  fe  paift  d autres  chofes  qu’il  ne  fçait  point,&  qu’il  ne  cognoift  point, 
ou  il  applique  fes  defîrs  & fès  efperances , les  prend  en  honneur  & reuereilce: 
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comme  dit  Cæiàr , Communi fit/vitio  nature , vt  inuijïs , Utitantihm  atquemco^  :^ 
gYiith  rehns  magk  confidamHSyVebtmentmfque  exterreamur. 

Des  vaines  fabtilite^,  Chapitre  LIIII. 

L efl  de  ces  fubtilitez  fnuoles  & vaines , parle  moyen,  deE>:^^  ^ 
quelles  les  hommes  cerchent  quelquefois  de  la  recomanda- 
tiontcomme  les  poëtes,qui  font  des  ouurages  entiers  devers 
començans  par  vne  meline  lettre;  nous  voyos  des  œufs  , des 
bouleSjdes  aifles,des  haches  façonnées  anciennement  parles 
Grecs^aueclamelurede  leurs  vej:s,enles  alongeant  ouac- 
courIifTant,en  maniéré  qu’ils  viennent  à reprefentér  telle,ou  telle  figure.  T el- 
le  eftoit  la  fcience  de  celuy  qui  s ’amufa  à copter  en  combien  de  fortes  fe  pou- 
uoientrengerles  lettres  del’alphabct  5 &y  en  trouua  ce  nombre  incroyable, 
qui  fe  void  dans  Plutarque.  le  trouue  bonne  l’opinion  de  celuy,  à qui  on  pre- 
fenta  vn  homme,apris  a ictter  de  la  main  vn  grain  de  mil  y auec  telle  induftrie, 
que  fans  faillir,il  le  pafToit  toufîours  dans  le  trou  d’vne  efguille,  & luy  deman- 
da Ion  apres  quelque  prefent  pour  loyer  d'vne  fi  rare  fuffifàncetfurquoy  il  or- 
donna bien  plaifamment  & iuftementàmonaduis , quo,n  fift  donner  à cet 
ouurier  deux  ou  trois  minots  de  mil , affin  qu’vnfi  bel  art  ne  demeuraft  fans 
exerdce.C’eft  vn  tefhioignage  merueilleux  de  la  foibleffe  de  noftre  iugemét, 
qu’il  recommande  les  chofes  par  la  rareté  ou  nouuelleté,ou  encore  par  la  diffi- 
culté,fi  la  bote  & vtilité  n’y  font  ioindes.  N ous  venons  prefentemét  de  nous 
iouërchezmoy  ,a  qui  pourroit  trouuer  plus  de  chofes  qui  fetinfentpar  les 
deux  bouts  extremes,comme,Sire,c  eft  vn  tiltre  qui  fe  donne  à la  plus  efleuée 
perfbnne  de  noflre  eftat,qui  eft  le  Roy,&  fe  doue  auffi  au  vulgaire, corne  aux 
marchans,&  ne  touche  point  ceux  d’entre  deux.Les  femmes  de  qualité, on  les 
nome  Dames, les  moy  énes  Damoifelles,&  Dames  encore  celles  de  la  plus  baf 
fe  marche.  Les  daiz  qu’on  eftend  fur  les  tables,  ne  font  permis  qu’aux  maifons 
des  princes  & aux  taucrnes.  Democritus  difoit,  que  les  dieux  & les  beftes 
auoierit  les  fentimens  plus  aiguz  que  les  h6mes,qui  font  au  moyen  eftage.Les 
Romains  portoiêt  mefme  accoutremét  les  iours  de  dueil  & les  iours  de  fefte. 

Il  eft  certain  que  la  peur  extreme,&  l’extreme  ardeur  de  courage  troubler  éga- 
lemêt  le  vêtre,  & le  lafchent.Le  faubriquet  de  T remblanr,duquel  le  XII.  Roy 
deNauarre  Sancho  fut  furn6mé,aprend  que  la  hardieffe  auffi  bien  que  la  peur 
engendrer  du  tremouffement  aux  mêbres.  Ceux  qui  armoiêt  ou  luy  ou  quel- 
que autre  de  pareille  naturie,à  qui  la  peau  frifTonoitjeffay  erét  à le  raffeurer;  ap- 
petiflans  le  danger  auquel  il  s’alloit  ietter:  V ous  me  cognoiffez  mafleur  dit-il: 

Si  ma  chair  fçauoit  iufques  ou  mon  courage  la  portera  tantoft,elle  fe  trâfîroit 
tout  à plat.  La  foibleffe  qui  nous  vient  de  froideur, & defgoutement  aux  exer- 
cices de  Venus,  elle  nous  vient  auffi  d’vn  appétit  trop  vehement , & d’v- 
ne chaleur  defreglée.L’extreme  froideur  &l’extreme  chaleur  cuifent  &rotif- 
fent.  Ariftote  dit  que  les  cueux  de  plomb  fe  fondent , & coulent  de  froid, 
ôc  de  la  rigueur  de  l’hyucr  , comme  d’vne  chaleur  vehemente.  Le  defir  & 
la  fatietérêpliffent  de  douleur  les  fieges  au  deffus  & au  deffous  de  la  volupté. 

Labefti- 
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La  beftire&  la  fàgelTe  fe  rencontrent  en  melmc  poinâ:  de  fèntiment  &de  relb- 
lution  à la  fouRrance  des  accidens  humains  : les  fàges  gourmandent  & com- 
mandent le  malj&  les  autres  l’ignorent: ceux-cy  font , par  maniéré  de  dire , au 
deçà  des  accidens^  les  autres  au  delà:  lefquels  apres  en  auoir  bien  poifé  ôc  con- 
fîderé  les  qualitez,les  auoir  mefurez  & iugez  tels  qu’ils  foiit^  feflancentau  deh 
fùs,  par  la  force  d’vn  vigoureux  courage  : Ils  lesdefdaignent  & foulent  aux 
pieds, ayans  vne  ame  forte  & folide, contre  laquelle  les  traids  de  la  fortune  ve- 
nans  a donner,  il  eft  force  qu’ils  reialilfent  & fefmoullent,  trouuans  vn  corps" 
dans  lequel  ils  ne  peuuent  faire  imprelîion:  l’ordinaire  & moyenne  condition 
des  hommes, loge  entre  ces  deux  extremitez:qui  eft  de  ceux  qui  apperçoiuent 
les  maux,les  fentent,&  ne  les  peuuét  fupporter.  L’enfance  &c  la  decrepitude  fe 
rencontrent  en  imbécillité  de  cerneau.  L ’aiiarice  & laprofuhon  en  pareil  deftr 
d’attirer  & d’acquerir.Il  fe  peur  dire  auec  apparence,  qu’il  y a ignorance  abécé- 
daire, qui  va  deuant  la  ftience  : vne  autre  dodorale , qui  vient  apres  la  ftience: 
ignorance  que  la  /dence  fait  & engendre , tout  ainfi  comme  elle  deffait  & de- 
ftruit  la  première.  Des  elprits  (impies,  moins  curieux&  moins  inftruits,  il  fen 
fait  de  bons  Chreftiens,qui  par  reuerence  & obeiflance,croy  eut  (implement, 
& (e  maintiennent  fous  les  loix.En  la  moyenne  vigueur  des  efprits,&  moyen- 
ne capacitéjf engendre  l’erreur  des  opinions;ils  fuiuent  l’apparence  du  premier 
fens  : & ont  quelque  tiltre  d’interpreter  à niaiferie  & beftife  que  nous  foyons 
arreftez  en  1 ancien  train , regardans  à nous , qui  n’y  (ommes  pas  inftruits  par 
eftude.Les  grands  elprits  plus  raftis  & clairuoyans,font  vn  autre  genre  de  bien 
croyans  ; lelquels  par  longue  & religieufe  inueftigation , pénétrent  vne  plus 
profonde  & abftrufe  lurniere,és  efcritures,&  fentent  le  myfterieux  &diuin  fe- 
cret  de  noftrc  police  Ecclefiaftique.Pourtant  en  voyons  nous  aucuns  eftrc  ar- 
riuez  a ce  dernier  eftage,par  l'è  (ècond,auec  merueilleux  fruit,  & cofirmation  : 
comme  à l’extreme  limite  de  la  Chreftienne  intelligence  :&  iouyr  de  leur  vi- 
ctoire auec  conlolation , action  de  grâces , reformation  de  mœurs,&  grande 
modeftie.Eten  ce  rang  n’entens-ie  pas  loger  cesautres,qui  pour  (è  purger  du 
foupçon  de  leur  erreur  pafté,&  pour  nous  affeurer  d’eux,  fe  rendent  extremes, 
indiicrets,&iniuftes5à  la  conduicte  denoftre  caufe  , & la  tachent  d’infinis  re- 
proches de  violence.Lcs  païfànts  fimples,fonthonneftes  gents  : & honneftes 
gents  les  P hilofophes:ou,(èlon  que  noftre  temps  les  nomme,des  natures  for- 
tes & claires, enrichies  d’ vne  large  inftruction  déficiences  vtiles.Les  meftis,qui 
(>nt  dédaigné  le  premier  fiege  dé’l’ignorance  des  lettres  , & n’ont  peu  ioindre 
1 autre(le  cul  entre-deux  felles:defquels  ie  fiiis,&  tant  d’autres)(ont  dangereux, 
ineptes,  importuns  : ceux-cy  troublent  le  monde.  Pourtant  de  ma  part,  ie  me 
recule  tant  que  ie  puis , dans  le  premier  ôc  naturel  fiege , d’oii  ie  me  fiiis  pour 
néant  efiay  e de  partir.  La  poefie  populaire  & purement  naturelle,  a des  naïue- 
tes  &c  graces,par  où  elle  fe  compare  à la' principale  beauté  de  læpoëfie  parfaitte 
ftlon  1 art:comme  il  (e  void  és  villanelles  de  Galcon^ne  & aux  châions,  qu’on 
nous  rapporte  des  nations  qui  n ont  cognoifiance  d^aucune  (cience , ny  mef^ 
me  d e(criturc.Lapoë(ie  médiocre, qui  farrefte  entre  deux,eft  defdaignée,(àns 
honneur , & fans  prix.  Mais  par  ce  qu’apres  que  le  pas  a efté  ouuert  à l’elprir, 
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iay  crouué,  comme  il  adulent  ordinairement,  que  nous  auions  pris  pour  vii 
exercice  malaifé  & dVn  rare  lubie 61,  ce  qui  ne  l’eft  aucunement  :&  qu  apres 
que  noftre  inuention  a efté  efchauffée,  elledeicouurevn  nombre  infinyde^ 
pareils  exemples , ie  n’en  adiouftcray  que  cettuy-cy  : que  lî  ces  Eflàys  eftoient  ■ 
dignes,qu’on  en  iugcaftdl  en  pourroit  aduenir  à mon  àduis,  qulls  ncplairoiétt 
guere  aux  elprits  communs  & vulgaires , ny  guere  aux  lînguliers  & excellens:  j 
ceux-14  n’y  entendroient  pas  afrez,.ceux-cy  y entendroient  tropdls  pourroienq 
viuoter  en  la  moyenne  région. 

Des  Senteurs, 

Chapitre  LV. 

L fe  dit  d’aucuns , comme  d^Alexandre  le  grand , que  leur  fueur 
elpandoit  vn’  odeur  fbuefue,  par  quelque  rare  & extraordinairef 
complexion  : dequoy  Plutarque  & autres  recherchent  la  caufè.l 
Mais  la  commune  façon  des  corps  eff  au  contraire:  & la  meilleu-| 
re  conditfô  qu’ils  ayent,c’eft  d’elbre  exempts  de  lenteur.  La  dou-f 
ceur  mefine  des  haleines  plus  pures , n’a  rien  de  plus  parfaidb,  que  d’eftre  làns» 
aucune  odeur,  qui  nous  ofFence:  comme  font  celles  des  enfans  biens  làins.|, 
Voy  la  pourquoy  dit  Plaute, 

Aduhertumheneolet^'vhinihilolet,  fl 

La  plus  exquife  Lenteur  d’vne  femme, c’eft  ne  lentir  rienjEt  les  bonnes  lenteurs  ij 
eftrangereSjOn  a raifon  de  les  tenir  pour  fulpedbes , à ceux  qui  fen  feruent , & 

colle 
tir  bon. 

Raides  nos  Coracine  nil  olentes. 

Adalo  quam  henè  olere^mlolerê.  Et  ailleurs, 

Po^hume  non  henè  olet^qui  henè  femper  olet, 
l’ayme  pourtant  bien  fort  à eftre  entretenu  de  bonnes  Lenteurs,  & hay  outre 
melure  les  mauuaifes,que  ie  tire  de  plus  loing  que  toute  autre: 

Namque  jagacimnjnmodoror^ 

Polj/pus^angrauis  hirfutk  euhet  hircus  in  alis, 

Qudmcamsacer'vhi  lateatjh, 

Les  Lenteurs  plus  lîmples&  naturelles,me  lèmblent  plus  aggreables.Ettouchèï, 
ce  foing  principalement  les  dames.En  la  plus  elpelTe  Barbarie,les  femmes  Scy-T 
thcs,apres  feftre  lauées , fe  laupoudrent  & encrouftent  tout  le  corps  & le  vilà-^ 
ge,de  certaine  drogue , qui  naill  en  leur  terroir,odoriferante.  Et  pour  appro-  f 
cher  les  hommcs,ay  ans  ollé  ce  fard,elles  fen  trouuent  & polies  & parfumées. 
Quelque  odeur  que  ce  loit , c’eft  merueille  combien  elle  fattache  à moy , ôc  / 
combien  i’ay  la  peau  propre  à fen  abreuuer.  Celuy  qui  le  plaint  de  nature  de- 
quoy  elle  a lailTé  Thomme  làns  inllrument  à porter  les  lenteurs  au  nez , a tort  : 
car  elles  fe  portent  elles  melrncs.Mais  à ruoy  particulierement,les  mouftaches 
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que  i’ay  pleines,  m en  lèruent  : fi  i’en  approche  mes  gans , ou  mon  mouchoir^ 
l’odeur  y tiendra  tout  vniour:  elles  accufent  le  lieu  d’ou  ie  viens?  Les  eftroits 
baifers  de  la  icunelTe/auoureux,  gloutons  & gluans/y  colloient  autrefois , & 
fy  tenoient  pluheurs  heures  apres.  Et  fi  pourtant  ie  me  trouue  peu  fubiedt  aux 
maladies  populaires , qui  fe  chargent  par  la  conuerfàtion , & qui  naiflent  de  la 
contagion  de  rairj&  me  fuis  lauué  de  celles  de  mon  temps,  dequoy  il  y en  a eu 
plufieurs  fortes  en  nos  villes,&  en  noz  armées.On  lit  de  Socrates,que  n’eftanc 
iarnais  party  d’Athenes  pendant  plufieurs  recheutes  depefte,  qui  la  tourmen- 
tèrent tant  de  fois,  luy  feul  ne  fen  trouua  iarnais  plus  mal.  Les  médecins  pour- 
roient(ce  crois-ie) tirer  des  odeurs,  plus  dVlâge  qu’ils  ne  font  : car  i’ay  fouuent 
apperçeu  qu’elles  me  changent,  & agilTent  en  mes  efprits,felon  quelles  font  ; 
Qiii  me  fait  approuuer  ce  qu’on  dit, que  l’inuention  des  enceris  parfuns  aux 

EgLfes , fi  ancienne  & elpandue  en  toutes  nations  & religions,  regarde  à cela, 
de  nous  refiouir,  efueiller  & purifier  le  fens,pour  nous  rendre  plus  propres  à la 
contemplation.ie  voudrois  bien  pour  en  iuger,  auoir  eu  ma  part  de  l’ouurao-e 
de  CCS  cuifiniers,qui  fçauét  aflaifonner  les  odeurs  eftrageres,  auec  la  laucur  des 
viandes.  Comme  on  remarqua  fingulierement  au  feruice  du  Roy  de  Thunes, 
qui  de  noftre  aage  print  terre  à Naples,  pour  faboucher  auec  l’Empereur  ' 
Charles.  On  farcifibit  fes  viandes  de  drogues  odoriférantes,  en  telle  fomptuo- 
fité,qu  vnPaon5&  deux  Faifms,fe  trouuerent  fiir  fes  parties,reuenir  à cent  du- 
cats , pour  les  apprefter  félon  leur  maniéré.  Et  quand  on  les  delpeçoit,non  la 
fille  feulement,  mais  toutes  les  chambres  de  fon  Palais , & les  rues  d’autour,  e- 
ftoîcnt remplies d vne  tres-foüefue vapeur,  qui  ne  fefiianouilToitpasfifou- 
dain.  Le  principal  foing  que  i’ay  e a me  loger,  c’eft  de  fuir  l’air  puant  & pefant. 
Ces  belles  villes,  V enife  & Paris,  altèrent  la  faueur  que  ie  leur  porte,  par  l’aigre 
fenreur,!  vne  de  fon  maraits, l’autre  de  la  boue. 

Des  prières. 

Chapitre  LVI. 

E propofe  des  fantafies  informes  ôc  irrefolues , comme  font 
ceux  qui  publient  des  queftions  doubteufes,  à débattre  aux 
efcolcs:  non  pour  eftablir  la  vérité,  mais  pour  la  chercher  : 
Et  les  foubmets  au  iugement  de  ceux,  a qui  il  touche  de  regler 
non  ^ulement  mes  aébions  & mes  elcrits , mais  encore  mes 
penfées.Efgalemeiit  m en  fera  acceptable  & vtile  la  condem- 
nation,comme  rapprobation,tenantpour  abfurde  & impie,fi  rien  fe  rencon-  ' 
tre  ignoramment  ou  inaduertamment  couché  en  cette  raplodie  contraire 
aux  faillites  refolutîb ns  & prelcriptions  de  lEglife  Catholique  Apollolique 
&:  Romaine,  en  laquelle  ie  meurs,&  en  laquelle  ie  luis  nay  .Et  pourtant  me  re- 
mettant toufiouis  d 1 authorite  de  leur  cenlure,  qui  peut  tout  lur  moy , ie  me 
melle  ainfi  temerairement  a toute  lorte  de  propos  : comme  icy.  le  ne  Icay  fi 
ie  me  trompe:mais  puis  que  par  vne  faueur  particulière  de  la  bonté  diuine,cer-^ 
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tâine  façon  de  prière  nous  a efté  prelcripte  & didléemotàmotparla  bouché  . 
de  Dieu , il  lira  toulîours  femblé  que  nous  en  dénions  auoir  iVIage  plus  ordi-  ■ 
naire,que  nous  n’auons:Et  fi  ien  eftoy  creusa  l’entrée  & à l’ilfiie  denoz  tables, 
à nolfre  leuer  & coucher, & à toutes  aéfions  particulières , aufiquelles  on  a ac-  - 
coullumé  de  mefler  des  prières , ie  voudroy  que  ce  fuft  le  patenoftre,  que  les  ; 
Chreftiens y employalFent , finon  feulement,  au  moins toufiours.  L’Eglife  ; 
peut  eftendre  & diuerfifier  les  prières  félon  le  befoin  de  noftre inftru dion: car 
ie  Içay  bien  que  c’efi:  toufiours  mefine  fiibftance , & mefine  chofe  : Mais  on 
deuoit  donner  à celle  là  ce  priuilege , que  le  peuple  l’euft  continuellement  en 
la  bouclie:car  il  eft  certain  qu  elle  dit  tout  ce  qu’il  faut,&  qu’elle  eft  trefpropre 
à toutes  occafions.C’efl:  l’vnique  priere,dequoy  ie  me  fers  par  tout,  & la  répé- 
té au  lieu  d’en  changer.  D’ou  il  aduient,  queie  n’en  ay  aufli  bien  en  mémoire, 
que  cette  là.I’auoy  prefentement  en  la  penfée,d’ounous  venoit  cett’erreur,de 
recourir  à Dieu  en  tous  nos  delTeins  & entreprifes , ôd  appeller  a toute  lorté 
de  befoing,&  en  quelque  lieu  que  noftre  foiblefte  veut  de  l’aide, fans  confide- 
rer  fi  l’occafion  eft  iufte  ou  iniufte  j & d’eftrier  fon  nom , & là  puiflànce , en 
quelque  eftat,&  adion  que  nous  foyons,  pour  vitieufe  qu’elle  loit.  Il  eft  bien 
noftre  feul  & vnique  protedeur , & peut  toutes  chofes  à nous  ay  der  : mais  en- 
core qu’il  daigne  nous  honçrer  de  cette  douce  alliance  paternelle , il  eft  pour- 
tant autant  iufte , comme  jj  eft  bon , & comme  il  eft  puilîànt  : inais  il  vfe  bien 
plus  fouüent  de  fa  iuftice,  que  de  fon  pouuoir , & nous  fauorife  félon  la  raifon 
d’icelle,  non  félon  noz  demandes.Platon  en  fes  loix  fait  trois  lortes  d’iniurieu- 
lè  creance  des  Dieux,  Qu’iln’y  en  ayt  point,  Qftils  ne  fe  méfient  pas  de  noz 
affaires, Qftils  nerefufent  rien  à noz  vcÉux,offrandes  & fàcrifices.  La  première 
erreur , feloii  Ion  aduis , n e dura  iamais  immuable  en  homme,  depuis  fon  en- 
fance,iufques  à fa  vieilleffe.  Les  deux  fuiuantes  peuuent  fbuffrir  de  la  conftan- 
ce.Saiuftice&fàpuifiancefont  infeparables  : Pour  néant  implorons  nous  là 
force  en  vne  mauuaife  caufetll  faut  auoir  l’aine  nette,au  moins  en  ce  momentj 
auquel  nous  le  prions,  &:  defchargée  de  pallions  vitieufestautrement  nous  luy 
prelcntons  nous  niefmes  les  verges,  dequoy  nous  chaftier.  Au  lieu  de  rabiller 
noftre  faute,nous  la  redoublonsjprefentans  à ccluy,à  qui  nous  auos  à deman- 
der pardon,vne  affedion  pleine  d’irreuerenec  & de  haine.  V oyla  pourquoy  ie 
ne  loue  pas  volontiers  ceux , que  ie  voy  prier  Dieu  plus  Ibuuent  & plus  ordi- 
nairement, fi  les  adions  voifines  de  la  priere , ne  me  tefinoignent  quelque  a- 
méndement  & reformation. 

fimfïurnusadulter 

Temporafanéionico  vêlas  adopertacucuUoi 
Et  l’afiiette  d’vn  homme  méfiant  à vne  vie  execrable  la  deuotio , lèmble  eftré 
aucun emêt  plus  condemnable,que  celle  d’vn  homme  coforme  à lby,&  diflb- 
lu  par  tout.  Pourtant  refufe  noftre  Eglife  tous  les  iours,  la  faueur  de  fon  entrée 
& focieté , aux  moeurs  obftinées  à quelque  infigne  malice.  Nous  prions  par 
vlàge  & par  couftume  : ou  pour  mieux  dire , nous  liions  ou  prononçons  noz 
prières  : ce  n’eft  en  fin  que  mine  : Et  me  delplaift  de  voir  faire  trois  lignes  de 
croix  au  Bénédicité,  autant  à Grâces  ( & plus  m’en  delplait-il  de  ce  que  c’eft  vn 
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Egri€  qu€  i ay  eli  reuerencé  &c  continuel  vlàge,  mefoement  quad  ic  baaille)  & 
cependât  toutes  les  autres  heures  du  ioür>  les  voir  occupées  à la  haine,rauarice, 
riniuftice.  Aux  vices  leur  heure,  Ion  heure  à Dieu,  comme  par  compenfàtioii 
& compofition.  C ’eft  miracle^  de  voir  continuer  des  aéHons  fi  diuerfes  dVne 
ü pareille  teneur,  qu’il  ne  s y fente  point  d’interruptio  & d’alteration  aux  cpn- 
fins  melmes,  & pallage  de  l’vne  à l’autre. Quelle  prodigieufe  cofcience  le  peut 
donner  repos,nourriflant  en  meline gift e,dVne  focieté  lî  accordante  & lî  pai- 
lîble,le  crime  & le  iuge  ? V n homme,de  qui  la  paillardile,làns  cclTe  regente  la 
telle,  & qui  la  iuge  tres-odieulè  a la  veuë  diuine,  que  dit-il  à Dieu,  quand  il  luy 
en  parle?Ilfe  rameine,mais  foudain  il  rechoit.Si  l’obiedt  de  la  diuine  iuftice,  éc 
fl  prelènce  frappoiêt,comme  il  dit,&  challioicnt  Ton  ame , pour  courte  qu’en 
fulf  la  penitence,la  crainte  mefme  y reietteroit  lî  louuent  là  penfée,  qu’incon- 
tinent il  leverroit  maillre  de  ces  vices , qui  Ibnt  habitués  & acharnés  en  luy. 
Mais  quoy!  ceux  qui  couchent  vne  vie  entière , lur  le  fruit  & émolument  du 
péché , qu’ils  fçauent  mortel  ? Combien  auons  npus  de  melliers  & vacations 
receuës,dequoy  l’elfence  ell  vicieulèpEt  celuy  qui  le  confellànt  à moy,mc  re- 
citoit , auoir  tout  vn  aage  faiél  ^rofelTion  & les  elFeéfs  d’vne  religion  damna- 
ble  lelon  luy,&  contradiéloire  a celle  qu’il  auoit  en  Ion  cœur , pour  ne  perdre 
fon  crédit  & l’honneur  de  fes  charges:  comment  patilToir-il  ce  difeours  en  fon 
couragePDe  quel  langage  entretiénent  ils  lùr  ce  fubig£l,la iullicc  diuine?  Leur 
repentance  conlîllant  en  vilîble  ôc  maniable  réparation , ils  perdent  & enuers 
Dieu , Ôc  enuers  nous , le  moyen  de  l’alleguer.  Sont-ils  lî  hardis  de  demander 
pardon , làns  làtisfaélion  & lans  repentance  ? le  tien  que  de  ces  premiers  il  en 
va, comme  de  ceux-cy  :mais  l’obUination  n’y  ell  pas  lî  aifée  à couaincre.  Cette 
contrariété  & volubilité  d’opinion  lî  lbudaine,lî  violcte,qu’ils  nous  feignent, 
fent  pour  moy  Ibn  miracle.  Ils  nous  reprelèntét  l’ellat  d’vne  indigellible  ago- 
nie. Que  l’imaginatio  me  lèmbloit  fantallique,de  ceux  qui  ces  années  paflées, 
auoient  en  vlàge  de  reprocher  tout  chalcun , en  qui  il  reluifoit  quelque  clarté 
d’efprit,  profelfant  la  religion  Catholique,  que  c’eRoit  à feinte:  ôc  tenoient 
melme , pour  luy  faire  honneur,  quoy  qu’il  dill  par  apparence,  qu’il  ne  pou- 
uoit  faillir  au  dedans,d’auoir  là  creance  reformée  à leur  pied.  Fafcheule  mala- 
die,de  le  croire  lî  fort,  qu’on  le  perluade , qu’il  ne  fe  puilfe  croire  au  contraire: 
Et  plus  falcheufe  encore , qu’on  le  perluade  d’vn  tel  elprit , qu’il  préféré  ie  ne 
fçay  quelle  dilparité  de  fortune  prelèntc , aux  elperances  ôc  menaces  de  la  vie 
cterneile!  Ils  m’en  peuuent  croire:  Si  rien  eull  deu  tenter  ma  ieunelfe , l’ambi- 
tion du  hazard  ôc  difficulté , qui  lùiupient  cette  recente  entreprinfe , y eull  eu 
bonne  part.Ce  n’ell pas  làns  grande  railon,ce  me  lèmble,  que  l’Eglile  deffend 
1 vfage  promilcue , temerair  e ôc  indiferet  des  faindes  ôc  diuines  chanlons,que 
le  Sainà  Elprit  a didé  en  Dauid.  Il  ne  faut  meller  Dieu  en  nos  adions  qu’a- 
uecque  reuerence  ôc  attention  pleine  d’honneur  ôc  de  relp ed.  Cette  voix  ell 
trop  diuine , pour  n’auoir  autre  vlàge  que  d’exercer  les  poulmons , ôc  plaire  à 
nos  oreilles.  C’ell  de  la  conlciencc  quelle  doit  elfrc  produite,  ôc  non  pas  de  la 
langue.  Ce  n’ell  pas  raifon  qu’on  permette  qu  vn  garçon  de  boutique  parmy 
ces  vains  ôc  friuolcs  penfemens , s’en  entretienne  ôc  s’en  iouë.  Ny  n’ell  certes 
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raifon  de  voir  tracafler  par  vne  fale,&  par  vne  cuyfine Je  Saindt  liure  des  facrei 
inyfteres  de  rioftre  creance.  C’eftoyent  autrefois  myfteres , ce  font  à prefent 
defduks  &-cfbats.  Cen  eftpas  enpaffantj&  tumultuairement , qu^il  faut  ma- 
nier vn  eft ude  ü ferieux  & venerable.  Ce  doit  eftre  vne  adtion  delline'e,  & raE 
ü(c,  à laquelle  on  doittoufioursadioufter  cette  préfacé  de  noftre  office  ,y«r- 
fmn  CO & y apporter  le  corps  mefmedifpofé  en  CO ntenancejquitefmoigne 
vne  oarticLiliere  attention  & reuerence.Ce  n eft  pas  l’eftudc  de  tout  le  monde: 
e’eft  Teftude  des  perfonnes  qui  y font  vouées , que  Dieu  y appelle  : Les  meE 
chansjes  ignorants  s’y  empirent.  Ce  n’eft  pas  vne  hiftoire  à compter:c’cft  vne  , 
Eiftoire  à reuerer , craindre  & adorer.  Plaiûntes  gents^qui  penfent  Eanoir  ren-  I 
due  maniable  au  peuple  J pour  l’auoirmift  en  langage  populaire.  Ne  tient-il  / 
qu’aux  mots , qu’ils  n’entendent  tout  ce  qu’ils  trouuent  par  eferit  ? Diray-i© 
plusPPoiir  l’en  approcher  de  cépeu , ils  l’en  reculent.  L’ignorance  pure , & re-  Ç 
mife  toute.en  autruy , eftoit  bien  plus  filutaire  & plus  fçauantej  que  n’eft  cette  J 
fcience  verbalej&  vaine,  nourrice  de  prefomption  & de  temerité.Ie  croy  auffi  'i 
que  la  liberté  à chacun  de  diffiper  vne  parole  fi  religieufe  & importantejà  tant 
de  fortes  d’idiomes,  a beaucoup  plus  de  danger  que  d’vtilité.  Les  luifs,  les  Ma-  i 
hometans , &quafi  tous  autres,  ont  efpoufé,  dêreuerent  le  langage,  auquel  , 
originellementleurs  myfteres  auoient  efté  conceuz,&  en  eft  deffendue  faite-  j 
ration  & changementin#!  fans  apparence,  Sçauons  nous  bien  qu’en  Bafque,  ! 
& en  Bretaignejl  y ayt  des  luges  affiez,pour  eftablir  cette  traduéîion  faiéle  en  « 
leur  langue? l’Eglile  vniuerfelle  n’a  point  de  iugement  plus  ardu  à faire,&  plus  ; 
folemne  : En  prefehant  & parlant , Einterpretation  eft  vague,  libre,  muable, 
èc  d’vne  parcelleiainfi  ce  n’eft  pas  de  mefhic.  L’vn  de  noz  hiftoriens  Grecs  ac- 
eufe  iuftement  fon  fiecle , de  ce  que  les  fecrets  de  la  religion  Chreftienne , c- 
ftoient  efpandus  emmy  la  place , es  mains  des  moindres  artifàns  : que  chacun 
en  pouuoit  débattre  & dire  félon  fon  fens.  Et  que  ce  nous  deuoit  çftre  grande 
honte,nous  qui  par  la  grâce  de  Dieu,iouïffons  des  purs  myfteres  de  la  pieté,  de 
les  laiffer  profaner  en  la  bouche  de  perfonnes  ignorantes  & populaires,  yeu 
que  les  Gentils  interdifoient  a Socrates,àPlaton,&  aux  plus  fages,de  s’enqué- 
rir & parler  des  chofes  commifès  aux  Preftres  de  Delphes.  Dit  auffi,que  les  fa- 
dtionsdes  Princes,  ftir  le  fubjeâ:  de  la  Théologie,  font  armées  non  de  zele, 
mais  de  cholere.  Que  le  zele  tient  de  la  diuine  raifon  & iuftice , fè  conduifant 
ordonnément  & modérément:  mais.qu’il  fe  change  en  haine  & enuie:&  pro- 
duit au  lieu  du  froment  & du  raiftn,de  l’y uroy  e & des  orties , quand  il  eft  con- 
duit d’vne  paffion  humaine.  Et  iuftement  aufti,  cet  autre,  confeillant  l’Empe- 
reur Theodofe,  difoit,les  difputes  n’endormir  pas  tant  les  fchifmes  de  l’Eglifè, 
queles  efueiller,  & animer  les  herefîes.  Que  pourtant  il  faloit  fuir  toutes  con- 
tentions & argumentations  Dialecftiques,  &fe  rapporter  nuenient  auxpre- 
feriptios  & formules  de  la  foy,eftablies  par  les  anciens.Et  l’Empereur  Andro- 
nicus,ayant  rencontré  en  fon  palais,des  principaux  hommes, aux  prifès  de  pa- 
role , contre  Lapodius , fur  vn  de  noz  points  de  grande  importance, les  tança,; 
iufquesàmenacerdelesietterenlariuiere,  s’ils  continuoyent.  Les  enfants  & 
les  femmes, en  noz  iours , regentent  les  hommes  plus  vieux  & expérimentez^ 
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fur  les  loix  Ecclefîaftiques  : Là  ou  la  première  de  cellc  de  Platon  leur  deffend 
de  fen quérir  feulement  de  là  raifbn  des  loix  ciüiles,  qui  doiiient  tenir  lieu  d’or- 
donnances diuines.  Et  permettant  aux  vieux,  d’en  communiquer  entre  eux, 
& auec  le  Magiftratiil  adioufte,  pourueu  que  ce  rie  foie  en  prefence  des  ieunes, 
&perfbnnes  profanes.  Vn  Euefque  alaifréparefcrit  j qu’en  l’autre  bout  du 
monde,  il  y a Vne  lüe,  que  les  anciens  nommoient  Diofeoride  : commode  en 
fertilité  de  toutes  fortes  d’arbres  & fruits , & fàlubrité  d’air  : de  laquelle  le  peu- 
ple eft  Chreftié, ayant  des  Eglifes  &des  Autels,qi|i  ne  font  parez  que  de  croix, 
fans  autres  images:  grand obferuateur de  ieufnes&de  fefles:  exade  païeur 
de  difmes  aux  Preftres  : & fi  chafte , que  nul  d’eux  ne  peut  cognoiftre  qu’vne 
femme  en  fa  vie . Au  demeurant , ü contant  de  fà  fortune , qu’au  milieu  de 
la  mer,  il  ignore  IVfagc  desnauires  : & fîEmple,  que  de  la  religion  qu’il  ob- 
feme  ü fongneufement,  il  n’en  entend  Vnfeul  mot.  Chofè  incroyable,à  qui 
ne  fçauroit,Ies  Pay  eus  fl  deuots  idolâtres,  ne  cogrioiftre  de  leurs  Dieux,  que 
Emplemenr  le  nom  & la  ftatue.  L’ancien  commencement  de  Menalippe,  tra-^ 
gedie  d’Euripides,  portoit  ainfî. 

O luppiter^  carde toy  rien ftnofy 
lenecognoisjèulcment  cjuelenom, 

l’ay  veu  aufli  de  mon  temps,  faire plainte  d’aucuns  eferits,  de  ce  qu’ils  font  pu- 
rement humains  & philofophiques,  fans  meflange''de Théologie.  Qui  diroit 
au  contraire, ce  ne  feroit  pourtant  fans  quelque  raifon;  Que  la  dodrine  diurne 
tient  mieux  fon  rang  à part,comriieRoyne  & dominatrice:  Qu’elle  doit  eftre 
principale  par  tout,point  fuffragante  & fubfîdiaire-.Et  qn’à  l’auenture  fe  pren- 
droient  les  exemples  à la  Grammaire, Rhetorique,Logique,  plus  fortablemet 
d ailleurs  que  d vne  fî  fàiiite  màticrejcomme  aufïi  les  arguments  des  Théâtres, 
ieux  & fpedacles  publiques.  Que  les  raifons  diuines  fe  confiderent  plus  vene- 
rablement  & reueremment  feules , &en  leurftile,  qu’appariées  aux  difeours 
humains. C^il  fe  voit  plus  fouuent  cêtre  faute,  que  les  Théologiens  eferiuent 
trop  humainement, que  cctf  autre,  que  les  humaniftes  efcriuét  trop  peu  theo- 
logalemêt:La  Philofophie,dir  Saind  Chryfoftome,  eft  pieca  banie  de  l’efcole 
fàinde, comme  feruante  inutile,  & eftimée  indigne  de  Voir  feulement  en  paf- 
fant  del  étree,le  fàcraire  des  fàinds  Threfors  de  la  dodrine  celefte.Quele  dire 
humain  a fes  formes  plus  baffes,&ne  fe  doit  feruir  de  la  dignité,majefl:é,regen- 
ce,du  parler  diuin.ïeluy  laiffe  pour  moy  ydire, verl^isindifciplinam.fonuney  dc- 
ftin ce, accident,  heur,  & malheur,  & les  Dieux,  & autres  frafes,fèIon  fà  mode.  ' 
le  propofe  les  fantafies  humaines  & miennes , fimplement  comme  humaines 
fantafies,&  fepareinent  confiderées  : non  comme  arreftées  & réglées  par  l’or- 
donnance ceîeffe,  incapable  dedoubte  & d’altercation.  Matière  d’opinion, 
non  matière  de  foy.  Ceque  ie  difeours  félon  moy,  non  ce  que  ie  croy  félon 
Dieu , d vne  façon  laïque, non  cléricale  : mais  toüfiours  tres-religieufe.  Com- 
me les  enfants  propofent  leurseffays,  inftrLiifables,  non  inffruifànts.  Et  ne  di- 
loiL-on  pas  aufïi  fans  apparence, que  l’ordônance  de  ne  s’entremettre  que  bien 
reieruement  d eferire  de  la  Religion , à tous  autres  qu  à ceux  qui  en  font  ex- 
prefle  profelîîon , n’auroit  pas  faute  de  quelque  image  d ’vtilicé  & de  iuftice* 
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Ôc  àînoy  auec,  peut  eftre  de  m’en  taire.  On  ma  did  que  ceux  mefmes,qui  né 
font  pas  des  noftres,deffendent  pourtant  entre  eux  IvÊge  du  nom  dcDieu,en 
leurs  propos  communs  : Ils  ne  veulent  pas  qu  on  fen  ferue  parvne  maniéré 
d’interiedion , ou  d’exclamation , ny  pour  tefmoignage , ny  pour  comparai- 
fon:en  quoy  ic  trouue  qu’ils  ont  raifon.Et  en  quelque  maniéré  que  ce  foit,quc  ^ 
nous  appelions  Dieu  à noftrc  commerce  & focieté,  il  faut  que  ce  foit  ferieufe- 
ment,&  religieufement.il  y a, ce  me  femble,en  Xenophon  vn  tel  difcours,où  . 
il  montre  que  nous  deuons  plus  rarement  prier  Dieu  : d’autant  qu  il  n’eft  pas  . 
aifé,  que  nous  puiffions  fî  fouuent  remettre  noftre  ame , en  cette  alTietcc  re-  , 
glée , reformée^  & dcuotieufe , où  il  faut  quelle  foit  pour  ce  faire  : autrement  f 
nos  prières  ne  font  pas  feulement  vaines  & inutiles , mais  vitieufes.  Pardonne  ' 
nous , difons  nous , comme  nous  pardonnons  a ceux  qui  nous  ont  olFencez. 
Queifons  nouspar  là,  fînonque  nous  luy  oiFrons  noftrc  ame  exempte  de 
vengeance  & de  rancune  ? T outesfois  nous  inuoquons  Dieu  & fon  ayde, au 
complotdenozfautesj&leconuionsàriniuftice.  - 

^^nififeduéïiineqMea^committerediuù. 

L’auaricieux  le  prie  pour  la  conferuation  vaine  ôc  fùperfluede  fes  threfors  : 
Tambitieux  pour  fes  vidoires,  & conduite  de  là  fortunede  voleur  l’employé  à ' 
fon  ayde , pour  franchir  le  hazard  & les  difhcultez , qui  foppofent  à l’cxecu-  , 
don  de  fes  mefehantes  entreprinfes  : ou  le  remercie  de  l’aifance  qu’il  a trouue 
à defgoftHer  vn  paflànt.  Au  pied  de  la  maifon, qu’ils  vot  efcheller  ou  petarder, 
ils  font  leurs  prières,  l’intention  ôc  l’eiperance  pleine  de  cruauté , de  luxure  ^ ôc 
d’auarice. 

Hoc  i^fum  quo  tu  louk  aurem  impeUere  tentas , 

Die  agedum^StaiOjproh  lupftter^  o bone^clamety 
lu^piter,atJeJènon  clamet  luppiter  ipfe, 

La  Roy  ne  de  Nauarre  Margueritte , recite  d’vn  ieune  Prince,  ôc  encore  quelle 
ne  le  nomme  pas,fa  grandeur  l’a  rendu  cognoiftable  affez,  qu’allant  à vnc  afti- 
gnation  amoureufe,&  coucher  auec  la  femme  d’vn  Aduocat  de  Paris,fon  che- 
min faddonnant  au  trauers  d’vne  Eglife,il  ne  paffoit  iamais  en  ce  lieu  faind,al- 
lant  ou  retournât  de  fon  entreprinfe, qu’il  ne  fift  fes  prières  ôc  oraiibns.le  vous 
laifte  à iuger,î’ame  pleine  de  ce  beau  penfement,à  quoy  il  employoit  la  faueur  - 
diuine  : Toutesfois  elle  allégué  cela  pour  vn  tefmoignage  deftnguliere  dcuo- 
rion.  Mais  ce  n’eft  pas  par  cette  preuuc  feulement  qu’on  pourroft  vérifier  que 
les  femmes  ne  font  gucres  propres  à traiter  les  matières  delà  Théologie.  Vnc 
vraye  priere,&:  vne  religieufe  réconciliation  de  nous  à Dieu,  elle  ne  peut  tom- 
ber en  vne  ame  impure  ôc  foubfmife,  lors  mefmes , à la  domination  de  Satan. 
Celuy  qui  appelle  Dieu  à fon  aftiftance, pendant  qu’il  eft  dans  le  train  du  vice, 
il  fait  corne  le  coupeur  de  bourfe,qui  appelleroit  la  iuftice  à fon  aydejou  com^ 
me  ceux  qui  produifent  le  nom  de  Dieu  en  tefmoignage  de  menfonge. 
taçitomala'votafujurro^ 

(oncipimm. 

Il  eft  peu  d’hommes  qui  ozaifent  mettre  en  euidence  les  requeftes  fècrettes 
qu’ils  font  à Dieu. 

Haud 


xoy 
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Haud  cuitik  promp  um  murmürque  humtléjque jujurros 

- Tolleredetemplky^apertovmereuotp. 

Voyla  pourquoy les  Pythagoriensvouloyent  quelles fulTent  publiques,  & 
ouyes  d vn^chacun^afin  qu  on  ne  le  requift  de  choie  indecence&  iniufle  com- 
meceluy-la:  ^ 

cldrècurn  dixit^poUo^ 

L/âhrdmouet  metuensaudiri  :pulchja  jLauerna  ^ 

Da  mihij-kllere^  da  iuflum jan  Sium  que 'vider i.  . 

TV oBem  peccatk^d0jraudti?us  ohijee  nuhem. 

Les  Dieux  punirent  grieuement  les  iniques  vœux  d’Oedipus  en  les  luy  ottroy- 
ant.  Il  auoit  prié , que  fes  enfanrs  vuidalTent  entre  eux  par  armes  la  fucceflion 
de  Ion  eftat,  îi  fut  li  miferable,  de  le  voir  pris  au  mot.  Il  ne  faut  pas  demander, 
que  toutes  chofesluiucnt  noftre  volonté,  mais  qu  elle  fuiuela  prudence  II 
kmbic,  à la  vérité,  que  nous  nous  feruons  de  nos  prieres,commehvn  iar^on 
& comme  ceux  qui  employent  les  paroles  fainaes  & diuines  à des  forcelleries 
& ell-eds  magiciens:  ôc  que  nous  facions  nollrc  compte  que  ce  foie  de  la  con- 
textuœ,  ou  Ton,  ou  fuitte  des  motz , ou  de  nollre  contenance  que  dépende 
leur  efea.  Car  ayans  lame  pleine  de  cocupifcencejnon  touchée  de  repentan- 
ce , ny  d aucune  nouuelle  réconciliation  enuers  Dieu , nous  luy  allons  prefen- 
ter  ces  parolles  que  la  mémoire  prelle  à nollre  langue:  ôc  efperons  en  tirer  vnc 
expiationdenosfautes.  Un eft rien fi ailé,  fidoux,  & lî  fauorablequelaloy 
diurne  : eilenous  appelle  a foy , ainfi  fautiers  & deteRables  comme  nous  fom- 
mes  : elle  nous  tend  les  bras,  & nous  reçoit  en  Ton  giron , pour  vilains,ords,& 
bourbeux,  que  nous  foy  ons,  & que  nous  ayons  à eftre  à laduenir.  Mais  en- 
corc  en  recompenfe , la  faut-il  regarder  de  bon  œil  : encore  faut-il  reçeuoir  ce 
paraon  ?uec  adion  de  grâces  : & au  moins  pour  cet  inftant  que  nous  nous  ad- 
drellonsaelle,  auoir  l ame  defplaifantede  fes  fautes,& ennemie  des  paffions 
qui  nous  ont  poufle  a 1 oiienceriNy  les  Dieux,ny  les  gens  de  bien, dift  Platon, 

n acceptent  le  prelent  dVn  melchant. 

Immunh  aram  fitetipt  memm^ 
d^onfumpîuoja  bUridiorho^ia 
MoÛiuh  auerfos  Tenates^ 


'/O 


<^uente  rmeai 


De  i dage. 

V . . • V ^ ■ 

Chapitre  L V IL 

E nepuis  reçeuoir  la  façon,  dequoy  nous  eftabliffons  la  durée 
de  noltre  vie.  le  voy  que  les  fages  l’accourlîll'ent  bien  fort  au 
piix  delà comniunc  opinion.  Commentjditleieune Caton,  à 
ceux  qui  le  vôuloyent  empclcher  de  fe  tuer , luis-ic  à cette  heu- 
L vi,=>  5 ç-  ’ oulonmepuilTe  reprocher  d’abandonner  trop  toft 

1 n auoit-il  que  quarante  & huid  ans.  Il  eftimoit  cet  aage  la  bien  meur 

S 


^o8  ESSAIS  DE  MICHEL  DE  MONTAIGNE.  . 

& bien  auancé , confiderant  combien  peu  dLoinmes  y arriuent  : Et  ceux  qui  ^ 
s’entretiennent  de  ce  que  ie  ne  fçay  quel  cours  qu’ils  nomment  naturel, 
met  quelques  années  au  delà , ils  le  pourroient  faire,  s’ils  auoient  priuilege  qui  J, 
lese^mpMd’vn  Ci  grand  nombre  d’accidens , aufquels  chacun  de  nous  e t 
en  bute  par  vne  naturelle  fubiedtion,  qui  peuuent  interroi^pre  ce  courts  qu  ils 

fcpromettent.(^ellerefuerie  eft-ce  de  s’attendre  de  mourir  d’vne  detaillanœ 

de  forces,que  l’extreme  VieillelTe  apporte,^  de  fe  propofer  ce  but  a noftre  du- 
rée  • veu  que  c’eft  l’efpece  de  mort  la  plus  rare  de  toutes , & la  moins  en  viage  > : 
Nous  l'appelions  léiile  naturelle, comme  Ci  cfeftoit  contre  nature  de 

homme  fe  rompre  le  col  d’vnecheute,s’eftouferdVn  naufrage,  le  laiflerlur- 

prendre  à la  pelle  ou  à vne  pleurefie , & comme  fi  nollrc  condition  ordinaire 
ne  nous  prefentoit  à tous  ces  inconuenients.N e nous  flattons  pas  de  ces  beaux 
mots  : on  doit  àlauenture  appeller  plullolt  naturel , ce  qui  elt  general , com- 
mun, & vniuerfel.  Mourir  de  vieillelTe,  c ell  vne  mort  rare,nnguliere  &c  extra- 
ordinaire , & d’autant  moins  naturelle  que  les  autres  : c ell  la  ^ extre-  , 

me  forte  de  mourir  : plus  elle  ell  elloignée  de  nous , d autant  ell  elle  moins  et-  , 
perabie  : c’ell  bien  laborne , au  delà  de  laquelle  nous  n’irons  pas,  & que  la  loy 
de  nature  a prefeript,pour  n’eftre  point  outre-palféeimais  c eft  vn  lie  rare  priui 

. iege  de  nous  faire  durer  iufqucs  là.  C’eftvne  exemption  quelle  doime  par  la- 

ueur  particulière, à vn  feul,  en  l’efpace  de  deux  ou  trois  fiecles  ,1e  defehargeant 
des  trauerfes&difficuhez  quelle  a ietté  entre  deux,  en  cette  longue  carrière, 

Pararafimonopinion  ell,  de  regarderque  raageauquelnousfommesarri- 

uez,  c’ell  vn  aage  auquel  peu  de  gens  arriuent.  Puis  que  d vn  tram  ordmaire  les 
hommes  ne  viennent  pas  iufques  là , c’ell  ligne  que  nous  fommes  bien  auant. 
Et  puis  que  nous  auons  palfé  les  limites  accoullumez , qui  ell  la  vray  e melure 
de  nollre  vie,  nous  ne  délions  efperer  d aller  guere  outre:  Ayant  elchappe  tant 
d occafions  de  mourir,où  nous  voyons  trelhucher  le  monde, nous  deuons  re- 
coG-noillre  qu’vne  fortune  extraordinaire,  comme  celle-Ia  qui  nous  maintiet, 
& hors  de  l’vfage  commun,'  ne  nous  doibt  guere  durer.  C cil  vn  vice  des  loix 
mefmes , d’auoir  cette  fauce  imagination:  elles  ne  veulent  pas  qu  vnhomme, 
foit  capable  du  maniement  de  fes  bicns,qu’il  n ait  vingt  ôc  cin  q ans,  & a peine  , 

conferuera-il  iufques  lors  le  maniment  de  fa  vie.  Au^fte  retrancha  cinq  ans 

des  anciennes  ordonnances  Romaines,&  déclara  qu’il  fufïjfoit  a ceux  qui  pre- 
noient  charge  de  iudicature,d’auoir  trente  ans.SeruiusT ullius  dilpenta les  che- 
ualiers  qui  auoient  palfé  quarante  fept  ans  des  coruées  de  la  guerre  : Augulle 
les  remit  à quarante  & cinq.De  renuoyer  les  hommes  au  feiour  auat  cinquan- 
te cinq  ou  foixante  ans,  il  me  femble  n y auoir  pas  grande  apparence.  le  lerois 
d’aduis  qu  on  ellendill  nollre  vacation  & occupation  autant  qu  oiyiourroit, 

pour  la  commodité  publique:  mais  ietrouue  la  faute  en  1 autre  colle , de  ne 

nousy  embefongner  pas  alfez  tofb.Cettuy-cy  auoit  ellc  iuge  vniuerlel  du  mo- 
de à dixncuf  ans,  & veut  que  pour  iugerdelaplaced’yne^goutiereonenait 
trente  Quant  à moy  i’ ellimë  que  nos  âmes  font  defnoüees  a vingt  ans,  ce  qu  - 
elles  doiuentellre,  & qu’elles  promettent  tout  ce  qu'elles  pourront.  lamais 

ame  qui  n’ait  donné  en  cet  aage  là,  arre  bien  euidcnte  de  fa  force,  n en  donna 
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depuis  lapreuue.Les  qiialitez  & vertus  naturelles  produifent  dans  ce  terme 
ou  iamais^cc  qu  elles  ont  de  vigoureux  & de  beau. 

Si l’efpine  non piccjue quand nai^ 

A pene  que  pique  iamai^  difent-iîs  en  Daulphiné. 

De  toutes  les  belles  adtions  humaines,  qui  font  venues  à ma  cognoilTance , de 
quelque  forte  qu’elles  foyent , ic  penferois  en  auoir  plus  grande  part , à nom- 
bre!' celles  qui  ont  efté  produites  & aux  Eecles  anciens  & au  noftre,auant  l’aa- 
ge  ne  trente  ans,  qu  apres.  Ouy,  enla  viedemelmes  hommes  fouuent.  Ne  le 
puis-ie  pas  dire  en  toute feureté,de  celles  de  Hannibal  & de  Scipion  fon  orand 
aduerfiire  ? La  belle  moitié  de  leur  vie , ils  la  velcurent  de  la  gloire  acquife  en 
leur  ieimeffe  : grands  hommes  depuis  au  prix  de  tours  autres , mais  nulle  ment 
au  prix  d eux  melmes . Quant  à moy  ie  tien  pour  certain  que  depuis  cet  aage, 
& mon  eiprit  & mon  corps  ont  plus  diminué , qu'augmenté , & plus  recidé^ 
qu  auance  . Il  eR polîible  qu  à ceux  qui  employeur  bien  le  temps,  la  fcience, 
& I expérience  croilfent  auec  la  vie  : mais  la  viuacité,  la  promptitude,la  ferme- 
té, & autres  parties  bien  plus  üoftres , plus  importantes  & elTentielles , fe fanif- 
lent  & fallanguiffent. 

njhiiamvalidkquaffàtumelî'viril^usaui 

Corpus  ohtufis  ceciderunt  •virihpts  artusy 

Claudtcaî  ingenium^ddiratlinguàquemenjque, 

T antoR  c eR  le  corps  qui  fe  rend  le  premier  à la  vieillelTe  : par  fois  auffi  c eR 

1 ame . & en  ay  allez  veu , qui  ont  eu  la  ceruelle  aRoiblie^  auant  l’eRomach  & 

les  ïambes  : Et  d autant  que  c eR  vn  mal  peu  lenfible  à qui  le  Ib uRre , 6c  d’vnc 

obRure  montre,d  autant  eR-ilplus  dangereux.  Pour  ce  coup,ic  me  plains  des 

loix , non  pas  dequoy  elles  nous  lailTent  trop  tard  à la  belongne,mais  dequoy 

elles  nous  y employeur  trop  tard.  Il  mefèmbleque  confiderantla  foiblellê 

de  noRre  vie,  & à combien  d’efcucils  ordinaires  & naturels  elle  eR  expofce, 

o^  n en  deuroit  pas  faire  fi  grande  part  à la  nailïànce,  à l’oiRueté  & à l’apprcn- 
tillage.  rr  ^ 
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ESSAIS  DE  MICHEL 


DE  MONTAIGNE. 

Livre  second. 

^etinconflance  demsaôiions. 

Chapitre  !. 

E V X qui  s’exerçant  à contreroller  les  adions  hu- 
maines , ne  fe  trouucnt  en  aucune  partie  fi  empefi 
chez  J qu  a les  r’apiefler  & mettre  à mefine  luftrè; 
car  elles  fe  contredifènt  communémét  de  fi  eftrâ- 
ge façon, qu il  fèmbleimpoflible  quelles foient 
parties  de  mefme  boutique.  Le  ieune  Marius  le 
trouue  tantofi:  fils  de  Mars,  tantoft  fils  de  Venus. 
LePapeBonifacehuidiefme,  entra,  dit-on , en  fà 
charge  comme  vn  renard,  s’y  porta  comme  vn 
lion,&  mourut  comme  vn  chien.  Et  qui  croiroic 
que  ce  fufl:  Neron,cette  vraye  image  de  cruauté , comme  on  luy  prefentaft  à 
figner,myuat  le  fl:ile,la  fentence  d’vn  crirnihel  condamné,  qui  euft  refpondu: 
Pleuft  a Dieu  que  ie  n enfle  iamais  feeu  eicrire  : tant  le  cœur  luy  fèrroit  de  co- 
damnervn  homme  a mort.  Tout  efl:  fi  plein  de  tels  exemples , voire  chacun 
en  peut  tant  fournir  a foy-mefine,que  ie  trouue  eftrange , de  voir  quelque- 
ois  des  gens  d entendement,  fe  mettre  en  peine  d’affortir  Ces  pièces  : veu  que 
lirrefolutionmefemblele  plus  commun  ôc  apparent  vicedenoflrenaturej 
tefmoing  ce  fameux  verfet  de  Publius  le  farfeur, 
Malumconfiliumejl^qmdmutarinonpotefl. 

Il  y a quelque  apparence  de  faire  iugement  d’vn  homme, par  les  plus  comuns 
traiéts  de  fa  vie  5 mais  vèu  la  naturelle  inftabilité  de  nos  mœurs  &opinions,il 
m a fèmble  fbuuent  que  les  bons  autheurs  mefmes  ont  tort  de  s’opiniaflrer  à 
former  de  nous  vne  confiante  & fblide  contexture.  Ils  choififlent  vn  airvni- 
uer  el,&  fiiyuant  cette  image , vont  rengeaiit  & interprétant  toutes  les  aélios 
vn  perfonnage,&  s ils  ne  les  peuuent  afléz  tordre,les  renuoyent  à la  diflimu- 
ation.  Augufie  leur  efi  efchappeicar  il  fè  trouue  en  cefi  home  vne  variété  d’a- 
ions  fi  apparente,fbüdaine,&  continuelle , toutle  cours  de  fà  vie , qu’il  s’efi 
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faid  Ikher  entier  &indèçis,aüx  plus  hardis  iüges.  leeroy  des  hommes  plus 
mal  aifément  la  conftace  que  toute  autre  chofe,  & rien  plus  aifément  que  l’in- 
conhance.  Qui  en  iugeroic  en  detail  & diftindement  ,^iece  à piece rencon-  . 
treroitplusfouuent  à direvray.  En  toute  Fanciennete  il eft malaifé  de choi- 
fir vne douzaine  d hommes,  quiayentdrefleleurvie  avii  certain  & afieure 
train,  qui  eft  le  principal  but  de  la  fagelTe  ; Car  pour  la  comprendre  tout  en  vn 
mot,àtvnancien,&pour  embrairer  en  vne  toutes  les  reiglesde  noftrevie, 
c eft  vouloir, & ne  vouloir  pas  toufiours  meftne  chofeiîene  daignerois,  dit-il, 
adiouftér,pourueu  que  la  volonté  (oit  iufteicar  ft  elle  n eft  iufte,il  eft  impoflî- 
ble  qu’elle Toit  toufiours  vne.  De  vray,  i’ ay  autrefois  appris,  que  le  vice,  n eft 
oue  def  reglement  & faute  de  mefurej&  par  conlequent , il  eft  impolïiblc  d y 
attacher  la  conftance.C  eft  vn  mot  de  Demofthenes,dit-on,quc  le  commen- 
cement de  toute  vertu, c eft  conftiltatio  & deliberation,  & la  fin  & perfedio, 
conftance.Si  par  difcours  nous  entreprenios  certaine  voye,  nous  la  prendrios 

la  plus  belle,mais  nul  n y a penfé, 

Qj^âptiityf^ernityïepetit  quoà  mper  omijîîy 

difconuenit  ordmetoto.  ^ 

Noftre  façon  ordinaire  c eft  daller  apresles  inclinations  de  noftrc  appétit , à 
o-âuche,â  dextre,contre-mont, contre-bas , félon  que  le  vêt  des  occafios  nous 
emporte  tNous  ne  penfons  ce  que  nous  voulons,  qualinftant  quenousle 
voulons:  & changeons  comme  ceft  animal,  qui  prend  la  couleur  du  lieu  , ou 
on  le  couche.  Ce  que  nous  àuons  a cett  heure  propole,  nous  le  changeons 
tantoft , & tantoft  encore  retournons  fur  nos  pas  : ce  n eft  que  branle  & 

mconftance:  ; 

J)ucimur^tneîulsdlieHis'ïïîohiUlignuYn* 

Nous  n allons  pas,oii  nous  emporte:comme les  choies  qui  flottent,ores  dou« 
cementjOres  auecques  violence,(elon  que  l eau  eft  ireule  ou  bonafie. 

nonne  videmus 

^Id/thiqmfqiievelit  nefdre,  &qu<srerefem  ^ 

Commutarelocumqudfionusdeponerepojfit} 

Chaque  iour  nouuelle  fantafie,&  fe  meuuêt  nos  humeurs  auecques  les  mou- 
uemens  du  temps.  ■ 

Taies funthominum  mentes  yqudipateripfe 
îup^iter  aucîijèro  lujîrauit  lumine  terras. 

Nous  flottons  entre  diuers  aduis’.nous  ne  voulons  rien  librement, rien ablo- 
luëment,nen  conftamment.  A qui  auroit  preftript  &c  eftably  certaines  loix  ÔC 
certaine  police  en  la  tefte,nous  verrios  tout  par  tout  en  là  vie  reluire  vne  equa* 
lire  de  mœurs , vn  ordre,  & vne  jrelation  infallible  des  vnes  choies  aux  autres. 
(Empedocles  remarquoit  celle  diflormité  aux  Agri^entins,  qu’ils  s abandon- 
noyent  aux  delices,comme  s’ils  auoyent  Fendemain  à mourir:  & baftilToy eut, 
comme  fi  iamais  ils  ne  deuoyent  mourir) Le  difcours  en  feroitbien  aile  a faire. 
Comme  il  fe  voit  du  ieune  Caton:qui  en  a touché  vne  marche,a  tout  touche; 
ceft  vne  harmonie  de  fons  trefaccordans,qui  ne  fe  peut  démentir . A nous  au 

rebours, autant  d’adions,autant  faut-il  de  iugemens  particuliers :Le  plusfeur,a 

mon 
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mon  opinion/eroit  de  les  rapporter  aux  circonftances  voifines^làns  entrer  en 
pluslogiie reclierche^&  fans  en  coclurrc autre  confequece.  Pendât  les  débaii- 
cBes  denoftre  pamire  eftat,  on  me  rapporta,  qu Vne  hile  de  bien  près  de  là  ou 
i eftoy , s’eRoit  précipitée  du  haut  d ’vne  feneftrejpour  éuiter  la  force  dVn  be- 
litre  de  foldat  fon  hoReielle  ne  s’eftoit  pas  tuée  à la  cheute , & pour  redoubler 
fon  entreprifejS  eRoit  voulu  donner  dvn  couReau  par  la  gorge , mais  on  îen 
auoit  empefchée:.toucefois  apres  s y eRre  bien  fort  Dleffée,elle  mefme  confeR 
foit  quele  foldat  ne  fau oit  encore  prelTée  que  de  requeRes , foilidrations , & 
prefens,  mais  qu  elle  auoit  eu  peur , qu  en  fin  il  en  vinR  à la  contrainte  : Sc  là 
delTus  les  parollcs,  la  contenance,  ,&  ce  làng  tefinoing  de  fi  vertu , à la  vraye 
fàçon  d Vne  autre  Lucrèce.  Or fay  fçeu  à la  vérité, qubuant  & depuis  ell’  auoit 
cRégarfedenonlidilÊcilecompofition.  Comme  dit  le  c5pte  , tout  beau  & 
hpnneRe  que  vous  eRes,  quand  vous  aurez  failly  voRre  pointe,  n’en  cocîuez 
pas  incontinent  vne  chaRecé  inuiolable  en  voRre  maiRrelfe:  ce  n’eR  pas  à dire 
qîiele  muletier  n’y  trouue  fon  heure.  Antigonus  ayant  pris  en  afièdion  vn  de 
les  fbldars , pour  fa  vertu  & vaillance , commanda  à (es  médecins  de  le  penfèr 
d vne  maladie  longue  & intérieure, qui  l’auoit  tourmenté  long  temps:  & s’ap- 
perçeuant  apres  fa  guerifon, qu’il  alloit  beaucoup  plus  froidemét  aux  affaires, 
luy  demanda  qui  l’auoit  ainfi  changé  & encoüardy  : V ous  mefrnes , Sire , luy 
refpondit-il,m’ayant  defehargé  des  maux , pour  lefquek  ie  ne  tenois  compte 
de  mavie.Le  foldat  de  Lucullus  ayant  eRé  déualifé  par  les  ennemis,  fit  fur  eux 
pour  fercuencher  vne  belle  entreprife  : quand  ilfe  fut  remplumé  de  fa  perte, 
Lucullus  l’ayant  pris  en  bone  opinion,  l’emploioit  à quelque  exploiét  hazar- 
deux,par  toutes  les  plus  belles  remonRrances,  dequoy  il  fè  pouuoit  aduifèr: 
erl?is  qiic&  timido  quaquepoffent  addere mentemi 
Employez  y, rcfpondit-ifiquelque  miferablc  foldat  déualifé; 
{quantumuisrujîicmihity 
Ihit  eo^què  'vis^qui  •^onam  pcrdiditjnquit*) 

& refufe  refoluement  d’y  aller.  Quand  nous  lifons,  que  Mahomet  ayant  ou- 
trageufèment  rudoy  é Chafàn  chef  de  les  Ianifiaires,de  ce  qu’il  voy  oit  fa  trou- 
pe enfoncée  par  les  Hongres,  & luy  fe  porter  lafchenient  au  combat,  Chafan 
alla  pour  toute  refponce  fe  ruer  furieufement  feul  en  l’eRat  qu’il  eRoit,  les  ar- 
mes aupoing,dans  le  premier  corps  des  ennemis  qui  fe  prefenta,oiî  il  fut  fou- 
dain  engloutirce  n eR  à l’aduenture  pas  tant  iuRificacion,que  raduifèmét  : ny 
tant  prou  cfïe  naturelle,  qu’vn  nouueau  defpit.  Celuy  que  vous  viReshierR 
auantureux , ne  trouuez  pas  eRrange  de  le  voir  aufli  poltron  le  lendemaiir.ou 
lacholere,oulanecefîité,ouiaeompagnie,oulevin,oule  fon  dVnc  tropet- 
. 3 y t 1 le  cœur  au  ventre  , ce  n’eR  pas  vn  cœur  ainfi  formé  par  dif- 
coursices  circonRances  le  luy  ont  fermy  :ce  n’eR  pas  mcrueille,fi  le  voyla  de-" 
uenu  autre  par  autres  circonRances  contraires.  CeRe  variatiô  &:  contradiétio 
qui  fe  void  en  nous,fi  fouple,a  faiét  qu’aucuns  nous  fongent  deux  ames,d’au- 
très  deux  puifTances , qui  nous  accompaignent  & agitent  chacune  à fa  mode, 
vers  le  bien  l’vnc,  1 autre  vers  le  mal  : vne  fi  brufque  diuerfîté  nefe  pouuant 
bien  affortir  a vn  fubiet  fimple.Non  feulement  le  vent  des  acei4«ns  temue 
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félon  fon  inclination  : mais  en  outre,  ie  me  remue  & trouble  moy  mefme  par 
l’inftabilitédema  poUure^  & qui  y regarde  primement,ne  fe  trouue  guere: 
deux  fois  en  mefme  eftat.  le  donne  à mon  ame  tantoft  vn  vifage , tantoft  vn 
autre/elon  le  cofté  où  ie  la  couche.  Si  ie  parle  diuerfement  de  moy , c’eft  que 
ie  mc'reg-arde  diuerfement. Toutes  les  contrarietez  s y trouuêt,felon  quelque 
tour, & en  quelque  façon iLîoceux,inlolen t,chafte,luxurieux,bauard,tacitur- 
ne,laborieux^delicat,  ingenieux,hcbete,chagrin,debonaire5  menteur,verita- 
ble,fçauât , ignorat,&  liberal  & auare  & prodiguenout  celaiele  vois  en  moy 
aucunen'ienr,ielon  que  ie  me  vire:  & quiconque  s eftudiebien  attentifuemej, 
trouue  en  ioy, voire  & en  fon  iugement  indlne , celle  volubilité  & difoorda-  L 
ce  le  n ay  rien  a dire  de  moy, entièrement, rimplement,&  folidement,fans  co-  ' 
fufion  &c  fans  mcilage,  ny  en  vn  mot.  Diflinguoj  eft  le  plus  vniuerfol  membre 
de  ma  Logique, Encore  cjueie  fois  toujours  d aduis  de  dire  du  bien  le  bièn,&  ^ 
d’interpreterpluftoil  en  bonne  part  les  choies  qui  le  peuuent  eftre , Il  ell-ce 
que  lellrangeté  de  noftre  condition , porte  que  nous  foyons  fouuent  parle 

vice  mcfiri e pouffez  à bien  faire, fi  le  bien  faire  ne  fe  iugcoit  par  la  feule  inten- 
tion.Parquoy  vn  fait  courageux  ne  doit  pas  coclurre  vn  home  vaillant:celuy 
quileferoit  bienà  poind,illeferoit  toufiours,&  à toutes  occafiosrSiceftoic 
vne  habitude  de  vertu , & non  vne  faillie , elle  rendroit  viHiomme  pareille- 
ment refolu  à tous  accidensitel  feul,qu  en  copagme:tel  en  cap  clos,  qu  en  vne 
bataille  : car  quoy  qu  on  die,  il  ii  y a pas  autre  vaillance  for  le  paue  & autre^  au 
cap.  Auffi  coUrageufemêt  porteroit  il  vne  maladie  en  fon  lid,  qu  vne  bleffure 
au  cap:  & ne  craindroit  nô  plus  la  mort  en  ià  maifon  qu  en  vn  affaut.Nous  ne 
verrions  pas  vn  mefone  homune , donner  dans  îabrefche  d vne  braue  affeurâ- 
ce,&  ie  tourmeter  apres, comme  vne  femme, de  la  perte  d vn  procez  ou  d vn 
fils.  Quand  eilantlafohe  à finfamie , il  eft  ferme  alapauuretc  : quand  eilant 
moi  contre  les  rafoirs  des  barbiers, il  fe  trouue  roide  cotre  les  eipees  des  aduer- 
faites  : l’adion  eil  loüable,non  pas  Thomme.  Plufieurs  Grecs , dit  Cicero,  ne 
peuuent  veoir  les  ennemis  ,&  iètrouuent  confiants  aux  maladies.  LesCirn- 
L-es  ôcCeltiberiens  tout  au  rebours.  Ntklemmfotefl  effe  ^quahle,quodnon  à 
cevta  rat ione pToftciJcatwyÀl  n’eil  point  de  vaillance  plus  extreme  en  fon  eipece, 
que  celle  d’Alexandre:mais  elle  n’eil  qu’en  efpece,ny  affez  pleine  par  tout,  & 
vniuerfelle.T  oute  incoparable  qu  elle  eil,ii  a elle  en  cores  iès  taches.  Qui  foid 
que  nous  le  voyos  ie  troubler  fi  ciperduemêt  aux  plus  légers  foupçons  quil 
prent  des  machinations  des  fiens  cotre  ia  vie  : Sc  fe  porter  en  celle  recherche, 
d’vne  fi  vehemente  & indiforete  iniuilice,&  d vne  crainte  qui  fobuertit  ia  rai- 
fon  naturelle  *.  La  fuperilition  auffi  dequoy  il  eftoit  fi  fort  attaint,  porte  quel- 
que image  de  pufillanimité.  Et  l’exces  de  la  penitence,  qu’il  fit,du  meurtre  de 
Clytus,eil  auffi  tefmoignage  de  Fin  égalité  de  fon  courage,Noftre  faid  ce  ne 
font  que  pièces  rapportées , & voulons  acquérir  vn  honneur  afauces^eniei- 
gnes.  La  vertu  ne  veut  eilre  foyuie  que  pour  elle  meime  j & fi  on  emprute  par 
fois  fô  mafque  pour  autre  occafiô,elle  no^  1 arrache  auili  toft  du  viiage.  C eil 
vne  viue  & forte  teinture, quadl  ame  en  eil  vne  fois  abbreuuee,&  qui  ne  s en 
va  qu’elle  n’emporte  la  piece.  Voylapourquoy  pour  iugerdvn  homme, il 
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f^ut  (uiiire  longuernenc  & ctirieufèment  fa  trace  : fi  la  cbnftancé  ne  ^’y 
maintient^de  fon  feul  fondement ^ Cm  ^iuemdi  <via  conjiderata  -atqueprouijd  eji^ 
fl  la  variété  des  occurrences  luy  faid  changer  de  pas,  (iedy  de  voyefcarle  pas 
s en  peut  ou  haftcr,ou  appefantir)laifTez  le  coürre:celuy  la  s’en  va  auâu  le  vent, 
comme did la  deuifè  de  noftre  Talebor.  Cen’eflpasmerueille,didvnan- 
cien,quelehazard  puifïe  tant  fur  nous  , puis  que  nous  viuons  par  hazard.  A 
qui  nadrpflé  engros  fâ  vie  à vne  certaine  fin , il  efl  impoffible  de  difpofèr  les 
adions  particulkre^il  eft  im  polfible  de  renger  les  pieces,à  qui  n'a  vue  forme 
du  tmaj  en  fà  tefte.  A quoy  faire  la  prouifion  des  couleurs  , à qui  ne  f^ait  ce 
qu’il  a a peindre?  Aucun  ne  fait  certain  deffein  de  fa  vic,&n  en  délibérons  qu’à 
parcelles.L’archer  doit  premièrement  fçauoiroiiil  vife,  & puisy  accomoder 
la  main,l’arc,Ll  corde,la  flefche,&  les  mouuemens.  Nos  conféils  fouruoy ent 
pareequ  ilsn’otpas  d’adreffe  (S^:  début.  Nul  vent  fait  p6ur  celuy  quin’a  point 
déport  deftine.Ie  ne  fuis  pas  d aduis  de  ce  iugemér  qu’on  fit  pour  Sophocles 
de  Iduoirargumenté  fuffifant  au  maniement  des  chofes  domeftiques,  contre 
1 aceufmon  de  fon  fils,  pourauoir  veul’vne  defes  trageedies.  Ny  ne  trouuela 
coiiieduredes  Pariens  enuoyez  pour  reformer  les  Milefiens,fuffifante  à la 
con  fequencc  qii  ils  en  tirerét.  Vifitants  1 ifle,  ils  remarqu  oy  et  les  terres  mieux 
cultiuees , & maifons  champeflres  mieux  gouuernces:  Et  ayants  enregiflré  le 
nom  des  maiflres  d’icelJcs,commeiIs  eurent  faidlaffemblée  des  citoyens  en 
la  villcjils  nommèrent  ces  maiftres  la , pour  nouueaux  gouuerneurs  ^ magi- 
ftrars.-iugeanrs  que  foigneux  de  leurs  affaires  priuees,  ils  le  feroyent  des  publi- 
^es.Nous  fômes  tous  de  lopins, & dVne  cotexture  fi  informe  & diuerfe,que 
chaque  çiece,chaque  moment/aid  fon  icu.Et  fc  trouue  autant  de  différence 
e nouo  a nous  mefmcs,que  dénoua  a .tdddd^nam  rem puta^'unum  horni- 
mmagcre.Vuis  que  rambition  peut  apprendre  aux  hommes,&  la  vaillance,  ôc 
la  teperance,  ôc  la  liberaîire,voire  ôc  Ja  iufticetpuis  que  Tauarice peur  plàter  au 
courage  d vn  garçon  de  boutique,nourri  à l’ombre  & à ToyCueté,  l’affeuran- 
ce  de  fe  letter  fi  loing  du  foyer  dbmeftique , à la  mcrcy  des  vagues  & de  Ne- 
ptune courrouce  dans  vn  fraile  bateau,  ^ qu’elle  apprend  encore  la  difcretion 
&iapmdence:&queVenusmefmefburnit  de  refolution  &dehardieffe  la 
leunefle  encore  foubs  la  difcipline  & la  vergej&gendarme  le  tendrccœur  des 
pucelles  au  giron  de  leurs  meres: 

Hac  duce  euftodes furtim  tranfgrejja  facentes 
^d îuuenem  tenehrisp)lapùella,njentt. 

Cen  eftpas  tourderaffis  entendeinent , de  nous  iuger  fimplcmenc  par  nos 
aérions  de  dehors  : il  faut  fonder  iufqu’au  dedans , & ,voir  par  quels  reffors  fc 
donne  le  branfle.Mais  d’autant  quec^efl:  vne  hazardeufe  & haute^entreprinfê, 
je  voudrois  quemoins  de  gens  s’en  meflaffenu 
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Chapitre  II, 


Emotide  n’eft  c|ue  vâricté  & diflemblance.  Les  vices  font  tous 
pareils  en  ce  qu’ils  font  tous  vices:  & de  cette  façon  l entendent  a 
Faduenture  les  Stoiciens  :mais  encore  qu’ils  foyent egalement 
vices, ils  ne  font  pas  égaux  vicès  : Et  que  ccluy  qui  a franchi  de  cêc 


pas  les  limites,  . m n 

Quos  vitra  citrâqueneqmt  conftjtere  rectum,  . -i  * n 

ne  fok  de  pire  condition,que  celuy  qui  n’en  cft  qu  a dix  pas,il  n eft  pas  croya- 
ble: & que  le  facrilege  ne  foit  pire  quele  larrecin  d vn  chou  deiioftreiardin: 
Nec  vincet  ratio, üntumdem  vt  peccet^idémque^ 

^ui  teneros  caütes  alieni j^regerit  hoHi, 

Et  qui  noélurnus  dmumjacvalegerit^  ^ ^ 

Il  va  autant  en  cela  de  diuerfité  qu’en  aucune  autre  chofe.  La  confulionde 
l’ordre  ôcmefure  des  pechez,eft  dangereufe:  Les  meurtriers,  les  traifc^^  les  , 
tyuns,y  ont  trop  d’acqueftxe  n’eft  pas  taifon  que  leur  confaence  fe  foulap,  < 
fe  ce  que  tel  autreou  eft  oiftf.ou  eft  lafcif,ou  moins  aflldu  a ladeuocioOha- 
cunpoifefurlepeché  defon  compagnon,&  efleuelefien.  Les inftrudteurs 
mefmes  les  rangent  fouuent  mal  à mon  gre.  Comme  Socrates  “ 

principal  office  de  la  fageffe  eftoit,diftinguer  les  biens  & les  maux.  Nous  au- 
tres à q ui  le  meilleur  eft  toufiours  en  vice.deuos  dite  de  mefme  de  la  fciece  de 
d.ft’in<.uer  les  vices  : fans  laquelle , bien  exafte,  le  vertueux  & le  mefehant  de-  > 
meurSit  meflez  & incognus.Or  l’yurongnerie  entre  les  autres,  me  Icmble  vn 
Vice  eroffier  & brutal.L’efprit  a plus  de  part  ailleurs:  & il  y ^ des  vices , qui  ont 
ie  neïçav  quoV  de  genereiix,  s’il  le  faut  ainfi  dire.ll  y en  a ou  la  fciece  fe  mefle, 
la  dilio-ence,la  vaillance, la  prudence,raddreffe  & la  finefleiceftuy-cy  cft  tout  ' 
corporel &terreftre.  Aufti  la  plus  groflîere  nation  de  celles  qui  font  amour- 
d’huy,c’eft  celle  là  feule  qui  le  tient  en  crédit.  Les  autres  vices  altèrent  enten-^ 
aement,ceftuy-cy  le  renuerfc,&  cftonnelecoi'ps. 

cum  vint  vis penetrauit, 

Cortfequimrgrauita^smemhrorHm,prapediuutur- 

Crura  vaciUantiytardefcit  lmgua,madet  mens, 

" Nahtoculi,clamor,fingultt4S,iurgiaglifcunt: 

Le  pire  eftat  de  lliomme , c’eft  od  il  pert  la  connoilfance  & gouucmement 
de  W Et  en  dit  on  entre  autres  chofes,  que  comme  le  rnoult  bouiE 
lant  dans  vn  vaiffeau  , pouflb  à mont  tout  ce  qu’il  y a dans  le  fonds  , aulli 
te  vin  faid  defbonder  les  plus  intimes  fecrets  , a ceux  qui  en  ont  pris  ou- 
tre mefiire. 

tufapientium 
Curas,i0arcanumiocof0 
Confilium  retegis  Uao. 


lofephc 


LIVRE  SECOND.  iif 

lofephe  recite  qu’il  tira  le  ver  du  nez  à vn  certain  ambalTadeür  que  les  ennemis 
luy  auoient  enuoyéj  ayaiit  fait  boire  d autant.T outesfois  Auguftè  s’eftant  fié 
à Lucius  Pifo , qui  conquit  la  Thracc^des  plus  priuez  affaires  qu’il  éuftjne  s ert 
trouua  iamais  mefeonté  : ny  T y berius  de  Cofliis , à c|ui  il  fe  defehargeoit  de 
tous  fès  confeils  : quoy  que  nous  les  fçaehios  auoir  elle  fi  fort  fubieéls  au  vin^ 
qu'il  en  a fallu  rapporter  fouuent  du  Sénat,  & l’vn  & l’autre  yure^ 

Hejlerrio  injiatum  'venas  de  more  Ly^eo. 

Et  commit  on  aufli  fidèlement  qu’à  Gaflius  beuuèur  d’eauë , à Cimber  le 
defléin  de  tuer  Cefirrquoy  qu’il  s’enyuraft  fouuétiD’oii  il  refpondit  plaifàm- 
mét,  Que  ie  portafle  vn  tyran,moy,qui  ne  puis  porter  le  vinlNous  voyos  nos 
Allemans  noyez  dàsle  vin,refouuenir  dcleur  quarrier,du  mot,&  deleurràg. 
necfacilts  viéloriademadidiSj^ 

BUfis^atcjuemero  titubantthpis, 

le  iVeufTe  pas  creu.  d’yureffe  fi  profonde,efloLifée , & énfeuelie,  fi  ie  n enfle  leu 
cecy  dans  les  liiftoires;  Qii’Attalus  ayant  coulé  à fouper  pour  luy  faire  vne  no- 
table indignité,  ce  Paufanias , qui  fur  ce  meflne  fubieâ: , tua  depuis  Phlippus 
Roy  de  Màcedoine  (Roy  portant  par  ces  belles  qiialitez  tefmoignage  de  la 
nourriture,qu’il  auoit  prinfe  en  la  maifon  & copagnie  d’Epaminondas)  il  le  fit 
tant  boire,qu’il  peuft  abandonner  fa  beauté, infenfiblcment,  comme  le  corps 
d vne  putain  buiffonniere,  aux  muletiers  & nombre  d’abieéfs  ferniteurs  de  fa 
maifon.Et  ce  que  m’aprint  vne  dame  que  i’honnore  & prife  fort,  que  près  de 
Bordeaux, vers  Cafl:res,ou  eft  fa  maifon,vne  femme  de  village, veufue,declia- 
ffe  reputarion,fentât  des  premiers  ombrages  de  groffefl'e,  difoitàfès  voifines, 
qu  elle  penferoit  eftre  enceinte  fi  eU’auoit  vn  mary  : Mais  du  iour  à la iournee, 
croiffant  1 occafion  de  ce  fbupçon,&  en  fin  iufques  à reuidence,ell’  en  vint  là, 
dc-faire  déclarer  au  profile  de  fon  Eglife,  que  qui  feroit  confient  de  ce  faid: , en 
1 âduoüan  t,elle  promettoit  de  le  luy  pardonner,  & s’il  le  trouuoit  bon, de  l’ef- 
pOLifer.V n lien  ieune  valet  de  labourage,  enhardy  de  cefte  proclamation , dé- 
clara 1 auoir  trouuée  vn  iour  de  fefte,  ayant  bien  îargement  prins  fon  vin , en- 
dormie en  fon  foyer  fi  profondément  & fi  indécemment , qu’il  s’en  peut  fèr- 
uir  fans  1 efueiller.  Ils  viuent  encore  mariez  enfemble.  Il  eft  certain  que  l’anti- 
quité n’a  pas  fort  deferié  ce  vicedes  eferis  mefmes  de  plufieurs  Pfiilofbpbcs  en 
parlent  bien  mollement:  & iufques  aux  Stoïciens  il  y en  a qui  confeillent  defe 
difpenfer  quelquefois  à boire  d’autant,  & des’enyurerpour  relafcberl’amÆ^ 
Hoc  quoque'Vîrîut!4mquonda,m  certamine  magnum 
Sücraîem  palmam  promeruiffeferunt. 

Ce  ceiifeur  & corredetir  des  autres  Caton, a efté  reproché  de  bien  boire^ 

■ Narratur  ^prifciCatonis 
Sc^pe  mero  caluijje  ‘Virtus , . . 

Cyrus  Roy  tant  renommé , allégué  entre  fes  autres  loüangcs , pour  fe  préfé- 
rer a fon  frere  Artaxerxes  , qu’il  fçauoit  beaucoup  mieux  boire  que  luy. Et  és 
nations  les  mieux  reiglées , & policées , cet  efîay  de  boire  d’autant , eftoit  fort 
envfàge.  lay  ouydire  à Siluius  excellent  médecin  de  Paris,  que  pour  gar- 
der que  les  forces.de  noftre  eftomac  ne  s’apparefTent , il  eft  bon  vne  fois 
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lemoisjlescftieiller  par  cet  excez,&  les  picqucr  pour  les  garder  de  s’engour- 
dir. Et  elcrit-oiï  que  les  Perles  apres  le  vin  confiiltoicnt  de  kurs  princk 
paux  affaires.  Mon  gouft  & ma  complexion  eft  plus  ennemie  de  ce  vice,  que 
mon  difeours  : Car  outre  ce  que  ie  captiue  ay fément  mes  creances  fbubs  Tau-  X 
thorité  des  opinios  anciennes, ie  le  trouue  bien  vn  vicelafche  & ftupide , mais  j 
moins  malicieux  & dommageable  que  les  aurres,qui  choquent  quafî  tous  de  :: 
plus  droit  fil  la  fbeieté  publique.  Et  fi  nous  ne  nous  pouuons  donner  du  plai-  ^ 
fir, qu’il  ne  nous  coufte  quelque  chofe , comme  ils  tiennent , ie  trouue  que  ce 
vice  coufte  moins  à noftre  confcience  que  les  autresioutre  ce  qu  iln  eft  point 
de  difficile  appreft,  ny  malaifé  à trouuer  : confideration  non  mefprifàble.  V n 
homme  auancé  en  dignité  &c  en  aage,cntre  trois  principales  comoditez,  qu’il 
me  difbitluy  refterjcn  la  vie , coptoit  cefte-cy , de  ouïes  veut  on  trouuer  plus  ^ 
iuftement  qu’entre  les  naturelles  ? Mais  il  la  prenoit  mal.  La  delicatefle  y eft  à | 
fuyr,&  le  foigneux  triage  du  vin.  Si  vous  fondez  voftre  volupté  aie  boire  | 
friand, vous  vous  obligez  à la  douleur  de  le  boire  autre.  Il  faut  auoirlc  gouft  1 
plus  lafehe  & plus  libre.  Pour  eftre  bon  beuueur , il  ne  faut  le  palais  fi  tendre.  I 
Les  Allemans  boiuent  quafi  cfgalement  de  tout  vin  aucc  plaifir  : Leur  fin  c’eft 
raualler,plus  que  le  goufter.Ils  en  ont  bien  meilleur  marché.Leur  volupté  eft 
bien  plus  plantureüfe  &c  plus  en  main.  Secondement, boire  à la  Françoife  à 1 
deux  repas , & moderéement,  c eft  trop  reftreindre  les  faneurs  de  ce  Dieu.  Il  * 
y faut  plus  de  temps  &c  de  conftance.Les  anciens  franchiflbyei\t  des  nuidsen- 
tieres  à cet  exercice,&  y attachoyent  fouuent  les  iours.Et  fi  faut  dreffer  fon  or- 
dinaire plus  large  & plus  ferme.I’ay  veu  vn  gràd  feigneur  de  mon  temps,  per- 
fonnage  de  hautes  entreprinfes,  & fameux  fiiccez,qui  fas  effort,&  au  train  de 
fes  repas  communs,nebeuuoitguere  moins  de  cinq  lots  devin:  de  nefemo-  1 
troitau  partir  delà,que  trop  fâge  & aduiféaux  defpens  de  noz  affaires.  Le  plai-  ^ 
fir,duquel  nous  voulons  tenir  copte  au  cours  de  noftre  vie , doit  en  employer 
plus  dkfpace.  Il  faudroit,  comme  des  garçons  de  boutique,  & gêts  de  trauail, 
ne  refufer  nulle  occafion  de  boire , & auoir  ce  defir  toufiours  en  tefte.  Il  fem- 
ble  que  tours  les  iours  nous  racourciffons  Ivfàgede  ceftuy-cy  qu’en  noz 

maifons  J comme i’ay  veu  en  mon  enfance,  les  dcfiuners , le?  remners,  & j 
les  collations  fuffent  plus  frequentes  de  ordinaires , qu’à  prefent.  Seroitee  j 
qu’en  quelque  chofe  nous  allaffions  vers  l’amendement?  Vrayement  non. 
Mais  ce  peut  eftre  que  nous  nous  fommes  beaucoup  plus  iettez  à,  la  paillardi-^ 
fe , que  noz  percs.Ce  font  deux  occuparions,qui  s’entrempefehent  en  leur  vi- 
gueur.Elle  a affoibli  noftre  eftomach  d’vnc  part:&  d’autre  part  la  fbbrieté  fert  I 
à nous  rédre  plus  coints,  plus  damerets  pour  l’exercice  de  l’amour.  G’eft  mer-  J 
ueille  des  coptes  que  i’ay  ouy  faire  à mo  pere  de  la  chafteté  de  fô  fiecle.C  eftoit 
à luy  d’en  dire,  cftât  très  aduenât  de  par  art  de  par  nature  à l’vfàgc  des  dames.  Il . 
parloir  peu&  biê,  &fi  mefloit  fô  lâgage  de  quelque  ornemét  des  liures  vulgai-  : | 
res,fur  tout  Efpaignols:  &entre  les  Efpaignols,luy  eftoit  ordinaire  celuy  qu’ils  W 
nôment  Marc  Aurele.Lc  port,il  l’auoit  d’vne  grauité  doucc,huble,&  très  mo- 
defte.  Singulier  foing  de  l’honefteté  de  decêce  de  fà  perfonne,&  de  fès  habits, 
foit  à pied,foit  à chcual.  Monftrueufc  foy  en  fes  paroles:  & vne  confcience  de 

religion 


religion  en  general, penchant  plüftoft  vers  la  fuperftition  que  vers  l’autre 
bout.Pourvn  homme  de  petite  taille, plein  devigueur,&  d vhe  ftâturedroit- 
te  & bien  proportionnée , dVn  vilàge  aggreable , tirant  fur  le  brunradroit  Ôc 
exquis  fcn  touts  nobles  exercices. lay  veu  encore  des  cannes  farcies  de  plomb, 
dcfquelles  on  dit  qu’il  s’exerçoit  les  bras  pour  (e  préparer  à ruèr  la  barre,  ou  la 
pierre ‘OU  à l’efcrinie:  Et  des  fouîiers  aux  femelles  plombées , pour  s’alleger  au 
courir  & à fauter.  Du  prim-faut  il  a laiîTé  en  mémoire  des  petits  miracles, 
le  lay  veu  pardelà  foixante  ans  fe  moquer  de  noz  alaigreires  : fe  ietter  auec  la 
robbe  fourrée  fur  vn  cheual  j faire  le  tour  de  la  table  (ur  fon  pouce , ne  mon- 
ter guere  en  (à  chambre , fans  s’eflaitcer  crois  ou  quatre  degrez  a la  fois.  S ur 
mon  propos  il  difoit , qu  en  toute  vne  prouince  à peine  y auoit  il  vnc  fem-  ^ 
me  de  qualité,qLii  fuft  mal  nommée.  Recitoit  des  eftranges  priuautez,  nom- 
mément fieiines,  auec  des  honneftes  femmes, fans  foupçon  quelconque. 
Erdefoy , iuroit  fainétemenf  eftre  venu  vierge  à fon  mariage,  & fi  ceftoit 
apres  auoireu  longue  part  aux  guerres  delà  les  monts  : defquelies  il  nous  a 
laillcvn  papier  iournal  de  fa  main  fiyuâtpoindparpoinâiceqüis’y  palTa,  & 
pour  le  publiq  &:  pour  fon  priué.  Àulh  le  maria  il  bien  auant  en  aage  l’an 
M.  D.  X X V ï I ijCpii  eftoit  fon  trétetroilîelme,fur  le  chemin  de  fon  retour  d’I- 
talie. Rcuenons  a noz  bouteilles.  Les  incommoditez  delà  vieillefle,  qui  ont 
befoing  de  quelque  appuy  ôz  refrefcbiirement , pourroyent  m engendrer 
auecq  raifoil  dclîr  de  cefte  faculté:car  c’eft  qualî  le  dernier  plaifîr  que  le  cours 
des  ans  nous  delrobe.  La  chaleur  naturelle , difent  les  bons  compaignons , lé 
prenr  premièrement  aux  pieds:cellela  touche  l’enfaiice.De-là  elle  monte  à la 
moyenne  région, où  elle  lé  plante  long  temps,&  y produit, felo  moyjes  feuls 
vrais  pîailîrs  de  la  vie  Corporelle  : Les  autres  voluptez  dorment  au  prix. 

Sur  la  fin, à la  mode  dVne  vapeur  qui  va  morant  & s’exhalant,  ell’arriue  au  go- 
ber, oùellefait  là  derniere  pofe.  lene  puis  pourtant  entendre  comment  on 
vienne  à allonger  le  plaifir  de  boire  outre  la  foif,  ôz  fe  forger  en  l’imagination 
vn  appétit  artificiel,  & contre  nature.  Mon  eftomach  n iroit  pas  iufques  D : il 
ell  allez  empefehé  à venir  à bouc  de  ce  qu’il  préd  pour  Ibn  befoing:Ma  cofti- 
tution  eft,  ne  faire  cas  du  boire  que  pour  la  fuitte  du  manger:  Sz  boy  à cefte 
caufe  le  dernier  coup  toufiours  le  plus  grand. Et  par  ce  qu’en  la  vidllelTe,  nous 
apportons  le  palais  encrafféde  reume,  ou  altéré  par  quelque  autre  mau- 
uaile  conftirution,ievin  nous  lemble  meilleur,  à mefine  que  nous  auons 
ouuert  & îâué noz  pores, Aumoins il  ne  maduientguere,  qucpour.la  pre- 
mière fois  i’en  prenne  biê le  gouft.  Anacharlis  s’eftonoit  que  les  Grecs  beuf- 
lent  fur  la  fin  du  repas  en  plus  grands  verres  qu’au  commencement.  C’eftoir, 
comme  ie  penfe , pour  la  mefine  raifon  queles  Alemaiis  le  font , qui  com- 
mencent lors  le  combat  à boire  d autant.  Platon  defend  aux  enfants  de  boire 
vin  auàt  dixhuiét  ans,&  auât  quarante  de  s’cnyurer.Mais  à ceux  qui  ont  palTc 
les  quaranre,il  pardone  de  s y plaire,&  de  meller  vn  peu  largemét  en  leurs  co- 
uiues  1 influecede  Dionyfiisxe  bo  Dieu,  qui  redone  aux  bornes  la  gayeté , Sz 
la  ieunelîe  aux  vieillards,  qui  adoucit  êz  amollit  les  palfios  de  l’ame,  comme  le 
fer, s amollir  par  le  feu,&  en  les  loix,  trouue  telles  allcmblées  à boire  (pourueu 
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qu’il  y ^ye  vn  chef  de  bande , à les  contenir  ^ rcigler  ) vtiles  : l’yurefle  eftàht 
vne  bonne  efpreuue  & certaine  de  la  nature  dVn  chafcun;&  quand  & quand;-, 

^ 1-^- lia Rr  ’ 


vfn  eft  capable  de  fournir  à l’ame  de  la  tempérance,  au  corps  de  la  faute.  T ou-  - 
tesfois  ces  reftrindions  ,en  partie  empruntées  des  Carthaginois,  luy  plaifenn^ 
Qu’qns’en  efpargne  en  expédition  de  guerre.  Que  tout  magiftrat  & toutiu-* 
cres’en  abftienne  fur  le  point  d’executer  fa  charge,  ^ de  confulter  des  affaires; 
publiques.Qdon  n’y  employé  le  iour , temps  deu  à d’autres  occupations  : ny 
celle  nuiét,qu’on  deîhne  a faire  des  enfants.  Ils  difent,que  le  Philofophe  Stil- . 
ppn  aggraué  de  vieillefre,hafta  fa  fin  à efcient , par  le  breuuage  de  vin  pur.  Pa- 
reille caulé,mais  non  du  propre  deffein,  fuffoqua  aufii  les  forces  abbatues  par 
Idage  du  Philofophe  Arcefilaüs.  Mais  c’eft  vne  vieille  & plaifante  queftion,fî 
î amc  du  fage  feroit  pour  fe  rendre  à la  force  du  vin,. 

Si  mumta  adhihei  'vimjapientite, 

A combien  de  vanité  nous  pouflé  cefte  bonne  opinion , (^ue  nous  auons  de 
nousî  la  plus  reiglée  ame  du  monde,&  la  plus  parfaide,  n’a  que  trop  affaire  à 
fe  tenir  en  pieds , & à fe  garder  de  s’emporter  par  terre  de  fa  propre  foibleffe. 
De  mille  il  n en  eft  pas  vne  qui  foit  droite  raffife  vn  inftant  de  fa  vie  ; & fe 
pourroit  mettre  en  double  , fi  félon  fà  naturelle  condition  elle  y peut  iamais 
e(lre.Mais  d’y  ioindre  la  confiance , c efi  fa  dernière  perfedion  : ie  dis  quand 
rien  ne  la  choqueroit  : ce  que  mille  accidens  peuuent  faire.  Lucrèce,  ce  grand 
poete,a  beau  philofopher  & fe  bander , le  voyla  rendu  infenfé  par  vn  breuua- 
ge amoureux.  Penfent  ils  qu’ vne  Apoplexie  n’efiourdiffe  aufii  bien  Socrar 
tes,qu  vn  portefaix?Les  vns  ont  oublié  leur  nô  mcfiiie  parla  force  d’vne  ma- 
ladie,&  vne  legere  bleffure  a renuerfé  le  iugement  à d’autres.  Tant  fage  qu’iP 
voudra,mais  en  fin  c’efi  vn  hommeiqu’efi  il  plus  caduque,  plus  miferable,  ôt 

plus  de  neant?Lafageffe  ne  force  pas  nos  conditions  naturelles, 

SudoresitAque^  palloremexifteretoto 

Corpore^0^infringilingUAm^vocémqueAhorm, 
Cali^areoculosJonereauresJuccidereartuSy 
Deniquecon  cidere  ex  animi  ter  rare  videmus. 

Il  faut  qu’il  fille  les  y eux  au  coup  qui  le  mcnaffeâl  faut  qu’il  fremiffe  planté  au} 
bord  d vn  précipice , comme  vn  enfant  ; Nature  ayant  voulu  fe  referuer  ces  le-;; 

gérés  marques  de  fonauthorité , inexpugnables  a nofire  raifon,  & a la  vertu 
Stoique:pour  luy  apprendre  fa  mortalité  & nofire  fadeze.Il  pallit  à la  peur  ,jl 
rougit  à la  honte, il  gémit  à la  colique,  finon  d vne  voix  dcfefperée  ôc  efclata-; 

te, au  moins  d’vne  voix  caffée  & enroüée. 

Humaniàfenihilaliermmputet, 

Les  poctes  qui  feignent  tout  à leur  pofie, n’ofent  pas  defeharger  feulcmét  des 

larmes,leurs  Héros: 

SicfamrUcrymans^clafsiqHeimmitttthaknos, 

Luy  fuffife  de  brider  & modérer  fes  inclinations  : car  de  les  emporter,  il  n efi 
pas  en  luy.  Cefiuy  mefme  nofire  Plutarque , fi  parfaid  &c  excellent  iuge 


des  adtionshumaines.à  voir  Brutus  & Torquatus 
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uatüs  tuer  leurs  enfans , eft  entré 


en  double, fi  la  vertu  poiiuoit  donner  lufques  Jà  : & fi  ces  pcrro.nnages  n’a- 
uoyent  pas  efié  plufioft  agitez  par  quelque  autre  pafiîon.  Toutes  adios  hors 
les  bornes  ordinaires  font  fubiedes  à finiftre  interprétation  : d autant  que  no- 
te gouftnaduient  nonplusàceqüi  eftau  delTusde  luy,  quace  qui  eft  au 
deirous.Laiflbnscefteautrefed:e,taifint  exprelTe  profeflîonde  fierté.  Mais 
quand  en  la  fiéle  mefine  eftimee  la  plus  molle , lions  oyons  ces  ventances  de 
McxxodomsiOccupaMi  teyFortuna^atque cepiiomnéjque aditus tuos inUrcluft^vt ai 
meafpirarenonpoUes,  Quand  Anaxarchus,  parl’ordonancedeNicocreo  tyran 
de  Cypre,couché  dans  vn  vaiileau  de  pierre , & aflbmmé  à coups  de  mail  de 
f€F,ile  celle  de  dire,Frappez,rompez,ce  n eft  pas  Ariaxarchus  : c eft  fon  eftuy 
que  vous  pilez.  Q^and  nous  oyons  nos  martyrs , crier  au  Tyran  au  milieu  de 
la  flamiTie,C  eft  allez  rofti  de  ce  coftelajhaclie  le,mange  le,  il  eft  cuir,  recom- 
mence de  1 autre.  Quand  nous  ôy  ôs  en  lolèphe  cet  enfant  tout  defthiré  de  te- 
nailles mordantes, & perfé  des  aleines  d’Antiochus,le  delfier  encore,  criât  dV* 
ne  voix  ferme  & alTeuree:  Tyran, tu  pers  temps,me  voicy  toufiours  \ mÔ  aife: 
ou  eft  cefte  douleur,  ou  font  ces  rourmens,déquoy  tu  me  menalToisPn  y fçais 
tu  que  cecy  ? ma  conftance  te  donc  plus  de  peine, que  ie  n en  fens  dé  ta  cruau- 
te:o  lafthe  beliftre  tu  te  rés,  & ie  me  renforce:fay  moy  pleindre,fay  moy  flé- 
chir,fay  nioy  rédre  fi  tu  peux:done  courage  à tes  fatellitcs,  & â tes  bourreaux: 
les  voyla  défaillis  de  cœurjils  n’en  pcuuent  plus:arme  les,açharne  les.  Certes  il 
faut  confelfcr  qu  en  ces  âmes  la,  il  y a quelque  alteration , & quelque  fureur, 
tmt  lamte  foit  elle.  Quand  nous  arriuons  à ces  faillies  Stoïques,  i’ayme  mieux 
eftre  furieux  que  voluptueux  : mot  d’Ancifthenez.  Mxmuv  ’ 

Quand  Sextius  nous  dit , quïl  ayme  mieux  eftre  enferré  de  la  douleur  que  de 
la  volupté  : Quâd  Epicurus  entrepréd  de  fe  faire  mignarder  à la  goutte , & re- 
rufant  le  repos  & la  fanté,que  de  gay  été  de  cœur  il  deffie  les  maux  : ôc  mefpri- 
lanc  les  douleurs  moins  alpres , dédaignant  les  luiter,&  les  combatte , qu’il  en 

appelle  & defire  des  fortes,poignantes,& dignes  de  luy: 

Spumantemqtie  daripeçofamtèr  inîrtia  vous 

Optât  aprHniyaut pilimm.  dejeendere  monte  leonefni 
qui  ne  iuge  que  ce  font  boutées  d’vn  courage  eflancé  hors  de  fon  gifte?  No- 
te ame  ne  fçauroit  de  fonfiege  atteindre  fi  haut:  il  faut  qu’elle  le  quitte,  & 
s elleue,& prenant  le  ftein  aux  dents , qu’elle  emporte,  & raujfle  fon  homme, 
h loing,qu’aprcs  il  s eftoiié  luy-mefine  de  fon  faid.  Corne  aux  exploids  de  la 
guérie,  la  chaleur  du  cobac  poufle  les  foldats  genereux  fouuent  a franchir  des 
pas  il  liazardeux,qii’eftâsreuenuz  a eux,ils  en  trafilTent  d’eftonneihf  t les  pre- 
miers. Comme  aufli  les  poètes  font  épris  fouuét  d’admiration  de  leurs  propres 
ouurages , & ne  reconnoiflhient  plus  la  trace , par  ou  ils  ont  pafle  vne  fi  belle 
carriere:C  eft  ce  qu’on  appelle  auflîen  eux  ardeur  & manie  : EtcommePla- 
pour  néant  hurte  a la  porte  de  la  poëfié , vn  homme raflis: 

- ^ qu  aucune  ame  excellente , n eft  exempte  de  meflange  de 

LOiie  ; Et  a ïafion  d’appeller  folie  tout  éflancèment , tant  louable  foit-i). 


qui  furpafle  noftre  propredügemçnt  ôc  difeours  : d" 
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vn  manimènt  réglé  de  noftreame , & quelle cojuliàt  auec  tnefure  & proa, 
poirtioifc&  s’en  refpond.  Platon  arguméte  ainfi,  que  la  faculté  <k  prophenzet  >. 
eû  au  deflîas  de  nousvqu’il  faut  eftre  hors  de  nous , quand  nous  la  traînons  ; il; , 
faut  que  noftre  prudence  foit  offufquée  ou  par  le  fommeil , ou  par  quelque 

maladie, ou  enleuée  de  fa  place  par  vnrauififement  celefte. 


IPhilofopherc’eftdouter,e6meilsdifent,àplusforteraifon  I 
niaifcï&  fantaftiquer,commeiefais,doiteftredoubter;car  | 
c’eft  aux  apptentifs  à enquérir  & àdebatrê,  & au  eathedrant  ^ 
de  refoudre. Mon  cathedrant,c  eft  l’authorité  de  la  volonté  di-  : „ 


r..  hnma,nes  & vaines  contêftations.  Philippus  eftant  entre  a main  armée 


main;  & ce  difant,lé  précipita  du  haut  de  la  maiion.  Antipaiei 
ment  les  Lacedemoniens,pour  les  renger  à certaine  fienne  demade-.Si  tu  nous 
menafles  de  pis  que  la  mort,refponditent-ils,nous  mourrons  plus  volontiers. 
EtàPhilippusleurayantefcrit,  qu'il empefeheroit  toutes  leurs entrepnnles, 
Ouov’nous  empefeheras  tu  auffi  de  mourirî  C eft  ce  qu  on  dit, que  le  lagf 
t^qu  il  doit,  no  pas  tant  qu’il  peut;  & que  le  prefentque  nawre  nous  ait  taia 
le  plus  fauorable,&  qui  nous  ofte  tout  moy  e de  nous  pleindre  de  noftre  codi- 
tio  c’eft  de  nous  auoir  laiffé  la  clef  des  châps.  Elle  n’a  ordonne  qu  vne  entree  a' 
la  vie,&  cét  mille  y Ifuës.Nous  pouuos  auoir  fautede  terre  pour  y vime,  mas^ 
de  terre  pour  y mourir, nous  n’en  pouuons  auoir  faute,come  relpondit  Boio- 
catus  aux  Romains.  Pourquoy  te  plains  tu  de  ce  mondeîil  ne  te  tient  pas  : Il  tu 

vis  en  peine,ta  lafeheté  en  eft  caufeiA  mourir  il  ne  refte  que  le  vouloir. 

-A 


Et  ce  n eft  pas  la  recepte  à vne  feule  maladicjla  mort  eft  la  recèpte  a tous  maux: 
C’eft  vn  port  tref  afteuré , qui  n eft  iamais  à Graindre,&^  fouuenr  à rechercher: 

toütreuient  à vn,que l’homme fe  donne  fa  fin,  ouquillafoufFre,quilcoure 
^ au  dc- 


Coufinme  de  ttjle  de-Cea^ 
Chapitre  III. 


il 


uine  qui  nous  reigle  fans  contredit, & qui  a fon  rang  au  deffus 


1 


hmVCÈ  J^ÆCD'HD.  , 'nzl 

au  deuant  de  fon  iour,ou  qu’il  lattêdc  : D ou  qu’il  viene  ceft  mufioursie  fien: 
En  quelque  lieu  que  le  filet  fe  rompe,  il  y cft  tQUt,  c’eft  lebout  delà  fufêe.  La 
plus  volontaire  mort,  c eft  la  plus  Bclle.La  vie  delpend  delà  volonté  d’aurruy, 
la  mort  de  la  noftre.En  aucune  cliofe  nous  nedeuons  tant  nous  accoinmod  er 
à nos  humeius, qu’en  celle-là.La  réputation  ne  touche  pas  vne  telle  entreprife, 
c’efi:  folie  d’en  auoir  relpedt.  Le  viure,  c’eft  feruir,fi  la  liberté  de  mourir  en  eft  à 
dire.Le  comun  train  de  la  guerifon  fe  coduit  aux  delpens  de  la  vie:on  nous  in- 
cife,on  nous  cauterilè,on  nous  detrâche  les  mébres,on  nous  fouftrait  l’alimér, 
& le  làngrvn  pas  plus  outre , nous  voyla  guéris  tout  à faicft.  Pourquoy  n eft  la 
veine  du  gofier  autât  à noftre  comandément  que  la  médiane?  Aux  plus  fortes 
tnafeljesîksplus;  forts  remcdes.Seruius  leGramairien  ayant  la  goutte,n’y  trou- 
Bd  eaàlkur  cofel,que  defappliquer  du  poifon  à tuer  fes  iâbes:  Qu’elles  fufienr 
podagres  à leurpoftc,pourueu  quelles  fuftétinfêfibles.  Dieunous  done aftèz 
de  cogé , quâd  il  nous  met  en  tel  eftat,que  le  viure  nous  eft  pire  que  le  mourir. 
C’eft  FoiblefTe  de  ceder  aux  maux,  mais  c’eft  folie  de  les  nounir. . Les  Stoïciens 
difeat^quec  eft  viure  conuenablement  à natiue,pour  le  fàge^  de  fe  départir  de 
la  vie,  encore  qu’il  foit  en  plein  heur, fille  faicf  opportunément  : Et  au  fol  de 
maintenir  (à  vie, encore  qu’il  foit  miftrable,  pourueu  qu  il  fbk  en  la  plus  gran- 
de part  des  cliofts,qu’ils  difent  eftre  félon  nature.Comme  ie  n’offenfe  les  loix, 
qui  font  faides  contre  les  larrons,  quandi’emporteleilîien,  &c  que  ie  coupe 
ma  bourlè  : ny  des  boutefeuz,quandie  brufte  mon  bois  : Auftî  ne  fuis-ie  tenu 
aux  loix  faides  contre  les  meurtriers , pour  m’auoir  oftéma  vie . Hegefias  di- 
foit,que  comme  la  condition  de  la  vie,aufti  la  condition  de  la  mort  deuoit  dé- 
pendre de  noftre  elledion.  Et  Diogenes  rencontrant  le  Philofophe  Speufip- 
pus  affligé  de  longue  hy  dropifie,  ft  failànt  porter  en  littiere  : qui  îuy  eferia.  Le 
bon  falut , Diogenes  : A toy , point  de  fàlut,reipondiE~il,qui  fouftres  le  viure 
eftant  en  tel  eftat.  De  vray  quçlque  temps  apres  Speufippus  fe  fit  mourir,  en- 
nrue  d vne  fi  pi^nafcle  conditiQn  de  vie.  Mais  cecy  ne  f en  va  pas  fans  con  trafte: 
Car  pluftenrstkrmejtt,  qucnousne  pouuons  abandonner  cette  garnftbn  du 
monde,S.ns  lecomnit^diinent  exprès  d.e  eeluy,  qui  nous  y a misj  & que  c*eft 
a Dâeu,quinous^aicy  enboyez,  nonpournous  feulement,  ains  pour  gloire 
&;  feruice  d;aiutrüy,^d:e bous  donner  congé,  quandil  luy  plaira , non  à nous  de 
leprendre  ::  Que  nous  nefommexpasnays  pour  nous , ainsaufli  pour  noftre 
pais  : les  loixîMu&redbnandent  coinpte  de  nous , pour  leur  intereft,  & ont  a- 
dion  d homiddie  contre  n ous.  Autremet  comme  deferteurs  de  noftre  charge^ 
nous  fommes  punis  en  l’autre  monde,. 

Pr-oxima(hmdften€nt  mvefltlocayqmphik^^  , . : . ^ . - 

î'^finjçsj[fepereremmuJïtcémqmferofi  a.: 

Proiec^e animas.  . , , , . c.’  .::  '. 

Il  y abien  plus  dé  conftance  à vler  la  chaîne  qui  nous,  tient , qu’à  la  rompre  : & 
plus  d efpreuue  de  fermeté  en  Regulus  qu’en  Caton.  G’eft  rindiferetion  & 

1 impatience,qui  nous  hafte  le  pas.Nulssaccidens  ne  font  tourner  le  dos  àla  vi- 
ue  vertu:elle  chercheles  maux&ladoulenr,comme  Ion  aliment. Les  menaftes 
des  tyrans,les  gehennes,&  les  bourreaux, l’animent  & la  viuifient,  . . y i , 

T iiij 
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Otiris  vt ilex tonjk ifipemihHS 

JSIiÿ<eferacifrondisin(i/4lgid9  . ' 

Per  damna, per  cades,  ah  i^Jo  i 

Dudtopesanimümqueferro» 

Et  comme  diâ:  l’autre  : 

JSlmefi'vtputasvirtu^ipaterj 
Tmere^itam^fedmalisingentihics 
Ohflareynecfe'vertere  açntrodare* 

Pshm  in  aduer fis  facile  eficontemneremortem, 

Fortius  illefacitjqiiimifer  ejfepoteft. 

C’eft  le  rolle  de  la  couardife,non  de  la  vertu, de  faller  tapir  dans  vn  creux,  fouz 
vne  tombe  maffiue,pour  euiter  les  coups  de  la  fortune.Ellc  ne  rompt  fon  che- 
min ôc  fon  train,pour  orage  qu’il  face: 

Sifraéhistliahatiirorhis, 

Impauidamferient  ruina:» 

Le  plus  communément,  la  fuitte  d’autres  iriconueniens,  nous  pouffe  à cettuy- 
cy  : V oire  quelquefois  la  fuitte  de  la  mort,faid  que  nous  y courons: 
Hic,rogo,nonfuror  <?/,  ne  moriare,  mori  f 
Comme  ceux  qui  de  peur  du  précipice  s’y  lancent  eux  mefincs. 
multos  in fummaperkulamijtt 
y’enturi  timor  ipfemali'fortijf mus  illeefy 

Quipromptus  metuenda  pati^fi  cominus  injîenty 
Etdifferrepoteft» 

njfqueadeomortisformidine^'vitÆ 
. Percipit  humanos  odiumjuc'ijquevidend^y 

Vtfihiconfcifcantmœrentipeiîprelethumt  ' ^ 

Ohlitifontem  curarum  hune  effe  timorem, 

Platon  en  fes  loix  ordone  fepulture  ignominieufe  à céïuy  qui  a priuc  fon  plus 
proche  & plus  amy,fçauoir  eft  foy  mefmc,  de  la  vie,  Ôc  du  cours  des  deftinées, 
il  on  contraint  par  iugement  publique,  ny  par  quelque  trille  ôc  ineuitable  ac- 
cident de  la  fortune,  ny  par  vne  honte  infupportable,  mais  par  lafeheté  & foi- 
bleife  dvne  ame  craintiue.  Et  l’opinio  qui  defdaignc  nôftre  vie,  elle  eft  ridicu- 
ic:Car  en  fin  c eft  noftre  eftre , c’eft  noftre  tout.  Les  chofes  qui  ont  vn  eftrc 
plus  noble  & plus  riche,  peuuêt  aceufer  le  noftre:mais  c’eft  contre nature,quc 
nous  nous  merprifons  ôc  mettons  nous  mefines  à nonchaloir  -,  c’eft  vne  mala-  • 
die  particulière, & qui  ne  fe  voit  en  aucune  autre  créature,  de  fe  hayr  ôc  delHai-  ^ 
gner.  C’eft  de  pareille  vanité , que  nous  délirons  eftre  autre  chofe,  que  ce  que 
nous  fommes.Le  fruid  d’vn  tel  defir  ne  nous  touche  pas,d’autant  qu’il  fe  con- 
tredit ôc  s’empefehe  en  foy  : celuy  qui  defire  d’eftre  faid  d’vn  homme  ange,  il 
lie  faid  rien  pour  luy^  Iln’en  vaudrbit  de  rien  mieux,  car  neftantplus,  quife 
refiouy ra  ôc  relfentira  de  cet  amendement  pour  luy  ? 

, Dehètehimmiferècui forte  agréquefuturumef, 

j:.îpfequoqHeeffeineotumtempore,cunimalepojjit 

Âccidere,  . : / / ; 

' Laft- 

• **■■*-  ^ 


La lecunte,  1 indolence,  1 itnpafflbilité,  k priuarion  des  ihaux  de  cette  vie  que 
nous  achetons  au  prix  de  la  mon , ne  nous  apporte  aucune  commodité.  Pour 
néant  euite  la  guerre,  celuy  quinepeut  iouyrdelapaix,  & pour  néant  fuit  la 
peine  qui  n a dequoy  fauouter  le  repos.  Entre  ceux  du  premier  aduis,  il  y a eu 
pand  doubtc  fur  ce , quelles  occafions  font  alTez  iuftes , pour  faire  entrer  vn 
homme  en  ce  jparty  de  fc  tuer; ils  appellent fcela,.i'A=^,  Carquoy 

qu  ils  dient,  qurlfaut  fouuentmourirpour  caufeslcgeres , puis  que  celles  oui 

nonsnenne'tenvie,nefontgueresfortes,fiyfautdlquelquemeV 

humeurs  fantaftiques&  fans  difcours,qui  ontpoulî'é,non  des  homes  particu- 
liers feulement,mais  des  peuplesi  fe  deffaire.  /en  ay  allégué  par  cy  deuant  des 
exemples  : & nous  lifons  en  outre,  des  vierges  Milelîenes,quc  par  vne  confpi- 
rationfuneufe,  elles  fependoient  les  vnes  apres  les  autres  , iulques  à ce  que  le 
nwiftrat  y pourueuft  ordonant  que  celles  qui  fe  trouueroy  ét  ain/î  pendues 
éuflen  t traînées  du  mefme  licol  toutes  nues  par  la  ville.  Quand  Threidon  prêt 
che  Cleomenes  de  fe  tuer , pour  le  mauuais  eftat  de  fes  affaires , & ayant  fuv  la 
moit  plus  honorable  en  la  battaille  qu’il  venoit  de  perdre,  d’accepter  cette  au- 

tre,qm%eftfecodeenhonneur,&ned5nerpointloifîrauviaorieuxdeliv 

faire  foufbir  ou  vne  mort,  ou  vne  vie  honteule.  Cleomenes  d'vn  couraec  L- 
cedemonien  & Stoique,refufe  ce^confeil  comme  lafehe  & effeminé;C’ell  vne 
recepte,dit-il,quineme  peutiamaismanquer,  & delaquelleil  ne  fe  fautferuir 
tantquilyayn  doigt defperance de refte  : que  leviureeftquelquefoiscon- 
itace  & ydlace:  qu  il  veut  que  fa  mort  mefme  férue  à fon  païs,&ln  veut  faire 

en  fît  auffi  autant  depuis,  mais  ce  fut  apres  auoir  eflàié  le  dernier  point  de  la  for- 
mule. Tous  les  incotieniens  ne  valent  pas  qu’on  vueille  mourir  pour  les  euiter 
Et  puis  y ayant  tant  de  foudains  changeme's  aux  chofes  humain^ , il  eft  maki- 

f a iuger,a  quel  poinft  nous  fommes  iuftement  au  bout  denoftre  efperance  • 
ifvat&infiHavta^gladUtorarma,  ' tre  eiperance . 

licet  inj^ejî q pollice  turha  minax. 

efperables  à vn  homme  pendant 

eek  quel? 

qnelafoimnepeuttouteschofespourceluyqui  eft  viuant;  que  cecv 

que  foitune  ne  peut  rien  fur  celuy  qui  fçait mourir  ? On  voit  It^fepheen’ 
SluT^qïeSft  s’eftanLfleué 

itatu,  comme  il  dit,  confeillefurcepoint,  parvn  de  fes  amis  de  fe  deffaire 

bien  luy  feruit  des  opiniaftrerencoreenl’efperance  : cark  fortunec^^ 

inconSfaoT'l'R  ' s-enveiddeliuré  fans  aucun 

ouesrlel  P ' ■ I L*^*  / acheuerent  de  perdre  les  reli- 

se,S 

née  de  SeriSr^  J’  ^ l’°ccaf|an.  A^a  iom- 

dmskt  ÏÏ  d fois  de  fe  donner  de  fefpée 

od  il  dîS  combat,  qui  fe  porta  mal  cnI’enZit 

ail  eltoit.  &cuida  par  precipitationfepriuerdekiouyiranced’vnefibelle 
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viftoire.  l’ay  veu  cent  Meures  fe  fauuer  foubs  les  dents  des  leuriers  : Abç[u^  «r- ; 

nificifuofuperftesfru.  \ ^ 

Multadies 'variüfqueUhormurabili'S  aut 

{(ettulit  in  meliiiSyninbos  alterna  reui/èns  , 

Lurit.^mfoliâorurfMsfortunalocaHtt.  i r • 

Pline  ditquil  ny  a que  trois  fortes  de  malade,  pourlefquellesemteronaye 

droit  de  fe  tuer.;  La  plus  afpre  de  toutes , c cft  la  pierre  a la  veffie  quand  vrine 

offices  de  l’ame.Pour  euiter  vne  pire  mort, il  y en  a qui  font  d aduis  de  la  predre 
à leur  pofte-Damocritus  chef  des  Ætoliens  mène  pnfonnier  a Rome  trouua 
moyen  de  nuift  d’efehapper.  Mais  fuiuy  par  fes  gardes,  auant  que  fe  laiffer  re- 
prendre,il  fe  donna  de  refpéeau  trauers  lecorps.  Antinous  &Theodotus,leut 
h J narles  Romainsiurentd  aduis  au  peuplede 


prendre.il  le  donna  aeieipLCd.uLiauvj.oi  r ■ j»  j • i j 

ville  d’Epire  reduitte  à lextremité  par  les  Romams.furent  d aduis  au  peuple  de 
fe  tuer  tous.Mais  le  confeil  de  fe  rendre  pluftoft,ayant  gaigne,ils  allèrent  cher- 
cher la  mort,fe  ruants  fur  les  ennemis , en  intennon  de  frapper,  non  de  fe  cou- 
urir  Lifie  de  Goze  forcée  par  les  Turcs,il  y a quelques  annees,vn  Sicilie  qui  a- 
" oi^  deux  belles  filles  preftes  'a  marier, les  tua  de  fa  main,&  leur  mere  apres,qul 
accourut  à leur  mort.Cela  faia,(ortant  en  rue  auM  vne  arbakfte  &vne  arque- 
bouzé , de  deux  coups  Ü en  tuales  deux  premiers  Turcs,qui  s approchèrent  de 
fa  porté  ; & puis  mettant  l’cfpée  au  poing , s allam^efler  funeufement.ouil  fht 
foLain  enuelopé  & mis  en  pièces  : fe  fauuant  ainfi  du  feruage  .aptes  en  auoir 

dehuré  lesfiens!^  Les  femmes  luifues  apres  auonfaiacirconcneleuisenfans, 

s’aUoient  précipiter  quant  & eux.ffiy  ant  la  cruauté  d Anuochus.  O n m a cop- 

té  quvn  prifonHer  de  qualité,  ellant  en  nos  conc  erpries , fes  parens  aduerus 

quil  feroit  certainement  condamné , pour  euiter  la  honte  de  telle  mort , 

fterent  vn  Preftre  pour  luy  dire,que  le  fouueram  remede  de  fa  delimaccjelloit 
iterciitv  t-  vrt-n  fufthuiûioursfans 


nia  confeillant  Libo  fon  nepueti  de  letuer , plultoit  que  a attci.uic  -u.au*..  , 
la  iuftice  luy  difoit  que  c’eftoit  proprement  faire  1 affaire  d autmy  que  de  con- 
ferucr  fa  vie  pour  la  remettre  entre  les  mains  de  ceux  qui  la  viendroient  cher-^| 
cher  trois  oé  quatre  iours  apres;&que  c’eftoit  feruir  fes  ennemis.de  garder  fon| 

f ngpourlcurenfairecurél  Il&liad^laBible,queNicanorp^ 

delMoydeDieu.ayâtenuoyéfesfatellitespourfaifirlebonvieilWIU^^^ 

furnomLépourrh<4neurdefkvertu,le^reauxImfi,c^mecebo^^ 

me  n’y  veift  plus  d ordre.fi  porte  bruflée,  fes  ennemis  prefts  alefaifir.  choifif-. 
Lt  de  mourir  genereufement , pluftoft  que  deyenir  entreles  rnains  des  mef, 
chans,&  de  fe  lailfer  maftiner  contre  l’honneur  de  fon  rang , qu  il  ft  frappa  de. 
fon  efpée  : mais  le  coup  pour  la  hafte , n’ayant  pas  elle  bien  affene.il  coumt  fe 
precipker  du  haut  d’yn  mur.au  trauers  de  la  trouppe.laquelle  s eftartant  & uy 
Faifant  place  il  cheut  droiftement  fur  la  tefte.Ce  ncantmoins  fe  fentant  enco-_ 
re  q uelque  réfte  de  vie,  il  t’alluma  fon  courage,  & s efleuant  en  pieds,  tout  en- 

fanglaiSé&chargéde  coups, &fausantlapreffedonaiufquesacertammA^^^ 


i-IVliÈ  SÈCOÎsïD. 


^ ~ - lesiettaatrauerslespour- 

mwans appellantlur  eux  Sc  atteftanc  la  vengeance  diuine.  Des  violences  qui 
iç  font  a la  conlcicnce  ^ la  plus  a euiter  a mon  aduis  ^ c’eft  celle  q ui  (e  fai  (St  à la 
challece  des  fcmmesjd  autant  qu  il  y a quelque plaifir  corporel , naturcllemet 
nielle  parmyî&  a cette  caufè^le  diffentement  n y peut  eltre  alTez  entierj&:  lèm- 
blcquelaforcefoitmeflée  à quelque  volonté.  L’iiiftoirc  Ecclefîaftiqueaen 
^uercnce  pluiîcurs  tels  exemples  de  perlbnnes  deuotes  qui  appellerêt  la  mort 
à garant  contre  les  outrages  qùc  les  tyrans  preparoient  à leur  religion  & con- 
Icience.PeJagiâ  & Sophronia,  toutes  deux  canonifées,cclle-là  fe  précipita  dans 
la  riuiere  auec  ia  mere  & lès  lœurs , pour  euiter  la  force  de  quelques  foldats:  & 
cecte-cy  lè  tua  aulïi  pour  euiter  la  force  de  Maxentius  l’Empereur.  Il  nous  fera 
aiaducnture  honnorahle  aux  Eecles  aduenir , qu’vn  fçauant  autheurdece 
temps , & notamment  Parilîen , fc  met  en  peine  de  perfuader  aux  Dames  de 

t f ^ piuftolt  tout  autre  party , que  d’entrer  en  l’horribie 

coieil  d vn  tel  defefpoir.  le  fuis  marry  qu’il  n’a  fceu,  pour  nieller  à fes  comptes 
le  bo  mot  que  i apprins  à T ouloufe  dVne  femme, pallèé  par  les  mains  de  quef 
ques  loldaKiDieu  foitJoüé,difoit-elle,qu’au  moins  vnefois  en  ma  vie,ie  m en 
Eus  loulee  fans  péché.  A la  vérité  ces  cruautcz  ne  font  pas  dignes  de  la  douceur 
Françoile.  Audi  Dieu  rnercy  noftre  air  s’en  voit  infiniment  purgé  depuis  ce 
bon  aduercillement.  Suffit  qu'elles  dient  Nenny,cn  le  failànt,fuyuant  la  réglé 
du  bonMarot.L  Hilloire  eft  toute  pleine  de  ceux  qui  en  mille  faços  ont  chan- 
ge a lamort  vne  vie  peneufe.Lucius  Amntius  fe  tua,  pour,difoit-i|,fuir  & 1 ad- 
uenir & le  pâlie.  Granius  Siluanus  Sc  Statius  Proximus,  apres  cllire  pardonnez 
par  Néron,  fe  tuerait  : ou  pour  ne  viiire  de  la  grâce  d’vn  fi  mefehant  homme 
ou  pour  n eftre  en  peine  vne  autre  fois  d’vn  fécond  pardon  : veu  fa  facilité  aux 
loupçons  & aceufations,  à f encontre  des  gents  de  bien.  Spargapizés  fils  de  la 
Koy  ne  Tomyris,prironnier  de  guerre  de  Cy  rus,employa  à fe  tuer  la  premiejre 
Ducur,que  Cyrus  luy  fit  de  le  faire  dedachemi’ay  at  pretedu  autre  fruit  de  fa  Ib 
erte,que^de  venger  fur  foy  la  honte  de  fa  prinfe.Bogez  gouuerneur  en  Eione 
de  ia  part  du  Koy  Xerxes , affiegé  par  l’armée  des  Athéniens  fous  la  conduitte 
e Cimon,refufa  la  compofition  de  s’en  retourner  fetirement  en  Afie  a tout  là 
ciieuance  impatient  de  furuiur  e à la  perte  de  ce  que  fon  mailf  re  luy  auoit  don- 
ne en  garde:  & apres  auoir  delFendu  iufqu’à  l’extremité  fa  ville,  n’y  reliant  plus 
quenianger,  iecÆa  premièrement  en  la  riuiere  de  Strymon  tout  l’or,  &c  tout  ce 
dequoy  ü luy  remblal’ennemy  pouuoir  faire  plus  de  butin.  Et  puis  ayant  or- 
donne allumer  vn  grand  bucher,&  d’efgofiller  femmes,  enfants,  concubines 
T meit  aans  le  feu , ôc  puis  loy-melme . Minachetuen  leigneur 

ndois , aymt  fenty  le  premier  vent  de  la  deliberation  du  vice-Roy  Portugais, 
e le  depolieder,fans  aucune  caufe  apparante,  de  la  charge  qu’il  auoit  en  Mala- 
ca,  pour  la  donner  au  Roy  de  Campar  : print  à part  foy , cette  refolution.  Il  fit 
e er  vnx  cia  ault  plus  long  que  large,  appuyéfurdes  colomnes  , royalle^ 

m^tfapilie,&ornédefleurs,&deparfunsenabondance.  Et  puis,  seRant 
ve  U vne  robbe  de  drap  d or  chargée  de  quantité  de  pierreries  de  haulc  prix. 


essais  DE  MICHEL  DE  MONTAIGNE.  ^ 
fortit  en  me:  & par  des  degrez  monta  En  l elchaffaidt,  en  vn  coing  du^uel  y ^ 
âuoit  vn  bûcher  de  bois  aromatiques  allume.  Le  mode  accourut  voir,a  quelle;^ 
En  ces  préparatifs  inaccouftumés.  Nmachetuen  remontradVnvifage  hardyÂv 
& mal  contant , l’obligation  que  la  nation  Portugaloife  luy  au  oit  : combien  Au 
fidèlement  il  auoit  verfé  en  fa  charge  : qu’ayant  fi  fouuent  te fm oigne  pour  au-^*;^ , 
truy,  les  armes  â la  main , que  l’honneur  luy  eftoit  del^aucoim  plus  ch^  que-  t 
la  viejil  n’efioit  pas  pour  en  abandonner  le  foing  pour  foy  melme  : que  rortu-  « 
ne  luy  refufant  tout  moyen  de  s’oppofer  a 1 iniure  qu  on  luy  vouloit  faire, (on^  ;* 
courage  au  moins  luy  ordonnoit  de  s en  ofter  le  fentiment  ; & de  ne  leruir  de  - 
fable  au  peuple , & de  triomphe,  à des  perfonnes  qui  valoient  moins  que  luy.^  . 
Ce  difant  il  feietra  dans  le  feu.  Sextilia femme  de  Scaurus , & PaxeMemme 
Labeojpour  encourager  leurs  maris  à euiter  les  dangers,quiles  pre{roient,auHj. 
quels  elles  n’auoyent  part , que  par  l intereft  de  1 alfeeStion  coniuga  e,  engage-  j 
rent  volontairement  la  vie  pour  leur  feruir  en  cette  extreme  necenite, 
pie  & de  compagnie.Ce  quelles  firent  pour  leurs  maris,  Cocceius  Neruale  fit 
pour  fà  patrie,moins  vtilement,mais  de  pareil  amour.  Ce  grand  lurilcon  u te, 
fieurilfant  en  {ànté,en  richefies,  en  réputation , en  crédit , près  de  Einpereur, . 
n’eut  autre  cauredefc  tuer,  que  la  compaffion  du  miferable  eftat  delà  choL . 
publique  Romaine.  Il  ne  fe  peut  rien  adioufter  a la  dclicatelfe  de  la  de  la 

femme  de  Fuluiu§,familier  d’ Augufte.  Augufte  ayant  defcouucrt,  qu  il  audit  ; 
efuenté  vn  fecret  important  qu  il  luy  auoit  ne  : vn  matin  qu  il  le  vint  voir , luy 
en  fit  vne  maigre  mine.Il  s’en  retourne  au  logis  plain  de  defefpoir,  & tout 

piteufement  à fa  femme,qu’eftant  tombé  en  ce  malheur , il  cftoit^efolu  de  le 
tuer. Elle  tout  franchement,T une  feras  que raifon,veu  qu  ayant  aüez  louuent 

expérimenté  Imcontinance  de  ma  langue,  tu  ne  t en  es  point  donne  de  garde. 

^ ^ ■n-'  ■ m^rrh;înder.  le  donna 


Mais  laifle,que  ie  me  tuela  première:  & làiis  autrement  marchander,  fe 

[pée  dans  le  corps.  VibiusVirius  delelpere  du  lalut  de  la  ville  allicgec 


d’vne  elpée  dans  le  corps.  Y T . 

parles  Romains,  & de  leur  mifericorde,en  la  derniere  deliberation  de  leur  Sc-  j 
nat , apres  plufieurs  remonftrances  employées  a cette  fin,  condud  que  le  p usf' 
beau  eftoit  d’efehapper  à la  fortune  par  leurs  propres  mains.  Les  ennemis  les  ^ 
en  auroient  en  honneur , & Hannibal  fentiroit  de  combien  fidele?  amis  ilau-  ^4. 
roit  abandonnés  : Conuiant  ceux  qui  approuueroient  fon  adiüs,  d aller 
dre  vn  bonfoüpei'jqu’on  auoit  drefie  chez  luy, ou  apres  auoir  fait  bonechere, 
ils  boiroy ent  enfemble  de  ce  qu’on  luy  prefenteroit  ; breuuage  qui  deliurera 
noz  corps  des  tourments,  noz  âmes  des  iniures,  nozyeux  & noz  oreilles  du  - 
fentimét  de  tant  de  viilains  maux, que  les  vaincus  ont  a foulfrir  des  vainqueurs 
très  cruels  & offencez.  l’ay,  difoit-il,mis  ordre  qu’il  y aura  perfonnes  propres  a 
nous  ietter  dans  vn  bûcher  au  deuant  de  mon  huis,quand  nous  ferons  expirez. 
Alfez  approuuereht  cette  haute  refolution  : peu  1 imitèrent.  Vingt  ept 
teurs  le  fuiuirent  : & apres  auoir  eflayé  d’eftouffer  dans  le  vin  cette  falcheu  c 


fons,les  autres  s’arrefterent,  pour  eftre  enterrez  dans  le  feu  de  Vibius  auec  luy: 
&c  eurent  tous  la  mort  fi  longue , la  vapeur  du  vin  ayant  occupe  les  veines , 
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retardant  1 ’effeâ:  du  poifbnj  qu’aucuns  furent  à vnc  heure  près  de  vcôir  les  en^ 
nemisdans  Capouë,qui  fut  emportée  le  lendemain , & d’encourir  les  mifcre? 
qu'ils  auoy cnt  fi  chèrement  fuy.  T aurea  lubellius,  vn  autre  citoyen  de  là , le 
Conful  Fulüius  retournant  de  cette  honteufe  boucherie  qu’il  auoitfaiâ:edc 
deux  cents  vingtcinq  Sénateurs,  le  rappclla  fièrement  par  fon  nom,  & l’ayant 
arrefié:  Commande,  fit-il,  qu’on  me  maflàcreaufiî  apres  tant  d’autres,  afin 
que  tu  te  puifles  vanter  d’auoir  tué  vn  beaucoim  plus  vaillant  homme  que 
toy.  Fuluius  le  defdaignant , comme  infenfe  : aum  que  fiir  l'heure  il  venoit  de 
receuoir  lettres  de  Rome  contraires  à l’inhumanité  de  Ion  execution , quiluy 
lioient  les  mainsdubellms  cOntinua.-Puis  que  mon  pais  prins,mes  amis  morts, 
& ayant  occis  de  ma  main  ma  femme  & mes  enfants , pour  les  Ibuftraire  à la 
defolation  de  cette  ruine  , il  m’efl:  intcrdiétde  mourir  de  la  mort  de  mes  co- 
citoyens  : empruntons  de  la  vertu  la  vengeance  de  cette  vie  odieulè.  Eç  tirant 
vn  glaiue,  qu’il  auoit  caché , s’en  donna  au.  tratiers  la  poiétrine , tumbant  ren- 
uerié,  mourant  aux  pieds  du  Conful.  Alexandre  affiegeoit  vnc  ville  aux  Indes, 
ceux  de  dedans  fètrouuansprefiez,  le  refolurentvigoureufcmcnt  à le  priuer 
du  plaifir  de  cette  victoire , & s’embraifèrent  vniuerfellemcnt  tous , quand  ôc 
leur  ville,  en  defpit  de  fon  humanité.  Nouuelle  guerre,  les  ennemis  combat- 
toient  pour  les  fàuuer,  eux  pour  fè  perdre, & faifbient  pour  garentir  leur  mort, 
toutes  les  chofès  qu’on  fait  pour  garentir  là  vie.  Aftapa  ville  d’Efpaignc  le 
trouuant  foible  de  murs  ôc  de  deifenfes , pour  fouftenir  les  Romains , les  ha- 
bitans  firent  amas  de  leurs  richeffes  & meubles  en  la  place , & ayants  rengé  au 
delTus  de  ce  monceau  les  femmes  &c  les  enfants , & l’ayants  entouré  de  bois  ôc 
matière  propre  à prendre  feu  foudainement , & laifTé  cinquante  ieunes  hom^ 
mes  d’entre  eux  pour  l’execution  de  leur  refblution,  feirent  vne  fbrtie,  où  fui- 
uant  leur  vœu , à faute  de  pouuoir  vaincre ,.  ils  fe  feirent  tous  tuer.  Les  cin- 
quante, apres  auoirmaflàcré  toute  ameviuantcelparfe  par  leur  ville,  &mis 
le  feu  en  ce  monceau  5 s y lancèrent  aulfi,  finifîànts  leur  genereufe  hbertéen 
vn  cftat  infenfible  plustoft,  que  douloureux  & honteux  : & montrant  aux 
ennemis,  que  fi  fortune  l’euft  voulu,  ilseiifTent  eu  aulîl  bien  le  courage  de 
leur  ofter  la  viéloire , comme  ils  auoient  eu  de  la  leur  rendre  Ôc  fruftratoire  Ôc 
hideufè,  voire  & mortelle  à ceux,  qui  amorfez  par  la  lueur  de  l’or  coulant  en 
cette  flamme.,  s’en  eftants  approchez  en  bon  nombre,  y furent  fuffoquez 
Sc  bruflez  : le  reculer  leur  eftant  interdiéf  par  la  foulle,  qui  les  fuiuoit.  Les 
Aby deens  preflez  par  Philippus,  fe  refblurent  de  mefines  : mais  eftans  prins  de 
trop  court,  le  Roy  qui  eut  horreur  de  voir  la  précipitation  temeraire  de  cette 
execution  (les  threfors  & les  meubles,  qu’ils auoyent  diuerfement  condam- 
nez au  feu  & au  naufrage,  faifis)  retirant  fèsfoldats,  leur  concéda  trois  iours 
a fe  tuer,  auec  plus  d ordre  & plus  à l’aifè  ; lefquels  ils  remplirent  de  fàng.  & de 
meurtre  au  delà  de  toute  hoftile  cruauté  : & ne  s’en  fàuua  vnc  feule  perfonne, 
quieuft  pouuoir  fur  fby.  Il  y a infinis  exemples  de  pareilles  conclufions  po- 
pulaires, qui  fèmblent  plus  afpres,  d’autant  que  reffedt  en  cR  plusvniuerfel.. 
Elles  le  font  moins  que  fèparées.  Ce  que  ledifeoursne  feroic  en  chacun,  il  le 
fait  en  tous  : 1 ardeur  de  la  focieté  rauiflant  les  particuliers  iugements.  Les  côn- 
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damri;0Zqüiattendoyentrexetutiôii,  du  tempsdeTibere,  perdoyent  leùf^ 
bietis,&  eftoyent  priüez  de  Tepultute  : ceux  qui  1 anticipoyent  e^i  le  tuants  eu^é  * 
mermes^eftoyent  enterrez,  & pouuoyent  faire  teftament.Mais  on  defire  auflî 
quelquefois  la  mort  pour  refperancedVn  plus  grand  bien.  le  déliré  , diâ:^ 
Saina:Paul,ellrediiroult,poureftreauecIerusChrift;  &,  Qui  me  defpren-' 
dra  de  ces  liens  ? Cleombrotus  Ambraciota  ayant  leu  le  Pliædon  de  Platon,’  . 
entra  en  lî  grand  appétit  de  la  vie  aduenir , que  fans  autre  ôccalion  il  s alla  pre-  . 

cipiteren  la  mer.  Par  ou  il  appert  combien  improprement  nous  appelions  ^ 
defefpoir  cette  dilTolution  volontaire,  à laquelle  la  chaleur  de  lefpoir  nous  1S 
porte  fouuent , ôc  fouucnt  vne  tranquille  &c  ralTife  inclination  de  iugement.  j 
lacques  duChaftel  Euefque  de  SoilTons,  au  voyage  d outremer  que  fit  Saind 
Loys , voyant  le  Roy  & toute  l’armée  en  train  de  reueniren  France,  lailTanc 
les  affaires  déjà  religion  imparfaides , print  refolutionde  s’en  aller  plustolb  ^ 
en  Paradis  j & ayant  did  à Dieu  à fes  amis , donna  feul  à la  veuë  d’vir  chacun, 
dans  l’armée  des  ennemis , où  il  fut  mis  en  pièces.  En  certain  Royaume  de  ces  s 
nouuelles  terres , au  iour  dVne  folemne  procelfion,  auquel  l’idole  qu’ils  ado-  ; 
rent , eft  promenée  en  publicq , fur  vn  char de  memeilleufe  grandeur  : outre  / 
ce  qu’il  fe  void  plufieurs  fe  détaillants  les  morceaux  de  leur  chair  viue,  à luy  of-  . 
frir  : il  s’en  void  nombre  d’autres , fe  profternants  emmy  la  place , qui  fe  font 
mouldrc  & brifer  fouz  les  roues,  pour  en  acquérir  apres  leur  mort,  vénération  J 
de  faindeté,  qui  leur  eft  rendue.  La  mort  de  cet  Euefque  les  armes  au  poing,  a * 
de  la  generofîté  plus , & moins  de  fentiment  : l’ardeur  du  combat  en  amufànt  , 
vhe  partie.Il  y a des  polices  qui  fe  sot  méfiées  de  régler  la  iuftice  & opportun!-  ^ 
té  des  morts  volotaires.En  noftre  Marfeille  il  le  gardoit  au  têps  paffé  du  venin  ; 
préparé  a tout  de  la  cigue,aux  defpens  publics,pour  ceux  qui  voudroiêt  hafter  , 
leurs  ioursjayants  premieremét  approuuc  aux  fix  çens,qui  eftoit  leur  Sénat, les  ; 
raifons  de  leur  entreprife:  & n eftoit  loifible  autrement  que  par  congé  du  ma-  ; * 
giftrat,&  par  occafions  légitimés , de  mettre  la  main  fur  foy.  Cette  loy  eftoit  | 
encor’  ailleurs.SextusPompeius  allant  en  Afie,pafià par  l’Ifie  de  Cea  de  Negre* 
pontiil  aduint  de  fortune  pendant  qu’il  y eftoit,  comme  nous  l’apprêd  l’vn  de 
ceux  de  la  compagnie,qu’vne  femme  de  grande  authorité,  ayant  rendu  copte  1 
à fes  citoyens, pourquoy  elle  eftoit  refolue  de  finir  fa  vic,priaPompeius  d’alfi-  || 
fter  à fa  mort , pour  la  rendre  plus  honorable:ce  qu’il  fit , ôc  ayant  long  temps  ■ ^ 
effay  é pour  neant,à  force  d eloquéce(qui  luy  eftoit  merueilleufement  à main) 
ôç  de  perfiiafion,dc  la  deftourner  de  ce  deffein,fouffrit  en  fin  quelle  le  conten- ■ 
taft.  Elle  auoit  paffé  quatre  viîigts  dix  ans,en  tres-heureux  eftat  d’efprit  de  ' ( 
corps,mais  lors  couchée  fiir  fon  li6t,mieux  paré  que  de  couftume,  & appuyée  . ’ 
fur  le  coudc:Les  dieux,  dit  elle,ô  Sextus  Pompeius,&  pluftoft  ceux  que  ie  laif- 
fe,que  ceux  que  ie  vay  trouuer,te  fçaehet  gré  dequoy  tu  n’as  delHaigné  d’eftre 
3c  confeiller  de  ma  vie,  &c  tefinoing  de  ma  mort.  De  ma  part,  ayant  toufîours  , 
effay  é le  fauorable  vifage  de  fortune, de  peur  que  l’enuie  de  trop  viure  ne  m en 
face  voir  vn  contraire,  ie  m’en  vay  d’vne  heureufe  fin  donner  congé  auxre- 
ftes  de  moname,  laiffantdemoydeux  filles  & vne  légion  de  nepueux  : Gela- 

faid. 
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faid, ayant  prefché  &enhorcé  les  iîens  à rvniori  & à la  paix  Jcur  ayant  departy 
Tes  biens, & recommandé  les  dieux  domeftiqucs  à fa  fille  aifnée , elle  print  dy- 
ne main  afléuréc  la  coupe,ou  eftoit  le  venin , ôc  ayant  faid  Tes  vœux  a Mercu-C 
fe,  & les  prières  de  la  coduire  en  quelque  heureux  fiege  en  l’autre  mode^  aualâ 
brurqiiemcnc  ce  mortel  breuuage.Or  entretint  ellela  compagnie.du  progrez 
de  fon  operatiô:&  comme  les  partiesdç  fon  corps  fe  fentoyent  làifies  de  froid 
l’vne  apres  rautreûufques  à ce  qu  ayant  did  en  fin  qu’il  arriuoit  au  cœur  & aux 
entrailles , elle  appella  fes  filles  pour  luy  faire  le  dernier  office , & luy  clorre  les 
yeux.  Pline  recite  de  certaine  nation  Hyperborée,  qu’en  icelle,  pour  la  douce 
temperaturê  de  l’air,  lesviesne  fe  finiffient  communément  que  par  la  propre 
volonté  des  habicaiisimais  qu’eftans  las  & faouls  de  viure,  ils  ont  en  coultume 
au  bout  d’vn  long  aage,apres  auoir  faid  bone  chere,fe  précipiter  en  la  mer, du 
lyiult  d’vn  certain  rocher, deftiné  à ce  feruice.La  douleur,  & vue  pire  mort,  me 
lembleiit  les  plus  ex  cufàbles  incitations.  ^ 

\ 

I 

ë></  demain  lés  âff'aireii  ■ 
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^ donne  auec  raifon,ce  irie  femble,la  Palme  à lacques  Amiot, 
^^tis  noz  efcriuains  François , non  feulement  pour  la  naïf- 
& pureté  du  langage,  en  quoy  il  fiirpafle  tous  autres , ny 


'a  confiance  d’vn  fi  long  rrauail , ny  pour  la  profondeur 
de  fon  fçauoir , ayant  peu  deuelopper  fi  heureufement  vn  au- 
theiir  fi  elpineux  & ferte  (car  on  m eii  dira  ce  qu’on  voudra,  ie 
n entens  rien  au  Grec , mais  ie  voy  vn  fens  fi  bien  ioint  & entretenu , par  tout 
en  fa  tradu dion, que  ou  il  a certainement  entendu  rimagination  vray  e de  Tau- 
theur,ou  ayant  par  longue  couerfition , planté  viuemét  dans  fon  ame,vne  ge- 
nerale îdee  de  celle  de  Plutarque, iineluy  a aumoins  rie  prefté  quile  definete,- 
ou  qui  le  dcfdie  ) mais  fur  tout , ie  kiy  fçay  bon  gré,  d^auoir  fçeu  trier  & choifir 
vn  hure  fi  digne  & fi  a propos , pour  en  faire  prefent  à fon  pais.  Nous  autres 
ignorans  eitions  perdus , fi  ce  liiire  ne  nous  eufi  releiié  du  bourbier  : fi  mercy 
nous  olons  a cett  heure  & parler  & elcrire:  les  dames  en  régentent  les  maifires 
d cfcolc:c  efi  noftre  breuiaire.  Si  ce  bon  homme  vir,ie  luy  refigneXenophon 

occiipation  plus  aifée,&  d autant  plus  propre  à fi 
jneiheüe.  Et  pms,ie  ne  fçay  commet  il  me  fen^ble,  quoy  qu’il  fe  definefle  bien 
bruiqaiement  & nettement  d’vn  mauuais  pas , que  toutefois  fon  fiile  efi  plus; 
chez  ioy, quand  il  n’eft  pas  preffié,  & qu’il  roulle  a fon  aife.  l’eftois  à cerf  brare 

forcepaflage,  cii  Plutarque  dit  de  foymiefines,  que  Rufiieusaffifiant  à vne 

lienne  déclamation  d Pvomc,  y receut  vn  pacquet  de  la  part  de  l’Empereur , & 
temporifi  de  rouurir,iiifqiies  d ce  que  tout  fufi  faid:En,quoy  (diwl)  toute  l’af 
iiltancelouafingulicremenria  grauité  de  ceperfonnage.  De  vray,  efiantfurle 
piopos  e a curiofire,&:  de  cette  pafîion  auide  & gourmâde  de  nouiielles,qui 
nous  fait  auec  tant  d’indifcretion  & d’impatience  abandonner  toutes  chofes, 
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pour  entretenir  vnnouueau  venu,  & perdre  tout  refpeâ:  & Gontenance,pour 
crocheter  foudainjOu  que  nous  foyos,les  lettres  qu  on  nous  apporteril  a curai* 
Ton  de  louer  lagrauité  de  Rufticus:&  pouuoit  encor  y ioindre  la  louange  de  fà 
ciuilké  & courtoifie,de  n ’auoir  voulu  interrompre  le  cours  de  fa  déclamation. 
Mais  ie  fay  doubte  qu  on  le  peuft  louer  de  prudece;  car  rcceuant  a l improueu 
lettres,&  notamment  d vnEmpcreur,il  pouuoit  bien  adueiiir  que  le  diÉFerer  a 
les  lire,euft  efté  d vn  grand  preiudice.  Le  vice  contraire  à la  curiofîté,c  eft  la 
nonchalance  : vers  laquelle  ie  panche  euidemment  de  ma  complexion  ; & en 
laquelle  i’ ay  veu  plufîeurs  homes  fi  extremes , que  trois  ou  quatre  iours  apres, 
on  retrouuoit  encores  en  leur  pochette  les  lettres  toutes  clofes , qu  on  leur  a- 
uoit  enuoy  ées.  le  n errouuris  iamais , non  feulement  de  celles , qu  on  m euft 
comilesmiais  de  celles  mefines  que  la  fortune  m euft  fai(ft  palier  par  les  mains. 
Et  fais  confcience  li  mes  yeux  defrobent  par  mefgarde,  quelque  cognoillàn- 
ce  des  lettres  d importance  qu  il  lit , quand  ie  fuis  a cofte  d vn  grand.  lamais 
homme  ne  s enquit  moins  , Sc  ne  fureta  moins  es  affaires  d autruy . Du 
temps  de  noz  pères  Monfieur  de  Boutieres  cuida  perdre  Turin, pour, eftant  en 
bonne  compagnie  à foupper , auoir  remis  a lire  vn  aduertiflemcnt  qu  on  luy 
donnoit  des  trahifons  qui  fe  dreffoieiit  contre  cette  ville , oii  il  commandoit . 
Et  ce  mehne  Plutarque  m a appris  que  Iulius  Cæfàr  fe  fuft  fauue , ft  allant  au 
Sénat,  le  iour  qu’il  y fut  tué  par  les  coniurez , il  euft  leu  vn  mémoire  qu  on  luy 
prefenta.  Et  fait  aulh  le  compte  d Archias  T yran  de  Thebes,que  le  fbir  auanc 
fexecution  de  l’entreprife  que  Pclopidas  auoit  faide  de  le  tuer , pour  remettre 
fon  pais  en  liberté , il  luy  fut  eferit  par  vn  autre  Archias  Athénien  de  poind  en 
poind,ce  qu*on  luy  preparoit:  & que  ce  pacquetluy  ayat  efte  rendu  pendant 
fon  foupper,il  remit  à l’ouurir,  difànt  ce  mot , qui  depuis  paffa  en  prouerbe  en 
Grcce:  A demain  les  affaires. V n fage  homme  peut  à mon  opinion  pour  l’intc- 
reft  d’autruy , comme  pour  ne  rompre  indécemment  compagnie  ainfî  que 
Rufticu^,  ou  pour  ne  diftontinuervn  autre  affaire  d importance,  remettre  à 
entendre  ce  qu  on  luy  apporte  de  nouueau  : mais  pour  fon  intereft  ou  plaifir 
particulier , mclfnes  s’il  eft  homme  ayant  charge  publique  ^ pour  ne  rompre 
fon  difner , voyre  ny  fon  fommeil , il  eft  inexcufàble  de  le  faire.  Et  ancienne- 
ment eftoit  a Rome  la  place  Confulaire, qu’ils  appelloy ent,  la  plus  honorable 
a table,  pour  eftre  plus  à deliure , & plus  acccfftble  a ceux  qui  furuiendroyent, 
pour  entretenir  celuy  qui  y feroit  affis.  T efmoignagc , que  pour  eftre  a table, 
ils  ne  fe  departoyent  pas  de  1 entremife  d autres  affaires  & furuenances.  Mais 
quand  tout  eft  did,il  eft  malaifé  és  adions  humaines,  de  donner  reigle  fî  iufte 
par  difeours  de  raifon,quc  la  fortune  n*y  maintienne  fon  droid. 
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De  là  conjcknce. 

Chapitre  V. 

Oyageant  yn  iOLir , mon  frere  fieür  de  la  BroufTe  & moy^^ 
durant  noz  guerres  ciuiles,  nous  rencontrafmes  vn  gentilhomme 
de  bonne  façon  : il  eftoit  du  party  contraire  au  noftre,  mais  ie 
n en  fçauois  rien,  car  il  fe  contrefaifoit  autre  : Et  le  pis  de  ces  guer- 
res, cell:,  que  les  chartes  font  fî  méfiées,  voftre  ennemy  n’eftant  diftingué 
d’auëc  vous  d’aucune  marque  apparente  3 ny  de  langage , ny  de  port , nourry 
en  mefmes  loix , mœurs  mefme  air , qu’il  efl:  rnal-aifé  d’y  euiter  confufîon 
& defordre.  Cela  me  faifoit  craindre  à mo y-mefîne  de  r’encontrer  nos  troup- 
pes,  en  lieu  ou  ie  nefufle  cogneu,  pour  ncflreen  peine  de  dire  mon  nom, 
& de  pis  a laduanture.  Comme  il  m’efloit  autrefois  aduenu  : car  en  vn 
tel  mefeompte  , ie  perdis  & hommes  & cheuaux  , & m’y  tua  Ion  mifera- 
blement,  entre  autres , vn  page  gentil-homme  Italien,  que  ie  nourriflbis 
foigneufementi  & fut  eftainte  en  luy  vne  trefbelle  enfance, & pleine  de  gran- 
de cfperance.  Mais  cetcuy-cy  en  auoit  vnefrayeur  fî  efperduë,  & ie  le  voyois 
fl  mort  à chafque  rencontre  d’hommes  à cheual,  & pafîage  de  villes  , qui 
tenoient  pour  le  Roy  , que  ie  deuinay  en  fin  que  c’efloient  alarmes  que  fà 
confciencchiy  donnoit.  Il  fembloit  à ce  pauure  homme  qu’au  trauersdefon 
mafque&  des  croix  de  fàcazaque  on  iroit  lire  iufquesdans  fon  cœur,  fes  fe- 
crettes  intentions.  Tant  efl:  merueilleux  1 effort  de  la  confciencc:Elle  nous  fait 
trahirjaccLifer,&  combattre  nous  mefmes,  & à faute  de  tefmoing  eftrano-er^ 
elle  nous  produit  contre  nous, 

OccMlîhm  quaîien^  animo  tortoTc  JîagcUunî. 

Ce  conte  elf  enla  bouche  des  eiifans.  BefîusPœonien  reproché  d’auoir  de 
gayete  de  cœur  abbatu  vn  nid  de  moineaux , & les  auoir  tuez  : difoit  auoir  eu 
raiiOn,par  ce  que  ces  oy filions  ne  cefloieiit  de l’accufer  faucement  du  meurtre 
de  fon  pere.  Ce  parricide  iufques  lors  auoir  eflé  occulte&inconnu:  mais  les 
furies  vengereffes  de  la  confcience , le  firent  mettre  hors  à celuy  mefmes  qui 
en  deuoit  porter  la  penitence.  Elefîode  corrige  le  dire  de  Platon,  que  la  peinei 
fuir  de  bien  près  le  peché:car  il  dit  qu’elle  naifl  en  l’inftant  & quant  & quant  le 
péché.  Quiconque  attent  la  peine,  il  la  fouffre , & quiconque  l’a  mcritée,rac^ 
tend.  La  mefchanceté  fabrique  des  tourmens  contre  foy. 

Malnm  confilmm  conjulionpe/jîmum. 

Comme  la  mouche  guefpe  picque  & offence  autruy , mais  plus  foy  mefîne, 
car  elle  y perd  fon  efguillon  & fa  force  pour  iamais, 

'vitajquein  'vulnereponunt, 

LwsCantharides  ont  en  elles  quelque  partie  qui  fert  contre  leur  poifon  de  con- 
tiepoiioUjpar  vne  contrariété  de  nature.  Aufîi  à mefine  qu  on  prend  le  plaifir 
au  vice  il  s’engendre  vn  dcfpiaifir  contrairexn  la  confcience , qui  nous  tour- 
mente deplufîeurs  imaginations  pénibles, veillans  & dormans, 
^ippe^kifemuitiperfommapîpeloqtsentes  : 
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c^utmorho  délirantes  procraxeferantur. 

Et  celàtadiuinmedmmpeccatadeâi[Je. 

Apollodorus  fongeoit  qu’il  fe  voyoit  efcorcher  par  les  Scythes,  & puis  bouil- 
lir dedans  vne  raarmitte,&  que  fon  cœur  murmuroit  en  difarit  i le  te  fuis  caufe  ■ 
de  tous  ces  maux.  Aucune  cachette  ne  fert  aux  melchans,  diloit  Epicurus,  par 
ce  qudls  ne  le  peuuent  alleurer  d eftre  cachez , la  confcience  les  delcouurant  3. 
eux  mefnies, 

prima  e fl  hac'ultio^quodfe 

Indice  nemo  nqcens  ahjoluitur. 

Comme  elle  nous  remplit  de  crainte,  aufïi  fait  elle  d afleurance  & de  confian- 
ce. Et  ie  puis  dire  auoir  marché  en  plufieurs  hazards,d  vn  pas  bien  plus  ferme, 
enconfideration  de  la  fecrette  fcience  que  iauoisde  ma  volonté  j & inno- 
cence de  mes  deifeins. 

Confeia  mens  vt  cuiquejua  ejl^ita  concipit  intra 

9^eHoraprofaHo,jfemquemetümquefuo. 

Il  y en  a mille  excmplesril  fufiira  d’en  alléguer  trois  de  rnefine  perfonnage.Sci- 

pion  eftant  vn  iour  aceufé  deuant  le  peuple  Romain  d vne  accuiationimpor- 

tante,au  lieu  de  s’ex enfer  ou  de  flatter  fes  iuges  : Il  vous  fiera  bien, leur  ait- il,  de 

vouloir  entreprendre  de  iuger  de  la  tefte  de  cclu)^ , par  le  moyen  duquel  vous 

auez  l’authorité  de  iuger  de  tout  le  monde.Et  vn  autrefois,pour  toute  reipon- 

ce  aux  imputations  que  luy  mettoit  fus  vnT ribun  du  peuple,au  lieu  de  plaider 

fa  caufe  : Allons,  dit-il,  mes  citoyens , allons  rendre  grâces  aux  Dieux  de  la  vi- 

dloire  qu’ils  me  donnèrent  contre  les  Carthaginois  en  pareil  iour  que  cettuy- 

cy.  Et  fe  mettant  à marcher  deuant  vers  le  temple , voyU  toute  l’aflemblée, 

fon  acculàteur  mefines  à la  luitte.  Et  P etilius  ayant  elle  llileite  par  Caton  pour  | 

luy  demander  compte  de  l’argent  manie  en  la  prouince  d Antioche , Scipion  I 

eftant  venu  au  Sénat  pour  cet  ciïeét , produifit  le  liure  des  raifons  qu  il  auoit 

defloubs  fa  robbe,&  dit, que  ce  liure  en  contenoit  au  vray  la  rccepte  & la  mife: 

mais  comme  on  le  luy  demanda  pour  le  mettre  au  greffe,  il  le  refufa,  difant,nc  4 

fe  vouloir  pas  faire  cette  honte  à foy-mefine  : &C  de  fes  mains  en  la  prefence  du\| 

Sénat  le  defehira  & mit  en  pièces.  le  ne  croy  pas  qu  vne  ame  cauterizee  fçeufl:  . 

contrefaire  vne  telle  afleurance:  il  auoit  le  cœur  trop  gros  de  nature,  & accou-^ï 

ftumé  à trop  haute  fortune,dit  Tire  Liuc,pour  fçauoir  eftre  criminel,  Ôc  fe  i 

mettre  à la  baffeffe  de  deffendre  fon  innocence.  C’eft  vne  dangereufe  inuen-;^ 

tion  que  celle  des  gehenncs,&femble  que  ce  foit  pluftoft  vn  eflay  de  patience  J 

que  de  vérité.  Et  celuy  quiles  peut  fouffrir,  cache  la  vérité,  &^celuy  quine  les/ 

peut  louffrir.  Car  pourquoy  la  douleur  me  fera  elle  pluftoft  cofeffer  ce  qui 

eft,qff  elle  ne^jne  forcera  de  dire  ce  qui  n’cft  pas?Et  au  rebours,  fi  celuy  qui  n a 

pas  faid  ce  dequoy  on  l’accufe , eft  affez  patient  pour  fupporter  ces  tourméts,  | 

pourquoy  ne  le  fera  celuy  qui  l’a  faid,  vn  fi  beau  guerdon,que  de  la  vie,  luy  e- 

ftant  propolePle  penfe  que  le  fondement  de  cette  inuention, vient  de  la  coiifir 

deration  de  l’effort  de  la  confcience.Car  au  coulpable  il  femble  qu  elle  aide  a la , 

torture  pour  luy  faire  confeffer  (à  faute, & quelle  l affoibliffe:  &c  de  1 autre  part 

quelle  fortifie  l’innocent  contre  la  torture.  Pourdirevray,  ceft  vn  moyen  - 
^ nlein 
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|>Icin  d’incertitude  & de  danger.  Que  ne  diroit  on, que  ne  feroit  on  pour  fuyr 
aEgriefues  douleurs? 

Etfam  innocentes  cogitmentiri  dolor. 

d’oii  il  aduient,  que  celuy  que  le  iuge  a gehenné  pour  ne  le  faire  mourir  inno- 
cent , il  le  face  mourir  & innocent  & gehenné.  Mille  & mille  en  ont  charo-é 
leur  telle  de  faulces  confelhons.  Entre  lefquels  ie  loge  Philotas , conEderanc 
les  circonllances  du  procez  qu  Alexandre  luy  fit,&  le  progrez  de  la  gehenne. 
Mais  tat  y a que  c elt  (dit-on)  le  moins  mal  que  1 humaine  foiblclïe  aye  peu  in- 
uenter:  bien  inhumainemét  pourtanr,&  bien  inudlemét  à mo  aduis.PluEeurs 
nations  moins  barbares  en  cela  que  la  Grecque  & la  Romaine,qui  les  appeliét 
ainfin,ellimét  horrible  & cruel  de  tourmenter  & delrompre  vn  homme,de  la 
faure  duquel  vous  elles  encore  en  doubte.  Que  peut  il  mais  de  vollre  ignorâ- 
CePElles  vous  pas  iniulles,qui  pour  ne  le  tuer  làns  occaEon , luy  faites  pis  que 
le  tuei  ?Qu  il  loit  ainE , voyez  combien  de  fois  il  aynic  mieux  mourir  lans  rai- 
loUjque  de  palier  par  celle  information  plus  pénible  que  le  lupplice , de  qui 
louuent  par  Ion  alprete  dêuace  le  Eipplice , & 1 execute.Ie  ne  Içay  d’où  ie  tiens 
ce  conte, mais  il  rapporte  exaélement  la  conlciéce  de  nollre  iullice.  Vne  fem- 
me de  village  aceufoit  deuant  le  General  d’armqe,  grand  iullicier , vn  foldar, 
pourauoirarrache  a les  petits  enfants  ce  peu  de  bouillie  qui  luy  relloit  à les 
lubftanter,  cellearmee  ayant  tout  rauagé.  De  preuueiln’y  en  auoit  point.Le 
General  apres  auoir  fommé  la  femme,  de  regarder  bié  à ce  qu’elle  difoit,d’au- 
tant  qu  elle  feroit  coulpable  de  fon  accufation/i  elle  mentoit:  & elle  perlillat, 
il  fit  ouurirle  ventre  au  foldat , pour  s’elclaircir  de  la  vérité  du  faidl  .•  & la  fem- 
me le  trouua  auoir  railbn.  Condcmnationinllruéliue, 

Det  exercitation» 


Chapitre  VI. 


L ellmalailè  que  le  dilcours  & 1 inllruélion , encore  que  no 
lire  creance  s y applique  volontiers , loyent  afiez  puiEànte 
pour  nous  acheminer  iufques  à l’adion , lî  outre  cela  nou 
n exerçons  & formons  nollre  ame  par  expérience  au  train 
auquel  nous  la  voulons  renger:autrement  quand  elle  fera  ai 
piopie  des  elFets , elle  s y trouuera  lans  doute  empelchée 
Voyla  pourquoy  parmy  les  philofophes,ceux  qui  ont  voulu  atteindre  a quel 
qu^p  us  grande  excellence,  ne  le  font  pas  contentez  d’attendre  à couuert  & 
en  repos  es  rigueurs  de  la  fortune,de  peur  qu  elle  ne  les  lurprinlt  inexperimé- 
tez  de  nouueaux  au  combat:ains  ils  luy  font  allez  au  deuant , & fe  font  iettez  à 
cicient  a la  preuue  des  difficultez.Les  vns  en  ont  abandonné  les  richelTes,pou] 
s exercer  a vne  pauureté  volontaire;les  autres  ont  recherché  le  labeur , & vne 
au  ente  e vie  pénible, pour  le  durcir  au  mal  & au  trauail;  d’autres  le  font  pri- 
uez  es  parties  du  corps  les  plus  chères , corne  de  la  veue  ôi  des  membres  pro* 
presaiageneration,  depeur  que  leur  feruice  trop  plaifant  & trop  mol,  nere- 
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làfchaft  & n attendrift  la  fermeté  de  leur  ame.  Mais  a mourir , qui  elt  la  plus 
grande  bcfoigne  que  nous  ayons  à faire , l’exercitation  ne  iious  y peut  ayder. 
OnfepeutpS:vfage  & par  expérience  fortifier  contre  les  doudeurs, la  honte, 
l’indigence,&i  tels  autres  accidents:mais  quant  a la  mort , nous  ne  la  pouuons  .. 
efiayer  qu  vne  fois  : nous  y fommes  tous  apprentifs , quand  nous  y venons.  Il  , 
s efi:  trouué  anciennement  des  hommes  fi  excelles  melnag ers  du  tempSf  qu  fis 
ont  elTay  é en  la  mort  mefme,de  la  goufter  & fauourer:  & ont  bade  leur  efpnt, 
pour  voir  que  c’eftoit  de  ce  paffageimais  ils  ne  font  pas  reuenus  nous  en  dire 

les  nouuelles.  - 


neme  exfergitus  extat 

Frîo-idaquemfemeleflvnaipcttijajèquuta.  n./ 

Caniusîulms  noble  Ro.main,de  vertu  & fermeté  fingulicre , ayant  efte  con- 
damné  àla  mort  parce  maraultde  CaHgula  : outre  plufieursmemeilkufes 
prennes  qu’il  d6na  de  fa  refolution, comme  il  eftoit  furie  poind  de  fouffrir  la 
main  du  bourreau , vn  philofophe  fon  aray  luy  demandait  bien  Camus , en 
quelle  démarche  eli  à celle  heure  voftre  ameîque  fait  elle?  en  quels  penlemes 
elles  vousîle  penfois,  luy  refpondit-il , à me  tenir  preft  & bande  de  toute  ma 
force, pour  voir.fi  en  cet  inllant  de  la  mort , fi  court  & fi  bnef , le  pourray  ap- 
perceuoir  quelque  dellogement  de  rame,&  li  elle  aura  quelque  reffentiment 
de  fon  y Ifuë,  pour,  fi  i en  aprens  quelque  chofe.en  reuenir  donner  apres  li  le 
puis,aduertiirementàmesamis.  Ceftuy-cy  philolophe  no  feulement  lu  t^u  a 
lamort,mais  en  la  mort  mefme.  Quelle  aireutâce  eftoit-ce,  & quelle  fierte  de  i 
courage , de  vouloir  que  fa  mort  luy  feruift  de  leçon,  & auoir  loifir  de  penfer 

ailleurs  en  vn  fi  grand  affaire?  ' / 

mhocanimimorientishahehat.  _ ii  ©• 

Il  me  femble  toutesfois  qu’il  y a quelque  façon  de  nous  appriuoiler  a elle , & 
de  reifayer  aucunement.Nous  en  pouuons  auoir  experience,  linoii  entiere  & 
parfaide  : aumoins  telle  quelle  ne  foit  pas  inutile,&  qui  nous  rende  plus  lot- 1 
tifiez  & alfeurez.  Si  nous  ne  la  pouuons  loindrc , nous  la  pouuons  approcher, 
nous  la  pouuons  reconnoiftre  : & fi  nous  ne  donnons  lufques  a Ion  tort , au-  ; 
moins  verrons  nous  & en  pratiquerons  les  adiienues.  Ceneftpasfansraifon 
qu’on  nous  fait  regarder  à noftre  fommeil  mefme,  pour  la  relfemblance  qu  il 
a de  la  morr.Combien  facilement  nous  palTons  du  veiller  au  dormir^uec  cor 
bien  peu  d’intereft  nous  perdons  la  connoilfance  de  lalumiere  & de  nous: 
A raduenture  pourroit  fembler  inutile  & cotre  nature  la  faculté  du  lotnmeil, 
qui  nous  priue  de  toute  adion  & de  tout  fentiment , n eftoit  que  par  iceluy 
nature  nous  inftruid,qu  elle  nous  a pareillemét  faids  pour  mourir, que  pour 
viure  & dés  la  vie  nous  prefente  l’eternel  eftat  qu’elle  nous  garde  apres  icelle, 
pour  nous  y accouftumer  & nous  en  ofter  la  crainte.Mais  ceux  quilont  torn- 
bez  par  quelque  violent  accident  en  défaillance  de  cœur,  & quiy  ontper  i 
tousïenlimens,ceuz  là  à mon  aduis  ont  efté  bien  pms  de  voir  fon  vray  & na- 
turel vifaaeiCar  quât  à Knllant  & au  poind  du  palfagc,!!  n eft  pas  a craindre, 
qu’il  porfe  aueefoy  aucun  trauail  ou  defplaifir  : d’autant  que  nous  ne  pouuo| 

auoir  nul  fentiment,fans  loifir.  Nos  foulFrances  ont  befoing  de  temps  qui  elt 
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il  court  & Kî  précipice  en  la  mort,qu  il  faut  necciïàirem et  qu’elle  fbit  infélible. 
Ce  font  les  approches  que  nous  auos  a craindre: & celles-lâpeuuent  toberen 
cxpeijnce^  Pluhcurs  chofes  nous  fem 

par  eneœ  I ay  pâlie  vne  bonne  partie  de  mon  aage  en  vue  parfaite  & entière 
lante.-ie  dy  non  feulement  entiere^mais  encore  allegre  & bouillante  Ceteftat 
plein  de  verdeur  & de  fefte.mefaifoit  trouuerh  horrible  la  confideration-des 
maladies  que  quand  ie  fuis  venu  aies  expérimenter  ^ iay  trouué  leurs  poin- 
tures molles  & lafehes  au  prix  de  ma  crainte.  Voicy  que  i’efpreuue  tous  les 
iours;Suil-ie  a couuert  chaudement  dans  vne  bonne  fàle, pendant  qull  le^al- 

fe  vne  nuid  orageufe  & tempefteuferie  meftonne  & m afflige  pou  r ceux 

font  lors  en  la  campaimie:y  fuif-ie  moy-mefme  , ie  ne  deiirepas  feulement 
d eltre  aiileurs.Cela  Ieul,d  eftre  toufiours  enfermé  das  vne  chambre  me  lem- 
bloit  infupportableiie  fus  incontinet  drefl'é  à y eflre  vne  femaine,&  vn  mois  , 
plein  d émotion, d alteration  & de  foiblelTe  : Et  ay  trouué  que  lors  de  ma  fin- 
te,iepIaignois  les  malades  beaucoup  plus , que  ie  ne  merrouue  â plaindre 
moy-mefine,  quand  i en  fuisj&  que  la  force  de  mon  apprehenflon  encherif 
loit  près  de  moitié  lelTence  & venté  de  la  chofe.  l’efpere  qu  il  m en  aduicndra 
demefmede  a mort:  & quelle  ne  vaut  paslapeine  que  le  prensàtantd’ap- 
prelh  qi^icdreflu,  ^tantflefccours  que  i’appelle&  aflémblepourenfou- 
itemrleflort.  Mais  a toutes  aduantures  nous  ne  pouuons  nous  donner  trop 
d’auantage.Rendant  nos  troifieflmes  troubles,  ou  deuxieflnes  (il  ne  me  fouiiiét 
pas  bien  de  cela)m  eftant  allé  vn  iour  promener  à vne  lieue  de  chez  moy  n ui 
iws  aflis  dans  le  moiau  de  tout  le  trouble  des  guerres  ciuiles  de  Franccjdlimat 
eltreen  toutefeureté,&fl  voifindema  retraide,queienauoy  point  befoin 
de  meilleur  équipage , l'auoy  pris  vn  chenal  bien  aifé , mais  non  gucre  ferme 
A mon  retour,  vne  occafion  foudaines’eftantprefeiitée,dem  aider  de  ce  che- 
ual  a vn  leruice,qui  n eftoit  pas  bien  de  fon  vfage,  vn  de  mes  p-ens  ^rad  & fort 
monte  nrvnpuiflantrouflin,quiauoitvnc  bouche  delelperée  , fraisau  de- 
meurant & vigoureux, pour  faire  le  hardy  & deuancer  Tes  compaiPnons,  vint 
a e poufler  a toute  bride  droid  dans  ma  route , & fondre  comme  vn  colofle 
lur  lepetit  homme  & petit  chenal, & le  foudroyer  de  fa  roideur  & de  fa  pefan- 
teur  nous  enuoyant  IVn  & l autre  les  pieds  contre-mont  : fl  que  voila  le  che- 
nal abbatu  & couché  tout  eftourdy,  moy  dix  ou  douzepas  au  delà , eftendu  à 
la  renuerle,le  vifàge  tout  meurtry  & tout  efcorché,mon  efpée  quei’auoy  à la 
mam,a  plus  de  dix  pas  au  delà,ma  ceinture  en  pieces,n’ayant  ny  mouuemenr 
ny  lentiment,non  plus  qu  vne  fouche.C’eft  le  feul  efuanouiflement  que  lay  e 
enty,iulques  a cefteheure.Ceux  qui  eftoient  auec  moy, apres  aiioir  e^ayé  par 
O us  es  moyens  qu  ilspeurent,deme  faire  reuenir, me  tenans  pourmiort,  me 
piindrentcntreleursbras  , &m’emportoient  auec  beaucoup  de  difliculté  en 

amailon , qui  cltoit  lomgdelà, enuiron  vnedemy  lieuë Franeoife.  Sur  le 
c iemin,&  apres  auoir  elle  plus  de  deux  groflés  heures  tenu  pour  rrefpafle,  ie 
1 ^ nicjnouuoir  & relpirericar  il  efloit  tombé  fl  grande  abondan- 

^ de  lang  dans  mo  ellomach,  que  pour  1 en  defeharger,  nature  eut  befoin  de 
U citwr  es  orces.  Onmedreflàlur  mes  pieds,ou  ie  rendy  vn  plein  lèau  de 
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bouillons  de  fane  pur  : & plufieurs  fois  par  le  chemin , il  ra  en  falut  faire  * 
mcfme.Par  là  ie  commênçay  à reprendre  vn  peu  de  vie,  mais  ce  fut  par  les  tae-  ; 
nus , & par  vn  fi  long  traid  de  temps , que  mes  prenuers  fentimens  eftoient  j , 


beaucoup  plus  approchans  de  la  mort  que  de  la  vie. 

Perche  dubbiofa  anchor  dcl  fuo  ritorno 

Nons’airccuraattonita  la  lï^cntc* 

Celle  r 


[e  comilL'ïay  ày^^^  vêûë  fi  troubTe,fi  foible,&  fi  motte , que 

ie  ne  difeernois  encores  rien  que  la  iumiere, 

—corne  quel  clVoraprCjOr  chludc 

Gli  occhi,  mezzotra’lfonno  el’elfcrdeflo.  t ? 

Quant  aux  funaions  de  l’ame.clles  nailToient  auec  mefme  progrez , que  cef  . 

Sdu  corps.  le  me  vv  tout  fanglanttcar  mon  pourpoina  eftoit  tache  par  tout 

duCinsT  que  iauoy  rendu.  La  première  penfée  quime  vint.ce  fut  quei’auoy, 

. ^ i , 1 n 1 fomne  il  c nrmr  nniiiciir.'î 


Nons’allccuraatroniia  la  iMcuLi.* 

le  rccordadon  que  i’en  ay  fort  empreinte  en  mon  ame , me  reptefent^nt  ç 
vifao-e  & fon  idée  fi  près  du  naturel,me  concilie  aucunemet  a elle.  Quand, 


cmian^quc  lULiuy  iv.ii'au.  ^ .i  - 

vne  harquebufade  en  la  tefte;de  vray  en  mefme  temps . il  s en  tiroit  pluiicurs 
autour  de  nous.  Il  me  fembloit  que  ma  vie  ne  me  tenoit  plus  qu  au  bout  des 


autour  de  nous,  il  me  ^ rr  l ' c -i 

léutcshe  fermois  les  yeux  pour  ay der  ( ce  me  fembloit)a  la  pouffer  hors,&  pre->  l 

noisplaifiràm’alanguir&  àmelaiffer  aller.  C’eftoit  vne  imagination,  qui  ne  . 
faifoit  que  nager  fuperficiellement  en  mon  ame,  auffi  tendre  &auffifoible  | 
ouetoutlcrefte:maisàla  vérité  non  feulement  exempte  de  defplailir,  ains  | 
mcllée  à celle  douceur , que  fencent  ceux  qui  fe  laiffent  ghffer  au  le , • 

crov  que  ceft  ce  mefme  eftat,où  fettouuent  ceux  qu’on  void  dcfaillansdej 

V V 1’ j^Ui^^^rt-.XrnpnQniiennmlcsolai?noslanscauie,cm-  f : 


tarions  pénibles.  Ca  cfté  toufiours  mon  aduis,  contre  1 opinion  de  pluiicurs, 
& merme  d’Eftienne  de  la  Boctie,  que  ceux  que  nous  voyons  ainli  rcnuerlcz| 
Ôc  alToupis  aux  approches  de  leur  fin , ou  accablez  de  la  longueur  du  mal , ou  ^ 

par  accident  d vne  apoplexie,ou  mal  caduc,  , 

{yimorhi  f(îpe  coaeïus 

Qy^nteocislosalîquisnojiroi^tfulminlsiêîit  .u 

Conadh,^  fpHmasagitJn^emit,& frémit  arm, 

Defpit,extentatneruoSytorqHetur,anhelaty 

IficQnJianter  in  iaElandomemhrafdti^at)  ^ r*  • j r g • 

ou  blefiez  en  la  tefte,que  nous  oyons  rommelîer,&  rêdrc^par  fois  des  lo^ipirs, 
trenchans,quov  que  nous  en  cirons  aucuns  figues , par  ou  il  fcmble  qii  il  leur . 

relie  encore  delà  cognoiflance,& quelques  mouuemês  que  nous  leur  voyosT 

faire  du  corpsû  ay  toufiours  penfé,dif-ic,qu  ils  auoient  ôd  ame  & le  corps  en-  , 
feueli,&  endormy. 

f^iuitt^eftnjitanefciusipfefua;  ^ 

Et  ne  pouuois  croire  qu  à vn  fi  grand  cllonnemcnt  de  mem  rcs,  & i gran 
de  défaillance  des  fens,  l ame  peull  maintenir  aucune  force  au  dedans  pour  le 
recoo-noillre  : ôc  que  par  ainfin  ils  n’auoicnt  aucun  difeours  qui  les  tourmem 
tall  & qui  leur  peull  faire  iuger  & fentir  la  mifere  de  leur  c6dition,&  quepar 

confequcnt  ,ilsnelloient  pas  fort  à plaindre.  le  n’imagme  aucun 


livre  second 

ttioyfiinfupportable  & horrible,  que  d’auok  lame  vifue,  &afSigée  fans 
moyen  de  fe  déclarer  .-Comme  ie  duôis  de  ceu,  quon  enuoye  au  lup^lice 
leurayantcouppe  lalanguerfice  n’eftoit  qu’en  cefte  forte  de  mort  f plus 
muette  me  femble  la  niîeux  feante.fi  elle  eft  accépaignée  d’vn  ferme  vîfa/e  & 
graue:  Et  corne  ces  miferablespnfonniers  qui  tombent  és  mains  des  vilains 
bouneaux  foldats  de  ce  téps , defquels ils  font  tourmentez  de  toute  efpece  de 
croel  traiaement  pour  les  contraindre  à quelque  rançon  exceffiue  & impof- 

hb£ertenuscependantcncondition&enlieu,odilsn’ontmoyenquelc^^^ 

dexpreffion  &%mfication  de  leurs  penfe'es  & deleurmifereXeJoeteslt 
v^ill^gj^e  " deliurancede  ceux  qui  trainoient  ainfin 

hune  ego  D ht 

^<icrummjjafer<)j€i^ue  tfiocorporefoluo. 

Et  les  VOIX  &refponfes  courtes  &defcoufûes, qu’on  leur  arrache  quelqnrfbis 

a force  décrier  autour  de  leurs  oreilles, & de  les  tempefter,ou  des  mouuatiens 

qui  femblentauoii  quelque  confentement  à ce  qu’on  leur  demande  cen’eft 

pas  lefmoimage  qu  ils  viuent  pourtant , au  moins  vne  vie  entieredl  nous  ad- 
ulent ainfi  lur  le  beguayement  du  ferameil , auant  qu’il  nous  ait  du  tout  faifit 
defent.rcommeenionge,cequifefaia  autourde'  nous,  &fuyureles  voix’ 
d vne  ouye  trouble  & inceitaine,qui  femble  ne  dbner  qu’aux  bords  de  rame- 
& fai Ions  des  relponles  a^la  fuitte  des  dernierespatoles,V’on  nous  a dites  qui 
ont  plus  de  fortune  que  de  fens.  Or  à prefent  que  ie  l’ay  elfayé  par  effed  ielie 
fay  nul  double  que  le  n’en  aye  bien  iugé  iufqul  à cefte  heu/e.  Car  prem’ierc- 
mmt eftanttout efuanouy,ienietrauaillois  d'entr’ouurirmon  pourpoind à 

^^*^^^^imefquemicanîdighifi^^ 

Ceux  qui  tombent,  eflancent  ainfî  les  bras  au  deuant  de  leur  cheute,  par  vne 

aturelleimpuldon,qui  fait  que  nos  membres  fe  preftent  des  offices^  & ont 
^esagitationsàpartdenoftred^^^^^^^^  ^ nt aes  offices, ôc ont 

memor4ntcurmsdhJan£ierememhray 

terra  vèdeatur  ah  artuhusdd  quod 

^ ■^^hilitate malt  non  quit  fenîire  dolorem 

nZCcomteX'’/''f  de  ce  faiig  cnllé,  mes  mains  y couroient  d’elles 
be  volomltN  fouuent.ou  il  nous  demange,contrel’aduis  de  no, 

refiialTez  aufo  ^ f hommes  mefmes,apres  qu’ils  font 

xpÏrcfotK  «fee--&remuerdesmulcles.  Chacun fçaitpar 
imUco^To  & couchentfouuLt 

euuem  r^  touchent  que  par  l’efcorfe , ne  fe 

™ a &7  faut  que  lioiLne  y foit  engagé 

ornions  ‘l""  ““  la  main  fen  tent  pendant  que  fous 

nions,nUontpas  a nous.  Comme  fapprochay  de  chez  moy,  oll’alarme. 
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1 ,..,uoCdefiacouru  & que  ceux demafamillem’euK^^^^^ 

tr^é^uccTes  cris  accouftumez.cn  telles  chofes  : non  feulement  te 
ouelaue  mot  à ce  qu’on  me  dcmandoit.mais  encore  ils  difent  que  le  m a_  i - 

. Jnn’on  donnait  vu  cheualàmafemme.queie  voy  oy  s em 


peftrer  & fe  tfacafler  dans  le  chemin, qui  en  iiioinu  ^ 

n 1 1 P refte  cofideratîo  deuft  partir  d vné  ame  efueillcejli  eltcc  que  i y 

Semenrtft^^^ 

Srsyeux&Loteillcsùlsnevenoyentpasde^ 

n^n  me  d^a^oit  : ckL  d^legetsk^^^ 

pos.cat  1 auoy  eue  v r ttef-mauuais  chemin , & s y 

peine  de  me  porter  autres  Onmeptefenta  force 

cftoient  lalTez  deux  ou  trois  fois  les  vns  aptes  les  antt«^un  p 

remedes  dequov  ie  n en  receuz  aucun,tenant  pour  certain , q ,7.  „,.i, 

^ fl- fnns  mentir  vne  mort  bien Heurculc. caria 

à mort  par  la  telle  Ceuft  Wet,&  celle  du  corps  d’en. 

foibleffed  mondiftou™^^^^ 

rien  fentit.le  me  lailToy  couler  ü cmandie 

queienefens  guete  autre  aOion  moins  poiûnte  que  celle-laeit  v.:.. 

vins  à reuiure,&  à reprendre  mes  forces, 

coaWwre  ^ 

qui  fut  deux  ou  trois  heures  apte  > fV^flfez  de  ma  cheute,&  en  fus  fi  mal 

Lrs,ayantlesmemb^— ^ 


tous  moulus  Oc  rroiuc4.  uv  v*  , 


mortplusvifue,&mefensencorede,aiec^^^^^^^ 

pas  oubhet  cecy  ,que  a plufieuts  fois , où  i’aloy  ,d’où  le  vc- 

"'"ouilXuim’eftoitaducOT 
quad 


: caufe,& m en  forgeoit  on  U autres, 

^„àdmamemoirevintasentrouu  ’ , jnoy( carie l’auoy 

trouué  eril’inftant  quel  auoy  cepenfementauoit  efté  fifoudain, 

vcuàmestal6s,&mennspour  -i  „liltne femblaquec’eftoit  vnefclait 

quelapeutn’eutpasloifirdesyenged.^^^^^^^^ 

qui  me  frapoit  1 atne  de  j PinLuaio  que  i’e'  ay  titée  pour 

dvn  cuenement  fi  leger,eft  aflez  vam,  Tj  • ^ ae  s’en 
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nejC’eft  mon  eftude  ; & n eft  pas  la  leçon  d’autruy , c efl:  la  mienne.  Et  ne  me 
doibtpourtanc  fçauoir  mauuais  gréjfî  ie  la  eommunique.Ge  qui  me  fert^peut 
aulïi  par  accident  feruir  à vn  autre.  Au  demeurant, ie  ne  gafte  rien,ie  n v(è  que 
du  liiien.  Et  lî  ie  fay  le  fol , c’eft  à mes  delpends,  ôc  làns  Imtereft  de  perfonne; 
Car  c eft  en  follie , qui  meurt  en  moy  ^ qui  n’a  point  de  fuitte.  Nous  n auons 
noLiuellesquede  deux  ou  trois  anciens,  qui  ayent  battu  ce  chemin  : Et  fi  ne 
pouiions  dire,lî  c’eft  du  tout  en  pareille  maniéré  à cefte-cy,  n’en  connoiflànt 
que  les  noms.Nul  depuis  ne  s’eft  ietté  ftir  leur  trace:C’eft  vne  elpineulè  entre- 
prinfe,&  plus  qu’il  ne  femble , de  ftiyure  vne  alleure  fi  vagabonde , que  celle 
denoftre  efprit  : de  pénétrer  les  profondeurs  opaques  de  fes  replis  internes: 
de  choifir  Ôc  arrefter  tant  de  menus  airs  de  fes  agitations:  Et  eft  vn  amufemét 
noiiueau  ôc  extraordinaire , qui  nous  retire  des  occupations  communes  du 
monde:ouy,&  des  plus  recommandées.Il  y a plufieurs  années  queie  n ay  que 
moy  pour  vifee  a mes  penfées,que  ie  ne  cotrerolle  & n’eftudie  que  moy.  Et  fi 
i’eftudie  autre  chofe, c’eft  pour  îbudain  le  coucher  fur  moy,  ou  en  moy,  pour 
mieux  dire.Enie  me  femble  point  faillir,  fi,  comme  il  fe  faidt  des  autres  feien- 
ccsjians  comparaifon  moins  vtil  es,  ie  fay  part  de  ce  que  i’ay  apprins  en  cefte 
cyrquoy  que  ie  ne  me  côtente  guère  du  progrez  que  i’y  ay  faid.Il  n’eft  deferi- 
ption  pareille  en  difficulté^à  la  defeription  de  foy-mefmes,  ny  certes  en  vtilité. 
Encore  fe  faut  il  teftonner,encore  fe  faut  il  ordonner  & rengerpôur  fortir  en 
place.  Or  ie  me  pare  lans  ceilè:car  ie  me  deftris  (ans  celle.  La  couftume  a faid 
le  parler  de  foy,  vicieux  :Et  le  prohibe  obftinéement  en  hayne  de  la  ventance, 
qui  femble  toufiours  eftre  attachée  aux  propres  tefmoignages.  Au  lieu  qu’on 
doit  moucher  l’enfant , cela  s’appelle  l’enafer^ 

Invicium  ducit  cu^pieft4ga. 

le  trouue  plus  de  mal  que  de  bien  à ce  remede:Mais  quand  il  feroit  vray , que 
ce  ruft  neceirairement,prelbmption,  d’entretenir  le  peuple  de  foy  : icnedoy 
pas  fuyuant  mon  general  delTein,refufer  vne  adion  qui  publie  cefte  maladiue 
qualité, puis  qu  elle  eft  en  moy:  & ne  doy  cacher  cefte  faute, que  i’ay  non  leu- 
lemenc  en  vlage,mais  en  profeftion.  T outesfois  à dire  ce  que  i’en  croy , cette 
Gouftumeatortdecondamnerle  vin,  par  ce  que  plufieurs  s’y  enyurent.  On 
rie  peut  abufer  que  des  chofes  qui  font  bonnes.Et  croy  de  cefte  reigle,  qu’elle 
ne  regarde  quela  populaire  defaillanceiCe  font  brides  à veaux  , defqu elles  ny 
les  làinds,que  nous  oyos  fi  hautemét  parler  d’eux,  ny  les  Philofophes,  ny  les 
Théologies  ne  fe  brident.Ne  fay-ie  moy,quoy  que  ie  foye  aufti  peu  IVn  que 
l autre,  S ils  n’en  efcriuent  àpoint  nomé,aumoins,  quâd  roccafîo  les  y porte^ 
ne  feignét  ils  pas  de  fe  ietter  biê  auant  fur  le  trottoir.  Dequoy  traitte  Socrates 
plus  largemet  que  de  foy?Aquoy  achemine  il  plus  fouuét  les  propos  de  fes 
difciples,  qu  a parler  d eux, no  pas  delaleço  de  leur  liure,  mais  de  l’cftre  & bra- 
ie de  leur  ame  ? Nous  nous  difons  religieufemét  à Dieu , & à noftre  cofefteur, 
corne  noz  voifins  a tout  ie  peuple.  Mais  nous  n’en  difons,  merefpondra-on, 
que  les  accufàtions.Nous  difons  donc  tout:car  noftre  vertu  mefme  eft  fautie- 
re  & rep  en  table;  Mon  meftier  & mon  àrt,c’eft  viure.  Qui  me  defend  d’enpar- 
lerfèlon  mon  lèns,  expérience  & vfàge;  qu’il  ordonne  à l’architede  de  parler 
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des  baftimens  non  félon  foy^mais  félon  fonvoifîn/elon  b fcience  dVn  autre,: 
non  félon  k fîenne.  Si  c cft  gloire , de  foy-rnefmc  publier  fcs  valeurs , que^.  , 
ne  met  Cicero  en  auantl  éloquence  deHortenfe  ^ Hortenfe  celle  de  Cicero?V 
A l’aduenture  entendent  ils  queie  tefmoigne  demoy  par  ouurage  & effeds;"^! 
non  nuement  par  des  paroles.Ie  peins  principalemêt  mes  cogitations/ubiedî 
informe,quine  peut  tomber  en  production  ouuragere.  A toute  peine  le  puisÆ 
ie  coucher  en  ce  corps  aéré  delà  voix.Des  plus  fages  hommes,  & des  plus  de-  * ^ 
uots, ont  vefeu  fuyants  tous  apparents  effects.  Les  effects  diroyent  plus  de  la 
fortune, que  de  moy.  Ils  tefmoignent  lair  roolle , non  pas  le  mien , fi  ce  n ’eft  ^ îj 
conieduralemcnt  & incertainemenr  : Efchantillons  d Vne  montre  particulie-  I 
re.Iemeftalle  entier  :C  cft  wnfkeletoSy  ou  dVne  veuë  les  veines,  les  mufcles,  I 
les  tendons  paroiffent , chafque  piece  en  fon  fiege.L’efFect  de  la  toux  en  pro-  J 
duifoit  vne  partie:  Teffed  delapalleurou  battement  de  cœur  vn’  autre,  » 
doubteufement.Ce  ne  font  mes  geftes  que  i’efcrisjc’eft  moy ,c  eft  mon  effen- 
ce.Ie  tien  qu’il  faut  eftre  prudent  àeftimer  defoy  ,&  pareillement  confeien- 
deux  à cntefmoigner:foitbas,foithaut,indifferemment.  Siie  mefembloy  ' 
bon  & fage  tout  à fait , ie  l’entonneroy  à pleine  tefte.  De  dire  moins  de  foy,  . 
qu’il  n’y  en  a,c’eft  fottife,no  modeftie:  fe  py er  de  moins , qu’on  ne  vaut,c’ eft 
lafchetc&pufillanimité  félon  Ariftote.  Nullevertu  nes’ayde  dc  lafauffetc: 
&laveritén’eftiamais  matière  d’erreur.  De  dire  de  foy  plus  quilnenya  ,ce 
n eft  pas  toufiours  prefomption,c’eft  encore  fouuent  fottife.Se  complaire  ou-  A 
tre  mefure  de  ce  qu’on  eft , en  tomber  en  àmour  de  foy  indiferete,  eft  à mon  « 
aduis  la  fubftance  de  ce  vice.  Le  fupreme  remede  à le  guarir , c eft  faire  tout  le  ï 
rebours  de  ce  que  ceux  icy  ordonnent,qui  en  défendant  le  parler  de  foy,  de-  J 
fendent  par  confequent  encore  plus  de  penfer  à foy.  L’orgueilgift  enlapen-  M 
fée:la  langue  n’y  peut  auoir  qu’vne  bien  legere  part.  De  s’amufer  à foy,  il  leur  I 
femble  que  c’eft  fe  plaire  en  foy  : de  fc  hanter  & prattiqucr,que  c’eft  fe  trop  # 
chérir.  Mais  cet  excez  naift  feulemêt  en  ceux  qui  ne  fe  taftêt  que  fuperficielle-  1 
ment , qui  fe  voyent  apres  leurs  affaires , qui  appellent  rcfuerie  & oy  fiueté  de 
s’etretenk  de  foy , & s’eftoffer  & baftir,faire  des  chafteaux  en  Efpaigne:s’efti- 
mantschofe  tierce  &eftrangere  à euxmefmes.Siquelcuns’enyure  de  fafcié-  ' t 
ce , regardant  fouz  foy  : qu’ij  tourne  les  yeux  au  deffus  vers  les  fiecles  paffez,il  ^ | 
baiffera  les  cornes,y  trouuant  tant  de  milliers  d’efprits,  qui  le  fouler  aux  pieds.  ^ 
S’il  entre  en  quelque  flateufe  prefdmption  de  fa  vaillancc,qu’il  fe  ramentoiuc 
les  vies  de  Scipion,d’Epaminondas,de  tant  d’armées,de  tant  de  peuples,qui  le  ; 
laiffcnt  fi  loing  derrière  eux.  Nulle  particulière  qualité  n enorgeuillira  ccluy,^^ 
qui  mettra  quand  &quand  en  compte,  tant d’imparfaittes  & foibles  qualV  ' 
tezautres,quifontenluy,&aubout,  lanihilitéde  Thumaine  condition. Par 
ce  que  Socrates  auoit  feul  mordu  à certes  au  précepte  de  fon  Dieu , de  fe  cpn- 
noiftre,&  par  ceft  eftude  eftoit  arriué  à fe  mefprifer,il  fut  eftimé  feul  digne  du  ■ 
nom  de  Sage.  Qÿ  fe  connoiftra  ainfi , qu’il  fe  donne  hardiment  a connoiftre 
par  fa  bouche. 
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E V X qui  efcriüent  la  vie  d’Augufte  Cæfàr , remérqucnt  cccÿ 
en  fa difcipline militaire,  que  des  dons  ileftoic  merueijleufe- 
ment  liberal  enuers  ceux  qui  le  meritoicnt:mais  que  des  pures 
recompenfes  d’honneur  il  en  eftoit  bien  autant  efpargnant.  Si 
ÛÂ  eft-ce  qu’il  auoit  cflé  luy  mefme  gratifié  par  (bn  oncle, de  tou- 
tes les  recompenfes  militaires , auant  qu’il  euft  iamais  efté  à la  guerre.  C’a  efté 
vne  belle  inuention ,&  receuë  en  la  plus  part  des  polices  du  monde , d’eftablir 
certaines  merques  vaines  & fans  prix  , pour  en  lion norer  & recompenfer  la 
vertu  : comme  font  les  couronnes  de  laurier , de  chefiie , de  meurtc , la  forme 
de  certain  veftemét,le  priuilege  d aller  en  coche  par  ville,  ou  de  nuit  auecques 
flambeau,quelqueafiiete  particulière  aux  affemblées  publiques,la  prerogati- 
ue  d’aucuns  fimioms  & titres, certaines  merques  aux  armoiries,^  choies  fem- 
blableSjdequoy  l’vfageaeftédiuerfement  receü  félon  l’opinion  des  nations, 
& dure  encores.Nous  aiions  pour  noftre  part,  & plufieurs  de  nos  Voifins , les 
ordres  de  cheualerie,qui  ne  font  ellablis  qu  a celle  fin.  Cell  à la  vérité  vne  bie 
bonne  & profitable  coullume,  de  trouuer  moyen  de  recognoillre  la  valeur 
des  hommes  rares  & excellens , & de  les  contenter  & làtis-faire  par  des  paye- 
mens,qui  ne  chargent  aucuiiement  le  publiq,&  qui  ne  confient  rien  au  Prin- 
ce.Etcequi  a elle  toufioitrs  cOnneu  par  expérience  ancienne,  &quenous 
auons  autrefois  aufii  peu  voir  entre  nous, qucles  gens  de  qualité  auoyent  plus 
de  ialoufie  de  telles  recompéfes,que  de  celles  où  il  y auoit  du  guain  & du  pro- 
fitjCelanell  pas  fins  railbii  & grande  apparence*  Si  au  prix  qui  doiteflrefim- 
plementd  honneur,  on  y mefle  d’autres  commoditez,&  de  la  richefTe  ; ce 
meflange  aulicud’augrncnterreIlimation,illarauale&  en  retrâche.  L’ordre 
Saindl  Michel,  qui  a ellé  fi  long  temps  en  crédit  parmy  nous,n  auoit  point  de 
plus  grande  cômodké  quecelle-la,de  nauoir  comunication  d’aucune  autre 
comodite.  Cela  faifoit,  qu ’autre-fois  il  n’y  auoit  ne  charge  ny  ellat,quel  qu’il 
full,  auquel  lanobleife  pretédill  auec  tât  de  defir  & d’alFedliô,  qu’elle  faifoit  à 
1 ordre,ny  qualité  qui  apportall  plus  derelpedl  & de  grâdeurrla  vertu  embraf 
lant  & alpirant  plus  volontiers  à vne  recopenle  puremét  Iîenne,pluIloIl  glo- 
ricule,qu  vrile.Car  a la  vérité  les  autres  dos  n’or  pas  leur  vlàge  fi  digne,  d’autat 
qu  on  les  employé  a toute  forte  d’oçcafios.Par  des  richelTes  on  latilFaidl  le  ler- 
uice  d vn  valet,la  diligêce  d’vn  courrier jle  dâcer,le  voltiger, le  parler,&  les  plus 
viles  offices  qu  on  reçoiue: voire  & le  vice  s ê paye , la,flaterie,le  maqucrelage, 
L trahilon  : ce  n ell pas  merueille  fi  la  vertu  reçoit  & defire  moins  volontiers 
Cvfte  foire  de  monoy e commune,  que  celle  qui  luy  ell  propre  & particulière, 
toum  noble  & genercufe.AuguIleauoitraifond’ellrebeaucoupplusmefiia- 
ger&  efpargnant  de  celle-cy , que  de  l’autre:d’autanr  que  l’honneur,  c’eftvn 
piiun^ge  qui  tiré  fà  principale  effcnce  dé  la  rareté:&  la  vertu  mefine. 
malus  eJ}nemo,(juis  bonus  ejje potejîf 

On  ne  remerque  pas  pour  la  recomâdatio  d’vn  homcjqu’il  ait  foin  de  la  nour- 
iiture  de  fes  enfa ns, d’autant  que  c’ell  vne  a6tio  comune,quelqueiuIle  qu’elle 
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foit  : non  plus  qu’vngrâà  arbre,  ou  la  foreft  eft  toutede  mefmes.  Ie  nepenfe 
pas  qu’aucun  citoyen  de  Sparte  fe  glorifiaft  de  la  vaillance:  car  ceftoitvnc 
vertu  populaire  en  leur  nation:  & aum  peu  de  la  fidelité  & mefpris  desrichefi 
fes.Il  n efehoit  pas  de  recompenre  à vnc  vertu,pour  grande  qu  elle  Toit, qui  efi: 
palTée  en  cOuftumeiôc  ne  fçay  auec,fi  nous  l’appellerions  iamais  grande,  eftât 
cornune.Puis  doc  qüe  ces  loyers  d’honeur,  n’ont  autre  prix  ôc  eftîmation  que 
ceftelà,que  peude  gés  en  iouyirent,il  n’efi:,pourles  aneatir,  que  d’en  faire lar-  . 
gefie.C^and  il  fe  trouueroit  plus  d’hommes  qu’au  têps  pafle,  qui  meritafient 
noftre  ordre,il  n en  faloit  pas  pourtant  corrompre  reftimation.Etpeutayfc-  | 
ment  aduenir  que  plus  le  méritent  : car  il  n’eft  aucune  des  vertuz  qui  s’erpan"  I 
defiayfementque  la  vaillance  militaire.  Il  y en  a vne  autre  vraye,perfaide  5c  | 
phiiolbphique,  dequoy  ie  ne  parle  point  ( 5c  me  fers  de  ce  mot , félon  noftre  i 
vfage)bicn  plus  grande  que  celle  cy,5c  plus  pleineiqui ell  vne  force  & alTeu- 
rance  de  rame,mefprifant  également  toute  forte  de  contraires  accidens^cqua- 
ble,vniforme  5c  conllantc,  de  laquelle  la  noftre  n’eft  qu’vn  bien  petit  rayon. 
L’vfage,l’inftitution,rexemple  5c  la  couftume,peuuent  tout  ce  qu’elles  veulêc  , 
en  l’cftablilTement  de  celle,dequoy  ie  parle , 5c  la  rendent  ayfement  vulgaire,  | 
comme  il  eft  trclàyfé  à voir  par  l’experience  que  nous  en  donner  nos  guerres  ^ 
ciuiies.Et  qui  nous  pourroit  ioindre  à celle  heure, 5c  acharnerà  vne  entrepris 
le  commune  tout  noftre  peuple,nous  ferions  refleurir  noftre  ancien  nom  mi* 
litairc.Il  eft  bien  certain,que  la  rccompenfe  de  l’ordre  ne  touchqit  pas  au  téps 
pafle  leiilement  la  vaillâce,  elle  regardoit  plus  loing.Ce  n a iamais  efte  le  paye- 
ment d’ vn  valeureux  foldat,  mais  d’vn  Capitaine  fameux.  La  fciêce  d’obeïr  ne  j 
meritoit  pas  vnioyer  fi  honorable:on  y requeroit  anciennemêt  vne  expertife  ; 
bellique  plus  vniuerféllc,  5c  qüi  embraflaft  la  plus  part  5c  plus  grandes  parties 
d’vn  homme  militaire  , ne^jue  enim  eadem  mûitares  ^imperMorUartes  funt,  ^ 
qui  full  encore,  outre  cela  de  condition  accommodablcà  vne  telle  dignité.  I 
Mais  ie  dy, quand  plus  de  gens  en  feroy  et  dignes  qu  il  ne  s’en  trouuoit  autres-  J 
fois,qu’il  ne  falloir  pas  pourtant  s’en  rendre  plus  liberal:  5c  euft  mieux  vallu;i 
faillir!  n’en  eftrencr  pas  tous  ceux,à  qui  il  eftoitdeii,  que  de  perdre  pour  ia-^ 
mais, comme  nous  venons  de  faire,l’vlàge  d’vne  inuentio  fi  vtile.  Aucû  hom-i^ 
me  de  cœur  ne  daigne  s’auantager  de  ce  qu’il  a de  commun  auec  plufîeursiEtjJ 
ceux  d’auiourd’huy  qui  ont  moins  mérité  celle  recompenlc,  font  plus  de» 
contenance  de  la  delHaigner,pour  le  loger  parla , au  rêg  de  ceux  à qui  on 
tort  d’efpan dre  indignement  5c  auilir  celle  marque  qui  leur  eftoirparticulie-.# 
rement  deuë.  Or  de  s’attédre  en  effaçât  5c  aboliffant  cefte-cy,depouuoir fqurj 
dainremettre  en  crédit,  5c  renouueller  vne  femblable  couftume,  ce  n’ellW 
pas  entreprinfe  propre  à vne  laifo  lî  licétieufe  ôc  malade, qu  eft  celle,  ou  iiousÿ 
nous  trouuos  à prefent:  5c  en  aduiêdra  que  la  derniere  encourra  dés  fa  naiffanrl 
ce, les  incomoditez  qui  viénent  deruinerl’autre.Les  règles  deladilpenlàtio  de^ 
ce^nouuelordre,auroycntbefoingd’eftrc  extrêmement  tédues  5c  cotraintes,! 
pour  luy  douer  authorité:5ccefte  làifo  tupultuaire n’eft  pas  capable  d vne  bri-  - 
de  courte  Ôc  réglée.  Outre  ce  qu’auât  qu’on  luy  puiffe  donner  credit,il  eft  be- 
foingquon  ayt perdu  la  mémoire  du  premier,  5c  du  melpris  auquel  il  eft 

cheut. 
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cheut.  Ce  lieu  pourroirreceuoir  quelque  difcours  fur  la  confideration  de  la 
vaillâce,  & differéce  de  cefte  vertu  aux  aucresrmais  Plutarque  eftat  fouiiec  rc^ 
tobé  fur  ce  propos,  ie  memellerois  pour  neât  de  rapporter  icy  ce  qu  il  eri  die 
Cecy  eft  digne  d’eftre  confideré  ^ que  noftre  nation  donne  à la  vaillacc  le  pre- 
mier degre  des  vertus^comme  Ion  nom  montre,  qui  vient  de  valeur  : & qu’à 
noftre  vlage,quand  nous  difons  vn  homme  qui  vaut  beaucoup, ou  vn  hom- 
me de  bien, au  ftile  de  noftre  cour,  & de  noftre  nobleile,cen efl:  âdireautre 
chofe  qu  vn  vaillant  hommeid Vne  façon  pareille  à la  Romaiqe.  Car  la  <^ene- 
rale  appellation  de  vertu  prend  chez  eux  étymologie  de  la  force  Laforme 

propre,^  feule, 5.^  eifencielle, de  noblelTe  en  France, celHa  vacation 

Il  elt  vray-femblable  que  la  première  vertu  qui  fe  foie  fai£t  paroillre  enrre  les 
hommes,  & qui  adonnéaduantage  auxvnsfur  les  autres,  c’a  elle  ce  lie- cy 
par  laquelle  les  plus  forts  & courageux  fefont  rendus  maiftres  des  plusfoi- 
bles,& ont  acquis  reng  & réputation  particulière  : d’oil  luy  eft  demeuré  cet 
honneur  & dignité  de  langage  : ou  bien  que  ces  nations  eftas  tres-bclliqueu- 

les,ont  donneleprix  acelledesvertus,quilcur  eiloitplusfamiliere,&leplus 
digne tiltre.Toutainfi  quenoftre  pairi6,& cefte  heureufefolicitude  queno^ 
âuons  de  la  chaftete  des  femmes,  fait  aulïi  qu’vue  bonne  femme,  vne  feme 
de  bicn,&  femme  d’honeur  & de  vertu , ce  ne  foit  en  effed  à dire  autre  chofe 
pour  nous,  qu  Vue  femme  chafte  : comme  ft  pour  les  obliger  à ce  deuoir 
nous  mettions  1 nonchaloir  tous  les  autres , & leur  lafehions  la  bride  a to ute 
autre  faute, pour  entrer  en  compofttion  de  leur  faire  quitter  cefte-cy. 

DE  D F F E C TI  O N DES  9^  E K E S 
avxenpànts. 

Chapitre  VIII. 


D^adame  d* EfitlJaCi 

^ Dame,  ril’eftrangeté  ncmelauue,&  lanouuelleté,qui 
|ont  accouftumé  de  donner  prix  aux  choies , ie  ne  fors  iamais 
'a  moh  honeur  de  cefte  lotte  entreprinlé:mais  elle  eft  fi  fâta- 
ftique,&  a vn  viiage  fi  elloigne  del  vlage  commun, que  cela 

^ luy  pourra  donner  palTage.C’eft  vne  humeur  mélancolique, 
& vne  humeur  par  conléquent  très  ennemie  de  ma  com  ple- 

xio  naturelle,produite  par  le  chagrin  de  la  lblitude,en  laquelle  il  y a quelques- 
années  que  le  meftoyietté,  qui  m’a  mis  premièrement  en  telle  cefte  refu crie 
jcmemellerd efcnre.Etpuismetrouuant entièrement  defpourueu  & vuidç 
e toute  aurre  matière,  ie  me  fuis  prefenté  moy-mcfmes  à moy  pour  argu- 
ment & pour  fiibied:.  C eft  le  feul  liure  au  nmde  de  fon  efpece,  & d’vn  delîein 
arou  chc  & extrauaguâr.  Il  n’y  a rien  aulli  en  celle  befôigne  dif^ne  d’eftre  re- 
que  que  ce  e bizayrei iercar  a vn  lubiedl  ft  vain  & ft  vil, le  meilleur  ou,urier 
U moden  euft  fçeu  donèr  façon  qui  mérité  qu’o  en  face  c5te.  Or  Madame. 
ayant  a m y pourrraire  AIT  vif*  i’pn  ^511(7/=»  rvnkli»  TT.-.  j.:, r-  > 


aymtamy  pourtiaireau  vif,i  en  eull'e  oublié  vn  traiét  d’importance,fiien’y 
eu  e repre  entp  1 honneur  , que  iay  touftdurs  rendu  à vos  meritèSé  Et 
y vou.u  ire  .ignâmrrient  a la  telle  de  ce  chapitre,  d’autant  que  parniy 
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vos  autres  bonnes  qualitcz,  celle  de  l’amitié  que  vous  auez  montrée  1 vos  en- 
fans  tient  Tvn  des  premiers  rengs.Qui  fçaura  1 aage  auquel  Monlieur  d Eltii- 
fac  voftre  mari  vous  laiffà  veufue , les  grands  honorables  partis , qui  vous 
ont  efté  offerts , autat  qu  a Dame  de  France  de  voftre  conditionna  con^ftance  ^ 
& fermeté  dequoy  vous  auez  fouftenu  tant  d années  & au  trauers  de  tat  d el- 
pineufes  difficultez,k  charge  & conduite  de  leurs  affaires, qui  vous  ont  agitee 

partons  les  coins  de  France, & vous  tiennent  encores  aftiegee,l  heureux  ache- 

minemêt  que  vousy  auez  dÔné,par  voftre  feule  priidence  ou  bone  f ortune:  . 

il  dira  aifément  auec  moy,que  nous  n auons  point  d exemple  d „ 

ternelleennoftre temps  plus  exprez  quele  voftre.  leloue  Dieu  ,Ma  ame, 
qu  elle  aye  efté  fi  bien  employ ée:car  les  bonnes  efperances  que  donne  de  ioy 
M onfieur  d’Eftiffac  voftre  fils,  affeurent  affez  que  quand  il  fera  en  aage,  vous 
en  tirerez  robeiffance  & reconnoiffance  d vn  tres-bon  enfant.  Mais  d autant 
qu’à  caufe  de  fa  puerilité,il  n a peu  remerquer  les  extremes  ofiices  qu  il  a receu 
de  vous  en  fi  grâd  nobre,ie  veux , fi  ces  efcrits  viennent  yn  lour  a luy  tober  en 
main,lorsqueie  n’auray  plus  ny  bouche  ny  parole  quile  puiflediie  qu  ilre- 
çoiue  de  moy  ce  tefiaioignage  en  toute  venté  : qui  luy  fera  encore  plus  vifue- 
ment  tefmoigné  par  les^fis  effets , dequoy  fi  Dieu  plaift  il  fe  reffentira,  qu  il  ^ 
n eft  gentil-homme  en  France,  qui  doiue  plus  a fa  mere  qu  il  faut , & qu  il  ne  j 
peut  donner:  à laduenir  plus  certaine  preuue  de  fa  bonté , & de  fa  vertu,  qu’en  J 

vous  reconnoiffant  pour  telle.  ^ x i • a-  cl  -r 

ç’il  y a quelque  loy  vray  emêt  naturelle , c eft  a dire  quelque  inftind,  qui  le 
voye  vniuerfellement  &pérpetuellemêt  empreind  auxbeftes  & en  nous  ( ce 
qui  n eft  pas  fans  cotrouerfe)ie  puis  dire  à mô  aduis,  qu  apres  le  foin  que  cha  - 
que  animal  a de  fa  c6feruation,&  de  fuir  ce  qui  nuit,l’affedio  que  l engedrant 
porte  à fon  engeance,tient  le  fecod  lieu  en  ce  rang.  Et  parce  que  nature  em- 
ble  nous  fauoir  recomàdéejregardât  à eftédre  & faire  aller  auat,les  pièces  ne- 
ceffiues  de  cefte  fienne  machine: ce  n’eft  pas  merueille,  fi  a reculos  des  enrans 
aux  peres,elle  n’eft  pas  fl  grande.'  loint  cefte  autre  confideratio  Ariftotelique: 
que  celuy  qui  biê  faid  à quelcû,faime  mieux,qu’il  n e eft  aime:Et  celuy  a qui 
ileftdeu  , aime  mieux,  que  celuy  qui  doibt:  & tout  ouurier  aime  mieux  Ion 
ouura2:e,qiul  n é feroit  aimé,fi  l’ouurage  auoit  du  fentimêt  ; d’autat  que  nous 

auos  cher5eftre,&eftrec6fifteenmouuemêt&adion.  Parquoy  chafeun  eft 

àucunemét  en  fort  ouuragc.  Qui  bien  fait,exerce  vneadion  belle  & lioneftc: 
qui  reçoit,l’exercevtile  feulement.  Orl’vtile  eft  de  beaucoup  moins  aimabft 
que  rhonefte.L’hoiiefte  eft  ftable&permanét,fourniffat  a celuy  qui  1 a ta^t, 

' vue  crratificatiôn  conftante.L’vtile  fe  perd  & efehappe  facilemet,&  n en  e a 
mémoire  ny  fi  frefeheny  fi  douce.Les  chofes  nous  font  plus  dieres, qui  nous 
ont  plus  coufté.Et  doner,eft  de  plus  de  couft  que  le  predre.Puis  qu  il  a pieu  a 
Dieu  nousdoiier  de  quelque  capacité  de  dilcours , aftin  que  comme  les  e- 
ftes  nous  ne  fuffions  pas  feruilement  affubiedis  aux  loix  communes , ains 
que  nous  nous  y appliquaffions  par  iugement  &•  liberté  volontaire:nous  e- 
uonsbienpreftervnpeuàla  fimplc  authorité  de  nature:  mais  non  pas  nous 
laiffer  tyranniquement  emporter  à elle:la  feule  raifon  doit  auoir  la  condui- 
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tede  nos  inclinations.  l’ay  de  mapaft  le  gouft  eftrangement  moufle  à ces 
propenfions,  qui  font  produites  en  nous  (ans  Tordonnance  & entremife  de 
noftreiugement.  Comme  for  ce  fobjedt,  duquel  ie  parle,  ienepuisreceuoir 
cette  palEon,  dequoy  on  embraflTeles  enfans  à peine  encore  naiz,  n’ayants  ny 
mouuement  en  rame,ny  forme  recognoiflableau  corps,  par  ou  ils^fo  puiflTent 
rendre  aimables:  & neles  ay  pas  fouffert  volontiers  nourrir  près  de  moÿ.  Vne 
vraye  affed:ion  &c  bien  reglée,deuroit  naiftre,  & s’augmenter  auecla  cognoif- 
fànce  qu’ils  nous  donnent  d’euxj  & lors, s’ils  le  valent , la  propenflon  naturelle 
marchant  quant  & quant  la  raifon,  les  chérir  d’vne  amitié  vrayement  pate:^- 
nellej  & en  iugerde me/ine  s’ils  font  autres,nQus  rendaiis  touhours  a la  raifon, 
nonobftant  la  force  naturelle.  Il  en  va  fort  fouuent  au  rebours, & le  plus  com- 
munément nous  nous  fontons  plus  cfineuz  des  trepignemens,  ieux  &niaife- 
ricspueriles  denoz  enfans.,  quenonsne  faifons  apres,  de  leurs  adions  toutes 
formées  : comme  Ci  i;î,ous  les  auions  aymez  pour  noftre  pafle-temps , comme 
des  guenons , non  comme  des  hommes.  Et  tel  fournit  bien  libéralement  de 
ioLièts  à leur  enfance,  qui  fo  trouue  reflerré  à la  moindre  delpence  qu’il  leur 
faut  cftans  en  aage.  V oire  il  femble  que  la  ialoufie  que  nous  auons  de  les  voir 
paroifl:re6e  iouy  r du  monde, quand  nous  fommes  à mefme  de  le  quicter,n  ous 
rende  plus  elpargnans  & reftrains  entiers  eux  : Il  nous  fafehe  qu’ils  nous  mar- 
di eut  fur  les  talons , comme  pour  noos  foUiciter  de  fortir  : Et  Ci  nous  auions  à 
craindre  cela , puis  que  l’ordre  des  chofos  porte  qu’ils  ne  peuuent,à  dire  vérité, 
dl;re,ny  viure, qu’aux  defpens  de  noftre  cftre  & de  noftre  vie,nous  ne  dénions 
pas  nous  meiler  d’eftre  peres.  Quant  à moy,ie  treuue  que  c’eft  cruaüté  & iniu- 
ftice  de  ne  les  receuoir  au  partage  & focieté  denoz  biês, & compagnos  en  l’in- 
telligence de  noz  affaires  domeftiques, quand  ils  en  font  capables,  & de  ne  re- 
trancher &c  relTerrer  noz  commoditez  pour  prouuoir  aux  leurs, puis  que  nous 
les  auons  engendrez  à cet  effedt.  C’eft  iniuftice  de  voir  quVn  pere  vieil , caflé, 
& demy-mort,  iouy  (Te  feul  à vn  coing  du  foyer,  des  biens  qui  foffiroient  à l’a- 
uancement  & entretien  de  plu  heurs  enfans , & qu’il  les  laifle  cependant  par 
foute  de  moyen , perdre  leurs  meilleures  années , fans  le  poulTcr  au  feruice  pu- 
blic , & cogiioiflance  des  hommes.  On  les  iedte  au  defefpoir  de  chercher  par 
quelque  voye,pour  iniufte  quelle  foit,à  prouuoir  à leur  befoing. Comme  l’ay 
veu  de  mon  temps , pluheurs  ieunes  hommes  de  bonne  maifon,  h addonnez 
au  larcin,que  nulle  corredlion  les  en  pouuoit  deftourner.I  en  cognois  vn  bien 
apparenté,  à qui  par  la  prière  d’vnhenfrere,  trefhoiinefte  & braue  gentil- 
homme , ie  parlay  vne  fois  pour  cet  effedV.  Il  me  relpondit  & confefoi  tout 
rondement,  qu’il  auoit  efté  acheminé  à cetf  ordure , par  la  rigueur  ôc  auarice 
de  fon  pere;  mais  qu’à  prefentil  y eftoit  h accouftumé , qu’il  ne  s’en  pouuoit 
garder.Et  lors  il  venoit: d’eftre  forpris  en  larrecin  des  bagues  d’vne  dame, au  le- 
uerdelaquelle  il  s’eftoit  trouue  auec  beaucoup  d’autres.  Il  me  htfouuenir  du 
compte  que  i’auois  ouy  faire  d’vn  autre  gentil-homme, h faidl  & façonné  à ce 
beaumeftier  , dutemps  defiieuneiTe,  que  venant  apres  àeftre  maiftre  de  fes 
biens,  délibéré  d’abandonner  cette  trahque , il  ne  fe  pouuoit  garder  pouftant 
s il  paflbit  près  d’vne  boutique,  oùily  euft  chofe,  dequoy  ileuft  befoin,dela 
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defrobberjen  peine  de  lenuoyer  payer  apres.  Et  en  ay  veu  plufîeurs  ü dreflez  - 
& duitz  à cela,  que  parmy  leurs  compagnons  mefmes,  ils  defrobboient  ordn 
nàirement  des  chofes  qu’ils  vouloiencrendre.Ie  fuis  Gafcon,!&:  Il  n eft  vice  au- 
quel ie  m’entende  moins.Ie  le  hay  vnpeu  plus  par  complexion,  que  ic  ne l’ac-^ 
cufe  par  difcours: Seulement  par  dcfir^e  ne  ibiiftrais  rien  à perfonne.  Ce  quar> 
tier  en  eil  à la  vérité  vn  peu  plus  defcrié  que  les  autres  de  la  Françoife  nation; 

Si  ell-ce  que  nous  auons  veu  de  noftre  temps  à diuerfes  fois^entreles  mains  de 
la  iuftice , des  hommes  de  maifon , d’autres  contrées,conuaincus  de  plufîeurs 
horribles  voleries.  le  crains  que  de  cette  defbauclie  il  s’en  faille  aucunement  i 
prendre  à ce  vice  des  peres.  Et  fi  oh  me  refpond  ce  que  fit  vn  iour  vn  Seigneur  I 
de  bon  entendement,qu’il  failbit  efpargne  des  richefTes,  non  pour  en  tirer  au-  J 
tre  fruiâ:  & vfage , que  pour  fe  faire  honorer  & rechercher  aux  fiens  j & que 
l’aageluy  ayant  ofté  toutes  autres  forces,  c’eftoitle  feulremede  quiluy  reftoit 
pour  fe  maintenir  en  authorité  en  fa  famille,&ponr  euiter  qu’il  ne  vinft  à mef 
pris  & defdain  à tout  le  monde(De  vray  non  la  vieilleffe  feulement, mais  toute 
imbécillité , félon  Ariftote,  eft  promotrice  d'auarice)  Cela  eft  quelque  chofè:  y- 
mais  c’eft  la  medecine  a vn  mal , duquel  on  deuoit  euiter  la  naiffance.  V n pere 
eft  bien  miferable,qui  ne  tient  l’affeâion  de  fes  enfans,que  par  le  befoin  qu’ils  ; 
ont  de  fon  feco urs,  fi  cela  fe  doit  nommer  affeétion  : il  faut  le  rendre  refpeda-  i 
ble  par  fii  vertu,  & par  fa  fufiîfance , & aymable  par  fa  bonté  ôc  douceur  de  fès  | 
mœurs. Les  cendres  mcfiiics  d’vne  riche  matiere,cîles  ont  leur  prix;  & les  os  & I 
reliques  des  perfonnes  d’honneur , nous  auons  accouftumé  de  les  tenir  en  rç- 
fped  & reuerence.  Nulle  vieilleffe  peut  eftre  fi  caducque  & fi  rance,  à vn  per- 
fonnage  qui  a pafïé  en  honneur  fon  aage,qu’elle  ne  foit  vénérable  j & notam-  . 
met  à fes  enfâns,dcfquels  il  faut  auoir  réglé  lame  a leur  deuoir  par  raifon , non  , 
par  neceffité  & par  le  befoin,ny  par  rudeffe  & par  force. 
ferrât  longe ^mea  quidemJenteyitUy 
imperium  credatelJegrauiHS autjla,htliHS 
ViqHodfit^quamilludquodàmicitmadiungitur, 
l’accufe  toute  violence  en  l’éducation  d’vne  ame  tendre , qu’on  dreffe  pour 
rhoncur,&  la  libertc.il  y a ie  ne  fçay  quoy  de  feruile  en  la  rigueur, & en  la  con- 
trainde:  & tiens  que  ce  qui  ne  fe  peut  faire  par  la  raifon, & par  prudence,&ad- 
dreffe , ne  fç  fait  iamais  par  la  force.  On  m’a  ainfin  efleué  : ils  difent  qu’en  tout 
mon  premier  aage,ie  n’ay  tafté  des  verges  qu’à  deux  coups,  & bien  mollemet. 
l’ay  deu  la  pareille  auxenfansque  i’ayeu;  Ils  me  meurent  tous  en  nourriffe: 
mais  Leonor,vne  feule  fille  qui  eft  efehappée  à cette  infortune,a  attaint  fix  ans 
& plus , fans  qu’on  ay t employé  à fà  conduide , & pour  le  chaftiement  de  fes 
fautes  puériles  ( rindulgence  de  fa  meref y appliquant  ayfément)  autre  chofè  : 
que  parolles,&  bien  doueesiEt  quâd  mon  defîr  y feroit  fruftré,il  eft  affez  d’au- 
tres caufes  aufquelles  nous  prendre,fàns  entrer  en  reproche  aucc  ma  difeipline, 
que  ie  fçay  eftre  iufte  & naturelle.  l’euffe  efté  beaucoup  plus  religieux  encores 
en  cela  vers  des  mafles,moins  nais  à feruir,&  de  condition  plus  hbreu’eufre  ay- 
méàleurgroffir  le  cœur  d’ingénuité  & de  franchife.  le  n’ay  veu  autre  effed 
aux  verges,finon  de  rendre  les  âmes  plus  lafehes,  ouplus  malitieufèment  opi- 
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niaft/rès.  Voulofts  fiôiis  eftre  aymcidc  hôz  énfatls  ? leur  voulons  nous  bfter 
iWcaEon  de  foullaitel^nGll^  mort?  (combien  que  nulle  occafîon  dVn  fi  hor- 
rible Ibuhait,  ne  peut  eftreny  îitfte  ny  excufable,  nulluin  fctlHé  rarionehdet)âc- 
commodons  leur  vie  rairohnàblement,de  ce  qui  eft  en  noftre  puilTance.  Pour 
eda  ^ il  ne  nous  faudroit  pas  marier  fi  ieunes  que  nolire  aage  vienne  quafi  àfe 
confondre  âuec  le  leur:Car  cet  incouénient  nous  iette  à plufieurs  o-randes  dif^ 
ficultez,  le  dy  Ipecialement  a la  nobleflcj  qui  eft  d vne  condition  oyfifue  ^ ôc 
qui  ne  viricomme  011  dit^que  de  (es  rentesrcar  ailleurs,  oiî  la  vie  eft  queftuaire, 
la  pluralité  & compagnie  des  enfans,c’e(l  vn  agencement  de  mefii age,ce  font 
autant  denouueatix  vtils  & inftrumens  à f enrichir.  le  me  mariay  à trente  trois 
anr>,&:  loué  1 opinion  de  trente  cinq,  qu’on  dit  eftre  d’Ariftote.Platon  ne  veut 
pas  qu  on  fe  marie  auant  les  trente  : mais  il  a radon  de  fe  mocquer  de  ceux  q ui 
font  les  ceuures  de  mariage  apres  cinquante  cinq:  ôc  condamne  leur  engeance 
indigne  d aliment  ôc  de  vie.  Xhalcs  y donna  les  plus  vrâyes  bornes  : quiieune, 
re(jiondita(àmerelepre(îàditde  (emarier,  qu’il  neftoir  pas  temps:&5  denenu 
fui  1 aage,  qu  il  n eftoit  plus  temps.  îl  faut  refufêr  l’opportunité  à toute  aétion 
importune.  Les  anciens  Gaulois  eftimoient  à extrême  reproche  d^auoir  eu  ac- 
cointance de  femme,  auant  1 aàge  de  vingt  ans:  & recornmandoient  fingulie- 
rement  aux  hommes3  qui  fe  vouloient  dreffer  pour  la  guerre,  de  coferuer  bien 
auant  en  1 aage  leur  pucellage;  d autant  que  les  courages  s^amolliflent  ôc  diuer- 
tiifent  par  1 accouplage  des  femmes. 

Ma  hor  coftgiunto  à giouinetta  fpofa, 

Lîcto  homai  de’figli  era  inuilito 
Ne  gli  afFetti  di  padre  & di  mariro. 

MulealTesRoy  de  Thunes,  celuy  que  l’Empereur  Charles  cinqniefine  remit 
en  fes  eftats,  reprochoit  la  mémoire  de  Mahomet  fon  pere , de  fa  hantife  auec 
les  femmes,i’appellant  brode, efféminé, engendreiir  d’enfants.L’hilf  oireGrcc- 
que  remarque  de  îecus  Tarentin,de  Chry  fo,  d’Aftylus,  de  Diopopus,  & d’au- 
tres, que  pour  maintenir  leurs  corps  fermes  au  feruice  de  lacouriedes  ieux 
Olympiques,  de  la  Palæftrine,  & tels  exercices,  ils  fe  priuerent  autant  que  leur 
dura  ce  (oing,  de  toute  (orte  d aéf  e V enerien.  En  certaine  cotrée  des  Indes  E(- 
pa^nolles,onnepermettoit  aux  hommes  de  (è marier,  qu’apres  quarante  ans 
ôc  (1  le  permettoit-on  aux  filles  à dix  ans.  Vn  gentil-homme  qui  a trente  cinq 
ans,  il  n elf  pas  temps  qu’il  face  place  à fon  fils  qui  en  a vingt  : il  eft  luy-mefme 
au  tram  de  paroiftre  ôc  aux  voyages  des  guerres , ôc  en  la  cour  de  fon  Prince  : il 
a beloin  de  (es  pièces^  & en  doit  certainement  faire  part,mais  telle  part,qu’il  ne 
s oublie  pas  pour  autruy.  Et  à celuy-lf  peut  feruir  iuftement  cette  refponce 
que  les  peres  ont  ordinairement  en  la  bouche  : le  ne  me  veux  pas  defpouiller 

coucher.Mais  vn  pere  atterré  d’années  & de  maux,priué 
pai.  a 01  riîe  ôc  faute  de  (ante,de  la  commune  focieté  des  hommes,il  (e  faiéf 
rort,&  aux  fiens,de  couuer inutilement  vn  grand  tas  de  richellés.Il  eft  affez  en 
citât , 1 11  eft  (âge , p our  auoir  defir  de  fe  defpouiller  pour  fe  coucher , non  pas 
miques  a la  chemife , mais  iufques  à vne  robbe  de  nuid  bien  chaude  : le  refte 
es  pompes,  dequoy  il  n a plus  que  faire,  il  doit  en  eftrener  vol  ontiers  ceux,  a' 
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qui  par  ordonnance  naturelle  cela  doit  appartenir.  G eft  raifon  qu  il  leur  en| 
laide  rvfage,puis  que  nature  l’en  priue:autrement  fans  doute  il  y a de  la  malieeï 
& de  l’enuie.  La  plus  belle  des  adions  de  l’Empereur  Charles  cinquiefme  fut 
celle-là,àrimîtation  d’aucuns  anciens  de  Ton  qualibre , d ’auoir  fçeu  recognoi-S 
ftre  que  la  raifon  nous  commande  allez  de  nous  delpouillerj  quad  noz  robbes  IF 
nous  chargent  ôc  empefchent,&  de  nous  coucher  quand  les  iambes  nousfail^ 
lent.  Il  refigna  Tes  moyens, grandeur  & puiflance  à fonfils , lors  qu’il  fentit  de- 
faillir  en  foy  la  fermeté  & la  force  pour  conduire  les  affaires,auecla  gloire  qu’il  - 
y auoit  acquife. 

Salue fenefeentem  mature fanusejuumjne 

Peccet  ad  extremâmridendus,  tailla  ducat.  y 

Cette  faute,  de  ne  fe  fçauoir  recôgnôiftre  de  boue  heurcj&  nelentirl  impuil^  \ 

lance  &extreme  alteration  que  laagc  apporte  naturellement  & au  corps  & 

i’ame,qui  à mon  opinion  ell  elgale,  lî  1 ame  n en  a plus  de  la  moitié,  a perdu  la‘il 
réputation  de  la  plus  part  des  grands  homes  du  mode.  I ay  veu  de  mon  tempsi 
& cognu  familièrement 5 des perfonnages  de  grande  authorite,  quil  eftoiti 
bien  ailé  à voir,  eftre  merueilleulement  defoheuz  de  cette  ancienne  lufhlànce, 
que  ie  cognoilfois  par  la  reputatio  qu  ils  en  auoient  acquife  en  leurs  meilleurs  i 
ans.  le  les  eullb  pour  leur  honneur  volontiers  fouhaitez  retirez  en  leur  maifoii  i 

àleuraifo,& defehargez des  occupations  publiques^  guerrières, quin’eftoict' 

plus  pour  leurs  efpaules.I’ay  autrefois  elle  priue  en  la  maifon  d vn  gentilhom-| 
me  4uf  & fort  vieil , d’vne  vieillelTe  toutefois  alTcz  verte.  Cettuy-cy  auoit 
plufieurs  filles  à marier,  & vn  fils  défia  enaagedeparoiftrei  celachargeoitfa 
maifon  de  plufieurs  defpences  & vifites  eftrangcres , à quoy  il  prenoit  peu  de) 
plaifir,non  leulement  pour  le  foin  de  l elpargnCjmais  encore  plus,  pour  auoird 
a caufe  de  l’aage,pris  vnc  form  e de  vie  fort  elloignée  de  la  noftre.  le  luy  dy  vnj 
iourvn  peu  hardiment,  comme  i’ay  accouftumé,  qu’il  luy  fieroit  mieux  de] 
nous  faire  place , & de  lailTer  a fon  fils  la  maifon  principale , ( car  il  n auoit  qncj 
celle-là  de  bien  logée  & accommodée)  & fe  retirer  en  vne  fienne  terre  voifinç,| 
ou  pcrfonnen’apporteroit  incommodité  a fon  repos,  puis  qu  il  ne  pouuoicl 
autrement  euiter  noftre  importunité , veu  la  condition  de  les  enfans.  Ilm  en.  „ 
creut  depuis, & s’en  trouua  bien.Cc  n eft  pas  a dire  qu  on  leur  donne , par  tellc| 
yoy  e d’obligation,de  laquelle  on  ne  le  puilfe  plus  delHirerie  leur  lairrois , nioyi 
qui  luis  à mefine  de  iouer  ce  rolle,la  iouy  fiance  de  ma  maifon  ôc  de  mes  biens,^ 
mais  auec  liberté  de  m’en  repentir,  s’ils  m’endonnoyent  occafion:  ieleurcnl 
lairrois  l’vfage,par  ce  qu’il  ne  meferoit  plus  commode:  Et  de  l’authorité  des| 
afiàires  en  gros , ie  m’en  relèruerois  autant  qu  il  me  plairoit.  Ayant  toufioursj 
iugéqueccdoiteftrevn  grand  contentement  à vnpere  vieil,  de  mettre  luy-y 
mefine  fes  enfans  en  train  du  gouuernement  de  fes  affaires,  & de  pouuoir  pen-J 
dant  là  vie  contreroller  leurs  deportemens  : leur  fournifiàntdinftru6lion5i; 
d’aduis  fiiy  uant  l’expcriece  qu’il  en  a,  & d’acheminer  luy  mefine  l’ancien  hon- . 
ncur  ^ ordre  de  fa  maifon  en  la  main  de  fes  fuccelfcurs , & fe  relp ondre  par  la,  , 
des  efperances  qu’il  peut  prendre  de  leur  coduide  à venir.  Et  pour  cet  elFed,ie, 
ne  voudrois  pas  fuir  leur  compagnie,  ie  voudrois  les  efclairer  de  près , Ôc 
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félon  kçq^difm  dje^Qn  aage,de  leur  aIlegrefTe,&  de  leurs  feftes.  Siie  ne  4- 
Uoy  parmy  eux  ( çp^me  ie  ne  pourroy  fans  oiFencer  leur  alTemblce  par  le  cha- 
grin de  mon  aage,&  l’obligation  de  mes  maladies, & fans  contraindre  aulTi  & 
forcer  les  réglés  & façons  de  viure  cjuc  i auroy  lors  ) ie  voudroy  au  moins  vi- 
urepres  d eux  en  vn  (Quartier  de  ma  maifon  j non  pas  le  plus  en  parade,  mais  le 
plus  en  commoditc.Non  comme  ie  vy  il  y a quelques  années, vn  Doyen  de  S. 
Hilaire  dePoiâ;ieFs,rendu  à telle  folitude  par  l’incommodité  de  fa  mdancho- 
lie,  que  lois  que  i en  tray  en  fà  chambre  > il  y auoit  vingt  deux  ans,  qu'il  n’en  e- 
Ôpit forty  vn  feul  pas;  & fî  auoit  toutes  Tes  adions  libres  & ayfées,fauf  vn  reu- 
nie qui  luy  tomboit  fur  1 eftomac.  A peine  vne  fois  la  fepmaine,vouloit-il  per- 
mettre qu  aucun  entraft  pour  le  voir  : Il  fe  tenoit  roufîours  enfermé  par  le  de- 
dans de  ia  chambre  feul,fauf  qu’vn  valet  luy  portoit  vne  fois  le  iour  à manger^ 
quf  ne  &roit  qu’entrer  &fortir.  Son  occupation  eftoit  fe  promener,  & lire 
quelque  liure  (car  il  cognoiflbit  aucunement  les  lettres)  obftiné  au  demeurant 
de  mourir  en  cette  defm arche, corn  me  il  fît  bien  toft  apres.  l’effayeroy  par  vne 
douce  conuerfàtion,de  nourrir  en  mes  enfans  vne  viuè  amitié  & bié-vueillan~ 
ce  non  feinte  en  mon  endroid.  Ce  qu  on  gaigne  ailément  enuers  des  natures 
bien  nées:car  fi  ce  font  belles  furieufes , comme  noflre  fîecle  en  produit  à mh 
hçrs,il  les  faut  Lyr  & fuyr  pour  telles.Ie  veux  mal  à cette  couflumejd’intcrdi- 
re  aux  enfants  1 appellation  paternelle , & leur  enenioindre  vn’eftrano-ere, 
comme  plus  reuerentialemature  n aiant  volontiers  pas  fuffifàmment  pourueu 
à noflre  authoricé.  Nous  appelions  Dieu  tout-puiffant,  pere,  &defdaignons 
quenoz  enfants  nous  en  appellét.I’ay  reformé  cetf  erreur  en  ma  famille.  C’efl 
auffi  folie  Sc  iniullice  de  priuer  les  enfans  qui  font  en  aage,  de  la  familiarité  des 
peres,ac  vouloir  maintenir  en  leur  endroit  vne  morgue  auflere  & defdaigneu- 
fe,efperant  par  là,les  tenir  en  crainte  & obeifTance.  Car  c’efl  vne  farce  tref inu- 
tile, qui  rend  les  peresennuieux  aux  enfans  & qui  pis  efl,  ridicules.  Ilsontla 

leuneüe  & les  forces  en  la  main,&  par  confequent  le  vent&  la  faueur  du  mon- 
de;&  reçoiuétauecques  moçquerie , ces  mines  fîeres  & tyranniques,  d’vn  ho- 
me qui  n a plus  de  fang,  ny  au  copur,ny  aux  veines  : vrais  efpouuantails  de  che- 
ncuiere.  Quand  ie  pourroy  me  faire  craindre,  i’aimeroy  en  core  mieux  me  faire 
ay mer.  Il  y a tant  de  fortes  de  deffauts  en  la  vieillelTejtant  d’impuiflànce,elle  efl 
h propre  aumelpris,que  le  meilleur  acquefl  qu’elle  puilfe  faire , c’ell  l’alfedio 
& amour  des  fîensde  commandement  & la  crainte,  ce  ne  font  plus  fes  armes. 

I en  ay  veu  quelqu  vn,duquel  laieunelTe  auoit  elle  tref  imperieufe,  quâd  c’efl 
venu  lut  ra3ge,quoy  qu’il  le  palfe  fainement  ce  qu’il  fe  peut, il  frappe,  il  mord, 

1 mre , Icplus  tempeflatif  maiflre  de  France,  il  fe  ronge  de  foing  & de  vigilan- 
ce,tout  cela  n efl  qu’vn  baflelage,auquel  la  famille  mefme  complotte:du  gre- 
nier du  celierjvoire  & de  fa  bource,  d’autres  ont  la  meilleure  part  de  l’vfàge,ce- 
pendant  qu  i!  en  a les  clefs  en  fa  gibbefhere,plus  chèrement  que  fes  yeux.  Ce- 
pen  ant  qu  il  fe  contente  de  1 efpargnc  & chicheté  de  fa  table,  tout  efl  en  def- 
auc  e en  diuers  réduits  de  fà  maifon,  en  ieu,  & en  defpence , & en  fentretien 
des  comptes  de  fa  vaine  cholerc  & prouuoyance.  Chacun  efl  en  fentinelle 
contre  luy.  Sipar  fortune  quelque  chétif  feruitcur  s‘y  addônne,foudain  il  luy 
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eft  misen  foupçon  : qualité  à laqueUe  la  vieillcffe  mord  fi  volontiers  de  foy^. 
meflue.  O liantes  fois  s’eft-il  vanté  à moy,  de  la  bride  qu’il  donnoit  aux  liens, 

& exafte  obeïflTance  Si  reuerênee  qu’il  en  rcceuoit  ; combien  il  voy  oit  clair  enj 

fes  affaires!  , 

Illefolusnefatomnia.  . 

le  ne  fçache  homme  qui  peuft  apporter  plus  de  parties  & naturelles  Si  acqui- 
fes  propres  à conferuer  la  maiftrife,  qu  il  faiû  , Si  fi  en  eft  defeheu  comme  vn 
enfLt. Partant  l’ay-ie  choifi  parmy  plufieurs  telles  conditions  que  le  cognoi^ 
comme  plus  exemplaire.  Ce  feroit  matière  a vne  queftion  fcholaftique,s  il  eft  , 
ainfi  mieux, ou  autrement. En  prefence,  routes  chofes  luy  cMent.  Et  laifle-on 
'ce  vain  cours  à fon  authorité , qu’on  ne  luy  refifte  ïamais  ; G n le  croit , on  le 

craint, on  le  tefpeaetoutfonfaoul.Donne-il  conge  a vn  valet!  il  plie  fon  pac-  , 

quet,le  voila  party  : mais  hors  de  deuant  luy  feulement  ; Les  pas  de  la  vieillefle  ■ 
font  fi  lcnts,lL  feus  fi  troubles.qu  il  viura  Si  fera  fon  office  en  mefiue  maifon, 
vn  an,  fans  eftre  apperceu.  Et  quand  la  faifon  en  eft , on  faid  venu  des  lettres 
lomtaines,piteufes.  fuppliantes,  pleines  de  promeffc  de  mieux  faire,  par  ou  on^ 
le  remet  en  grâce.  Monfieur  fait-.l  quelque  marche  ou  quelque  depefehe,  quiy 
defplaife!on  la  fupprime  : forgeant  tantoft  apres,  affez  de  caufes,pour  exeufer . 
la  fLe  d’execution  ou  de  tefponce.  Nulles  ettres  eftranpres  ne  luy  eftan^É 
premièrement  apportées  , il  ne  void  que  celles  qui  femblent  commodes  a fal 
ftience.  Si  par  cas  d’aduanture  il  les  füfit , ayant  en  couftume  de  fe  repolcr  furi 
certaine perfonne,  delesluy  lire,  onytrouuefurlechampcequonveut:  &, 
faift-on  à tous  coups  que  tel  luy  demande  pardon, qui  1 iniurie  par  fa  lettre, 
ne  void  en  fin  affaires,  que  par  vne  image  dirpofee  & deffejgnee  & fatisfadoi-  ^ 
re  le  plus  qu  on  peut , pour  n’efueiller  fon  chagrin  Si  fon  courroux.  I ay  veU  • 
fouz  des  figures  differentes,  affez  d œconomies longues,  confiantes,  detoutf 
pareil  cffed.ll  eft  toufiours  procliue  aux  femmes  de  difeonuemr  a leurs  maris. 
Elles  faififl'ent  à deux  mains  toutes  couuertures  de  leur  contrafter  :1a  première 
exeufe  leur  fert  de  pleniere  iuftification.  l’en  ay  veu,  qui  defiobboit  gros  a fon 
mary , pour,  difoit-ellé  à fon  confeffeur,  fàre  fes  aulmofnes  plus  graffes  Fiez 

vousàc«teteligieufedifpenfation.Nulmaniementleurfembleauoiraffa 

dignité , s’il  vient  de  la  conceffion  du  mary.  Il  faut  qu  elles  1 vfurpent  ou  fine- 
ment ou  fierement,  & toufiours  iniurieufement,  pour  luy  donner  de  la  grâce 
& de  i'authorité.Comme  en  mon  propos,  quand  c’en  contre  vn  panure  vieit- 
lard  & pour  des  enfants,lors  empoignent  elles  ce  tiltre,  & en  feruent  leur  paf- 
fion’auec  gloire:&  comme  en  vn  commun  feruage,  monopolent  facilement 
con  tre  fa  domination  Si  gouuernemét.Si  ce  font  m^es,  grands  & 
ils  fubornent  auffi  incontinent  ou-pat  force,ou  par  faueur,&  maiftre  d Hoftel 
Si  receueur,8i  tout  le  relie.  Ceux  qui  n’ont  ny  femme  ny  fils,  tombent  en  ce 
malheur  plus  difficilement  , mais  plus  craellement  auffi  S:  indignement.  Le 
vieil  Caton  difoit  en  fon  temps,qu’autant  de  valets,autant  d'ennemis.  Voyez 
fi  félon  la  diftance  de  la  pureté  de  fon  fiecle  au  noflre,il  ne  nous  a pas  voulu  ad- 
uertir,quefemme,fils,Si  valet,autant  d’ennemis  à nous.  Bien  fert  ala  decrepp 
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facilité  a iiouslaifler  tromper. Si  nous  y mordi6s,queferoit-ce  de  notisjiïJéfîne 
en  ce  temps,ou  les  luges  qui  ont  à décider  noz  controuerfes,  icnit  communé- 
ment pardiàns  de  lenfancèd:  interelTez?  Au  cas  que  cette  pipperie  m'efcliappe 
à voir,aiimoins  ne  m efchappe-il  pas^à  voir  que  ie  fuis  tref  pippabIe.Et  aura-on 
jamais  a(Tez  dit , de  quel  prix  eft  vn  amy,  à comparaifon  de  ces  liaifons  ciuiles  ? 
L’image  mefne , que  ien  voy  aux  belles,  li  pure,  auec  quelle  religion  ie  la  re- 
IpedelSiles  autres  mepippét,aumoins  ne  me  pippe-iepas  moyuîieiiiieàm  e-: 
Rimer  capable  de  m en  garder  : ny  à me  ronger  la  ceiruelle  pour  me  rendre.  le 
me  fiuuc  de  telles  trahifons  en  mon  propre  giron^non  par  vne  inquiété  & tu- 
multuaire  curiolité,mais  par  diuerfon  plufl;ofti&  refolutio.  Quand  i’oy  réci- 
ter lelkt  de  quelqu Vn,ie  ne  m’amufepas  àluyûe  tourne  incontinent  les  yeux 
à moy,voir  comment  ien  fuis.T  out  cequi  le  touche  me  regarde.  Son  accidec 
m aduertit  & m^efu cille  de  ce  cofté-la.  T oiis  lesiours  & a toutes  heures , nous 
difons  d Vn  autre  ce  que  nous  dirions  plus  proprement  de  nous,!!  nous  fçauios 
replier aullî  bien  qu’elfendrc noftre  cOnfîderadoii.Et  pluheurs autheurs  bief- 
feu  r en  cette  maniéré  la  proreélion  de  leur  caule , courant  en  auaiit  téméraire- 
ment à rencorre  de  celle  qu’ils  attaquent,  & lâceànt  à leurs  ennemis  des  traits, 
propres  à leur  edre  relancez  plus  auantageiiremeiit.  Feu  M.le  Marefchalde 
Moulue , ayant  perdu  fôn  hlz,  qui  mourut  en  Fille  de  Maderes,  braue  gentil- 
homme à la  venté  & de  grande  elperâce , me  failok  fort  valoir  entrefes  autres 
rcgretSjle  delplailir  & creue-cœur  qu'il  fentoit  de  ne  feftre  iamais  cômuniqué 
àluy  : fur  cette  humeur  d'vue  granité  & grimace  paternelle,  auoirperdu  la 

cdmodité  de  goufter  & bié  cognoiftre  fon  filzj  & aulïi  de  luy  déclarer  Fextre-  ; 
me  amitié  qu  il  luy  poitoit,  & ie  digne  iugemenc  qu  il  faifbit  de:la  vertu.  Et  ce 
pauure  garçô,dîfoit:il,na  rie  veu  demoy  qu  vne  c6tenacerefroignée& pleine 
de  meipris,&:  aemporté  cette  creâce,queien  ay  fçeu  ny  Faimerny  l’ellimer  lè- 
ion  i6  mérité.  A qui  gardoy-ie  à delcouurir  cette  linguliere  alFedlio  que  ie  luy 


peut  auoir  portée  autre  q bié  froide,n’ayâc iamais i'eceu de  moy  querudeire,ny 
lenti  qu  vne  façon  ty  rânique  Je  trouue  quq  cette  plainte  clFoic  biéprife  & rai- 
ionnable;  Car  comme  ie  fçay  par  vne  trop  certaine  experiéce,il  n’efi;  aucune  lî 
douce  confolatiô  en  la  perte  de  noz  amis,que  celle  quenous  apporte  la  fcience 
de  11  auoir  rien  oublié  à leur  dire & d’auoir  eu  auec  eux  vne  parfaite  & endere 
çomunication.,  O mo  amy ! En  vaùx-ie  mieux  d’éauoir le  gouft,oufi  iVn  vaux 
moins?  i en  vaux  certes  bien  mieux.Son  regret  me  côlole  & m’honnore.Eft-ce; 
pas  vn  pieux  & pîailànt  office  de  ma  vie  , d’en  faire  à tout  iamais  les  obfequ es  > 
Efi-il  louylTance  qui  vaille  cette  priuation  ? îe  m’ouure  aux  miens tant  que  ie 
puiSjo:  leur  fignifie  tres-v olontiers'l  elFat  de  ma,yolonté,&  de  mon  iugemenc 
enuers  eux,  comme  enuers  vn  chacun  : ie  m-e  hafte  denieproduire,  & deme; 
prelènicncar  iene  veux  pas  qu  on  fy  niclcontd,à  quelque  part  qué  ce  foit.Eîi- 
tre  autres  coultumes  particulières  qu  aiioient  noz  anciens  Gaulois,à  ce  que  dit 
ÇæfiF,  cette-cy  eneftoiti  vne,  queles  çnfansnefeprelentoyentàuxperesjnÿ 


porcoy  Clans  mon  ame  ? eitoit-ce  pas  luy  qui  en  deuoit 
toute  1 ODiigatio.Je  me  luis  cotramt  & gehéné  pour  ma 

Oc  V ay  Dcrdu  le  niai  sir  do  là  mnorfirinn  fj  riTio 


: auoir  tout  le  plailir  dé 
maitenir  ce  vain  niafque: 


y perdu  1e  plaiur  de  là  cduerfidon,&  là  voloté  ouat  & quant,qu’il  ne  me 
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foibyent  trouuer  en  public  en  leur  c6pgnie,quclors  qu  ils  commençoyent  a 
porter  les  armes  j comme  s’ils  vouloyent  dire  que  lors  il  eftoit  auffi  làifon,quc 
les  peres  les  receulTent  en  leur  familiarité  & accointâce.ray  veu  encore  vne  au- 
tre forte  dmdifcretion  en  aucuns  peres  de  mon  temps,  qui  ne  fe  contentent 
pas  d auoir  priué  pendant  leur  longue  vie, leurs  enfans  de  la  part  qu’ils  deuoiêt 
auoir  naturellement  en  leurs  fortunes , mais  laiffent  encore  apres  eux , à leurs 
femnies  cette  mefme  auchorité  fur  tous  leurs  biens , & loy  d’en  difpofer  à leur 
fantalîe.  Et  ay  cognu  tel  Seigneur  des  premiers  officiers  de  noftre  Couronne, 
ayant  par  efperance  de  droit  à venir, plus  de  cinquante  mille  efeus  de  rente, qui 
eft  mort  neceffiteux  & accablé  de  debtes,  aagéde  plus  de  cinquante  ans,  là 
mere  en  fon  extreme  decrepitude , iouy {Tant  encore  de  tous  fes  biens  par  l’or- 
donnance du  pere,  qui  auoit  de  fa  part  y efeu  près  de  quatre  vingts  ans.  Cela  ne 
me  femble  aucunement  raifonnable.Pourtant  trouue-ie  peu  d aduancement  a 
vn  homme  de  qui  les  affiüres  fe  portent  bien , d’aller  chercher  vne  femme  qui 
le  charge  dVn  grand  dor^il  ndt  point  de  debte  eftrangcre  qui  apporte  plus  de 
ruyne  aux  maifons  : mes  predeceffeurs  ont  communément  fuyui  ce  confèil 
bien  à propos,&  moy  auffi.  Mais  ceux  qui  nous  defconfeillent  les  femmes  ri- 
ches, de  peur  qu  elles  foyent  mmins  traidables  & recognoifïàntes,fe  trompêt, 
de  faire  perdre  quelque  reelle  commodité,  pour  vne  fi  friuole  cpnicéture.  A 
vne  femme  defraifonnable,il  ne  coufte  no  plus  de  paffer  par  deffus  vne  raifon, 
que  par  defllis  vne  autre. Elles  fayment  le  mieux  où  elles  ont  plus  de  tort.L’itt' 
iuftice  les  alléché  : comme  les  bonnes,  l’honneur  de  leurs  actions  vertueufes  ; 
Et  en  font  débonnaires  d’autant  plus,qu  elles  font  plus  riches:comme  plus  vor 
lontiers  &rglorieufemét  chaftcs,de  ce  quelles  font  belles.  C’eft  raifon  de  laiffcr 
radminiftrationdes  affaires  aux  meres  pendant  que  lesenfans  nc  font  pas  en 
l’aage  félon  les  loix  pour  en  manier  la  charge  ; mais  le  pere  les  a bien  mal  nour- 
ris, s’il  ne  peut  efpeçer  qu’en  leur  maturité , ils  auront  plus  de  fàgeffe  & de  fuffi- 
fànce  que  fa  femme,veu  l’ordinaire  foiblcffe  du  fexe.  Bien  feroit-il  toutesfoisà 
la  vérité  plus  contre  nature,  de  faire  defpédre  les  meres  de  la  diferetion  de  leurs 
enfans.  O n leur  doit  donner  largement , dequoy  maintenir  leur  cftat  félon  la 
condition  de  leur  maifon  & de  leur  aage, d’autant  que  la  néceffité  & l’indigen- 
ce eft  beaucoup  plus  malfeante  & mal-aifée  à fùpporter  à elles  qu’aux  maües  ; 
il  faut  pluftoft  en  chargeries  enfans  que  la  mere.  En  general , la  plus  faine  difi 
tributioii  de  noz  biens  en  mourant,  me  femble  eftre,  les  laiffer  diftribuer  à l’v- 


fagedu  païs.Lesloix  y ont  mieux  penfé  que  nous.-  & vaut  mieux  les  laiffer  fail- 
lir en  leur  efleéfion , que  de  nous  bazarder  de  faillir  temerairemét  en  la  noftre. 
Ils  ne  font  pas  proprement  noftres , puis  que  d’vnc  prefeription  ciuile  & fans 
nous,ils  font  deftinez  à certains  fuccefTcurs.  Et  encore  que  nous  ay  os  quelque 
liberté  audelà , ie  tien  qu’il  faut  vne  grande  caufe  ôc  bien  apparente  pour  nous 
faire  ofter  à vn,cc  que  fà  fortune  luy  auoit  acquis,  & à quoy  la  iuftice  comunc 
l’appelloit;  & que  c’eft  abufer  contre  raifon  de  cette  liberté,d’en  feruir  noz  fan- 
tafies  friuoles  & priuées.  Mon  fort  m’a  faid  grâce  j de  ne  m’auoir  prefenté  des 
occafions  qui  me  peuffent  tenter,&  diuertir  mon  affedion  de  la  commune  & 
légitimé  ordonnance.  I’envoy,  cnuers  qui  c’eft  temps  perdu  d’employer  vn 
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long  foin  de  bos  offices.  Vn  motreceu  de  mauuals  biais  efface  le  triericé  de  dix 
ansi  Heureux,  qui  fe  trouue  à point,  pour  leur  oindre  la  volonté  fur  ce  dernier 
pafTage.La  voifîne  adion  rcrnporte,noh  pas  les  meilleurs  & plus  frequéts  offi- 
ces,mais  les  plus  récents  & pre&nts  font  loperatio.Ce  font  gents  quifeiouehc 
de  leurs  teftaments , comme  de  pommes  ou  de  verges , à gratifier  ou  chaftier 
chaque  adion  de  ceux  qui  y prétendent  interefl.  G eft  chofe  de  trop  longue 
fuitte,&de  trop  de  poids, pour  ellre  ainfi  promenée  à charqueinfi:ant:&  en  la- 
quelle les  fages  fe  plantent  vnc  fois  pour  toutes^regardans  fur  tout  à la  raifon& 
obferuance  publique.  Nous  prenons  vn  peu  trop  à cœur  ces  fubflitutions 
mafculines; ôc  propofos  vne  éternité  ridicule  à noz  noms.  Nous  poifbns  auffi 
trop  les  vaines  coniedures  de  laduenir,  que  nous  donent  les  efprits  puérils.  A 
1 aduenture  eult  on  faid  iniuftice , de  me  déplacer  de  mo  rang,pour  auoir  efté 
le  plus  lourd  & plombé,  le  plus  long  ôc  defgouflé  en  maleçon,  non  feulemét 
que  tousmes  frercs^mais  que  tous  les  enfans  dema  prouince;foit  leçon  d exer- 
cice d’efprit/oit  leçon  d’exercice  de  corps.C  efi:  follie  de  faire  des  triages  extra- 
ordinaires,iur  la  l oy  de  ces  diuinatios,  aurquelles  nous  fommes  fîfouuent  trd- 
pez.Sion  peut  bleflér  cette  réglé, &corrigerlesdeflinées  aux  choisqu’elles  ont 
Taiddenozheritiers,oil  le  peut  auec  plus  d’apparéce,en  cofideration  de  quel- 
que remarquable  6c  enorme  difformité  corporelle: vice  coffant inamandable: 
6c  félon  nous,grâds  eflimateurs  de  la  beauté, d’importâcpreiudice.  Leplaifànt 
dialogue  dulegiflateur  de  Platon,  auec  fes  citoyens, fera  honneur  à ce  paffage; 
Comment  donc,  difènt  ils  fentans  leur  fin  procliaine,ne  pourrons  nous  point 
difpofei  de  ce  qui  eft  a nous,a  qui  il  nous  plaira?  O Dieux, quelle  cruautélQ^il 
ne  nous  foitloifible,  félon  que  les  noftrcs  nous  auront  feruy  en  noz  maladies, 
en  noftre  vieiilefre,en  noz  affaires,d’e  leur  donner  plus  & moins  félon  noz  fan- 
tafiesl  A quoy  le  legiflateur  refpond  en  cette  maniéré  ; Mes  amis^qui  auez  fans 
doubte  bien  toft  a mourir,il  efl  mal-aife,  & que  vous  vous  cognoiffiez,6c  que 
vous  cognoiffiez  ce  qui  eft  a vous,fuiuantrinfcriptionDelphique.  Moy,  qui 
fiy  les  loixjtien,  que  ny  vous  n eftes  à vous,  ny  n’eft  à vous  ce  que  vous  iouy f- 
fez.Et  voz  biens  Ôc  v ous, eftes  a voftre  famille  tant  paftee  que  future  : mais  en- 
core plus  font  au  public , 6c  voftre  famille  6c  voz  biens.  Parquoy  de  peur  que 
quelque  flatteur  en  voftre  vieillefle  ou  en  voftre  maladie , ou  quelque  paffion 
vous  follicite  mal  a propos, de  faire  teftamét  iniufte,  ie  vous  engarderay.  Mais 
ayant  refpeét  6c  a 1 intereft  vniuerfél  de  la  cité,  6c  à celuy  de  voftre  maifbn,  i’e- 
ftabliray  des  loix,  6c  feray  fentir,  corne  de  raifon,  quela  comodité  particulière 
doit  ceder  a la  commune.  Allez  vous  enioyeufement  ou  la  neceftité  humaine 
Vous  appelle.  C eft  a moy , qui  ne  regarde  pas  l’vne  chofe  plus  que  laUtre^qui 
au».ant  que  ic  puis,nie  fbingne  du  general,d’auoir  fbucy  de  ce  que  vous  laiflez. 
Rei^nant  a mon  propos,  il  me  fémble  en  toutes  façons , qifil  naift  rarement 
des  renimes  a qui  la  maiftrife  fbit  deuë  fur  des  hommes , fàuf  la  maternelle  6c 
naturelle:  fi  ce  n eft  pour  lechaftiment  de  ceux,  qui  par  quelque  humeur 
fiebureufe  , fe  font  volontairement  foubfmis  à elles:  mais  cela  ne  touche 
âuciii^ment  les  vieilles  , dequoy  nous  parlonsicy.  C eft  Papparcnce  de  cette 
eon  ideration,  qui  nous  a faieft  forger  6c  donner  pied  fi  volontiers,  à cette 
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lôy , que  nul  nevekonques  , qui  priue  les  femmes  de  laficcellîon  decettc. 
couronne:  & n eft  güer'e  Seigneurié  au  mode, où  elle  ne  s’allegue,  commeicy, 
par  yne  vray-femblance  de  raifon  qui  rauthorife  ; mais  la  fortune  luy  a donne  ' 
plus  de  crédit  en  certains  lieux  qu’aux  autres, ^l  eft  dangereux  de  laiïTer  a leur 
iugement  la  difpenfâtion  de  noftre  fucceftion , félon  le  choix  qu  elles  feront 
des  enfans,qui  eft  à tous  les  coups  inique  Ôc  fantaftique.Car  cet  appétit  defte-. 
o-lé&  o-ouft  malade, qù  elles  ont  au  temps  de  leurs  groiftes,ellcs  font  en  l’amei^ 
entout  tcmps.Comunement  on  les  void  s’addonneraux  plus  foibles&  malo-" 
trusjou  à ceux,  fl  elles  eri  ont,  qui  leur  pendét  encores  au  col.  Carn  ayâs  point 
affez  de  force  de  difeOurs,  pour  choifir  & embrafter  ce  qui  le  vault,  elles  le  laiP 
feht  plus  volontiers  ailerjoù  les  imprelfions  de  nature  font  plus  feules-.comm^e 
les  animaüx  qui  n ont  cognoilTance  de  leurs  petits,  que  pendant  qu  ilstiennet  v 
à leurs  liiammelles.  Au  demeurât  il  eft  aile  a voir  par  experiece,qué  cette  affè- 
6Hon  naturelle^à  qui  nous  donnons  tant  d’authorité,a  les  racines  bien  foibles. 
Pour  vn  fort  Icger  profit , nous  arrachons  tous  les  iours  leurs  propres  enfans 
d’entre  les  bras  des  mercs,&  leur  faifons  prêdrc  les  noftres  en  chargemous  leur 
faifons  abandonner  les  leurs  à quelque  chetiuc  nOurriire,à  qui  nous  ne  voulos 
pas  commettre  les  noftres,Ou  à quelque  cheuredeur  delfendant  non  feulemet 
de  les  allaiter,quelque  dâger  qu’ils  en  puilfent  encourir  mais  encore  d’éauoir 
âucù  foiiîjpour  s’employer  du  tout  au  feruice  des  noftres.  Et  voitmn  en  la  plus  | 
part  d’entre  elles  , f engendrer  bientoft  par  accouftümancevn’affedion  ba^ 
ftarde,plus  vehemenle  que  la  naturelle,^  plus  grande  Ibllicitude  de  lâ  conlcr- 
üation  des  enfans  empruntez , que  des  leurs  propres*  Et  ce  que  i ay  parle  des 
chcurès,c  eft  d autant  qu’il  eft  ordinaire  autour  de  chez  moy , de  voir  les  fem- 
mes de  village,lors  qu  elles  ne  peuueiit  nourrir  les  enfans  de  leurs  mammcilcs, 
appeller  des  clieures  à leurs  fecours.  Et  i’ay  à cette  heure  deux  làcquais  ^qui  ne 
tetterent  iaiiiais  que  hui6t  iours  lai(ft  de  femmes.  Ces  cheurès  font  incotinent 
duites  à venir  allai6ter  ces  petits  enfans,  recognoilTent  leur  voix  qiiâd  ils  criêt, 

& V accourent:!!  on  lëur  en  prefente  vn  autre  que  leur  nourrÜTon  jclles  le  refu- 
fent  5 ôc  l’enfant  en  fait  de  mefme  d’vne  autre  efieure.  l’en  vis  vn  1 autre  iour,a 
qui  on  ofta  la  fienne,par  ce  que  foii  pere  ne  l’auoit  qu  emprùtee  d vh  fieü  voi- 
fin,il  ne  peut  iamais  fadonner  a l’autre  qu’on  luy  prefenta,&mourut  fans  dou- 
te,de  faim.Les  beftés  altèrent  & abbaftardüTent  aufti  aifément  que  nous,raffe- 
6tion  naturelle.  le  croy  qu’en  cé  que  recite  Hérodote  de  certain  deftroit  de  la 
Lybie,  il  y a fbuuent  du  mefeonte  : il  dit  quon  fy  mefle  aux  femmes  in- 
düferemmeiit  : mais  que  l’enfant  ayant  foirce  de  marcher,  trouuefbn  pcrc 
celuy , ver&leqüei , en  la  preife , la  naturelle  inclination  porte  les  premiers  pas. 
O r a confiderer  cette  fimple  ôccafion  d’aymer  noz  enfans , pour  les  auoir  en- 
gendrez, pour  laquelle  nous  les  appelions  autres  nôus  mefînes  : il  femble  qu  il 
y ait  bien  vne  autre  production  venant  denous,qiünefoit  pas  de  moindre  re- 
commendation. Car  ce  que  nous  engendrons  par  l’amc , les  enfantemens  de 
noftre  elprit  jde  noftrè  courage  &c  fiifïüànce,  font  produits  par  vne  plus  nôlùc 
partie  que  la  côrporellêj&  font  plus  noftrës.îSÎous  fbhimes  pere  & mete  enfe- 

ble  en  cette  generati6:ceux-cy  nous  couftent  bien  plus  cher,  ôc  liôus  âpportêt 
^ plus 
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plus  d1ioiincur,s’ils  ont  quelque  chofè  de  bon.  Car  la  valent  de  nos  autres  en- 
fans^eft  beaucoup  plus  leur, que  noftreda  part  que  nous  y auons  eft  bien  lege- 
rennais  de  ceux-cyjtoutc  la  beauté, toute  la  grâce  &:  prix  eft  noftre.  Par  ainfin 
ils  nous  reprefenrent  & nous  rapportent  bien  plus  viuemét  que  les  autres.  Pla- 
ton adioufte , que  ce  font  icy  des  enfants  immortels , qui  îmmorralifent  leurs 
peres,voire&  les  deïfiét,c6me  Lycurgus5Solon,Minos.Or  les  Hiftoires  eftâts 
pleines  d’exêples  de  cette  amitié  comune  des  peres  enuers  les  enfans , il  ne  ma 
pas  femblé  hors  de  propos  d’en  trier  aufti  quelqu  vn  de  cetce-cy.  Hcliodorus 
ce  bon  Euefquede  Tricea,ayma  mieux  perdre  la  dignité,Ieproét,la  deuotion 
d vne  prelaturc  fi  vénérable , que  de  perdre  fa  fille  : fille  qui  dure  encore  bien 
g:ncille:mais  à l’aduenture  pourtant  vnpeu  trop  curieufement  & mollement 
goderonnéepour  fille  Ecclefiaftique  Sacerdotale,^  de  trop  amoureufe  fa- 
çon.îl  y eut  vn  Labienus  à Rome,perfonnage  de  grade  valeur  & authorité,  & 
entre  autres  quaîitez,excellét  en  toute  forte  de  literature,qui  eftoir,  ce  croy-ie, 
fils  de  ce  grâd  Labienus , le  premier  des  capitaines  qui  furent  foubs  Cælàr  en  la 
guerre  des  Gaules,&  qui  depuis  feftant  ietté  au  party  du  grand  Pompeius , s y 
maintint  fi  valeureufemétiufques  à ce  q Gæfar  le  deffit  en  Efpagne.  Ce  Labie- 
nus dequoy  ie  parle,eut  plufieurs  enuieux  de  fa  vertu,  & corne  il  eft  vray-fem- 
blable,  les  courtilans  & fauoris  des  Empereurs  de  fon  téps,pour  ennemis  de  fa 
fiâchife,&  des  humeurs  patcrnelles,qu’il  retenoit  encore  cotre  la  tyranie,  def. 
quelles  il  eft  croiable  qu’il  auoit  teint  fes  efcrirs&  fes  liures.Ses  aduerfairespour 
fiiiuitêt  deuât  le  magiftrat  à Rome,&  obtindrét  de  faire  condamner  plufieurs 
ficus  ouurages  qu’il  auoit  mis  en  lumière, à eftre  brull és.Ge  fut  par  luy  que  co- 
mença  cenouuel  exéple  de  peine,  qui  depuis  fut  continué  à Rome  à plufieurs 
autresjde  punir  de  mort  les  eferits  mefmes,&les  eftudes.il  n’y  auoit  point  affez 
de  moyen  ôc  matière  de  cruauté , fi  nous  n’y  méfiions  des  chofes  que  nature  a 
exéptees  de  tout  fentimét  & de  toute  foufifrance, comme  la  reputadô  Sc  les  in- 
u endos  de  noftre  elprit:&  fi  nous  n’allions  communiquer  les  maux  coroorels 
aux  diftiplines  & monumes  des  Mufes.  Or  Labienus  ne  peut  loufFrir  cette  per- 
te,ny  de  furuiure  à cette  fiéne  fi  chere  genituredf  le  fit  porter  & enfermer  tout 
vif  dans  le  monumét  de  fes  anccllres,  la  ou  il  pourueüt  tout  d’vn  train  à le  tuer 


Jier,voyât  brufier  fes  liiires,  crioit  que  par  mefmc  fentence  on  le  deuoit  quant 
quant  condamner  a eftre  brufié  tout  vif, car  il  portoit  & coferuoic  en  là  me- 
rnoiré  ce  qu  ils  confenoient.Pareil  accident  aduint  à Greuntius  Cordus  aceufé 
d auoir  en  les  hures  loueBrutiis&Calîius.CeSenat  vilain,leruiie^&corropu,& 


digne  d vn  pire  maiftre  queTibere,condâna  lès  elcrits  au  feu.II  fut  content  de 
faire  copagnie  a leur  mort,&  le  tua  par  abftinéce  de  manger.  Le  bon  Lucanus 
eftât  iugé  par  ce  coquin  Neroiijfur  les  derniers  traits  de  fa  vie, corne  la  plufparc 
du  sag  fut  délia  efcoulé  par  les  veines  des  bras , quil  feftoic  faides  tailler  à fon 
médecin  pour  mourir,  & q la  froideur  eut  làifi  les  exrremitez  de  lès  mébres,  & 
començaft  à Lapprocher  des  parties  vitalesja  derniere  chofe  qu’il  eut  en  la  me. 
moire,ce  furet  aucûs  des  vers  de  fonliure  de  la  guerre  dePharlàlc,qu’il  recitoit 
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^ moi^rut  aya-îf5  ceftc  dcmicje  voix  en  la  bouche.Ccla  qu  eftoit-ce,  qu Vn  ten^ 
4re  & paternel  congé  qnil  prenok  defes  enfansjreprefentant  les  à-dieux  & les 
eftroits  embralTemens  que  nous  donnons  aux  noftres  enniourantj  & vn  effet 
4e  cette  naturelle  inclination , qni  r appelle  en  noftre  fouuenance  en  cette  ex- 
tremitéjles  chofes,que  nous  auons  eu  les  plus  clieres  pendant  noftre  vie?  Pen- 
fons  nous  qu  Epicurus  qui  en  mourant  tourmencé,comme  il  dit, des  extrêmes 
4ouleürs  de  la  cholique , auoit  toute  fa  confolation  en  fa  beauté  de  la  do6trine 
qu  il  laiftbit  au  monde,  euft  receu  autant  de  contentement  dVn  nombre  d’en- 
faiis  bien  nais  ôc  bien  efleuez,s’il  en  euft  eu,come  il  failpit  de  la  produdion  de 
fes  riches  eferits?  & que  s'il  euft  efté  au  chois  de  laifter  apres  luy  vn  enfant  con- 
trefaid  & mal  nay , qu  vn  liure  fot  & inepte,  il  ne  choifift  pluftoft,&  non  luy 
feulemét,  mais  tout  home  de  pareille  fuMance,  d’écourir  le  premier  malheur 
que  faurre?Ce  feroit  à 1 aduenture impiété  en  Saind  Auguftin(pour  exemple) 
fi  d Vn  cofté  on  luy  propofoit  d’enterrer  fes  eferits,  dequoy  noftre  religion  re- 
çoit vn  fi  grand  fruid,ou  d'enterrer  fes  enfans  au  cas  qu  il  en  euft,s  il  n aymoit 
miaix  enterrer  fes  enfans.  Et  ie  ne  fçay  fi  ie  n’aymerois  pas  mieux  beaucoup  en 
auoir  produid  vn  parfaidement  bien  formé,de  l’accointance  des  Mufes,quc 
deTaccointance  de  ma  femme.  A cettuy-cy  tel  qu'il  eft,ce  que  ie  donne , ie  le 
donne  puremêt  & irreuocablement,  comme  on  donne  aux  enfans  corporels. 
Ce  peu  de  bien, que  ie  luy  ay  faid,il  n’eft  plus  en  ma  dilpofitio.  Il  peut  fçauoir 
aftez  de  chofes  que  ie  ne  fçay  plus,  & tenir  de  moy  ce  que  ie  n ay  point  retenu; 
& qu’il  faudioit  que  tout  ainfi  quVn  eftranger/empruntaffe  de  luy,  fi  befoin 
m'en  venoit.  Si  ie  fuis  plus  fage  que  luy , il  eft  plüs  riche  que  moy.  Il  eft  peu 
d’hommes  addônez  à la  poëfie,  qui  ne  fe  gratifiaient  plus  d’eftre  peres  de  l’E- 
neide  que  du  plus  beau  garço  de  Rome  : & qui  ne  fouffriftent  plus  aifémét  l’v- 
ne  perte  que  l’autre. Car  fel 6 Ariftote,  de  tous  ouuriers  le  poëce  eft  nomément 
le  plus  amoureux  de  fon  ouurage.  Il  eft  malaifé  à croire,  qu’Epaminondas  qui 
fe  vantoit  de  laüer  pour  toute  pofterité  des  filles  quiferoyent  vniour  honeur 
à leur  pere  (c  eftoy  ent  les  deux  nobles  vidoires  qu’il  auoit  gaigné  fur  les  Lacé- 
démoniens ) euft  volontiers  confenty  d’efehanger  celle-là , aux  plus  gorgiafes 
de  toute  la  Grece:ou  qu’ Alexandre  & Cæfar  ay  ent  iamais  fouhaité  d’eftre  pri- 
uez  de  la  grandeur  de  leurs  glorieux  faids  de  guerre , pour  la  commodité  d a- 
uoir  des  enfans  & heritiers,  quelques  parfaids  & accompliz  qu  ils  peuffent  e- 
ftre.  Voire  ie  fay  grâd  doubte  que  Phidias  ou  autre  excellent  ftatuaire,aymaft 
autant  la  conferuation  & la  durée  de  fes  enfans  naturels,comme  il  feroit  d’vne 
image  cxcellente,qu'auec  long  trauail  & eftude  il  auroit  parfaite  félon  Part.  Et 
quant  à ces  paftions  vitieufes&  furieufes,qui  ont  efehauffé  quelque  fois  les  pe- 
* res  à l’amour  de  leurs  filles,  ouïes  meresenuers  leurs  fils , encore  s en  trouue-il 
de  pareilles  en  cette  autre  forte  de  parenté  : T efinoing  ce  que  Ion  recite  de  Py- 
gmalion, qu'ayant  bafty  vne  ftatue  de  femme  de  beauté  finguliere,il  deuint  fi 
efperduement  eforis  de  l’amour  forcené  de  ce  fien  ouurage,  qu  il  falut , qu  en 
faueur  de  fa  rage  les  dieux  là  luy  viuifiaffent: 

Tentatum  mollefdt  ehnr  ^ ^ojitoqüe  rig@re 
Snhftditdmtisi, 
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Des  armes  des  Warthes,  / 

Chapitre  i X. 

'Est  vnc  façon  vitieufe  de  la  noblefie  de  noftre  temps,  & plei- 
ne de  molIelTe,  de  ne  prendre  les  armes  que  furie  point d’vne 
extreme  necefïité:&  s’en  defeharger  auffi  toil  qu’il  y a tant  foie 
peu  d apparence,  que  le  danger  fbit  eflojgné  : D Qii  il  furuienc 
plufîeurs  defordres.:  car  chacun  criant  & courant  à fes  armes, 
fur  le  point  de  la  charge,Ies  vns  font  à lacer  encore  leur  cuiraffe , que  leurs  c6- 
paignons  font  délia  rompus.  Nos  peres  donn  oient  leur  falade,ieur  lance,  & 
leurs  gantelets  à porter,  ôcn’abandonnoient  lereftede  leurequippage  ,tant 
quelacouruéeduroir.  Nostrouppes  fontà  celle  heure  toutes  troublées  & 
difformes,  par  la  confulion  du  bagage  & des  valets  qui  ne  peuuent  efloio-ner 
leurs  roaiflres,à  caufe  de  leurs  armes.  Tite  Line  parlant  des  nollres , Imoleran- 
tiffma  laboris  corpora  vixarma  humeris  gerehant.  Plufîeurs  nations  vont  encore 
& alloienr  anciennement  à la  guerre  fans  fe  couurir  : ou  fe  couuroieiit  d'inuti- 
les defenceè, 

T egmina  queis  capitum  rapt  us  dejuhere  co  rtex'. 

Alexandre  le  plus  hazardeux  Capitaine  quifutiamais,s’armoit  fort  rarement: 
Et  ceux  d entre  nous  qui  les  mefprifent  n empirent  pour  cela  de  t^uere  leur 
marché.S  il  fe  voit  quelqu  vn  tue  par  le  defaut  d’vn  harnois,  il  n’en  efl  auere 
moindi e nambre,que  1 empefeheinét  des  armes  a faiéf  perdre , engagés  fous 
leur  pefanteur,ou  froiflez  & rompus , ou  par  vn  contre-coup , ou  autrement. 
Car  il  fènible,ala  vérité,  a voir  le  poix  des  nollres  & leur  efpelleur  , que  nous 
ne  cherchons  qu  a nous  deffendre,  & en  fommes  plus  chargez  que  couuers. 
Nous  auons  aficz  a faire  a en  louflenir  le  faix,  entrauez  & contraints , comme 
fl  nous  n allions  a combattre  que  du  choq  de  nos  armes:  Et  comme  fi  nous 
n auions^pareille  obligation  a les  deffendre, qu  elles  ont  à nous.  Tadeus  peint 
plaifammentdes  gens  de  guerre  de  nos  anciens  Gaulois,ainfin  armez  pour  fc 
rnamtenir  feulement , n’ayans  moyen  ny  d’offencer  ny  d’ellre  offencez,ny  de 
fe  releuerabbams.  Lucullus  voyant  certains  hommes  d’armes  Medois,qui 
faifoient  front  en  1 armee  de  Tigranes , poifamment  & malaifément  armez, 
comme  dans  vne  prifon  de  fer,print  de  la  opinion  de  les  delfaire  aiférnent,  & 
par  eux  commença  fa  charge  & fa  vi6loire.  Eta  prefent  que  nos  moufquetai- 
res  font  en  credit,ie  croy  qu  on  trouuera  quelqueinuention  de  nous  emmu- 
rer pour  nous  en  garentir , & nous  faire  trainer  à la  guerre  enfermez  dans  des 
ballionsjcomme  ceux  que  les  anciens  faifoyent  porter  a leurs  elephans.  Celle 
bien  efloignee  de  celle  du  ieune  Scipion,  leq  uel  accula  aigrement 
les  ioldats,de  ce  qu’ils  auoyent  femé  des  chauflVtrapes  loubs  feau  a l’endroit 

1 ^^^^^^^^^^'-^'^^^^^g^ohjpouuoient  faire  des  forties  flir 

luyrdifant  que  ceux  qui  afTailloient,deuoibnt  penfer  à entreprédre  , non  pas  à 
craindre.Eî  craignoit  auec  raifon  que  celle  prouifio  endormifl  leur  vigilâce  à 
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fe  tarder.  Il  diâ:  aufli  à vn  ieune  homme , qui  luy  faifoit  monftre  de  fon  beau 
bouclier  : Il  eft  vray  ement  beau  ,mon  fils,  mais  vn  foldat  Romain  doit  auoir 
plus  de  fiance  en  fa  main  dextte,  qu’en  la  gauche.  O r il  n'eft  que  la  couftume,- 

qui  nous  rende  infiipportable  la  charge  de  nos  armes. 

L’husbcrgo  in  doiTohaueanOjSt  l’cltnoin  tcfta,  ^ ■ 

Due|di  quelli  guerrier  d’i  quali  io  canto.  . ’ ■ = 

Ne  notre  O didoppoch’entraroinquefta 
Stanza,  gl  haueano  mai  mefi  da  canto, 

Che  facile  à portât  comme  la  vefta 
Era  lor, perche  in  vfo  l’auean  tanto, 

L'Empereur  Garacalla  alloit  par  païs  à pied  armé  de  coures  pièces,  conduifanc 
fon  armée.Les  piétons  Romains  porcoient  non  feulement  le  motion,  l’efpée, 

& Tefeuxar  quant  aux  armes, dit  Cicero,ils  eftoient  fi  accouftumezà  les  auoir 
fur  le  dos,  quelles  ne  les  empefehoient  non  plus  que  leurs  membres  '.armA 
emm,memhra  militis  eljedkunt.  Mais  quant  ôc  quant  encore,ce  qu'il  leur  falloit 
de  viures,pour  quinze  iours,&  certaine  quantité  depaux  pour  faire  leurs  rem- 
parsjiufquesà  foixanteliures  de  poix.  Et  les  foldats  de  Marius  ainfi  chargez,' . 
marchant  en  bataille, eftoient  duits  à faire  cinq  lieues  en  cinq  heures,  & fix  s’il  - 
yauoithafte.Leurdifcipline  militaire  eftoit  beaucoup  plus  rude  que  lano- f 
ftreiaufti  produifoit  elle  de  bien  autres  efFeds.Le  ieune  Scipion  reformât  foni 
armée  en  Ëfpaigne,ordonna  à fes  foldats  de  ne  manger  que  debout,&  rien  de| 
cuit.Cc  traid  eft  merueilleux  à cepropos,  qu’il  fut  reproché  à vn  foldat  Lace-* 
demonien,qu’eftant  à rexpedition  d’vne  guerre , on  l’auoit  veu  foubsle  cou-  , 
uert  d vne  mai! on:ils  eftoient  fi  durcis  à la  peine,que  c eftoit  honte  d’eftre  veu" 
foubs  vn  autre  toid  que  celuy  du  ciel , quelque  temps  qu’il  fift.  Nous  ne  mè- 
nerions guère  loing  nos  gens  à ccprixlà.Audemenrant  Marcellinus,  hom- 
me nourry  aux  guerres  Romaines , remerque  curieufement  lafapn  que  les . 
Parthesauoyçnt  de  s’armer,  & la  remerque  d’autant  quelle  eftoit  eftoignée.- 
de  la  Romaine.Ils  auoyent,dit-il,  des  armes  tilTuës  en  maniéré  de  petites  plu- 
mes,qui  n’empefehoient  pas  le  mouuement  de  leur  corps:  & fi  eftoient  fi  for- 
tes que  nos  dards  rcialliftbientven ans  aies  hurter(çc  fondes  efcailles,  dequoy 
nos  anceftres  auoient  fort  accouftume  de  le  lèruir)  Et  en  vn  autre  lieu:  Ils 
auoient,dit-iUeurs  cheuaux  fors  roides,couuerts  de  gros  cuir,&  eux  eftoiét 
armez  de  cap  à pied,  de  grofles  lames  defcr,rcngées  de  tel  artifice,qu’à  l’en-, 
droit  des  iointures  des  membres  elles  preftoiént  au  mouuemct.  On  euft  did 
que  c’eftoient  des  hommes  de  fer  ; car  ils  auoient  des  accouftremens  de  telle 
fi  ptoprement  aftis , & reprefentans  au  naturel  la  forme  ôc  parties  du  vilâge, 
qu’il  n’y  auoit  moyen  de  les  aliéner  que  par  des  petits  trous  ronds,qui  relpon- 
doient  à leurs  yeux,  leur  donnant  vn  peu  de  lumière,  & par  des  fentes,  qui' 
eftoient  à l’cndroid  des  nafeaux  , par  où  ils  prenoyent  alfez  malaifémcnf 
haleine, 

Flexilis  induéîfs  animatar  lamina  memhrk^ 

Horrthilis  ui/ii^credas fimuUcra  moueri 
Ferrea.cognatoque'virosfpiraremetallo, 

Tar  ‘ve^itus  equis^ferratafronte  minantur, 

Fcrratdjquâ 
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- Ferratojque  monentpcuri'vulnemarmoSi 
Voila  vnederchption.cjui  retire  bierifort  à l’èquippagè  dVn  homme  d armes 
François,àtout  fes  bardes.  Plutarque  dit  que  Demétrius  fit  faire  pour  luy.  Si 
pour  Alcinus , le  premier  homme  de  guerre  qui  fuftpresdeluy,  àchacunvn 
harnois  complet  du  poids  de  fix  vingts  liures  ^ là  ou  les  commus  harnois  n eu 
pcfoieiit  que  fbixante. 

Des  liures. 

Chapitre  X. 

E ne  fay  point  de  dQute,qu’il  ne  m’aduienne  Ibuuent  de  par- 
ler de  cho  fes,  qui  font  mieux  traidées  chez  les  maiftresdu 
meftier,S«:  plus  véritablement.  C’ell:  icy  purement  l’eflay  de 
mes  facultez  naturelles , Si  nullement  des'  acquifes  : Et  qui 
me  lurprendra  d ignorance,il  ne  fera  rien  contre  moy  : car  à 
^peinerdpondroy-iea  autruy  demes  dilcours,qui  rie  men 
refponds  point  à moy,  ny  n en  fuis  fatisfaid.(^i  fera  en  cherchede  fcience,  fi 
lapefcheouellefeloge:!]  iVeftrien  dequoy  ieface  moins  de  profeffion.  Ce 
ibnr  icy  mes  fantafies , par  lefquelles  iene  tafehe  point  à donner  à connoiftre 
les  cholès,mais  moyiêlles  mêleront  a l’aduenture  connues  vniour,  ou  l’ont 
aurresfois  efté,felon  que  la  fortune  ma  peu  porter  fur  les  lieux,ou  elles  eftoiét 
efclaircics.Mais  il  ne  m’en  fouuiét  plus.Et  fi  ie  fuis  homme  de  quelque  leçon, 
icliîishommedenulle  rétention.  Ainfi  iene  pleuüy  aucune  certitude,  fi  ce 
ri  efi;  de  faire  conrioiftreiufques  a quelpoind  mote  pourcefte  heure,  la  con- 
ipilTan  ce  que  i en  ay . Qu  on  ne  s atten  de  pas  auj?  marieres,mais  à la  façon  que 
i y donne.  Qu  on  voye  en  ce  que  i emprunte , fi  fay  fçeu  choifir  dequoy  re- 
haulTer  ou  fecourir  proprement  rinuention,qui  vient  toufiours  de  moy.  Car 
ic  ray  dii  eaux  autres,non  a ma  tefte^maisàmaluite,  ce  que  ie  ne  puis  fi  bien 
dii  e,  par  foiblelTe  de  mon  langage,Qu  par  foiblelTe  de  mo  fens.  le  ne  compte 
pas  mes  emprunts  ,ie  les  poile.  Etfiiel^eulfe  voulufaire  valoir  par  nombre, 
ie  m en  furie  chargé  deux  fois  autant.  Ils  font  tours , ou  fort  peu  s en  faut, 
de  noms  fi  fameux  Si  anciens, qu’ils  me  lemblent  fe  nommer  aflez  fins  moy. 
Ez  raifons,comparaifons,  argumens,!!  fen  tranfplante  quelcun  en  mon  fola- 
ge.  Si  confonsauxfniens,âelcient  fen  cache  l’autheur,  pour  tenir  en  bride 
la  témérité  de  ces  fentences  halHues,qui  fe  iettent  lur  toute  forte  d’eferits  : no- 
tamment ieunesefirits,  d’hôriimes encore  viuants  : Si  en  vulgaire,  qui  reçoit 
tout  le  monde  à en  parler.  Si  qui  femble  conuaincre  la  côception  Si  ie  deffein 
vulgaire  de  mefiries.  le  veux  qu’ils  donnent  vue  nazarde  à Plutarque  fur  mon 
nez  , Si  quils  s’elchaudent  à iniurier  Seneque  en  moy.  Il  fautmulfer  ma 
loibierie  fouz  ces  grands  crédits.  Faiirieray  quèîqu’vn  qui  me  fcache  dé- 
plumer : ie  dy  par  clairté  de  iugement.  Si  par  la  feule  diftinaion  de  la 
Oicc  Si  beatite.des  propos.  Car  moy  ,qui , àfaute  de  mémoire  , demeu- 
re court  tous  les  coups,  à les  trier,par  recognoiflànce  de  nation , fçay  trefbien 
connoiftie,  a mefurér  ma  pdrtee , que  mon  terroir  n’ell:  aucunement  capa- 
ble d aucunes  fleurs  trop  riches,que  f y trouue  femées , Si  que  tous  les  fruids 


xéx  ESSAIS  DE  MICHEL  DE  MONT AIGNÊ  ; 
de  mon  creu  ne  les  fçanroient  payer.  De  cecy  füis-ie  tenu  dererpondre,{î  ic 
m'empefche  moy-mefme,s’il  y a de  la  vanité  & vice  en  mes  difcoursjque  ic  né 
fente  point  5 ou  que  ic  nefoye  capable  defentiren  mele  reprefentant.  Caril 
jefchappe  fouuent  des  fautes  à nos  y eux:mais  la  maladie  du  iugement  confîftç 
à ne  les  pouuoir  appcrceuoir,  lors  qu  vn  autre  nous  les  delcouure.  Là  fciece  ôc 
là  vérité  peuuent  loger  chez  nous  fans  iugement , ôc  le  iugement  y peut  àufli 
eflreransellesivoirelareconnoifrance  de  l’ignorance  eft  l’vn  des  plus  beaux 
ôc  plus  leurs  telmoignages  de  iugemét  que  ie  trouue.  Ic  n ay  point  d autre  1èr- 
gent  de  baiidejà  rêger  mes  piecesjque  la  fortune.  A melmc  que  mes  refucries 
le  prefentent , ie  les  entalTe-tantoft  elles  fe  preflcnt  en  foule^tâtoft  elles  fe  traî- 
nent à la  file.  le  veux  qu’on  v oyemon  pas  naturel  ôc  ordinaire  ainlî  détraque 
qu  il  cft.Ic  me  lailfe  aller  comme  ic  me  trouue.  Aulfi  ne  font  ce  point  icy  ma- 
tieres^qu’il  ne  Toit  pas  permis  d’ignorer , & d en  parler  caluellement  ôc  temc-r 
Tairement.  le  louhaiterois  auoir  plus  parfaiétc  intelligence  des  choies  ^ mais  ie 
ne  la  veux  pas  achepter  fi  cher  qu  elle  éoufte.  Mon  del^in  eft  de  palier  dou- 
cement,& 1^0  laborieufemcnt  ce  qui  me  relie  de  vie.Il  n eft  rien  pourquoy  ic 
me  vueille  rompre  la  teftemo  pas  pour  laTcience , de  quelque  grad  prix  qu  el- 
le foit.Ic  ne  cherche  aux  liures  qu  à my  donner  du  plaiiir  par  vn  honefte  amu- 
fement:  ou  fi  i’eftudie,ie  n’y  cherche  que  la  fcience , qui  traide  de  la  connoif. 
lance  de  moy-mclmes,&  qui  m inilfuifc  a bien  mourir  Ôc  a bien  viure. 

admetaâfuàet  opoTtetiCjHUS. 

Les  difficultez , fi  i’en  rencontre  en  lifant , ie  n en  ronge  pas  mes  onglcs:ic  Ic$ 
lailfe  la, apres  leur  auoir  faid  vnc  charge  ou  deux.Si  ie  m y plâtois,  ic  m’y  per- 
drois,&le  temps:  cari’ay  vn  efpritprimfauticr:  Ce  qücic  nevoy  delà  pre- 
mière charge, ic  Icvoy  moins  en  m’y  obftinant.  lenefay  rienlansgayctc: 
Scia  continuation  & contention  trop  ferme  clblouitmo  iugement,!  attrifte, 
ôc  lelallc.Ma  veue  s’y  c6 fond, & s y dilfipe.  Il  faut  queie  la  retire , ôc  queic  1 y 
remette  à lècoulfes:  Tout  ainfi  que  pour  iuger  du  luftre  dc^lefcarlattc  ,oii 
nous  ordonne  dèpalfer  les  yeux  pard^hs , en  la  parcourant  a diucrlcs  veuès, 
foudaincs  reprinfes  ôc  reitcrces.  Si  ce  liure  me  fafche,i’en  prens  vn  autre,  & ne 
m’y  addonne  qu’aux  heures , où  l çnnuy  de  rien  faire  commence  a me  làilîr. 
Icncmc  prens  guercs  aux  nouueaux  ,pour  ce  que  les  anciens  me  lèmblcnt 
plus  pleins  & plus  roidcs:ny  aux  Grecs,  par  ce  que  mon  iugement  ne  fçait  pas 
faire  les  befoignes  d’vne  puérile  & apprantill’e  intelligence.  Entre  les  liures 
.fimplcment  plairans,ic  trouue  des  modernes , le  Decamdron  deBoccacc,Ra- 
belays,  &les  baifers  delean  fécond  ( s’il  les  faut  loger  fous  ce  tiltre  ) dignes 
qu  on  s’y  amufe.  Quant  aux  Amadis,&  telles  fortes  d’eferits,  ils  n’ont  pas  eu  le 
crédit  d’arrefter  feulement  mon  enfance,  le  diray  encore  cccy,ou  hardiment, 
ou  temcrairemcnt,quc  celle  vieille  ame  poifante,  ne  fe  lailfe  plus  chatouiller, 
non  feulement  à rAriofte,mais  encores  au  bon  Ouide:là  facilite,  ôc  lès  inuen- 
tions,qui  m’ont  rauy  autresfois  ,à  peine  m’entretiennent  elles  a celle  heure.  Ic 
dy  librement  mon  aduis  de  toutes  chofes , voire  ôc  de  celles  qui  furpalfcnt^a 
faduenture  ma  fuffifance,  ôc  que  ie  ne  tiés  aucunemet  dire  de  ma  iurifdidio. 
Ce  que  i’en  opine,c’eft  aulfi  pour  déclarer  la  mcfurc  de  ma  veue,  no  la  mefurc 
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desçhofss.  Qi^andic  me  trouue  dégouEe  de  1 Axioche  dePlatoii , comme 
d ynouura^e fans  force  jCU  efgard  a vntel  sutlieurjmoii  iu<^emcnt  nes*eti 
croitpas;  Iln  eftpasfioutrecuidé  des’oppofer  à lauthorité  de  tac  d autres  fa- 
meux iugemensandes  : qu’il  tient  Tes  regeus  &:  Tes  maiftres:(^  auecq  lefqueJs 
il  eft  pluîtoE  content  de  faillir:!!  s en  prend  a Coy^  de  le  condamne^-ou  de  s’art 
refterai  elcorcej,nepouüatpenetreriulqùesaufonds  : ou  de  regarder  la  cho-^ 
fepar  quelque  faux  luftre  : Il  le  contente  de  le  garentir  feulement  du  trouble 
& du  delreiglement:quant  a la  foibIelle,ii  la  reconnoill:  ^ & aduoiie  volotiers. 
Il  penledoner  iufte  interprétation  aux  apparéces,  que  la  Conception  luy  pre-- 
fente:mais  elles  font  imbecilles  & imparfaides.  La  plus  part  des  fables  d’Efo- 
pe  ont  plülîeurs  lèns  de  intelligences  : ceux  qui  les  niy  tliologifent,en  choiliL 
lent  quelque  vilage^qui  quadre  bien  à la  fable  : mais  pour  la  plulpart,  ce  n’elî 
que  le  premier  vilàge  de  fuperlîcielril  y en  a d’autres  plus  vifs,  plus  elTentiels  dé 
.Tncernes,aufquelsilsn’ont  fçeupenetrer  ; voyla  comme  i’enfay.  Mais  pour 
fuy  lire  ma  route  : il  ma  toujours  femblé, qu’en  la  poëlîe,  Virgile, Lucrèce, Ca- 
tulle,& Horace,tiennent  de  oien  loingle  premier  rang  : de  E<^mammentVir- 
gileenfesG^eorgiques  , quei’eEimeleplus  accomply  ouuragede  laPoëlie: 
a conyjaraifon  duquel  on  peut  reçonnoiftre  ay  fement  qu’il  ÿVdes  endroits 
de  1 Æneide,  aulquels  1 autheur  çuft  donne  encore  quelque  tour  de  pigne^s’il 
eneuft  eu  loifir  : Et  le  cinquieliiie  liure  en  l’Æneidemefcmble  le  plus  par- 
fait. l’ayme  aulfi  Lucain,&:  le  praârique  volontiers , non  tant  pour  fon  ftile, 
que  pour  là  valeur  propre,  & vérité  de  fes  opinios  & iugemens.Quant  au  bon 
Terence,îamignardifc,dc  les  grâces  du  iàgagc  Latin , ie  le  trouue  admirable  à 
fepreféter  au  vif  les  mouuemésderame5&  lacodition  de  nos  mœurs.-à  toute 
heure  nos  adtions  mereiettent  àliiydene  le  puis  lire  fi  loiiuét  queie  n’y  trou- 
ue quelque  beaute  de  gracenouuelle.Ceux  des  temps  voilins  à Virgile  le  plai- 
gn oient, dequoy  aucuns  luy  comparoiencLucrece.îe  Eiis  d’opinion,quc  c’eft 
a laverite  vnecomparaifon  inégalé  : maisi’ay  bien  à faire  à me  r’aireurcr  en 
ceftecreance,quandiemecrenue  attachéà  quelque  beau  lieu  deccuxde  Lu- 
crece  S’ils  fepiquoient  de  celle  comparaifon,  que  diroient  ils  delà  beftife  & 
Itupidite  barbarefque,de  ceux  qui  luy  comparent  à celle  heure  Ariofte:  & 
qu  en  diroit  Ariofte  luy-meline? 

O Jeclum  injj^iens  injacet um . 

leftimequeles  anciens  auoient  encore  plus  à feplaindredeceuxquiappa^ 
noient  Plaute  à Terence  ( ceftuy-cy  fent  bien  mieux  fonl3entil-homme  ) que 

Lucrèce  a VirgiIe.Poutreftimation  & ptefetence  deTcrence/ait  beaucoup, 

que  Je  pete  de  1 éloquence  Romaine  l’a  fi  fouuent  en  La  bouche,  feul  de  fon 
reng;  & la  fentence , que  le  premier  iuge  des  poëres  Romains  donne  de  fon 
compagnon.  Il  m’eft  fouuent  tombé  enïantaiîe,  comme  en  noftre  temps, 
ceux  qui  k mellent  de  faire  des  comédies  ( ainfi  que  les  Italiens,qui  y font  aC 
ta  tieureux)employ  ent  trois  ou  quatre  argumensde  celles  de  Terence,  gu  de 
^ aute,poiireri  faiie  vnedes  leurs, Ils  encaJIent  en  vne foule  Comedie,cinq  ou 
IX  contes  de  Boccace,  Gequiles  faitainlî  fo  charger  de  matière , c'eft  la  defo 
nance  quils  ont dç  fepouuoirfouftcnkdeJeursproptes grâces.  Il  faut  qu’ili 
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nouuoit  vn  corps  oii  s appuyer  n%ans  pas  (Juleuwffez  ^equoy. nous 

tefter  ils  veulent  que  le  conte  nous  amufc.  Il  en  va-  de  moitautneur  tout  au 
contrairedes  perfedions  & beautez  de  fa  façon  de  dire,  nous  f<mt  perdre  1 ap- 
petit  de  fon  fubied.Sa  gentilleffe  & fa  mignardife  nous  reuênnent  pat  tout' 

lleil  par  tout  fî  plaiianc, 

- LiauiduspuroquefimiÜimusamniy 

& nous  remplit  tant  l ame  de  fes  grâces  y que  nous  en  oublions  celles^e fa 

fable  facile  mefme  confidetation  me  are  plus  auant.Ievoy  que  les  bos&an- 

ciensPoëtesonteuitél’affeaation  & la  recherche , nonfeulement  desfanta- 

ftiqueseleuationsEfpagnoles&Petrarchiftes  inaisdes pointes  mefmesplus 

douces  & plus  retenues , qui  font  hornement  de  tousles  ouuragesPoetiquK 

desfieclesftyuans.Sin’yailbon  iugequiles  trouueaditeences  anciens  & 

qui  n’admire  plus  fans  comparaifon  , l’egale  pol^ure  & cette  perpétuelle 
douceur  & beauté  fteuriffante  des  Epigrammes  de  Catulle, que  tous  les  efgml- 
!ons,deauoy  Mârtial  efguife  la  queue  des  f.ens,  C eft  cette mefme  raifonque 

iedifovtUoft,  cornmeMartialdefoy, 

mater, a fuccefferat.  Ces  premiers  la , fans  s efmopuqir  & fans  fepic- 
quer  fe  font  afiezfcntir  ; ils  ont  dequoyrire  pat  tout,  il  nefaut  pas  quik 
ïb  chatouillent:  ceax-cyont  befoing de fecours  eftranger:  a mefurequJs 
ont  moins  d’efprit,  il  leur  faut  plus  de  corps  : ils  montent  a cheualparcc 
qu’Üs  ne  font  affez  forts  fut  leurs  iambes.  T out  ainfi  qu  en  nos  bals  y -ces 
hommes  de  vile  condition,  qui  en  tiennent  efcole  , pour  ne  pouuoir  re-- 
prefenterle  port  & la  decence  de  noftre  nobielfe , cherchent  a fe  recomman- 
der par  des  fauts  périlleux , & autres  mouuemens  eftranges  & baftelerefques. 
Et  les  Dames  ont  meilleur  marché  de  leur  contenance,  aux  danles  ou  il  y a i- 
uerfes  defcoupeurcs  & agitation  de  corps, qu’en  certaines  autresdanles  de  pa- 
rade,od  elles  n’ont  fimplement  qu’à  marcher  vnpas  nature  ,&reptefenter 
va  port  naïf  & leur  grâce  ordinaire.  Et  comme  i ay  veu  aulf.  les  badins  excel- 
lent veftus  en  leur  à tousles  iours,&  en  vne  contenancecoffimune,  nous  do- 
uer toutleplaifir  qui  fepeut  tiret  de  leurartdes  apprentifs  , qui  ne  font  de  h 

hautekçotauoirbefoitdes’enfadnerlevilage,fetraueftirJecontrefaireen 

mouuemens  de  grimaces  fiuuages,  pour  nous  apprefter  a rire.  Cefte  nnenne 
conception  fe  reconnoift  mieux  qu’en  tout  autrelieu  en  la  comparaifon  de 

l’Æneide  & du  Furieux.Celuydà  on  le  voit  aller  a tire  d'aifle , d vn  volhaut  & 

ferme, fuyuanttoufiours fa poinae:ceftuy-cy  voleter &fautelerdeconteeii 

conte,commede  branche  enbrancde,nefe  fiant  a fes  aides,  que  pour  vne 
bien  courte  trauetfe:  & prendre  pied  à chafque  bout  de  champ , de  peur  que 

Hialdne  & la  force  luy  faille, 

Exoirfûfquehrmes tentât.  _ i -r  i i 

Vovladoricquâtàceftefortedefubieas,lesâUtheiirsquimepl3ifentleplus. 

:Quant  à mon  autre  leçon , qui  mefle  vn  peu  plus  de  fruit  au  plaifir , par  ou 
i’apprens  à renger  mes  opinions  & conditions,lcs  hures  qui  m y fetuent,c  ^ 

Pl^Lque,depuisqu’ilel\François,&Seneque.Iisonttousdeuxcefteno^^ 

ble  coMioditépour  mo  humeur,que  la  fcienceqUe  i y cherche,y 
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à picces  cîccoufiies,qui  ne  demâdeht  pas  lobligatio  d Vn  long  trauail,  dequoy 
ie  fuis  incapable.  Ainfi  font  les  Opufcules  de  Plutarque  & les  EpÜlres  de  Sene- 
que, qui  font  la  plus  belle  partie  de  leurs  efcrits,  & la  plus  profitable.  Il  né  faut 
pas  grande  eiitreprinfc  pour  m y mettre , & les  quitte  où  il  me  plaift. Car  elles 
Il  ot  point  de  fuite  & depédance  des  vnes  aux  autres.Cesautheurs  fe  rencon- 
trent en  la  plus  part  des  opinions  vtiles  & vrayesrcomme  aulTi  leur  fortune  les 
fitnaifire  enuiron  mcfine  fiecleitous  deux  précepteurs  de  deux  Empereurs 
Romains:  tous  deux  venus  de  pays  eftranger  : tous  deux  riches  & puiflans. 
Leurinftruélion  eft  delacrefiîiedclaphilofopliie,& prelèntée  dVnefimplc 
faço  & pertinente.  Plutarque  ejfi;  plus  vniforme  & coftant:  Senequeplus  on- 
doyant &diuers.Cettuy-cyfe  peine,  feroidit  &fetend  pour  armer  la  vertu 
contre  la  foiblefle,la  crainte, & les  vitieux  appetis:l’autrc  (emble  n efdmer  pas 
tât  leur  elFort,  & defdaigner  de  hafter  fon  pas  & fè  mettre  fur  fa  garde.  Plutar- 
que a les  opinios  Platoniques,douces  & accomodables  à la  focieté  ciuile:l’au- 
tre  les  a Stoïques  Sc  Epicurienes,plus  efloignées  de  l’vlàge  comun,  mais  félon 
moy  plus  comodes  en  particulier, &pPrermes.ll  paroifl  en  Seneque  qu’il  pre- 
fte  vn  peu  a la  tyrannie  des  Empereurs  de  fon  tepsrcar  ie  tiés  pour  certain^  que 
c eft  d vn  iugemét  forccjqu  il  condane  la  caufè  de  ces  genereux  meurtriers  de 
Caelàr  : Plutarque  efl  libre  par  tout.  Seneque  efi:  plein  de  pointes  Sz  faillies, 
Plutarque  dechofes.  Celuy  là  vous  efehauffe  plus, & vous  efineur,cefi:uy-cy 
vous  cotente  d’auatage,&vous  paye  mieux:il  nous  guide,l’autre  nous  pouffe. 
Quâtà  Cicerojles  ouurages,qui  me  peuuêt  feruir  chez  luy  à mon  deffeing,ce 
font  ceux  qui  traittet  de  la  philofophie , fpecialemét  morale.Mais  à confefïer 
hardimét  la  vérité  (car  puis  qu’o  a frâchi  les  barrières  derimpudéce,iln’ya  pE 
de  bridc)fa  faço  d ’eferire  me  féble  ennuyeufe:&  toute  autre  pareille  faço.  Car 
fes  préfacés,  definitions,partitios,  étymologies, confument  la  plus  part  de  fon 
ouurage.  Ce  qu’il  y a de  vif&demoüelle,eftcftoufféparces  logueriesd’ap- 
prets.Siiay  employé  vnc  heure  à le  lire,  qui  eft  beaucoup  pour  moy,  &que 
ieramentoiueceqiiei’enay  tircdefiic  & defubftance,lapluspartdurépsie  ; 
n y treuue  que  du  véncar  il  n’efi:  pas  encor  venu  aux  argumés,  qui  feruét  à fon 
propos,  & aux  raifons  qui  touchent  proprement  le  neudque  ie  cherche. 
Pour  moy, qui  ne  demande  qu’à  deuenir  plus  fàge  , non  plus  fçauant  ou  clo- 
quent , ces  ordonnances  logiciennes  & Ariftoteliques  ne  font  pas  à pro- 
pos.Ie  veux  qu  5 commence  par  le  dernier  poinâ::ientens  affez  que  c’efl:  que 
morc,&  volupté, qu’on  nes’amufepas  aies  anatomizer.Ie  cherche  des  raifons 
boncs  & fermes,  d’arriuce, qui  m’inftruifentà  en  fouftenir  l’effort.Ny  les  fub^ 
tilitezgràmairiennes,  nylingenieufecontexture  deparolles  & d’argumenta- 
tions, n y feruétie  veux  des  difeours  qui  douent  la  première  charge  dâs  le  plus 
fortdü  doubterles  fiens  languiffent  autour  du  pot.  Ils  font  bons  pour  l’efcole, 
pour  le  barreau, & pour  le  fermo,où  nous  auos  loifir  de  f5mciller:&  fommes 
encores  vn  quart  d’heure  àpres,afrez  à temps, pour  en  retrouuer  le  fil.Il  efl:  be- 
foin  de  parler  ainfin  aux  iuges, qu’o  veut  gaigner  à tort  ou  à droit,aux  enfans, 

& auvulgaire,  àquiilfaut  tout  dire,  & voir  ce  qui  portera.  le  ne  veux  pas 
qu’on  s emp}oye  à me  rendre  attentif  , & qu’on  me  crie  cinquante  fois , Or 
oyez,  à la  nagde  de  nos: Hcraux.  Les  Rorhains  difbyenten  leurreligion^ 
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Hoc  are  ; due  nous  difons  en  la  noftre  , Surjum  corda  , ce  font  autant  de 
parolles  perdues  pour  moy.I’y  viens  tout  préparé  du  logis:il  ne  me  faut  point 
d'alechement^ny  de  laulfè  : ie  mage  bien  la  viade  toute  crue.  & au  lieu  dem  ef 
guifer  l’appetk  par  ces  préparatoires  & auant-ieux,  on  me  le  lafic  & affadit.  La 
licence  du  temps  m’excufera  elle  de  celle  facrilege  audace,  d'eftimer  auffi  trab 
nans  les  dialogifmes  de  Platon  mefme , eftouffans  par  trop  fa  matière  ? Et  de 
pleindre  le  temps  que  met  à ces  longues  interlocutions  vaines  & prépa- 
ratoires , vn  h6mc,qui  auoit  tant  de  meilleures  chofes  à direîMon  ignorance 

m'excufèramieux,furcequeienevoyrienenlabeautédefonlangage.  le  de- 
mande en  general  les  liutes  qui  vfent  des  fciences.nô  ceux  qui  les  dreffent.  Les 
deux  premiers, & Pline,&  leurs  féblables,ils  n ot  point  de  Hoc  âge,  ils  veulent 
auoir  a faire  à gens  qui  s’en  foy  ét  aduertis  eux  mefmes:  ou  s’ils  en  ont,c’èft  vn. 
Hoc  4ef,fubftâtiel  & qui  a fon  corps  à part. le  voy  aulfi  volontiers  les^  Epiftrcs 
ad  cHnicum, non  feulement  par  ce  qu’elles  contiennent  vne  trefample  mllru-  . 
élion  de  I Hiftoire  & affaires  de  fon  temps  : mais  beaucoup  plus  pour  y def- 
couurir  fes  humeurs  priuées.Car  i’ay  vue  finguliere  curiofité,comme  i’ay  dift  J 
ailleurs,de  connoiftre  l’amc  &les  naïfs  iugemés  de  mes  autheurs.  Il  faut  bien  J 
iueer  leur  fuffifance,  mais  non  pas  leurs  mœurs  , ny  eux  par  celle  monllte  de  1 
leL  efcris,qu’ils  étalêt  au  theatre  du  môde.I’ay  mille  fois  regretté  , que  nous  ■ 
ayons  perdu  le  liure  que  Brutus  auoit  efçrit  de  la  vertu  : car  il  fait  bel  apprcn-* 
dre  la  théorique  de  ceux  qui  fçauent  bien  la  praéliquc.Maisd  autant  quec  eflT 
autre  chofe  le  prefehe , que  le  ptefeheur  : i’ayme  bien  autant  voir  Brutus  chez  | 
Plutarque,quechczluy-mefme.  le  choifiroy  pluflofl  defçauoirau  vray  les  I 
dèuis  qu’il  tenoit  en  fa  tente,à  quelqu'vn  de  fes  priuez  amis,la  veille  d’Vne  ba-  i ' 
taille,  que  les  propos  qu’il  tint  le  lédemain  à fon  armée:  & ce  qu'il  faifoit  en  fo 
cabinet  &c  en  fà  chambre, que  ccquil  faifoit  emmy  la  place  & au  Sénat.  Quat- 
à Cicero,ie  fuis  du  iugemét  commun , que  hors  la  fciéce,il  n y auoit  pas  beau- 
coup d’excellence  en  fon  ame:il  efloit  bon  citoyen,d’vnc  nature  débonnaire, 
comme  font  volontiers  les  hommes  gras,&  golfeurs , tel  qu'il  efloit,  mais  de 
molleffe  &de  vanité  ambitieufe,il  en  auoit  fans  mentirbeaucoup.Et  fi  ne  fçay 
comment  l’excufer  d’auoir  eflimé  fa  poëfie  digne  d’eflre  mife  en  lumière  : Ce 
n'efl  pas  grande  imperfeélion,que  de  mal  faire  desvers,mais  c'eflimperfe- 
aion  de  n auoir  pas  fenty  combien  ils  efloyent  indignes  de  la  gloire  de  fon 
nom.  Quant  à fon  éloquence  , elle  cil  du  tout  hors  de  comparaifon , ie 
Ccoy  que  ïamais  homme  ne  1 égalera.  Le  ieun^  Cicero  , qui  n a-  refiemble 
Ibnpere  que  de  nom,  commandant  en  Afie , ilfe  trouua  vn  iourenfà  ta- 
ble plufjcurs  eflrangers , & entre  autres  Cællius  affis  au  bas  bout , comme 
on fe fourre fouuent  aux  tables  ouucrtcsdes  grands  : Cicero  s'informa  qui- 
il  efloit  àf  vn  de  fes  gents , qui  luy  dit  fonnom  : mais  comme  celuy  quifon-; 
geoit  ailleurs,&  qui  oublioit  ce  qu'on  luy  refpondoit , il  le  luy  redemâda  en- 
core depuis  deux  ou  trois  fois:le  feruiteur  pour  n'ellre  plus  en  peine  de  luy  re- 
dire  fl  fouuér  mefme  chofe,&  pour  le  luy  faire  cognoiflre  par  quelque  circo- 
llâce,C'efl,dit-il,ce  Caeftius  de  qui  on  vous  a did,  qu’il  ne  fait  pas  grand  eflat 
de  l’eloquenccde  voflre  pereaù  prix  de  la  fienne  : Cicero  s’eflant  foudain 
picqué  de  cela , commanda  qu’on  empoignaû  ce  pauureC«flius,&lefit 
* ^ tres-bien 
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très-bien  fouëter  en  là  prefence:voyla  yn  mal  courtois  liofte.Ëntre  ceux  mèP 
meSjCjui  ont  eftime  toutes  choies  contees  celte  lîenne  éloquence  incoinpa-^ 
rable , il  y en  a eu , qui  n ont  pas  laillê  d y rcmerquer  des  fautes  : Gomme  ce 
■grand  Brutus  Ion  ainy  ^ diloit  que  celtoitvne  éloquence  caifée  & elrenée^ 
fraéîm  ^ elumhem.  Les  orateurs  voilins  de  fon  lîecle,reprenoyét  aulîi  en  luy^ 
ce  curieuxioing  de  certaine  longue  cadance, au  bout  de  lès  claulès,  & notoict 
çesmotSje^e'vîdeatur , qu  il  y employé  lîlouuent.  Pour  nioy^i’ayme  mieiii 
vnc  cadance  qui  tombe  plus  court, coupée  en  yambes.Si  nielle  il  par  fois  bien 
rudement  lès  nombres  ^ mais  larement.I  en  ay  remerqué  ce  lieu  à mes  aureil- 
les.  Ego  vero  me  minus  diu  fenem  ejje  ma,llem^  quarn  ejje  fene^antequàm  ejjemt  Les  hi- 

Roriens  font  ma  droittebalercar  ils  font  plaifans&ayfez  : & quant  Sc  quant 

1 homme  en  general , de  qui  ie  cherche  la  cognoilfance  ^ y paroilt  plus  vif  & 
plus  entier  qu’en  nul  autre  lieu  : la  variété  & vérité  de  fes  conditions  internes^ 
en  gros  & en  detai],la  diuerlîté  des  moyens  de  fon  alTemblage,&  des  aecidéts 
qui  le  menacent.  Or  ceux  qui  eferiuent  les  vies , d’autant  qu’ils  s’amufeiit  plus 
aux  confeils  qu  aux  euenemens:plus  à ce  qui  part  du  dedans,  qu’à  ce  qui  arri- 
ue  au  dehorsiceux  la  me  font  plus  propres.  V oyla  pourquoy  en  toutes  fortes, 
cell  mon  homme  que  Plutarque.  le  luis  bien  marry  quenous  n’ayons  vne 
douzaine  de  Laërtius,ou  qu  il  ne  foit  plus  eftendu,ou  plus  entendu; Car  ie  fois 
pareillement  curieux  de  cognoiftre  les  fortunes  & la  vie  de  ces  grands  préce- 
pteurs du  monde , comme  de  cognoiftre  la  diuerlîté  de  leurs  dcfgmes  & fan- 
talîes.En  ce  genre  d ’eftude  des  Hiftoires,il  faut  feuilleter  fans  diftm  arion  tou- 
tes  fortes  d’autheurs  & vieils  & nouueaux,&  barragouins  d:  François  , pour  y 
apprendre  les  chofes,  dequoy  diucrfementils  traident.  Mais  Gælàr  lîngulie-^ 
rement  me  femble  mériter  qu’on  l’eftudie,  non  pour  lafcicncede  l’Hiftoir© 
feulement,  mais  pour  luymefme:  tant  iladeperfedion  & d’excellence  par 
delfos  tous  les  autres :quoy  que  Sallufte  foit  du  nobrc.Gertes  ie  lis  cet  autheur 
auecvn  peu  plus  dereucrence  &derefped,  qu’on  ne  lit  les  humains  ouura- 
ges:tantoft  le  conlîderant  luy-mefme  par  fes  adions , & le  miracle  de  fa  gran- 
deuruantoft  lapureté&  inimitable  polilfore  de  fon  langage,  quiafomalTé 
non  feulement  tous  les  Hiftoriens , comme  dit  Cicero,mais  à raduentüre  Ci- 
cero  mefmc:  Auec  tant  de  fyncerité  en  fes  iugemens , parlant  de  fes  ennemis, 
que  lauf  les  faiilfes  couleurs,dequoy  il  veut  couurir  là  mauuaife  caulè , & l’or-' 
dure  de  là  peftilente  ambition,ie  penfe  qu’en  cela  feul  on  y puilfe  trouuer  à re- 
dire,qu’d  a çfté  trop  elpargnât  à parler  de  foy  :car  tàt  de  grades  chofes  ne  peii« 
uet  auoir  efté  exécutées  par  luy, qu’il  n’y  foit  allé  beaucoup  pi"'  du  lié,  qu’il  n’y 
en  met.!  ayme  les  Hiftoriés,ou  fort  lîmples,  ou  excellés;Les  lîmples,  quin’oc 
point  dequoy  y meller  quelque  chofe  du  leur,  & qui  n’y  apporter  que  le  foin, 

& la  dihgece  de  r’amalTer  tout  ce  qui  viét  à leur  notice,  &d’éregiftrer  à la  bône 
oy  toutes  cholès,làns  chois  & làns  triage,nous  laiirét  le iugemét  entier, pour 
la  cognoilfance  de  la  verité.Tel  eft  entre  autres  pour  exemple,le  bo  Froiftard, 
qui  a marché  en  fon  entreprife  d’vne  fi  ftanché  naïfueté,  qu’ay  àt  faid  vne  fau> 
te,ilnecraint  aucunement  de  la  recognoiftre  & corriger,-  en  l’endroit, ôùil 
ena  elle  aduerty  : qui  nous  reprelènte  1^  diuerntémclme  des  bruits 

quicouroycnt,^les difeens  rapports qu’onluy  faifoitv  C’eft  lamatiere  de 
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rHiftoirc.  nue  & informe  : chacun  en  peut  faire  fon  profit  autant  quil  2, 
d’entendement.Les  bien  exccllcns  ont  la  fufïifàncc  de  choifîr  ce  qui  eft  digne 
d ’eft re  fçeumeuudnt  trier  de  deux  rapports  celuy  qui  eft  plus  vray-femblableî. 
de  la  condition  des  Princes  & de  leurs  humeurs , ils  en  concluent  les  comeils, 

& leur  attribuent  les  paroles  conuemblesnls  ont  raifon  de  prendre  1 authorke 
de  regler  noftre  creance  à laleur-.mais  certes  cela  n appartient  à gueres  de  ges; 

Ceux  d’entre-deux  (qui  eft  la  plus  commune  façon)  ceux  là  nous  gaftent  tout: 

ils  veulent  nous  mafeher  les  morccauxjils  fe  donnent  loy  de  iuger  & par  con^ 
fequét  d’incliner  l’Hiftoire  à leur  fantafie:  car  depuis  que  le  iugernet  ped  d’vn 
çofté  on  ne  fe  peut  garder  de  cotourner  & tordre  la  narratio  à ce  biais.  Ils  en- 
treprenêt  de  choifir  les  chofes  dignes  deftre  fçeuës,&  nous  cachet  fouuet  tek 
le  oarole  telle  adi5  priuée,  qui  nous  inftruiroit  mieuxtobmettet  pour  chofes 
inLyables  celles  qu’ils  n’entédent  pas  : & peut  eftre  encoretelle  chofe  pour 
ne  la  fçauoir  dire  en  bÔ  Latin  ou  François.  Quils  eftalent  hardiment  leur  élo- 
quence &leur  difeours  : qu’ils  iugent  à leur  pofte  , mais  qu  ils  nous  iaiilent 
aüffi  dequoy  iuger  apres  feux  : & qu  ils  n’alterent  ny  difpcnlent  par  leurs  ra- 
courcimens  6c  par  leur  choix^rien  fur  le  corps  de  la  matiere:ains  qu  ils  nous  la 
r’enuoyent  pure  & entière  en  toutes  fes  dimenfions.  Le  plus  fouuent  on  trie 
pour  cefte  charge,  6c  nocament  qn  ces  fiecles  icy ,des  perfonnes  detre  le  vul- 
gaire nourcefte  feule  confideratio  de  fçauoir  bien  parler:c6me  fl  nous  cher-  ^ 

chiôs  d’y  apprendre  la  gràmaire;  & eux  ont  raifon  n’ay  as  efté  gagez  que  pour 
cela,&  n’ayans  mis  en  ^ ente  que  le  babil, de  ne  fe  fbucier  aufli  principalement, 
que  de  cefte  partie.  Ainfîn  à force  beaux  mots  ils  nous  vont  patiffant  vne  bel- 
le cotexture  des  bruits,  qu’ils  ramaffent  es  carrefours  des  villes.Les  feules  bon- 
nes hiftoires  font  celles , qui  ont  efté  eferites  par  ceux  mefmes  qui  comman- 
doient  aux  affaires  , ou  qui  eftôient  participans  à les  conduire  ,ou  au  moins 
qui  ont  eu  la  fortune  d’en  conduire  d’autres  de  mefme  forte.  Telles  font  qua- 
fl  toutes  les  Grecques  6c  Romaines.  Car  plufieurs  tefmoings  oculaires  ay  ans 
eferit  de  mefme  fubieâ;  ( comme  il  aduenoit  ep  ce  temps  là , que  la  grandeur 
èc  le  fçauoir  fe  rencontroient  communemcnt)s’il  y a de  la  faute,  elle  doit  eftre 
merueilleufementlegere,&  fur  vn  accident  fort  doubteux.Que  peut  on  efpe- 
rer  d’vn  médecin  traidant  de  la  guerre , ou  d vn  efcholier  tfaidant  les  dcf- 
feins  des  Princes?  Si  nous  voulons  remerquer  la  religion , que  les  Romains 
auoient  en  cela,il  n’en  faut  que  cet  exemple  : Afmius  Pollio  trouuoit  es  hi- 
ftoires mefme  de  C;efar  quelque  mefeonte  , en  quoy  il  eftoit  tombe , pour 
n’auoir  peu  ietter  les  yeux  en  tous  les  endroits  de  fon  armée  , 6c  en  auoir 
creu  les  particuliers , qui  luy  rapportoient  fouuent  des  chofes  non  affez  vé- 
rifiées, ou  bien  pour  n’auoir  efté  affez  curieufement  aduerty  par  fes  Licu- 
tenans^des  chofes , qu’ils  auoient  conduites  en  fon  abfence.  On  peut  voir, 
par  là  , fl  cefte  recherche  de  la  veriré  eft  délicate  , qu’on  ne  fepuiffepas  fier 
d’vn  combat  à la  fcience  de  celuy , qui  y a commandé  i ny  aux  foldats , de 
ce  quis’eft  paffé  près  d’eux, fl  à la  mode  d’vne  information  iudiciaire,  on 
ne  confronte  les  tefmoins  , & reçoit  les  obieds  fur  la  preuue  des  pondik 
les,  de  chaque  accident.  Vrayement  la  connoiffance  que  nous  auons  de 
nos  affaires  eft  bien  plus  lafehe.  Mais  cecy  a efté  fuffifamment  traidé  par 

Bodin, 
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fclon  ma  conception.  Pour  fubuenir  vn  peu  a la  traliifon  de  ma  mé- 
moire,& à Ton  defautjfî  extrcme^qu  il  m’eft  aduenu  plus  d Vne  fois, de  reprem 
dre  en  main  des  liures,commé  récents^ &:  à moy  inconnus , que  i’auoy  leu  fbi- 
gneufement  quelques  années  au  parauât,&  barbouille  de  mes  notes  ; i’ay  pri$ 
en  couftume  depuis  quelque  temps,  dadioufter  au  boutdechafqueliure(ie 
dis  de  ceux  defquels  ie  ne  me  veux  feruir  qu  vne  fois) le  temps  auquel  i ay  ache- 
ué  de  le  lire,  & le  iugementqueicnay  retiré  en  grostà  fin  que  cela  merepre- 
fente  au  moins  lair  & idée  generale  que  i’auois  côceu  de  faütheur  en  le  lifànt. 
le  V eux  icy  tranlcrire  aucunes  de  ces  annotations.  V oicy  ce  que  ie  mis  il  y a en- 
uiron  dix  ans  en  mon  Guicciardin  (car  quelque  lâgue  que  parler  mes  liures,  ie 
leur  parle  en  la  mienne.)  Il  eft  hiftoriographe  diligent, & duquel  a mon  aduis, 
autant  exactement  que  de  nul  autre,on  peut  apprendre  la  vérité  des  affaires  de 
fon  terapsraufli  en  laplulpart  en  a-il  efté  aéleur  luy  mefine  ^ & en  rang  hon- 
norablc.Iln’y  a aucune  apparence  que  par  haine,  faueur,  ou  vanité  il  aytdé- 
guifé  les  chofèsidequoy  font  foy  les  libres  iugemens  qu’il  donne  des  grandsr 
& notamment  de  ceux,par  lelquels  il  auoit  effce  auahcé,  & employé  aux  char- 
gcs,commedu  Pape  Clement  feptiefme.  Quant  à la  partie  d'equoy  il  femble 
fc  vouloir  preualoir  le  plus,qui  font  Tes  digrefiions  & difcours,ily  enade  bos 
& enrichis  de  beaux  traits , mais  il  s’y  eft  trop  pieu  : Car  pour  ne  vouloir  rien 
lailler  a dire,ayant  vn  fuieCl  fi  plain  & ample,&  à peu  près  infiny,il  en  deuienc 
lalche,&  fentant  vn  peu  le  caquet  fcholaftique.  fay  aufti  remerqué  cecy,  que 
de  rat  d âmes  & effeâs  qu’il  iuge,de  tant  de  mouuemés  &confèiïs5il  n’en  rap- 
porte iamais  vn  feul  àla  vertu,religion , & confeiehee  : comme  fi  ces  parties  là 
eftoyentdu  tout  efteintes  au  monde  : & de  toutes  les  aCtions, pour  belles  par 
apparence  qu’elles  foient  d’elles  mefmes,!!  en  la  caufe  à quelque  occa- 

fion  vitieufe,  oui  quelque  proufit.  Il  eft  imp®ble  d’imaginer , queparmy 
cet  infiny  nombre  d’aébions , dequoy  il  iuge , il  n’y  en  ait  eu  qüelqu’vne  pro-^ 
duite  parlavoye  delaraifbn.  Nulle  corruption  peut  auoir  faillies  hommes 
fi  vniuerfellementjque  quelqu  vn  n’efthappe  de  la  contagion  : Cela  me  fait 
craindre  qu  il  y aye  vn  peu  du  vice  de  fon  gouft,«Sc  peut  eftre  aduenu , qu’il  ait 
cftimé  d’àutruy  félon  foy.  En  mon  Philippe  de  Gomines , il  y à cecy  ; Vous  y 
trouuerez  le  langage  doux  & aggreable,  d’vne  naïfue  fimplicicé , la  narration 
pure,&  en  laquelle  la  bonne  foy  de  l’autheur  reluit  euidemmenr,  exempte  de 
vanité  parlant  de  foy,&  d’affedion  & d’e^uie  parlant  d’autruy  rfes  diftours  &: 
enhortemens,accompaignez,plus  de  bon  zele  & de  vérité , que  d’aucune  ex^ 
quife  fuffifance,&  tout  par  tout  de  l’authorité  & grauité,reprefentant  fon  ho-- 
fne  de  bon  Iieu,&  éleué  aux  grans  affaires,  Sur  les  mémoires  de  monfieur  du 
Bellay  :C  eft  toufiours  plaifir  devoir  les  choies  eferites  par  ceux, qui  ontellayé 
comme  il  les  faut  conduirermais  il  ne  le  peut  nier  qu’il  ne  fe  découure  euidem- 
ment  en  ces  deux  feigneurs  icy  vn  grand  dechet  de  là  franchife  & liberté  d’efi, 
crire,qui  reluit  és  anciens  de  leur  forte  : comme  au  Sire  de  louinuille  domefth 
quede  S.  Loys , Eginard  Chancelier  de  Charlemaigne,  & de  plus  frefthe  me* 
moire  en  Philippe  de  Comines.  Cefticy  pluftoft  vn  plaidoyerpourleRoy 
François , contre  l’Empereur  Charles  cinquiefine,  qu’vne  hiftoire.  le  ne  veux 
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pas  croÎKjdüïls  aycnt tfcn  chângé^üàntau^os  du  , mais  de 

feîu^emeMdeseucnemerisfouùéntcontreïaifon,anoftteauantage,&  o - 

mettre  tout  ce  qui!  y a dé  chatouilleux  en  la  vié  de  leur  maiftre,ils  en  font  me- 
ftièr.-  téfinoiné  les  reculetnens  déffleflieürsde  Montmorency  & deBnon, 
oui  V font  oubliez , voire  le  feul  nom  de  Madame  d Eftâmpes , ne  s’y  trouuc 
point . On  peut  couurit les  adions  fècrettes , mds  de  taire  ce  que  tout  le  mom 
de  fçait,&  les  chcifes  qui  ont  tiré  des  effcds  publiques , & de  telle  confequen- 
cé  c eft  vn  defaiit  irtéxcüfablc.  Somme pour  âuoir  1 entière  connoHance  du 

RnvFrànçois.&  des  chofes  aduenuës  de  fon  temps  , qu  on  s addrefle  ailleurs, 

fronm’en  croinCe  du  on  peut  foiré  icy  deprofit  , c eft  parla  deduéhon  parti- 
culière des  batailles  & exploits  dé  guerre, oû  ces  gentils-hommes  fe  font  trou- 
uez-quelques  paroles  & àffions  priuées  d aucuns Princes  de  leur  temps,  & les 
pra2ueX&  négociations  conduites  par  le  Seigneur  de  Langeay  ,6u  ily  a tout 

plein  de  chofes  dignes  d’eftrefceués,.&  des  difeours  non  vulgaires. 

De  la  cruauté,  : 

Ch  atitre  XL  f ,t 

' L m-e  fernWe  que  la  vertu  eft  chofe  autre,  & plus  noble , que- 
I lès  inclinations  à;la  bo'nté,qui  naiflént  en  nous . Les  âmes  rc- 
’ eléèsd  elles  mefmes  & bîe  nées,  elles  fuyuct  mefmc  train 
1 reprefentêt  en  leurs  adi6s,merme  vifage  que  les 
^ Mais  la  vertu  Tonne  ie  ne  fçay  qudy  de  pl  grad  &de  pl  actif, 
que  de  Te  lailjy  par  vne  heureufe coplexio,  doucemet  ^pai- 
lîbleme't  cÔduire  à la  fuite  de  la  raifon.  Celiiy  qui  dvne  douceur  & focdite  na- 
turelle mefpriferoit  les  offences  receuës , feroit  chofe  trelbelle  & digne  e 
loüange:mls  céluy  qui  picqué&  outré  iufques  an  vif  d vne  offence , s arme- 
toit  dl  armés  de  la  raifon  contre  ce  furieux  appétit  de  vendante,  & apres  vn 

grand  cdnflià,s’en  rendroit  en  fin  maiftre  feroit  fms  doubte  beaucoup  plus. 

Celuy-la  feroit  bien,&  ceftuy-çy  vertueufementd  vne  a&on  fe  pourrait  dire 

bbfité,lfoutrévertu.Carilfemblequelenomdelav^^^^ 

ficulté  & du  contrafte,&  quelle  ne  peut  s exercer  fans paitie.Ceft  a 1 auentur 
poutquoy  nous  nommons  Dieu  bon,fort,&  liberal,&  lufte  mais  iraus  nele 
nbmLns pas vertueux.Ses operations fonttoutesnaïfues  &fans effort.  Des 
Philofophea  non  feulement  Stoiciens,mais  encore  Epicunens(&  cefte  enefte- 
re  ie  l’emprunte  de  l’opinion  comfflune,qui  eft  fauce,  quoy  que  die  ce  lubti 

rencontre  d’Arcefilaüs, à celuy  qui  luy  reprochoit , que  beaucoup  de gents 

paffoiét  de  fon  efchole  eni’Epicurie'ne,&  iamais  au  reboursile  croy 
coqs  ilfe  fait  des  chappos  âffez , mais  des  chappos  il  ne  s efait  ïamais  des  coqs. 

^ ^ M X/  t-imipnr  vi’oninios  & de  préceptes,  la  lectehpicu- 


rienenecedeaucunenietdicioLun^ui-.a-i. 

quecesdifputateurs,quipourcÔbattreEpicurus,&fêdonerbeauieu,luyfe 

‘dire  ce  à quoy  U ne  péfo  iâmais,  côtournans  fes  paroles  a gauche , 
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p^rJa  Joy  graromairi^Bn  fè|^  de  la  façon  de  parlerj^&  autre  creance,que 
celle  qu'ils  feauenc  qu’il  auoit en  )’ame,&  gn  fçs  mteürs , dit  qu’il  a lailTé  d’eftre 
Epicurien  ^ pour  cette  coid^deratipn  en|re  autres,  qu’il  trouué  leur  ' 

hautaine  & inacçellibl^'C!^  ^ 'vocantur^  Jùnt  ^ (ptAoSijceuoi^ 

omnéf^ue  virtutfs^  colnm  i(0  retinm^  p.cs  philplophes  Stoiciens&  Epicuriés, 
difrie,il  yenaplufieuis  qui  pntiugéiquecen’eftpitpas  aflezd’auoir  l’aineen 
hpnne  aÛiette , bien  réglée  & bien  dilpplee  à la  vertu  ; cé  n’eftoit  pas  alTez  d a^ 
uoirnosrelplunbn^s  & npsdifcours,  audelfus  de  tous  les  efforts  de  fortune: 
mais  qu'il  falloir  encore  rechercher  les  occalîpns  d’en  venir  à la  preuue :ils  veu- 
lent quefter  de  la  dpuleur,de  laneceffite,&  du  melpris,  pour  les  combattre,  & 
pour  tenir  leur  ame  en  haleine  imultumjibiad^^  mïtm  UceJJit^.  C eft  l’vne  des 
raifons , pourquoy  Eparninondas , qniéftoit  encore  d’vne  tierce  lede,  refufe 
des  richelles  que  la  fortune  luy  met  en  niain,par  vne  voye  tref  légitimé  : pour 
auoir,dit-ihà  î’efçrimer  contre  la  pau  , en  laquelle  extrenae il  fe  maintint 

touhours^Socrates  feliayoit,ce  nie  fèmble,  encor  plus  rudement , conrefliant 
pourfonexercice^  la  malignité  de  là  femme,  qui  eftvn  elfayàferèfmoulu. 
Metellus  ayant  feu]  de  tous  les  Sénateurs  Romains  entrepris  par  l’eifortde  là 
vertu , de  fouftenirla  violence  de  Saturhinus  Tribun  du  peuple  à Rome , qui 
vouloir  à toute  force  faire  palier  vné  lôy  iniufte,  en  faueur  de  la  commune  : & 
ayant  encoiiru  parj.à,les  peines  capitales  que  Saturninus  auoit  ehajbliès  contre 
lesrefulànsjcncretenpit  ceux,qui  en  cette  extrémité^  le  coduilbieht  en  la  place" 
de  tels  ipropos:*.  .Q^e  ç elloit  chofe  trop  facile  & trop  lafche  que  dé  mal  fairej 
& quedejfairehienjpùiln’y  euftpointdcdanger,c’eft  choie  vuigairermais 

djefairebien,  ou  il  ÿcuft  danger , c’eftoit  le  proprehffice  d’^^^  homme  de  ver- 
tu. Cef  paroles  de  hfl ecellus  nous reprelentent  bien  clairement  ce  que ie  you- 
loy  yerrhqr  , queia  vertu  refufe  la  facilité  pour.^Ômpagne  j & que  cette  aifée,» 
douce,  & panchante  voie , par  où  le  conduilen  t les  pas  rcglez  d’vne  bonne  in- 
clination de  nature, n’eft  pas  celle  de  la  vraye  vertu.  Elle  demande  vn  chemin 
alpre  Sc  efpineux,  elle-veut  auoir.ou  desdifficultez  eftrangeres  à luid^er  ( c6mc 
celle  de  Metellus)  par  le  moyen  delquelles  fortune  f^  plaill  à luÿ  rompre  la  roi- 
deur  de  là  courfe  :pu  des  diâicùlte;z  int;ernes,que  luy  apporter  les  apperits  def 
ordonnez,  &imperfç4ïih^^^  condition.  lefuis  venu  iufquesicy  bien 

^ Ha  on  aile  ; Mais)auhèUt  dece  difcQurs , ,il,me  tombe  en  fan  talîc  que  l’a  m e de 
Sç^crates,  quieft  la  plus|«irfai<^e,qui  Ibit  venue  à ma  cognoilfance , leroit  à 
mon  compte  vne  amc  dcrpeii  deyecommendatipn  : Car  ie  ne  puis  conceuoir 
ence  perfonnage  aucun  cfert  dp.TOeufe  concupirçcnçe,.Au  de  là  vertu, 

ie  n’y  puis  imaginer  auquncidilhcul té  ny  a contrainte  : ieçognoy  ^.rai- 

fpn  fi  puiliànte  &;fi  naaiftrelïe.çhezjuy  ^ qu’elkheuRiamais  donné, moy  en  à 
vn  appétit yitieux,fçulqm^nt  de  maiftre.  A vne  vertuiî  efleuée  quelàfienneùe 
ne  puis  rien  mettre  en  telle  : Il  mofèmbhluypirmareher  dVn  viéloricüx  pas 

& triomphant,en pompe :&  à;lpnaile^lànsempefchement, ne  deRpürbier.  Si 

la  vertu  ne  peut  duire  que  par  le  combgtdGs  appétits  contraires  ^ dirpns.nOüs. 

donq  qu  elle  ne  fe  puiüeipalfer  de ralhftancednvice>  &.qu’elleluy  dpiueç^^^ 

d en  ellre;milè=en  crédit, honneur  ? deuiendrpitiaulîi,cenehriauç  ^ 
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genereufe  volupté  Epicurienne, qui  fait  eftât  de  nourrir  mollement  en  Ton  gî- 
ron,&  y faire  follatrer  la  vertu;luy  donnât  pour  Tes  iouets,la  honte, les  fieures,' 
lapauureté,lamort,&lesgehennes  ? Si  ic  prefuppofe  que  la  vertu  parfaite  fe‘ 
cognoift  à combattre  & porter  patiemment  la  douleur,  à fouftenir  les  efforts; 
de  fa  goutte,fans  f efbranler  de  fon  affiette:  fi  ie  luy  donne  pour  fon  obied  ne-' 
ceffaire  rafpreté  la  difficulté  , que  deuiendra  la  vertu  qui  fera  montée  à tel'^ 
poin6t,que  de  non  feulement  mefprifer  la  douleur, mais  de  f en  efiouyr  j & de' 
fe  faire  chatouiller  aux  pointes  dVne  forte  colique , comme  eft  celle  que  les 
Epicuriens  ont  eftablie , & de  laquelle  plufîeurs  d’entre  eux  nous  ont  laiffépar 
leurs  adionsjdes  preuues  tref-certaines?Comme  ont  bien  d’autres,que  ic  trou- 
ucauoirfurpafréparefFed  les  réglés  mefmes  de  leur  difeipline  : Tefmoing  le; 
ieune  Caton:Quandie  le  voy  mourir  & fe  defehirer  les  entrailles,ienemepuis‘  : 
contenter , de  croire  fimplement,  qu’il  euft  lors  fon  ame  exempte  totalement 
de  trouble  &d’effi:oy  :ie  ne  puis  croire, qu’il  fe  maintint  feulement  en  cette  deC- 
marche,  que  les  réglés  delà  fede  Stoique  luy  ordonnoient,  raffife,  fans  efmo-^ 
tion  & impaffibleûl  y auoit,  ce  me  femble,  en  la  vertu  de  cet  homme , trop  dç 
gaillardifc  & de  verdeur, pour  s’en  arrefter  là.Ie  croy  fans  doubte  qu’il  fentit  du . , 
plaifir  & de  la  volupté, en  vne  fi  noble  adion,  & qu’il  fy  aggrea  plus  qu’en  au-^'^' 
trede  celles  de  fa  vie..y/c  è ■'vt  caujam  mertendi.  naBumfe  e[[egmderet.lé^ 
le  croy  fî  auant , quel  entre  en  doubte  fil  euft  voulu  quel’occafîond’vn  fî  be(l 
cxploid  luy  fuft  oftée.Et  fi  la  bonté  qui  luy  faifoit  embraffier  les  commoditezf 
publiques  plus  que  les  fiennes,  ne  me  tenoit  en  bride , ie  tomberois  aifément  ■ 
en  cette  opinion^qu’il  fçauoit  bon  gré  à la  fortune  d’auoir  mis  fa  vertu  à vne  fî) 
belle  efpreuue , & d ’auoir  fauorifé  ce  brigand  à fouler  aux  pieds  l’ancienne  li-  ^ 
berté  de  fa  patrie.Il  me  femble  lire  en  cette  adion, ie  ne  fçay  quelle  efîouyfTan-' 
ce  de  fon  ame,&  vne  efinotion  de  plaifir  extraordinairc,&  d’vnc  volupté  viri-' 
le, lors  quelle  confideroit  la  nobleffe  & haulteur  de  fon  entreprife  : 

Deliherata  morteferocior. 

Non  pas  aiguifée  par  quelque  efperance  de  gloire , comme  les  iugemens  po-  ■ 
pulaires  &:  effeminez  d’aucuns  hommes  ont  iugé:  car  cette  confideration  eft' 
trop  bafTe,pour  toucher  vn  cœur  fi  genereux,fi  haultain  & fi  roide,mais  pour 
la  beauté  de  la  chofe  mefme  en  foy  -.laquelle  il  voy  oit  bien  plus  clair , & en  fà’ 
perfcdion,luy  qui  en  manioy  t les  refforts,que  nous  ne  pouuons  fàire.La  Phi- 
lofophie  m’a  faid  plaifir  de  iuger,qu’vne  fi  belle  adion  euft  efté  indecemmef 
logee  en  toute  autre  vie  qu’en  celle  de  Caton;  & qu’à  la  fienne  feule  il  apparte-;, 
jioit  de  finir  ainfi.  Pourtant  ordonna-il  félon  raifon  & à fon  fils  & aux  Séna- 
teurs qui  raccompagnoyent,deprouuoir  autrement  à leur  faid.  Catoniiquum  ' 
incredthilem  natura  trihuiffet grauitatm^  eamqueipfepr^etua  conjîantia  rohorauif-. 
Jet^  fmpèrquein  propoptoconjilio  permanfifjètmomrjdum  potm  quam  tyranni 
tùi  aj^iciendui  erat.T outc  mort  doit  eftre  de  mcfincs  fà  vie.  Nous  ne  deuenons 
pas  autres  pour  mourir.  l’interprete  toufiours  la  mort  par  la  vie.  Et  fi  on 
» recite  quelqu’vnc  forte  par  apparence,attachée  à vne  vie  foible;  ic  tiens  qu  ell* 
çft  produitte  de  caufe  foible  & Portable  à fà  vie.  L’aifànce  donc  de  cette  mort, 
& cette  facilité  qu  il  auoit  acquife  par  la  force  de  fon  ame , dirons  nous  quelle 

doiuc 
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doiue  rabattre  quelque  ckôfe  du  Juftrè  de  là  vertu  ? Et  qui  de  ceux  qui  ont  là 
ceruellc  tant  Toit  peu  teinte  de  la  vrayc  pbilolbphic,peut  le  tontenter  d’imagk 
lier  Socrates/culement  franc  de  crainte  & de  palTion,  en  laccidêt  de  fa  prifon, 
de  fes  fcrs,&  de  là  condemnation  ? Et  qui  nerecognoift  en  luy^  non  feulemét 


mais 


encore  le  ne  fçay  quel  contentement  nouueau , & vne  allegrefle  enioüée  en 
les  propos  ôc  façons  dernières  ? A ce  trelTaillir , du  plaifir  qu  il  fent  à gratter  là 
iambe,  apres  que  les  fers  en  furent  hors  : accufe-il  pas  vne  pareilledouceur  & 
ioy  e en  Ton  ame , pour  eftre  defenforgée  des  incommodités  palTées,  & à mel- 
me  d’entrer  en  cognoilTance  des  chofes  aduenir?  Caton  me  pardonnera, s’il  luy 
plaiftj  fa  mort  eft  plus  tragique, & plus  tendue, mais  cette^cy  eft  encore , ie  ne 
Içay  comment, plus  belle.  Ariftip pus  à ceux  qui  la  plaignoyét,Lcs  Dieux  m’eii 
enuoy  et  vne  telle, fit-il.  On  voit  aux  âmes  de  ces  deux  perfonnages,  & de  leurs 
imitateurs  (car  de  femblables,  ie  fay  grand  doubte  qu’il  y en  ait  eu  ) vne  lî  par-' 
faidehabitude  âla  vertu , qii  elle  leur  eft  palTée  en  complexion.  Ce  n eft  plus 
vertu  pénible , ny  des  ordonnances  de  la  raifon , pourlefquelies  maintenir  il 
faille  que  leur  ame  fe  roidillé  : c’eft  l’elfence  mefme  de  leur  ame , c’eft  fon  train 
naturel  ordinaire.  Ils  l’ont  rendue  telle,  par  vn  long  exercice  des  préceptes 
delà  philofophie , ayans  rencontré  vne  belle  & riche  nature.  Les  pallions  vi- 
tieufes , qui  iiaifTent  en  nous,  ne  troiuient  plus  par  où  faire  entrée  en  eux.  La 
force  & roidenr  de  leur  ame , eftouffé  & efteint  les  concupifcences , aulu  toft 
quelles  commencent  à s’efb  railler.  Or  qu’il  ne  foit  plus  beau,par  vne  haulte  &c 
diuine  rcfolution , d’empefeher  la  nailTance  des  tentations  j & de  s’eftre  formé 
à la  vertu,de  maniéré  que  les  femences  mefiiies  des  vices  en  foy  ent  deftacinées: 
que  d’empefeher  à viue  force  leur  progrez  j & s’eftant  laifTé  furprendre  aux  cf- 
motions  premières  des  paftions,s’armer  & fè  bander  pour  arrefter  leur  courle, 
& les  vaincre:&  que  ce  feGO'nd  effeét  ne  foit  encore  plus  beau,que  d’eftre  fîm"^ , 
planent  garny  d’vnc  nature  facile  ôc  débonnaire , & defgoiiftée  par  foy  mef- 
me de  la  defbauche  ôc  du  vice , ie  ne  penfe  point  qu’il  y ait  doubte.  Car  cette 
tierce  Ôc  derniere  façon,il  femble  bien  qu’elle  rende  vn  homme  innocét,  mais 
non  pas  vertueux  : exempt  de  malfaire,mais  non  alTez  apte  à bien  faire.  loinc 
que  cette  condition  eft  fi  voifine  à l’imperfedtion  Ôc  à la  foiblefte , que  le  ne 
Içay  pas  bien  comment  en  demefler  les  confins  Ôc  les  diftinguer.  Les  noms 
mefînes  de  bonté  ê«îdinriocence,font  à cette  caufe  aucunement  noms  de  mef 
pris.  le  voy  que  plufîeurs  vertus,  comme  la  chafteté,  fobrieté,  ôc  tempérance, 
peuuent  arriuer  à nous, par  deftaillance  corporelle.  La  fermeté  aux  dangers  ( fi 
fermeté  il  la  faut  appeller  ) le  mefpris  de  laiùort,  la  patience  aux  infortunes, 
peut  venir  ôc  fe  treuue  fouucnt  aux  hommes, par  faute  de  bien  iuger  de  tels  ac- 
cidens , ôc  ne  les  conccuoir  tels  qu’ils  font  .La  faute  d’apprehenfîon  ôc  la  befti- 
fc , contrefont  ainfî  par  fois  les  eftedbs  vertueux.  Comme  i’ay  veu  fouuent  ad- 
uenir,qu  on  a loué  des  hommes,  de  ce,  dequoy  ils  meritoy  ent  du  blafine.  V n 
Seigneur  Italien  tenoit  vne  fois  ce  propos  ert  ma  prefènee,  au  def  auantage  de 
fànation:  Quela  fubtilité  des  Italiens  ôc  la  viuacité  de  leurs  côceptions  eftoit  fi 
grande,  qu  ils  preuoy  oiét  les  dangers  ôc  accidens  qui  leur  pôüuby ent  aduenir, . 
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defiloing,  qu’il  ne  falloic  pastrouuereftrange  , .iion  lesvoyoitfouuentàla 
Guerre  prouuoir  à leur  feurté  ^ voire  auailt  que  d ’auoir  recognu  le  péril  : Que 
nous  & les  Efpagnols.qui  n eftioris  pas  fi  fins,  allions  plus  outre^  & qu  il  nous 
falloir  faire  voir  à l’œil  & toucher  à la  main, le  danger  auant  que  de  nous  en  ef- 
fray  erj  & que  lors  aufii  nous  n’auions  plus  de  tenue  : Mais  que  les  Allernans  & 
IcsSouyfleSjplus  grofiiers  & plus  lourds,n  auoyentle  fens  de  fe  rauifer,à  peine 
lors  mefines  qu’ils  eftoyent  accablez  foubs  les  coups.Ce  n eftoit  à l’aduenturc 
que  pour  rire:  Si  cft-il  bien  vray  qu’au  meftier  de  la  guerre , les  apprentis  fe  ict- 
tent  bien  fouucnt  aux  hasards , d’autre  inconfideration  qu  ils  ne  font  apres  y 

auoir  efté  eichauldez. 

haud  igmrus^  quantum  nouagloria  in  arm'ts 

Et  pradulcedecus primo  certaminepojjit. 

Voyla  pourquoy  quand  on  iuge  d vue  aétion  particulière , il  faut  confiderer 
pluficurs  circonftances,  & l’homme  tout  entier  qui  l’a  produire,  auant  laba- 
ptizer.  Pour  dire  vn  motdemoy-mefine:  l’ay  veu  quelque  fois  mes  amis  ap- 
peller  prudence  en  moy  ,ce  qui  eftoit  fortune  ; & cftimer  aduantage  de  coûta- 
o-c  & de  patience,  ce  qui  eftoit  aduantage  de  iugement  & opinion  ; & m’attri- 
buer vn  tiltre  pour  autres tantoft  à mon  gain , tantoft  à ma  perte.  Au  demeu- 
rant , il  s’en  faut  tant  que  ie  fois  arriué  à ce  premier  & plus  parfaid  degré  d’ex- 
cellence,ou  de  la  vertu  il  fe  faid  vne  habitude  j que  du  fécond  mefine , ie  n en 
ay  faîd  gucre  de  preuue.  le  ne  me  fuis  mis  en  grand  effort , pour  brider  les  de- 
firs  dequoy  ie  me  fuis  trouué  preffé.  Ma  vertu,c’eft  vne  vertu,  ou  innocence, 
pour  mieux  dire,accidentale  & fortuite.  Si  ie  fuffe  nay  d’vne  complexion  plus 
deftegléc,  ie  crains  qu’il  fuft  allé  piteufementdemonfaid:carien’ayefTayé 
gucre  de  fermeté  en  mon  ame,  pour  fouftenir  des  paffions,  fi  elles  euffent  elle 
tant  foit  peu  vehementes.  leiiefçay  point  nourrir  des  querelles,  & du  débat 
chez  moy.  Ainfi , ie  ne  me  puis  dire  nul  grand-mercy , dequoy  ie  me  trouuc 
exempt  de  plufieurs  vices  : 

fi^ttiismediocrihuSy&meapauck 
Aîendofaep  natura^  alioqui  recla^njelut fi 
Egregioinfierfis  reprchendascorporenduos. 
le  le  doy  plus  à ma  fortune  qu’à  ma  raifon  : Elle  ma  faid  naiftre  d’vncraccfa- 
meufe  en  preud’hommie,&  d’vn  tres-bon  pere:ie  ne  fçay  s’il  a cfcoulé  en  moy 
partie  de  fes  humeurs,ou  bien  fi  les  exemples  domeftiques,&  la  bonne  inftitu- 
tion  de  mon  enfance,  y ont  infenfiblement  aydé  j ou  lî  ie  fuis  autrement  ainfi 
nay  J . 

Seulihra^  feumeficorpiusafiitit 
Formidolofu^jpars'violentior 
Natalis  hora,fiu  tyranmu 
erU  Çapricornus  vndit» 

Mais  tant  y a que  la  plufpart  des  vices  ie  les  ay  de  moy  mcfmes  en  horreur.  La 
refponce  d’Antifthenes  a celuy , quiluy  demandoit  le  meilleur  apprentifrage; 
Delapprendre  le  mah.fcmble  s’arrefter  à cette  image.Ie  les  ay  di&-ie,cn  horreur, 
d’vne  opinion  fi  naturelk&iî  mienne^  quecc  mefînemftind  & impreffion, 
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que  i’cn  ay  apporté  de  la  tipuçriçe^  if  Tay  eonfèrué , làiis  (|ir  ameuneséccafions 
merayentfçeu  faire  akerer.  V oirenpii  pas  mesdifcours  propres,  qui  pour fe- 
ftre  defbandez  eu  aucunes  choies  delà  route  coipmune,  rpelicentieroyent  ai- 
fément  à des  adions , que  cette  naturelle  inclination  me  fait  liair.  le  diray  vn 
monilrctmais  ie  le  diray  pourtant.Ie  trouue  par  là  en  pluiîeurs  cliofes  plus  d ’ar- 
reiî:  &de  règle  eri  mc^  mœurs  qu  en  mon  opinion:;  & ma  çoeupifeenee  moins 
dçihauchée  que  ma  raifon.  Ariilippus  eftablit  des  opinios  ii  hardies  en  faneur 
de  la  volupté  6,:  des  richeifes , qu’il  mit  en  rumeur  toutela  philofophie  à l’en- 
contre de  luy.  Mais  quant  à fes  mœurs , Diony  iius  le  tyran  luy  ayantpreiènté 
trois  belles  garfcs,afin  qu’il  en  fift  le  choisul  refpondit^qu’jl  les  choifiiToit  tou- 
tes trois,  & qu'il  auoit  mal  prins  à Paris  d’en  préférer  vne  à fes  compagnes. 
Mais  les  ayant  conduittes  à fon  logisjilles  renuoya,fans  en  tailer.  Son  valîet  fe 
trouuantfurchargé  en  chemin  de  l’argent  qu’il  portoit  apres  luyiil  luy  ordona 
qu’il  en  verfaft  & iettaft  là, ce  qui  luy  fafchoit.Et  Epicurus,duquel  les  dogmes 
ibnt  irreligieux  & délicats , fe  porta  en  là  vie  tres-deuotieuièment  & laborieu- 
femét.  Il  eicrit  à vn  iîen  amy, qu’il  ne  vit  que  de  pain  bis  & d’eauede  prie  de  luy 
enuoyer  vnpeu  de  formage,  pour  quand  il  voudra  faire  quelque  fomptueux 
repas. Seroit'il  vray  ,que  pour  eftre  bon  tout  à faid,il  nousle  faille  eftre  par  oc- 
culte,naturelle  & vniuerfelle  proprieté,làns  loy,fans  raifon, fans  exemple  ? Les 
defhordcmens,  aufquels  ie  me  luis  trouue  engagé,  ne  font  pas  Dieu  mercy  des 
pires.Ieles  ay  bien  condamnez  chez  moy, félon  qu  ils  le  valent:  car  mon  iuge- 
métne  s’eft  pas  trouuéinfedc  par  eux.  Au  rebours,ie  les  accufe  plus  rigoureu* 
lèment  en  moy , qu’en  vn  autre.  Mais  c’eft  tout  : car  au  demeurant  i’y  apporte 
trop  peu  de  refiftance,&  me  laiife  trop  aifément  pancher  à l’autre  part  de  la  ba- 
lance , fauf  pour  les  regler,  de  empefeher  du  meflange  d autres  vices , lelquels 
s’-entretiennent  &c  s’entre-enchainentpourla  plus  part  les  vns  aux  autres,  qui 
ne  s en  prend  garde.Les  miens,ie  les  ay  retranchez  dç  contrains  les  plus  fèuls,  ds 
les  plus  fimpies  que  fay  peu  : 

nec  vitra 

Errorcm foiteo , ■ 

Car  quant  a l’opinion  des  Stoicicns,qui  difent , le  (âge  œuurcr  quand  il  œuurc 
par  toutes  les  vertus  enfemble,quoy  qu’il  y en  ait  vne  plus  apparetc  lelon  la  na- 
ture de  1 adion;  {de  à eda  kur  pourroit  feruir  aucunemét  la  nmilitude  du  corps 
humain:  1 adion  de  la  colere  ne  le  peut  exercer , que  toutes  les  humeurs  ne 

nous  y aydent,quoy  que  la  colere  prédominé  ) fi  de  là  ils  veulent  tirer  pareille 
confequence^que  quand  le  fautier  faut,il  faut  par  tous  les  vices  enlcmble,ie  ne 
les  en  croy  pas  ainfî  fimplementjOu  ie  ne  les  entend  pas  : car  iefèns  par  effed  le 
contraire.  Ce  font  fubtilitez  aiguës,inlubftantielles,  aufquelles  la  philofophie 
farrefte  par  fois.Ie  luy  quelques  vicesrmais  i’ en  fuy  d autres,autat  que  fçauroit 
faire  vn  làind.  Aulli  délàduoüent  les  Peripateticiens,  cette  connexité  de  cou- 
ftureîndifroluble:&  tient  Arifi:ote,qu  vn  nomme  prudent  de  iufte,  peut  eftrq 
& intempérant  de  incontinant.  Socrates  aduoüoit  à ceux  qui  rccognoiifoienç 
en  là  phylîonomic  quelque  inclination  au  vice , que  ç’eftoit  à la  vetité  là  prp-» 
penfion  naturelle,  mais  qu'iU’auoit  corrigée  par  difçipline.  Et  les  familiers  du 
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Jiilofotslle  Stilpo  difoient,  queftant  nay  fubjeftaû  vin  & aux  femmes,  il  feJ:’ 
ftok  rendu  pareftüdétres-abftinent  del Vn  & de  l’autre.  Ce  quel  ay  debien,ie‘ 
l'ay  autebours,  parlefottdemanaiffance  : ieneletiensny  de  loy  ny  de  pre-‘ 
ceptc  ou  autre  apprentiflage.  L’innocence  qui  eft  en  moy,  eft  vne  innocence 


c eft  iufques  à telle  mollefl'e,que  ie  ne  voy  pas  efgorger  vn  poulet  lans  delplai- 

fît  ois  impatieriiment  gémir  vn  Heure  (bus  les  dents  de  mes  chiens . Quoy 

que  ce  foit  vn  plàillr  violet  que  la  chafTe.Ceux  qui  ont  à combattre  la  volupté, 
vfent  volontiers  de  cet  argument,  pour  montrer  qu  elle  eft  toute  vitieuft& 
def  raifonriablcjque  lors  qu  elle  éft  en  Ion  plus  grand  effort,  elle  nous  maiftri- 
fe  de  façon , que  la  raifon  n y peut  auoir  accez  : & allèguent  l experience  que' 

nous  en  fentons  en  laccointance  des  femmes, 

in  eo  ejl  r}îuliel?rta  conf^ï'at  dvua. 

ou  il  leur  femble  que  le  plaifir  nous  tranfporte  fi  fort  hors  de  nous,  que  noftrç 
difcours  ne  fçauroitlors  faire  fon  office  tout  perclus  & raui  en  la  volu{)te.  le 
fçay  q uil  en  peut  aller  autrement^&  qu  on  arriuera  par  fois,  fi  on  veut,  a 
ter  l’ame  fur  ce  mcfme  inftant,à  autres  penfemens:Mais  il  la  faut  tendre  de  rom 
dir  d agüet.Ie  fçay  qu  on  peut  gourmander  l’effort  de  ce  plaifîr,&m’y  cogno^ 


formez  que  moy,  la  teimoignent.  le  ne  prens  pour  miracie , comme  raict  la 
Roync  de  Nauarre,en  l’vn  des  comptes  de  fon  Heptameron  (qui  eft  vn  gentil^ 
Hure  pour  fon  eftoffe  ) ny  poitr  ehofe  d’extreme  difficulté,  de  paffer  des  nuibbs 
entieres,en  toute  commodité  & Hberte,auec  vne  maiftreffe  de  long  temps  de- 
firée , maintenant  lafôy  qu  on  luy  aura  engagée  de  fe  contenter  des  baifers  & 

fimples  attoucheinés:ie  croy  que  l’exemple  du  plaifir  de  la  chaffe  y feroit  P W 

propre-.comme  il  y a moins  de  plaifir,il  y a plus  de  raüiflement5&:  de  fiirprinfè, 
par  ou  noftre  raifon  eftonnée  perd  ce  loifirde  fe  préparer  à l’encontre:  lors 
qu’apres  vne  longue  quefte,la  befte  vient  en  fiirfàut  a fe  prefeiiter,  en  Heu  ou  a 
l’aduentüre,nous  l’efpérions  le  moins.  Cette  fècouffe,  & 1 ardeur  de  ces  huees, 
nous  frappe, fl  qu’il  fetoit  malaifé  à ceux  qui  ayment  cette  forte  de  petite  chaf- 
fe,|  de  retirer  fur  ce  point  la  penfee  ailleurs. Et  les  poëtes  font  Diane  viéiorieufc 
du  brandon  & des  flefehes  de  Gupidon. 

'y  Hdièihterohliuifcitur^ 

Pour  reuenirà  mon  propos,  ie  me  compaffionne  fort  tendrement  des  affli- 
étions  dmtrüy,  & pteurerois  aifémêt  par  compagniejfî  pour  occafîon  que  ce 
fort , ie  fçâüo^is  pleurer.  Il  n eft  rien  qui  tente  mes  larmes  que  les  larmes  : non 
vrayes  fèulcm€nt,mais  comment  que  ce  fbit,ou  feintes,ou  peintes.  Les  morts 
ie  ne  les  plains  guere,&  les  enùiérois  pluftôfti  mais  ie  plains  bien  fort  les  mou- 

rans.  Les^auuages  ne  m’offenfént  pas  tant,  deroftir  & manger  les  corps  des 
n . rr'  ^ 1 \7innrtc  T 


trefpaffezlcïue  ceux  qui  les  tourmentent  & pcrfecutent  viuans.Les  executions 
_ - ’’  u’dl(  ^ = ’ 


mefmcdè  là  iüftice,  pour  raifonnables  qü’dles  foient , ie  ne  les  puis  voir  d vne 
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veuë  ferme.  Qjielqu’vn  ayant  à tcffnoigner  la  clemence  de  Iulius  Cæfar  : Il  e- 
ftoir, dit-il,  doux  en  les  vengeances  : ayant  forcé  les  Pyrates  de  fè  rendre  à luy, 
qui  l’aiioient  auparauantpris  prifonnier&  mis  à rançon^d  autât  qu’il  les  auoic 
menafl'ez  de  les  faire  mettre  en  croix, il  les  y condamna;  mais  ce  fut  apres  les  a- 
uoir  faiét  eftrangler.  Philomon  fon  fecretairc,qui  l’auoit  voulu  empoilbnner, 
il  ne  le  punit  pas  plus  aigrement  que  d Vne  mort  fîmple.  Sans  dire  qui  eft  cet 
autlieur  Latin, qui  olè  alléguer  pour  tefmoignage  de  clemence , de  feulement 
tuer  ceux,  defquels  on  a efté  offencé,  il  eft  aifé  à deuiner  qu’il  eft  frappé  des  vi- 
lains & liorribles  exemples  de  cruauté , que  les  tyrans  Romains  mirent  en  vfà- 
ge.Quantàmoy,enlaiufl:icemelme,tout  ce  qui  eft  au  delàdelamortftmplc, 
me  feinble  pure  cruauté:  Et  notamment  à nous,  qui  deurions  auoir  refpeét 
d’en  enuoyer  les  âmes  en  bon  eftat;  ce  qui  ne  fc  peut , les  ayant  agitées  & deie- 
Iperées  par  tourmens  infiipportabless  Ces  iours  paftes , vn  fbldat  prifbnnier, 
ayant  apperceu  d’vne  tour  ou  il  eftoit;,que  le  peuple  s’afiembloit  enlaplace,& 
que  des  charpantiers  y drelloyent  leurs  oüurages  creut  que  c^eftoitpour  luy: 
& entré  en  la  refolutio  de  fe  tuer,  ne  trouua  qui  fy  peuft  fecoiirir , qu  vn  vieux 
clou  de  charrette , rouillé , que  la  fortune  luy  offrit.  Dequoy  il  fe  donna  pre- 
mièrement deux  grands  coups  autour  de  la  gorge:  mais  voyant  que  ce  auoit 
efté  (ans  efféét  : bien  toft  apresjil  fen  donna  vn  tiers,dans  le  ventre,  ou  il  laiflà 
le  clou  fiché.  Le  premier  de  fes  gardes , qui  entra  oii  il  eftoit , le  trouua  en  cet 
eftat, viuant  encores.-mais  couché  & tout  affoibly  de  les  coupSiPour  emploier 
le  temps  auât  qu’il  deffaillift , on  (è  hafta  de  luy  prononcer  fa  fèntence.Laqueh 
le  ouïe , & qu’il  n’eftoit  condamné  qu’à  auoir  la  tefte  tranchée , il  fèmbla  re- 
prendre vn  nouueau  courage  : accepta  du  vin,  qu’il  auoit  refufé:  remercia  les 
iuges  de  la  douceur  in efperée  de  leur  condemnation.  Qffil  auoit  prins  party, 
d’appeller  la  mort,  pour  la  crainte  d’vne  mort  plusalpre  & infupportable  : 
ayant  conceu  opinion  par  les  apprefts  qu’il  auoit  veu  faire  en  la  place , qu’on 
le  voufift  tourmenter  de  quelque  horrible  fiipplice  : & fembla  eftre  deliuré  de 
la  mort,pour  l’auoir  changée.Ie  confeillerois  que  ces  exemples  de  rigueur,par 
le  moyen  defquels  on  veut  tenir  le  peuple  en  office,  sVxerçaffent  contre  les 
corps  des  criminels.  Car  de  les  voir  priuer  de  fèpulture,  de  les  voir  bouillir , ôc 
mettre  à quartiers,  cela  toucheroit  quafi  autant  le  vulgaire,  que  les  peines, 
qu  on  fait  Ibuffrir  aux  viuans , quoy  que  par  effeét,  ce  fbit  peu  ou  rien , com- 
me Dieu  dit  , corpus  occidunt^  pojlea  non  hahent  quodfaciant,  Et  les  poè- 

tes font  fingulierement  valoir  l’horreur  de  cette  peinture,  ôc  au deffis  de  la 
mort,  , 

H m reliquias femiajjt  regis , dmudatis  ojjîhm^ 

Perterramfaniedelihutasfœdèdiuexarkr, 
le  me  rencontray  vn  iour  à Rome,fiir  le  point  qu’on  deffailbit  Catena,  vn  vo- 
leur infigne  : on  l’eftrangia  fans  aucune  émotion  de  l’affftance,  mais  quand 
on  vint  à le  mettre  à quartiers,  le  bourreau  ne  donnoit  coup , que  le  peuple  ne 
fuiüift  d’vne  voix  pldntiue,6cdVne  cxclamation,commefi  chacun  euft  prefté 
ffnléntiment  à cette  charongne.  Il  faut  exercer  ces  inhumains  excez  contre 
lefcorce,non  cotre  le  vif.Aûilîn  amollit,en  cas  aucunemét  pareil,  Artaxerxes, 
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iVipreté  des  loix  anciennes  de  Perfe;ordonnant  que  les  Seigneurs  qui  auoy  en| 
failly  enleureftat,  au  lieu  qu  on  lesfouloit  foüetter,  fuilent  defpouillés  ^ èc 
leurs  veftemens  foüectcz  pour  eux  j & au  lieu  qu  on  leur  foüloit  arracher  les 
cheueux , qu  on  leur  oftaft  leur  hault  chappeau  feulement.  Les  Ægyptiens  fi 
deuotieux,eftimoyent  bien  fatisfaire  à laiuftice  diuinc,luy  facrifians  des  pour- 
ceaux en  figure , & reprefentez  : Inucntion  hardie^  de  vouloir  payer  en  pein- 
ture & en  ombrage  Dieu/ubftance  fi  eflentielle.  le  vy  en  vne  faifon  en  laquel- 
le  nous  abondons  en  exemples  incroyables  de  ce  vice , par  la  licence  de  no2i 
guerres  ciuiles:  & ne  voit  on  rien  aux  hiftoires  anciennes,de  plus  extreme,que 
ce  que  nous  en  effay  ons  tous  les  iours.  Mais  cela  ne  m y a nullement  àppri- 
uoifé.  Apeinemepouuoy-ieperfuader,  auantqueiereuffeveu,  quilfcfuft  ' 
trouué  des  âmes  fî  farouches , qui  pour  le  feul  plaifîr  du  meurtre,le  vouluffent 
commettre^  hacher  ôc  deftrancher  les  membres  d autruyi  aiguifer  leur  efprit  à 
inuenterdestourmensinufîtez,  &des  morts  nouuellcs , fans  inimitié,  fans 
proufit,  & pour  cette  feule  fin , de  iouïr  du  plaifant  fpedacle,  des  geftes,  & 
mouuemens  pitoyables,  des  gemiffemens,  & voix  lamentables,  d’vn  homme 
mourant  en  angoiffe.  Car  voy  la  Fextreme  poind , ou  la  cruauté  puiffe  attein- 
dre. F^thomo  hominem^non  iratm.non  timensytantum  J^eélaturus  occidat. Dcmoy, 
ie  n ’ay  pas  fçcu  voir  feulement  fans  defplaifir , pourfuiure  & tuer  vne  bcfte  in-| 
noceiitc,  qui  eft  fans  deffencc,  & de  qui  nous  nereceuons  aucune  ofFence.  Etf 
comme  il  adulent  communément  que  le  cerf  fe  fentant  hors  d’haleine  & dc| 
force,n  ayant  plus  autreremede,  fereiette  & rend  à nous  mefmes  quilepoutr^ 
fuiuons,nous  demandant  mercy  par  fcs  larmes,  ^ • 

^uaftuque  cruentfts  ^ 

cy^tquâ  implomntifimiltSf 

Gem’atoufioursfemblévnô>eâ:acletref-deplaiïànt.-  le  ne  prens  guère  befte 
en  vie, à qui  ie  ne  redonne  les  champs.Pythagoras  les  achetoit  des  pefcheursô< 
des  oyfeleurs, pour  en  faire  autant. 

primoque  à c^dejirarum 
Incaluiffe  puto  maculatum fmguineferrum. 

Les  naturels  fànguinaires  à rendioit  des  beftes , tefmoignent  vne  propenfion 
naturelle  à la  cruauté.  Apres  qu’on  fe  fut  appriuoifé  à Rome  aiïx  fpeétacles  des 
meurtres  des  animaux , on  vint  aux  hommes  & aux  gladiateurs.  Nature  a,  (ce 
crains-ie)elle  niefme  attaché  à l’homme  quelque  inftinâ:  à l’inhumanité.  Nul 
ne  prent  fon  efbat  à voir  des  beftes  s’entreiouer  & careffer  j & nul  ne  faut  de  le 
prendre  à les  voir  s’entredefehirer  & definembrer.  Et  afin  qu’on  ne  fe  moque 
de  cette  fympathie  que  i’ay  auec  ellcs,la  Théologie  mefine  nous  ordone  quel- 
que faneur  en  leur  endroit.Et  confiderant,qu’vn  mefine  maiftre  nous  a logez 
en  ce  palais  pour  fbn  feruice,&  quelles  fbnr,comme  nous,de  fà  famille  j elle  a 
raifon  de  nous  enjoindre  quelque  refpe6t  & affeétio  enuers  elles.  Pythagoras 
emprûta  la  Metempfychofè,des  Ægyptiens,mais  depuis  elle  a efté  receuë  par 
plufieurs  nations,  & notamment  par  nos  Druides; 

Jdortecarentamm£yJèmpérquepriorereliéÎ4 

Sede^noukdomibi^'ijiHHntJhiihitamquerecepu*  ^ 

^ - -ta 
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La  Religion  dfe  nôz  anciens  Gaulois»  poitoit  que  les  âmes  eftahs  eternelles»  né 
ceflby  ent  de  fe  remuer  & changer  de  place  d Vn  corps  à vn  autre  : méfiant  erï 
outre  â cette  fantafîe^  quelque  confîderation  de  la  iuftice  diuine.  Car  félon  les 
delportemens'de  l amé»  pendant  qu  elle  auoit  efté  chez  Alexandre, ils  difoient 
que  Dieu  luy  ordonnoitvn  autre  corps  à habiter  y plus  ou  moins  pénible  ^ 
rapportant  à fà  condition  : 

muta,  fer  AT um 

CogifvmcUpatijtruculenîos  m^eritVTps^ 

Trddonejcjue  luptSyfalîàces  uulpihHs  addir^ 
zydtque  nj^i per  varios  amos  per  mille figurds 
Efi^lethaeopurgAtosfinmine  tandem 
EMrJus  adhumannereuocAt  primordiafàrmd.' 

Si  elle  auoit  efté  vaillante,  là'  logeoient  au  corps  dVn  Lyon;  fi  voluptueufe , en" 
celuy  d vn  pourceau;!!  lafche,en  celuy  d’vn  cerf  ou  dVn  licure;fi  malitieufe,en: 
celuy  dVn  renard  ; ainfi  du  relie  ; iufques  à ce  que  purifiée  par  ce  chafticmenty 
elle  reprenok  le  corps  de  quelque  autre  homme  J 
îpfe  ego  y nam  memini^  T roi'àni  tempore  helH 
Par/thoides  Euphorbuâ  eram,  - 

Quant  à ce  coufinage  là  d’entre  nous  & les  befles,ie  n*en  fay  pas  grande  rece^' 
pte  : ny  de  ce  aufii  que  plufieurs nations,^  ôc  notamment  des  plus  anciennes  ôc 
plus  nobles , ont  non  feulement  receu  des  belles  à leur  focieté  ôc  compagnie, 
mais  leur  ont  donné  vn  rang  bien  loing  au  deflus  d’eux  ; les  efliiïians  tantoft 
familières,  & fauories  de  leurs  dieux , & les  ayans  en  refpeél  & reuerence  plus 
qu’humaine;  ôtd’autres  ne  recognoiflàns  autre  Dieu,ny  autre  diuinité  quelles. 
BellkaeahaihartspropteriperseficiumconfcratA: 

croCodilori  adorat 

Pars  hicc  fia  pauet  faturam  ferpentihuslhtn^ 

Effigies facri  hic  nitet  aiirea  Cercopitheci  : 
hic  pifeem fluminis^  illic 
Oppidatotacmem'venerantur . 

Et  rinterpretation  mefiiie  que  Plutarque  donné  à cet  erreur,^  qui  efl  trefbien 
prifcjleur  efl  encores  honorable.  Car  il  dit,  que  ce  n’efloit  le  chat,  ou  le  bœuf 
{ pour  exemple)  que  les  Ægyptiês  adoroyent;mais  qu'ils  adbroyentcn  ,ces  be- 
lles là, quelque  imagé  des^facultez  diuines:En  Cette-cy  la  patiece  & l’vtilité  : en 
cette-la,là  viüacité,ou  comme  noz yoifins  les  Bourguignons  auec  toute  TAlle- 
maigne, l’impatience  de  fe  voir  enfermez  : par  oii  ils  reprefèiitoyentla  liberté,’ 
qu’ils  aymoiêt  & adoroiét  au  delà  de  toute  autre  faculté  diuine,&  ainfi  desau- 
tres.Mais  quand  ie  rencotre  parmy  les  opinios  plus  modérées,  les  difeours  qui 
efTayent  à môtrer  la  prochaine  reffemblâce'de  nous  aux  animaux:&  cobien  ils 
ont  de  part  à nos  pP  grads  priuileges;  & auec  cobien  de  vray-fêblance  on  nous 
les  apparie  ; certes  i’en  rabats  beaucoup  de  noflre  prefomption , & me  démets 
volôtiers  de  cette  royauté  imaginaire,qü  on  nous  done  fur  les  antres  créatures. 
Q^and  tout  cela  en  feroit  à dire,  fi  y aûl vn  certain  refpeél, qui  nous  attache,& 
vn  general  deuoir  d’humanité,no  aux  beflesfeulemét,qui  ont  yie&  fentimét, 
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rnûis  âux  3.rt>rcs  iïiÊ{nics&  âux  plaiitcs.î*'Jous  cleuons  la.iufticc  3.ux  llo^^l1lcsJ5£^^  ■’ 
la  orace  ôc  lat enigmtéaiix  autres  crêatures,qüi  en  peuuent  eftre  capables.  l\p 

a quelque  commerce  entre  elles  & nous  5 & quelque  obligation  murpelle*  lè, 

ne  erain  point  à dire  la  tendrelTe  de  ma  nature  fi  puerile,quc  ie  ne  puis  pas  bien  ^ 
rcfuièr  à monckien  lafefte  , quil  m offre  hors  de  fà^fon , ouquil  me 
mande.  Les  Turcs  ont  des  aumofncs  & des  hofpitaux  pour  les  belles  : les  Ko^ 
mains  auoient  vn  foing  public  de  la  nourriture  des  oyes , par  la  vigilance  deff  ; j 
quelles  leur  Capitole  auoit  elle  fauué:  les  Athéniens  ordonnèrent  que  les  mu-; 
les  & mulets,  qui  auoy  ent  feruy  au  balliment  du  temple  appelle  Hecatompe- 
don , fuffent  libres , qu’on  les  laiffall  paillre  par  tout  làns  empefehement.; 
Les  Agrigentilis  auoyent  en  vlage  commun^  d enterrer  lèrieulemêt  les  belles^ 
qu’ils  auoient  eu  cheresicomme  les  chenaux  de  quelque  rare  mérité,  les  chiens , 
&les  oyfeauxvtiles  :ou  nlefme  qui  auoyent  feruy  de  paffe-temps  à leurs  en- 
fans.  Et  la  magnificence, qui  leur  elloit  ordinaire  en  toutes  autres  choies , pa-, 
roiffoit  aulli  lîngulieremcnt,  à la  fumptuolité  & nombre  des  monumêts  ^fie-V 
uezà  cette  fin:  qui  ont  duré  en  paradeiplufieurs  liecle^depuis.Les  Ægypticnsl 
enterroyeilt  les  loups,  les  ours,  les  crocodiles,  les  chiens,  ôc  les  chats , en  lieux 
facrésrembaufmoy ent  leurs  corps, & portoyent  le  deuil  à leurs  trefpas.Cimon| 
fit  vne  fepulture  honorable  aux  iuments,  aueclerquellcsil  auoit gaigné  pari 
trois  fois  le  prix  de  la  courfe  aux  ieux  Olympiques.  L’ancien  Xanthippus] 
fit  enterrer  fon  chien  fur  vn  chef , en  la  colle  de  la  mer  , qui  en  a depuisl 
retenu  le  nom.  Et  Plutarque  faifoit^  dit-il , confeience , de  vendre  ôc  en-4 
uoyeràla  boucherie,  pourvu  Icgerprofit,  vn  boeuf quil’auoit  longtemps] 
feruy* 
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’Ë  s T à la  vérité  vne  tref-vtile  & grande  partie  què  la  fciencc 

ceux  qui  la  mefprifenttelmoignentaffez  leur  bellifc:  mais  ie 
il  cllimc  pas  pourtant  fa  valeur  iufques  à cette  mefure  extrême^ 
qu’aucuns  luy  attribuent:  Comme  Herillus  le  philorophe,qui 
logeoit  en  elle  le  fouuerâin  bien , ôc  tenoit  qu’il  full  en  elle  de 
nous  rendre  làges  ôc  Cotensice  que  ie  ne  Croy  pas  t ny  ce  que  d’aütres  ont  did>; 
que  la  fcience  ell  mere  de  toute  vertu , ôc  que  tout  vice  ell  produit  par  l’igno- 
rance.  Sicéla  ell  vray , il  ell  fubied  à vne  longue  interprétation.  Mamaifon  a 
elle  dés  long  téps  ouuertc  aux  gens  de  fçauoir,&  en  ell  fort  cogneue^car  moii. 
pere  qui  l’a  cômandée  cinquante  ans,&  plus,efchauffc  de  cette  ardeur  nouueb 
le,dequoy  le  Roy  François  premier  embraffa  les  lettres  ôc  lës  mit  en  crédit,  re- 
chercha auec  grand  foin  ôc  dcfpence  l’accointance  des  hommes  dodes,  les  re- 
ceuant  chez  luy,comme  perfonnes  làinéles,  ôc  ayans  quelque  particulière  in- 
fpiration  de  lageffe  diuine,  recueillant  leurs  fcntences , ôc  leurs  dilcours  com- 
me des  oracles , ôc  auec  d’autant  plus  de  reuerence , ôc  de  religion , qu’il  auoir 
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moins  de  loy  d’en  iugertcar  il  n auoit  aucune  cognoiflance  des  lettres,  ho  plus 
que  Tes  predecelTeurs.  Moy  ie  les  ayme  bieUjmais  ie  ne  les  adore  pas.  Entre  au- 
tres jPierre  Bunel,  homme  de  grande  reputatio  de  fçauoir  en  fon  temps,  ayant 
arrcfté  quelques  iours  à Montaigne  en  la  compagnie  de  mon  pere,auéc  d’au- 
tres hommes  de  là  forte,  luy  fît  prefent  au  deflogerd ’vn  liurcqui  s’intitule 
Theologia  naturalir, Jtue^  Liber  creathraru  magiflri  Ramondi  de  Sehonde,  Et  par  ce 
que  la  langue  Italienne  & Efpagnolle  eftoiét  familières  à mon  pere , & que  ce 
liure  eft  bafty  dVn  Efpagnol  barragouiné  en  terminaifons  Latines,il  efperoic 
qu  auec  bien  peu  d’ayde,il  en  pourroit  faire  fon  profit,  & le  luy  recommanda, 
corne  liure  trefvtile  & propre  à la  faifon^en  laquelle  il  le  luy  donna  : ce  fut  lors 
que  les  nouuclletez  de  Luther  començoient  d’entrer  en  crédit,  & efbranler  en 
beaucoup  de  lieux  noftre  ancienne  creance.En  quoy  il  auoit  vn  trefbon  aduisj 
preuoyât  bien  par  difcours  de  raifon , que  ce  commencemet  de  maladie  decli- 
neroit  aifcment  en  vn  exécrable  atheifme  : Car  le  vulgaire  n ayât  pas  la  faculté 
de  iuger  des  chofes  par  elles  mefines , fe  laiffantemporteràla  fortune  & aux 
apparences , apres  qif  on  luy  a mis  en  main  la  hardieffe  de  mefprifer  & contre- 
roOer  les  opinions  qu  il  auoit  eues  en  extreme  reucrence , comme  font  celles 
où  il  va  de  fon  falut , & qu’on  a mis  aucuns  articles  de  là  religion  en  doubte  & 
à la  balance,  il  iettetantofi:  apres  aifémenten  pareille  incertitude  toutes  les 
autres  pièces  de  fa  creance,  qui  n’auoient  pas  chez  luy  plus  d’authorité  ny  de 
fondement , que  celles  qu’on  luy  a efbranlées  : & fecoue  comme  vn  ioug  ty- 
rannique toutes  les  imprefïîons , qu’il  auoit  receues  par  l’authorité  desloix, 
ou  reuerence  de  l’ancien  vfàge, 

N am  cupide concHlcaturnimis ante metuturn, 
entreprenant  deflors  en  auant,de  ne  receuoir  rien,à  quoy  il  n’ait  interpofé  fon 
decret,  & pîefi:é  particulier  confentement.  Or  quelques  iours  auant  là  mort, 
mon  pere  ayant  de  fortune  rencotr  é ce  liure  foubs  vn  tas  d’autres  papiers  aban- 
donnez,me  comanda  de  le  luy  mettre  en  François.  Il  faid  bon  traduire  les  au- 
theurs,  corne  celuy-là,où  il  n’y  a guère  que  la  matière  àreprefenter  : mais  ceux 
qui  ont  donné  beaucoup  a la  grâce,  & à l’elegance  du  langage,ils  font  dange- 
reux a entreprendre,nomrnément  pour  les  rapporter  à vn  idiome  plus  foible. 
C eftoit  vnc  occupation  bien  effrange  & nouuelle  pour  moy  : mais  eflant  de 
fortune  pour  lors  de  loifir , & ne  pouuant  rien  refufèr  au  commandement  du 
meilleur  pere  qui  fut  onques,  i’en  vins  à bout,  comme  ie  peuz:  à quoy  il  princ 
vn  fingulier  plaifir,&:  donna  charge  qu’on  le  fifî:  imprimer  ; ce  qui  fut  exécuté 
apres  fà  mort.  le  trouuay  bellesles  imagination^  de  cet  autheur,  la  contex- 
ture de  fon  ouurage  bienfîiyuie  j & fon  deffdn  plein  de  pieté.  Par  ce  que 
beaucoup  de  gens  s’amufent  à le  lire,  & notamment  les  dames,  à qui  nous  de- 
uons  plus  de  femice , ie  me  fuis  trouué  fouuent  a mefme  de  les  fccourir , pour 
defeharger  leur  liure  de  deux  principales  obiedions  qu’on  luy  faid.  Sa  fin  eft 
hardie  & courageufe,  car  il  entreprend  par  raifons  humaines  & naturelles, 
eftablir  & vérifier  contre  les  atheiftes  tous  les  articles  de  la  religion  Chreftien- 
^e.  En  quoy  dire  la  vérité,  ie  le  trouue  fi  ferme  & fi  heureux,  que  ie  ne  pen- 
fepointqu  il  foit  poffible  de  mieux  faire  en  cet  argument  U ; & croy  quenul 
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nç la efgalc  : Cet  ouurage me femblant  trop  riche  & trop  beau , pourvu  au- 
theur, duquel  le  nom  foit  fi  peu  cogneu , & duquel  tout  ce  que  nous  fçauoiis, 
c’cft  qu  il  eftoit  Efpagnol , faifant  profefTion  de  Medecine  à Thouloufe , il  y a 
enuiron  deux  cens  ansjie  m enquis  autrefois  à Adrianus  Turnebus,qui  fçauoit 
toutes  cbofes,que  ce  pouuoit  eftre  de  ce liureûl  me  refpodit,  qu’il  penfoit  que 
ce  fuft  quelque  quinte  effence  tirée  de  S.  Thomas  d’Aquin  : car  de  vray  cet  cf- 
pit  là,  plein  d vne  eruditionin finie  & d’vne  fubtilité  admirable,  eftoit  feul  ca- 
pable de  telles  imaginations.  Tant  y a que  quiconque  en  foit  lautheur  & in- 
uenteur(&  ce  n’eft  pas  raifon  d’ofter  fans  plus  grade  occafion  à Sebonde  ce  til- 
tre)  c’eftoit  vn  tres-fuffifant  hbme,&:  ayant  plufieurs  belles  parties.La  première 
reprchenfion  qu’on  fait  de  fon  ouuragejc’eft  que  lesChreftiens  fe  font  tort  de 
vouloir  appuyer  leur  creance,  par  des  raifons  humaines,  quine  fe  conçoit  que 
par  foy , & par  yne  inipiration  particulière  de  la  grâce  diuine.  En  cette  obie- 
aion,üfemble  qu’il  y ait  quelque  zélé  de  pieté  : &à  cettecaufenousfaut-ila- 
uec  autât  plus  de  douceur  ôc  de  refped  eftayer  de  fatisfaire  à ceux  qui  la  mettéc 
en  auant.Ce  feroit  mieux  la  charge  d’vn  homme  verfc  en  la  Théologie, que  de 
moy,  qui  n’y  fçay  rien.  Toutefoisieiugeainfi,  qu’àvnechofefidiuine&fi  , 
haultaine,&  furpaftant  de  fi  loing  l’humaine  intelligence,comme  eft  cette  vé- 
rité,de  laquelle  il  a pieu,  à la  bonté  de  Dieu  nous  efcTairer,  il  eft  biê  befoin  qu’il  v 
nous  prefte  encore  fon  fecours,d’vne  faueur  extraordinaire^  priuilegiée,pour| 
la  pouuoirconceuoir&  loger  en  nous:  & necroy  pasque  les  moy  ^s  pure-y 
ment  humains  en  foyent  aucunement  capables.  Et  fils  1 eftoient , tant  d âmes  ' 
rares  &c  excellentes , & fi  abondamment  garnies  de  forces  naturelles  es  fieclcs 
anciés,n’eulfent  pas  failly  parleur  difcours,d’arriuer  à cette  cognoifTance.C’eft 
la  foy  feule  qui  embrafle  viuement  & certainement  les  hauts  myfteres  de  no- 
ftre  Religion.Mais  ce  heft  pas  à dire,que  ce  ne  foit  vne  trefbelle  & treflouable 
entreprinfe,d’accommoder  encore  au  femice  de  noftre  foy,les  vtils  naturels& 
humains,que  Dieu  nous  a donnez.Il  ne  fault  pas  dcubter  que  ce  ne  foit  l’vfagc 
le  plus  honorable,que  nous  leur  fçauriôs  donner:  & qu’il  n eft  occupation  ny 
deftein  plus  digne  d’vn  homme  Chreftien , que  de  vifer  par  tous  fes  eftudes  ôc 
penfemes  à embellir,eftendre  & amplifier  la  vérité  de  fa  creâcc.Nous  ne  nous 
contentons  point  de  ieruir  Dieu  d efprit  ôc  d ame  : nous  luy  deuons  encore, ôc 
rendons  vne  reuerence  corporelle:nous  appliquons  noz  membres  mefmes,ôc 
iioz  mouuements  ôc  les  chqiès  externes  a 1 honorer.  Il  en  faut  faire  de  mefine, 
& accompaigner  noftre  foy  de  toute  la  raifon  qui  eft  en  nous  : mais  toufiours 
auec  cette  referuation,de  n’eftimer  pas  que  ce  foit  de  nous  quelle  defpende,ny 
que  nos  effortsôc  arguméts  puilTent  atteindre  à vne  fi  fùpernaturelle  ôc  diuine 
fcience.Si  elle  n’entre  chez  nous  par  vne  infufion  extraordinaire:  fi  elle  y entre 
non  feulement  par  difcours,mais  encore  par  moyens  humains , elle  n’y  eft  pas 
en  fa  dio-nité  ny  en  fa  fplcdeur.Et  certes  ie  crain  pourtant  que  nous  ne  la  iouyf- 
fions  que  par  cette  voy  e.Si  nous  tenions  à Dieu  par  l’entremife  d’vne  foy  viue: 
fi  nous  tenios  àDieu  par  luy,non  par  nousrfi  nous  auions  vn  piedôc  vn  fonde- 
ment diuin,  les  occafions  humaines  n’auroient  pas  le  pouuoir  de  nous  efbran- 
1er,  comme  elles  ont:  noftre  fort  ne  feroit  pas  pour  fe  rendreàvnefifoiblc 
^ batterie: 
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batterié.-ramour  de  lanoüueIlece,la  contrainte  des  Princes, la  bonne  fortuné 
dVn  party,lé  changement  téméraire  & fortuite  de  nos  opinions , n auroierit 
pas  la  force  de  fècouër  & altérer  noftre  croyance;nous  ne  la  lairrions  pas  trou- 
bler à la  mercy  d Vn  nouiicl  argument, & à laperfuafion , non  pas  de  toute  là 
Rhétorique  qui  fut  oïlquesinous  foultiédrios  ces  flots  d’vue  fermeté  inflexh 
ble&  immobile: 

lllifosfluâu-srupesvtvaflarefundity 

EtnjariMcircàmlatrantesdijJipat'vndas 

Afolepta, 

Si  ce  rayon  de  la  diuinité  nous  touclioit  aucunement,  il  y paroiftroit  par  tout: 
nonfeulement  nos  parolles,  mais  encore  nos  operations  en  porteroient  la 
lueur  ôc  leluflre.Tout  ce  quipartiroit  de  nous, on  le  verroit  illuminé  de  cefte 
noble  clarte:Nous  deurions  auoir  hote,qu  es  fetes  humaines  il  ne  fut  iàmais 
partilan , quelque  diflîculté  &c  eftrâgeté  que  maintinft  là  dotrine,qui  n’y  co- 
formafl:  aucunement  les  deportemens  &fivic;&  vnclidiuine&celefteiii- 
ftitution  ne  marque  les  Chreftieiis  que  par  la  langue.  V oiilez  vous  voir  cela? 
comparez  nos  mœurs  a vn  Mahometâ,a  vn  Payen,vous  demeurez  touflours 
au  defloubsîLa  ou  au  regard  del  auantage  de  noflre  religion,  nous  deurions 
luire  en  excellence, d’vne  extreme  & incomparable  diftance:&  deuroit  on  di- 
re,font  ils  fl  miles  fi  charitables,fl  bons  ?ils  font  donq  Chreftiens.  Toutes  au-^ 
très  apparences  font  communes  à toutes  religions:e(perance,confiancejeue- 
nemens, ceremonies, penitence,martyres.La  merque  peculiere  de  noftré  véri- 
té deuroit  eftre  noflre  vertu,comme  elle  eflaufli  la  plus  celefle  merque,  & la 
plus  diflïcile  : ôc  que  c’efllaplus  digne  prodution  de  la  vérité.  Pourtant  eut 
raifqn  noflre  bon  S.Loys,quand  ce  Roy  Tartare,qui  s’efloit  fait  Chreflien, 
defieignoir  devenir  à Lyon,bailer  les  pieds  au  Pape,  & y recognoiflrela  làn- 
timonie  qu  il  eiperoit  trouuer  en  nos  mœurs,de  l’en  deflourner  inflammér, 
de  peur  qu  au  cotraire,noflre  defoordéc  façon  de  viure  ne  le  dégoutafl  d’vne 
fl  làinte  creance.Combien  c|ue  depuis  il  aduint  tout  diuerferlient,à  cet  autre, 
lequel  eflant  allé  a Rome  pour  melme  eflet , y voyant  la  diflblution  despre- 
lats,&  peuple  de  ce  temps  la,  seflablit  d autant  plus  fort  en  noflre  religion, 
conflderant  combien  elle  deuoit  anoir  deforce&de  diuinité,  a maintenir  là 
dignité  & fifplendeur,  parmy  tant  de  corruption,^  en  mains  fl  videufes.  Si 
nous  auions  vne  feule  goutte  de  foy,nous  remuerions  les  monraignes  de  leur 
place,dit  la  fiin teparolemos  ations  qui  lefoiet  guidées  & accompaignéesi 
de  la  diuinité,  ne  feroient  pas  Amplement  humaines,  elles  aiiroient  quelque 
chofe  de  miraculeux  , comme  noflre  croyance.  Breuis  efî  inflimtio  ^it^e 
hone^heauque^ft  creâas.  Les  vns  font  accroire  au  monde , qu’ils  croyent  ce 
quilsneaoyentpas.  Les  autres  en  plus  grand  nombre , fe  le  forit  accroire  à 
euxmelmes,  nefçâchantspas  pénétrer  que  c’efl  que  croire.  Nous  trouuons 
eftiange  fl  aux  guerres,  qui  preflent  à celte  heure  noflre  eflaf,  nous  voyons 
flotter  les  euenements  & diuerflfler  dvne  maniéré  commune  & ordinaire: 
cefl  que  nous  n’y  apportons  rien  que  le  noflre.  Laiuflice,  qui  efl  en  l’vn  des 
partis , elle  n’y  efl  que  pour  ornement  & couuefture  : elle  y efl  bien  alléguée, 
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maisellen’yeftny  receu'é,ny logée, ny  erpourécielleyeft comme  enlaboü-  ; 

che  de  l’aduocaCj^on  comme  dans  le  coeur  & affeélion  de  la  partie.  Dieu  doit 
Ton  fecours  extraordinaire  à la  foy  & à la  religion, non  pas  à nos  paflions.  Les  ? 
hommes  y font  conducteurs, & s’y  feruent  de  lareligion:ce  deuroit  eftre  tout  : ^ 
le  contraire.SenteZjh  ce  n eft  par  noz  mains  cjue  nous  la  menonsia  tirer  conà-  j 
me  de  cire  tant  de  figures  contraires,d’vne  reigle  fi  droitte  & fi  ferme. Quand  , 
s’eft  il  veu  mieux  qu’en  France  en  noz  iours  ? Ceux  qui  l’ont  prinfe  à gauche, 
ceux  qui  l’ont  prinfe  à droitte,ceux  qui  en  difent  le  noir,  ceux  qui  en  difent  le 
blanCjFemployent  fi  pareillement  a leurs  violentes  &ambitieules  entrepiin-  - 
{es, sy  conduilent  d vn  progrez  fi  conforme  en  defbordement  & iniuîlice^  -, 
qu’ils  rendent  doubteufe  & malaiféeacroireladiuerfitequils  prétendent  de  - 
leurs  opinions  en  choie  de  laquelle  dépend  la  conduitte  & loy  de  noftre  vie. 
Peut  bn  veoir  partir  de  mefme  efchole  &difciphne  des  mœurs  plus  vnies,plus  ^ 
vnes?  Voyez  l’horrible  impudence  dequoy  nous  pelotons  les  raifons  diuines;  : ; 
& cotnbienirrehgieuièment  nous  les  auons  & reiettees  & reprinles  félon  que  - 
la  fortune  nous  a change  fie  place  en  ces  orages  publiques.  Ceftepmpofition  ; 
fi  folenne:  S’il  eft  permis  au  fubieCt  de  fe  rebeller  & armer  contre  fon  Prince  | 
pourladefenfè  delà  religion  : fouuienne  vous  en  quelles  bouches  ceftean-  ^ 
née  pafiee  l’affirmatiue  d’icelle  eftoitl’arc-boutant  d’vn  partida  negatiue  , de  | 
quel  autre  parti  c’eftoit  1 arc-boutant:  Et  oyez  à prefent  de  quel  quartier  viêt  la  M 
voix  inftruCtion  de  l’vne  & de  1 autre  : & fi  les  armes  bruyent  moins  pour 

cefte  caufe  que  pour  celle  la.  Et  nous  bruftons  les  gents,  qui  difent , qu  il  faut  J 
faire  (ouffrir  à la  vérité  le  ioug  de  noftre  befoing  : ôc  de  cornbien  faiCt  la  Frace  J 
pis  que  de  le  direîCôfefiqns  la  vérité, qui  trieroit  de  l’armée  mefme  légitimé,  | 
ceux  qui  y marchet  par  le  feul  zele  d’vne  affedio  religi eu fe,& encore  c^ux  qui  | 
regardent  feuleméclaprotcdion  desloix  de  leur  pays,ou  {cruice  du  Prince,  il  ^ 

n’en  fçauroitbaftirvne  compagnie  de  genfdarmes  complété.  D ou  vient  ce-  ^ 

la, qu’il  s’en  trouue  fi  peu, qui  ayent  maintenu  mefme  volonté  de  mefine  pro-  y 
errez  en  nos  mouuemens  publiques , &que  nous  les  voyons  tantoft  n aller  j 
que  lepas,tantofty  couriràbrideaualée  ? & mefmes  homes , tantoft  gafter  ; 
nos  affaires  par  leur  violence  ôc  afpreté,  tantoft  par  leur  froideur , mollelTe  & ^ 
pefanteurjfi  ce  n’eft  qu’ils  y font  pouffez  par  des  cÔfiderations  particulières  & J 
cafuelles,fcl51adiuerfité  defquellesils  fe  remuétîleyoy  celaeuidement,  que^ 

nous  ne  preftons  volontiers  à la  deuotion  que  les  offices,qui  flattent  noz  paf-  ^ 
fions.îl  n’eft  point  d’hoftilité  excellente  comme  la  Chreftieiine.  Noftre  zele 
faitmerueilles , quand  il  va  fécondant  noftre  pente  vers  la  haine, la  cruauté,  ^ 
l’ambition, l’auarice,la  detradion,la  rébellion.  A contrepoil,vers  la  bonté , la^ 
bénignité, la  temperance,fi,comme  par  miracle,quelquerare  complexion  ne,| 
l’y  porte, il  ne  va  ny  de  pied,ny  d aile.  Noftre  religion  eft  faide  pour  extirper 
les  vices:elle  les  couure,  les  nourrit,  les  incite.  Il  ne  faut  point  faire  barbe  de 
foarre  à Dieu(  comme  on  did)Si  nous  le  croyions , ie  ne  dy  pas  par  foy , mais 
d’vne  fimple  croyance:voire  ( & ie  le  dis  à noftre  grande  confufion  ) fi  nous , 
le  croyions  & cognoiflions  comme  vne  autre  hiftoire,  comme  Ivn  de  nos 
compaignons,nous  l’aifnerios  au  deflus  de  toutes  autres  chofès,pourl  infinie 
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bonté  & beauté  qui  reluit  en  luy  : au  moins  marcherôitilen  mcfÎTie  reng  de 
noftreafFedion,queles  ricIiefTesJes  pIaifirsJagloire  & nos  amis.  Le  meilleur 
de  nous  ne  craind  point  de  Toutrager,  comme  il  craind  d outrager  fon  voifîn^ 
fon  parent/on  maiflrè.E£l:-il  ü lîmple  entendement , lequel  ayant  d vn  cofté 
l’obied  d’vn  de  nos  vicieux  plaiiirs , & de  l’autre  en  pareille  cognoiilànce  & 
perfLiafion jl’eftat  dVne  gloire  immortelle  ^ entraft  en  bigue  de  IVn  pour  l’au- 
tre? Et  fl  nous  y renonçons  fouuent  depur  mefpris:  car  quelle  enuie  noüs  atti- 
re au  blalphemer,fino  à laduenture  l’enuie  meime  de  l’offenfePLe  philofophe 
Antifthenes^comme  on  l’initioit  auxmyfteres  d’Orpheus,  îepreftre  luydî- 
fant^que  ceux  qui  fe  voüoyent  à celle  religion , auoyent  à receuoir  apres  leur 
mort  des  biens  éternels  ôc  parfaids.-Pourquoy  lî  tu  le  crois  ne  meurs  tu  donc 
toymeEmes  ? luy  fit-il.  Diogenes  plus  brufquement  félon  fa  mode,  & plus 
loing  de  noftre  propos,  au  preltre  qui  le  prefehoit  de  mefine  ,de  fe  faire  de 
fon  ordre, pour  paruenir  aux  bieiis  de  l’autre  monde:  Veux  tu  pas  que  ie  croye 
qu’Agefilaüs  & Epaminondas , fi  grands  hommes^  feront  miferables , & que 
toyquincsqu’vnveau,  & qui  ne  fais  rien  qui  vaille , feras  bien  heureux,  par 
ce  que  tu  es  prefi:re?Ces  grandes  promelfes  de  la  béatitude  eternelle  fi  noüs  les 
rcceuions  de  pareille  autliorité  quVn  difeours  philofophique,nous  n’aurions 
pas  la  mort  en  telle  horreur  que  nous  auons: 
NenUmfemoriens.dijJoîuiconquereretHr^ 

Sedmagis  ire  foras  jVepémquerelmquere'vtangu^ 

Gauderet^pralorjgafenex  dHt  cornua  ceruus. 
le  veux  eftre  dilfoult, dirions  nous , Sc  eftreauequcs  lefiis-Chrill.  Là  force  du 
difeours  de  Platon  de  l’immortalité  de  lame , poufla  bien  aucuns  de  lès  dilci- 
ples  à la  mort , pouriouïr  plus  promptement  des  elperanccs  qui!  leur  dôn- 
noit.T out  cela  c ell  vn  figne  tref  euident  que  nous  ne  feceuos  noftre  religion 
qu’à  noftrcfaçou,& par  nos  mains, & non  autrement  que  comme  les  autres 
religions  fe  réçoyuent.Nous  nous  fommes  rencontrez  au  pays , où  elle  eftoit 
en  vlàge,où  nous  regardes  fon  ancienneté,oùrauthûrité  des  hommes  main-r 
tenuë,où  craignons  les  menaces  qu’elle  attache  aux  melcreans,où  luyuons  lès 
promelfes.  Ces  confiderations  là  doiuent  eftre  employées  à noftre  creance, 
mais  comme  lùbfidiaires:  ce  font  liailbns  humaines.  Vne  autre regi6,d’aütrcs 
tefmoingSjpareilles  promelfes  ôc  menalfes , nous  pourroyent  imprimer  pair 
mefine  voyc  vne  creance  contraire.  Nous  fommes  Chreftiens  à mefine  tiltre 
que  nousfommes  ou  Perigordins  ouAlemans.  Et  cequcditPlato,  qu’il  eft 
peu  d’hommes  fi  fermes  en  ratheïfinc,qu’vn  danger  prellànt  ne  ramene  à la 
recognoifiànce  de  la  diuinc  puiflanceiGe  rollene  touche  point  vn  vray  Chre- 
ftiemC’eft  à faire  aux  religions  mortelles  & humaines,  d’eftre  réccucs  par  vne 
humaine  conduite.  Quelle  foy  doit  ce  eftre  ,que  la  lafchcté  ôc  la  foibleire  de 
cœur  plantent  en  nous  ôc  eftabliflènt  ? Plailànte  foy , qui  ne  croid  ce  quelle 
croid,que  pour  n auoir  le  courage  deledelèroire.Vnc  viticulèpalfion,  com* 
mccelledclinconftance  &deI  cftonnement,  peut  elle  faire  en  noftre  amc 
aucune  prôduâ:io  reglée?lls  eftabliirent,d^t-il,par  laraifonde  leur  iugement, 
que  ce  qui  fç  recite  des  enfers  des  peines  futuyes  eft  fcüit,  mais  roGcalîpn 
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de  r experimeiïtet  s’dffrant  lors  que  la  vieilleffe  ou  les  maladies  les  approchée . 
de  leur  niortdà  tëfreur  d’icelle  les  replie  d’vnc  nouuelle  creâccjpar  1 horreur  de 
leur  cônditio  a venir.Et  par  ce  que  celles  imprelTios  rendêt  les  courages  crain- 
tifsjîl  défcfidenlèsloixtouceinft'rutStion  de  telles  menaces  , &lâpcrfuafion 
que  deâ  Dieux  il  puifle  venir  a 1 homme  aucun  mal , finon  pour  fon  plus  grad 
bien  quand  il  y efchoit,&  pour  vn  medecinal  efFed.Ils  récitée  de  Bion,  qu’in- 
fcddcs  athcïfmes  de  Theodorus,il  auoit  efté  long  temps  fe  inoquant  des 
hommes  religieux: mais  la  mortle  {urprenant,qu  il  (è  redit  aux  plus  extraies 
fuperflitions  ; comme  files  Dieux  s oftoyent  &feremettoy  eut  félon  lafraire 
de  Bion.Platon,&  ces  exemples,  veulent  coriclurre , que  nous  fomnies  rame- 
nez à l^  creance  de  Dieu , ou  par  raifon,  ou  par  force.  L’ Atheïfme  eftant  vne 
propoficion  , comme  defnacurée  & mohftrueufè , difficile  auffi,  & malaiiec 
d’efl:ablir  enrefprithuniain,pourinrolent  acdefreglé  qu’il  puifFe  eftre:il  s en 
eftveuafTez  ,par  vanité  & par  fierté  de  conceuoirdes  opinions  non  vulgai- 
res,^ reformatrices  du  monde,en  affeder  laprofeffionpar  contenance:  qui, 
s’ils  font  affez  fols,ne  font  pas  affez  forcs,pour  l ’auoir  pldce  en  leur  cofcicnce. 
Pourtant  ils  ne  lahront  de  ioindre  leurs  mains  vers  le  ciel,  fî  vous  leur  attachez 
vn  bon  coup  d’efpée  en  la  poitrine:  & quand  la  crainte  ou  la  maladie^  aura 
abatu  & appefanti  celle  licentieufe  ferueur  d’humeur  v olage,  ils  ne  lairrot  pas  J 
defereuenir,&  fe  laifrer  tout  diferetement  manier  aux  creances  & exemples! 
publiques.  Autre  chofe  efl,vn  dogme  ferieufemet  digéré , autre  chofe  ces  im-  ^ 
preffions  fuperficielles  : lefquelles  nees  de  la  defbauche  d vn  efprit  defman- 
chc , \!^6nt  nageat  temerairement  & incertainement  en  la  fantafîe.  Hommes 
bieriitiiferables  & efceruellez  , qui  tafehent  d’eflrc  pires  qu  ilsnc  peuuentl 
L’erreur  du  paganifiiie,&  l’ignorance  denoflrefainde  vérité,  laiffa  tomber 
ceffe  grande  amc:mais  grande  d humaine  grandeur  feulement,eiicGres  en  cet 
autfevoifin  abüs,que  les  enfans  & les  vieillars  fe  trouuent  plus  fufceptibles  de 
religion  , comme  fî  elle  naiffoit  & droit  fon  crédit  de  noflre  imbécillité.  Le 
heud  qui  deuroit  attacher  noftreiugement  & noflre  volonté  , qui  dcuroit 
cflreindre  noflre  amc  & ioindre  a noflre  Créateur,  ce  deuroit  eflre  vn  rieu 
prenant  fes  repliz  & fes  forcës,n6  pas  de  noz  cofiderations , de  noz  raifons  & 

' paffios,mais  d’vne  eflreinte  diuine  ôc  fupernaturelle,  n’ayât  qu’vne  forme,  va 
vifao-e,&  vnluflre  , qui  efl  l’authorité  de  Dieu  & fa  grâce.  Or  noflre  cœur  & 
noffre  amcéllât  regie  & comandée  par  la  foy  ,c  efl  raifô  qu  elle  tire  au 
de  fé  defTein  toutes  nos  autres  pièces  feîo  leur  portée.  AuffincM  pas  croya- 
ble,^ toutë  celle  machine  n ait  quelques  merques  empreintes  de  la  main  de  ce 
grâd  architeac,&  qu’il  n'y  ait  quelque  image  és  chofes  du  mode  raportat  au- 
cuneniét  à l’ouurier,qui  les  a baflies  & formées.  Il  a laiffé  en  ces  hauts  ouurar 
gesle  charaélerc  de  fa  diuinité,&  ne  tiét  qu’à  noflre  imbécillité, que  no  ne^ 
pmfiiosdercoüiirif  .C’efl  ce  qu’il  nous  dit  luy-mefme,que  les  operatios  muifi- 
blcs,ii  nôüslcs  manifefle  par  les  vifibles.  Sebode  s efl  trauaille  a ce  digne  eflu- 
de,&  nbüs  riiotrc  comment  il  n efl  piece  du  mode  ^qui  defmête  fon  faéleur. 
Ce  feroit  faire  tort  à la  bonté  diuine,ri  l’vniuers  ne  côfentoit  à noftre  creance* 

te  cieyaterre,les  eicnicns,noflre  corps  & noflre  ame,toutes  chofes  y confpi- 

fCHC# 


LIVRE  SECOND. 

rentiiln’eflquede  trouuerlemoyen  desenferuir:  elles  nous  inftruireht , E 
nous  fommcs  capables  d entendre, Car  ce  monde  eft  vn  temple  trelTain (SI, de- 
dans lequel  l’homme  eft  introduid:,  pour  y contempler  des  ftatues , non  ou- 
urées  dc  mortelle  main.mais  celles  que  la  diuine  penl ée  a faid  fenfîbics  Je  So^ 
leiljp  eftoillesjes  eaux  &la  terre^pour  nous  reprefenrer  les  intelligibles.  Les 
choies  inuifibles  deDieu,dit  Saincîi  Paul^  apparoillentparla  création  du  mo^ 
de^conlîderant  fa  làpience  eternelle, & la  diuinité par  fcs  œuures. 
(L^tqueadeofactemcœlinoninuidetorbi 
Ipje Det^s/vultufquejuos  corpujque  redudit 
SemperDoluendoipqueipfuminculcat^  ojferty 
VthmecognofcipoJJît^doceàtque  videndo 
Sjialis  eatydoceâtquefuasattendereleges, 

Ornos  raifoos  & nos  dilcours  humains  c’eft  comme  la  matière  lourde  & Re- 
rile.-la  grâce  de  Dieu  en  ell:  la  forme  : c’ell:  elle  qui  y donne  la  façon  ôc  le  prix. 
Tout  ainlî  que  les  adions  vertueufes  de  Socrates  &:  de  Caton  dameurent  vai- 
nes & inutiles  pour  n’auoir  eu  leur  lin,&  n ’auoir  regardé  l’amour  &obevlîan- 
ce  du  vray  créateur  de  toutes  chofes,&:  pour  auoir  ignoré  Dieu:  Ain  lin' eft- il 
de  nos  imaginations  & dilcours:ils  ont  quelque  corps , mais  vne  malTe  infor- 
me,lans  façon  & lansiour,lilafoy  & grâce  de  Dieu  n’y  font  ioindes.  La  foy 
venant  à teindre  ôc  illuftrerles  argumens  de  Sebonde,  elle  les  rend  fermes  & 
folidesrils  Ibnt  capables  de  lèruir  d’achemincmcnt,&  de  première  guyde  à vn 
apprétifjpour  lemettreà  laypye  de  cefte  cognoillànce  : ils  le  façonner  aucu- 
nement & rendent  capable  de  la  grâce  de  Dieu, parle  moyen  de  laquelle  le 
parfournit  &lèparfaid  apres  noftre  a'eâce.  lefçay  vn  homme  d’authorité 
nourry  aux  lettrcs,qui  m’a  cofellé  auoir  efté  ramené  des  erreurs  delà  melcrea- 
ce  par  l’entremife  des  urgumes  de  Sebonde.  Et  quâd  on  les  delpouïllera  de  cet 
^ ornement , & du  fecours  & approbation  de  la  foy  , & qu’on  les  prendra 
pour fantalîes pures  humaines , pour  en  combatre  ceux  qui  Ibnt  precioitez 
aux  elpouuantables  & horribles  tenebres  de  l’irréligion , ils  le  trouueront  en- 
cores  lors,  aulTi  folides  & autant  fermes,  que  nuis  autres  de  mefme  condition 
quonleurpuilfeoppofer.  De  façon  que  nous  ferons  lin*  les  termes  de  dire  à 
nos  parties, 

S imeltusquidhahes^accerj'e^'vel  imperium jèr. 

Qu  ils  IbulFrent  la  force  de  nos  preuues,ou  qu’ils  nous  en  facent  voir  ailleurs, 
&lùr  quelque  autre  liibicét,  de  mieux  tilRies,  & mieux  eftoffées.  le  me  luis 
fans  y penfer  à demy  délia  engagé  dans  la  fecpde  obiedion,à  laquelle  i’auois 
mlpodre  pour  Sebonde.  Aucuns  dilent  que  les  argumés  Ibnt  foi- 
bles  osLneptes  a vérifier  ce  qu’il  veur,&entreprennét  de  les  choquer  ay  fémct. 

Il  faut  lècouër  ceux  cy  vn  peu  plus  rudemet:car  ils  font  plus  dagereux  & plus 
malitieux  queies  premierSi  Ôn  couche  volotiers  les  diéts  d autruy  a la  faueur 
des  opiniôs  qu  on  a preiugees  en  loy  : A vn  atheïfte  tous  elcrits  tirent  à l’theïf- 
mc.Il  infebte  de  1^  propre  venin  la  matière  innocente.  Ceux  cy  ont  quelque 
préoccupation  de  iugement  qui  leur  rédle  goüft  fade  aux  railons  de  Sebôde. 
Au  demeurât  il  leur  lèmble  qu  on  leur  done  beau  ieu,de  les’mcttre  en  liberté 


iS8  essais  DE  MICHEL  DE  MONTAIGNE.  _ 

decombattrenoftte  religion  par  les  armes  pureshumaines , laquelle  ils  noa 

feroyent  attaquer  en  fa  majefté  pleine  d’authorité  & de  commandement.  Le 

moyen  que  ie  prens  pour  rabatre  cefte  frenefie,&  qui  me  femble  le  plus  pro- 
pre c'eft  de  ftoilTer  & fouler  aux  pieds  l’orgueil , & l’humaine  fierte:  leur  fane 
feniir  l’inanité , la  vanité , & deneantife  de  l’hommedeur  arracher  des  points} 
les  chetiues  armes  de  leur  raifon  : leur  faire  baiffer  la  telle  & moidK  la  tet^ 
re  foubs  l’authorité  & reuetence  delà  majefté  diurne.  C'eft  a elle  feule  qu  ap- 
partient la  fcience  &lafapience  : elle  feule  qui  peut  eftimer  defoy  quelque 
chofc,&à  quinous  defrobonsce  que  nous  nous  contons , & ceque  nous 

nous  piifons. 

où  ya^  (pfovéïv  o 9êo$  (xéya.  V 


Abbattons  ce  cuider  , premier  fondement  de  la  tyrannie  du  malmg  | 

Demfiperhis  refijlitihumilthus  autem  dat  gratUm.  L intelligence  eft  en  tours  les  ■ 
Dieux3ditPlatonj&  point  ou  peu  aux  hommes.  Or  c eft  cependât beaucoup 
de  confolation  à l’homme  Chreftien,  de  voir  nos  vtils  mortels  & caduques^fi 
propremêt  afifortis  à noftre  foy  fainde  & diuine:que  lors  qu’on  les  employé 
auxfuieds  de  leur  nature  mortels  & caduques,  ils  n’y  foyent  pas  appromez 
plus  vniement^ny  auec  plus  deforce.  V oyons  donqftlhômeaenlapuiftan- 
ce  d’autres  raifons  plus  fortes  que  celles  de  Sebonde-.voires  il  eft  cnluy  d arri- 
uer  à auame  certitude  par  argument  & par  difeours.  Car  faind  Auguftiiï 
plaidant  contre  ces  gents  icy  , a occahon  de  reprocher  leuriniuftice,en  ce 
qu  ils  tiennent  les  parties  de  noftre  creance  fauces,  que  noftre  raifon  faut  a 
cftablir.  Et  pourmonftrer  qualTez  de  chofes  peuuent  eftre  & auoir  efte, 
delquelles  noftre  difoours  ne  fçauroit  fonder  la  naturel  les  caufos . il leur_ 
met  en  auant  certaines  expériences  cognües  & indubitables , aufquellesj 
l’homme  confefTe  rien  ne  veoir.  Et  cela  faid  il, comme  toutes  autres  chofosg 
d’vne  CLirieufo  & ingenieufe  recherche.  Il  faut  plus  faire  , & leur  appren-y 
dre,  que  pour  conuaincre  la  foibleffe  de  leur  raifon,  il  n’eft  befoing 
triant  des  rares  exemples  : & qu  elleeft  ft  maque  & fi  aueugle,  qu  il  ri  y a nul^ 
le  fi  claire  facilité , qui  luy  foit  afléz  claire  : que  1 aize  & le  malaife  luy  font  vn*^’ 
que  tous  fubieds  egalement , & la  nature  en  general  defàduoue  fa  iurifHi- 
dion  & entremife.  Q^enous  pi^efohe  la  vérité  , quand  ellenous  prefohede 
fuir  la  mondaine  philofophie  : quand  elle  nous  inculque  fi  fouuent,  qu^ 
noftre  fagefie  n’eft  que  folie  deuant  Dieu:  que  de  toutes  les  vanitezla  pl^ 
vaine  c’eft  l’homme  : que  l’homme  qui  prefume  de  fon  fçauoir,  ne  fçait 
pas  encore  que  c’eft  que  fçauoir:  &que  1 homme  , qui  n’eft  rien,  silperi- 
fe  eftre  quelque  chofe  , fc  feduit  foy-mefmes, &fe  trompe  Ces  fentences 
du  faind  Efprit  expriment  fi  clairement  & fi  viuement  ce  que  ie  veux 
maintenir,  qu’il  ne  me  faudroit  aucune  autre  preuue  contre  des  gens  qui 
fe  rendroient  auec  toütc  fubmifïion  & obeyflance  a fon  authorite.  Mais 
ceux  cy  veulent  eftre  fouetez  à leurs  propres  defpens  , & ne  veulent  fouf* 
frir  qu’on  combatte  leur  raifon  que  par  elle  meline.  Confiderons  dontj 
pour  cefte  heure  , l’hommé  feul  ,fans  fécours  eftranger , arme  feulement 
defèsarmcs,6i  dcfpourucu  de  la  grâce  & cognoifraHcedimnç;qui  eft  tout 
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fon  honneiir^fà  force,  & le  fondem  ent  de  fdn  eftre.  Voyons  combien  il  a de 
tenue  en  ce  bel  équipage.  Qu’il  me  faceentendrcparrelForc  defon  difeours, 
fur  quels  fondemens  il  a bafty  ces  grands  auantages , qu’il  penfe  auoir  lùr  les 
autres  créatures.  Quiluy  aperfu.adé  que  ce  branle  admirable  de  la  voûte  cele- 
iî:e,Ja  lumière  éternelle  de  ces  flambeaux  roulans  fl  fleremeut  fur  la  telle,  les 
mouuemenselpouuentables  de  celte  mer  infinie,  foy  eut  ellablis  & fe  conti- 
nuent tant  de  fiecles , pour  fa  commodité  &c  pour  fon  feruice  ? Ell-il  pofliblc 
de  rien  imaginer  fl  ridicule , que  celle  miferable  chetiue  créature , qui  n’cll 

pas  feulement  maillreflc  de  loy , expolee  aux  olFcnces  de  toutes  choies  j fc  die 
maiftrclîe  & emperiere  de  l’vniuers  ? duquel  il  n’ell  pas  en  là  puiflànce  de  co- 
gnoillre  la  moindre  partie  , tant  s’en  faut  de  la  commander.  Et  ce  priuilege 
qu’il  s attribue  d’ellre  feul  en  ce  grand  balliment , qui  ayt  la  fuflîfince  d’en  re- 
cognoillrc  labeauté  & lespieccs,feulqui  enpuiflcrédregracesàl’architeéle, 
& tenir  conte  de  la  recepte  & miles  du  mode:qui  luy  a feelé  ce  priuilege?  qu’il 
nous  morre  lettres  de  celle  belle  & grade  charge.  Ont  elles  elle  ottroyées  en 
faneur  des  fages  feulemétpEllcs  ne  touchent  guère  de  gents.Les  fols  & les  mef 
chants  font-ils  dignes  de  faueur  fl  extraordinaire?  & ellâts  la  pire  piece  du  mo- 
de, d ellie  piefeicz  a tout  le  reilePen  croirons  nous  celluy-laj^^or^/^ù/^r  cuujk 
qi^iî  dfxmt  e^eclum  ejje mundumïEorumJcilicet animantium^  ratione  njtuntur, 

hifmt  dij  ^ hommes^  quihus profeâîo  nihil eft  mdius.  Nous  n’auros  iamais  aflez 
bafoüe  1 impudence  de  cet  accouplage.Mais  pauuret  qu’a  il  en  loy  digne  d’vn 
tel  auantagep  A conflderer  celle  vie  incorruptible  des  corps  celellcs,lcur  beau- 
tc,ieur  grandeur,leur  agitation  continuée  d’vne  fl  iullc  réglé: 

CtimJu/pîctmHsmctgm  cœlejîia  tnundi 

TempUftper^JîellifqHemtcanttbHs  Æthera fixum)  j Et  venitin mcntemLunxSolifqus  vUrum: 
A conflderer  la  domination  & puiflànce  que  ces  corps  là  ont,  non  leulcmcnc 
fur  nos  vies  & conditions  de  nollre  fortune, 

EiSîa  etenim  ^ vitoi  hommutn Jufpendit  ah  aflris: 

mais  fur  nos  inclinations  meflnes,nos  difeours,  nos  volontez:qu‘ils  regiflent, 
poulTent  & agitent  à la  mercy  de  leurs  influâces , félon  que  nollre  raifon  nous 

appraid  ÔÇ  le  trouue:  fpecuktdque  longt  | Et  totum  alterna  munium  ratione  moueri^ 

DeprerJit  tacitn  dommantia  legihm  ^ha,  j Fatorûmque  vices  cents  difcernerefimis. 

A voir  que  non  yn  home  feul,non  vn  Roy , mais  les  monarchies,les  ernpires, 
& tout  ce  bas  mode  fe  meut  au  branle  des  moindres  mouuemens  celelles: 
Q^ntdqi,  (jffdm parut faciant  dtfertmina  motus:  Tantum  ejî hoc  regnü quod  regibus  imperat  tpfts: 

Il  nollre  vertu,nos  vices,nollre  fuflifance  & fcience,&  ce  mefrne  difeours  que 
nous  faifons  de  la  force  des  allres,  & celle  comparaifon  d’eux  à nous,elle  viét, 
comme  iuge  nollre  railbn, par  leur  moyen  & de  leur  faueur: 

furit  altef  arnore,  M.utuaquearmaticoeunt  tuvulnera  fratres^ 

Etpontum  tranare potefi  ^ vertere  Troiam^  Non  noflrum  hoc  heüu  ejî^coguntur  tata  mouere^ 
tenus  fors  eJî  jerthendts  legibus  apt  4y  Inque fuas  ferripœnasjaceranddquemehra, 

Ecee patremnati pertmunt^natofque parentes^  Hoc quoque fatale  eji  fie tpjum  expederefatum. 

1 nous  tenos  de  la  dillributio  du  ciel  celle  part  de  railbn  que  nous  auons,  co- 
i^nt  nous  pourra  elle  clgaler  à luy  ? cornent  foubf-mettre  à nollre  fcience  fon 
c cnce&  les  conditiospT out  ce  que  nous  voyons  en  Ces  corps  là, nous  ellonc; 
qtta  molmo^quaferramenta^qui  veHes^qua  machinée  ^qiii  mini  fri  tanti  operis  freruE 
poiirquoy  les  priuôs  no^Ai d ^nacjô*:  de  vie,  & de  dilcours?  y auos  no’  recognu 
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quelque  ftupidité  imrriobilc&  infêfible,nous  qui  n auos  aucun  cômerce  auec 
eux  q d’obeïffanceîDirbs  nous,q  nous  n’auos  veu  en  nulle  autre  créature,  que 

l'h6ine,rvfaue  d’vne  ame  raifonnableîEt  quoy?  Auos  nousveu  quelque  chofe 

femblable  au  foleihLailTe-il  d’eftre,  par  ce  q nous  n’auos  rie  veu  de  femblable  î 
& fes  mouuetnents  d’eftre,par  ce  qu’il  n’en  eft  point  de  pareils?  Si  ce  que  nous 
n’auons  pas  veu,n’eft  pas,noftre  fcience  eft  merueilleufemét  raccourcie.  ^4 
fmt  unutmimi anguftufiSom  ce  pas  des-fonges  de  1 humaine  vanité , de  taire 
de  la  Lune  vne  terre  celefteîy  deuiner  des  montaignes,  des  vallees, corne  Ana- 
xagoras>y  planter  des  habitarions  & demeures  humaines , & y dreffer  des  co- 
lonies pour  nqftre  commodité,  comme  faid  Platon  & Plutarque  ? & de  no- 
ftre  terre  en  faite  vn  aftre  efclairant  & lumineux?  Inter  cetera  mortaliutis  mco- 
moàa,&hoc  efi,cJigo  menmm  : ntc  tantum  necepas  errandi/d  errorumamor 
Corrubtéile  corpm  aggrauat  animam,  & defrimit  terrena  inhahttatwjenfum  mul- 
ta  cotitantem.  La  présomption  eft  noftre  maladie  naturelle  & originelle.  La 
plus  calamiteufe  & fragile  de  toutes  les  créatures  c eft  1 homme , & quant  & 
allât,  la  plus  orgüeilleufe.  Elle  fe  fent  & fe  void  logee  icy  parmy  la  bourbe  & 
le  fie't  du  mode, attachée  & clouée  à la  pire,plus  morte  & croupie  partie  de  1 v- 
niuers,aü  dernier  eftage  du  logis,&le  plus  elloigné  de  la  voûte  celefte,auecles 
animaux  de  la  pite  cÔdition  des  trois  : & fe  va  plaçant  pat  imaginatio  au  deflus 
du  cercle  de  la  Lune,&  ramenât  le  ciel  foubs  fes  pieds.Ceft  parla  vanité  dece^ 
ftc  mefme  imagination  qu’il  s’egale  àDieu , qu  il  s attribue  les  conditios  diur- 
nes qu’ilfetriefoy-mefmc&feparede  laprefledes  autres  créatures,  taille  les 
parts  aux  animaux  fes  cÔfreres  & côpagnons  , & leur  diftfibue  telle  portio  de 

Luirez  & de  forces,  qbô  luyfembk  C6mentcognoift  il  par  effort  de  Ion 

intelliffence,les  branles  internes  & fecrets  des  animaux?par  quelle  coparailon 
d’eux  à nous  coclud  il  la  beftife  qu’il  leur  attribue?Quâd  ie  me  iotië  a ma  chat- 
te,qui  km  fi  elle  paffe  fô  teps  de  moy  plus  que  ie  ne  fay  d elle?  Nous  nous  en- 
tretenôs  de  lingeries  redproques.Si  i’ay  mô  heure  de  comencer  ou  de  refuler, 
auffi  à elle  la  fiéne.  Platon  en  fa  peinture  de  l’aage  doré  fous  Saturne,copte  en- 
tre les  principaux  aduantages  de  l’hÔme  de  lors,la  communication  qu  il  auoit 
auecles  belles, defquelles  s’enquerant  & s’inftruifant , il  fçauoit  lesvrayes 
qualitcz , & différences  de  chacune  d’icelles  : par  où  il  acqueçoit  vne  très  par- 
faiûe  intelligence  & prudence  ; & en  conduifoit  de  bien  loing  plus  peu- 
■reufement  fa  vie,  que  nous  ne  fçaurions  faire.  Nous  faut  il  meilleurepreu- 
UC  à iucrer  l’impudence  humaine  fur  le  faid  des  beftes  ? Ce  grand  autheur  a 
opiné  qu  en  laplus  parc  delà  forme  corporelle,  que  nature  leur  a donne , ^el- 
le a regardé  feulemecl’vfage  des  prognoftications,qu  on  en  tiroit  en  Ion  teps. 
Ce  defaut  qui  empefehe  la  comunicatio  d’être  elles  & nous,  pourquoy  n’eltil 
auffi  biê  à nous  qu’à  elles  ? C’eft  à deuiner  à qui  eft  la  faute  de  ne  nous  entedre 
pointrear  nous  ne  les  entêdons  non  plus  quelles  nous.Par  celle  melmcrailon 
elles  no^  peuuét  éftimer  beftes,come  nous  les  ellimos.  Ce  n’eft  pas  grad  mer- 
ueille,li  nous  ne  les  entendons  pas,auffii  ne  faifons  nous  les  Bafques  & IcsTro- 
glody  tes  Toutesfois  aucuns  fe  font  vantez  de  les  entedre,  comme  Apollonius 
Thyaneus,  Melapus,  Tirefias,  thaïes  & autres.Et  puis  qu’il  eft  ainft, corne di- 
fent  les  Cofmographes,  qu’il  y a des  nations  qui  reçoy  uent  vn  chien  pour  leur 
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Roy, il  faut  bien  qu  ils  donnêt  certaine  interpretatio  à fà  voix  & mouuernets. 
Il  nous  faut  remerquer  la  parité  qui  eft.  entre  nous:Nous  auos  quelque  moy  é- 
ne  intelligence  de  leurs  fens , aufli  ont  les  belles  des  noftres , enuirô  à melme 
mcfure.  Elles  nous  flattent, nous  menaflent,&  nous  requièrent:  & nous  elles; 
Au  demeurât  nous  decouurons  bien  euidement  j qu’entre  elles  il  y a vneplei- 
ne  & enticre  commuiiication,&  quelles  s’ entr’entendent, non  feulement  cel- 
les de  mefme  efpece, mais  aufli  d’efpeces  diuerfès: 

Eimut^pecudeSy^/ deni^uejeclaferartim 

DiJJîmilesfuerunt^ocesnjaridfquecluere  \ 

Cummetus  auî  dolor  efl^aut  cumiamgaudUgliJcunt, 

En  certain  abboyer  du  cliiê  le  cheual  cognoift  qu’il  y a de  la  colere-.de  certaine 
autre  fléne  voix,il  ne  s’effraye  point.  Aux  belles  melmes  quin’otpas  de  voix, 
par  laTôcieté  d’offices,  q nous  voyos  entre  elles , nous  argumentons  aifément 
quelque  autre  moy  ê de  c6munication:leurs  mouuemes  difcourent  &trai6lét. 

; Non  alla  longe  ra'twneat^ueipjavidetur 
Trotrahereadgeflum  pueras  infantialingux. 
poutquoy  non,  tout  aufli  bien  que  nos  muets  dilputent,argumentent,5<:  co- 
tent des  Iiilloircs  par  lignes?  l’enay  vcudelilbuples  &formezàcela,quala 
verité,il  ne  leur  manquoit  tien  à la  perfeélion  de  fc  fçauoir  faire  entendre.Les 
amoureux  fe  coutrouflent,  fc  reconcilient,lè  prient, fe  remercient^s  aflîgnenr, 
& difent  en  lin  toutes  choies  des  yeux. 


E’IfilentioancorfuoIe  Hauerprieghi  & parole. 

Quoy  des  mains? nous  requeros,nous  promettons,appellos,  cogcdions,  me- 
naçons, prions, fupplions,nions,refufons,interrogeons,admirons,nombros, 
confeflbns, repentons, craignos,vergoignons,doubtons,inllruifons, coman- 
dons3incitons,encourageons,iurons,telinoignos,acculbns,codamnons,ab- 
foluons,iniurions,melprifons,deffions,delpittons,  flattos,  applaudiflbns,be- 
niflbns, humilions,  moquos,  reconcilions,  rec5mandons,exaltons,felloyos, 
r€nouîfl'ons,coplaignos,attrill6s,delcofortons,delèlper6s,ellonons,elcrios, 
tailons:&  quoy  nonrd’vne  variation  & multiplication  â lenuy  de  lalâguc.  De 
la  telle  nous  conuios,renuoy  oS,aduoüos,  delàduoüos,delmentons , bienuei- 

gnos,honorôs,veneTos,dedaign6s,demâdôs,efcoduifons,cgayos,lamétons, 
careflonsjtanlbnsjfoubfmettons,  brauons,  enhortons,menaçons,  alTeurons, 
enquerons.Quoy  des  lourcils?Quoy  des  elpaules?Iln’ellmouuement,quine 
parle,  & vn  lâgage  intelligible  fâs  dilcipline,&  vn  lâgage  publique  : Qui  fait^ 
voyantla  variété  &vlàge  diftingué  des  autres , que  celluy-cy  doibt  plulloll 
cflre  iugé  le  propre  de  l’humaine  nature.Ie  laifle  â part  ce  que  particulieremec 
la  neceflité  en  appréd  foudain  à ceux  qui  en  ont  befoing  : & les  alphabets  dés 
doigts,  & grammaires  en  gelles:&  les  fciéces  qui  ne  s’exercer  & ne  s’exprimec 
que  par  iceux:Et  les  nations  que  Pline  dit  n’auoir  point  d’autre  lâgue.  Vn  Am- 
bafladeur  de  la  ville  d’Abdere , apres  auoir  longuement  parlé  au  Roy  Agis  de 
Sparte,luy  demâda:Etbien,Sire,quellerelpoce  veux-tu  que ie  rapporte  ànOs 
citoy  es?  que  ie  t’ay  laifle  dire  tout  ce  que  tu  as  voulu, &tât  que  tu  as  voulu, fans 
iamais  dire  mot:voila  pas  vn  taire  parlier  & bien  intelligible?  Au  relie,  quelle 
forte  denollrefuffilànce  ne  recognoiflbns  nous  aux  operatiôs  des  animaux? 
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cft- il  police  réglée  aucc  plus  d’ordre  > diuerfifice  à plus  de  charges  ôc  d’officeS| 

& plus  conftamment  entretenue,  que  celle  des  mouches  à miel  î Ceftedifpo* 
fition  d adions  & de  vacations  fi  ordonnéc,la  pouuons  nôus  imaginer  fe  c6^. 

duire  fans  difeours  & fans  prudence? 

His  quidam fignisatquehacexempUfeqftutiÿ 

EJJs  apihuspartem  diuin^  mentis haujîus  ^ 

Æthereos  dixere. 

Les  arondelles  que  nous  voy  os  au  retour  du  printéps  fureter  tous  les  coins  de 
nos  maifons, cherchent  elles  fans  iugemcnt,&  choifîffent  elles  fans  diferetion 
de  mille  placeSjCelle  qui  leur  eftla  plus  comode  a feloger?Et  en  cefte  belle  & ^ 
admirable  contexture  de  leurs  baftimens , les  oiieaux  peuuent  ils  (è  (eruir  plu- 
ftoll:  d Vne  figure  quarrée,  que  de  kronde,d’vn  angle  obtus , que  d’vn  angle 
droit,fans  en  fçauoir  les  conditions  & les  effeds?Prcnnenr-ils  tantoft  delcau, 
tantoft  de  l’argile, fans  iuger  que  la  dureté  s’amollit  en  l’humedantîP  lâchent- 
ils  demoufie  leur  palais,  ou  de  duuct,  fans  preuqir  que  les  membres  tendres 
de  leurs  petits  y feront  plus  mollement  & plus  a 1 aifè?Se  couurent-ils  du  vent . 
pluuieux,&  plantent  leur  loge  àrOrient,fans  cognoiftreles  conditions  diffe-| 
rentes  de  ces  vents,  & confiderer  que  Ivn  leur  eft  plus  fàlutaire  quelautre?M 
Pourquoy  efpeffi  t l’araignée  fa  toile  en  vn  endroit,  ôc  relafche  en  vn  autre  ? fè  J 
fert  à cefte  heure  de  celle  forte  de  neud, tantoft  de  celle-lâ , fi  elle  n’a  & delibeÆ 
ration, & penfement3&  conclufîon?  Nous  recognoiffons  allez  en  laplulpart^ 
de  leurs  ouurages,conibien  les  animaux  ont  d excellence  au  dellus  de  nous,  ôc 
combien nôftre  art  eftfoible  aies  imiter.  Nous  voyons  toutesfois  aux  no- 
lires  plus  grolfiers,  les  facultez  que  nous  y employons,  & que  noftre  ame  s y - 
fert  de  toutes  fes  forces  : pourquoy  n en  eftimons  nous  autant  d eux  ? Çour- 
quoy  attribuons  nous  aie  ne  fçay  quelle  inclination  naturelle  &lèruile,les 
ouurages  qui  lurpalfent  tout  ce  que  nous  pouuons  par  nature  & par  art  ?En 
quoy  fans  y penler  nous  leur  donnons  vn  tref  grand  auatage  lur  nous,de  fai-  ~ 
rc  que  nature  par  vne  douceur  maternelle  les  accompaigne  & guide,  comme 
par  la  main  à toutes  les  atftions  & commoditez  de  leurvie,&qua  nous  elle 
nous  abandonne  au  hazard  & à la  fortune , & a^quefter  par  art,  les  chofes  ne-- 
celfaires  à noftre  c61eruation^&  nous  refulc  quat  & quant  lés  moyés  de  pou- 
uoir  arriuer  par  aucune  inftitutiô  & contentio  d elprit,a  la  lùlfilance  naturelle 
des  belles  i de  maniéré  q leur  ftupidite  brutale  lurpafie  en  toutes  comoditez, 
tout  ce  que  peult  noftre  diuine  intclligéce.V rayemét  a ce  copte  nous  aurions 
bien  railon  de  l’appcller  vne  tref  iniufte  maraftre  : Mais  il  n en  eft  rien , noftre 
police  n’eft  pas  fl  difforme  &defreglée.  Nature  aembraffé  vniuerfellemcnt 
toutes  fes  créatures:  &n’en  eft  aucune, qu  elle  n ait  bien  plainemcnt  fourny  de 
tous  moyens  neceffairesàlaconlèruationdcloneftre;  Car  ces  plaintes  vul- 
gaires que  i’oy  faire  aux  homes  (comme  la  licence  de  leurs  opinions  Icsellcuc 
râtoft  au  deffus  des  nues  ,ôc  puis  les  raualc  aux  Antipodes)  que  nous  fomes  le 
feul  animal  abandonné,nud  liir  la  terre  nue,lié,  garrotte,  n ayant  dequoy  s ar^ 
mer  ôicouurir  que  de  ladelpouïlle  dautruy  :1a  ou  toutes  les  autres  créatu- 
res , nature  les  a reueftues  de  coquilles , de  goulfes,  d elcorle , de  poil , de  lai- 
ne,de  pointes , de  cuir , de  bourre , de  plume , d elcaille,de  toilbn  ^ ôc  dcioyc 
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fclo  le  befoin  de  leur  eftredes  a armées  de  griffes , de  dents,  de  cornes, pour  aL 
faillir  & pour  defendre,&  les  a elles  mefmes  inftruites  à ce  qui  leur  eft  propre, 
à nager,à  courir,à  voler^à  cliâterdà  où  lliommene  fçait  ny  clieminer,ny  par- 
ler,nymanger,ny  rien  que  pleurer  fans  apprentiffage, 
Tumforro^ŸHeYnjtfeuis^rûieBusahvndis 
Nauiîa^mdus  humi  idcet  infans  ^mdtgus  omni 
yitaliauxtlio^cùmprimuminlHmints  oras 
Nexihusexaluomatrlsnaturaprofudtt^ 
yagnuque  lacumlugubri  complet  ^njt  ^squumef 
Cui tantum  in 'vitareflettranfremalorum: 

A t varU  crefcunt  pecudes  ^armenta^feraque, 

Nec  crepitacula  eis  opus  efi^  net  cuiquam  adhihenda  ejl 
AlmccnutricishlandaatqueinfraBaloquela  : 

Nec  varias  qUierunt  vejies pro  temporecicli: 
Veniquenonarmisopusefl/ionmœnihusaltis 
■ ^mls  fua  tutentur^  quando  omnibus  omnia  large 
T ellus  tpfa  parit , naturaque  dadala  rerum, 

Ges  plaintes  là  font  faucesûl  y a en  la  police  du  mode,  vne  égalité  plus  grande, 
ôc  vne  relation  plus  yniforme.  Noftre  peau  eft  pourueue  aufti  iùfïifamment 
que  la  leur, de  fermeté  contre  les  iniures  du  temps^ teftnoing  plufîeurs  natios, 
qui  n’ont  encores  effayé  nul  vfàgede  veftemés.Noz  anciens  Gaulois  n eftoiêt 
gueres  veftus,ne  font  pas  les  Irlandois  noz  voiftns,foubs  vn  ciel  ft  froid  : Mais 
nous  le  iugeons  mieux  par  nous  mefmes  : car  tous  les  endroits  de  la  perfonne, 
qu’il  nous  plaift  defoouurir  au  vent  & à l’air , fe  trouuent  propres  à le  fouffrir: 
S il  y a partie  en  nous  foible  j & qui  femble  deuoir  craindre  la  froidure,  ce  de- 
uroit  ellrereftomacb  ^ où  fo  fait  la  digeftion  : noz  peres  le  portoyent  defeou- 
iiert,&  noz  Dames , ainfî  molles  & délicates  quelles  font , elles  fen  vont  tan- 
toft  cntr’ouuertes  iufques  au  nombril.Les  liaifons  ôc  emmaillottems  des  en- 
fans  ne  font  non  plus  neceffaires:  & les  meres  Lacedemoniennps|eflcuoient  les 
leurs  en  toute  liberté  de  mouucments  de  membres , fans  les  atjtacher  ne  plier. 
Noftre  pleurer  eft  commun  à la  plus  part  des  autres  animaux,  & n’en  eft 
guere  qu’on  ne  voye  fo  plaindre  & gémir  long  temps  apres  leur  naiffance: 
d’autant  que  c’ eft  vne  contenance  bien  fortableà  lafoibleffe,  enquoy  ilsfo 
fentent.  Quant  à l’ vfàge  du  manger , il  eft  en  nous , comme  en  eux,naturel  & 
fans  inftru  dion. 

Sentit  enimvim  quifque fuam  quampojjit  abuti. 

Qui  fait  doute  qu’vn  enfant  arriué  à la  force  de  fe  nourrir,  ne  fçeut  c^uefter  fà 
nourriture?&  la  terre  en  produit,&  luy  en  offre  affez  pour  fà  neceflite,fàns  au- 
tre culture  & arrifice:Et  finon  en  tout  têps, aufti  ne  fait  elle  pas  aux  beftes,tef- 
moing  les  prouifîons,que  nous  voyos  faire  aux  fourmis  & autres,pour  les  fài- 
fos  fteriles  de  l’ânée.Ces  natios,que  nous  vends  de  dcfcouurir,fî  abondament 
fournies  de  viàde  & de  breuuage  naturel,fans  foing  & fans  faço,nous  viennét 
d’apprêftre  que  le  pain  n’eft  pas  noftre  feule  nourriture:  & que  fans  labourage, 
noftre  mere  nature  no^  auoit  munis  à plate  de  toutx:e  qifil  nous  falloit:voire, 
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comme  il  eft  vray-femblable , plus  plaincmcnt  & plus  richement  qu  elle  ne 
Fait  à prefcnt^(^ue  nous  y auons  mefle  noftre  artifice. 

telîus  niridosfruges  'vinetdqueUta  ' 

SponteJuaprimâinmortalfbHStpJkcreauit, 

Ipfa  dédit  dulces fœtus,  tP*  Uu, 

Quië  nunc  vix  no^ro  gYândefcunt  auBa  lahorCy 

Conterimûfque  boues  ^ vires  agricoUrum.  ^ 

le  débordement  & defreglement  de  noftre  appétit  deuaiiçant  routes  les  iriue- 
tions,que  nous  cherchons  de  laflbuuir.  Quant  aux  armes,nous  en  auons  plus 
de  naturelles  que  la  plus  part  des  autres  animaux , plus  de  diucrs  mouuemens 
de  membres, & en  tirons  plus  de  feruice  naturellement  & fans  leçon:ceux  qui 
font  diiids  à combatte  nuds,  on  les  void  fe  ietter  aux  hazards  pareils  aux  no- 
ftres  Si  quelques  beftes  nous  furpaflent  en  cetauantage,  nous  en  furpaüons 
plufieurs  autres:  Et  l’induftrie  de  fortifier  le  corps  & le  couurir  par  moyens  ac- 
quis nous lauos par vn inftind  ôc  precepte naturel.Qu il foit ainfi,! éléphant 
aiguifc  & efmoult  fes  dents , defquclles  il  fe  fert  à la  guerre  ( car  il  en  a de  parti- 
culières pour  cet  vfage,lefqucilesil  efpargne,&  neles  employé  aucunement  a 
fes  autres  feruices)  Q^ad  les  taureaux  vont  au  combat , ils  refpadent  & lettet  la 
pouftiere  à letour  d’euxiles  fangliers  affiner  leurs  deffences  : 1 ichneumon, 

quand  ildoit  venir  aux  prifes  auec  le  crocodile, munit  fon  corps,  l enduit  ^1^^ 
croufte  tout  à lentour,delimon  bien  ferré  & bien  paiftry,  corne  d vnc  cuirai-^ 
fe  Pourquoy  ne  dirons  nous  qu’il  eft  auffinaturel  de  nous  armer  de  bois  & 
dé  fer  ? Quant  au  parler,  il  eft  certain, que  s’il  n eft  pas  naturel,il  n’eft  pas  necef- 
faire.  Toutesfois  ie  croy  qu’vn  cnfant,qu:on  auroit  nourry  eu  pleine  lolitude, 
efloigné  de  tout  commerce  (qui  feroit  vn  efTay  mal  aile  a faire  )auroit  quelque 
efpeâ  de  parolle  pour  exprimer  fes  conceptions: & n’eft  pas  croyable,que  na- 
ture nous  ait  refufé  ce  moyen  quelle  a donné  à plufieurs  autres  animaux  : Car- 
qu’eft-ee  autre  chofe  que  parler,cefte  faculté,que  nous  leur  voy  os  de  fe  plain- 
dre,defe  refiouyr,  de  s’entr’appeller  aufccours , féconuicr  al  amour,  com- 
me ils  font  par  l’vfage  de  leur  voix?  Comment  ne  parleroient  elles  entr  elles? 
elles  parlent  bien  à nous,&  nous  à cllcs.En  combien  de  fortes  parlons  nous  a 
nos  chicns,&  ils  nous  rcfpodent? D’autre  langagc,d  autres  appellations,  dcui- 
fons  nous  auec  eux,qu’auec  les  oyfeaux , auec  les  pourceaux,les  beurs,  les  che- 

uaux:  & changeons  d’idiome  félon  l’efpece, 

Cofi  per  eotrolorofchicra  bruns  _ 

S’aniniuia  Tvna  con  1 altra  fonnicS) 

Forfeàfpiarlor  via,&lor  forcuna.  .ri 

lime  femble  que  Làdancc  attribue  aux  beftes,  non  le  parler  leUlement,  mais 
le  rire  encore.Et  la  différence  de  langage,qui  fe  voit  entre  nous,felon  la  diffé- 
rence des  contrées,elle  fe  treuue  aufli  aux  animaux  de  mefinc  efpece.  Ariftotc 
allégué  à ce  propos  le  chant  diuers  des  perdrix, félon  la  fituation  des  lieux: 

variaquevolucres 

Longe  ^lio  ictciurit  in  tentpore  votes , 

Et  partim  mutant  cum  tèmpefiatibus  vnà 
BjtuciJonos  cantus» 
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Mais  cela  eft  à fçauoir , quel  langage  parleroit  cet  enfant;&  ce  qui^  en  dit  par 
diuination,n’apas  beaucoup  d apparéce.  Si  on  m allégué  cotre  ceRe  opinion, 
queles  fourds  naturels  ne  parlent pointrierefpons  que  ce  n cft  pas  feulement 
pournauoirpeu  receuoir  l’inllrudionde  laparolleparlesoreilles,maisplu- 
Roft  pource  que  le  fens  derouye,duquelilsf6tpriuez,  fe  rapporte  i celuy  du 
parRr,&  fe  tiennent  enfemble  d’vne  couRure  naturelle;En  façon,que  ce  que 
nous  parlons,  il  faut  que  nous  le  parlions  premieremét  à nous , & que  nous  le 
facions  lonner  au  dedas  a nos  oreilles,  auat  que  de  1 euoyer  aux  eftrâo'eres  I*ay 
didtout  cecy, pour  maintenir  ceRe  reRemblance,  qu’il  y a aux  choRs  humai- 
nes : & pour  nous  ramener  &ioindre  alaprefle.  Nousne  fomes  ny  au  delîus, 
ny  au  deRous  du  reRe  : tout  ce  qui  eR  fous  le  Ciel , dit  le  fage , court  vne  loy  & 
fortune  pareille. 

Indupedïtajuis fatahhus  omnia'vincUs, 

Il  y a quelque  diRerence,il  y a des  ordres  àc  des  degrez  ; mais  c eR  foiibs  le  vi- 
fàge  d’vne  mefne  nature: 

res qutsequefuo  ritu  procedit^i^  omnes 

Fœdere  natures  certo  difctiminciferuant. 

Il  faut  contraindre  I liomme,&  le  renger  dans  les  barrières  de  ceRe  police.  Le 
miferablenagarded’eniamberpar  effedau  delàiileR  entraué Rengagé  , il 
cft  alïubiedy  de  pareille  obligation  que  les  autres  créatures  de  Ion  ordre,  & 
d’vne  condition  fort  moyenne,Rns  aucune  prerogatiue,  præexcellence  vray  e 
& elTentielle.  Celle  q u il  le  donne  par  opinion,  & par  fanrafîe,n’a  ny  corps  ny 
gouft  : Et  s’il  eR  ainfî,  que  luy  feul  de  tous  les  animaux , ay  t cette  liberté  de  li- 
magination,  & ce  dcfteglement  de  penfées,  luy  reprefentant  ce  qui  eR,  ce  qui 
n eft  pasj&  ce  qu  il  v eutj  le  faulx  & le  véritable  ; c’eR  vn  aduantage  qui  luy  eR 
bien  cher  vendu , & duquel  il  a bien  peu  à fc  glorifier  : Car  de  là  naiR  la  foiirce 
principale  des  maux  qui  le  preRenr,  péché, maladie,irrefolution, trouble, defe- 
Ipoir.Ie  dy  donc, pour  reuenir  à mon  propos, qu’il  n’y  a point  d’apparence  a e- 
Rimer,  que  les  belles  facent  par  inclination  naturelle  & forcée , lesmefmes 
cnofes  que  nous  faifons  par  noRre  choix  &induftrie.Nous  deuons  conduire 
de  pareils  eReds, pareilles  facultez,&  déplus  riçhes  eReds  des  facultez  plus  ri- 
ches: & confeRer  par  confequent , que  ce  mefiinie  difcours,cette  mefme  vove, 
que  nous  tenons  à œuurer,  auRi  la  tiennd  les  animaux,ou  quelque  autre  meil- 
leure. Pourquoy  imaginons  nous  en  eux  cette  contrainte  naturelle , nous  qui 
n en  efprouuons  aucun  pareil  eRed  ? loint  qu’il  eR  plus  honorable  d'eRre  a- 
chemme& obligé  à reglément  agir pr naturelle  &ineuitable  condition,  ôc 
plus  approchant  de  la  diuinité,  que  d’agir  reglément  par  liberté  temeraire& 
tortuitq  & plus  feur  de  laiRer  à nature,  qu’à  nous  les  refnes  de  noRre  coduitte. 

a vanité  de  noftreprefomption  faid , que  nous  aymons  mieux  deuoir  à noz 
rorccs,qu’a  fa  libéralité, noRre  fuftifance:&enrichiRons  les  autres  animaux  des 
biens  naturels, ô^les  leur  renonçons,pour  nous  honorer  & annoblir  des  biens 
acquis . par  vne  humeur  bien  fimple,ce  me  Ièmble:car  ie  prilcroy  bien  autant 
es  ^^ces  toutes  miennes  & naifiies , que  celles  que  i’aurois  eRé  mendier  & 
^ue  er  de  1 apprentillagc.  Il  n eR  pas  en  noRre  puiRance  d’acquérir  vne  plus 
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belle  recommendation  que  d eftrefauorifé  de  Dieu  & de  nature.  Par  ainfî  le  ; 
renard,  dequoyfeîeruentlcs  habitansde  laThrace,  quandils  veulent  entre-, 
prendre  de  paffer  par  defTus  la  glace  de  quelque  riuiere  gelée,  & le  lafehént  de-  ^ 
uant  eux  pour  cet  effed , quand  nous  le  verrions  au  bord  de  Icau  approcher  i 
fon  oreille  bien  près  de  la  glace,pour  fehtir  fil  orra  dVne  longue  ou  d Vne  voi- 
finc  diftance,bruire  l’eau  courant  au  deflbubs,&  félon  qu’il  trouue  par  là,qu’il 
y a plus  ou  moins  d’efpeffeur  en  la  glace,fe  reculer,ou  s auancer,n  aurions  nous 
pas  raifon  de  iuger  qu’il  luy  pafle  par  la  telle  ce  meline  difeours , qu’il  feroit  en 
la  noftre  :&  que  ceft  vne  ratiocination  & confequence  tirée  du  fèns  naturel: 
Ce  qui  fait  bruit,fe  remuqcc  qui  fe  remue , n’eft  pas  gelé  -,  ce  qui  n eft  pas  gelé 
eft  liquide,&  ce  qui  eft  liquide  plie  foubs  le  faix.  Car  d’attribuer  cela  feulemêc 
àvneviuacitédufensderouye,  fansdifcôurs  & fans  confequcnce , ceft  vne 
chimere,&  ne  peut  entrer  en  noftre  imagination.De  mefme  faut-il  eftimer  de 
tant  de  fortes  de  rufes&  d’inuentions,de  quoy  les  beftes  fe  couurent  des  entre- 
prifes  que  nous  faifons  fur  elles.  Et  fi  nous  voulons  prendre  quelque  aduanta- 
ge  de  cela  meftne, qu’il  eft  en  nous  de  les  faifir,  de  nous  en  feruir , & d’en  vfer  à 
noftre  volonté , ce  n eft  que  ce  meftne  aduantage , que  nous  auons  les  vns  ftir 
les  autres.Nous  auons  a cette  conditio  noz  efclaues,&  les  Climacides  eftoient 
ce  pas  des  femmes  en  Syrie  qui  feruoy  ent  couchées  à quatre  pattes , de  mar- 
chepied & d’efchelle  aux  dames  à monter  en  cochc?Et  la  plus  part  des  perfon^ 
nés  libres,abandonnent  pour  bien  legeres  commoditez,leur  vie,&  leur  eftre  à 
la  puiiranced’autruy.  Les  femmes  & concubines  des  Thraces  plaident  à qui  * 
fera  choifie  pour  eftre  tuée  au  tumbeau  de  fon  mary.  Les  tyrans  ont-ils  iamais  ^ 
failly  de  trouuer  affez  d’hommes  vouez  à leur  deuotion  : aucuns  d’eux  adiou- 
ftans  d’auâtage  cette  neceftité  de  les  accompagner  à la  mort,  comme  en  la  vie? 
Des  armées  entières  le  font  ainftn  obligées  a leurs  Capitaines.  Le  formule  du 
ferment  en  cette  rude  efcole  des  eferimeurs  à outrance,  portoit  ces  promeftes: 
Nous  iurons  de  nous  laifter  enchainer,brufler,battre,&  tuer  de  glaiue,&  (ouf 
frir  tout  ce  que  les  gladiateurs  légitimés  fouftrent  de  leur  maiflre^  engageant 
trefteligieufement  & le  corps  & 1 ame  a fon  fèruice: 

J/'Teïïieum  jivu jÎAnîma, 

Corpm,  & inîorto  verhere  terga,  feca. 

C’eftoit  vne  obligation  veritable,&  ft  il  s’en  trouuoit  dix  mille  telle  année, qui 
y entroyent  &s’y  perdoyent.  Qmnd  les  Scythes enterrôycnt  leur  Roy , ils 
eftrangloyent  fur  fon  corps , la  plus  fauorie  de  fès  concubines,  fon  efehanfon, 
efcuy  cr  d’efeuirie,  chambellan,  huiftier  de  chambre  & cuifmier.  Et  en  fon  an- 
niuerfaire  ils  tuoy  ent  cinquante  chenaux  montez  de  cinquante  pages,  quils 
auoy ent  empalé  par  1 elpine  du  dos  iufqucs  au  gozier , &c  les  laifloy ent  ainft 
plantez  en  parade  autour  de  la  tombe.Les  hommes  qui  nous  ferucnt,le  font  a 
meilleur  marché , & pour  vn  trai élément  moins  curieux  Sc  moins  fauorable, 
que  celuy  que  nous  faifons  aux  oyfeaux , aux  cheuaux , & aux  chiens.  A quel 
foucy  ne  nous  démettons  nous  pour  leur  commodité?  Il  ne  me  fcmble  point, 
que  les  plus  abieds  feruiteurs  façent  volontiers  pour  leurs  maiftres,  ce  que  les 
Princes  fhonorent  de  faire  pour  ces  beftes,  Diogenes  voyant  fes  parents  en 
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peine  de  le  rachetter  de  feruitudedls  font  fols,difoit-il,c  eft  ccluy  qui  me  trait- 
ce  & nourrir,  qui  me  fert,  & ceux  qui  entretiennent  les  belles , fe  doiuent  dire 
pluftoll  les  feruir,  qu’en  ellre  feruis.  Et  fi  elles  ont  cela  de  plus  généreux , que 
iamais  Lyon  ne  falTemit  à vn  autre  Lyon , ny  vn  clieual  à vn  autre  cheual  par 
faute  de  cœur.  Comme  nous  allons  à la  clialîe  des  belles,  ainlî  vont  les  Tigres 
âc  les  Lyons  à la  chalTe  des  hommes  ; & ont  vn  pareil  exercice  les  vnes  fur  les 
autres  : les  chiens  liirles  lieures,les  brochets  furies  tanches,ies  arondeles  lur  les 
cigales,les  clperuicrs  fur  les  merles  & fur  les  allouettes: 

fermente  ciconia  pullos 
Ni4trit^  (T  inuentu ^erdeuia  rura  Ucerta, 

Et  leporem  aut capreamfamuU  louis ^ 0*  genero 
Infaltuveuanturaues, 

Nous  partons  le  frui6b  denollre  chalîeauccnoz  chiens  & oyleaux,  comme  la 
peine  & 1 indullrie.  Et  au  delîiis  d’Amphipolis  en  Thrace , les  chalieurs  & les 
faucons  làuuages , partent  iullement  le  butin  par  moitié  : comme  le  long  des 
palus  MæotideSjli  le  pefeheur  ne  lailTe  aux  loups  de  bonne  foy,  vne  part  elgalc 
de  là.  prife , ils  vont  incontinent  defehirer  fes  rets.  Et  comme  nous  auons  vne 
cIialTejCi  ui  le  conduit  plus  par  lubtilite,que  parforce,  comme  celle  des  colliers 
de  noz  lignes  & de  1 hameçon,  il  s en  voidaulîi  de  pareilles  entre  les  belles., 
Arillote  dit,  que  laSeche  iettede  Ion  col  vn  boyau  long  comme  vne  ligne, 
quelle  elland  au  loing  en  le  lafchant,&  le  retire  à foy  quand  elle  veut:à  mefure 
qu’elléapperçoitquelquepetit  poilîbn  fapprocher,  elle  luy  lailTc  mordre  le 
bout  de  ce  boyau,  ellant  cachée  dans  le  fable,  ou  dans  la  vafe,  & petit  à petitle 
retire  iufques  à ce  que  ce  petit  poilTon  foit  lî  prés  d‘elle,quc  dVn  fiult  elle  puif 
fe  l attraper. Qi^nt  a la  force, il  n ell  animal  au  monde  en  butte  de  tant  d’olFcn- 
ces,querhommc:il  ne  nous  faut  point  vne  balaine,  vn  elephant,  & vfi  croco- 
dile , ny  tels  autres  animaux , defquels  vn  feul  ell  capable  de  deffaire  vn  grand 
nombre  d hommes  : les  poulx  font  lùEifans  pour  faire  vacquer  la  diélature  de 
Syllarc  ell  le  delîeuner  d’vn  petit  ver,  que  le  cœur  & la  vie  d Vn  grand  & trium^ 
phant  Empereur.  Pourquoy  difons  nous , que  c’ell  à l’homme  Icience  & co- 
gnoiilance,ballie  par  art  & par  difeours,  de  difeerner  les  chofes  vtiles  à fon  vi- 
ure,  & au  fecours  de  lès  maladies , de  celles  qui  ne  le  font  pas , de  cognoillre  la 
force  delarubarbe&  dupolypodej&qiiandnous  voyons  les  cheures  de  Can- 
die, lî  elles  ont  receu  vn  coup  de  traiél , aller  entre  vn  million  d’herbes  choilîr 
ledidame  pourleur  guerifon , & la  tortue  quand  elle  a mangé  de  lavipere, 
chercher  incontinent  de  l’origanumpourfe  purger,  le  dragon  fourbiç&cf- 
clairer  fes  yeux  auecques  du  fenoil , les  cigongnes  fe  donner  elles  melines  des 
ciylleres  a tout  de  1 eau  de  marin e,Ies  elephans  arracher  non  lèulement  de  leur 
corps  & de  leurs  compagnons,  mais  des  corps  auEi  de  leurs  maillres  (telmoin 
çeluy  du  Roy  P orus  qu  Alexandre  deffit  ) les  iauelots  & les  dardz  qu’on  leur  a 
ettezau  combat,  &les  arracher  fi  dextrement,quenous  ne  le fçaurions  faire 
iauec  fi  peu  de  douleur  : pourquoy  ne  dilons  nous  de  melha"es,que  ç*ell  Icicncc 
& prudence?Car  d alléguer,  pour  les  deprimer,que  c’ell  par  la  feule  inllruélio 
àc  maillrile  de  natiire,qu  elles  le  fçauét,ce  n’cll  pas  leur  oller  le  tiltre  de  fciencc 
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& de  prudence-.c  eft  la  leur  attribuer  à plus  forte  raifon  qu'à  nous , pour  l’hon^  v 
neur  d vne  fi  Certaine  mailtrefTe  d efcole.  Chry  fippUs , bien  qu  en  tontes  au-  , 
très  chofes  autant  defdaigneux  iuge  de  la  conditiô  des  animaux,  que  nul  autre  , 
Philofophe,  confîderant  les  mouueméts  du  chien, qui  fe  rencotrant  en  vn  car- - 
refour  à trois  chemins, ou  à la  quelle  de  fon  maiftre  qu’il  a efgaré,ou  à la  pour-,  j 
füitte  de  quelque  proye  qui  fuit  deuant  luy , Va  elTayant  vn  chemin  apres  l’au-  ;; 
tre  & apres  feftre  alTeuré  des  deux,&  n y auoir  trouue  la  trace  de  ce  qu  il  cher-  ^ 
che  f ellance  dans  le  troifiefme  fans  marchander  : il  eft  contraint  de  confelTer, 
qu’en  ce  chien  là,vn  tel  dilcours  fe  pafteft’ay  fuiuy  iufques  à ce  carre-four  mon 
maiftre  à la  trace,  il  faut  necelTairemêt  qu  il  pafte  par  l vn  de  ces  trois  chemins: 
ce  n’eft  ny  par  cettuy-cy,ny  par  ccluy-la,il  faut  donc  infailliblement  qu  il  mi- 
fe  par  cet  autre  : Et  que  falTeurant  par  cette  conclufion  & difeours , il  ne  fe  ferc 
plus  de  fon  fentiment  au  troifiefme  chemin , ny  ne  le  fonde  plus,  ains  fy  laifie 
emporter  par  la  force  de  la  raifon.Ce  traid  purement  dialea:icien,&  cet  vfage 
de  propofitions  diuifées  &conioindcs,  &de  la  fufhfante  énumération  des. 
parties,  vaut-il  pas  autant  que  le  chien  le  fçache  de  foy  que  de  Trapezonce  ? Si  . 
ne  font  pas  les  beftes  incapables  d’eftre  encore  inftruites  à noftrc  mode.  Les^^ 
merles,les  corbeaux, les  pies,les  perroquets,nous  leur  apprends  a parler:  & cet-J 
te  facilité,que  nous  recognoiffons  à nous  fournir  leur  voix  ôc  haleine  li  (ouplel 
& fl  maniable,pûur  la  former  & l’aftreindre  à certain  nobre  de  lettres^  de  fy  W 
labes,  cefmoigne  qu’ils  ont  vn  difeours  au  dedans,qui  les  rend  ainfi  difciplina-M 
blés  & volontaires  à apprendre.  Chacun  eft  faoul , ce  croy-ie , de  voir  tant  de  ^ 
fortes  de  cingeries  quelesbatteleurs  apprennent  a leurs  chiens  : les  dances,  ou 
ils  ne  faillent  vne  feule  cadence  du  fon  qu  ils  oyent  plufieurs  diuers  rnouue- 
mensôc  laults  qu’ils  leur  font  faire  par  le  commandement  de  leur  parolle:mais 
ie  remerque  auec  plus  d’admiration  cet  effed , qui  eft  toutes-fois  affez  vulgai- 
re,des  chiens  dequoy  fe  feruent  les  aüeugles,&  aux  champs  & aux  villes:  ie  me 
fiiis  pris  garde  comme  ils  farreftent  à certaines  portes,d  ou  ils  ont  accouftume 
de  tirer  raumofnc, comme  ils  euitent  le  choc  des  coches  ôc  des  charrettes , lors 
meflue  que  pour  leur  rcgard,ils  ont  affez  de  place  pour  leur  paffage:i  en  ay  veu. 
le  loncT  d’vn  fofle  de  ville , laiffer  vn  fentier  plain  & vni,  & en  prendre  vn  pire, 
pour  âoigner  fon  maiftre  du  foffé. Comment  pouuoit-on  auoir  faid  conce- 
noir  à ce  chien,  que  c’eftoit  fa  charge  de  regarder  feulement  à la  feuretc  de  fon 
maiftre,&  mefprifer  fes  propres  commoditez  pour  le  feruir?  ôc  cornent  auoit- 
il  la  coo-noiffance  que  tel  chemin  luy  eftoit  bien  affez  largc,qui  ne  le  feroit  pas 
pour  vn  aueugle?Tout  cela  fe  peut-il  comprendre  fans  ratiocination?Il  ne  faut 
pas  oublier  ce  que  Plutarque  dit  auoir  veu  à Rome  d vn  chié,  auec  1 Empereur 
Vefpafian  le  pere  au  Theatre  de  Marcellus.Ce  chien  feruoit  à vn  batteleur  qui 
ioüoit  vne  fidiô  à plufieurs  mines &:  à plufieurs  perf6nages,&  y auoit  fon  rol- 
le.Il  falloir  entre  autres  chofes  qu'il  côtrefift  pour  vn  téps  le  mort , pour  auoir 
mangé  de  certaine  drogue:  apres  auoir  auallé  le  pain  qu  on  fei^noit  eftre  ^tte 
droguc,il  comença  tàtoft  à trébler  ôc  branler,come  fil  euft  elle  eftourdy  :nna- 
lemcnt  feftcndant  & fe roidiffant,comme  mort,  il  fe  laiffa  tirer  ôc  trainer  d vn 

lieu  à autre , ainfi  que  portoit  le  fubjed  du  ieu , ôc  puis  quand  il  cogneut  qu  il 
’ ^ ^ cftoit 
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cftoittemps,’il  commença  premièrement  à (è  remuer  tout  bellement)  ainlî 
que  fil.fe  fufl:  reuerm  d vn  profond  fommeil)  ôc  leuant  la  telle  regarda  çà  & là 
dVne  façon  qui  ellonnoit  tous  les  alïillans.  Les  bœufs  qui  lèruoyent  aux  iar- 
dins  Royaux  de  Sufe,  pour  les  arroulèr  & tourner  certaines  grandes  roues  à 
puifer  de  beau , aufquelles  il  y a des  baquets  attachez  ( comme  il  fen  voit  plu- 
îieurs  en  Languedoc)  on  leur  au  oit  ordonné  d’en  tirer  par  iour  iniques  à cent 
tours  chacun,  ilselloicnt  li  accoullumezàccnombre,  qu’il elloit impodi- 
ble  par  aucune  force  de  leur  en  faire  tirer  vn  tour  dauantage,&  ay  ans  fai leur 
tafehe  ils  farrelloient  tout  court.  Nous  fomnies  en  l’adolefcence  auantque 
nous  Içacliions  copter  iufques  à cent,  & venons  de  delcouurir  des  nations  qui 
n’ôt  aucune  cognoiflànce  des  nombres.il  y a encore  plus  de  difeours  à inllmi- 
re  autruy  qu’à  ellre  inllruit.  Or  lailTant  à part  ce  que  Democritus  higeoit  ôc 
prouuoit,que  la  plus  part  des  artS)les  belles  nous  les  ontapprilès  : CommeTa- 
raignée  à tillre  6c  à coudre, l’arondelle  à ballir,  le  cigne  6c  le  roHigriol  la  mulî- 
que,&  plufieurs  animaux  par  leur  imitation  à faire  la  medecine:  AriHote  tient 
que  les  rolîignols  inllruilènt  leurs  petits  à chanter , 6c  y employeur  du  temps 
6c  du  loing  : d’ou  il  aduient  que  ceux  que  nous  nouiTilTons  en  cage , qui  n’ont 
point  eu  loilîr  d’aller  à l’efcole  Ibubs  leurs  parens,  perdent  beaucoup  de  la  grâ- 
ce de  leur  chant.  Nous  pouuons  iuger  par  là, qu’il  reçoit  de  l’amendement  par 
difcipline  6c  par  elludetEr  entre  les  libres  merme,il  n’ell  pas  vng  6c  pareiheha- 
cun  en  a pris  iHon  là  capacité.  Et  fur  la  ialoulie  de  leur  apprcntilîage,  ils  fe  de- 
bartét  àrenuy,d’vne  contétion  lî  courageufe,que  par  fois  le  vaincu  y demeure 
mort,  l’aleineluy  faillantplulloll  que  la  voix.  Les  plus  ieunes  ruminent  pen- 
hfs , 6c  prennent  à imiter  certains  couplets  de  chanfon  : le  difdple  efeoute  la 
leçon  de  fon  précepteur,  6c  en  rend  compte  auec  grand  foing-.ils  fe  taifent  l’vn 
tantoll,tantolll  autre:onoyt  corriger  les  fautes,  & fent-on  aucunes  reprehen- 
lîons  du  précepteur.  l’ay  veu  ( dit  Arrius  ) autresfois  vn  elepliant  ayant  à cha- 
cune cuifle  vn  cymbale  pendu,&  vn  autre  attaché  à là  trompe,au  Ion  defquels 
tous  les  autres  dançoyent  en  rond,felleuans  6c  finclinans  à certaines  cadences, 
lèlon  que  l’inlimmét  les  guidoit,&  y auoit  plailir  à ouyr  cette  harmonie.  Aux 
Ipeélacles  de  Rome,il  fe  voy  oit  ordinairement  des  Elephans  drelléz  à le  mou- 
uoir  & dancer  au  Ion  de  la  voix, des  dances  à pluheurs  entrelalléures , coupeu- 
res  6c  diuerfes  cadances  tres-dilheiles  à apprendre.il  fen  ell  veu,qui  enleur  pri- 
ué  rememoroient  leur  leçon,  & fexerçoy  ent  par  foing  6c  par  ellude  pour  n’e- 
llre  tàcez&battuz  de  leurs  maillres.Mais  cetf  autre  hilloire  delà  pie,delaquel 
le  nous  allons  Plutarque  mchlie  pour  relpondant , ell  ellrange  : Elle  elloit  en 
la  boutique  d’vn  barbier  à Rome,  6c  faifoit  merueilles  de  contrefaire  auec  la 
voix  tout  ce  quelle  oyoit^Vn  iour  il  aduint  que  certaines  trompettes  farrelle- 
rent  a Ibnner  long  temps  deuant  cette  boutique  : depuis  cela  6c  tout  le  lendc- 
main,voyla  celle  pie  penlîue,niuettc  6c  melancholiquejdequoy  tout  le  mon- 
de elloit  elmerueillé , 6c  penlbit-on  que  le  fon  des  trompettes  l’eull  ainhn  e- 
llourdie  6c  ellonnéei&  qu’auec  l’ouye,la  voix  le  full  quant  6c  quant  ellcinte: 
Maison  trouuaen  fin,  que c’elloit vne ellude  profonde,  &vne retraiéle  en 
lby-mefines,lbn  elprit  fexercitant  & préparant  la  voix , à reprefenter  le  Ion  de 
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CCS  trompettes:  de  maniéré  que  fa  première  voix  ce  fut  celle  là, d’exprimer  par- 
faitement leurs  reprifes,  leurs  pofes,  & leurs  muances , ayant  quidé  par  ce 
n'ouuel  apprentilTage,  & pris  à dcfdain  tout  ce  qu ’ellefçauoit  dire  auparauant. 
le  ne  veux  pas  obmettre  d’âlleguer  aulTi  cet  autre  exemple  d vn  chien , que  ce 
mefme  Plutarque  dit  auoir  veu  ( car  quant  a l’ordre,  ie  fens  bien  que  ie  le  trou- 
ble , mais  ie  n en  obferue  non  plus  à renger  ces  exemples , qu’au  refte  de  toute 
ma  befongnc)luy  eftant  dans  vn  nauire,ce  chien  eftant  en  peine  d’auoir  l’huy- 
le  qui  eftoit  dans  le  fond  d’vne  cruche , ou  il  ne  pouuoit  arriuer  de  la  langue, 
pour  l’eftroite  cmboucheure  du  vailTeaUjalla  quérir  des  cailloux, & en  mit  das 
cette  cruche  iufques  à ce  qu’il  euft  fait  haufler  Phuy le  plus  près  du  bord,  où  il 
la peuft  atteindre.  Cela  qu’eft-ce,fi  ce  n’eft  l’effed  d’vn  efprit  bien  fubtil  ? On 
dit  que  les  corbeaux  de  Barbarie  en  font  de  mefme,  quand  l’eau  qu’ils  veulent 
boire  eft  trop  balTe.Cette  adion  eft  aucunementvoiüne  de  ce  qi^ie  recitoir  des 
Elephans,vn  Roy  de  leur  nation,Iubajque  quand  par  la  fineffe  de  ceux  qui  les 
chalTent , l’vn  d’entre  eux  fe  trouuc  pris  dans  certaines  fofles  profondes  qu’on 
leur  préparé,  & les  recouure Ion  de  menues brolTailles  pour  les  tromper,  fes 
compagnons  y apporceiit  en  diligéee  force  pierres,  & pièces  de  bois,  afin  que 
celal’ayde  à fen  mettre  hors.  Mais  cet  animal  rapporte  en  tant  d’autres  dfeds» 
à l’humaine  fuffifance,  q fi  ie  vouloy  fiiiure  par  le  menu  ce  que  l’experience  enjl 
a appris,  ie  o-aignerois  aifémét  ce  que  ie  maintiés  ordinairemét,  qu’il  fe  trouueï 
pP  de  differece  de  tel  home  à tel  home,  q de  tel  animal  à tel  home.  Le  gouuer-^ 
ncur  d’vn  éléphant  en  vne  maifon  priuee  de  Syrie,defroboit  a tous  les  repas,  la  " 
moitié  de  la  penfion  qu’on  luy  auoit  ordonnée:  vn  iour  le  maiftre  voulut  luy-  ' 
mefine  le  penfèr,  verfa  dans  fa  mangeoire  la  iufté  mefiire  d orge,qu  il  luy  auoit 
preferite , pour  fa  nourriture  : l’elephant  regardant  de  mauuais  œil  ce  gouucr-  ^ 
ncur/epara  auec  la  trompe,  ôeen  mit  à part  la  moitié,declarât  par  là  le  tort  qu’- 
on luy  faifoit.  Et  vn  autre,ayant  vn  gouuerneur  qui  mefloit  dans  fa  mâgeaillc 
des  pierres  pour  en  croiftre  la  mefiire,  fapprochadu  pot  ou  il  faifoit  cuyre  (à  j[ 
chair  pour  fon  difner,  & le  luy  remplit  de  cendre.  Cela  ce  font  des  cffe6bs  par- ï 
ticuliers  : mais  ce  que  tout  le  monde  a veu , ôc  que  tout  le  monde  fçait , qu’en| 
toutes  les  armées  qui  fe  conduifbycnt  du  pays  de  Leuant,  1 yne  des  plus  grades^ 
forces  confiftoit  aux  elephans,  defquels  on  droit  des  effedts  fans  comparaifon 
plus  grands  que  nous  ne  faifons  à prefênt  de  noflre  artillerie , qui  tient  a peu|y 
presleur  place  en  vne  battaille  ordonnée  ( cela  eft  aife  à iuger  à ceux  quico-J 
gnoiffent  les  hiftoires  anciennes  ) * 

JtquidemTyrioJeruirefolehant  ÿ 

tL^nnihah^  & nojlris  ducthus , regtque  Molojjo  ^ 

Horummmores^^J  dorfojtrn  cohortes^ 
l?artemaliquamyeüi  ,(y*emteminpralUturmam, 

Il  falloir  bien  qu’on  fe  refpondift  à bon  efeient  de  la  creance  de  ces  bcftcs&  de 
leur  difeours,  leur  abandonnant  la  tefte  d’vne  battaillej  là  ou  le  moindre  arreft 
quelles  euffeiit  fçeu  faire,pour  la  grandeur  & pefanteur  de  leur  corps,le  moin- 
dre effroy  qui  leur  euft  faiét  tourner  la  tefte  fur  leurs  gens,eftoit  fufiifànt  pour 
tout  perdre.Et  f eft  veu  peu  d’exêples,oû  cela  fbit  aduenu,  qu  ils  fc  reieeftaffent 
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fur  leurs  trouppes,  au  lieu  que  nous  mcimes  nous  relevions  les  vus  (ùr  les 
autres, & nous  rompons, On  leur  donnoit  charge  non  d Vn  mouuementfim^ 
pie, mais  de  plufîeurs  diueriès  parties  au  cobat:comme  faifoient  aux  chiens  les 
Efpagnols  à la  nouuelle  con quelle  des  Indesjaufquels  ils  pay oient  (oldcj&fai- 
ic)ient  partage  au  butin.Et  montroiêc  cçs  animaux, autât  d’addrefle  & deiuge^ 
ment  à pourfuiure  & arrefler  leur  vi6loire,à  charger  ou  à reculer,  félon  les  oc- 
cafios,à  diflinguer  les  amis  des  cnnemis,come  ils  Faifoiéc  d’ardeur  & d afprete. 
Nous  admirons  & poifons  mieux  les  chofès  eflrangeres  que  les  ordinaires  ; & 
fans  cela  ie  ne  me  fuffe  pas  amufé  à ce  long  regillre: Car  félon  mon  opinio,qui 
contrerollera  de  près  ce  que  nous  voyons  ordinairement  es  animaux,  qüi  vi- 
uent  parmy  nous,il  y a dequoy  y trouuer  des  effe6ls  autant  admirables,  q ceux 
qu’on  va  recueillant  es  pays  Sc  (iecles  eflrangers.  C^’eft  vne  mefme  nature  qui 
roule  fon  cours.  Qui  en  auroit  fùffifàmmét  iugé  le  prefét  eflar,en  pourroit  fèu- 
remet  côclurre  & tout  laduenir  & tout  le  paflé.fay  veu  autresfois  parmy  no^, 
des  homes  amenez  par  mer  de  loingtain  pays,  defquels  par  ce  q nous  n’enten- 
dions aucunemêtle  lâgage,&que  leur  façon  au  demeurât  & leur  contenance, 
ôc  leurs  veflemês , efloient  du  tout  efloignez  des  noftres,qui  de  nous  ncles  e- 
flimoit&  fauuagcs&  brutes?qiii  n’attribuoit  à flupidité  & à beflifè,de  les  voir 
muets,i^norâs  la  langue  Frâçoife,ignorans  nos  baife-mains,  & nos  inclinatios 
ferpentees^noflre  port  Sc  noftre  maintié, fur  lequel  fans  faillir,  doit  prédrc  fon 
patron  la  nature  humaine?T out  ce  qui  nous  fèmble  eflrâge,  nous  le  condam^. 
nons,&  ce  que  nous  n’entendons  pas.  Il  nous  adulent  ainfin  au  iugement  que 
nous  faifons  des  beftes  : Elles  ont  plufîeurs  conditions,  quife  rapportent  aux 
noftres  : de  celles-là  par  comparaifon  nous  pouuons  tirer  quelque  conicâiurc: 
mais  de  ce  qu  elles  ont  particulier,  que  fçauons  nous  que  c’efl  ? Les  cheuaux, 
les  chiês,les  bœufs,les  brebis,les  oyfèaux,&  la  plufpart  des  animaux,  qui  viuét 
auec  nous,  recognoiffent  noflre  voix,  & fe  laiffent  conduire  par  elle  : fî  faifbk 
bié  encore  la  murene  de  Craflus,&  venoit  à luy  quand  il  l’appelloit  : & le  font 
aufïi  les  anguilles,qui  fe  trouuent  en  la  fontaine  a Arethulè:&i’ay  veu  des  gar- 
doirs  aiTez,oû  les  poiffons  accourent , pour  manger,  à certain  cry  de  ceux  qui 
les  traitent.  nomen  habentj  ad magijîri 
V' Km  quijque fui  Dcmt  citât  ui. 

Nous  pouuons  iuger  de  cela  ; Nouspouuonsaufïîdire,  que  les  elephans  ont 
quelque  participation  de  religion, d’autant  qu’apres  plufîeurs  ablutions  & pu^ 
rifications,on  les  voit  hauffans  leur  trompe,  corne  des  bras  5 & tenans  les  yeux 
hehez  vers  le  Soleil  lcuant,fe  planter  long  téps  en  meditation&  contêplation, 
a certaines  heures  du  ioutjde  leur  propre  inclinatio,  fans  inflrudio  & Êns  pré- 
cepte. Mais  pour  ne  voir  aucune  telle  apparence  es  autres  animaux , nous  ne 
pouuons  pourtant  eftablir  qu’ils  foient  fans  religion,^  ne  pouuos  prendre  en 
aucune  part  ce  qui  nous  cfl  caché.Come  nous  voyons  quelque  chofe  en  cette 
adion  q le  philofophe  Cleanthes  remerqua,par  ce  qu  elle  retire  aux  noflresdl 
vid,dit-il,des  fourmis  partir  de  leur  fourmilière,  portans  le  corps  d’vn  fourmis 
mort,  vers  vne  autre  fourmiliere,de  laquelle  plufîeurs  autres  fourmis  leur  vin- 
drent  au  deuant,come  pour  parler  à eux,&  apres  auoir  elle  enfemble  quelque 

Ce 
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pieccjccux-cy  feti  retounietent,pour  confulter,  penfez,aiiec  leurs  cocitoyens, 
& firent  ainfi  deux  ou  trois  voyages  pour  la  difficulté  de  la  capitulation:En  fin 
ces  derniers  venus^apporterent  aux  premiers  vn  ver  de  leur  taniere,come  pour 
la  rançon  du  mortjequel  ver  les  premiers  chargèrent  fur  leur  dos,&  emp^orte- 
rent  chez  eux,laifians  aux  autres  le  corps  du  trelpafie.  V oila  1 interpretatio  (^uc 
Gleanthes  y donna  : tefînoignant  parla  que  celles  qui  n’ont  point  de  voix,  ne 
laiffient  pas  d’auoir  pratique  & comunicationmutuelleide  laquelle  c’eft  noftre 
deffiaut  que  nous  nefoyons  participansj&nous  méfions  à cette  caufe  fottemét 
d’en  opiner.  Or  elles  produifent  encores  Autres  effieds , qui  furpafient  de  bie 
loing  noftre  capacité , auiquels  il  f en  faut  tant  que  nous  puiffions  arriuer  par 
imitatiô,que  par  imagination  mefme  nous  ne  les  pouuôs  conceuoir.Plufieurs 
tiennent  qu’en  cette  grande  ôc  dernieie  battaillenauale  quAntonius  perdit 
contre  Augufte,  (a  galere  capitaiiiefie  fut  arreftee  au  milieu  de  la  courle,  par  ce 
, petit  poifibn,que  les  Latins  nomment  rémora,!  caufe  de  cette  fienne  propriété 
d’arrefter  toute  forte  de  vaifleaux,aufquels  il  fattache.  Et  1 Empereur  Caligula 
vogaiit  auec  vne  grande  flotte  en  la  cofte  de  la  Romanie,  fa  feule  galere  fut  ar- 
reftée  tout  court, par  ce  mefme  poifïoii  j lequel  il  fit  prendre  attache  comme  il 
éftoit  au  bas  de  fon  vaiffeau,tout  defpit  dequoy  vn  fi  petit  animal  pouuoit  for- 
cer  & la  mer  & les  ventS3&  la  violence  de  tous  fes  auirons,  pour  eftre  feuleméc 
attaché  par  le  bec  à fa  galerefcar  c eft  vn  poiflon  a coquille)  & feftonna  encore 
non  fans  grande  raifon,  de  ce  que  luy  eftant  apporte  dans  le  batteau,  il  n auoit 
plus  cette  force, qu’il  auoit  au  dehors.  V n citoyen  de  Cyzique  acquit  iadis  ré- 
putation de  bon  Mathematicienj  pour  auoir  appris  la  condition  de  l’heriflbn. 
Il  a fa  taniere  ouuerte  à diuers  endroits  ôc  à diucrs  vents  ôc  preuoyant  le  vent 
aducnit , il  va  boucher  le  trou  du  cofiié  de  ce  vent-là  j ce  que  remerquant  ce  ci- 
toyen, apportoit  en  fà  ville  certaines  predidions  du  vent,  qui  auoit  à tirer.  Le 
caméléon  prêd  la  couleur  du  lieu,  ou  il  efl  affisrmais  le  poulpe  fe  done  luy-mef 
me  la  couleur  qu  il  luy  plaift,felo  les  occafios,pour  fe  cacher  de  ce  qu  il  craint, 
ôc  attrapper  ce  qu’il  cherche  : Au  caméléon  c eft  changement  de  pafilon,mais 
au  poulpe  c’eft  changement  d’adion.  Nous  auons  quelques  mutations  de 
couleur, à la  frayeur, la  cholere,la  honte,&  autres  pafiions,qui  altèrent  le  teint 
de  noftre  vifagermais  c’eft  par  l’effed  de  la  fouffirance,  comme  au  caméléon,  il 
eft  bien  en  la  iauniffe  de  nous  faire  iaunir , mais  il  n’cft  pas  en  la  difpofition  de 
noftre  volonté.  O r ces  effeds  que  nous  recognoiffons  aux  autres  animaux, 
plus  grands  que  les  noftres , tefmoignent  eh  eux  quelque  faculté  plus  excel- 
Lente,qui  nous  eft  occulte^commeil  eft  vray-femblable  que  font  plufieurs  au- 
tres de  leurs  conditions  & puiffances,  defquelles  nulles  apparâces  ne  viennent 
iufques  à nous.  De  toutes  les  predidions  du  temps  paffé,  les  plus  anciennes  ôC 
plus  certaines  eftoyent  celles  qui  fetiroient  du  vol  des  oyfèaux.  Nous  n auons 
rien  de  pareil  ny  de  fi  admirable.Cctte  regle,cet  ordre  du  branfler  de  leur  aiflc, 
par  lequel  on  tire  des  confequences  des  chofes  à venir,  il  faut  bienquilfoit 
conduit  par  quelque  excellent  moyen  à vne  fi  noble  operation  j car  c eft 
prefter  à la  lettre,  daller  attribuant  ce  grand  effed , à quelque  ordonnance 
naturelle,  fans  rintelligence,  confentement,  ôc  difeours , de  qui  le  produit  : ÔC 

eftvnc 
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cft  vne  opinion  euidemmcnt  faulfè.  Q^’il  foie  ainfî  ^La  torpille  a cette  condi- 
tion, non  reniement  d’endormir  les  membres  qui  la  touchent,  mais  au  trauers 
des  filets, &de  la  fcemcjelle  trâfmct  vne  pefanteur  endormie  aux  mainsde  ceux 
qui  la  remuent  ôc  manientrvoire  dit-on  d’auantage,que  fi  on  verfe  de  l’eau  de^ 
fus,  on  fent  cette  pafTion  qui  gaigne  contremont  iufques  à la  main , & endort 
l’attouchement  au  trauers  de  T eau.  Cette  force  efl  merueilleufè  : mais  elle  n’eft 
pas  inutile  à la  torpille  : elle  la  fent  & fen  fèrt  j de  maniéré  que  pour  attraper  la 
proye  quelle  queîî:e,onla  voidfe  tapir  fbubs  le  limon, afin  que  les  autres  poif- 
Ions  fe  coulans  par  deflus,frappez&  endormis  de  cette  fîéne  froideur,tcimbet 
en  fà  puiffance.Les  gruës,les  arondeles,&  autres  oy féaux  pafTagers,changeans 
de  demeure  félon  les  fàifons  de  ran,montret  affez  la  cognoiflance  qu  elles  ont 
deleur  faculté  diuinatrice,&  la  mettent  en  vfage.Lcs  chaffeurs  nous  affeurent, 
que  pour  choifîr  d Vnnobre  de  petits  chiens,  celuy  qu’on  doit  conferuer  pour 
le  meilleur,  il  ne  faut  que  mettre  la  merc  au  propre  de  le  choifir  elle  mefne; 
-comme  fi  on  les  emporte  hors  de  leur  gifte,le  premier  qu  elle  y rapportera,fe- 
ra  rouf  ours  le  meilleur:  ou  bien  fî  on  fait  femblant  d’entourner  de  feu  le  gifle, 
de  toutes  parts , celuy  des  petits,  au  fecours  duquel  elle  courra  premièrement. 
Par  où  il  appert  qu’elles  ont  vn  vfàge  de  prognoftique  que  nous  nations  pas: 
ou  quelles  onrquelque  vertu  àiugerde  leurs  petits,  autre  & plus  viueque  la 
noilre.La  maniéré  de  naiflrc,d’égendrer,nourrir,agir,mouuoir,viure  & mou- 
rir des  belles , eflahtfivoifnede  lanoflre,  tout  ce  que  nous  retranchons  de 
leurs  caufes  motrices,  que  nous  adiouflons  à noflre  conditio  au  deffus  de  la 

leur,  cela  ne  peut  aucunement  partir  du  difeours  de  noflre  raifon.  Pour  regle- 
ment de  noflre  fanté,les  médecins  nous  propofent  Pexemple  du  viure  des  bc- 
ftes,  leur  façomcar  ce  mot  efl  de  tout  temps  en  la  bouche  du  peuple: 
Tene';^chaults  lespfeds  lateficy 
Alt  demeurant 'utuei^enhefle. 

La  génération  efl  la  principale  des  aélions  naturelles:  nous  auons  quelque  dif* 
pofition  de  membres, qui  nous  efl  plus  propre  à cela:toutcsfois  ils  nous  ordo- 
nent  de  nous  ranger  à laffiette  & difpof  don  brutale,  comme  plus  efFe6lueIle: 

moreferarunij 

êluadrupedûmquemagis  ritu,plerumque  putantur 
Concipere  vxores:  quia  ficloca  Jumere  pojjunt^ 

Pe^oribus  pofitk  ,fuhlatis fmma  lumhis. 

Etreiettent  comme  nuifîbles  ces  mouucments  îndiferets,  &infolents,que!es 
femmes  y ont  méfié  de  leur  creu  ; les  ramenant  à l’exemple  & vfàge  des  belles 
de  leur  fexe,plus  modefle  & rafîis. 

Nam  mulier prohihetfe  concipere  atque  répugnât^ 

Clunibus  ipfa  viri  Venerem  fi Uta  retraBety 
■ ' (que  exofjato  ciet  omni peBore fiuBus, 

'■  ■■  - Eijcit  enim fulci  reBa  regione  'vikque 
- 'Uomerem^atquelocis  auertitjeminis  iBum» 

Si  G efl  luflice  de  rendre  à chacun  ce  qui  luy  cil  deu , les  belles  qui  fcrucnt,ay- 
ment  & deffendent  leurs  bien-faiéleurs , & qui  pourfuyuent  & outragentles 

Ce  ij 


304  ESSAIS  DE  MICHEL  DE  MONTAIGNE, 
eftragers  &.ceux  qui  les  ofFencent,  elles  reprcfentét  en  cela  quelque  air  de  no^ 
£ti:e.iuftice:conime  aulTi  en  coferuant  vne  equalité  tref-equitablc  en  la  difperi- 
lation  de  leurs  biés  à leurs  petits.  Quant  à l amitié,  elles  1 ont  fans  comparaifon 
plus  viue  & plus  conftantc,  que  n ont  pas  les  hommes.  Hy  rcanus  le  chien  du 
Roy  Lyfimachus,  fon  luaiftre  mort, demeura  obftiné  fus  fon  lid,  fans  vouloir 
boire  ne  mangei:&  le  iour qu  on  en  brufla  le  corps,il  print  fa  courfe,&  fe  ietta 
dans  le  feu, où  il  fut  bruüé.Comme  fit  aufii  le  chien  dVn  nommé  Pyrrhus^  car 
il  ne  bougea  de  deffus  le  lid  de  fon  maiftre, depuis  qu  il  fut  mort:  & quand  on 
l’emporta, il  fe  laifla  enleuer  quant  & luy,  & finalemét  fe  lança  dans  le  bufeher 
où  on  brufloit  le  corps  de  fon  maiftre.il  y a certaines  inclinations  d affedlion, 
qui naifïeiit  quelquefois  en  nous,fans  le  confcil delà  raifon,  qui  viennét  d vne 
témérité  fortuite,  que  d autres  nommer  fympathie:les  beftes  en  font  capables 
comme  nous. Nous  voyons  les  chenaux  prendre  certaine  accointance  des  vns 
aux  autres,  iufques  à nous  mettre  en  peine  pour  les  faire  viure  ou  voyager  fe- 
parément  : On  les  void  appliquer  leur  alfedion  à certain  poil  de  leurs  compa- 
ernons, comme  à certain  vifage:  & où  ils  le  rencontrent, s y ioindre  incontinéc 
auecfefle  & demonftration  de  bien-vu eillance,&  prendre  quelque  autre  for- 
me à contre-cœur  ôc  en  haine.  Les  animaux  ont  choix  comme  nous , en  leurs 
amours , & font  quelque  triage  de  leurs  femelles.  Ils  ne  font  pas  exempts  de^ 
nos  ialoufiesôc  d enuies  extremcs&  irrecociliabies.Les  cupiditez  font  ou  natu^ 
relies  ôc  necefîaires,comme  le  boire  & le  mageripu  naturelles  &c  non  neceflai-, 
res, corne  l’accointance  des  femcllesj  ou  elles  ne  font  ny  naturelles  ny  neccfïah 
rcs:de  cette  derniere  forte  font  quafi  toutes  celles  des  homes  : elles  font  toutes 
fiiperfi-uës  ôc  artificiellesiCar  c’eft  merueille  combien  peu  il  faut  a nature  pour 
fe  contenter, comblé  peu  elle  nous  a laifle  a defirer  : Les  apprefts  a nos  cuifines 
ne  touchent  pas  fon  ordonnâce.Les  Stoiciens  difènt  qu  vn  homme  auroit  de- 
quoy  fe  fubftanter  d’vne  oliue  par  iour.  La  dclicatefTe  de  nos  vins,n  efl:  pas  de 
fà  leçon,ny  la  recharge  que  nous  adiouftons  aux  appétits  amoureux  ; 

’ . * ne(jiue  ilia 

Adâgnoprognatumdepofcit  confulecumum.  ^ 

Ces  cupiditez  eftrangeres,  que  Tignorance  du  bien,  &:  vnefaucc  opinion  ont 
coulées  en  nous, font  en  fi  grand  nombre , qu  elles  chaffent  prcfque  toutes  les 
naturelles:Ny  plus  ny  moins  que  lî  en  vne  cité,  il  y auoit  fi  grand  nombre  d e- 
ftrangers, qu’ils  en  miffent  hors  les  naturels  habitans , ou  cfteignifTent  leur  au- 
thorité  & puiffaiice  ancienne,lVfurpant  entièrement,  &f en  faififiant.Les  ani- 
maux font  beaucoup  plus  reglez  que  nous  ne  fommes,  & fè  contiennent  auec 
plus  de  moderatio  foubs  les  limites  que  naturenous  a prefcripts:Mais  non  pas 
fi  exadement, qu’ils  n’ayent  encore  quelque  conuenance  anoftre  defhauche. 
Et  tout  ainfi  comme  il  f efb  trouue  des  defirs  furieux , qui  ont  pouffe  les  hom- 
mes à lamourdes  beftes , elles  fe  trouuent  auffi  par  fois  efprifes  de  noftre  a- 
mour,&  reçoiuent  des  affedions  monftrueufès  d’vne  efpece  a autreiTefmoin 
Telephant  corriual  d’Ariftophanes  le  grâmairicn,cn  l’amour  d vne  ieune  bou-^ 
quetiere  en  la  ville  d’Alexandrie, qui  rie  luy  cedoit  en  rie  aux  offices  d vn  pour^ 
fuyuant  bien  paffionné  r car  fe  promenant  par  le  marché , où  Ion  vendoit  des 
^ A fruids. 
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früi£l:s,il  en  prenoit  auec  (à  trompe,  & les  luy  portoit  : il  ne  la  perdoit  dé  veue^ 
que  le  moins  qu’il  luy  eftoit  pollîble  ; & luy  méttoit  quelquefois  la  trompe 
dans  le  fein  par  defibubs  Ton  collet , & luy  taftoit  les  tettins.  Ils  récitent  aulH 
d’vn  dragon  amoureux  d Vne  fillej  & d Vne  oyé  elprife  de  lamour  dVn  enfant, 
en  la  ville  d’Afopej&d Vn  belier  feruiteur  delà  mencfcriercGlaucia:  &il  fe  void 
tous  les  iours  des  magots  furieiifement  elpris  de  Tamour  des  femmes.  On 
void  aiiffi  certains  animaux  faddonner  à lamour  des  malles  de  leur  fexe.  Op- 
pianus  & autres  recitent  quelques  exemples,  poui;  montrer  lareuerencequc 
les  belles  en  leurs  mariages  portent  à la  parenté  j inais  1 expérience  nous  fait 
bien  fouuent  voir  le  Gontrairej 

nechdbeturtur^eiüuenca 
FerreŸaîremtergo:fitequofu(tfiliaconiuxi  ~ 

§lmjque  creauitjnit  pecudes  ca^er  : ipjaque  cHîUi 
Semine  concept  a ex  illoconcipit  aies» 

De  fubtilité  malititufe,  en  ell-il  vne  plus  exprefîe  que  celle  du  mulet  du  pbilo- 
fophe  Thaïes?  lequel  pafsâc  au  trauers  d vne  riuierc  chargé  de  fel,&  de  fortune 
y eflant  bronché , fi  que  les  fàcs  qu’il  portoit  en  furent  tous  mouillez , feflanc, 
apperçeii  que  le  fel  fondu  par  ce  moyen, luy  auoit  rendu  fa  charge  plus  legere, 
ne  failloit  iamais  aiifïi  to  fl  qu’il  rencontroit  quelque  rùilTeau,de  fe  plonger  de- 
dans auec  fa  charge, iufqucs  à ce  que  fon  maiftre  defcouurant  fa  malice,ordon- 
na  qu’on  le  chargeafl  de  laine, à quoy  fe  trouuât  mefeonté,  il  cefTa  de  plus  vfer 
de  cette  fineffe.Ily  en  aplufieurs  qui  reprefentent  naïfuement  lé  vifàgc  de  no- 
flre  auaricejcar  on  leur  void  vn  foin  extreme  de  furpredre  tout  ce  quelles  peu- 
iient,&  de  le  curieufèment  cacher, quoy  quelles  n’en  tirent  point  vfàge.Quac 
a la  mefiiageric , elles  nous  fiirpaflént  non  feulement  en  cette  preuoyance  d’a- 
maffer  & efpargiier  pourle  temps  à venir , mais  elles  ont  encore  beaucoup  de  , 
parties  de  la  fcience , qui  y cfl  neceffaire.  Les  fourmis  eflandent  au  dehors  de 
l’aire  leurs  grains  & femences  pour  les  efuenter,  refrefehir  & fecher , quand  ils 
voyent  qu’ils  commencent  à fe  moifîr&  à fè  fentir  le  rancc,dc  peur  qu’ils  ne  fe 
corrompent  & pourriffent.Mais  la  caution  & preuention  dont  ils  vfent  à ron- 
ger le  grain  de  froment,furpafTe  toute  imagination  de  prudence  humaine:Par 
ce  que  le  froment  ne  demeure  pas  toufîours  fec  ny  fàin,ains  s’amolit,fè  refoule 
Sc  deflrempe  comme  en  laicl,s’acheininat  à germer  & produire:  de  peur  qu’il 
ne  deuienne  femence,  & perde  fa  nature  & propriété  de  magafîn  pour  leur 
nourriture, ils  rongent  le  bout,par  où, le  germe  a couflume  de  fbrtir.  Quant  à 
Jaguerrc,qui  efl  la  pins  grande  & pompeufe  des  allions  humaines,  ie  fçaurois 
volontiers, fi  nous  nous;  en  voulons  feruir  pourargumétde  quelque  preroga- 
tiue , ou  au  rebours  pour  tefînoignage  de  noflte  imbécillité  & imperfeélionï 
comme  de  vray  ,lâ  fcience  de  nous  entre-deffaire  & entretuer,de  ruinef  ôc  petr- 
dre  noflre  propre  efpece,  il  femble  qu  elle  n a pas  beaucoup  dequoyfe  faire 
defîrer  aux  belles  qui  nefont  pas. 

quandoleoni 

Fortioreripuit^itam  Leo^quonemorevnqmm. 

Expiramtaper  maiorisdentihi^apri* 
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Mais  elles  n’en  font  pas  vniuerfellenient  exemptes  pourtant  i téfoioin  les 
rieufes  rencontres  des  mouches  à miel,  & les  entreprinfes  des  Princes  des  deux  ^ 
armées  contraires: 

F^egihtis  incejjît  magno  Aipordia  motu^ 
Gontinuoqueammosvulgt^Jtrepdantiayeüo 
Corda  licet  longe  pr^fcifcere, 

le  ne  voyiamais  cette  diuincdefcription,  qu’il  ne  m’y  femblelirc  peinte  Ti- 
neptie  & vanité  humaine.  Garces  mouuemens  guerriers,  qui  nous  rauifTent 
de  leur  horreur  & eippuuantemcntiCette  tempefte  de  fons  & de  cris:  ‘ ^ 

Fulgur^biadcalumptolUtftotâquecircum 
Ære  renidefeit  telles  ypherque  virumui 
Exciturpedihus fonitHS  y cUmoréjue  montes 
Wireieéîant'voces  adfideramundL 

cette  effroyable  ordonnance  de  tant  de  milliers  d’hommes  armez , tant  de  fii-  ■ 
rcur,d’ardeur,&  de  courage, il  eft  plailant  à confiderer  par  combien  vaines  oc- 
cafions  elle  ell:  agitce,&  par  combien  légères  occalîoris  cfteintc. 
Paridiépropürnarratur  amorem 
Gracia  BarharU  dira  colHfaduello. 

Toute  l’Afîe  fo  perdit  & feconfommaen  guerres  pour  Icmacquerèllagedcl 
Paris.L’enuie  d’vn  feul  homme, vn  delpit,  vn  plaifîr,vne  ialoufie  domeftique,' 
caufes  qui  ne  deuroient  pas  efoiouuoir  deux  harâgeres  à fergratigner,  c’eft  l’a-  i', 
me  & le  mouuement  de  tout  ce  grand  trouble.  V oulons  nous  en  croire  ceux  - 
mefines  qui  en  font  les  principaux  autheurs  & motifs?Oyohs  le  plus  grandie 
plus  viéloricux  Empereur,  & le  plus  puiffant  qui  fuft  onques,fo  iouant&  met- 
tant  en  riréetrefplaifammcnt&trel^ingenieulèment,  plufîeurs  batailles  ha-  ^ 
zardées  & par  mer  & par  terre, le  fàng  & la  vie  de  cinq  cens  mille  hommes  qui 
fuiuirent  fa  fortune,  & les  forces  & richeffes  des  deux  parties  du  monde  elpui-  C 
fées  pour  le  feruicedefes  entreprinfes: 

• Qm)dfutHit  (qlaphjran  AntonmSyhancmihipœnam  j 

fuhiaconflitHityfequoquevtifatuam. 

Fuluiam  ego  vtfmuam  f qmd  f me  Manius  oret  . 1 

. P adkem y facUm?  non puto J ftfapiam,  ' 

i 1 cyiutfutüÇy  aut pugnemuSyait  : quid fimihi 'vita 

Chariore^^ipfamentulapgnacanant,  fv 

(I  vfo  en  liberté  de  confcicnce  de  mon  Latin , auecq  le  congé , que  vous  m*cn  f 
auez  donné.  ) Or  ce  grand  corps  a tant  de  vilàges  & de  mouuemens,quilcm- 
blent  menaffer  le  ciel  & la  terre:  ' 

Q^àmmulüLjyico^oluunturmarmorefluêÎHSy 
- Saüm'vhiOrionhjhernïsconditurh)ndisy 
f^elcumfolenouodenJatorrenturarifi(ty 
(lAutHermicampo^aut  Lkiafiauentihus  aruiSy 
Scutafonantypulfüquepedümtremit  excita  tellfij. 
ce  furieux  monftre,  à tant  de  bras  & à tant  de  telles,  c eft  toufîours  l’hom- 
me 
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clcliauféc, 

Itni^um  campis  agmen: 

vft  fouffle  de  vent  contraire , le  croaiTement  d vn  vol  de  corbeaux,  le  faux  pas 


pcius  mefmes  àleiir  teftejrompu  & fracafsé  : car  ce  fut  luy,ce  mefcmble,que 
Sertorius battit  en  Efpagnc  à tout  ces  belles  arnies,qui  ont  auffi  feruy  aEume- 
nés  contre  Antigonus,à  Stirena  contre  Craflus: 


le  courage  de  le  diHiper.De  frefclie  rnemoire,les  Portugais  affiegeâs  la  ville  de 
Tamiy , au  territoire  de  Xiatine , les  habitans  d’icelle  portèrent  lur  la  muraille 
quantité  de  ruches, dequoy  ils  font  riches.  Et  auec  du  feu  chalTerent  les  abeil- 
les (î  viuement  fur  leurs  ennemis,  qu’ils  abandonnèrent  leur  entreprihle  , ne 


ramenez  en  leurs  mouueinens , parles  mefmes  relTors,  que  nous  fommes  aux 
noilres.  La  meiine  raifon  qui  nous  fait  tanfer  auec  vn  voifin  , dreffe  entre  les 
Princes  vne  giicrreda  mefme  raifon  qui  nous  fait  fouetter  vn  laquais , tombât 
en  vnRoy,luy  fait  ruiner  vne  Prouince.Ils  veulent  aulïi  legereméc  que  nous. 


me  morr,&  ayant  entendu  qu’ily  auoit  trois  iours  qù’il  faifoit  cet  office , cd- 
manda  qu’on  enterraft  ce  corps,&  mena  ce  chien  quant  & luy.  Vn  iour  qu’il 
afïifioit  aux  montres  generales  de  fon  armee,ce  chien  apperceuant  les  meur- 
triers de  fon  maiftre,leur  courut  fus,  auec  grarts  àboys  & afpreté  de  courroux, 
& par  ce  premier  indice  achemina  la  vengeance  de  ce  meurtre , qui  en  fut  fai- 
fte  bien  toft  apres  par  la  vqye  de  la  iuftice.  Autant  en  fît  le  chien  du  fage  He- 
Eode,ayant  conuaincu  les  enfans  de  Ganiftor  Naupadien , du  meurtre  com- 
mis en  la  perfonne  de  fon  maiflre.  Vn  àutfechien  eff  ant  a la  garde  d’vn  tem- 
ple à Athènes,  ayant  apcrçcu  vn  larron  fàcrilëge  qui  emportoit  les  plus  beaux 
iqyaux,  fe  micàabbaycrcontteluy  tant  qu’il  peut  : mais  les  marguilliers  ne 


brouée  matiniere,  lumient  a le  renuciler  6c  porter  par  terre.  Uonnez  luy  feu- 
lement d vn  rayon  de  Soleil  par  le  vifàge,  le  voy la  fondu  & efüanouy  : qu’on 
luy  efiiente  feulement  vn  peu  de  pouffiere  aux  yeux , comme  aux  mouches  à 
miel  de  noflrePoëte,voyla  toutes  nos  enfeignes, nos  légions,  & le  grand  Po- 


d’vn  chenal, lepafE — ^ ■ r 


Qu’on  defcouple  mefmes  de  noz  mouches  après , elles  auront  & la  force  & 


Ht  rnotm  ammorum^  dtque  h^c  certaminatàma 
Tuluerts  exi^ui  iaBucomprefJdqHÎejcent. 


pouiians  fbuftenir  leursâffiuits&piqueures.  Ainfî  demeura  la  viéf  oire  & li- 
berté de  leur  ville,à  ce  nouueàu  fècôurs:auec  telle  fortune,qu’au  retour  du  c6- 
batjil  ne  s en  trouua vne  feule  à dire.  Les  âmes  des  Empereurs  & des  fauatiers 
foi  it  iettees  à mefîne  moule.Gonfîderant  l’importance  des  adfions  desPrinces 
leur  poix  , nous  lions  perfîiadons  qu’elles  foyent  produises  par  quelques 
caufes  auffi  poifàntes  &:  importantes.Nous  nous  tromponsiils  font  menez  &c 


mais  ils  peuneiit  pîusiPareils  appétits  agitent  vn  ciron  6c  vn  eleplianr.  Quant 
â la  fîdelité,il  n’eft  animal  au  monde  traiftre  au  prix  de  l’homme . Nos  hiftoi- 
res  racontent  la  vifuepourfîiitte  quecertailis  chiens  ont  faiétde  la  mort  de 
leurs  maiff res.Le  Roy  Pyrrhus  ayant  rencontré  vn ui  gardoit  vn  hom- 


s eflans  point  efuèillez  pour  cela,îî  fc  meit  â le  fuy  ure,  & le  iour  eftant  Venujfê 

Ce  üij 
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tintvnpcài  plus  eflaignédeluy,fansle  perdre  jamais  de  veuë:sllluyolFroit^^^^ 
manger, il  n’en  vouloir  pas,&  aux  autres  pafTans  qu’il  rcncontroit  en  fon  ché-  ^ ^ 
min, il  leur  faifoit  fefte  de  la  queuë,&  prenoit  deleurs  mains  ce  qu’ils  luy  don- 
noient  ^ ,rnanger^E■ft)niI^lr^on  s’àrreftoit  pour  dormir  , il  s’arrclloit  quant  & 
quant  aulicu  mefmes.La  nouuellc  de  ce  chien  eftant  venue  aux  mai-guillicrs 
de  çefteÊglife,ils  remirent  à le  fuiure  à la  trace,  s’enquerarts  des  nouuclles  du 
poil  de  ce  chien,&  en  fin  le  rencontrèrent  en  la  ville  de  Cromy  on,&  le  larron 
Lifi,qu’ils  ramenèrent  en  lavillcd’Athenes,oû  ilfut  puny.Etlesiügesen  re- 
côcrnmfrance  de  ce  bon  office,  ordonneret  du  public  certaine  mefure  de  bled 
pour  nourrir  le  chien^&  aux  preftres  d’en  auoir  foin-Plütarquc  tefmoipe  ce-: 
ftc  hiftoire,comme  chofe  tref-auercc  & aduenue  en  fon  fiecle.Quant  à la  gra- 
titude (car  il  me  femble  que  nous  auons  befoin  de  mettre  ce  mot  en  crédit)  ce 
feul  exemple  y fuffira,  qu’Appion recite  comme  en  ayant  efté  luy  mefme  fpe- 
élateur.V n iour,dit'il,  qu  on  donnoit  a Rome  au  peuple  le  plaifir  du  combat 
de  plufieurs  beftes  eftranges,&  principalement  de  Lyons  de  grandeur  inufî- 
tee  3 il  y en  auoit  vn  entre  autres,  qui  par  fon  port  futieux,par  la  force  r grof^ 
feurde  Tes  membres,  & vnrugiflement  hautain  &efpouuantablc,attiroit  a 
foyla  v eue  de  toute  rafïiftance.Entre  lesautres  cfolaues,  qui  furent  prefentezj 
au  peupleen  ce  combat  des  beftes , fut  vn  Androdus de  Dace,  qui  eflroit  à vn 
Seigneur  R,omain,dc  qualité  confulaire.  Ce  Lyon  I ayant  appei’ccu  deloing^^ 
s arrefla  premièrement  tout  court,comtnc  eftant  entré  admiration,  puis; 
§’ approcha  tout  doucement  d’yne  façon  molle  & paifiblc  , comme  pour  en- 
trer en  recognoiffance  aucc  luy  .Cela  faid,&  s eftant  aflcurc  de  ce  qu’il  cher- 
choit,il  commença  abattre  de  la  queue  a la  mode  des  chiens  qui  flattent  leur 
maiftre,&  àbaifer  , & leftherlcs  mains  & les  cuiffes  de  cepauuremifcrablc; 
touttranfi  d’effroy  & horsdefoy.  Androdus  ayant  reprisfes  efprits  parlabc-' 
nignité  de  ce  lyon,&  r’afleure  fa  y eue  pour  le  confiderer  ôc  recognoiftre.  c c- 
ftmt  vnfingulier  plaifir  de  voir  les  carcfles,&  les  feftes  quils  s’entrefaifoient 
r vn  à l’autrc.Dequoy  le  peuple  aÿant  eflcué  des  cris  de  ioye,l’Empereur  fit  ap- 
pellcr  ceft<efclaue,pour  entendre  de  luy  le  moyen  d vn  fi  eftrang;c  euenemét; 
Iliuy  récita  vne  hiftoirc  nouuelle  ôc  admirable.  Monmaiftre,  dîift-il , eftant 
proconful  en  Aphrique,iefus  cpntrainçftpar  la  cruauté  &c  rigueur  qu’il  me 
tenoit,mefaifant  iournellementbattre,medcfroberdcluy , men  fuir.  Et 

pour  me  cacher  feurement  d’vn  perfonnage  ayant  fi  grande  authorite  en  la 
prouince,ie  trouuay  mon  plus  cqurt , de  gaigner  les  folitudes  & les  contrées 
foblonneufes  & inhabitables  de  ce  pays  là  ,refolu  , file  moyen  de  me  nourrir 
y enoit  à me  faillir,de  trouuerquelque  façon  de  me  tuer  moy-:merme.  Le  So- 
leil eftârextrememcnt>afpre  forle  midy,&  les  chaleurs  infupportables,  ic  m’e- 
bâtis  fur  vne  cauerne  cachee  & inacecffible,&:  me  iettay  dedâs.Bien  toft  apres 
y furuint  cely  on, ayant  vne  patte  fanglanté  ôc  blcflcc ,’  tout  plaintif  ôc  gemifi 
fant  des  douleurs  quily  fouffroit  : à fon  arfiuce  i’èu  beaucoup  de  fray eur,mais 
luy  me  voyant  mu[fse  dans  vn  coing  de  fa  loge  , s approcha  tout  doucemcric 
de  moy,me  prefentant  fa  patte  ofFencec,&  me  la  montrant  comme  pour  de- 
mander leçpurs  :ic  luy  oftay  lors  vn  grand  efoot  qu  il  y auoit , ôc  m eftant  vu. 
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peu  apptî.ii©?fc  a îuy^reJOTant  Q.  plaje  en  fis  forcir  l’ordure  qui  s y amafibir^l’ef 
fi:Tyay  ,&neçroyayIepIus  proprement  que  ie  peux  ; Luy  fe  fentant  allégé  de 
fonmal^&  ibulagé  de  cefte  douleur , fe  prie  à repoferj&  à dormir,  ayant  rouf 
iours  fa  patte  entre  mes  mains.De  là  en  Hors  luy  & moy  verquifincs  enfemble 
en  cefte  eau  erne  trois  ans  entiers  de  mefines  viandes  : cardes  befles  qu’il  tuoic 
à {àchafie,ii  m’en  apportoit  les  meilleurs  endroits, que  ie  faifbis  cuire  au  Soleil 
àfautedefeu,&mennourriirois.  Alalongue,  m’eftant  ennuyé  de  celle  vie 
brutale  &:làuuage,  comme  ce  Lyon  clloit  allévniour  àfiquefte  accoullii- 
mee , ie  partis  de  là , & à ma  troifiefine  iournee  fus  furpris  par  les  Ibldats , qui 
me  menèrent  d’Aftrique  en  çefte  ville  à mon  maiftre, lequel  Ibudain  me  con- 
damnaàmort,  &à  ellre abandonné  aux  belles.  Orà cequeie  voy  ceLyon 
fut  aufii  pris  bien  toll  apres, qui  m’a  à celle  heure  voulu  recompenfer  du  bié- 
fak  Ôc  guerifon  qu’il  auoir  reçeu  de  moy.Voylarhiftoire  qu’Androdus  recita 
à rEmpereur,laquelleil  fit  auiïi  entendre  de  main  à main  au  peuple.  Parquoy 
à la  requelle  de  tous  il  fut  mis  en  liberté, &.abfous  de  celle  condamnation, & 
par  ordonnance  du  peuple  luy  futfaiélprefent  de  ce  Lyon.Nous  voyions  de- 
puis,dit  Appion, Androdus  conduilant  ce  Lyon  à tout  vne  petite  laillé,re  pro- 
menant parles  tauernes  à Rome,receuoir  l’argent  qu’on  luy  donnoitde  Lyon 
relaiiTercouurir  dcs  fleurs  qu’on  luy  iettoir,dc  chacun  dire  en  les  rencontrât: 
V oyla  le  Lyon  lioflc  de  l’homme , voyla  l’homme  médecin  du  Lyon.  Nous 
pleurons  fouuent  la  perte  des  befles  que  nous  aymons  , aulIi  font  elles  la  no- 
llrc. 


Po^  hellatorequHépofitk  infjgnihus  Æthdn  ' 

It  Ucrymâns^guttifqHehumeclat grmdihns  ora»  , 

Comme  aucunes  de  nos  nations  ont  les  femmes  en  commun, aucunes  à cha- 
cun la  fiennercela  ne  lé  voit-il  pas  aufli  entre  les  belles , & des  mariages  mieux 
gardez  que  les  noftres?  Quant  ala  focieré  & confédération  qu’elles  dreflent 
entre  elles  pour  fe  liguer  enlemblc,  & s’entrefecourir,il  fc  voit  des  bœufs  , des 
porceauXj& autres  animaux , qu’au  cry  de  celuy  que  vousofléneez,  toute  la 
troLippe  accourt  àfon  aide,&  fe  ralie  pour  là  deflence.L’clcare,  quand  il  a ana- 
le l’amcçon  du  pelcheur,res  compagnons  faflTcmblent  en  foule  autour  de  luy, 
,&  rongent  lalignc:&  fi  d’auenture  il  y en  a vn , qui  ait  donné  dedans  la  nalTe, 
les  autres  luy  baillent  la  queue  par  dehors,  luy  la  lérre  tant  qu’il  peut  à bel- 
les dentsdls  le  tirent  ainfi  au  dehors  & rcntrainent:Les  barbiers, quand  l’vn  de 
leurs  compagnons  ell  engagé,  mettent  la  ligne  contre  leur  dos , drelTans  vne 
cfpine  qu’ils  ont  dentelee  comme  vne  lcie,à  tout  laquelle  ils  la  feient  & cou- 
pent. Qhant  aux  particuliers  offices,  que  nous  tirons  l’vn  de  l’autre,pour  le  fer- 
uice  de  la  vie,il  s’en  void  plufieurs  pareils  exemples  parmy  elles.  Ils  tiennent 
que  la  balainene  marcheiamais  quelle  n’ait  au  deuant  d’elle  vn  petit  poifTon 
fcmblable  au  goujon  de  mer,qui  s’appelle  pour  cela  la  guidefla  baleine  le  fuit, 
fe  laiflànt  mener  & tourner  aum  facilement,  que  le  timon  fait  retourner  la  na- 
nire  : & en  recompenfe  auflTi,au  lieu  que  toute  autre  chofe , fôit  beflc  ou  vaif 
feau,qui  entre  dans  l’horrible  chaos  de  la  bouche  de  ce  monflrc  , eft  inconti- 
nent perdu  & engloLîty,ce  petit  poiffon  s’y  retire  en  toute  fèurcté,&  y dort,& 


310  ESSAIS  DE  MICHEL  DE  MONTAIGNE, 
endant  fon  fommeil  la  baleine  ne  bouge-.mais  aufTi  toft  qu’il  fort,elle  fe  met , 
le  fuyure  fans  ceffe:&  fi  de  fortune  elle  refcarte, elle  va  errant  çà  & là,&  foif 
uent  fe  froifant  contre  les  rochers,  comme  vn  vaifleau  qui  n’a  point  de  gou| . , 
uernailtCe que  Plutarque tefmoigneauoirveu en  Me dAnticyre.  Il  yavnç 
pareille  focietc  entre  le  petit  oy  feau  qu’on  nomme  le  roy  telet , & le  crocodi-* 
le:le  roytelet  fert  de  fentinelle  à ce  grand  animal:&  fi  llchneumon  fon  enne-: . 
my  s’approche  pour  le  combattre, ce  petit  oyieau,de  peur  qu  il  ne  le  furpren-f  , 
ne  endormy  ,va  de  fon  chant  a coup  de  bec  1 efoeilîant , & 1 aduertiflànt  de 

fon  danger.ll  vit  des  demeurans  de  ce  monftre,qui  le  reçoit  familièrement  eii  , 
fa  bouche, & luy  permet  de  becqueter  dans  fes  machoueres,  & entre  fes  déts,^ 
de  y recueillir  les  morceaux  de  chair  qui  y font  demeurez:  & s il  veut  fermer  là;; 
bouche,  il  l’aduertit  premièrement  d en  fortiren  la  ferrant  peu  apeufànsle-  > 
ftreindre  & loffencer.  Celle  coquille  qu’on  nomme  la  Nacre , vit  auffi  ainfiri^  • 
auec  le  Pinnothere,qui  eft  vn  petit  animal  de  la  forte  d vn  cancre , luy  feruanc 
d’huiffier  & de  portier  affis  à l’onuerture  de  celle  coquille,  qu’il  tient  con- 
tinuellement entrebaaillee  &ouuerte,iufques  à ce  qu’il  y voye  entrer  quelque 
petit  poiffon  propre  a leur  priièicar  lors  il  entre  dans  la  nacre,&  luy  va  pinlàntfy 
la  chair  viuei&  la'contraint  de  fermer  fa  coquillc:lors  eux  deux  enfemble  mâ-ï 

gent  la  proyeenfermec  dans  leur  fort.  En  la  maniéré  de  yiuredes  tuns , on^j^ 

remarque  vne  linguliere  fcience  de  trois  parties  de  la  Mathématique.  ^ ■ 
Quant  àlAilrologie,ils  l’enfeignent  à l’homme-’carils  s’arreflent  au  heu  oùlS 
f^ice  d’hy  uer  les  furprend,&  n’en  bougent  iufques  a l’cquinoxe  enfuyuannl 
voyla  pourquoy  Ariftote  mefme  leur  concédé  volontiers  celle  fcience.  Qu,aa, 
à la  Geometrie  ôc  Arithmétique,  ils  font  toufiours  leur  bande  de  figure  cubw 
quejCarree  en  tout  fons,&  en  drefïent  vn  corps  de  bataillon,folide,clos,&  en-^ 
uironné  tout  a 1 entour,a  fix  faces  toutes  efgalles  : puis  nagent  en  celle  ordon-^ 
nance  carrée  , autant  large  derrière  que  deuant,  de  fâçon  que  qui  en  void 
copte  vn  rang,il  peut  aifément  nombrer  toute  la  troüppe,  d’autant  queleno-| 
bre  de  la  profondeur  eft  efgal  à la  largeur,  & la  largeur,à  la  longueur;  Qijant  àj 
la  magnanimité,il  eft  malaise  de  luy  donner  vn  vifageplus  apparent,qu’en  c^ 
fai6l  du  grand  chien, qui  fut  enuoy  é des  Indes  au  Roy  Alexandre:  on  luy  pre4 

fènta  premièrement  vncerfpour le  combattre,  & puisvn  fànglier,  &puis  viir 

ours,il  n’en  fit  compte,  & ne  daigna  fe  remuer  de  fa  place  : mais  quand  il  veid| 
vn  Lyon,il  fe  dreffa  incontinent  fur  fes  pieds,monftVantmanifcftement  qu’if 
declaroitceluy-là  feul  digne  d’entrer  en  combat  auecques  luy.  Touchant  1|, 
repentance  & recognoiffance  des  fautes,on  recite  d’vn  Elephant,lequel  ayanf 
tué  fon  gouuerneur  par  impetuofité  de  cholere,en  print  vn  dueil  fi  extremej 
qu’il  ne%ulut  onqu  es  puis  manger, & fe  laiffa  mourir.  Quant  à la  clemence? 
on  recite  d’vn  tygre,la  plus  inhumaine  befte  de  toutes,  que  luy  ayant  efté  baiP; 
lé  vn  cheureau , il  fouffrit  deuxiours  la  faim  auant  que  de  le  vouloir  offcnccr; 
-&letroifiefmeil  brifalacage  oiiil  eftoit enfermé, pouraller  chcrcherautré 
pafture,ne  fe  voulant  prendre  au  chcureau,fon  familier  & fon  hofte.Et  quât 
àux  droids  de  la  familiarité  & conuenance , qui  fe  dreffe  par  la  conuerfation^ 
ilnousaduient  ordinairement  d’appriuoifer  des  chats, des  chiens  , & des  hc- 
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Vf  es  eniçnibîeîMais  ce  que  1 expericce  apprend  à ceux  qui  voyagent  par  mer, 
& notamment  en  la  mer  de  Sicile, de  la  condition  des  halcyons,  fùrpafïe  toute 
liumaine  cogitation.De  quelle  elpece  d animaux  a iamais  nature  tant  honoré 
lescoucliesjlanaiflance  , &renfantement?  car  les  Poëtesdifent  bien  quvne 
feuleifledeDelos,efl:ant  auparauant  vagante,fut  aifermie  pour  le  feruice  de 
1 enfantement  deLatone  :maisDieu  a voulu  que  toute  la  merfiiftarreftée, 
affermie  & applanie , fans  vagues,faiis  vents  & fans  pluye,cepedant  quel’hal- 
cyon  fait  fès  petits , qui  eft  iuftement  enuiron  le  Solftice,Ie  plus  court  iour  de 
lan:&  par fon priuilege  nous  auons  feptiours  & fcpcnui(5ts,aufincœurde 
l’hyuer,que  nous  pouuons  nauiguer  fans  dâger.  Leurs  femelles  iie  recognoif- 
fét  autre  mafle  que  le  leur  propre:!  affiftêt  toute  leur  vie  fans  iamais  l’abando- 
nens’il  vient  à eftre  debile  & cafTé,elles  le  chargent  fur  leurs  efpaules,  le  porter 
partout,  & leferuentiufques  à la  mort.  Mais  aucune  fuffifance  n’a  encores 
peu  atteindre  à la  cognoiffâce  de  cefte  merueillcufe  fabrique, dequoy  l’halcy  6 
copofe  le  nid  pour  fes  petits,  ny  en  deuincr  la  matière.  Plutarque,  qui  en  a veu 
& manié  plufieurs,pcnre  que  ce  foit  des  areftes  de  quelque  poifTon  quelle  co- 
ioind  & lie  enfemble,les  entrelaffant  les  vnes  de  long,les  autres  de  trauers , &: 
adiouftant  des  courbes  & des  arrondiffemens,  tellement  qu’en  fin  elle  en  for- 
me vn  vaifléau  rond  prefi:  à voguer  : puis  quand  elle  a paracheué  de  le  côftrui- 
re,elle  le  porte  au  bat ement  du  flot  marin , là  ou  la  mer  le  battant  tout  douce- 
çient,luy  enfeigne  à radouber  ce  qui  n’efl:  pas  bien  lié,&  à mieux  fortifier  aux 
endroits  ou  elle  void  que  (à  flrudure  fe  defmeut , & fe  lafehe  pour  les  coups 
de  mer  :&  au  contraire  ce  qui  eft  bien  ioind, le  batement  de  la  mer  le  vous 
cftreind,&  vous  le  ferre  de  forte,  qu’il  ne  fe  peut  ny  rompre  ny  diflbudre , ou 
endommager  à coups  de  pierre , ny  de  fer , îi  ce  n’eft  à toute  peine.  Et  ce  qui 
plus  eft  à admirer,c’eft  la  proportion  & figure  de  la  concauité  dudedans:car 
elle  eft  compofée  & proportionnée  de  manière  qu'elle  ne  peut  receuoirny 
admettre  autre  chofe,queroifeau  qui  l’a  baftiercar  à toute  autre  chofe,  elle  eft 
impénétrable, çlofe,& fermée  , tellement  qu’il  n’y  peut  rien  entrer  , non  pas 
l’eau  de  la  mer  feulement.  V oyla  vne  defeription  bien  claire  de  ce  baftimenc 
& empruntée  de  bo  lieurtoutesfois  il  me  femble  quelle  ne  nous  efclaircit  pas 
encor  fijflifàrnm et  la  difficulté  de  cefte  architedure.  Or  de  quelle  vanité  nous 
peut-il  partir,  de  loger  au  deflbubs  de  nous , & d’interpreter  defdaigneufemét 
les  effeds  que  nous  ne  pouuons  imiter  ny  c6prendre>Pour  fuyure  encore  vn 
peu  plus  loing  cefte  equalite'  & correfpondance  de  nous  aux  beftes,le  priuile- 
ge dequoy  noftreamefe  glorifie , de  ramener  àfà  condition,  tout  ce  quelle 
conçoitjdcdcfpouillerdequalitezmortelles  & corporeiles,toutce  qui  vient 
a elle,  de  renger  les  chofes  qu’elle  eftime  dignes  de  fon  accointàce,à  defueftir 
& defpouiller  leurs  conditions  corruptiblcs,&  leur  faire  laifler  à part,  comme 
veftemens  fuperflus  & viles,refpefleur,  la  longueur,  la  profondeur,  le  poids, 
la  couleur,l’odeur,rafpreté,la  polifleure,  la  durëté,la  moIlefle,&  tous  accidéts 
fenfibles,  pour  les  accommoder  à ficonditio  immortelle  & fpirituclle:de  ma- 
niéré que  Rome  & Paris,  que  i’ay  enl’ame,^aris  que  i’imagine,  ie  l’imagine  & 
le  çornprens,  fans  grandeur  & fans  licu,fans  pierre, fans  plaftrc,&  fans  bois:ce 
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mefme  priuilcgc,dif-ie,femble  eftrc  bien  euidemmêt  auxbcftcs:  Car  vn  chc-»^ 
ual  accoufturnc  aux  trompettes, aux  harquebuiades,  & aux  côbats , que  nous , 
voyons  tremouflcr  &:  frémir  en  dormant  jeftendufur  falitiere,  comme  s il 
eftoitenlameaée,ileft  certain  qu’il  conçoit  enfonamevnfon  dctabourin 
fans  bruiâ:,vne  armée  fans  armes  & fans  corps. 

Quipfe'videhis  equos  fortes  ,càm  memhrdUcehunt 

InfomniSyfudaretamen^Jjrirarèquefape, 

Et  quafidepalma fummas  contendere  'vires. 

Ce  Heure  qu Vn  leurier  imagine  en  fongc, apres  lequel  nous  le  voyons  haleter 
en  dormant, alonger  la  queuë,fecoüer  les  iarrets,&  reprefenter  parfaitement 
les  mouuemens  de  là  courfeic  efl  vn  Heure  fans  poil  & làns  os. 

^enantHtnque canes  in  rnoüijkpe  quiète^  ^ 

laâant  crura  tarnen  Juhito  yVocefque  repente 
fJMittmtye^  crehcvs  reducunt  narihm  mraSy 
l^t  'veftigia  fl  teneant  muentaferarum: 

ExpergefaBiqtiPyfqi^tintur  inania fep^ 

Ceruof'unt  fmuhicr quaf  dedita  cernant  : 

Donecdifcujfsredeanterrorthuâadfe. 

Les  chiens  de  garde,que  nous  voyons  fouucnt  gronder  en  fongeant , & puis 
iapper  tout  à faid,&  s’efueillcr  en  furfaut,comme  s’ils  apperceuoient  quelque 
eft ranger  arriuerjcet  eftranger  que  leur  ame  void,c  efl  vn  homme  {pirituel,& 
imperceptible,làns  dimenfion,(àns  couleur,&  fans  eftre: 

Con fueta  demi  catulorum  hUnda  propage 
Degerefape  leuem  ex  ocuîis  'volucrémque foporem 
J)  ifcuterey(^  corpus  de  terra  corripere  infant  y 
Proindequafignotas fades  atqueoratueantur,  ' 

Quant  à la  beauté  du  corps , auant  pafTcr  outre , il  me  faudroit  fçauoir  fî  nous 
f^mesd  accord  de  fa  defcriptionrll  eft  vray-femblable  que  nous  nefçauons 
cruere,  que  c’eft  que  beauté  en  nature  & en  general , puifque  a 1 humaine  & 

noftre  beauté  nous  donnons  tant  de  formes  diuerfes , de  laquelle  , silyauoic 

quelque  preftription  naturelle,nous  larccognoiftrions  en  commun,commc 
la  chaleur  du  feu. Nous  en  fantafîons  les  formes  a noftre  appétit. 

T urpis  Roman 0 Belgkus  ore  color. 

Les  Indes  la  peignent  noire  & bafannée,  aux  Icurcs  groffes^  & enflées , au  nez 
plat  & large:  & chargent  de  gros  anneaux  d’or  le  cartilage  d’entre  les  nazeaux, 
pour  le  faire  pendre  iulques  a la  bouche,  comme  aufli  la  balieurc,  de  gros  cer- 
cles enrichis  de  pierreries,!!  qu’elle  leur  tombe  fur  le  menton,  & eft  leur  grâce 
de  montrer  leurs  dents  iufques  au  deflbus  des  racines.  Au  Peru  les  plus  grades 
oreilles  font  les  plus  belles,&  les  eftendent  autant  qu’ils  peuuent  par  artifice. 
Et  vn  homme  d’auiourdhuy,dit  auoir  veu  en  vne  natio  Orientale,ce  foing  de 
les  agrandir, en  tel  crédit,  & de  les  charger  de  poifants  ioyaux,qua  tours 
coups  il  paflbitfon  bras  veftu  au  trauers  d’vntrou  d’oreille  . Il  eft  ailleurs  des 
nations,qui  noirciflerit  les  dents  auec  grand  ioing,&  ont  a melpris  de  les  voir 
blanches  î ailleurs  ils  les  teignent  de  couleur  rouge.Non  feulement  en  Bafquc 

les  fem- 
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les  femmes  fetrouueiit  plus  belles  h telle  rafe  : mais  alfez  ailleurs  : $c  qui 
plus  eft , en  certaines  contrées  glaciales , comme  dit  Pline.  Les  Mexicanes 
content  entrelèsbeauteZjlapetiteire  du  front  ,&  où  elles  fe  font  le  poil  par 
tout  le  refte  du  corps, elles  le  nourrilTent  au  front , & peu  plent  par  art  : & ont 
en  fl  grande  recommandation  la  grandeur  des  tetins,qu  elles  affeâ:ét  de  pou- 
uoir  donner  la  mammelle  a leurs  enfans  par  deflùs  Telpaule.  Nous  formerios 
ainfi  la  laideur.  Les  Italiens  la  façonnêt  grofle  & maüîue  : les  Efpagnols  vui- 
dée  Ôc  eftrillée;  & entre  nous , l’yn  la  fait  blanche,  lautre  brune  : IVn  molle  ôc 
delicatc,l’autre  forte  & vigoureufè'.qui  y demande  de  la  mignardifè  , & delà 
douceur,  quide  lafierté&  majcfté.  Tout  ainlî  que  la  preferance  en  beauté, 
que  Platon  attribue  à la  figure  lpherique,les  Epicuriens  la  donnent  à la  pyra- 
midale pluftofi: , ou  carrée  : & ne  peuuent  aualler  vn  Dieu  en  forme  de  bou- 
le. Mais  quoy  qu’il  en  foir, nature  ne  nous  a non  plus  priuilegiez  en  cela  qu’au 
demeurantjfiir  fes  loix  communes.  Et  fi  nous  nous  iugeons  bien, nous  trou- 
ucrons  que  s’il  efl:  cjuelques  animaux  moins  fauorifcz  en  cela  que  nous , il  y 
en  a d’autres,&  en  grand  nombre , qui  le  font  plus.  J multis  dnim  Mus  décoré 
njmcimur:voyre  des  tcrreftres  nos  côpatriotes.Car  quant  aux  marin s,laifiant  la 
figure,qui  ne  peut  tomber  en  proportion,tant  elle  eft  autreien  couleur,necte” 
té,polifllirc,dirpofition,nous  leur  cédons  afi*ez:&  non  moins,en  toutes  quali* 
tez,aux  aërées.Et  cefte  prerogatiue  que  les  Poetes  font  valoir  de  noftre  ftatu- 
rc  droi6te,regardant  vers  le  ciel  (bn  origine, 

^ronkque  cüm JpeBent  animdlia  cetera  terram^ 
Oshominifuhlimededitycœlumquenjidere 
Iu!^it^(^ereéîos  ad^deratollerevultus. 

elle  eft  vrayement  poëtique:car  il  y a plufieurs  beftioles,  qui  ont  la  veue  ren- 
uerlee  tout  à faiét  v ers  le  ciel:  & l’encoleure  des  chameaux,  & des  auftruches, 
iela  trouuc  encore  plus  rcleuée  & droite  que  la  noftre.  Q^els  animaux  n’ont 
la  face  au  haut,  & ne  l’ont  deuant,&  ne  regardent  vis  a vis,comme  nous  : & ne 
defcouurent  en  leuriuftepofture  autant  du  ciel  & de  la  terre  que  l’homme? 
Et  quelles  qualitez  de  nbftre  corporelle  conftitution  en  Platon  & en  Cicero 
ne  peuuent  feruir  à mille  fortes  de  bcftes  ? Celles  qui  nous  retirent  le  plus , ce 
font  les  plus  laides,&  les  plus  abiedes  de  toute  la  bande  : car  pour  l’apparence 
extérieure  &c  forme  du  vilàge,ce  font  les  magots: 

SimUquam  JïmiliSy  turpijjima  hcjîUynohisl 
pour  le  dedans  ôc  parties  vitales , c’eft  le  pourceau.  Certes  quand f imagine 
riiommetoutnud  (ouy  en  ce  fexe  qui  fcmblc  auoirplus  parta  la  beau- 
té ) fes  tares  , fa  fi-ibiedion  naturelle,  ôc  fes  imperfections  , ietrouueque 
nousauons  eu  plus  de  raifonquenul  autre  animal , de  nous  couurir.  Nous 
allons  efté  excufables  d’emprunter  ceux  que  nature  auoit  fauorifé  en  cela 
plus  que  nous  , pour  nous  parer  de  leur  beauté  , ôc  nous  cacher  fbubs 
leur  defpbuillc  , de  laine  , plume  , poil , foye.  Remerquons  au  demeu- 
rant, que  nous  fommesle  leul  animal, duquel  le  defaut  ofFence  nos  propres 
compagnons ,& fculs  qui  auonsànous  defroberen  nos  aCtions naturelles. 
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de  noftré  elpece.Vrayèment  c’eft  auffi  digne  de  cônfideration  ^ ^ 

les  ma  iftres  du  meftier  ordonnent  pour  tèmede  aux  pallios  amourcufesjlcn- 
tiere  veuë  & libre  du  corps  qu’on  recherche  : que  pour  refroidir  lamitié,  il  ne 
faille  qu  e voir  librement  ce  qu’on  ayme. 

' lllequqdohjcœnas  in  a^ertocorpore  partes 
■ Fiâeratjihairfu  qni fuit  amor. 

Et  encore  que  cefte  recepte  puifle  à l’auenture  partir  d’Vtte humeur  vn  peu  dé- 
licate & refroidie  : fî  eft-ce  vn  merueilleux  ligne  de  noftre  defaillâce,  que  I v- 
fage  & la  cognoiflfâce  nous  dégoûte  les  vns  des  autres.Ce  n eft  passât  pudeutj 
quart  & pmdence^qui  rêd  nos  damés  fi  circonfpcdes , à nous  refufer  l’entrée 
de  leurs  cabinets,auât  qu’elles  foyét  peintes  & parées  pour  lamotre  publiquc. 

■ PJeenjeneres  nofras  hocfallitj^quomagis  ipfk 
ÛmnUfummoperehos^it  a poflfcenia  celant^ 
retinerevolunt  adJlriBoqueeffemamore', 

La  où  en  plufieurs  animaux  , il  n’eft  rien  d’eux  que  nous  n’aimions,  & qui  ne 
plaife  à nos  fens:de  façon  que  de  leurs  excremens  mefmes  & de  leur  defehar- 
ge^nous  tirons  non  (eulemcnt  de  la  friandife  au  manger , mais  nos  plus  riches 
ornemens  & parfums.  Ce  difeours  ne  touche  que  noftre  commun  ordre , & 
n eft  pas  fi  (àcrilege  d’y  vouloir  comprendre  ces  diuincs,fiipernaturelles  & ex- 
traordinaires beautez^qu’on  voit  par  fois  reluire  entre  nousjcomme  des  aftres: 
foubsvn  voile  corporels  terreftre.  Au  demeurantla  part  mefine  que  nous 
faifos  aux  animaux,des  faueurs  denature^par  noftre  cofeflion,  elle  leur  eft  bié 
auantageufe.Nous  nous  attribuons  des  biens  imaginaires  & fantaftiques,  des 
bics  futurs  & abfés,defquels  l’humaine  capacité  ne  fe  peut  d’elle  mefme  rdpo- 
dtc:ou  des  bies  que  no^  nous  attribuos  faücement,  par  la  licéce  de  noftre  opi- 
nion,comc  la  raifon,la  fciéce  & l’honeur:  & a eux,nous  laiflbns  en  partage  des 
biens  eftentiels,maniables  & palpablesja  paix, le  repos,la  fecurité,l’innocence 
& la  fantéda  fànté,dif  ie,lc  plus  beau  & le  plus  riche  prefent , que  nature  nous 
fçachc  fairc.De  faço  que  la  Philo(bphie,voire  la  Stoïque,ole  bien  dire  qu  He- 
ràclitus  &Pherecy  dcs,s’ils  euftet  peu  efchâger  leur  fàgefle  auccques  la  fanté,  & 
le  deliurer  par  ce  marche , l’vn  de  l’hydropifie,  l’autre  de  la  maladie  pédiculaire 
qui  le  preftbit , ils  euflent  bien  faiét.Par  où  ils  donent  encore  plus  grand  prix 
a la  fagefte,  la  comparant  & contrepoilànt  à la  {ante,  qu’ils  ne  font  en  cefte 
autre  propofition , qui  eft  aufti  des  leurs.  Ils  difent  que  fi  Circe  euft  prefèn- 
té  à Vlyfles  deux  brcuuages , Tvn  pour  faire  deuenir  vn  homme  de  fol 
lige  , l’autre  de  fàge  fol,  qu’Vlyfles  euftdeu  pluftoft  accepter  celuy  delà 
folie,  que  de  confentirque  Circe  euft  changé  fa  figure  hum^ne  en  celle  d v- 
nc  befte  : Et  difent  que  la  fàgelfe  mefine  euft  parlé  à luy  en  cefte  maniè- 
re : Quitte  moy  , laiffe  moy  là  y pluftoft  que  de  me  loger  fous  la  figure 
& corps  d’vn  afiie.  Coment?cefte  grande  & diuinc  fàpiéce,les  P hilqfophes  la 
quitter  doc,pource  ce  voile  corporel  &terreftre?Ce  n eft  doc  plus  par  la  raifq, 
par  le  difcours,&par  l’ame,q  no*^  excellos  fin*  les  beftes:c’eft  par  noftre  beaute, 
noftre  beau  teint, & noftre  belle  difpofition  de  mébres,pour  laquelle  il  nous 
faut  mettre  noftre  intelligence , noftre  prudence,  & tout  le  refte  à 1 abandon. 
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Or  i’accepte  cefte  naïfue  & franche  confeffioii  ; Certes  ils  ont  cogncu  que 
ces  parties  là  , dequoy  nous  faifons  tant  de  fefte , ce  n’eft  que  vaine  fanta/îcô 
Quand  les  beftesauroient  donc  toute  la  vertu  5 k Icience  , lafàgeffe  ^Tuffi- 
fànceStoique5cercroyent  toujours  desbcftes:  nyne  feroyent  comparables 
àvn  homme  miferable , mefchant  & infenfé.  Car  en  fin  tout  ce  qui  n’eifl: 
comme  nous  foraines, n’eft  rien  qui  vaille.-Et  Dieu  pour  fie  faire  valoir , il  faut 
qu’il  y retire  , comme  nous  dirons  tantoft.  Par  oùirappertquecc  n’eftpar 
vray  difcours,mais  par  vne  fierté  folle  & opiniafi;reté,que  nous  nous  preferos 
aux  autres  animaux,  & nous  fequeftrons  de  leur  condition  & focieté.  Mais 
pourreuenir  à mon  propos , nousauons  pour  nolfre  part , l’inconfiiance, 
rirrefolution,rincertitude,lcdeuil,la  fuperftition,  la  folicirudedes  chofcs 
à venir,  voire  apres  noftre  vie,  l’ambition,  l’aiiarke,  la  ialouficj  renuie,les 
appétits  delfeglcz,  forcenez  & indomptables , la  guerre  ,1a  menfonge  , la 
delloyauté  , la  dctradion  , 6c  la  curiofité.  Certes  nous  auons  étrange- 
ment furpayé  cebeau difcours,  dequoy  nous  nous  glorifions,  6c  cefte ca- 
pacité de  iuger  6c  cognoiftre , fi  nous  l’anons  achetée  au  prix  de  ce  nobre  in- 
finy  des  pafiions,aufqu elles  nous  fommes  incefîammét  en  prinfe.S’il  ne  nous 
plaift  de  faire  encore  valoir , corne  fait  bien  Socrates,  cefte  notable  prerogati- 
ue  fur  les  beftes,  que  où  nature  leur  a prefeript  certaines  faifons  &limitesàla 
volupté  Venerienne,  elle  nous  en  a lafehé  la  bride  à toutes  heures  6c  occafios^ 
'vtnum  aegrotis , quta^rodejl  raro^nocet fiepjjtme^mdius  efl  non  adhihere omnino^ 
qukm,f^eduhiie  falutis, in  aperîam perniciemcurrere:Sic^haud feio^ an  meliusfucrit 
humano generi motum  ifiu  celtrem^cogitationis  aciimen,J'olertiarnj  quam  ratione  vo~ 
camus, quonia  peftiferafint  multis^admodum  paucis  falutaria,non  dari  omnmo^quam 
tammumficèo-'  îamlargèdan.  De  quel  fruit  pouuosnouseftimerauoireftéà 
Varro  & Ariftote,çefi:eintelligécedetât  dechofesrLesaelle  exéptez  des  iiv 
comoditez  humaines? ont-ils  été  defehargez  des  accidéts  qui  prefient  vn  cro^ 
cheteiir?ont  ils  tiré  de  la  Logique  quelque  confolation  à la  goutePpour  aubir 
fçcu  corne  cefte  humeur  fe  loge  aux  iointures,l’en  ont  ils  moins  fentiepfontils 
entrez  en  copofition  de  la  mort,  pour  fçauoir  qu’aucunes  natios  s’en  refiouif 
fent:&du  cocuage,pour  fçauoir  les  femmes  eftre  comunes  en  quelque  regio? 
Au  rebours,ayâs  tenu  le  premier  rag  en  fçauoir, l’vn  entre  les  Romains,hutre, 
entre  les  Grecs, & en  la  faifon  où  la  fcience  fleuriflbit  le  plus,  nous  n’auons  pas 
pourtât  appris  qu’ils  ayent  eu  aucune  particulière  excellence  en  leur  vie;voire 
le  Grec  a afléz  affaire  à le  defeharger  d’aucunes  tafehes  notables  en  la  fienne.  A 
on  trouué  que  la  volupté  6c  la  faiité  foy  ent  plus  fauoureufes  à celuy  qui  fçait 
l’Aftrologie,  & la  Grammaire: 

lUiteratî  num  minus  neruirigend 
6c  la  honte  6c  pauureté  moins  importunes? 

Scilîceî  ^ morhis  debilitate  carebis, 
£îhifiumg^CHrame^ugieSy^temporavit<€ 

Longa  tihipofihaecj^ato  meliore dahuntur, 

I‘ay  veu  en  mon  temps , cent  artifans,  cent  laboureurs,  plus  fages  & plus  heu- 
reux que  des  rcéfeurs  dervniuerfité;&  lefcj^ucls  i aimerois  mieux  reffembler. 

Dd  ij 
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La  do  drine^ce  m’cft  aduis^ticnt  rang  entre  les  chofes  necelTaires  à la  vie,c6ffî!6  : 
la  gloire,  la  noblefle,la  dignité,ou  pour  le  plus  corne  la  richeflre,  & relies  autres  i 
qualitez  qui  y feruêt  voy  remêt,mais  de  loing,  & pF  par  fantafie  q par  nature. 

Il  ne  nous  faut  guere  no  plus  d offices,dc  reigles,&  de loix  de  viure , en  noftre 
communauté, qu'il  en  faut  aux  grues  & formis  en  la  leur.  Et  neâtmoins  nous 
voyons  qu  elles  sy  conduifcnt  très  ordonnément/ans  érudition.  Si  l’homme 
eftoit  fage , il  prendroit  le  vray  prix  de  chafque  chofc  , félon  qu  elle  feroit  la 
plus  vcile  & propre  à fa  vie.Qui  nous  contera  par  nos  adions  & deportemés, 
il  s’en  trouueraplus  grand  nombre  d’exccllens  entre  les  ignorans,  qu’entre  les 
fçauâs  ; ie  dy  envoûte  forte  de  vertu.  La  vieille  Rome  me  femble  en  auoir  bien 
< porté  de  plus  grande  valeur,  & pour  la  paix , & pour  la  guerre , que  celle  Ro- . 
me  fçauante,qui  fe  ruy  na  foy-mefme.  Quand  le  demeurant  feroit  tout  pareil, 
aumoinsla  preud’homie  & l’innocence  demeureroient  ducofté  del’ancien- 
ne:car  elle  loge  fingulierement  bien  auec  la  fimplicité.  Mais  ielailTe  cedif- 
cours,  qui  me  tireroitplus  loing  , queienevpudroisfuyure.  l’en  diray  feu- 
lement encore  cela,  que  c’cftla  feule  humilité  & fubmiftion,  qui peut  effe- 
ducr  vn  home  de  bien.  Il  ne  faut  pas  laifler  au  iugemét  de  chacun  la  cognoif- 
fancc  de  fon  deuoir  : il  le  luy  faut  preferire , non  pas  le  lailTer  choifîr  àfon  dif 
cours  : autrement  félon  l’imbécillité  & variété  infinie  denosraifons  &opi- 
nions,nous  nous  forgerions  en  findes  deuoirs,quinous  mettroient  à nous 
mangerlesvnsles  autres, comme  dit  Epicurus.  La  première  loy,que  Dieu 
donna  iamais  à l’homme , ce  fut  vne  loy  de  pure  obey  iTance  : ce  fut  vn  com- 
mandement , nud  & fimple  ouîhommc  n euft  rien  à cognoillre  & à caufer, 
d’autant  que  l’obeyrefl  le  propre  office  d’vne  amcraifonnable,  recognoif- 
fàntvncelefl:e,fuperieur  & bien-fadeur.  De  l’obeyr&  cedernaifl  toute  au^ 
tre  vertu,  comme  du  cuider,tout  péché.  Et  au  rebours:  la  première  renta' 
don  qui  vint  à l’humaine  nature  de  la  part  du  diable  ,fà  première  poifon, 
s’infinua  ennous,  par  les  promeffies  qu’il  nous  fit  defcience&  de  cognoif- 
Iancc,Er/f/r ficut  àij  Jcientes  honum  .mAÏum  .Et  les  Sereincs,pour  piper  Vlyf- 

fc  en  Homere  , & l’attirer  en  leurs  dangereux  & ruineux  laqs  , ]uy  offrent  en 
donla  fcience.  La  pefle  de  l’homme  c’eft  l’opinion  de  fçauoiri;yoyla  pour- 
qnoy  l’ignorance  nous,  efl  tant  recommandée  par  noftre  religion  , comme 
picce  propre  à la  creance  & à l’obeyffance.  Canete^  nequis  vos  deetpiat  per  philo- 
jfophiU  inanes  feduBiomsJécundu  elementa.  mundi.  En  cecy  y a il  vne  generallc 

conuenance  entre  tous  les  philofbphes  de  toutes  ledes,  que  le  fbuuerain  bien 
confifte  en  la  tranquillité  de  lame  & du  corps  : Mais  où  Jatrouuons  nous? 
(lAdfummumJapiensvnominoreJlIoue^diues^ 
Liher^honoratHS^pulcher^rexdeniqueregum'. 
TPruedpuèfanus^niJîcàmpituitamolefiiiefl. 

Il  femble  à la  vérité  , que  nature,  pour  la  confblation  de  noftre  eftatmifera- 
ble  & chétif  y ne  nous  ait  donné  en  partage  que  la  prefiimption.  C eft  ce 
queditEpidete,  que  l’homme  n’a  rien  proprement  fien  ,que  l’vfàge  de  les 
opinions:  Nous  nations  que  du  vent  &de  la  fumée  en  partage.  Les  dieux 
ont  lafànté  en  cffence  , dit  la  philofbphie  , & la  maladie  en  intelligence: 

, ' l’homme 
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rhommeaurebourSjpôflede  fcs  bkùs  par  fantafie, les  maux  en  eflènee.  Nous 
auons  eu  raifbn  de  faire  valoir  les  forces  de  nofbre  imaginatiqn  : car  tous  nos 
biens  ne  font  qu’en  fonge.  Oyez  brauer  ce  pauiire  & calamiteux  animal.  Il 
n eft  rien , dit  Çicero , fî  doux  queroccupation  des  lettres  : de  ces  lettres , dif- 
ie,pâr  le  moyen  defquelles  l’infinité  des  cliolès , l’immenfe  grandeur  de  natu- 
relles cieux  en  ce  monde  mcfiTie5&  les  rerres3&  les  mers  nous  font  defcouuer- 
tesxcfont  elles  qui  nous  ontapprisla  religion,  la  modération  ,1a  grandeur 
découragé:  &qui  ont  arraché  noflre  ame  des  tenebres,  pour  luy  faire  voir 
toutes  chofes  hautes , balTcs , premières,  dernieres,&  moyennes  : ce  font  elles 
qui  nous  fournifl'entdequoy  bien  & heureufement  viure,  & nous  guident  à 
paffer  noftreaage  fans  delplaifir  & lànsoficnce.  Ceftuy-cynefemblcil  pas 
parler  de  la  condition  de  Dieu  tout-^viuant  & tout-puiflaiit?Et  quar  à l’effeét, 
mille  femmelettes  ont  vefou  au  village  vne  vie  plus  equable,  plus  douce,  Sc 
plus  confl:ante,que  ne  fut  la  fienne. 

illefuit  Dms ^inclut e mmi^ 

§lui  prmeeps  vîLf  rationeminuemteam^quae 
Nmcaf>pellapurfapientia,qmqHeperartem 
Fluclihus  è tAnth  vitam  tanttfque  tenebris^ 

In  tam  tranqmüo  tam  clara  lucelocauk* 
y oyla  des  paroles  trefmagnifiques  & bellcstniais  vn  bien  leger  accident , mit 
l’entendement  de  cèftuy-cy  en  pire  eftat , que  celuy  du  moindre  berger: 
-nonobfiant  ce  Dieu  précepteur  & celle  diuine  fapience.  Demefine  impu- 
dence cil  celle  promelTe  élu  liure  deDemocritus  : le  m’en  vay  parler  de  toutes 
chofes.Etcefottiltrequ’Arillotenous  prelle,de  Dieux  mortels:  & ce  iuge- 
ment  de  Chrylippus,quc  Dion  elloit  aufiî  vertueux  que  Dieu.  Et  mon  Sene- 
ca  recognoill,dit-il , que  Dieu  luy  a donne  le  viure  : mais  qu’il  a de  loy  le  bien 
viure.Conformément  à cet  autre,  în  •virtute  <verè  gloriamur  : qnod  non  continge- 
nt fi  ià  donum  a De^  non  à nohis  haberemm,  Cecy  ell  aulli  de  Seneca  : Q^e  le  là- 
ge  a la  fortitude  pareille  à Dieii  : mais  en  l’humaine  foiblelTe , par  ou  il  le  fur- 
monte.Il  n’ell  rien  fî  ordinaire  que  de  rencontrer  destraiéls  de  pareille  témé- 
rité : Il  n’y  a aucun  de  nous  qui  s’olfence  tant  de  fe  voir  apparier  à Dieu , com- 
me il  fait  de  le  voir  deprimej au  rang  des  autres  animaux:  tant  nous  fom^ 
mes  plus  ialoux  de  nollre  interell , que  de  celuy  de  nollre  créateur.  Mais 
il  faut  mettre. aux  pieds  celle  fotte  vanité,  & fecouër  viuement  & hardi- 
ment les  fondemens  ridicules,  fur  quoy  ces  fau fies  opinions  fe  baftifient. 
Tant  qu’il  penfera  auoir  quelque  moyen  & quelque  force  de  foy,iainais  l’ho- 
me  iierecognoillra  ce  qu’il  doit  à fon  maillre  : il  fera  toulîours  de  fes  œufs 
poulles,commcondit  : ille  faut  mettre  en  chemife.  Voyons  quelque  nota- 
ble exemple  de  l’efièd  de  fa  philofophie.Pofiidonius  dlàtprelTé  d’vne  fi  dou- 
loureufe  maladie,  quelle  luy  faifoit  tordre  les  bras , & grincer  les  dents , pen- 
foit  bien  faire  la  figue  à la  douleur  pour  s’eferier  contre  elle  : Tu  as  beau  fai- 
re , lînediray-iepas  que  tu  fois  inal.  Il  fent  mefmes  pafiions  que  mon  la- 
quays , mais  il  fe  braue  fur  ce  qu’il  contient  aumoins  fa  langue  fo  us  les  loix 
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de  la  (cOiC.Re  fuccurnhetenon  ofortebat  verhts  gloriantem.Avchcühs  eftant  mala* 
dedelagouttCjCarneadesquilcvintvifîtcr/enretoumôic  tout  fafchéril  le 
rappella,&luy  montrant  fes  pieds  & fa  poittrine  : Il  n’eft  rien  venu  delàicy, 
luy  dit- il.  Ceftuy  cy  a vn  peu  meilleure  grâce:  car  il  fèntauoir  du  mal,  & en 
voudroit  cftrc  depeftré.  Mais  de  ce  mal  pourtât  Ton  cœur  n en  eft  pas  abbatü 
&afFoibly.  L’autre  fe  tiêt  en  fa  roidcur,plus,ce  crains-ie,  verbale  qu’eflen- 
tielle.  Et  Dionyfius  Hcraclcotcs  affligé  dVnc  cuifon  vehementc  des  yeux, 
fut  rangé  à quitter  ces  refolutions  Stoïques.  Mais  quand  la  fciencc  fc- 
roit  par  efled  ce  qu’ils  difent , démouffer  & rabatte  l’aigreur  des  infortunes 
qui  nous  luyuent  J que  fait  elle  , que  ce  que  fait  beaucoup  plus  purcmentli- 
gnorance  & plus  euidemment  ? Le  philofophe  Pyrrho  courant  en  merle  ha* 
zard  d’vne  grade  tourmente , ne  prclentoit  à ceux  qui  eftoyent  auec  luy  a imi* 
ter  que  la  fecurité  d’vn  porceau , qui  voyageoit  auecques  eux, regardant  cefte 
tépefte  fans  elfroy.La  philofophie  au  bout  de  fes  préceptes  nous  renuoy  c aux 
exemples  d’vn  athlete  & d’vn  mulccicnaufqucls  on  void  ordinairement  beau- 
coup moins  de  reflentiment  de  mort , de  douleurs , & d’autres  inconueniens, 
ôc  plus  de  fermeté,que  la  fciêcc  n*cn  fournit  onques  à aucun,  qui  n y fuft  nay 
& préparé  de  foy-meflnes  par  habitude  naturelle.  Qui  fait  qu’oU  incife  & tail- 
le les  tendres  membres  d’vn  enfant  & ceux  d’vn  chenal  plus  aifément  que  les 
noftrcs*,  fi  ce  n’eft  l’ignorance.  Combien  en  a rendu  de  malades  la  feule  for- 
ce de  l’imagination?  Nous  envoyons  ordinairement  fc  faire  faigncr,purger, 
& medeciner  pour  guérir  des  maux  qu’ils  ne  fèntent  qu  en  leur  difeours.  Lors 
que  les  vrais  maux  nous  faillent  , lâ  fciencc  nous  prefte  les  fîcns  : cefte 
couleur  Sc  ce  teint  vous  prcfàgent  quelque  defluxion  caterreufe  : cefte  fàifbn 
chaude  vous  menalfe  d’vnc  émotion  fieureufe  : cefte  coupeure  de  la  ligne  vi- 
tale de  voftre  main  gauche,  vous  aducrtitdc  quelque  notable  & voifîne 
indifpofîtion:  Et  enfin  elle  s’en  addreffe  tout  detrouflement  à la  fàntcmef 
me  : Cefte  allegrcffe  & vigueur  de  ieuncflc,ne  peut  arrefter  en  vne  afficte , il 
luy  fautdefroberdufàng  & de  la  force,  de  peur  quelle  ne  fè  tourne  contre 
vous  mcfmcs.  Coparcs  la  vie  d’vn  home  afferuy  à telles  imaginations , à celle 
dVn  laboureur,  fclaifTant  aller  apres  ,fon  appétit  naturel,mcfurantles  choies 
au  fcul  fentiment  prefent , fans  fticnce  & fans  prognoftique , qui  n’a  du  mal 
que  lors  qu’il  l’a  :\dii  l’autre  afouucnt  la  pierre  en  l’ame  auant  qu’il  l’ait  aux 
reins  : comme  s’il  n’eftoit  point  affez  à temps  pour  fbuffrir  le  mai  lors  qu’il  y 
lèra,iiranticipcparfantafie,&  luy  court  au  deuan^.Cc  queie  dy  de  la  mcücci- 
ne,fe  peut  tirer  par  exemple  généralement  à toute  fcience:De  là  eft  venue  ce- 
fte ancienne  opinion  des  philofbphes,  qui  logeoient  le  fbuucrain  bien  à la 
recognoiffancede  lafoiblcfrcdc  noftreiugçmcnt.  Mon  ignorance  me  pre- 
fte autant  d’occafion  d’efperance  que  de  crainte  : & n’ayant  autre  réglé  de 
ma  fàntc,  que  celle  des  exemples  d’autmy , &c  des  euenemens  que  ic  vois  ail- 
leurs en  pareille  occafion , i’en  trouuc  de  toutes  fortes  : & m’arrefte  aux  com- 
paraifbns , qui  me  font  plus  fauorables.  le  reçois  la  fànté  les  bras  ouucrts, 
■libre, plaine  ôc  cnticrci&aiguife  mon  appétit  à la  iouïr,  d’autant  plus  quelle 
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mcË  di  p^e^cîlt  flioitis  ordinaire  & pins  rare  : tarit  fehfa^tqtieiétfOüble  lo 
repos  & fà  douceur jpar  1 ainertume  d Vriè nôüiiellè  & eririttairité  fortrié  de  vi- 
ure.  Les  beftes  nous  montrent  allez  combien  1 agitation  de  noflrc  eiprit 
nous  apporte  de  maladies.  Ce  (|u  ôn  nous  dit  de  ceux  du  BrefiljC^u  ils  ne  mou- 
royenc  que  de  vieilleflTe , on  lattribuG  à la  ferenité  & tranquillité  dé  leur  air , îc 
1 attribue  pluftoft  a la  tranquillité  & lerenite  dë  leur  ame^^  deicbargéede  toute 
paillon, penfée  & occupation  tendüeou  defplairantë:  comme  gents  qui  pai^ 
îbyenc  leur  vie  en  vne  admirable  iimpJidté  Ôc  ignorance,{ans  lettres,  iàns  loy^ 
fans  Roy,  iàns  relligion  quelconque.  Et  d oti  vient  ce  qu  on  trouue  par  expe- 
rience , que  les  plus  groiliers  & plus  lourds  ibnt  plus  fermes  & plus  deiirables 
aux  executions  amoureuiès? & que  1 amour  d’vri  muletier  iê  rend  ibuuent  plus 
acceptable,  que  celle  d vn  gallant  homme  ? finon  qu  en  cettuy-cy  Tagitation 
de  lame  trouble  ià  force  corporelle  J la  rompt  &IaiTe:  comme  elle  laiîe  auiîi 
& trouble  ordinairement  foy-mefmes.  Qui  la  deiînenr,  quila  iette  plus  cou- 
Rumierement  ala  manie,que  fa  promptitude,ià  pointe, ion  agilité,&  en  fin  ià 
force  propre  ? Dequoy  ie  fait  la  plus  iiibtile  folie  que  de  la  plus  iubtile  iàgeilc? 
Comme  des  grandes  amitiez  naiiîcnt  des  grandes  inimitiez,  des  iàntez  vigo- 
reufes  les  mortelles  maladies  : ainfi  des  rares  & vifues  agitations  de  noz  âmes, 
les  plus  excellentes  manies,&  plus  detraquécsâl  n’y  a qu  Vn  demy  tour  de  che- 
uille  a pailèr  de  1 vn  a 1 autre.  Aux  aéf ions  des  hommes  inienicz,  nous  voyons 
combien  propremét  faduient  la  folie^  auec  les  plus  vigouréufes  operations  de 
noftre  ame.  Qui  ne  fçait  combien  eft  imperceptible  le  voifinage  d’entre  la  fo- 
lie auec  les  gaillardes  eleuations  d vne  eiprit  libre  j & les  eifeéfs  d’vne  vertu  fii- 
preme  & extraordinaire  ? Platon  dit  les  melancholiqucs  plus  difciplinables  & 
excellensîauifi  n en  eil-ilpoint  qui  ayent  tant  de  propenfion  à la  folie.  Infinis 
ciprits  fc  treuuent  ruinez  par  leur  propre  force  & iouppleile.  Quel  iault  vient 
de  prendre  de  ià  propre  agitatio&  allegreirc,lVn  des  plus  iudicieux,ingenieux 
& plus  formes  a l’air  de  cette  antique&  pure  poëiie,qu  autre  poëte  Italien  aye 
de  long^  temps  eilé?N’a-il  pas  dequoy  fçauoir  gré  à cette  iicnne  viuacité  meur- 
trière ? a cette  clarté  quil  a aueuglé  ? à cette  exadfe,  & tendue  apprehenfion  de 
la  raiion,  qui  l a mis  iàns  raiibn  ? à la  curieufe  ôc  laborieuiè  quefte  des  icicnces, 
quil  a conduit  a la  beiliiè  ? à cette  rare  aptitude  aux  exercices  de  famé , qui  l’a 
rendu  iàns  exerciGe&  iàns  amepl  eus  plus  de  deipit  encore  que  de  compaifion, 
dclevoirà  Ferrâreenfipitcux  eftat  furuiuant  à foy-mefmes  , mefcognoiiTânt 
écioy&  fes  ouuragcsjle^uels  iàns  ion  içeu,&  toutesfois  à ià  veuë,  on  a mis  en 
luinierc  incorrigez  Ôc  informes.  V oulez  vous  vn  home  iàin,  le  voulez  vous  ré- 
glé,& en  ferme  ôc  feure  poilurePaffublez  le  de  tenebres  d’oifîueté  ôc  de  pefam 
teur.  Ilnous  faut  abeiiir  pour  nous  aiîàgir:&  nous  efblouir,pour  nous  guider. 
Et  fi  onme  dit  que  la  comodke  d auoir  1 appétit  froid  ôc  mouife  aux  douleurs 
ôc  aux  maux, tire  apres  foy  cette  incommodité,de  nous  rendre  auifi  par  confe- 
queiit  moins  aiguz  ôc  frians , à laiouyiTance  des  biens  ôc  des  plaifirs  : Gela  eft 
vray  : mais  la  miière  de  noftre  condition  porte,  que  nous  n âuons  tarit  à iouy  r 
qiiafuir,  &que  rextreme  volupté  ne  nous  touchopas  comme  vne  Icgere 
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^oulèur,:  Segnim  homihes  hon^  qukm  malafentiunt  : nousnefentons  poiïitl  en-: 
tiercfantcicommelâ  moindre  des  maladies:  - 

^ ....r,  \i-  \ - ■■•'I 

_r  Ifi  cutC'Vix JinTitnaviolatHW  plagulii/COTpfi^y  j- 

' r^nàovâàmnihil(\^m({mm  "'1 

r menontorquet  Utus  antpes  : Cietera  qmfquam  ’ ‘ , 1 

: f^ix queat  aut  fanum  fefeyautfenttre valentem,  ' : ' 

Noftre  bien  eftre,ce  n cft  quela  priuatibn  d eftre  mal.^  Voyla  pourquoy  la  fe- 
âc  de  phÜofophic , qui  a le  plus  faiû  valoir  la  voluptci  encore  1 a eUe  lengee  a 
la  feulc^mdolêce.Lenauoir  point  de  mal,c  eft  le  plus  auoir  de  bien, que  1 hom- 
mepuilfec{perer:commediroitEnnius.  ' ^ 

, P^imiurn boni e^yCuinihil eft ’ 
Carce  mefme  chatouillement  & aiguifement,  cjui  fe  rencontre  en  cert^ns 

plaifirs;& fernble  nous  enleuer  au  deQus  delà  fante  fimple  ,&  de  1 indolence; 

«tte  volupté  aaiuc,mouuante,&  ie  ne  fçay  cominent  cuifante  & mordante^ 
celle  Id  mehne,  ne  vife  qu'à  l’indolence,  comme  a fqn  bun  L appétit  qui  nous 
rauit  à laccointance  des  femmes , il  ne  cherche  qu  a chaffer  la  peine  oue  nous 
apporte  le  dcfir  ardent  & furieux,  & ne  demande  qu  a 1 aflouuir  & le  loger  en 
reiLs,&  en  l’exemption  de  cette  Heure.  Ainfi  des  autres.  le  dy  donc , que  li  la 
fimplelfe  nous  achemine  à point  nauoir  de  mal,  elle  nous  achemme  a vn  trel- 
heureux  eftat  félon  noftre  condition.  Sine  lafauril  point  imaginer  li  plom- 

bée,qu’elle  foit  du  tout  fans  fentiment.  Car  Crantor  auoit  bien  raifon  de  cora- 

battrel’indolenced’Epicurus,fionlabaftiiroitfiprofondequelabortmelm^ 

& la  nailfance  des  maux  en  fiift  à dirc.Ie  ne  loue  point  cette  indolece  qui  n clt 
nv  polfible  ny  defirable.le  fuis  cotent  de  n’eftre  pas  malade:mais  fi  le  le  luis,ie 
veux  fçauoir  queie  le  fuis , & fi  on  me  cauterife  ou  incife , ie  le  veux  fentm  De 
vray,  qui  deffacineroitla  cognoilfance  du  raal,il  extirperoit  quand  & quad  la 

cognoiirancedelavolupté,&enfinaneatiroitrhome.I/«dmé;/d»/crc,«o^^^^ 

miz»a  merceâi  cimrit  mmmimis  in  Mimo,Jh>poru  ,n  corpore.  Le  ma  ,elt  a 1 ho- 
me bien  à fon  tour.  Ny  la  douleur  ne  luyefttoufiours  a fiiir,  ny  a volupté 
toufiouts  à fuiure.  C’eft  vu  tref  grand  auantage  pour  1 honneur  de  1 ignoran- 
ce quela  fciencc  mefme  nous  rcieûe  entre  les  bras , quand  elle  le  trouue  cm- 
pefoiée  à nous  roidir  contre  la  pefanteur  des  maux:elle  eft  contrainte  e venir 
a cette  compofition,de  nous  lafehet  la  bride,  & donner  conge  de  nous  lauucr 
enfonsiron,  & nous  mettre  foubs  fa  faueuràl'abn  des  coups  & iniures  de  la 
fortune  Car  que  veut  elle  dire  autre  chofe,  quand  elle  nous  ptefehe  de  retirer 
noftre  penfée  des  maux  qui  nous  tiennent,  & l’entretenir  des  voluptez  petr 
dues  • & de  nous  feruir  pour  confolation  des  maux  prefens , de  la  louucnance 
des  biens  palfez,  &d’appcllcr  à noftre  fecours  vn  contentement  eluanouy> 
pour  l’oppofer  à ce  qui  nous  ptelfe»  Lemmnes  xgrituJmum  m Moemone  a coÿ.^ 
(andamolip‘>,&  réHocatione  ad  contemplandas  nioluptates  pomt , fl  ce  n ou 

laforccluy  manque, elleveutvferderufc,&donnervntou£dcfoupplelle& 

de  iambe,  où  la  vigueur  du  corps  & des  bras  vient  a luy  fadlir.  Car  non  feule- 
ment à vn  philofophe  ■ mais  fimplemcnt  à vn  homme  raflîs,  quand  il  P“ 
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cffe6t  1 alteration  cuifànte  d Vne  fieiire  chaude , quelle  monnôyé  eft-ce , de  le 
payer  delà  fbuuenance  de  la  douceur  du  vin  Grec?Cefèroitpluftoftluy  empi- 
rer fort  marché^ 

Ghe  ricordarfîil  ben  doppiaJatioia. 

De  mcfmc  condition  eft  cet  autre  conlèil,que  la  philofbphiè  donndjde  main- 
tenir en  la  mémoire  leulement  le  bomheur  pafle , ôc  d’en  effacer  les  delplaiiii^ 
que  nous  auons  (oufferts  j comme  fi  nous  auions  en  nofbrepouuoirlaicience 
de  1 oubly:  & confèii  duquel  nous  valons  moins  encore  vn  coup. 

S Jiauis  ejl  lahorum  ^Téiteritorum  memoria  * 

Comment  ? la  philolbphie  qui  me  doit  mettre  les  arm  es  à la  main,  pour  com- 
battre la  fortune  J qui  me  doit  roidir  le  courage  pour  fouller  aux  pieds  toutes 
les  aduerfitez  humaines,  vient  elle  a cette  mollefiè,  de  me  faire  coniller  par  ces 
deffours  coüards  & ridicules?  Car  la  mémoire  nous  reprefente,non  pas  ce  que 
nous  choififfons,mais  ce  qui  luy  plaift.  Voire  iWeff  rieftqtûîmp^imcff  viue- 
ment  quelque  cho^eonoffre  fouuenanceyqtreietk&drroubher;  C’efi:  vne 
bonne  maniéré  de  donner  en  garde , ôe  d’empreindre  en  noftre  ame  quelque 
chofe,que  de  la  follidter  de  la  perdre.Et  cela  efi:  faulx,  EJi  fituin  nohii^ut  ^ ad- 
uerfa  c^uafî perpétua  ohliuione  ohruamits^e!jP fecuda  iucundèe^fuamter  memmertmus^ 
Et  cecy  eft  vray , lrleminietiamqu<e  nolo:ohltuifci  rion  pofjum  quanjolo.  Et  de  qui 
clf  ce  confeil?de  celuy,^«/  fe  vnus  Japkntem  profiteri fit  aujks^ 

Quigenushurnanurn  ingenio  fuperauit^e^  omnes 
Prajirinxit  ftella^,  exor  tus  njti  aetherius  f d. 

Devuider &definunir  la  mémoire  , eft-ce  pas  le  vray  & propre  chemin  â l’i- 
gnorance? 

Iners  malorum  remedium  ignorantiaejl. 

Nous  voyons  plufieurs  pareils  préceptes , par  lefquels  on  nous  permet  d’em- 
prunter du  vulgaire  des  apparences  friuoles , ou  la  raifon.viuc  & forte  ne  peut 
allez  : pourueu  qu’elles  nous  feruent  de  contentement  & de  confolation.  Où 
ils  ne  peuuent  guérir  la  playe,ils  font  contents  de  l’endormir  & pallier.  le  croy 
quils  ne  me  nieront  pas  cecy,  que  fils  pouuoyent  adioufter  de  l’ordre,  & de  la 
conftance , en  vn  eftat  de  vie  , qui  fe  maintinft  en  plaifir  & en  tranquillité  par 

quelque foibleffe  & maladie  de  iugem.enr, qu’ils  ne  l’acceptaffent: 

potarcy^^ JfargereJIores 
Incipiam ^patiârqùè Dcd inconjultus  hahei'i, 
il  fe  trouueroit  plufieurs  philofophes  de  1 aduis  de  Lycas  : Cettuy-cy  ayant  au 
demeurant  les  moeurs  bien  réglées,  viuant  doucement  &paifiblement  en  là 
famille , ne  manquant  à nul  office  de  Ibn  deuoir  enuers  les  liens  & eftrangers, 
fcconferuanttrelbiendeschofes  nuifibles,  feftoit  par  quelque  alteration  de 
fens impriméen  la  ceruelle  vne  refüerie  : C’eft  qu’il  penfoit  eftre  perpétuelle- 
ment aux  théâtres  à y voir  des  paffetemps,des  Ipedacles,  & des  plus  belles  co- 
médies du  mode.  Guery  qu’il  fut  par  les  médecins,  de  cette  humeur  peccante, 
a peine  qu’il  ne  les  mift  en  procès  pour  le  reftablir  en  la  douceur  de  ces  imaerj- 
nations.  ^ ^ 

polmeoccidiflls  amicî^  ' . 


. 
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NonfermjîiiiMtyCHificextorta'xiolHftas, 

- Et  demptus  per 'vim  mentis  gratijf mus  error.  ' ^ 

D vne  pareille  refuerie  à celle  deThrafylaus,fils  de  Pythodorus^quife  faifoit  à 
croire  que  tous  les  nauires  qui  relafchoient  du  port  de  Pyree,  &c  y abordoieiit, 
'ne  trauailloyent  que  pour  Ton  feruice  : fe  refiouylTant  de  la  bonne  fortune  de 
4 AIT  nanigari oncles  recueillatauecioye.Sonfrerc  Crico  j 1 ayant  fai £t  remettre 
'Cil  (on  meilleur  lens , il  regrettpit  cette  forte  de  condition , en  laquelle  il  auoic 
vefou  en  lieiïe  , & deicharge  de  tout  deiplaifir.  C eft  ce  que  dit  ce  vers  ancien 
Grec^qu  il  y a beaucoup  de  commodité  a n eftre  pas  il  aduiic* 

Et  rEcclefiaftejcn  beauceup  defagefoe, beaucoup  de  defpkïfo:&,qtim:quicit 
Science, facquiert  du  trauail  & tourment.  Cela  meiine,  à quoy  la  philofophic 
- confent  en  general  jCette  dernicre  recepte  qu  elle  ordonne  a toute  forte  de  ne- 
ceffitez.qui  eft  de  mettre  fin  à la  vie.quc  nous  ne  pouuons  fupporter.  P lacet  ? 
pare:  Non  placet  ^uacumque^k  exi.  Pungit  dolorfvelfodiatfan^l  ftnudus  esjaiu- 
gulum  ifmtedm  armis  Vulcanijsjd  efl  fortitudine^refifle.  Et  ce  mot  des  Grecs  con- 
■ uiu es  qu'ils  y appliquent  J Authihat , autaheati  Qui  fonne  plus  fortablcmcnc 
enlalangued  vn  Gafeon,  qu’en  celle  de  Cicéron , qui  change  volontiers  en 
V.  leB. 


Viuere fi  reélenejchj  decede pérît is • 

Luft^ifatis,cdiflifatis,atquehihîflii 
Tempus  abiretibi  efl,  ne  potum  largius  ^equo 
üideat,^  pulfetUfciuadecenmsatas. 

• qu’eft-  ce  autre  chofe  qu’vne  confelTion  de  fon  impiiiiTancej&vn  rcnuoy,non 
foulcment  à l’ignorance,  pour  y eftre  à couuert,mais  à la  ftupiditc  mcfmc , au 
non  fcntir5& au  non  eftre? 

Democritumpojlquàmmaturavetuflas 
cy^dmonuitmemorem^motus  languejeere mentis: 
SpontefualeîbocaputobumsobtHlitipfe. 

C’eft  ce  que  difoit  Antifthcnes,qu  il  falloir  faire  prouifion  ou  de  fens  pour  en- 
tendre, ou  de  licol  pour  fe  pendre  : Et  ce  que  Chryfippus  allcguoit  fur  ce  pro- 
pos du  poëte  Tyrtæus, 

De  la  vertu, OH  de  mort  approcher. 

Et  Crates  difoit,  que  l’amour  fe  gueriifoit  par  la  faim , fîllon  par  le  temps  : & à 
qui  ces  deux  moyens  ne  plairôyent,^par  la  hart.  Celuy  Scxtius , duquel  Senc- 
que  & Plutarque  parlent  auec  fi  grande  rccommandation,f  cftant  iettc',toutcs 
chofes  laiflees,à  l ellude  de  la  philofophie , délibéra  de  fe  précipiter  en  la  mer, 
voyant  le  progrez  de  fies  eftudes  trop  tardif  & trojp  long.  Il  couroit  à la  mort, 
au  deffaulr  delà  fciencc.Voicy  les  mots  delà  loy, fur  ce  fubjcdiSi  d aucnturcil 
furuient  quelque  grand  inconuenient  qui  ne  fe  puiiTé;rcmcdicr,le  port  eft  pso 
chain  : & fe  peut-on  fauuer  à nage,hors  du  corps, comme  hors  dVn  efquif  qui 
faid  eau  : car  c eft  la  crainte  de  mourir, non  pas  le  defir  de  viurc,qui  tient  le  fol 
attaché  au  corps.  Comme  la  vie  fe  rend  par  la  iîmplicité  plus  plaifante,  elle  fcti 
rend  auifi  plus  innocétc  ôc  mcilleure,comme  ic  començois  tantoft  à dire.  Les 
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fîmpIe$,ditSiPa,ul,&lesignotans,fefleuent&fefaifiirentducielj  &noiil 

tout noftre  fçauojt,nous  plongeons  aux  abifines  infetnaux.Ie  nemWefte  ny 

aValentianennemydeclaredelafdence&desfcttres,nyàLkinius,tousdeux 

EmpercursRommns,quilesnommoientle  venin  & kpeftc  de  tout  eftat  po- 
lmque:ny  a Mahumet.qui  (corne  i’ay  entendu  ) interdidla  fdence  à fes  hom- 
mes : mais  1 exemple  de  ce  gtand  Lycurgus  & fonauthoritédoitcettesauoir 
grand  poix,&  la  reuerence  de  cette  diuine  police  Lacedemonienne,fi  grande 
“ ^rairable,&  fi  long  teinps  fleuriflante  en  vertu  & en  bon  heur/ans  aucune 
inftituüonny  exercice  delettres.  Ceux  qui  reuiennehtdecemondenouueau 
qui  a efte  defcouuert  du  temps  de  nos  peres , par  les  Efpagnols,  nous  peuuent 
tefmoigner  combien  ces  nations/ans  magiftrat,&  fans  loy.viuent  pim  legiti- 

mement&plus reglement queles  noftres,  odilyaplusddfEciers&deloix 

qu  11  n y a d autres  hommes,  & qu’il  ny  a d’adions.  ' 

Di  cittatofie  piene  & di  libclli, 

D sfâmine  & di  carte,  di  procure 
Pîanno  le  mani &il  fcno,&  gran  faftcJIi 

Di  chiofe,  di  configli  & di  letture, 

Per  cui  Je  faculta  de  poyerelli 
Nonfono  mai  ne  le  eitta  ficure, 

Han  no  dietro  &dinanzi  & d’ambi  i lail^ 

Nota  iprocuratori  & aduocati. 

C eftoit  ce  que  difoit  yn  SenateurRomain  des  derniers  fiecles,  que  leurs  pre- 

fum  Lm^I  d nefentoientaudehors quele par- 

tum.puans  au  dedans  a toute  fottede  vices  : c’eft  i dire, comme  ie  penfe  quils 

auoy  ent  beaucoup  de  Içauoir  & de  fuffifance , & grand  faute  de  preudhljm- 

nuc.  L inciuihte,]  ignorance,la  fimplelfe,  la  rudefllfaccompagnent  volotiers 

tiumili  e,Ia  crainte,!  obeilTance,la  débonnaireté  (qui  font  les  pièces  principa- 
cs  pour  la  conferuation  de  la  fodeié  humaine)demandent  vne  ame  vuide  Jo- 
le  & prefumantpeu  defoy.  Les  Chreftiens  ont  vneparticuliere  cognoilTan- 
^çe,  combien  la  cunofitc  eft  vn  mal  naturel  & originel  en  l’homme.  Lefoing 
^defaugmenterenfagefle&enfcience,  ce  fut  la  première  ruine  du  genre  hu^ 
am,c  eft  la  voy  e,par  ou  il  f eft  précipité  à la  damnatio  eternelle.L’orgueil  eft 
I pet^  & fa  corruption  : c eft  l’orgueil  qui  ietre  l’homme  à quartier  dfs  voyes 
munes,  qui  luy  fait  embraifer  les  nouuelletez , & aymer  mieux  eftrc  cLf 
4 vne  trouppe  erraiite,&  dcfuoyee.au  fentier  de  perdition,  aymer  mieux  dire 
1 j,ent  & piecepteur  d'erreur  & de  menfonge,  que  d’eftre  difciple  en  l’efchole 
de  verite,fe  laiftant  mener  & conduire  par  la  main  d'autruy,à  la  voye  battue  & 

|d  oiduriere.  Ceftaladuantureccqnedicccmot  Grecancien,  quelafuper- 
jlhuon  fuit  1 orgueil, & luy  obéit  comme  à fon  perc  ; ; 

Ocuider,  combien  tu  nousempefchesl  Apres  que  Socrates 
I uta  uerty  ,quelcDieudelàgeireluy  auoit  attribuélenomdeSage,  ilen  fut 

^ onne.  y ^^^cnerchant&iècouantpartout,n’y ttouuoitaucunfondemêt 

1 cette  diurne  lentence.  Il  en  fçauoit  de  iuftes,  tempérants,  vaillants , fçauaats 
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comme  luy  : & plus  clôquents,  & plusbcaux,&  plus  vtiles  au  pais.  En  fin  il  fc  : 
refolut^qu  il  n eftoit  diftingué  des  autres,  & n eftok  fage  que  par  ce  qu’il  ne  fe 
teiioit  pas  tel:  & que  fonDieu  eftimoit  beftife  fmguliere  à l’homme,!  opinion . 
de  fcieiice  & de  fagcfTe  : & que  fa  meilleure  dodrine  eftoit  la  dodriue  de l’k 
o-norance,  & la  ftinplicité  fa  meilleure  fagefTc.  La  fainde  Parole  déclaré  mife- 
rables  ceux  d’entre  nous,qui  feftiment:Bourbe  &cendre,leur  dit-elle, quas-tu' 
à te  crlorifier  ? & aillcurs,Dicu  a faid  l’homme  fcmblable  à rombre,de  laquel- 
le qui  iugcra,  quand  par  l’efloignement  de  la  lumière  elle  fera  efuanouye  ? Ce 
n eft  rien  que  de  nous  - Il  fen  faut  tant  que  nos  forces  conçoiuent  la  haulteur 
diuine,que  des  ouurages  de  noftre  createur,ceux-la  portent  mieux  fa  marque, 
& font  mieux  fiens,  que  nous  entendons  le  moins.  C eft  aux  Ghreftiens  vne 
occafion  de croire,que  de  rencontrer  vne  chofe  incroyable  : Elle  eft  d’autant 
plus  félon  raifon,qu  elle  eft  contre  l hninaine  raifon.  Si  elle  eftoit  félon  laifon, 
cenefcroitplusrmraclei  &fi  elle  eftoit  félon  quelque  exemple,  ce  ne  feroit 
plus  chofe  ünguWcïcMelmfcitur  Dem  nejciendo,  dit  S.  Auguftin.  Et  Tacitus, 
Sc^nâîius  cfî  âc  xiucYCïitius  àc  n^îts  Dcovu  cYcdcYC  c^uuYnJciTC,  Et  Platon  eftime  qu  il 
y ay  t quelque  vice  d impiété  a trop  curieufèment  f enquérir  & de  Dieu , & du 
monde, & des  caufes  premières  des  chofes.  cy^tque  ilium  quidem^arenternhums 
^ninerftatis  inuenire di^cile  : quumidm  inueneris ^indic4re tn  vulgus^ nejds , dit 

Cicéron.  Nous  difons  bien  puifîance,verite,iuftice  : cè  font  parolles  qui  figni- 
fient  quelque  chofe  de  grand  : mais  cette  chofe  la , nous  ne  la  voyons  aucune- 
mcnt,ny  nelaconceuons.Nous  difons  que  Dieu  craint, que  Dieu  fc  epurrou- 
ce^queDieuayme. 

ImmortaliamortaliJeYmone  notantes. 

Ce  font  toutes  agitations  & efmotions , qui  ne  peuucnt  loger  en  Dieu  félon 
noftre  forme,ny  nous  1 imaginer  félon  la  fiene:  c eft  a Dieu  feul  de  fè  cognoi- 
ftre  & interpréter  fès  ouurages  : & le  fait  en  noftre  langue,  improprement, 
pour  faualler  & defeendre  a nous,  qui  fommes  a terre  couchez.  La  prudence 
comment  luy  peut  elle  couenitj  qui  eft  1 eflite  entre  le  bien  ÔC  le  mal . veu  que 
nul  mal  ne  le  touche  ? Quoy  1^  raifon  & 1 intelligence , defquclles  nous  nous 
feruons  pour  par  les  chofes  obfcures  arriuer  aux  apparetes  : veu  qu  il  n y a rien 
d’obfcur  à Dieu?la  iuftice,qui  diftribue  à chacun  ce  qui  luy  appartient,engen- 
dréc  pour  la  focieté  Ôc  communauté  des  hommes,  comment  eft-clle  en  Dieu? 
La  tempérance , comment?  qui  eft  la  modération  des  voluptez  corporelles, 
qui  n’ont  nulle  place  en  la  diuinite  ? La  fortitude  a porter  la  douleurj  le  labeur, 
les  dangersjuy  appartiennent  aufli  peu:  ces  trois  chofes  n ayans  nul  accès  près 
de  luy.  Parquoy  Ariftote  le  tient  egallement  exempt  de  vertu  & de  vice.  N f- 
que  gratta  nequeira  teneri poteJl,qMod  qu£  talia  efjent  JmhecilU  ejfent  omnU.  La  par- 
ticipation que  nous  auons  à la  cognoiffance  de  la  vérité,  quelle  qu  elle  foit,  ce 
n eft  point  par  nos  propres  forces  que  nous  l’auons  acquife.  Dieu  nous  a affez 
appris  cela  par  les  tefmoings,  qu  il  a choifi  du  vulgaire,  fimples  &ignorans, 
pour  nous  inftruire  de  fes  admirables  fecrets-.Noftrc  foy  ce  n’eft  pas  noftreac- 
queft,c’eft  vn  pur  prefènt  de  la  libéralité  d autruy  / Cè  n left  pas  par  difeours  ou 
par  noftre  entendement  que  nous  auons  rex;cu  hoftrc  religion,  ceft  par  au- 
^ ' thorite 
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thome&par  commandement  cftranger.UfoibJeffedenoftreiueemânous 

5”ZiSrïït  '^"'‘‘1“"'“™^^ 

e,nichtdf.  V q“>l  y ^MpJoyé  depuis  tant  de  fiecles  la 

meco^„ftffe«'fc?r"“'"'^^^  ^ de  quelque  veritdfolide.  lecroy  q’jil 

wg„c,.t?ii  Kîj”z  “sr 

4ic>debleJ:il.,„„.SïS”a“É^^^^^^ 

SèônT'  ‘“‘I’’!.°r‘  ‘7'“’-“  " V'»  no««(  en  cti  ama,  d,  rÜZro’ 
wlion  de  tant  de  chofes  diuerles,rien  demaffif  & de  ferme  & nVn  ^ ' 

V li  f ^ -rp»  fcîd“X”ï- 

, . 5 ' ^ ^ ^Cicero,qu  ils  ont  appris  de  Philn 

Nous  fçauons  les  choies  en  lonp'e  dit  Platon  ‘ ^ ^ignorance. 

Sêrilr' > X'hil fdri fojjt ’TBZnangBfiffZB 
^^^^ctUes  ammos  ^ hreutacurrkuU’vtta  Cicern  j ■ 

J ita  ^f  mhd  affirmera , quaram  omnia , duUtans  plerumque  W mthi  iifRA.  J 

Ee 
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&en  gros;  & le  pourroy  faire  poiartant  par  fa  réglé  propre  j qui  juge  la  vérité 
non  par  le  poids  des  voix,  mais  par  le  nombre.LaifTons  la  le  peuple, 
Quivigilansjlertity 

J^ortuacui'vitae^.fropèUm'uimatquevidem^^ 

oui  ne  fefent  point,  qui  ne  fciuge  point,  qui  laiflTelapluspandelesfac^^^ 
naturelles  oillues.le  veux  prendre  lliomme  en  fa  plus  haulte  affiette.Confide-  . 
ronsje  en  ce  petit  nombre  dliommes  excellens  & triez,  qui  ayants  efte  douez 
d Vne  belle  & particulière  force  naturelle , l’ont  encore  roidie  & aigüilee  par 

foin,parefl:ude  & par  art,& l’ont  mbtée  au  plus  liaultpoind  de  fageüe,ou  elle 

puilfe  atteindre.  Ils  ont  manié  leur  ame  a tout  fens , & a tout  biais , 1 ont  ap- 
puyée & eftançonnée  de  tout  le  fecours  eftranger,qui  luy  a efté  propre,  & en-  ^ 
richie  & ornée  de  tout  ce  qu’ils  ont  peu  emprunter  pour  fâ  commodite,du  de- 
dans & dehors  du  monde  : c eft  en  eux  que  loge  la  haulteur  extrême  de  1 hu-  ^ 
maille  nature.  Ils  ont  réglé  le  monde  de  polices  & de  loix.  Ils  l ont  inftmit  par 

arts  & fcieiices , & inliruit  encore  par  l’exemple  de  leurs  mœurs  admirables. 

le  ne  mettray  en  compte,que  ces  gens-là,leur  tefmoignage5&:  leur  expenence. 
Voyons  iufques  ou  ils  font  allez,&  à quoy  ils  fe  font  tenus.  Les  maladies  & les  ^ 
delFauts  que  nous  trouuerons  en  ce  college-là,le  monde  les  pourra  hardiment 
bien  aduouër  pour  fiens.  Quiconque  cherche  quelque  chofe,  il  en  vient  a ce 
poind,ou  qu  ildit,qu>illatrouuée5  ouquellenefe  peuttrouuer;  ouquil  en 
eft  encore  en  quefte.  Toute  la  philofophie  eft  defpartie  en  ces  trois  gérés.  Son 
deflein  eft  de  chercher  la  vérité,  la  fcience,&  la  certitude.  Les  Peripateticiens, 
Epicuriens,  Stoiciens,&  autres,ont  penfé  l’auoir  trouuee.Ccux-cy  ont  eltÿiy 
les  fciences, que  nous  auons,&  les  ont  traidées,commc  notices  certaines.  Cii- 
tomachus,Carneades,&  les  Academiciés,ont  defefpere  de  leur  quefte^  & mge 
que  la  vérité  ne  fe  pouuoit  conceuoir  par  nos  moy  es.  La  fan  de  ceux-cy,c  eit  la 
foiblelfe  & humaine  ignorance.Ce  party  a eu  la  plus  grande  fuitte,&  les  leda*  .. 
teurs  les  plusnobles.Pyrrho&  autres  Sceptiques  ouEf^chiftes,de  qnües  dog-  ^ 
mes.plufieurs  anciens  ont  tenu , tirez  d’Homere,  des  fept  fages,&  d Archi  o-  i 
chus  & d’Eurypides,&  y attachent  Zeno,  Democritus , Xenophanes^dilent, 
qu  ils  font  encore  en  cherche  de  la  vérité :Ceux-cy  iugent,que  ceux-la  qui  pen-  ^ 
ftnt  Tauoir  trouuée , fe  trompent  infiniement  j & qu’il  y a encore  de  la  vanité 
trop  hardie , en  ce  fécond  degré , qui  alTeure  que  les  forces  humaines  ne  font 
pas  capables  d’y  atteindre.  Car  cela,d  eftablir  la  mefure  de  noftre  puilTance,de , 
cognoiftre  & iuger  la  difficulté  des  chofes , c eft  vne  grande  & extrême  fcien- . , 
ce,^e  laquelle  ils  doubtent  que  l’homme  foit  capable. 
Ntlfcinquifquisputat^idquoquenefçtty 
fciripojJh, quo fenil fcirefateîur. 

L’ignorance  qui  fe  fçait,quife  iugc,&  qui  fe  condamne, ce  n eft  pas  vne  cntic- 
re  ignorance-Pour  leftre,il  faut  quelle  fignorc  foy-mefme.  De  façon  que  h 

ptofeffion  des  Pytrhoniens  eft,de  btanfler,  doubter,& enquérir,  nelafleurer 

de  rien.de  rien  ne  fe  refpondre.  Des  trois  adions  de  l’ame,  1 imaginatiue,  1 ap- 
petitiue,&  la  confentante,ils  en  reçoiuent  les  deux  prenaieres  : la  deimere  ils  la 
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foultiennent,&]amaintiennentambigue,  ûnsindination,  iiyapprobàtLn 
d vnepartoud  autre.tantfoi.Mlle  legere.Zenon  peignoir  de  gekfon  imagi- 
nation fur  cette  partition  des  facultez  de  1 ame  ; La  main  efpanduë  & ouueme 
c eftoit  apparece  :1a  main  a demy  ferrée,&  les  doigts  vn  peu  crocbes,  confen- 
tement  ; lepoing  ferme,  comprehenfion  : quand  de  la  main  gaiicheil  venoit 

dioiae.&  inflexible,  receuant  tous  obieârs  fans  application  & confenteme't. 
les  achemine  a leur  Ataraxiei  qui  eft  vne  condition  de  vie  pailîble,  ralïlfe 
exempte  des  agitations  que  nous  reccuons  par  l’imprefllon  de  l’opinion  & 

■ennieT “4  7“  '‘f  crainte, Tauarice, 

i ia  fîiperftition,  l’amour  de 

cornorî  v"  '"‘'f defubeylTance,!  opiniaftreté,  & la  plufpart  des  maux 

It  . n*  ne  craignent  point  lareuenche  à leur 

pute.  Quandibdifentquelepoifantvacontre-bas,  ils feroient  bien  marris 

ration  & furfeance  deiiigement , qui  eft  leur  fin.  Ils  ne  mettent  en  auant  leurs 
propoficions.quepour  combattre  celles  qu’ils  penfent.que  nous  ayons  en  no- 
ecreance.  Si  vous  prenez  la  leur,  ilprendrontauffi  volontiers  la  contraireà 
ouftenii  : tout  leur  eft  vn  : ils  n’y  ont  aucun  choix.  Si  vous  eftablill'ez  que  la 
neige  loit  noire  ils  argumentent  au  rebours,  quelle  eft  blanche.  Si  vous  dites 
qu  elle  n eft  ny  1 vn,  ny  1 autre,  c eft  à eux  à maintenir  qu’elle  eft  tous  les  deux 

rVdror'“"  , que  vous  n’en  fçauez  rien,  ils  vous  main- 

tiedrontquevouslelçauez.  Oui,&fipar  vn  axiomeaffirmatifvousalïeurez 
que  vous  en  doutez.ils  vous  iront  débattant  que  vous  n’en  doutez  pas:  ou  que 
yous  nepouiiez  iiiger  & eftablir  qùe  vous  en  doutez.Et  par  cette  extrémité  de 
00  J&te,  qui  le  lecouefoy-mefiue.ils  Ce  feparent  & fe  diuifent  de  plufieurs  opi- 
nions, decellesmelîiies,  qui  ontmaintenu  en  plufieurs  façons,  ledoubte& 
Ignorance.  Pourquoyneleurfera-ilpermis,difcnt-ils,  comme  il  eft  entre  les 

dopuatiftes,a  1 vn  dire  vert.à  l'autre  iaulne,à  eux  auffi  de  doubter?  Eft-il  chofe 

ou  on  vouspuiflepropofcrpourl’aduoucrou  refufer,  laquelle  il  ne  foit  pas 
louibiedc  confiderer  comme  ambiguë?  Et  où  les  autres  font  portez,ou  parla 
couftume  de  leurs  païs.oiiparl’inftitution  des  parens,ou  par  rencontre  com- 
mepar  vue  tetnpefte,  fans  iiigeraent  & fans  choix,  voire  le  plus  fouuent  auant 
a.ige  de  difcrction.a  telle  ou  celle  opinion.àla  fefte  ou  Stoïque  ou  Epicurien- 
ne  a laquelle  ils  le  treuuent  hypothéquez,  alTeruiz  & collez , comme  à vne 
pulequds  nepeuuentdefinordre:ad,yBamcawy«e  d/faplman,,ielm  tempeftate 
eati  adea-m,  tmqMmadfixumladhmfmm.  Pourquoy  à ceux-cy,ne  fer.a-iî 
pareillement  concédé  , de  maintenir  leur  liberté  , & confiderer  les  chofes 
an,  O igation&feruitudeî  Hoclikriores  ^ filmiores , quod  mtegra  tilts  efi 
mdtcandifotefttts.  N eft-ce  pas  quelque  aduantage , de  fc  trouiiet  defengatré 
de  la  necellite  qui  bride  les  autres  ? Vaut-il  pas  mieux  demeurer  en  fufpens 
que  de  smfralquer  en  tant  d’erreuts  que  l’humaine  fantaCe  a produides  ? 
Vaut-il  pas  mieux  fufpendre  fa  petfuafion , que  de  fe  meller  à ces  diuifions 

E e ij 


V 


3x8  ESSAIS  DE  MICHEL  DE  MÔNTAIGNE. 

feditieufes&querelleufes?(^iray-ie choifir?Cc qu’ilvoüs  plaira, pouraéu'què  . 

vous  choififficz.  Voila  vne  forte  refponce  : à laquelle  il  femble  pourtant  que 
toutlcdogmatifmearriue  : par  qui  il  ne  vous  cft  pas  permis  d ignorer  ce  que 
nous  ignoros.Prenez  le  plus  fameux  party  ,iamais  il  ne  fera  fi  ieur,qu  il  ne  vous 
faille  pour  le  deffendre , attaquer  & combattre  cent  & cent  contraires  partis; 
Vaut-il  pas  mieux  fe  tenir  hors  de  cette  meilee  ? Il  vous  eft  permis  d eipouief, 
corne voftrc honneur^ voftre vie,la creance d’Ariftote ihr leternité de laihef  ^ 
& defdire  & definentir  Platon  là  deifus , & à eux  il  fera  interdit  d'en  doubter  > 
S’il  eft  loifible  à Panætius  de  fouftenir  fon  iugement  autour  des  arufpices,fon-^ 
ges,oracles,vaticinations,deiquelles  choies  les  Stoiciens  ne  doubtent  aucunc- 
met:  Pourquoy  vn  iage  n oiera-il  en  toutes  chofes,ce  que  cettuy-cy  oft  en  cel- 
les qu’il  a apprinies  de  fes  maiftres  : eftablies  du  commun  confenremet  de  l ef- 
chole,de  laquelle  il  eft  feétateur  & profeifeur  ? Si  c eft  vn  enfan  t qui  iuge,il  ne 
fçait  q c’eft:fi  c’eft  vn  fçauat,  il  eft  præoccuppc.  Ils  fe  font  referuez  vn  merueiL 
leux  aduanrage  au  combat, feftans  deichargez  ou  foin  de  ie  couurir.  Il  ne  l^ur 
importe  qu’on  les  frappe, pourueu  qu  ils  frappent  i & font  leurs  beiongnes  de 
tout: S’ils  vainquctjVoftre  propoil tio  cloche5ii  vous,la  leur  : fils  faillent,ils  vé- 
rifient l’ignoraccjfi  vous  faillezjvous  la  verifiez:s  ils  prouuét  que  rien  né  fe  fça- 
che,  il  va  bien  j fils  ne  le  fçauent  pas  prouuer,  il  eft  bon  de  mefmes  : Vt  quum  in 

eadem  re paria  contrariis  in partibiis  momenta  inueniuntur  ^j-acilins  ah ‘Vtraque parte  ^ 
ajfertio  fuftineatur.  Et  font  eftat  de  trouuer  bien  plus  facilement,  pourquoy 
vne  chofe  foit  fauife , que  non  pas  quelle  foit  vraye  j ôc  ce  qui  n eft  pas,  que  çe 
qui  eft:  ôc  ce  qu’ils  ne  croyent  pas, que  ce  qu  ils  croyent. Leurs  façons  de  parler 
font,  le  n’eftablis  rien  : Il  n eft  non  plus  ainfi  qu  ainfin,  ou  que  ny  1 vn  ny  1 au- 
tre: le  ne  le  comprens  point.  Les  apparences  font  égalés  par  tout:  la  loy  de 
parler,  & pour  & contre , cft  pareille.  Rien  ne  femble  vray  qui  ne  puÜTe  fom- 
olerfaux.  Leur  mot  facramental,c’cft  ceft  a dire,  ie  fouftiens,  ic  ne 

bouge.  Voyla  leurs  refreins,  & autres  de  pareille  iubftance.  Leureifedt,  ceft 
vne  pure,  entière,  & tref-parfai<fte  furceance  & fufpenfion  de  iugement.  Ils  iè 
(èrueiit  de  leur  raifon , pour  enquérir  3c  pour  débattre  ; mais  noiy^as  pour  ar- 
refter  3c  choifir.  Quiconque  imaginera  vne  perpétuelle  confeüiond  igno- 
rance, vn  iugement  iàns  pentç,  3c  fans  inclination,  a quelque  occafion  que  ce 
puifTc  eftre,il  coçoit  le  PyrrhonifiTie:rexprimc  cette  fantafie  autât  que  ie  puis, 
par  ce  que  pluficurs  la  trouuent  difficile  à conceuoirj&  les  autheurs^mefines  la 
reprefontent  vn  peu  obfourement  3c  diuerfoment.  Quant  aux  adlios  de  la  vie, 
ils  font  en  cela  de  la  cômune  façon.  Ils  fe  preftent  3c  accommodent  aux  incli- 
nations naturelles,  a 1 impulfion  3c  contrainte  des  paffions,  aux  conftitutions 
des  loix  3c  des  couftumes,&  à la  traditio  des  arts:  non  enim  nos  Dem  ijhajcire^jèd 
ianîummoào  'vti  voluit.  Ils  laiffent  guider  à ces  chofes  là,leurs  a6Hons  comuries, 
fans  aucune  opinatio  ou  iugemét.  Qui  fait  que  ie  ne  puis  pas  bien  affortir  à ce 
difcotirs,cc  qu’on  dit  de  Pyrrho.  Ils  le  peignent  ftupide  3c  immobile,prenant 
vn  train  de  vie  farouche  3c  inafrociable,attendaiitie  huit  des  charrettés,fe  pre- 
fentant  aux  précipices , refufant  de  s’accommoder  aux  loix.  Cela  eft  enchérir 
fùrfadifcipline.  Il  n’a  pas  voulu  fe  faire  pierre  ou  fouche  : il  a voulu  fe  faire 
^ homme 
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homme  viuat,difcoMant^&  raifonnânt,  iouy (Tant  de  tous  plaifîrs  & comodi- 
tez  nature]les,embefoignât  & fe  ferult  de  toutes  fes  pièces  corporelles  & fpiri- 
tuelles,en  réglé  & droiaure.Les  priuileges  fantaftiqucs,imaginaires,&  fauk, 
quel  hommes  eft  vfurpe,  de  régenter,  d’ordonner,  d’eftablit,Ülesa  de  bon- 
ne foy  renoncez  & quittez.  Sin’eft-ilpointdefeae,quinefo,tcontraintedc 

permettre  a fon  fage  de  fuiure  afTez  de  chofes  non  comprinfes^ny  perceuës  nv 
I veut  viurc.Et  quand  il  monte  en  mer,il  luit  ce  delTein,ignorant 

fil  luy  fera  vtile  : & le  plie,a  ce  que  le  vailfeau  eft  bon,le  pilote  expérimenté,  la 
lailoii  commode:  circonftances  probables  feulement.  Apres  lefquelles  il  eft 
tenu  d ^er,&  fe  lailfer  remuer  aux  apparances,pourueu  qu'elles  n’ayent  point 
d exprelfe  contrariété.  Il  a vn  corps , il  a vne  ame  : les  fens  le  poufl'ent,  l’efprit 

1 agite..  Encore  qu  il  ne  treuuepoint  en  foy  cette  propre  & fmguliere  marque 

deiuger,&qu  il  fapperçoiue,qu’il  ne  doit  engager  fon  confentement, attendu 
qu  II  peut  eftre  quelque  faulx  pareil.a  ce  vray  ;il  ne  lailfe  de  conduire  les  offices 
de  la  viepleinement  & commodement.Combien  y a il  d’arts, qui  font  ptofeC 
lion  de  conflfter  en  la  conieaure,plus  qu’en  la  fcience.=qui  ne  décident  pas  du 
vray  & du  faulx,&  fument  feulement  ce  qu’il  fembleîll  y a,difent-ils,&  vrav& 

taulx,  &yaen  nous  dequoy  le  chercher,  mais  non  pas  dequoy  l’arrefter  à la 
touche  Nous  en  valons  bien  mieux,de  nous  lailfer  manier  lans  inquifition  à 
- Vne  ame  garatie  depreiugé,a  vn  merueiUeux  auacemét  vers 

la  traqiullite. Gents  qui lugent  & contrerollent  leurs  iuges,  ne  fy  foubfmette't 
ïamais  deuement.  Combien  & aux  loix  de  la  religion,&  auxloix  politiques  le 
trouuent  plus  dociles  & aifez  à m ener,  les  efprits  fimples  & incurieux , que  ces 
elpric  lurueillants  & pédagogues  des  caufes  diuines  & humaines?  Il  n’eft  rien 
en  I humaine  inufention,  où  il  y ait  tant  de  verilîmilitude  & d’vtilité  Cette  cv 
prefente  l’homme  nud  & vuide , recognoilTant  fa  foiblelfe  naturelle,  propre  1 
receuoir  d en  hault  quelque  force  eftrangere , defgarni  d’humame  fcience  & 
d autant  plus  apte  a loger  en  foy  la  diuine,aneantillant  fon  iugement,pour  fai- 
re plus  de  place  a la  foy  : ny  melèreant  ny  eftabliffirnt  auam  dogme  contrôles 

loix  & obleruances  communes,humblc,obeiirant,difciplinableiftudieux-  en- 

nemy  lure  d herelie , & fexemptant  par  confequent  des  vaines  & irrelieieufes 
opmwnsintroduitesparlesfaucesfeaes.  C'eftvnecarte  blanche  preparéeà 
prendre  du  doigt  de  Dieu  telles  formes  qu’il  luy  plaira  d’ygrauer.  Plus  nous 
nous  renuoyons  & commettons  à Dieu,  & renonçons  à nous,mieux  nous  en 
valons.  Accepte,ditl  Ecclefiafte,  en  bône  part  les  chofes  au  vilàge  & au  gouft 
qu  elles  le  prefentet  a toy,du  iour  à la  iourne'e  : le  demeurant  eft  hors  de  ta  co- 
gnoiflance.Do»H'«8î  «o»/f  cogmtiones  bominH,qnon{i  varia  Æ«r.  Voila  cornent 
des  trois  generales  fedes  de  Philofophie , les  deux  font  exprelfe  profeffion  de 
dubitation  & d’ignorance  : & en  celle  des  dogmatiftes , qui  eft  troilîefme  il 
elt  ayleadefcouurir,  que  la  pluspartn’ontpris  le  vifage  de  l'all’euranceque 
pour  auoirmeiUeure  ttune.Ils  n’ont  pas  tant  penfé  nous  eftablir  quelque  coti- 
mde,que  nous  montrer  iufques  où  ils  cftoient  allez  en  cette  chalfe  delà  vérité 
V^mdoclifiriguritmagkqHàrnriorum.  Timæus  ayant  à inftruire  Socratesdecé 
qu  11  Içait  des  Dieux,du  m5de,&  des  hommes,propofe  d’en  parler  comme  vn 
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hommei  vn  hoiTUTî,ei:&  qu’il  fes  aifoiis  font  probables,  eomç  les  raK 

fons  dVn  autre  : çar  les  exades  raifon^n’eft rç  en  fa  inain^ny  en  mortelle  mainr 
Ce  que  rvn  4e  Tes  Sedateurs  a ainfin  imité  : Vt  fotero , explkah  ; nec  tamm  -vt/ 
Pythitcs  ç^polloyçerta fnt  ^ fixa , qu<edfxero  : Jed , vt homunculns , prohahilia^ 
conkéfum/equem.  Et  éela  fur  Je  difcours  du  mefpris  delà  mort  : difcours  natu- 
rel &c_  papillaire.  Ailleurs  il  l’a  traduit,  fur  le  propos  mcfme  de  Platon.  Sîfortè^ 
de  Deorum  natura  ortfique mundi  dififerentes^  minas  id  quod hahemm  in  animQ  confie-^ 
quimary  haud  erit  mirum , Æqaum  efl  enim  memintjfiey  me^qm  djjferamy  hominem 

efifây  ^“vos  qui iadicetki  %it  yfif  Tohahilia,dicentur y nihil  vitra  t'equiratis*  Ariftotc 
nousentalTe  ordinairement  vn  grand  nombre  d’autres  opinions,  &d  autres 
creançés , pour  y comparer  la  fîcnne , &i  nous  faire  voir  de  combien  il  eft  allé 
plus  outre^  & combien  il  approche  de  plus  presla  veriiimilitude.  Car  la  vérité 
ne  fe  iiige  point  par  autliorité  & tefmoignage  d autruy.  Et  pourtant  euita 
religieulement  Epicurus  d’en  alléguer  en  fes  eferits.  Cettuy-la  efl:  le  prince 
desdogmatiftes  , & finious  apprenons  de  luy,  que  le  beaucoup  fçauoir  ap- 
porte roccafion  de  plus  doubter.  On  le  void  à efeient  fe  couurir  fouuent 
d’obfçurité  ü efpe0e  Ôç  inextricable , qu’on  n’y  peut  rien  cbôifîr  de  fon  aduis. 
Ç’eft  pareffedyn  Pyrrhonifme  foubs  vne  forme refolutiue.  Oyez  laprote- 
ftation  de  Gicero,  qui  nous  explique  lafantaiie  d’autruy  par  la  benne.  re- 

quiranty  quid  de  quaque re  ipfifemiamm  * curiofiuS:  id fimnty  qmm  neeeffe ef.  H ac 
m phdqfiphiaraihy  c&nt-ra  omnia  differendi  ymüdmqae  rem  aperte  mdkandi  yprofe- 
éia  a Socratf , repetit  a ah  zy^rcefilay  confirmât  a a Qameadey  vfqm  ad  nofiram  'Vtget 
ü^tatem.  Fit famits yqui omnihof  verts  falfa qatcdamadianFiaefife dicanms ytanta firm- 
Ittadmey  njtin  ijs  nulla infit  certe  iadicandi  & afjentiendtnota»  Pourquoy , non 
Ariftote  feulement,  mais  la  plus  part  des  philofophes,  ont  ils  affede  ladifE- 

culté,  fr  ce  n’eft  pour  faire  valoir  la  vanité  du  fub  jed , &:  amufer  la  curiofité  de  ' 
noftre  efprit , luy  donnant  ou  fe  paiftre , à ronger  cet  os  créuz  & defeharné  ? 
Çly  tpmachus  affermoit  n’auoir  iamais  fçeu , par  les  eferits  de  Cameades , en- 
tendre de  quelle  opinion  il  eftoit.  Pourquoy  a euité  aux  liens  Epicurus , la  fa- 
cilité,&  Heraclytus  en  a efté  furnommé  woTsiyosjLa  difficulté  eft  vne  monoyc 
que  les  fçauans  employeur , comme  les  joueurs  de  paffe-paffe  pour  ne  defeou- 
ujir  la  vanité  de  leur  art:  de  laquelle  1 humaine  beflifefe  paye  ayfement^ 

Claras  oh  ohfcüram  lingaamym.agts  inter inanes'. 

Qmnia  enimflolidi  magis  admirantar  anmntqae, 

Inaerfis  qua Juh  verhis  latitantia  cernunt. 

Cicero  reprend  aucus  de  les  amis  d’auoir  accouftumé  de  mettre  a 1 aftrologie, 
au  dro.it,àladialedique,  & àla  geometrie,  plus  de  temps,  quenemeritOyent 
çes  arts  : & que  cela  les  diuertifToit  des  deuoirs  de  la  vie  , plusvtiles  àc  honne- 
ffics.Les  philofophes  Cyrenaïques  mefprifoyent  efgalement  laphylique  & la 
dialediquc.Zenon  tout  au  commencement  des  hures  de  la  republique, dccla^ 
roit  inutiles  toutes  les  liberales  difciplincs.  Chryfippus  cÜfbit , que  ce  que  Pla- 
ton & Ariftote  auoy  ent  eferit  de  la  Logique , ils  l auoyeat  eferit  par  ieu  & par 
exercice  : & ne  pouuoit  croire  qu’ils  cufTet  parlé  à certes  d,  vne  fî  vainc  matière., 
Plutarque  le  dk  delà  Mctaphybque^Epicurus  l eufl  encotesdid  de  la  Rhéto- 
rique, 
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nqiw.dc  kgranimâire,poëiîe , maAematiquc,  & hors  la  ph'yfique.de  touws 
les  aunes  Ûacnces:  &Socrates  de  toutes,  farif  celle  des  mœurs  & de  la  vie  De 
quelque  chofe  qu  on  s enqmft  à luy , il  ramenoit  en  premier  lieu  toujours 
1 enoueran.t  a tendre  comptedes  cond.tions  deûvie,  Lfenre  &paiTe'e  lëf! 
quelles  il  examinoit  & iugeoit:eftimant  tout  autreapprentilTageTubfecutif 

a celuyda  & fupernumeraire.F.«i» 

(Uréus  nMfrofuem^  La  pl’  part  des  arts  ont  efté  ainfi  par  le  merme 

de  propos, d’eLcer^leur  efptit  6 
chofe  mefmes,  ou  il  n y auoit  nulle  fohdité  profitable.  Au  demeurant  1«  vus 

ont  eftime  Plato  dogmatifte  les  autres  dubicateur,  les  autres  en  certaiiies  cho- 
felv„,&encertmnes chofe lautre.  Le eddufteur de fe  dialo^ifines  Soc  a 

tes^a  toufiours  demadât  & efinouuâtladifpute,iamaislWe& 

ui  at.&  dit  nauoir  autre  fciece,q  lafcie'ce  des’oppofer.  Homère  leur  autheur 
plate  egalement  les  fondeméts  à toutes  les  feaes  de  philofophie , pour  mÔ- 

tre  ,cobienileftoitindifeetparoiinousailaffions.DePlat6^nafo 

n afieuerante.filalÎMnenel’ell:.  Socrates  difoit.que  lesfao-esfemmes’en 
prenant  ce  meftiet  de  faire  engendrer  les  autres,  quittent  le  nleftier  d'engen- 
drerelles.^Q^e% parle  tiltredefage  homme  , que  lesDieux  luv  auofent 
defere,s  eftoit  aulTl  desfaid  en  fon  amour  virile  & mentale.de  la  faculté  d’en- 

fantenfe  contétmtd'ayder&fauorir  defon  fecoursleseng^^^^^ 
leur  nature  igrailfereurs  conduits  .•faciliter  fyirue  de  leur  enfantement-iuger 

diceluy:  le  baptizer:lenourrir:le  fortifier:l'emmaillotter,&  circondi-exerclt 

& maniant  fon  engin,aux  pénis  & fortunes  d’autruy.ll  eft  ainfi  de  la  plus  pLt 
d®  autheursdece  tiers  genre,  comme  les  anciens  ont  remerquédeLferrots 
d Anaxagora,s,  Demdcntus, Parmenidcs,Xenophanes , & aunes  Ils  ont  vL 
forme  d’efcrire  douteufe  en  fubllâce  & en  delfein,  enq  ueran  t pluftoft  qu'm 
ftruifeit.encorc  qu  ils  entrefement  leur  ftile  de  cadanccs  dogmatiftes  Cela'fe 

7™'  Er,ïïr/"  “ ‘■'“'S"'  ■' 

cilnteud  de  f Ï <1^  7 regardent  de  prez  ? Et  les  recon- 

liateurs  des  lu  ifconfuhes  deuoycntpremiereme't  les  côciÜer  chacun  à foy 

aton  me  femble  auoit  aynie  celle  forme  de  philofopher  par  dialogues  à ef 
cient,pour  loger  plus  decemment  en  diuerfes  bouches  la  dwerfité  I variatiô 

efes propies fantafies.Diuerfement  traittcrlesmatieres,cllauffibiéles  trait  • 
ter,que  conformement,&  mkux:d  fçauoirplus  copieufement  & vtilement. 

am  P°nt  le  point  extreme  du  parler  do- 

s Mtifte  ac  refolutifiSi  eft  ce  que  ceux  que  noz  parleme'ts  prefoitent  su  peu- 

L 4?  ^ ««nTpI-aKS,  propres  à nourrir  en  luy  la  reucrencc  qu’il  doit  f ce- 

nenr perfonnes  qui l’exerçent  pre- 

ntleu,rb«ute,noadelaconclufion  ,qui  eftàeux  quotRlienne  & qufeft 
TOmmune  a tputittge,tant  comme  de  la  difceptarionlc  agitation  des  dfiierfes 
cham  ratiocmanons , que  la  maticredu  droit  fouffre.'  Eflc  plus  large 
ampaux  r^rehenfionsdes  vus  philofophes  à l’encontre  des  autres,  fe  tne 
•s  contradiams  &dwerfttez,enquoy  chacun  d’eux  fe  ttGuiieempeftré;ou 

Ee  iiij 
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par  dcffein , pour  monftrer  la  vacillation  de  l’elprit  humain  autour  de  tbütc  i • 
matière , oufercé  ignoramment , parla  volubilité  & incomprehenfibilité  dc|  , 
coûte  matière.  Que  fignifie  ce  refrein  ? en  vn  lieu  glilTant  & coulant  fufpen-; 

dons  noftre  creance  : car, comme  dit  Eurypides, 

Les  auures  de  Dieu  en  dmerfes 

Façons , nous  donnent  des  trauerjès.  ,■ 

Semblable  à celuy  qu  Empedocles  femoit  fouuent  en  fes  liures , comme  agto 
d vne  diuine  fureur,  & forcé  de  la  verité.Non  non,nous  ne  fentons  rien  ■ nous- 
ne  voyons  rien  ^ toutes  thofès  nous  (ont  occultes,il  n en  eft  aucune  de  laquel- 
le nom  puiffios  eftablir  quelle  elle  eft:  Reuenant^ œ mot  diuin,  Cogimtones.  ^ 
mortalium  timida,^  incerta  adinuentiones  noflra,^ promdentia.  Il  ne  faut  pas  , 
trouucr  eftrange , fi  gens  defefperez  de  la  prife  n’ont  pas  laifté  d auoir  plaifir  a 
la  cha{Te,reftudeeftant  de  foy  vne  occupation  plaifante;  & fi  plaifantc , que  ^ 
parmy  les  voluptez , les  Stoïciens  défendent  au  {fi  celle  qui  vient  de  1 ex^cita^ 
tion  de  Tclprit,  y veulent  de  la  bride,  & trouuentde  lintempcrance  a trop,  ^ 
fçauoir.  Democritus  ayant  mangé  à fa  table  des  figues  ^ quifentoient  le  miel, 
commença  foudain  à chercher  en  fonefprit,  douleur  venoit  cette  douceur 

inufitec,& pour  s’en  efclaircir, s alloifleuer  de  table,  pour  voir  raftiettè  du  heu 

où  ces  figues  auoyent  efté  cueillies:  fa  chambriere,‘ayant  entendu  la  caufe  de 
cercmuëmentjluy  dit  en  riant,  qu’il  ne  fcpenaft  plus  pour  cela,  car  ceftoit 
qu  elle  les  auoit  mifes  eh  vn  vaiffeau , où  il  y auoit  eu  du  miel.  Il  fe  defpita,4e- 

quoy  elleluyauoitoftél’occafiondecettcrecherche,&  defrobé  matière  a fa 

ajriofîté.Va,luy  dit-il,tu  m’as  faid  defplaifir,  ie  nelairray  pourtant  d’en  cher- 
cher la  caufe,comme  fi  elle  cftoit  naturelle.Et  volontiers  n’cuft  failly  de  trou- 
uer  quelque raifbnvraye,  avneffedfaux  & fùppofe.  Cefte  hiftoiredynfa’^;^. 
meux  ôc  grand  Philofophejnous  reprefente  bien  clairement  cefte  paffio  ftu-y^, 
dieufè,  qui  nous  amufe  à la  pourfuy  te  des  chofès,de  1 acqueft  defquelles  nous 
fommes  defefperez.  Plutarque  recite  vn  pareil  exemple  de  quelqu  vn  , quincyj 
’ vouloitpaseftrcefclaircydece,dequoy  ileftoitendoute,pourne  perdre  le 
plaifir  de  le  cherchencomme  l’autre,qui  ne  vouloit  pas  que  fon  médecin  luy4 
oftaft  l’alteratio  de  la  fieure , pour  ne  perdre  le  plaifir  de  l afibuuir  en  beuuat^^ 
Satius  eflfiperuacuadifcere,quàrn  nihil.  Tout  ainfi  qu’en  toutepaftureily  alct'^ 
plaifir  fouuent  fèul,&  tout  ce  que  nous  prenos,qui  eft  plaifànt,n  eft  pas  touf  >r 
fours  nutritif , ou  fain  : Pareillement  ce  que  noftreefprittiredelafcience,ne;: 
laiffe  pas  d’eftre  voluptueux , encore  qu’il  ne  fbit  ny  alimentant  ny  fàlutaire.  * 
Voicy  comme  ils  difent:  La  confideration  de  la  nature  eft  vne  pafture  propre 
à nos  efprits,elle  nous  cfleuc  & enfle,  nous  fait  defdaigner  les  chofes  baffes  & 
terrierincs,par  la  comparaifbn  des  fuperieurcs  & celeftcs  : la  recherche  mefme  ^ 
des  chofes  occultes  & grades  eft  trefplaifante,  voire  à celuy  quin  en  acquiert!  ^ 
quelareuerence,  & crainted’en  iuger.  Ce  font  des  mots  deleürprofeffion. 

La  vaine  image  de  cefte.maladiuecuriofite,fc  voit  plus  expreflement  encorcsj 

en  cet  autre  cxemple,qu’ils  ont  par  honneur  fi  fouuent  enlabouche.Eudoxus 
fbuhaittoit  & prioit  les  Dieux, qu’il  peuft  vne  fois  v oir  le  fbleil  de  près,  com- 
prendre fa  forme,fagrâdeur,&  fa  beauté,  à peine  d’en  cftre  bruflé  foudainc- 
^ ment, 
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ment.  Il  veut  au  pru  de  & vie , acquérir  vnc  fdence , de  laqueÜe  l'vfage  & 

ee  & quand  oftée.  Etpour  celle  fLaine  & Lia- 

ge cognoillance  , perdre  toutes  autres  cognoilTanees  qu’il  a,  & qu’il  peut 
acquenr  par  apres.  le  ne  me  perfuade  pasLyfemenr  ^4^"!  Pl"- 

més’  P°”  «-gmtcontaW  leursAto- 

mes  , leuis  Idees  &leurs  Nombres.  Ils  eftoyent  trop  figes  pour  eftablir 

ilT  , de  chofe  lîincertaine,  & fi  dcbattabJe  : Mais  en  celle 

oblcurite  & ignoracé  du  monde,chacun  de  ces  grands  perfonnaecs , s’ell  tra- 
uaikdapporrervnetellequellei^^ 

a clçsinuenrions^qiu  euflcntau  moins  vile  plaifante  & fubtileappaiece  pour 

«euquetoutefauire.ellefepeuftmaintenn'contrelesoppoS^^^^^^^ 

tflapro  mgmtofinpntur.non  ex  fcimu^  vi.  Vn  ancien, â qui  on  repro- 

. j,ement,iInexenoitpas  grand  compte, rerpondit  quecela,blloitvrayei-penc 
ph.loropber.IIs  ont  voulu  confiderer  tout,  baIancLtout,&  ont  trouve 
occupation  proprea  lanaturelle  curiofité  q ui  ell  en  nous. Aucunes  chofes,  ils 
les  ont  efcrites  pour  le  befoin  de  la  fodetépublique,  comme  leurs  religi5s-& 
a cdc  raifonnaWe  pour  celle  confideration , que  les  communes  opinfons  ils 

“ “""  ’n  fins  de  n’engendrer  du  trou  ble  en  l’o- 

y fiance  des  loix  & coullumes  de  leur  pays.  Platô  traitte  ce  myllere  d’vn  ieu 
ffezdefi:ouuert.Carouil^^^^^^  ^certes.  Quandil 

&tl,£legil]ateur  .remprunte  vn  llyle  régentant  & affeuerant  : & fif  inefle 
haidiment  les  plus  fantalliqucs  de  fes  inuen  tions:autan  t vtiles  à perfiiader  à la 

commune, querMiculesàperfiiaderllby-mefineiSç^^^^^^ 

Ar^orm  ™ Pr"'  ""  toutes  imprefli6s,&  fur  toutes , les  plus  farouches 

&eiiomics.  Itpourcanten  fes  loix,  il  a grand  foing, qu’on  ne  chante  en  pu- 

0 ^3“^  ‘r  fabuleufes  feintestendent  à quelque  vfile 

nelbncfifacile  d impnmcr tours fantofmesenl'elprithLnnain,quL’ell^ 

. fticedenelespaillrepluftoftdemenronges  profitables,  quedeLnfongcs 
ouinutiJes  ou  dommageables.  Il  dit  tout  deHroulfeementL  fi  Republiqf  e 
qpourkproficdes, homes  il  ell fouuent befoin  deles  pipcr.il  ellaifëà  diftin- 
j,ner,ies  vnes  fedes  auoirplus  fuiuy  la  veticé,!es  autres  l’vtilité,paroù  celles  cy 
ont  gaign  e ciedit.  C crt  la  mifere  de  nollre  condition  ,.que  fouuent  ce  qui  Ce 

P elentcMollre  imaginatio  pour  le  plus  vray, ne  s’y  ptefente  pas  pour  iLlus 
vt^  a nollre  vie.Les  plus  hard.es  feaes,Epicurienne,PyrrhoniennLnouu'^lIe 
Academique,  encore  font  elles  contraindes  defe  plier  à la  loy  ciuile,  au  bout 
Ü copte.lJ  y a d’autres  fubieds  qu’ils  ont  belutct,  qui  à gauche,qui  à dextre, 

itn  tromie  deficacbe,dequoy  ilsn  ayent  voi!luparlcr,il  leur  ell  fouuent  for- 
ce deforgerdcsconiedures  foiblcs  & foies  : nonqu’ils  les  prinfl'ent  eux  mef- 
îr'£t“i^°“Al-“’’“^""‘^Potu'eft.tbIir quelque vei:ité,m.aispourl’exercicc  de 

r t ^ •-Pteno.ta.nfi  , comme  couunrions  nius 
vnc  ùgrandeinconllance,vanete,&  vanité.d’opinions,quenoMs  voyôs  auoir 
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efté  produites  par  ces  âmes. excellentes  & admirables?Car  pour  cxêplc,qu  eft- 
il  plus  vain,üue  de  vouloir  deuiner  Dieu  par  nos  analogies  & coniedbures  .le  - 
regler,&  le  monde , ànoftre  capacité  & à nos  loix?&  nous  feruir  aux  defpens 
de  la  diuinitéjde  ce  petit  efchantillon  de  fuffilance  quilluya  pieu  defpartira 
noftre  naturelle  condition  ? & parce  que  nous  nepouuonseftendre  noftre  : 
veuë iufques  en  fon  glorieux  fiege, l’aüoir  ramene  çabas  a nolire corruption 
& à nos  miferes  ? De  toutes  les  opinions  humaines  & anciennes  touchant  la 
relio-ion , celle  là  me  femble  auoir  eu  plus  de  vray-femblance  & plus  d’excufe, 
qufrecoo-noilToitDieu  comme  vne  puiiranceincomprehenfible , origine  ôc 
conferuatricede  toutes  chofes,  toute  bonté,  toute  perfeétion , rcceuant  ôc 
prenant  en  bonne  part  rhonneur&la  reuerence , que  les  humains  luy  rcn- 
doient  foubs  quelque  vifagejfoubs  quelque  nom  Ôc  en  quelque  maniéré  que 

ce  fuft. 

Jupiter  omnipotens  rerum/egumqi4€yDeumt^uey 

9^roqeniîor  ^ gemtrtxque. 

Ce  zele  vniuerfellcment  a efté  veu  du  ciel  de  bon  œil.  Toutes  polices  ont  tire 
fruit  de  leur  deuotion:Les  hommes, les  adions  impies,ont  eu  par  tout  les  eue- 
nements  fortables.  Les  hiftoires  paycnnes  recognoiflént  de  la  dignité  , or- 
dre , iuftice  y & des  prodiges  & oracles  employez  à leur  profit  & inftru- 
dion  , en  leurs  religions  fabuleufes  : Dieu  par  fa  mifericorde  daignant  a 
l’aduenture  fomenter  par  ces  bénéfices  temporels,  les  tendres  principes  d vne 
telle  quelle  brute  cognoilfance,  que  la  raifon  naturelle  leur  donnoit  de  luy  ,au 
^ trauefs  des  faufc  images  de  leurs  fongestNon  feulement  fauires,mais  impies, 
aulfi  & iniurieufes,font  celles  que  l’IiÔme  a forgé  de  fon  inuention.Et  de  tou- 
tes les  religions,que  SaindPaul  trouua  en  crédit  à Athenes,celle  qu’ils  auoyéc 
dediée  à vne  diuinité  cachée  & incognue,luy  femblala  plus  excufable.Pytha-, 
o-oras  adombra  la  vérité  de  plus  presdugeant  que  la  cognoilfance  de  cefte  cail- 
le première, eftre  des  elî:res,deuoit  eftreindefinie,fans  prelcription,lans  dé- 
claration: Que  ce  n’elloit  autre  chofejque  fextreme  elFort  de  nollrë  imagina- 

tion,vers  la  perfedion  : chacun  en  amplifiant  lidee  félon  là  capacité.  Mais  li 

Numa  entreprint  de  conformer  à ce  proied  la  deiiotion  de  fon  peupled  atta- 
cher à vne  religion  purement  mentale,  làns  obiedprefix,  & làns  meflange 
materiehil  entreprint  choie  de  nul  vlàge:L  elprit  humain  ne  fe  Içauroit  maiii- 
tenir  vacruant  en  cet  infini  de  penfées  informes  : il  les  luy  faut  copiler  a certai- 
ne imag'i  à fon  modelle.  Lamajeftédiuine  s’eftainfi  pour  nous  auciinement 
lailfé  circonferire  aux  limites  corporels  : Ses  facrements  fupernaturels  & cele-, 

des  ont  des  lignes  de  noftre  terreftreconditioniSon  adoration  s exprime  par 

offices  & paroles  fenfibles  : car  c eft  fhomme,  qui  croid  & qui  prie.  le  Idlle  a 
part  les  autres  arguments  qui  s’cmployent  à ce  fubied.Mais  à peine  me  ferqit 
L accroire,quela  veuë  de  noz  crucifix,&  peinture  de  ce  piteux  fupplicc,  que 
les  ornements  & mouuements  cérémonieux  de  noz  Eglifes , que  les  voix  acr 
commodéesàladeuotion  de  noftre  penféc  , & cefte  efinotion  des  fens  n eh 
chauffent  lame  des  peuples,dVne  palfion  religieufe,de  tres-vtile  effed.I^  cel- 
les aufquelles  on  a donné  corps  comme  la  necelfité  fa  requis,parmy  cefte  ce- 
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dtevniuerk]]e,icttiefuilè,cemelènible , plus  volontiers  attaché 
adofoient  le  Soleil^ 
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a ceux  qui 


U lumière  commune  y 

L oeil  du  monde:(^  jt  Dieu  au  ehej^porte  desyeux ^ 

I JLes  rayons  du  Soleiljont Jesyeux  radieux^ 

j donnent 'vie  k tous  ynous  maintiennent  gardent^ 

£t  les Jàiéîs  des  humains  en  ce  monde  regardent: 
j c^gv'andjoleil Ruinons faiél les jaijons y 

Selon  qu  il  entre  ou Jort  de Jèsdou’^emaijons: 

Qui  remjflit  l vniuers  de fes  'vertus  cognues: 

Qm  dvn  t rai  fl  de fes  yeux  nous  dijjîpe  les  nues  : 

L'ejprit^l  ame  du  monde ^ardant  gT flamboyant^ 

Sn  la  cour  je  d 'vniour  tout  le  Ciel  tournoyant^ 

Plein  d tmmenje grandeur ^rondj  "vagabond  e^flertne: 

Lequel  tient  dejjoubs  luy  tout  le  monde  pour  terme: 

I En  repos  fans  repos, oyff^  fans  feiour, 

I Eilsaif2êdenature,e!p*lepereduiour. 

D autant  qu’outre  cefte  fienne  grandeur  & beauté , c’eft  la  piece  de  celle  ma- 
chine,que  nous  defcouurons  la  plus  efloignée  de  nous:&  par  ce  moyen  fi  peu 
œgnuë, qu’ils  cftoyentpardonables,  d’en  entrer  en  admiration  & reuerence. 
'Thaïes, qui  le  premier  s’cnqucfta  de  telle  matière , eftima  Dieu  vn  efprit , qui 
t eau  toutes  choies.  Anaximander , que  les  Dieux  elloyent  mourants  ôc 
naillants  a diuerfes  faifons  ; & que  c’elloyent  des  mondes  infinis  en  nombre. 
Anaximenes,que  1 air  elloit  Dieu,qu’il  elloit  produit  &c immenfe , roufiours 
mouuanr.  Anaxagoras  le  premier  a tenu,  la  defeription  & maniéré  de  toutes 
choles,eftre  conduitte  par  la  force  & raifon  d’vn  elprit  infini.  Alcmæon  a do- 
ue la  diuinité  au  Soleil, à la  Lune,aux  allres,&  àl’ame.Pythagoras  a faidDieu^ 
vn  efprit  efpandu  par  la  nature  de  toutes  chofes,d’ou  noz  âmes  font  déprinfes! 
Parmenides,  vn  cercle  entournant  le  ciel,  & maintenant  le  monde  par  fard eur 
delalumiere.Empedocles  difoit  élire  des  Dieux, les  quatre  natures, defquelles 
toutes  chofes  font  faittes.Protagoras,  n’auoir  rien  que  dire,  s’ils  font  ou  non, 
ou  quels  ils  font.  Democritus,  tantoll  que  les  images  Ôc  leurs  cireuitions  font 
Dieux  : tantoll  celle  nature , qui  ellance  ces  images  ; & puis , nollrefcicnce  & 
intelligence.  Platon  dilfipe  fa  creance  à diuers  vifages.  Il  dit  au  Timée , le  pere 
du  monde  ne  fepouuoir  nommer.  Aux  loix,  qu’il  ne  fe  faut  enquérir  de  fort 
ellre.Et  ailleurs  en  ces  mefînes  liiires  il  fait  le  monde,  le  ciel,  les  allres,  la  terre, 
& nos  amq§  Dieux,  ôc  reçoit  en  outre  ceux  qui  ont  elle  receuz  par  l’anciehnc 
inllitution  en  chalque  republique.  Xenophon  rapporte  vn  pareil  trouble  de 
la  difcipline  de  Socrates.Tantoll  qu’il  ne  fe  faut  enquérir  de  la  forme  de  Dieu; 
& puis  il  luy  fait  ellablir  que  le  Soleil  elt  Dieu,  & l’ameDieu  : Qu’il  n’y  en  a 
qu  vn  & puis  qu’il  y en  a plulîcurs.Spcufippus  neueu  de  Platon,fait  Dieu  cer- 
taine force  gouLiernant  les  chofes,&  qu’elle  ell  animale.  Arillote,à  celle  heu- 
re,que  c’ell  l’efprit,  à celle  heure  le  mondeià  celle  heure  il  doue  vn  autre  mai- 

ftreacemonde,  &àcelleheurefaitDieurardeurduGiel.  Zenocrates  en  fait 
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huid.Les  cinq  nommez  entre  les  Planètes, le  fjxiefme  compofé  de  toutes  les 
eftoiles  fixes , comme  de  fes  membres:  le  reptiefme  & huiaiefmede  Soleil  & ■ 
laLune.HeraclidesPonticus  ne  fait  que  vaguer  entre  fes  aduis,&  en  finpriuc 
Dieu  de  fentiment  : & le  fait  remuant  de  forme  à autre , & puis  dit  que  c’efl 
le  ciel  & la  terre.Theophrafte  fe  promeine  de  pareille  irrefolutio  entre  toutes 
fes  fantafies:attribuant  l’intendance  du  mode  tantoft  à l’entendemêt , tantoft 
au  ciel,tâtoft  aux  eftoillcs.  Strato,  que  c’eft  nature  ayant  la  force  d’egendrer,  . 
augmenter  & diminuer,fàns  forme  & fentimet.  Zeno^laloy  naturelle, com- 
mandant  le  biê  ^prohibât  le  maldaquelle  loy  eft  vn  animât:  & ofte  les  Dieux 
accouftumez,Iupiter,Iuno , Vefta.  Diogenes  Apolloniates , que  c’eft  l’aage, 
Xenophanesfaidl  Dieu  rod, voyat,oyat, non  refpirant,.n  ayant  rie  de  comun 
auec  riiumaine  nature.  Arifto  eftime  la  forme  de  Dieu  incôprenable,  le  priuc 
de  fésj&ignore  s’il  eft  animât  ou  antre  chofe.Cleanthes,tâtoft  la  raifon,târoft  / 
le  _mode,tâtoft  lame  de  nature, tâtoft  la  chaleur  fupreme^entourât  & enuclo- 
pat  tout.  Perfens  auditeur  de  Zenon, a tenu,qu  on  a furnomé  Dieux,ceux  qui 
anoyêt  apporté  quelque  notable  vtilité  à l’humaine  vie,  & les  chofes  mefmes 
profitables.  Chryfîpp®  faifoit  vn  amas  cofus  de  toutes  les  precedétes  fentêces, 
&c6pte  entre  mille  formes  de  Dieux  qu’il  fait,les  homes  aufti,qui  fôt  immor- 
talifez.Diagoras  & Theodorus  nioyent  tout  fec,qu  il  y euft  des  Dienx.Epicu- 
rus  faid  les  Dieux  luifants,tranfparents,  & perflabes,  logez,  corne  entre  deux 
forts,entre  deux  mondes,  à couuert  des  coups.  rcueftus  d’vne  humaine  figure 

& de  nos  membres,lefquels  membres  leur  font  de  nul  vfage. 

Ego  Deûmgenus  ejje  femper  àuxi,  ^ dicam  calitHW, 

Sedeos  non  curare  o^mor^qmdagathumammgenus. 

Fiez  vous  à voftre  Philofbphie-.vâtez  vous  d’auoir  trouué  la  feue  au  gafteau,à 
voir  ce  tintamarre  de  tant  de  ceruelles  philofophiques.  Le  trouble  des  formes 
modaines,a  gaigné  fur  moy,quc  les  diuerfes  mœurs  & fâtaifies  aux  miennes, 
nemcdefplaifent  pas  tant , comme  elles  m’inftruifcntincm’enorgueillifTenC' 
pas  tant  comme  elles  m^humilient  en  les  conférant.  Et  tout  autre  choix  que 
celuy  qui  vient  de  la  main  expreffe  de  Dieu,  me  femble  choix  de  peu  de  pre- 
fogatiue.  Les  polices  du  monde  ne  font  pas  moins  contraires  en  ce  fubied, 
que  les  efcholes  : par  où  nous  pouuons  apprendre  , que  la  fortune  mcfmc 
n eft  pas  plus  diuerfe  & variable  , que  noftre  raifon  , ny  plus  aucugle  ôc 
inconfiderée.  Les  chofes  les  plus  ignorées  font  plus  propres  à eftre  déifiées: 
Parquoy  de  faire  de  nous  des  Dieux  , comme  Tancienneté  , cclafurpaflc 
rextremefoibleffede  difeours.  l’eufTe  jcncore  pluftoft  fuyuy  ceux  qui  ado- 
roient  le  ferpent,le  chien  & le  bœuf:d  autât  que  leur  nature  & leur  eftre  nous 
eft  moins  cognuj  & auons  plus  de  loy  d’imaginer  ce  qu’il  no®  plaift  de  ces  bc- 
ftes-là  , & leur  attribuer  des  facultez  extraordinaires.  Mais  d’auoir  faid  des 
Dieux  de  noftre  condition  ,de  laquelle  nous  deuons  cognoiftrerimperfe- 
dion,leur  auoir  attribué  le  defir,la  cholere,les  vengeâces,les  mariages , les  ge- 
nerations,&:  les  parenteles , l’amour,&  la  ialoufie,nos  membres  & nos  os,nos 
fieures  & nos  plaifîrs,  nos  morts  ôc  fepultures,  il  faut  que  cela  foit  party  d’vnc 
merueilleufè  yureffe  de  l’entendeinent  humain. 
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Sj^^^^oculvJqueadeodtumQabnHminediflanf^ 

: înque  Deüm  numéro  qu^  fini  indigna  videri. 

duètaadfmtlttudmémmhecillitatishumanaiinam^ perturbatis  animis inducun- 
^^riaccipimusmmDeorucupiditates,^^^^ 

i la  diumite  no  fedement  a la  foy,à  la  vertu,  à rhoneur,cocorde,Iiberte'*vi^toi- 
re  piete:mais  aufli  a la  volupté,  fraude, mort, enuie,vieilleire,mifere  : à la  peur 
; a la  heure  &a  la  male  fortune, & autres  iniures  de  noftre  vie,frefle  & caduque! 

^p^diuuat  hoc^tempLs  nofiros  inducere  moresf 
1 ^ terris  animne  ^;/ cœlejiiuminanesl 

Les  Ægypticns  dVneimpudcntc  prudence,  defeiidoyent  fur  peine  de  la  haïr 
que  nul  euft  a dire  que  Serapis  & Ifis  leurs  Dieux, eulTent  autres  fois  eftéliom! 
mes  :&  nulnignoroit  ,c]ui]snel'eufrencefté.  Et  leur  effigie  reprefentée  le, 

; ^ oigt  fur  la  bouche , fignifok  , dit  V arro , cefte  ordonnance  myfterieulè 
, a leurs  preltres  , de  taire  leur  origine  mortelle,  comme  par  raifon  necefld- 
1 reandlant  toute  leur  vénération.  Puis  que  l’homme  defîroittantdes’appa- 
rieraDieu,il  euh  mieux  fai6t,  dit  Cicero,  de  ramener  à fby  les  conditions  di- 

; attirer  çà  bas^,que  d éuoyer  là  haut  fa  corrnptio  & fa  miferermais  à 

I le  bie  predre,!  a fait  en  pluheurs  faç6s,&  l’vn,&  l’autre, de  pareille  vanité  d’o- 
I pinion.  Quad  les  Philofophes  efpeluchent  la  hiérarchie  de  leurs  dieux,  & font 
I les  emprelTez  a diftingu'Ci:  leurs  alliances  , leurs  charges  , Sc  leur  puilTance 
j le  ne  puis  pas  croire  qu’ils  parlent  à certes.  Quand  Platon  nous  déchiffré  le  ver- 
I ger  de  Pluton,  & les  commoditez  ou  peines  corporelles , qui  nous  attendent 
I encore  apres  la  ruine  & ancantiffemét  de  nos  corps,  & les  accommode  au  reh 

I lentiment,quenousauonSenceftevici 
^ S^creti  celant  colles myrtea  circum 
! Sylua  tegit^cur a non  ipja  in  morte  relinquunt. 

I Quand  Mahumec  promet  aux  fiés  vn  paradis  tapiffé,paré  d’or&  de  pierreries, 
peuple  de  gatfes  d excelle'te  beauté, de  vins,&  de  viures  Cnguliers,  ie  voy  bien 
que  ce  lonc  des  moqueurs  qui  fe  plient  à noftre  beftife,  pour  nous  eminieller 
& attirer  par  ces  opinions  & efperances,conuenables  à noftre  mortel  appétit 
Si  lontaucuns  des  noftres  tombez  en  pareil  erreur,fe  promettants  aprœ  lare- 
lurredio  vne  vie  terreftre  & téporelle,  accopagnée  de  toutes  fortes  de  plaifirs 
& comoditez  modaines.Croyons  nous  que  Platon,  luy  qui  a eu  fes  c5cepti5s 
Il  celeites,&  Il  grande  accointance  à ladiuinité,  quelefurnomluyeneftde- 
raeute,Mt  eftime  que  l’liome,cefte  pauute  créature,  euft  tien  en  luy  d’applica- 
ble a cefte  incoprehenfiblepuiflance?&  qu’il  ait  creu  q nos  prifes  lagufiLtes 
luftent  capables , ny  la  force  de  noftre  fens  affez  robufte , pour  participer  à la 
beatitude  ou  peine  eternelleftl  faudroit  luy  dire  de  la  part  de  la  raifon  humai- 
i ne|Si  les  plaifirs  que  tu  nous  promets  en  l’autre  vie,  font  de  ceux  que  i’ay  fenti 
I ça  bas,cela  n a rien  de  commun  auec  l’infinité  : Quand  tous  mes  cinq  fens  de 
I nature, ferment  combles  de  lielfe , & cefte  ame  lâifîe  de  tout  le  contentement 
. qu  elle  peut  defirer  & elpeter , nous  fçauons  ce  qu’elle  peut  : cela,  ce  ne  feroit 
encotes  rien: S’il  y a quelque  chofe  du  mien , il  n’y  a rien  de  diuih  : fi  cela  n’eft 
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autrCjC^ue  ce  cjui  peut  appartenir  a eefte  noftreconditionprefènte,il  fiepeuÈ 
eftre  mis  eft  copte.Tout  contentement  des  mortels  eft  mortel.  La  recognoif-^ 
fance  de  nos  parens/le  nos  enfanSj&  denos  amis^fî  elle  nous  peut  toucher  & 
cHatouïller  en  l’autre  monde^fi  nous  tenons  encores  à vn  tel  plaifir^nouslom* 
mes  dans  les  comoditezterreftres  & finies.Nous  nepouuons  dignemetcon- 
ceuoir  la  crrandeur  de  ces  hautes  àc  diuines  promefles , fi  nous  les  pouuons  au-  ^ 
çunement  c6ceuoir:Pour  dignemet  les  imaginer,il  les  faut  imaginer  inirriagi- 
nables,indicibles  & incoprehenfibles , & parfaiaement  autres , que  celles  de 
noftre  milcrable  experiece.  Oeuil  ne  (çauroit  voir,  dit  Saina  Paul: & ne  peut 
monter  en  cœur  dliomme,rheur  que  Dieu  préparé  aux  fiens.  Et  fi  pour  nous  , 
en  tendre  capables,onreforme&  rechange  noftre  eftre(commetu  dis  Platon 
par  tes  purifications)ce  doit  eftre  cf  vn  fi  extreme  changement  & fi  vniuerfcl, 

que  par  la  doarine  phyfique,ce  ne  fera  plus  nous: 

V J-Jeêlortrat  tunccùmhellocertAhdt^dtille 

Trapus db  Æmonio  non  eratHeBorequo, 
ce  fera  quelque  autre  chofe  qui  receura  ces  recompenfes. 
quodmutatHr,diJfoluiturJnteritergo: 

Tranciuntur  enim  partes  atqueordine  migrant. 

Car  en  la  Metempfycofe  dePythagoras,  & changement  d’habitation  qu  il 
imaginoit  aux  amesjpenfons  nous  que  le  ly on^dans  lequel  eft  1 ame  de  Cælar, 
clpoule  les  paftionSjqui  touchoient  Caefàrjny  que  ccfbit  luy  ?Si  c eftoit  enco-  ■ 
rc  luy^ceux  la  auroyent  raifonj  qui  combattants  ceftc  opinion  contre  Platon, 
luy  reprochent  que  le  fils  Icpourroit  trouueracheuaucherfàmere,  reueftue 
d’vn  corps  de  mule,  &femblables  abfurditez.  Etpenfons  nous  qu  es  muta- 
tions qui  fe  font  des  corps  des  animaux  en  autres  de  mefmcs  elpecc, les  nou- 
ueaux  venus  ne  foyent  autres  que  leurs  predece(ïeurs?Des  cendres  d vn  Phœ* 
nix  s’engendre , dit-on, vn  ver , ôc  puis  vn  autre  P hœnix  : ce  fécond  Phœnix, 
qui  peut  imaginer, qu’il  ne  foit  autre  que  le  premier  ? Les  vers  qui  font  noftre 
foye,on  les  void  comme  mourir  & aflecher,  & de  ce  mefme  corps  fe  produi- 
re  vn  papillon,&  de  là  vn  autre  ver , qu’il  fcroit  ridicule  eftimer  eftre  encores  > 
le  premier.Ce  qui  a refle  vne  fois  d’eftre,n’eft  plus: 

Nec  fimateriamnopramcollegeritatas  , 

Toft  ohitum^rurfûmqueredegerityVtfitanuncefl^ 

Atqueiterumnobisfuerint  data  luminavita, 

Terti  neat  qmdquam  tamen  ad  nos  id  quodqnefaéîum^ 

\nterrupta Jemel  cùm  ft  repetentia  noflra. 

Et  quand  tu  dis  ailleurs  Platon , que  ce  fera  la  partie  fpirituelle  de  l’homme , à 
quiil  touchera  de iouyr des  recompêfes  de  l’autre  vie,tu  nous  dis  chofe  d auf- 
fi  peu  d’apparence. 

Scilfcet  auolfis  radicibus  'Vtnequit  vllam 
DiJ^icere  tpfe  acfilus  rem  feorfum  corpore  toto. 

Car  à ce  compte  ce  ne  fera  plus  rhomme,ny  nous  par  confèquent,a  qui  tou- 
cheracefteiouyffance  : Car  nous  fommes  baftis  de  deux  pièces  principales 

effentiellcs. 
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efrentieîles,derquelles  lafeparadon^c  eftiamort  &ruyncdenoftreeftre. 
iiiEla,  cjl  vital pauJky’V(i^ê(^ue 
lî)£6i  Tuvunt  ^ujjim  Pîotué  ah jcnjibtis  omYits^ 

Nous  ne  difons  pas  quel  homme  foufFre  quand  les  vers  luy  rongent  fesmcm- 

bies,  dequoy  il  viuoit,& que  la  terre  les  confbmmer 

St  nihil  hoc  ad  nos^qui  coitu  coniugioqtie 

.Cordons  atqueanim<e  conjijlimus  vniter  aq>ti. 

Dauatage/ur  quel  fondemét  de  leur  iuftice  peuuét  les  dieux  recognoiftre  & 
recopenfera  1 home  apres  famort  fes  aaiôns  b6nes  & vertueufes:puis  que  ce 
IpiK  eux  meünes , qui  les  ont  acheminées  & produites  en  luy  ? Et  pourquo y 
s oftncennls  & venge't  ftr  luy  les  vitieufes,puis  qu’ils  l’ont  eux-mefmes  pro- 
duia  en  celte  condition  fautiue,&  que  d’vn  feul  clin  deleur  volôté,  ilsle  peu- 
uen  t empelcher  de  failhr?Epicurus  oppoferoit-il  pas  cela  à Platon  ^ auec  mad’ 
^patence  de  l'humaine  raifon,  s’il  ne  fe  couuroit  fouüent  par  celle  fentence, 
Qu  il  ell  impodible  d eftablir  q uelq  chofe  de  certain,  de  l’immortelle  nature 
par  la  mortelleîElle  nefait  que  fouruoyer  par  tout, mais  Ipecialemet  quad  elle 
le  nielle  des  chofes  diuines.  Qui  le  fent  plus  euidément  quenous?  Car  encores 
quenous  luy  ayons  d5né  des  principes  certains&  infallibles, encore  quenous 
elclairios  fes  pas  par  la  fainéle  Mpe  de  la  vérité,  qu’il  a pieu  à Dieu  nous  comu- 
niquennoiis  voyos  pourtâtiournellement , pour  peu  quelle  fe  déméte  du  fé- 
tmr  ordinaire,  & qu’ellefe  dellourne  ou  êfcarte  de  la  voye  tracée  & battue  par 
I Egjife,^conie  rout  aulîî  toll  elle  fe  perd , s’êbarrallé  & s’entraue,tournoyât  & 
flotat  das  cellemer  vafte,trouble,&  ondoyâtedes  opinios  humaines,fans  bri- 
de & fans  but.  Aulîî  toft  qu  elle  pert  ce  grand&  cômun  chemin,elle  fe  va  diui- 
lant  & diHipant  en  milleroutes  diuerfes.L’hôme  ne  peutcllre  q ce  qu’il  ell  nv 
imaginer  q fel6  fa  portée:Cell  pP  grade  prelëpt.on,  dit  Plutarque)  ceux  qui 
ne  lont  qu  homes,  d entrepredre  de  parler  & difcourir  dés  dieux, & des  demy- 
dieux,q  cen  efta  vn  home  ignorât  de  mtilîque,vouloiriuger  de  ceux  qui  chi 
ret.ou  a vn  home  qui  ne  fut  iamais  au  câp,  v ouloir  dilputer  des  armes  & de  la 
guerre  en  prefumat  côprendre  par  quelq  legere  côiedure,  les  elFeds  d’vn  art 
qui  ell  hors  de  la  cognoilfmce.  L’âciennetc  penfii,ce  croy-ie,faire  quelq  cho- 

lepourlagrandeurdiume,derapparieràl’homme,lavellirdefesfacultez  & 
eltrencrdelcs belles humeurs&plushonteufesnecellîtezduy  offrant  de  nos  '' 

viades  a manger,  de  nos  danfes,mommeries  & farces  à la  relîouïr  ; de  nos  ve- 
Itemcns  a fe  couurir,&  maifons  à loger , la  carefl'ant  par  l'odeur  des  encens  & 

Ions  delamulîgue,felloqs&:  bouquets,&pourraccommoderànozvicieu- 

les  p^iions,flatat  fa  milice  d’vneinhumaine  vengeâced’elîouïlfant  delà  ruine 

& dillipatio  des  chofes  par  elle  créées  & c6feruées;C5meTiberius  Se'pronius  , 
qui  ht  brullerpour facriliceà  V ulcan,les  riches  defpouilles&armes  qu’il  auoic  ■ 
gaigne^lur  les  ennemis  en  laSardeigne  ; Et  Paul  Æmyle,  celles  de  Mace- 
ome,a  ars  ^ a Minerue.Et  Aiexadre,arriuea  1 Océan  indigné,ietta  en  mer 
œ laueur  de  Thetis , plülîeurs  grandsyafes  d’or  tRéplilfancen  outre  fes  autels 
d vneb  ouchene-non  de  belles  innocentes  feulement , mais  d’hommes  aulîî: 
ainli  quepluheurs  nations, & entre  autres  la  nollre,auoyeni  en  vfagéordinai-  ' 

re:Etçroyqui}.i)’çn  cil  aucune  exemfte  d’en  auoirfaidlell'ay.  i 
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i V ^ Sulmone  creatos 
^attuorhiciuuenestotiâem^quoseducatV'ffins^ 

P^iuentes  rapit^inj-erias  quos  immolet ‘vmhris . 

Les  Getes  fe  tiennét  immortels,  & leur  mourir  n eft  que  s acheminer  vers  leur 
Dieu  Zamolxis.  De  cinq  en  cinq  ans  ils  depefchec  versluy  quelqu  vn  d entre 
eux, pour  le  requérir  des  chofès  neceflaires.  Ce  député  eft  choifi  au  (brt.Et  la 
forme  de  le  depefeher  apres  l’auoir  débouché  informé  de  fa  charge,eft,  qdç 
ceux  qui  l’afliftét  , trois  tiénent  debout  autât  deiauelines,fur  lefquelles  les  au- 
tres le  lacent  à force  de  bras.S’il  viét  à s’êferrer  en  lieu  mortel,  & qu  il  tréfpalTe 
foudain,ce  leur  eft  certain  argumét  de  faueur  diuine  : s’il  en  efchappe,ils  1 efti-^ 
met  mefehât  &,execrable,&  en  deputét  encore  vn  autre  de  mefmes.  Amèftris 
mere  deXerxes , deuenue  vieille,fit  pour  vnefois  enfeuelir  touts  vifs  quatorze 
iouuéceaux  des  meilleures  maifons  de  Perfe,  (uyuat  la  religion  du  pays,  pour 
gratifier  à quelque  Dieu  foufterrain.  Encore  auiourd’huy  les  idoles  de  The- 
mixtitâfe  cimétent  du  fang  des  petis  enfants  : & n’aiment  facrifice  que  de  ces 
puériles  & pures  amesûuftice  affamée  du  fang  de  l’innocence. 

Tantum  reltgiopotuitjuaderetnalorum. 

Les  Carthaginois  immoloient  leurs  propres  enfâs  à Saturne:&  qui  n enauoit 
point,ert  achetoit,eftât  cependât  le  pere  & la  mere  tenus  d’aflifter  à cet  office, 
auec  cotenâcegayt  &c  cotente.C’eftoit  vne  eftrâge  fatafie,de  vouloir  payer  la 
boté  diuine, de  noftre  afflidiorCome  les  Lacedemoniés  qui  mignardoiét  leur 
Diane,par  bourrellemét  des  ieunes  garços,qu’ils  faifoyêt  foueter  en  fà  faueur, 
fouuêt  iufques  à la  mort.  C’eftoit  vne  humeur  farouche,de  vouloir  gratifier 
rarchitededela  fubuerfion  defon  baftiméf.  Et  de  vouloir  garentir  la  peine 
deuëaux  coulpables,  par  la  punition  des  non  coulpables  : & quelapauure 
iphigenia  au  port  d Aulide , par  fa  mort  & par  fbn  immolation  defehargéaft 
enuersDieu  l’armée  des  Grecs  des  offences  qu’ils  auoyent  commifes: 
Etcafiamcefiènu^cnditemporeinipfo 
Hojha  concideret  maéîatumœfta  parentis. 

Et  ces  deux  belles  & genereiifes  âmes  des  deux  Decius^pere  & fils,pour  propi- 
tier  la  faueur  des  Dieux  enuers  les  affaires  Romain es,s’allaffét  ietter  à corps  per- 
du à trauers  lepliis  efpez  des  ennemis.  fuit  tanta  Deoru  iniquitas^vt placari 

populo  Rsrmano  no pojjent ^nif  t aies 'viri  occidifentûoint  que  ce  n eft  pas  au  crimi- 
nel de  fe  faire  foueter  à fii  mefiire , & à fon  heure  ; c’eft  au  iuge,qui  ne  met  en 
copte  déchaftimét,que  la  peine  qu’il  ordpne:  & ne  peut  attribuer  a punition 
ce  qui  vient  à gré  à celuy  qui  le  fouffre.  La  vengeâce  Diuine  prefuppofe  noftre 
diffétimêt  entier,pour  L.  iuftice,&:  pour  noftre  peine.Et  fut  ridicaile l’humeur 
de  Polycrates  tyran  de  Samos,lequel  pour  interropre  le  cours  de  fbn  cotinuel 
bon  heur,& le  c6penrer,alla  ietter  en  mer  le  plus  cher  & précieux  ioyau  quil 
euft,éftimant  que  par  ce  tnalheur  apofté,il  latisfaifoit  à la  reuolutiô  & viciffi- 
tüde  de  la  fortune.  Et  elle  pour  fe  moquer  de  fonineptie,  fit  que  ce  mefinc' 
ioyau  reuinft  encore  en  fes  mains,  trouué  au  ventre  d’vn  poiffon.  Et  puis 
à quel  vfàge 3 les  defchiremenrs  & defmembrements  des  Corybantes,  des 
Menades  , & en  noz  temps  des  Mahometans , qui  fefbalaffirenc  le  vifàge, 
l’eftomach,les  mçffîbr€s,pour gratifier  leur propheteiveu  que  l’offcnce  con- 
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lifte  la  volonté , non  en  la  poidrine  ^ aux  y eux^aux  genitoires,eft  1 embon- 

poma,aux  elpâules , â^^^au  golîer  ? Tantus  efi perturbât^  mentis  ^ fedihus fuis 
pul/^frror,vt/ic  dij  pLcemur^quemadmodune  homines  quidem fitiium.Ccike  con- 
texmre  natutelle  regardeparro  vfage^  nofeulemetiious  , mais  auftileferuice 
de  Dieu  ôc  des  autres  bômcsic  eft  iniuftice  delalFoler  à noftre  efcid,  corne  de 
no^  tuer  pbur  quelque  pretexte  que  ce  foit.Ce  feble  eftre  grad  larcheté  & rra- 
hilon^de  maftiner  &corr6pre  les  fundios  du  corps,ftupides&  ferues.pour  eft 
pargner  a l ame, la  ftolicitude  de  les  coduire  ftelo  ïâifo.Fbi iratos  Deos  timent  qui 
/icproptttos  haberemerenturdn  regU  Ubidinis  ^oluptatécaflratt funt  quidam- fedne- 
mofihi^ne  vir  effet  Jubente  Domino,  manm  intulit,  Ainli  rempliftbyent  ils  leur  re- 
ligion dcpluneurs  maunais  effeds. 

ffpim  olim 

Keligio peperit fcelerofa  atque  impiafaêla. 

Oi  rien  du  noftre  ne  fte  peut  apparier  ou  rapôrtcr  en  quelque  faço  que  ce  loir 
a la  nâture  aiuinc,  qui  ne  la  tache  & marque  d ’autât  d ’imperfediQ.Ceftcinfî- 
nie  beaute,puiüâce,&  bote, cornent  peut  elle  ftoulFrir  quelque  correftpodance 
^ limilitude  a chofte  li  abiede  q nous  fomes , làns  vn  extrcme intereft  & dé- 
chet de  la  diuine  grandeurp/^î/z’m^  Deifortius  efl  hominibm-0* ftultu  Deifapien- 
îius ejihommibus.  Stilpon le  philoftophe interrogé lî les  Dieuk-s  elîouïflent  de 
nos  honeurs  & facrifices:V ous  elles  indifcret/efponditih.retiros  nous  à part 
Il  vous  voulez  parler  de  cela.  Toutesfois  nous  luy  preftcriuÔs  des  bornes, nous 
tenos  la  piiiriace  aliieeée  par  nos  raifÔsli  appelle  raifton  nos  reftueries  & nos  fto- 
gcs,auec  la  diftpenfe  de  la  philofophie,qui  dit, le  fol  melîne  & le  mefchât/or- 
cener  par  raifton: mais  que  c eft  vne  raifton  de  particulière  forme  )*nous  le  vou- 
lôs  alleruir  aux  apparéces  vaines  & foibles  de  noftre  entédemér,luy  qui  a faid 
ü<:  nous  & noftre  cognoilTan ce.  Par  ce  que  rie  ne  fte  fait  de  rie, Dieu  n’aura  Içeii 
oallir  le  monde  lans  matière.  Quoy,Dieu  nous  a-il  mis  en  main  les  clefs  & les 
dermens  rellorts  de  fa  puilîànce?S’eft-il  obligé  à n’outrepalTçr  les  bornes  de  no- 
lire  IciecePMers  le  cas,ô  home,que  tu  ayes  peu  remarquer  icy  quelques  traces 
de  les  efteds  : penftes-tu  qu’ii  y ay t employé  tout  ce  qu’il  a peu,&  qu’il  ayt  mis 
toutes  les  formes  & toutes  les  idées , en  cet  ouuragepT u ne  vois  q l’ordre  & la 
poiice  de  ce  petit  caueau  ou  tu  és  logé , au  moins  fi  tu  la  vois  : là  diuinité  a vne 
luiiftdidion  infinie  au  delà: celle  piece  n eft  rien  au  prix  du  tout: 
oynn/a  cum  cælo  terraque manque^ 

Nil  funt  ad fummam  fummat  totius  omnem. 

C'eft  vne loy  municipale  que  tu  allégués,  tune  fçayspas  quelle  eftl’vniuer- 
lelle  Attache  toy  à ce  a quoy  tu  és  ftubied  , mais  non  pas  luy:il  n’eft  pas  ton 
contraire,  ou  concitoyen,ou  compaignomS  il  s’eft  aucunemét  communiqué 
a toy,ce  n’eft  pas  pour  fte  raualer  à ta  petitelTe,  ny  pour  te  doner  le  contreràle 
de  Ion  pouuoir.Le  corps  humain  ne  peut  voler  aux  nuës,c’eft  pour  toy  de  So- 
leil bràfle  làns  léiour  la  courfte  ordinaire:les  bornes  des  mers  & delà  terre iic le 
peuuent  conftqndreil’eau  eft  inftable  & làns  fermeté:  vn  mur  eft  fans  froilTure 
ünpencrrable  àvn  corpsftolide  ; l’homme  ne  peut  confteruer  là  vie  dans  les 
flames:il  ne  peut  eftre  & au  ciel  &en  la  terre,&en  mille  lieux  enftemble  corpo- 
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rellement.C’eft  pour  toy  qu’il  â faicSt  ces  reglesic  eft  toy  qu  elles  âttaqueîit.  il 
a tefmoigné  aux  Chreftiens  qu’il  les  a toutes  franchies  quand  il  luy  a pieu.  De 
vray  pourquoy  tout  puilTantj  corne  il  eft,auroit  il  rcftreintfes  forces  a certai- 
ne me(ure?en  faueur  de  qui  auroit  il  renocé  fon  priuilcge?T a raifon  n a en  au- 
cune autre  chofe  plus  de  verifîmilitude  & de  fondement , qu  en  ce  qu  elle  te 
perfuâde  la  pluralité  des  mondes, 

Terramque^/ folmylmam^mare^cateraquafunty 
Non  ejjè  vmcajed  numéro  magismrmmerali. 

Les  plus  fameux  eiprits  du  temps  palTé,  1 ont  creuëj&  aucuns  des  noftres  mef- 
mesjforcez  par  l’apparence  de  la  raifon  humaine.  D autant  qu  en  ce  baftimêt, 
que  nous  voyonsjiî  ny  a rien  feul  & vn, 
câmmfummaresnulia/itvnay 
F'nkaquagignatury^'vnicafoiàquecrefcdt: 
ôc  que  toutes  les  efpcces  font  multipliées  en  quelque  nombre  : Par  ou  il  fern- 
ble  n’eftre  pas  vray-féblable,  que  Dieu  ait  faidt  ce  feul  ouurage  fans  copaigno: 
de  que  la  matière  de  celle  forme  ay  t efté  toute  elpuifée  en  ce  feul  indiuidu. 
^^are  etiamatqueetiam  taies  fatearenecejfeefiy 
E jfe  altos  alibi  congrejfusmateriaiy 
^alishiceflauido  complexuquemtenet  ^ther. 

Notamment  fi  c’efl:  vn  animant , comme  lès  moimemens  le  rendent  fi  croya- 
ble,que  Platon  l’aflèure , & plufieurs  des  noftres  ou  le  confirment , ou  ne  1 o- 
iient  infirmer :Non  plus  quecefte  ancienne  opinion jque  le  ciel,  les  cftoilles,& 
autres  membres  dumode,{bnt  créatures  copofees  de  corps  & ame;mortelIes, 
en  confiderafion  de  leur  copofitionmais  immortelles  par  la  determinatio  du 
créateur.  Or  s’il  y a plufieurs  mondes,comeDcmocritus,Epicurus  & prefque 
toute  la  philofophic  a pêfé,  que  fçauôs  nous  fi  les  principes  & les  règles  de  ce- 
ftuy-cy  touchent  pareillement  les  autres?  Ils  ont  à 1 auature  autre  vifàgc  & au- 
tre police. Epicurus  les  imagine  ou  {èmblables,ou  diflemblables.Nous  voyos 
en  ce  monde  vne  infinie  différence  ôc  variété , pour  la  feule  diftance  des  lieux. 
Ny  le  bled  ny  le  vin  fe  voit , ny  aucun  de  nos  animaux , en  cenouueau  coin 
du  monde , que  nos  peres  ont  defcouuert  : tout  y eft  diuers.  Et  au  temps  paf- 
fé, voyez  en  combien  de  parties  du  mode  on  ri ’auoit  cognoiffance  ny  de  Bac- 
chus  ,ny  de  Gérés.  Qui  en  voudra  croire  Pline  de  Herodote,ily  ades  efpeces 
d’homes  en  certains  endroits, qui  ont  fort  peu  de  reffemblâce  a la  noftre.  Et  y 
a des  formes  meftiffes  de  ambiguës, entre  riiumaine  nature  de  la  brutale.  Il  y a 
des  côtrées  où  les  homes  naiffent  làns  tefte,portant  les  yeux  de  la  bouche  eri  la 
poitrine:oùils  font  tous  androgynes:où  ils  marchêt  de  quatre  pâtes;  ouils  n ot 
qu  vn  œil  au  front,  de  la  telle  plus  féblable  à celle  d’vn  chien  qu  à la  noftreiou 
ils  font  moitié  poiffon  par  embas,&  viuét  en  l’eau;  où  les  femmes  accouchéta 
cinq  ans,&  n*ê  viuct  que  hui(5l;oùils  ont  latefte  fi  dure  de  la  peau  du  frot,que 
le  fer  ff y peut  mordre, & rebouche  contre;où  les  homes  font  làns  barbe;  des 
nations,  làns  vlàge  de  feu:,  d’autres  qui  rendent  le  Iperme  de  couleur  noire. 
Quoy  ceux  qui  naturellement  fo  châgent  en  loups, en  iumens,  de  puis  encore 
en  hommes  ? Ets’ileftainfi  , comme  dit  Plutarque,  qu  en  quelque  endroit 
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! ““  Indes,  il  y aye  des  hommes  fans  bouche, lènourtiflâns  de  la  lenteur  de  cer- 

tames  odeurs,  combien  y a il  denos  defcriptions  faulces.dl  n’cft  plus  riCble  nv 
al  aduMture  capable  de  railbn  & de  Ibcieté  ; L’ordonnance  & la  caufe  de  no- 

Itre  baftimelK  interne/eroyencpour  la  plus  part  hors  de  propos.  Dauantage. 

combienyailde  chofcsennoftrccognoiffance,qm  combattent  ces  bellesre- 
gles  que  nous  auons  taillées  & prefcriptes  à nature  ? Et  nous  entreprendrons 
d y attacher  Dieu  mefme!  Combiende  chofesappellons  nous  miraculeulès 
& contre  iiatureÆela  fe  fait  par  chaque  homme,  & par  chafque  nation,  feloiî 
la  melure  de  Ion  ignorance.  Combien  trouuos  nous  de  proprietez  occultes  & 

I nequjnceflences?cai-allerrelonnaturcpournous,ceneftau’allerfelonno- 
ltreinteiigece,autantqu’ellepeutfuiute,&aucantquenousVvoyons:cequi 

I eft  audela,eftmonftrueux  & defordonmi.Orà  ce  compte,aux  plus  aduifez  & 
aux  plus  habiles  tout  fera  donc  monfttueuxicaràceuxlà,  l’humaine  ràifona 

perluade,qu’elle  n’auoit  ny  pied , ny  fondement  quelconque  ; non  pas  feule- 

mentpouraireurerlîlaneige  eft  blanchc:& Anaxagoras  ladifoit  noirerS’il  y a 

quelque  chofe , ou  s il  ny  a nulle  chofe  : s’il  y a fcience , ou  ignorance  : ce  que 
j Metrodorus  Chius  nioit  l’homme  pouuoir  dire.  G u li  nous  viuons’';  comme 
i Lurymdes  eft  en  doub  te,C  la  vie  que  nous  viuôs  eft  vie,  ou  II  c’eft  ce  que  nous 
I appelions  mort^qui  foit  vie:  . 

I *^‘5  ô RêxA)j7ou 

( - ^ f\  f 

Et  non  fans  apparence.  Car  pourquoy  prenons  nous  tiltre  d’eftre , de  cet  in- 

Uant,  quineftquvneeloifedanslecoursinfinid’vnenuiaeternelle,  &vne 
mterruptionfi  bnefuedenoftreperpetnelle  & naturelle  condition  > la  mort 
occupant  tout  le  deuant  &tout]e  derrierede  ce  moment,  & encore  vne  bon- 
ne  partie  de  ce  moment.  D’autres  lurent  qu’il  n’y  a point  de  mouuement,  que 
rien  ne  bouge  : comme  les  fuiuats  de  Meliflhs.  Car  s’il  n y a qu’vn,ny  ce  mou- 
■ uement  fphæri^ie  ne  luy  peut  feruir,  ny  le  mouuemét  de  lieu  à autre,comme 
1 aton  preuue.  Qu  il  n y a ny  génération  ny  corruption  en  nature.Protagoras 
dit,qu  il  n y a rien  en  nature,que  le  doubte;  Que  de  toutes  chofes  on  peuteo-a- 
lementdifputer-.&decelamefme,  fi  on  peut  egalement  difputerde  toutes 
chofts  : Manlîphanes,que  de^  chofes,qui  lemblent,rien  eft  non  plus  que  non 
e t.  ,1  n y a autre  certain  que  !’incertimde.Parmenides,que  de  ce  qu'il  fem- 

bleplneftaucuiiechofeen  general.  .Qu’il n’eft qu’vn.  Ze^n , qu’vn mefme 
" qu  il  n y a nen.  Si  vn  eftoit,il  feroit  ou  en  vn  autre, ou  en  foy-mef- 

mc.S  üeft  en  vn  autre, ce  font  deux.S’il  eft  en  foy-melhie,ce  font  encore  deux, 
le  coprenant,&  le  comprms. Selon  ces  dograes,la  nature  des  chofes  it’eft  qu’v- 
ne  ombre  ou  faufte  ou  vaine.  Il  m’a  toulîours  femblé  qu’à  vn  homme  Chre- 
len  cette  forte  de  parler  eft  pleine  d’indifcretion  & d’irreueréceiDicu  ne  peut 
moutir,Dieu  ne  fe  peut  defdire , Dieu  ne  peut  faire  cecy,ou  cela.  le  ne  trouue 
pas  bondenfermer  ainfi  la  puüfance  diuine  foubslesloixde  noftre  parolle. 

c apparence  qui  s offre  à nous,en  ces  propofitions,  il  la  faudrait  teprelènter 
plœ  reueremment  & plus  religieufement.  Noftre  parler  a fes  foibleffes  & fes " 

I e au  iVorome  tout  le  refte.La  plus  part  des  occalions  des  troubles  du  mon- 
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défont  Grammariens.  Noz  procez  ne  nailfentquedudebacde  l’interpréta- 
tion  des  loix  -,  & la  plus  part  des  guerres , de  cette  impuilTance  de  n auoir  fçeu 
clairement  exprimer  les  conu  entions  & traidez  d’accord  des  Princes.  Com-  ' 
bien  de  querelles  & combien  importantes  a produit  ammondeledoubtedu 
fens  de  cette  fyllabe,  Hoc?  Prenons  la  claufc  que  la  Logique  mefmes  nous  pre- 
Tentera  pour  la  plus  claire.  Si  vous  dides,  Il  faid  beau  téps,  & que  vous  diffiez 
veritéjil  faid  doc  beau  temps. V oyla  pas  vne  forme  de  parler  certaine?  Encore 
nous  trompera  elle:  Qu  il  foit  ainfi/uyuoiis  l’exemple:  fi  vous  dites, le  ments, 

& que  voUs  dilliez  vray, vous  mentez  donc.  Làrtjlaraifon, la  force  delà  con~ 
clufion  de  cette-cy,  font  pareilles  à l’autre,  toutesfois  nous  voyla  embourbez,  s 
le  voy  les  philofophesPyrrhoniés  qui  ne  peuuêt  exprimer  leur  generale  con- 
ception en  aucune  maniéré  de  parler  : car  il  leur  faudroit  vn  nouueau  langage. 
Lenoftreèft  tout  formé  de  propofttiohs  affirmatiues , qui  leur  font  du  tout 
ennemies, De  façon  que  quand  ils  difent,Ie  doubte,  on  les  tient  incontinent  à 
la  o-orge , pour  leur  f lire  auouër,qu’aumqins  affurent  & fçauent  ils  cela,  qu’ils 
doubtent.  Ain  fin  on  les  a contraints  de  fe  fauuer  dans  cette  comparaifon  de  la 
medecine , fans  laquelle  leur  humeur  feroit  inexplicable . Quand  ils  pronon- 
cent,I’io-nore,ou,  le  doubte,ils  difeiit  que  cette propofitio  femporte  elle mef 
me  quant  & quant  le  refte  ; ny  plus  ny  moins  que  la  rubarbe,  qui  poufle  hors 
les  mauuaifes  humeurs,  & s’emporte  hors  quant  & quant  elle  mefmes.  Cette 
fantafie  eft  plus  feurcment  conceuë  par  interrogation:  Que  fçay-ie?comme  ic 
la  porte  à la  deuife  d’vne  balance.Voyéz  comment  on  fe  preuault  de  cette  for- 
te de  parler  pleine  d’irreuerence.  Aux  difputes  qui  font  à prefent  en  noftre  reli- 
gion , fl  vous  preffez  trop  les  aduerfaires,  ils  vous  diront  tout  deftroulTémenr, 
qu’il  n’eft  pas  en  la  puiffance  de  Dieu  de  faire  que  fon  corps  foit  en  paradis  & , 
en  la  terre,&  en  plufieurs  lieux  cnfemble.  Et  ce  mocqueur  ancien  comment  il 
en  faid  fon  profit.  Au  moins,dit-il,  eft-ce  vne  nonlcgereconfolationàl’hom- 
me,  de  ce  qu’il  voit  Dieu  ne  pouuoir  pas  toutes  chofes:  car  il  ne  fe  peut  tuer  • 
quand  il  le  voudroit , qui  eft  la  plus  grande  faueur  que  nous  ayons  en  noftre  i 
condition  : il  ne  peut  faire  les  mortels  immortels , ny  reuiure  les  trcfpaflez,  ny  > 
que  celuy  qui  a vefeu  n’ait  point  vefeu , celuy  qui  a eu  des  honneurs,ne  les  ait  > 
point  eus,  n’ayant  autre  droit  fur  le  paffé  que  del’oubliance.  Et  afin  que  cette  ; 
focieté  de  l’homme  à Dieu , s’accouple  encore  par  des  exemples  plaifans,  il  ne  ; 
peut  faire  que  deux  fois  dix  ne  foyent  vingt.  V oyla  ce  qu’il  dit,&  qu’vn  Chre-  - 
ftien  deuroit  euiter  de  paffer  par  fa  bouche.  Là  où  au  rebours , il  femble  que  t 
les  hommes  recherchent  cette  folle  fierté  de  langage  pour  ramener  Dieu  à . b 


leurmefûre.  . ' 

crasvelcttra 

Islubepolumpater  occupât  0 y 

Vel foie  puroyHont  amen  irritum  ' 

^iwdcumque  rétro  efleffeietyneque  i 

Diffnget  injèclümquereddet  " 

Quodfugiens  femel  hora  'vexit.  i 

Quand  nous  difons  que  l’infinité  des  fiecles  tant  pafrczquauenirnçft  àDicu 

qu  vn 
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quVninftantîduefabonté,  fapiencÆ,  pui(rancefGntmefmêchofeâUécq,^S 
fon  effenceinoftreparole  le  dit,  mais  nolire  intelligece  ne  I appréhende  point. 
Et  touKsfoisnoftrc  outrecuidance  veut  faire  pafler  la  diuinitéparnoftreefta- 
mme:  Et  de  la  s enge-drent  toutes  les  refueries  & erreurs, defquelles  le  mode  fe 
trouue  faifi , ramenant  & poifant  à fa  balance , chofe  G efloign^e  de  fon  poix 
^,r»m  quo  proctd^t  imfrokita,  corda  humni,  paruulo  alu,m  mmatafacced 

Combien  infolcmment  rabrouent  Epicurus  les  Stoiciens,  fur  ce  qu’il  tiœt 
leltre  véritablement  bon  & heureux,  n’appartenir  qu’a  Dieu , felhommc 
lagen  enauoirqu’vn  ombrage  & lîmilitudc>Combien  temerairement  ontils 
«tache  Dieu  a la  deftinée  ! (à  la  mienne  volôté  qu  auains  du  futnom  de  Chre» 
tiens  ne  le  façent  pas  encore)  & Thaïes,  Platon,  & Pythagoras,l’ont  afleruy  à 
la  necellite.Cette  fierté  de  vouloir  defcouurir  Dieu  par  nos  yeux,a  faiâ:  qu’vn 
grand  petlonnage  des  noftres  a attribue'  à la  diuinité  vné  forme  corporelle.  Et 
elt  caufe  de  ce  quinous  aduient  tous  les  iours,d'attribuer  à Dieu, les  eueneméts 
dimportance,dVnepar«Guliereaffignation  ; Parce  qu’ils  nous  poifent,il  fem- 
ble  qu  ils  luy  poifent  auffi,&  qu’il  y regarde  plus  entier  & plus  attentif  qu’aux 
euenemens  qui  nous  font  légers,  ou  d’vne  fiiitte  ordinaire.  Marna  diUurant 
paruane^hgnnt.  Efcoutez  fon  exemple  : il  vous  efcLiircira  de  fa  raifon  ; Nec  m 
regms  qutdem  reges  omnia  minima  dr-ant.  Comme  fi  à ce  Roy  là , c’eftoit  plus  & 
moins  de  remuer  vn  Empire,ou  la  feuille  d’vn  arbre  : & fi  fa  prouidence  fexer- 
çoir  autrement,  inclinant  1 euenement  d’vne  battaille,  que  le  làult  d’vne  puce 
La  main  de  fon  gouuernemét,feptefte  à toutes  chofes  de  pareille  teneur,  mef- 
me  rorce,&  mefine  ordre:  noftre  intereft  n’y  apporte  rienuioz  m6uueméts& 
nozmeluresnele touchentpas.  Demitaartifexmagntain magnis,utmmornon 
fnm  paru».  Noftre  arrogance  nous  remet  toufiours  en  auant  cette  blafphe- 
meiile^pariatton.Par  ce  que  noz  occupatiôs  nous  chargcnt,Straton  a eftrei- 
ne  les  Dieux  de  toute  immunité  d offices  ^ comme  font  leurs  Preflres.  Il  fait 
produire  & maintenir  toutes  chofes  à nature  :&  de  fespoids&mouuements 
conftruit  les  parties  du  monde  : defehargeant  rhumaine  nature  de  la  crainte 
des  lugements  diuins.  Qnod  heatum  asternûmque/it,  id  nec  hahere  negotij  micquam 
nec  exUerc  Witri.  Nature  veut  qu’en  chofes  pareilles  ily  ait  relation  pareÜle.Le 
nombre  donc  infini  des  mortels  conclud  vn  pareil  nombre  d’immortels  : les 
choies  infimes,  qui  tuent  & ruinent,en  prefuppofent  autant  qui  confemcnt& 

profattent.Com!meles  âmes  des  Dieux,fans  langue,lànsyeux,fans  oreilles,fen- 

tent  entre  elles  chacune,ce  que  l’autre  fent,&  iuge't  noz  penfées:ainfi  les  âmes 
des  hommes,quand  elles  font  libres  & déprinfes  du  corps , par  le  fommeil,  ou 
par  quelque  rauiflement,  deuinent,  prognoftiquent,&  voyent  chofes  qu’el- 
les nelçauroyentveoirmellees  aux  corps.  Les  hommes,  dit  Sainâ  Paul,  font 
deuenus  lois  cuidans  eftre  fages,&  ont  mue  la  gloire  de  Dieu  incorruptible  en 
limage  de  1 homme  corruptible.  Voyezvn  peucebaftelagedesdeifications 
anciennes.  Apres  lagrande  & fuperbe  pompe  de  repterrement  ,commele  feu 
venoita  prendre  au  hault  de  la  pyramide,&  faifir  k lia  du  trefpafle,fl!s  laiflbie't 
M mefine  temp  efehappervn  aigle,  lequel  fen  volant  à mont,  fignifioit  que 

lame  f ewallok  enParadis.Nous  auons  mille  inedailles,&notamtnen‘t  dé  cette 


346  ESSAIS  DE  MICHEL  DE  MONTAIGNE.^ 

honnefte  femme  deFauftine,  où  cet  aigle  eftreçrefentc,  emportant  à la  ehe- 
uremorte  vers  le  ciel  ces  âmes  déifiées^  C’eft  pitié  que  nous  nous  pippons  de 
nos  propres  lingeries  &c  inuentions, 

^odfînxere  ttment-, 

comme  les  enfans  qui  s’effrayent  de  ce  mefmc  vifage  qu’ils  ont  barbouille  & 
noircy  à leur  compagnon,  ^afi  quicquam  infelkins  fit  homme , cuifu^figmenta, 
dominantur.  C’eft  bien  loin  d’honorer  celuy  qui  nous  a faids,  que  d’honorer 
celuy  que  nous  auons  faid.  Augufte  eut  plus  de  temples  que  lupiter,  fer- 
uis  auec  autant  de  religion  & creance  de  miracles.Les  Thafiens  en  recompen- 
fedes  biens-faidsqùils  auoyent  receuz  d’ Agefilaus , luy  vindrent  dire  qu  ils 
l’auoyent  canpnifé:Voftre  nation^leur  dit-il,a  elle  cepouuoir  de  faireDieu  qui 
bon  luy  femble  ? Faides  en  pour  voir  l’vn  d’entre  vous,  & puis  quand  i auray 
veu  comme  il  fen  fera  trouué,ie  vous  diray  grâdmercy  de  voftre  offre.L’hom- 
me  eft  bien  infenfé  : Il  ne  fçauroit  forger  vn  ciron , & forge  des  Dieux  à dou- 
zaines. Oyez  Trifmegifte  louant  noftre  fuffifance:De  toutes  les  cliofes  admi- 
rables a furmontc  l’admiration , que  lliomme  ay t peu  trouuer,la  diuine  natu- 
re,& la  faire.  Voicy  des  arguments  de  l’efcolc  mefine  de  la  philofopliie. 

Noffe  eut  Diuos  & edt  mmina foli^ 
çy^ut  folinefeiredatum. 

Si  Dieu  eft, il  eft  animal,fil  eft  animal,  il  a fens,  & fil  adens,  il  eft  fubjed  à cor- 
ruption. S’il  eft  fans  corps,il  eft  fans  ame,&  par  confequent  fans  adion  : ôc  s’il 
acorps,il  eft  periffable.Voyla  pas  triomphé?Nous  fommes  incapables  d’auoir 
faid  le  monde  : il  y a donc  quelque  nature  plus  excellente,qui  y a mis  la  main. 
Ce  feroit  vne  fotte  arrogance  de  nouseftimer  la  plus  parfaide  chofe  de  cet 
vniuers.  Il  y a donc  quelque  chofe  de  meilleur:  Cela  c eft  Dieu.  .Quand  vous 
voyez  vne  riche  & pompeufe  demeure , encore  que  vous  ne  fçachiezqui  en 
eft  le  maiftreifi  ne  direz  vous  pas  qu  elle  foit  faide  pour  des  rats.  Et  cette  diui- 
ne ftrudure,que  nous  voyons  du  palais  celefte,  n auons  nous  pas  a croire,  que 
ce  foit  le  logis  de  quelque  maiftre  plus  grand  que  nous  ne  fommes?  Le  plus 
haulteft-il  pas  toujours  le  plusdigne  ? Et  nous  fommes  placez  au  plus  bas. 
Rien  fans  ame&  fans  raifon  ne  peut  produire  vn  animant  capable  de  raifon. 
Le  monde  nous  produit  : Il  a donc  ame  & raifon.  Chafque  part  de  nous  eft 
moins  que  nous.  Nous  fommes  part  du  monde.  Le  monde  eft  donc  fourny 
de  fàgcfle  & de  raifon, & plus  abondamment  que  nous  ne  fommes.C’eft  belle 
chofe  que  d*auoir  vn  grand  gouucrncment.Le  gouuernement  du  monde  ap- 
partiêt  doc  à quelque  heureufe  nature.Les  aftres  ne  nous  font  pasde  nuifance: 
Ils  font  donc  pleins  de  bote.  Nous  auos  befoing  de  nourriture,  aufti  ont  donc 
les  Dieux,&  fe  paiffent  des  vapeurs  de  ça  bas.  Lesbiens  mondains  ne  font  pas 
biens  à Dieu:Ce  ne  font  doc  pas  biens  à nous.L*offenfcr,&  Teftre  offencé  font 
egalement  teftnoignages  d imbécillité  : C eft  donc  follie  de  craindre  Dieu. 
Dieu  eft  bon  par  fà  nature-, l home  par  fon  induftrie,  qui  eft  plus.  La  fàgefle  di- 
uine, & l’humaine  fàgeffe  n’ont  autre  diftin  ^io , fînon  q celle-la  eft  éternelle. 
Or  la  durée  n’eft  aucune  accelTio  à la  fàgeffeiParquoy  nous  voyla  copagnons. 
Nous  auons  vie,  raifon  ôc  liberté,  eftimons  la  bonté, la  charite,ôc  la  iuftice:ccs 
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qual.ter  font  donc  en  luy.  Soinmele  baftiment  & le  defbaftiment.  Us  condb 
nons  de  la  fe  forgetpar  l’homme  félon  la  relation  à foy.Que]  patron 

& quel  modèle  ! Mirom,  eüeuons,  & groilîlfons  les  qualitez  humaines  tant 
qu  il  nous  plaira.  Enfle  toy  pauure  homme, & encore,  & encore,  & encore 
nonfiteriiperis^inquit.  ^ 

um,fedfe,pfos,  non  tUtJedfik  comparant  .Es  chofes  naturelies  les  effecRs  ne  rap- 
portent qu  a demy  leurs  caufes.  Qupy  cette-cy  > elle  eft  au  defliis  de  l’ordre  de 

foXm  eft  trop  hautaine,  trop  efloignée,  & trop  maiftreflb,  pour 

foufftir  quenoz  conclufios  1 attachent  & la  garottent.Ge  n eft  par  nous  qu’on 
V ;uriue,cette  routte  eft  trop  baffe.  Nous  ne  fommes  non  plus  près  du  ch;l  fur 
e mont  Senis,qu  au  fond  delà  mer:  confultez  en  pour  voirauec  voftre  aflfo- 

a e-  Hyramenentpieuiufquesàl’accointancecharnelledesfemmes,àcom- 

bien  de  fois,a  combien  de  generatios.Paulina  femme  de  Saturninus,  matrone 
e grpde  réputation  a Rome,penfant  coucher  auec  le  dieu  Serapis,  fe  trouue 
entre  les  bras  d vn  lien  amoureux,par  le  macquerellage  des  Preftres  de  ce  tem- 
ple. Varro  le  plus  lupil  & le  plus  fçauât  authcur  Latin,en  fes  liures  de  la  Theo- 
oaie,  elcrit,  que  Je  fecreftin  de  Hercules,  iedant  au  fort  d’vne  main  pour  foy, 
de  1 au  tre.pour  HCTcules,ioua  contre  luy  vn  foupper  & vne  garfe.-fil  eaignoit 
aux  defpens  des  offpndes:  fil  perdoit,aux  liens.  Il  perdit,  paf  a fon  flupper  & 
arfe.  Son  nom  fut  Laurentine,  qui  veid  de  nuift  ce  Dieu  entre  fes  bS,  luy 
dilant  au  furplus,  que  le  lendemain,  le  premier  qu’ellç  rencontreroit,  la  paye- 
oitceleftementdefonfalaire.  Ce  fut  Taruncius,ieune  homme  riche,  quila 
mena  chez  luy  & auec  le  temps  a lailfa  heritiere.  Elle  à fon  tour,efperantfe 
chofe  aggieable  a ce  Dieu,lailfi  heritier  le  peuple  Romain  : Pourquoy  on  luy 
attnbua  des  honneurs  diuins  Comme  fil  ne  fuffifoit  pas,que  par  double  eftoc 
Raton  fuft  onginellemeirt  defcendu  des  Dieux , & auoir  pour  au  theur  com- 
nun  de  fa  race,Neptun  e:il  eftoit  tenu  pour  certain  à Athcnes,qu’Arifton  ayat 
voulu  louir  de  la  belle  Periâyone,  n’auoit  Içeu.  Et  fut  aduertL  fono-e  par  le 

d^uApollo,  de  lalaifterimpollue&intaae,iufquesàceque^^ 

chp.  Ceftoientlepere&meredePlaton.  Combienyailihiftoires  depa- 
rei  s cocuages,proprez  par  les  Dieux,côtre  les  pauures  humains  ; & des  maris 
imuneufement  déferiez  en  faneur  des  enfants?  Enlareligion  deMahomet  il 
ft  tromieparlacroyancede  cepeuple,  alfe's  de  Merl.ns  : alfauoir  enfants  fins 
pu,fpiiituels,nap  diuinemet  au  ventre  des  pucelles:&  portept  vn  nom  qui 
le  lignifieenleur langue  Ilnousfautnoter,  qu  a chafque chofe,  ilneftrkn 
£ e&mable  que  fon  eftre(Le  Lyon,l  aigl^  le  daulphin , ne  pri- 

tes  autres  chofes  a fes  propres  qualitezl  Lefquelles  nous  pouuons  bien  eften- 
dre  & racourcir,raais  c eft  toutjcar  hors  de  ce  rapport,&  de  ce  principe,  iroftre 

p"  Pu“"  ^ P,?'  tre,  & eft  impoffifie  quelle 

forte  de  la  & qu  elle  palfe  au  dela.D  od  nailfent  ces  anciennes  cLclufiols  De 

forme  'n°|““’  de  l’homme:  DieudonCeftde  cétte 

forme.  Nul  ne  peut  eftre  heureux  fans  venu  : ny  la  vertu  eftre  fans  raifon  • & 


r 


348  ESSAIS  DE  MICHEL  DE  MONTAIGNE, 
nulle  raifon  logeu  ailleurs  qu  en  l’iiumaine  figure  : Dieueft  donc  reueftude 
rhumaine  figure,  lu  eft  infomaum  anticifatummetihus  noftris,  vf  homm,  quum 
de  Deo  cogitet ^ forma  oçcurrat  humana.  Pourtant  dilbit  plaifàmmcnt  Xenopha- 
nes,que  fi  les  animaux  fe  forgent  des  dieux, comme  il  eft  vray-femblable  qu’ils 
facSt^ils  les  forgent  certainement  de  mefine  eux,&  fe  glorifient, c6me  nous. 
Car  pourquoy  ne  dira  vn  oy Ion  ainfi:  T outes  les  pièces  de  l vniuers  me  regar- 
dent,la  terre  me  fert  à marcher,  le  Soleil  à m eftlairer  3 les  eftoilles  a m infpirec 
leurs \nfluances:i  ay  telle  commodité  des  vents, telle  des  eaux  : lin  eft  rien  que 
cette  voûte  regarde  fi  fauorablemét  que  moy :Ie  fuis  le  mignon  de  nature?Eft- 
ce  pas  rhomrne  qui  me  traide,qui  me  loge, qui  me  fert?  C eft  pour  moy  qu’il 
fait  & femer,&  moudre:S’il  me  mange, aufti  fait-il  bien  riiomc  fon  côpagnon; 
& fi  fay-ie  moy  les  vers  qui  le  tuent,  & qui  le  mangent.  Autant  en  diroitvnc 
aruë5&  plus  magnifiquement  encore  pour  la  liberté  de  fon  vol,&  la  pofleftio 
de  cette  belle &haulte  région.  Tarn  hlandaconciliatrix  umfuieftlenaipfa, 
natura.Or  donc  par  ce  mefme  train,pour  nous  font  les  deftinées,  pour  nous  le 
monde, il  Inid,!!  tonne  pour  nous-,&  le  createur,&  les  créatures,  tout  eft  pour 
nous.  Ceft  le  but  & le  poind  où  vife  Tvnluerfité  des  chofes.Regardés  le  regi- 
ftrequelaphilofophicatcnu  deux  mille  ans,&  plus,  des  affaires  celeftes:  les 
dieux  n ont  agi,  n ont  parlé,que  pour  l’iiommeielle  ne  leur  attribue  autre  con- 
fultation,&  autre  vacation.  Les  voyla  contre  nous  en  guerre.  , 

domndfque  Herculeamanu 
TeliurisiuueneSjVnde^ertculum 
Fulgens  contremuit  dompts 
Saturni'veterk. 

Les  voicy  partifàns  dé  noz  troubles^pour  nous  rendre  la  pareille  de  ce  que  tant 

de  fois  nous  fommes  partifans  des  leurs: 

JSlej^tunus  muros  magnoque  emotatridenti 

Fmàamenta  quatit^totdmque  à fedibus  vrhem  ' 

Eruit  : htc  luno  Sexas feuijjima portas 
Primatenet, 

Les  Cauniens , pour  la  ialoufie  de  la  domination  de  leurs  dieux  propres, 
nent  armes  en  dos,le  iour  de  leur  deuotio,&  vont  courant  toute  leur  banlieue, 
frappant  l’air  par-cy  par-là,  à tout  leurs  glaiucs,pourchafTant  ainfin  à outrance, 
& banniffant  les  dieux  eftrangers  de  leur  territoire.  Leurs  puifTances  font  re- 
tranchées félon  noftre  neceffité.  Qui  guérit  les  cheuaux,  qui  les  hommes,  qui 
la  pefte,  qui  la  teigne,qui  la  toux,qui  vne  forte  de  gale,qui  vne  autre  : adeo  mi- 
nimis  etiara  rehus praua  religio  tnjevit  Deos  : qui  fait  naiftre  les  raifins,qui  les  aux. 
qui  a la  charge  de  la  paillardife,qui  de  la  marchandife;à  chafquc  race  d* artifans, 
vn  Dieuiqui  afaprouince  en  Oriènt,&  fon  crédit,  qui  enPonant, 

hîc  illius  arma 

Hic  currus fuit, 

O Sanêle  JpoUo , qui 'vmhilicum  certum  terrarum  ohtines  l 
•pallada  CecropidiCyMinoïa  Creta  Diatiam, 

Vulcanum  teüus  H ipfîpyUa  colit . 

- “ iHnonem 
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LIVRE  SECOND. 

Imonem  Sparte, Telopeïadéfifue  Micena, 

'Ptni^ertifH  Fauni  AdcenaUs  ora  caput, 

J\4ars  Latio  veherandffs. 

Quin’aqu’vnbourgouvncfamilleenfapofreffi5:  qui  loge  feuUui  en  corn- 
pagnie,  OU  volontaire  OU  neceflàire.  ^ 

lunéldquefmtmagnotempUnepotls  atio. 

Il  en  eft  de  II  chetifi  & popukires , ( car  le  nombre  fen  monte  iufques  à trente 
iix  mille,)  qu  il  en  faut  entalTer  bien  cinq  ou  fe  à produire  vn  efpic  de  bled  & 
en  prennent  leurs  nomsdiuers.  Trois  à vne  porte  : celupdefais.  celu/du 
, pOnd  celuy  du  (euil  Quatre  a vn  enfant,  protedeurs de fon  maillot,  de fon 
boire  de  fon  manger,de  fon  tetter.  Aucuns  certains,aucuns  incertains&  doub- 
ceux.  Aucuns,  qui  n entrent  pas  encore  en  Paradis. 

^uos,quoniam  c<eli  nondum  dignamur  honore, 
dedimué  certe  terras  hahitare jinamtis. 

Il  en  ell  dephylîciens,depoëtiques,de  duils.Aucuns,  moyens  entreladiuine 
& humaine  naturemediatcurs,entremetteurs  de  nous  à Dieu.  Adorez  par  cer- 
tain lecond  ordre  d adoration,&  diminutif:  Infinis  en  tiltres  & offices  :les  vns 
ons,les  autres  mauuais.  Il  en  eft  de  vieux  & cafl’ez , & en  eft  demortels.  Car 
Chiyfippus  eftimoit  qu  en  la  deriiiere  conflagration  du  monde  tous  les  dieux 
n ienTl'  ^ Pft  ’ L homme  forge  mille  plaifantes  focietez  entre 

Dieu  & luy .Eft-il  pas  fon  compatriote  ? 

louis  mmnahuUCret  en, 

Voicyl’excufe,que  nous  donnent,  furlaconfideration  de  ce  fubied,  Sceuola 
pand  Pontife,&  Varron  grad  Theologie',enleur  tempsiQu'il  eft  befoin  que 
le  peuple  ignore  beaucoup  de  cliofes  vrayes , & en  croye  beaucoup  defauftes. 
gfimvematem,qua,  likremr,mquiraf.credatur  et  exhedire,quodfalliiur.  Les  veux 
humaim  ne  peuuet  apperceuoir  les  chofes  que  par  les  formes  de  leur  cognoif- 
lance.  Et  ne  nous  fouuie't  pas  quel  fault  print  le  miferable  Phaëtliô  poui  auoir 
vmilu  manier  les  renes  des  chenaux  de  fon  pere,  dVne  main  mortelle.  Noftte 
elpriD  letombe  en  pareffie  profondeur,  fe  diffipe  & fe  froüTe  de  mefme  par  fa 
temente.  Si  vou.s  demadez  à la  philofophie  de  quelle  matière  eft  le  Soleil, que 
TOUS  refpondra  elle , lînon,  defer,  & de  pierre,  ou  autre  eftoffe  de  fon  vfa^e  > 

S enquieit-on  a Zenon  que  c'eft  que  nature?  Vn  feu,dit-il,artifte,  propre  à en^ 
pndrer,procedant  reglement  . Archimedes  maiftre  de  cette  fcience  qui  fattri- 
buda  prefleance  fur  toutes  les  autres  en  vérité  & certitude  : Le  Solcil,dit-il  eft 
vnDieu  deferen^mme.  Voyla  pas  vne  belle  imagination  produitfte  de  iW 
euitable  neceffite  des  demouftrations  géométriques?  Non  pourtant  C inetii- 
mble&vtile,  que  Socrates  nayteftimé,  qu’il  fuffifoit  d'en  fçauoir,  iufquesà 
pouuoir  .npenter  la  terre  qu’on  donnoit  & receuoit  : & que  Polyamus,  qui  en 
aiioit  efte  fameux&  illuftre  dotfteut,ne  les  ayt  prifes  d mefpris,comme  pleines 
de  laucete  & de  vanité  apparente , aptes  qu’il  eut  goufté  les  doux  fruids  des 
lardinspoltronefquesdEpicurus.  Socrates  en  Xenophon  fur  ce  propos  d’A- 
naxapras , eftime  par  l'antiquité  entendu  au  defllis  de  touts  autres , és  chofes 
celeftes  & diuines,dit,qu’il  fe  troubladu  cerueau,comme  font  tous  hommes 
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qui  perfcrutent  immodérément  les  cogiioillances , qui  ne  font  de  leur  appar-  ^ 
tenance.Sur  ce  qu  il  faifoit  le  Soleil  vne  pierre  ardente^l  ne  faduifoit  pas,qu  v-  • 

ne  pierre  ne  luit  point  au  feu , qui  pis  eft,qu  elle  fy  confomme.  En  ce  qu  il 

faifoit  vn,  du  Soleil  & du  feu,  que  le  feu  ne  noircit  pas  ceux  qu  il  regarde  : que 
nous  regardons  fixement  le  feu:  que  le  feu  tue  les  plantes  & les  herbes.  C eft  a 
l’aduis  de  Socrates,&  au  mien  aufli,le  plus  fagemét  iugé  du  ciel, que  n en  iuger  . 
point.Platon  ayant  à parler  des  daimons  au  T imée:C’eft  entreprinfe,dit-il,qui 
furpalTe  noftre  portée:il  en  faut  croire  ces  anciens,  qui  fe  font  dids  engendrez 
d eux.  C'elf  cotre  raifon  de refufer  foy  aux  enfants  des  Dieux,encore  cjue  leur 
dire  ne  foit  eftably  par  raifons  nece{faires,ny  vray-femblables:puis  qu  ils  nous  . 
refpondent,  de  parler  de  cliofes  domeftiques  & familières.  V oyons  fi  nous  a- 
uons  quelque  peu  plus  de  clarté  en  la  cognoiflance  des  chôfès  humaines  & na-  ^ 
turelIes.N’eft-ce  pas  vne  ridicule  entreprinfe, à celles  aufquelles  par  noftre  pro- 
pre confeffion  noftre  fciencene  peut  atteindre , leur  aller  forgeant  vn  autre 
corps, & preftant  vue  forme  faulce  de  noftre  inuention  ; comme  il  fe  void  au 
mouuement  des  planetès,  auquel  d autant  que  noftre  efprit  ne  peut  arriuer, 
ny  imaginer  la  iiaturelle  conduite,  nous  leur  preftonsdu  noftre,  desrefibrs 
materiels,lourds,& corporels: 

temo  aureHS,aureafummæ 
Curuatura  rotd^Yaàiorum  argenteus  ordo. 

Vous  diriez  que  nous  auons  eu  des  cochers , des  charpentiers , & des  peintres,  y 
qui  font  allez  dreffer  là  hault  des  engins  à diuers  mouuemens , &c  ranger  les 
roüages  & entrelaffemens  des  corps  celcftes  bigarrez  en  couleur,  autour  du 
fufeau  de  la  necefiité , félon  Platon  . 

Mundfis  âomm  efl  maximarerum^  / ^ . 

^amquinquealtiîoniefragmineTionx  > 

Cingunt^Ÿ^rquamlimhmŸiBushisfexfigntSy 
SteUimicantihus^ahus  inobliquoiethereyluna 

' Bigas  acceptât,  ^ 

Ce  font  tous  fonges  & fanatiques  folies. Que  ne  plaift-il  vn  iour  a nature  nous  * 
ouLirir  fon  fein,  & nous  faire  voir  au  propre , les  moyens  ôc  la  conduire  de  fes  , 
mouuements,&  y préparer  nozyeux  ? O Dieu  quels  abus,  quels  mefeomtes/, 
nous  trouuerions  en  noftre  pauure  Iciencelle  fuis  trompé, fi  elle  tient  vne  feu-^ 
le  chofe,droia:ement  en  fon  poind:  & m en  partiray  d ’icy  plus  ignorant  toû-,^ 
te  autre  chofe,que  mon  ignorance.  Ay-ie  pas  veu  en  P laton  ce  diuin  mot,que , 
nature  n eft  rien  quVne  poëfie  ainigmatique  ? Comme,  peut  eftre,qui  diroir^ 
vne  peinture  voilée  & tenebreufe,  entreluifant  d vne  infinie  variété  de  faux.^ 
iours  à exercer  noz  coniedures.  Latent  ijla  omnia  crajfis  occultata  ^ cir-^ 
cumfufa  îenehris  : vt  nuUa  actes  humant  ingenij  tanta  fit  ^ qua  penetrare  in 
lum  ^ terram  tntrare  pofiit.  Et  certes  la  philofophie  neft  qu  vne  poëfie  fo- 
phifoquée  : D*ou  tirent  ces  autheurs  anciens  toutes  leur  authoritez  , que 
des  poëtes  ? Et  les  premiers  furent  poetes  eux  mefmes , & la  traiderent  en 
leur  art.Platon  neft  qu  vn  poete  deicoufu.  T outes  les  fciences  fur-humaines 
faccouftrent  du  ftile  poétique.  Tout  ainfi  que  les  femmes  employent: 
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des  dents  d yuoire  , où  les  leurs  naturelles  leur  manquent  3 & au  lieu  de 
leur  vray  teint,  en  forgent  vn  de  quelque  matière  eftrangere  : comme  elles 
font  des  cuifies  de  drap  & de  feutre,  & de  lembonpoinâ:  de  coton  ; & au  veu 
& Içeu  d vn  chacun  fembellilTent  d Vue  beaute  fauce  & empruntée  : ainfi  fait 
la  lcience(&  noftre  droid  mefoe  a,dit-on,des  fîdions  légitimés  fur  lefquelles 
Il  fonde  la  vente  de  fa  iullice  ) elle  nous  donne  en  payement  & en  prefuppofî- 
tion,les  chofes  qu  elle  mefmes  nous  apprend  eftre  inuentées.xar  ces  epicycles, 
exccntnques,concentnques , dequoy  l’Aftrologie  faide  à conduire  le  branüe- 
e ks  eltoilles,  elle  nous  les  donne  3 pour  le  mieux  qu’elle  ait  fçeu  inuenter  en 
ce  lubje6t  : comme  aulTi  au  relie,  la  philofophienous  prefente,non  pas  ce  qui 
dt  ou  ce  qu  elle  croit,  mais  ce  qu  elle  forge  ayant  plus  d’apparence  & de  gen~ 
tillelle.  Platon  fur  le  dilcours  de  1 eftat  denoftre  corps  Sc  de  celuy  des  belles: 
Que  ce,yie  nous  auons  did,  foit  vray,nous  en  alTeurerions,fi  nous  auions  fur 
cela  confirmation  d vn  oracle.Seulement  nous  alTeurds,  que  c’ell  le  plus  vray- 
emblablement,quenous  ayons  fçeu  dire.Cen’eftpas  au  ciel  feulement  qu’d 
e enuoye  xcs  cordages,fes,engins  & fes  rouësicofiderons  vn  peu  ce  quelle  dit 
de  nous  mefiTies^&  de  nollre  contexture.il  n’y  a pas  plus  de  retroaradatio, tré- 
pidation,accefïi55recidement,rauiiremér, aux  aflres  & corps  celeScs,  qu’ils  en 
ont  forgé  en  ce  panure  petit  corps  humain.  Vray emet  ils  ont  eu  par  li,raif6  de 
1 appellede  petit  m5de,tant  ils  ont  employé  de  pièces,  & de  vifages  à le  maço- 
ner  & b^r.  P^our  accomoder  les  mouuemens  qu’ils  voy  ent  en  l’homme,  les 
dmerles  fundios  & facultez  que  nous  fentons  en  nous,en  combien  de  parties 
onnls  dwife  nollre  ame  ? en  combien  de  lieges  logée  ? à combien  d’ordres  & 
d enages  ontdls  departy  ce  pauure  homme^outre  les  naturels  & perceptibles  ? 
& a combien  d’offices  & de  vacations  ? Ils  en  font  vnc  ch ofe  publique  imam- 
naii-e.C  ell  vn  llibjed  qu’ils  tiénent  & qu’ils  martiention  leur  laiflh  toute  puif- 
ance  de  le  defcoudre,renger,raflhmbler,&  eftoffer,chacÛ  à fa  fantafiq  ôc  fi  ne 
ie  pofîedet  pas  encore.Non  feulemet  en  verité,mais  en  fongemefines,ils  ne  le 
peuiient  regler,qu  il  ne  fy  trouue  quelque  cadece,ou  quelque fon,qui  efchap- 
pe  a leur  architedure, toute  énorme  qu’elle  ell,&rapiecée  de  mille  lopins  faux 
Sc  uintailiques.Et  cen’eRpas  raifon  de  les  exeufer  : Carauxpeintres,quandils 
peignent  le  del,la  terre, les  mers,les  monts,les  ifles  efcartées,nous  leur  condo- 
nons,qu  ils  nous  en  rapportent  feulemet  quelque  marque  legere  ; & corne  de 
cnofes  Ignorées,  nous  cotentons  dVn  tel  quel  ombrage  & feint.  Mais  quand 
ils  nous  tirét  apres  le  naturel,  ou  autre  fubjed,  qui  nous  ell  familier  & cognu, 
nous  exigeons  d eux  vne  parfaide  & exade  reprefentation  des  linéaments  & 
des  couleurs:  & les  mefprifons,fils  y faillet.  le  fçay  bo  gré  à la  garce  Milcfiene 
qui  voyant  le  philofophe  T haies  famufer  cotinuellement  à la  contemplation 
de  la  voûte  celefle,  & tenir  toufiours  les  yeux  efleuez  contre-mont,  luy  mit  en 
ion  paffiiae  quelque  chofe  à le  faire  brficher,  pour  l’aduertir  qu’il  feroit  temps 
d amufer  fon  penfement  aux  chofes  qui  efloient  dans  les  nues,  quand  il  auroit 
pourueu  a celles  cjui  efloiét  à fes  pieds.Elleluy  cofeilloit  certes  biê,de  regarder 
plufloflàfoyqu’auciel:Car,comeditDemocritus  parla  bouche  de  Cicero, 
Sjiodeftante^edes^nemof^efîatiCiclifcruuntHrpUgas,  ^ 
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Mais  noftre  condition  porte , que  la  cognoifTance  de  ce  que  nous  auons  entre 
mains,eft  aulTi  efloignée  de  nous,  & aufli  bien  au  delTus  des  nues, que  celle  des 
aftresiCome  dit  Socrates  en  Platon,  qu  a quicoque  fe  mefle  de  la  philofophie, 
on  peut  faire  le  reproche  que  fait  cette  femme  à Thaïes,  qu’il  ne  void  rien  de 
ce  qui'eft  deuant  luy.Car  tout  philpfophe  ignore  ce  que  fait  fon  voilîn:ouï  ôc 
ce  qu’il  fait  luy-mejfme,  ôc  ignore  ce  qu’ils  font  tous  deux,  ou  belles,  ou  hom- 
mes.Ces  gens  icy,qui  trouuét les  raifons  de  Sebonde  trop  foibles,  qui  n’igrio*  ' 
rent  rien,qui  gouuernent  le  monde, qui  fçauent  tout:  ' I 

mare  cornue feant  caufe^quid  temperet  annum, 

StelU  (jfonte fuajuffeve  vagentur^  errent: 

^md  ’premat  ohfcurum  Lun<e,qutd  proférât  or  hem, 

§md  velit  ey*pf> fjtt  rerum  concordiadifeors: 
n’ont  ils  pas  quel quesfois  fondé  parmy  leurs  liures,  les  difficultez  qui  fepre- 
fentent,àcognoiftreleur  eftre  propre?Nous  voyos  bien  que  le  doigt  fe  meut, 

& que  le  pied  fe  meut , qu’aucunes  parties  fe  branflent  d’elles  mefmes  làns  no- 
ilre  congé,&  que  d’autres  nous  les  agitons  par  noftre  ordonnance,que  certai- 
ne apprehenfion  engendre  la  rougeur,  certaine  autre  la  palleur,  telle  imagina- 
tion ao-it  en  la  rate  fculemet,telie  autre  au  cerueau,l’vne  nous  caufe  le  rire,  l’au- 
tre le  pleurer,telle  autre  tranfît  & eftonc  tous  noz  fens,&  arrefte  lemouuemêc 
de  noz  membres,à  tel  objed  l’eftomach  fe  foufleue,à  tel  autre  quelque  partie 
plus  balfe.  Mais  comme  vne  impreftion  fpiritiielle,  face  vne  telle  faucée  dans  - 
vn  fubjedmaftif,&  folide,  & la  nature  de  laliaifon  & coufturé  de  ces  admira- 
bles reflbrts,  iamais  homme  ne  l’a  fçeu:  Omnia  incerta  ratione,  in  natur^e  ma^ 

ieflaîeahdita,  dit  Plinej&  S.  Auguftin,  ^Jdiodm,quo  corporihas adhèrent  ffiritm, 
omnino  miras  efl , nec  comprehendi ah  homine potefi  : O*  hoc  ipje  homoejl.  Et  ft  ne  le  ^ 
met  on  pas  pourtât  en  doubte:  caries  opinions  des  hommes , font  receues  à la 
fuitte  des  creances  anciennes , par  authorité  & à crédit,  comme  ft  c’eftoit  reli- 
gion & loy.  On  reçoit  comme  vn  iargon  ce  qui  en  eft  communément  tenu  : 
on  reçoit  cette  vérité , auec  tout  fon  baftiment  & attelage  d’argumens  & de 
preuues,  comme  vn  corps  ferme  & folide,  qu’on  n’elbranle  plus,  qu’on  ne  iu- 
ge  plus.  Au  coritraire,  chacun  à qui  mieux  mieux , va  plaftrant  6c  confortant 
cette  creance  rcceue,de  tout  ce  que  peut  faraifon , qui  eft  vn  vtil  foupple  con- 
tournable, & accommodable  à toute  figure.  Ainft  fe  remplit  le  monde  & fe 
confît  en  fadeze  & en  menfonge.  Ce  qui  fait  qu’on  ne  doubte  de  guerede 
chofes , c’eft  que  les  communes  impreftions  on  ne  les  eflaye  iamais  ; on  n en 
fonde  point  le  pied,oû  git  la  faute  ôc  la  foiblefle  : on  ne  débat  que  fur  les  bran- 
ches : on  ne  demâde  pas  ft  cela  eft  vray,mais  fil  a efté  ainfin  ou  ainfîn  entendu. 
On  ne  demande  pas  ft  Galen  a rien  did  qui  vaille  : mais  fil  a did  ainfin, ou  au- 
tremét.  Vrayement  c’eftoit  biérailon  que  cette  bride  ^contrainte  de  la  liber- 
té de  noz  iugements,  ôc  cette  tyrannie  de  noz  creances,  feftendift  iufques  aux 
efcholes  ôc  aux  arts.Le  Dieu  de  la  fcience  fcholaftique,c’cft  Ariftote:  c eft  reli- 
gion de  débattre  de  fes  ordonnances , comme  de  celles  de  Lycurgus  à Sparte. 
Sa  dodrine  nous  fèrt  de  loy  magiftraleiqui  eft  à l’aduanture  autant  faulce  que 
vne  autre.  le  ne  fçay  pas  pourquoy  ie  n acceptalTc  autant  volontiers  ou  les 
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fentences,  que  produit  cette  belle  raifon  humaine  par  fa  certitude  & clak- 

voyiurceentoutcedequoyellefemellelqueteferoyLpmiond’^^^^^^^ 

ce  fùbjed  des  principes  des  chofes  naturelles  : Lefquels^principesilbaftitde 
OIS  pieces,matiere,forme,&  priuation.Et  qu’eft-il  plus  vain  q ue  de  faire  l’ina 
niteme&e.caufe  de  laprodudion  des  chofes  > La  pnuatiÔ  c’eft  vnenecratiue- 
de  quelle  bumeur  en  a-il  peu  faire  la  caufe  & origine  des  chofes  qui  fon?^  Ce- 
bitoutesfois  ne  fofetoit  eibranler  que  pour  lexicice  de  la  Logique  OnÎv 
débat  ne  poi^le  mettre  en  doute.mais  pour  deifendre  i’autheufde  l’efcole  des 
obiedions  eftrageres:fon  authorité  ceft  le  but,  au  delà  duquel  il  n’eft  nas  ner- 
mis  de  fenquerir.  Il  eft  bien  aifé  fur  des  fondemens  auouez|  de  baftir  ce  qif  on 

oaltiment  le  coduit  aifemet.fans  fe  dementir.Par  cette  voye  nous  trouuÔs  ito 

ftreraifo„biefondée,&difcour5sà  boule-veuë:Carnos,Lft1!m^^^^^^ 

& gaignent  auant  main, autant  de  lieu  en  noftre  creâce,  qu  il  leur  !n  faut  pour 

conclurreaprescequilsyeulenaiamodedesGeome;!^ 

desauoueesdeconfentemét&approbatiÔquenousleurspreftons.leurdol 

ant  dequoy  nous  tramer  a gauche  & à dextre,&  nous  pyrouetter  à leur  vol5- 

il  D^drlT"!"^  Fefupp^0lîti5s,il  eft  noftre  maiftre&  noftceDieu- 

mmitef  fi  r & fi  par  iceux  il  nous  pourra 

ntei,fil  veut,iufques  aux  nuës.En  cette  pratique  & negotiation  de  fcience 

nous  allons  pris  pour  argét  content  lemot  de  Pythagoras^,  que  chaque  expS 

SîfetTon  dis  mots  I "r  “ Grlma.riln  de  L- 

^ ncation  des  mots. le  Rhetoricien  emprunte  du  Dialediden  les  lieux  de<; 

fa  phXTct  f '«  “ledures  de 

LmS' bridÙ^*^""  P«fi'PPoP«z,  par  od  leiugemét 

um„in  eft  bride  de  toutes  parts.  Si  vous  venez  à cliocquer  cette  barrière 

bn  ^ gift  la  principale  erreur,  ils  ont  incontinent  cette  fentence  en  là 

ouche  ; qu  il  ne  faut  pas  débattre  contre  ceux  qui  nient  les  principes  Or  nV 

peucil  auoir  des  principes  aux  h6mes,fi  la  diuinité  ne  les  leuf  a reuflez-de  toul 

f iine^A  " ‘:offlmMcement,&  lemilieu  & la  fin,cen’eft  que  fonge  & 

comrlir'!  î"’"  F'^P‘^"%P°fidon,  il  leur  faut  prifuppoirau 

humaine  ’ ï dequoy  on  débat.  Car  toute  prefuppofîtion 

n"alalff  r'“T"r'Tl’  laune,  fLa.fon 

temen  ? ^'"fi'î  ‘1 1“  toutes  mettre  à la  balance  t & premie- 

titude  ft'  S<="'^ialles  & celles  qui  nous  tyrannifen  t.  La  perfuafion  d^e  la  cer- 

r ? n"‘"  ‘I"  > & d incertitude  extreme.  Et  neft 

P int  déplus  folles  gets,  ny  moms  philofophes,que  les  Philodoxes  de  Platon. 
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Il  faut  fçauoir  fi  le  feu  cft  chault/i  la  neige  eft  blanche,  fil  y a rien  he  dur  ou  de 
mol  en  noftrecognoiffance.  Etquantàcesrefponfes,  dequoy  lUe  fait  des 
comtes  anciens  ; comme  à celuy  qui  mettoit  en  doubte  la  chaleur, a qui  on  dit 
quhl  fe  iettaft  dans  le  feu:à  celuy  qui  nioit  la  froideur  de  la  glace, qu  il  fen  mift 

danslefein  : elles  font  trefindignes  de  la  profefTionphilofophique.  S ils  nous 

euflbnt  laiifé  en  noftre  eftat  naturel , receuans  les  apparences  eftrangeres  félon 
qu  elles  fe  prefenteiit  à nous  par  nos  fens  ^ & nous  eulTent  laiffe  aller  apres  nos 
appétits  limples,&  reglez  par  la  condition  de  noftre  naiflance,ils  auroient  rai- 
fon  de  parler  ainfr.Mais  c’cft  d’eux  que  n ous  auons  appris  de  nous  rendre  iuges 
du  monde  : c’eft  d’eux  que  nous  tenons  cette  fantafie , que  la  raifon  humaine 
eft  contrerolleufe  generalle  de  tout  ce  qui  cft  au  dehors  & au  dedans  de  la  vou- 

tecelefte,  qui  embraffe  tout,  qui  peut  tout  : par  le  moyen  de  laquelle  tout  le 

fcaitj&r  cognoift. Cette  refponfe  feroit  bonne  parmy  les  Canibales,  quiiouy  1- 
fent  l’heur  d’vne  longue  vie,trâquille,&  paifible,  fans  les  préceptes  d Ariftore, 
&fans  la  cof^noifîance  du  nom  de  la  P hylQque.Cette  refponft  vaudroit  mieux 
à l’aduenture,  & auroit  plus  de  fermeté,  que  toutes  celles  qu  ils  emprunteront 
de  leur  raifon  & de  leur  inuêtion.De  cctte-cy  feroient  capables  auec  nous, tous 
les  animaux, & tout  cc,od  le  commandement  eft  encor  pur  & fimple  de  la  loy 
naturelle-.mais  eux  ils  y ont  renoncé.Il  ne  faut  pas  qu  ils  me  dient,ü  eft  vray ,car 
vous  le  voy ez&  fentez  ainfîn:  il  faut  qu’ils  me  dient,ft  ce  que ie  pèle lentir,ie  le 
fens  pourtant  en  efted:  & fi  lele  fens, qu’ils  me  dient  apres  pourquoy  ie  le  lens, 
& cornent  &c  quoyrqu’ils  me  diét  le  no,l  origine,les  tenas  & aboutillans  delà 
chaleur,dü  froidiles  qualitez  de  celuy  qui  agit,&  de  celuy  qui  fouffre:ou  qu’ils 
me  q uittent  leur  moMw.qm  eft  de  ne  receuoir  ny  approuuer  rien, que  par  la 
voyc  de  la  raifon;  c’eft  leur  touche  à toutes  fortes  d’ElTais.  Mais  certes  c eft  vire 
touche  pleine  de  fauceté,d’erreur,de  foiblelfe,&  dcftaillance.Par  ou  la  voulos 
nous  mieux  efprouuer,que  par  elle  mefme?  S’il  ne  la  faut  croire  parlât  de  loy, a 
peine  fera  elle  propre  à iuger  des  chofes  eftrangeres:  li  elle  cognoift  quelque 
chofe,aumoins  fera-ce  fon  eftre  & fon  domicile.Eîle  eft  en  1 ame,  & partie,ou 
effed  d’icelle  : Car  la  vray  c raifon  & cirentielle,de  qui  nous  defrobos  le  nom  a 
faiices  enfeignes,elle  loge  das  le  fein  deDieu,c’eft  là  fon  gifte&  la  retraite,c’cft 
de  là  ou  elle  part,  quàd  il  plaift  à Dieu  nous  en  faire  voir  quelque  ray  on.come 
Pallas  faillit  de  la  telle  de  fon  pere,  pour  fe  communiquer  au 
voyons  ce  que  l’humaine  raifon  nous  a appris  de  foy  & de  1 ame  : non  de  1 ame 
en  General , de  laquelle  quafi  toute  laPhilofophie  rend  les  corps  celeftes  & les 
premiers  corps  participants:  ny  de  celle  que  Thaïes  attribuoit  aux  choies  niel- 
mes , qu  on  tient  inanimées , conuié  par  la  confideration  de  1 aimant  : mais  de 
celle’qui  nous  appartient,quenous  deuons  mieux  cognoiftre. 

I^noTdtuT  cniïïi  (j^u£  fît  ïiAtuvA  dniiTiâï^ 

N ata  ftt^an  contra  nafcentthm  infinuetur^ 

Etfîmulintereat  nohifeum  morte  dirempta^ 

ttAn  tenehras  or  ci  ‘vifat^'vafiâfque  lacunas, 

çyénpecudes  altos  dininitminfinuetfe. 

ACrates  & Dicæarchus,  qu’il  n’y  en  auoitdutout  point,  mais 
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s’elbranloit  àinE  dVn  mouuemét  naturelrà  Platonique  c eiloit'viie  fubRance 
I fe  uiouuant  deloy-.nieliTie;a  TlialeSjVne  nature  fans  reposia  AfclepiadeSiVne 
I exercitation  des  fens:à  Hefîodus  & Anaximander , chofe  compofée  de  terre 
ôc  d’eau:à  ParmenideSide  terre  & de  feurà  Enif  edocles,  de  fang  : 

I Sanguineam'uomit  illeanimami 

I a PoiHdoniuSiCleantlies  & Galen  jvne  chaleur  ou  complexion  chaleureufèj 
: Igneus ollis  uigor  y ^ cœleflis  origo: 

a Hippocrates , vn  efprit  efpadu  par  le  corps:à  V arro,  vn  air  rcceii  par  la  bou- 
: cheiCfchaufFeau  poulmoniattrépéau  cœur,  & efpadu  par  tout  le  corps:à  Ze- 
! nOila  quint’-eflence  des  quatre  elemensràHeraclidesPonticuSilaiuiniere:  à 
Xenocrates  y ôc  aux  ÆgyptienSj  vn  nombre  mobile  ; aux  ClialdéeSiVne  vertu 
( fans  forme  déterminée. 

! hahüamcjuendam'vHalem  corporis  èjpy 

H^rmomamGraciquamdkunt. 

I N oublions  pas  AriftoteiCe  quinaturellement  faitmouuoir  le  corpsjqu’il  no- 
me entelechie:d’vne  autant  froide  inuention  que  nulle  autrexar  il  ne  parle  ny 
j de  1 effence,  ny  de  l’origmej  ny  de  la  nature  del’ame , mais  en  remerque  feule- 
j menti  efFeél.  La6tâceiSenequej&  la  meilleure  part  entre  les  dogmatifteSjOnt 
( confeffe  que  c eftoit  chofe  qu’ils  n’entendoient  pas.  Et  apres  tour  ce  denom- 

I hïQmç.mào'^'m.ions:  Ha,nm  fententiarumqud^eraJttyDeusaltquisvideritydit 

I Cicero.  le  connoy  par  moyjdit  S.  Bernard , combien  Dieu  cft  incomprehen- 
j hbleipuisque  lespiecesdemoneflrepropredeneles  puis  comprendre.  He- 
I raclituSiquitenoititouteftre  plein  dames&  dedaimonsj  maintenoitpour- 
i tantjqii  on  ne  pouuoit  aller  tant  auant  vers  la  cognoiilance  de  Famej  qu"on  y 
{ peufc  arriuer,f  profonde  eflre  fon  eflence.  Il  n’y  a pas  moins  de  diffenfionjny 
i de  débat  a la  loger.  Hippocrates  & Hierophilus  la  mettent  au  ventricule  du 
cerueau  : Democritus  & Ariftote  , par  tout  le  corps: 

F/  hona J^pe  njaietudo  cum  dicitur  ejje 
CorporiSy  non  ejltamen  hcec pars  vüa  valent is, 

; EpicuruSienreflomach; 

^ Hic  exultât  enimpauoracmetUfyhieclocaciïCHm 

! LdttittÆmulcent, 

LesStoicienSiautour  & dedans  le  cœunErafiftratus/ioignantla  membrane  de 
I 1 Epicrane:  EmpedocleSjau  fang  : comme  aufh  Moyfc^  qui  futla  caufe  pour- 
! quoy  il  défendit  de  manger  le  fang  des  befteSjauquel  leur  ame  eftiointe  : Ga- 
! lena  penfé  que  chaque  partie  du  corps  ait  fon  ame  : Strato  l’a  logée  entre  les 
i deux  iomd\s:Quafaciequidem  fitanimus  j OMt  vhi  hahitet , ne  qu^rendum  quidem 
I efl: dit  Cicero.  le  laiffe  volontiers  a cet  homiiie  fes  mors  propres  : Iroy-ie  à l’e- 
I loquence  altérer  fon  parler?Ioint  qu’il  y a peu  d’acqueft  à defrober  la  matière 
I de  Tes  inuentions.Elles  font  ôc  peu  frequenteSi&  peu  roides  ^ & peu  ignorées. 

I Maislaraifonpourquoy  Chryfippus  l’argumente  autour  du  cœur , comme 
I les  autres  de  fa  fede^n’efl;  pas  pour  eftre  oubliée: C/elf  par  ce^dit-il^  que  quand 
nous  voulons  affeurer  quelque  chofe , nous  mettons  la  main  fur  rellomach: 

Gg  liij 
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& quand  nous  voulons  prononcer^  èyà,  qui  lignifie  moy  ^ nous  baiflons  vers 
rellomach  la  machouëre  d cbas.Ce  lieu  ne  fe  doit  pafier , fâs  remerquer  la  va- 
nité d’vn  fi  grand  perfonnage:Car  outre  ce  que  ces  côfiderations  font  d’elles 
mefmes infiniment  legeres,la  dernierene  preuue qu’aux  Grecs, quilsayent 
l’ame  en  cet  endroit  là.Il  n eft  iugement  humain , fi  tendu , qui  ne  fommeille 
parfois.  Que  craignons  nous  à dire?Voyla  les  Stoïciens  peres  de  l’humaine 
prudence;, qui  trouuent,que  l’ame  d’vn  homme  accablé  fous  vne  ruine,  traine 
& ahanne  long  temps  à fortir,  ne  fe  pouuant  defmefler  de  la  charge , comme 
vnefoiirix  prinfe  àlatrapelle.  Aucuns  tiennent,que  le  monde  fut  faiâ:  pour , 
donner  corps  par  punition,  aux  elprits  decheus  par  leur  faute , de  la  pureté  en; 
quoy  ils  auoyent  elLé  créés  : la  première  création  n^’ayant  efté  qu’incorporel-  • 
le:Et  que  félon  qu’ils  fe  font  plus  ou  moins  efloignez  de  leur  lpiiitualité,oiiles  • 
incorpore  plus  6c  moins  alaigrement  ou  lourdement.De  là  vient  la  variété  de 
tant  de  matière  creée.  Mais  l’efprit , qui  fut  pour  fa  peine  inuefti  du  corps  du 
Soleil, deuoit  auoir  vne  mefure  d’alteration  bien  rare  & particuliere.Les  extre- 
mitez  de  noftre  perquifition  tombent  toutes  en  efblouy fièment.Comme  dit 
Plutarque  de  la  tefte  des  hifi:oires,qu’à  la  mode  des  chartes,rorée  des  terres  co- 
gnuës  elHàifiede  marefts , forefts  profondes,  deferts&  lieux inhabiïabies. 
Voyla  pOLirquoy  les  plus  grofiieres  6c  puériles  rauafi'eries,  fe  trouuent  plus  en 
ceux  qui  trairtent  les  chofes  plus  hautes , 6c  plus  auantis’abyfmantsen  Icurcu- 
riofité  6c  prefomption.La  fin  6c  le  commencement  de  fcience,  fe  tiennent  en 
pareille  beftife.  Voyez  prendre  à mont  l’efibr  à Plato  en  fes  nuages  poëtiques: 
V oyez  chez  luy  le  iargon  des  Dieux.Mais  à quoy  fongeoit-il , quand  il  définit 
l’homme,  vn  animal  àdeux  pieds,fins  plumetfourniflànt  àceux  qui  auoyent  ^ 
enuie  de  fe  moquer  de  luy,vne  plailàhte  occafion?  car  ayàs  plumé  vn  chapon; 
vifjilsalloyent  le  nommant,  l’homme  de  Platon.  Et  quoy  les  Epicuriens  , de  ; 
quelle  fimplicité  eftoy  ent  ils  allez  premièrement  imaginer,quc  leurs  atomes,'"' 
quilsdifoyenteftredes  corps  ayants  quelque  pelànteur,  & vn  mouuement  ^ 
naturel  contre  bas,eu{fent  bafti  le  mondeâufques  à ce  qu’ils  fuffent  auifoz  par 
leurs  aduerfàires,que  par  celle  defoription , il  n’elloit  pas  polfible  qu’ils  foioi-j 
gniffent  6c  fe  prinfent  l’vn  à rautre,leur  cheute  eftant  ainfi  droite  6c  perpendfo' 
cuiaire,&  engendrât  par  tout  des  lignes  parallèles?  Parquoy  il  fut  force,  qu’ils^? 
y adioullalfent  depuis  vn  mouuement  de  collé,fon:uite  : 6c  qu’ils  fournilfent^ 
encore  à leurs  atomes,des  queiiës  courbes  6c  crochuës,pour  les  rendre  aptes 
s’attacher  6c  fe  coudre.Et  lors  mefiiie,  ceux  qui  les  pourluyucnt  de  celle  autre^. 
confideration,les  mettent  il  pas  enpeine?Siles  Atomes  ont  par  fort  formé  tàt" 
de  fortes  de  figures, pourquoy  ne  lè^font  ils  iamais  rencontrez  à faire  vne  mai-  , 
fon  6c  vn  foulier?Pourquoy  de  mefine  ne  croid  on , qu’vn  nombre  infini  dé] 
lettres  Grecques  verfées  emmy  la  place,  leroy  ent  pour  arriuer  à la  contexture  ^ 
de  l’Iliade  ?Cequiell  capable  de  raifon,  dit  Zenon,  ell  meilleur,  que  ce  qui 
n’en  ell  point  capable  : Il  n’ell  rien  meilleur  que  le  monde  : Il  ell  donc 
capable  de  railbn.Cot  ta  par  celle  mefine  argumentation  fait  le  mode  mathé- 
maticien : Et  le  fait  muficien  6c  organille  , parcelle  autre  argumentation 
aiilfi  de  Zenon:Le  tout  ell  plus  que  la  partie:  Nous  fommes  capables  de  làgef- 

fe,& 


^ ^ ^ ^ ® ^ E C O N D. 

fe,&fommes  parties  du  monde:  Il  eft  donc  fage.  Il  fevoid  infinis  pardlsexl 
pies  non  d ar^mens  faux  feulement, mais  ineptes,ne  fe  tenans  point, & accu- 
ans  leurs  autheurs  non  tant  d Ignorance  que  d’imprudence,  és  reproches  que 
ks  philofophes  fe  font  les  vns  aux  autres  fur  les  dilfentions  de  leurs  opiniolis, 

& eleurtfedes.  Qut  fagoteroit  fuffifammentvnamas  des  afneries  de  l’hu- 
maine fapiece , il  diroit  memeilles.  l’en  alTcmble  volontiers,comme  vne  mo- 
tre, par  quelque  biais  non  moins  vrile  queles  inftrudions  plus  moderees  lo- 
geons par  la  ce  que  nous  auons  àeftimer  de  l'homme,  de  fonfens  & de  fa 
railon,puis  quencesgrandsperfonnages,  & qui  ont  portéfî  hautl’humaine 

groffiers.Moyi’aimemieux 
aoire  qti  ils  ont  traitte  la  fciencc  cafuelemet  ainfî,qu’vn  iouët  à toutes  mains, 
& leiont  elbatusdelaraifon,comme  d’vn  inftrument  vain  & friuole  mettas 
en  auant  toutes  foites  d’inuentions  & de  fantafies  tantoft  plus  tendu  ës,tâtoft 

pi  ^2^^1^“-CenieflnePlato,^uidefînitlhommec6mevnepoulle,ditailleurs 

.y  res  Socrates,  qu  il  ne  fçait  a la  vérité  que  c’eft  que  l’hôme , & que  c'eft  l’vne 
des  pièces  du  mode  d autat  difficile  cognoiffâce.Par  celle  variété  & inftabiliié 

opinions  ils  nous  menétcommepar  la  main  tacitement  à celle  refolution 

de  le  J irrefolutio.  Ils  font  profelTiÔ  de  ne  prefétetpas  toulîours  leur  auis  à vi- 
age  delcouuert  & apparenta  s l’ont  caché  tantoft  foubs  des  vmbrages  fabu- 
leux de  la  Poefie,  tantoft  foubs  quelque  autre  mafque  : Car  noftre  im  perfe- 

âion  porte encoresceIa,quela viande cruen’ell  pas  toulîours  propreàno- 
ftie  eftomachiil  lafautallecher,alterer&corrompre:Ils  font  de  inclines  :ils 
oblcurcilient  pat  fois  leurs  naifues  opinions  & iugemens,&  les  fallîlîe't  pour 
s accommoder  a l vfage  publique.  Ils  ne  veulent  pas  faire  profeffion  exprelfe 
Ignorance,  & de  1 imbécillité  delaraifon  humaine, pour  ne  faire  peur  aux 
enfansiMais  ils  nous  la  defcouurent  alfez  foubs  l’appare-ce  d’vne  laence  trou- 
ble  &inconftante.  le  confeillois  en  Italie  à quelqu’vn  qui  elloicenpeinede 

prlerItahen,quepourueuqu’ilnecherchaftqu’àfefaireente'dre,fansYvou- 

011  autrement  exceller , qu’il  employall  feulement  les  premiers  mors  qui  luy 
v^ndroyent  a la  bouche,Latins,François,Efpagnols,ou  Gafeons , & qu’en  y 
adiouftant  la  teiminaifon  Italienne,  il  ne  faudroit  iamais  à rencontrer  quel- 
quodiorne  du  pays,ouThofcan,  ou  Romain,  ou  Venetien,  ou  Piemontois, 

ouNapoliMin  & defeioindre  aquelqu’vnedetant  déformés.  ledisdemef 

me  de  la  Philofophie:elle  a tant  de  vifages  & de  Variété,  & a tant  diefoque  tous 
noslonges&  relueness’y  trouuent.  L’humaine  phantalîe  ne  peut  rien  con- 
ceuoir  en  bien  & en  mal  qui  n’y  foiv.Nihd  tam  dfrrdèd,cifotifl,quodnon  dica- 

«taU/j«opWeÆpfor«»i.Eti’enlaiireplushbremeftallermescapricesenpu- 

blicd  autant  que  bien  qu’ils  foye't  nez  chez  moy,  & fans  patron,ie  fcay  qu  ils 

trouueront  leur  relation  a quelque  humeur  ancienne,  & ne  faudra  quelquvn 

de  direiVoyla  d otiil  le  print.Mes  mœurs  font  naturelles:ie  n’ay  point  appellé 
aies  baltir,iefecours  d’aucune  difeipline:  Mais  toutes  imbecilles  qu’elles  font 
quand  1 enuie  m a prins  de  les  réciter, & que  pour  les  faire  fortir  en  publiq,  vn 
peu  plus  decemment,  leràefuis  mis  en  deuoir  de  les  affifter,&  de  difeours  & 
d exemples:ç’a  elle  merueille  à moy  m efme,de  les  rencÔtrer  par  cas  d’aduên- 
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tare, conformes  à tant  d’exemples  & difcours  philofophiques.  De  quel  régi- 
ment eftoit  ma  vie,  iene  l’ay  appris  qu apres  quelle  eft  exploittée  & ém- 
ployée.Nouuelle  figure;Vnphiloropheimpremedité&  fbrtuit.Pourreuenir 
à noftre  ame,ce  que  Platon  a mis  la  railon  au  cerueau,  1 ire  au  coeur,  & la  cupi- 
dité au  foye,  ileft  vray-femblable  que  ça  efté  pluftoft  vne  interprétation  des 
rnouuemens  de  l’ame , qu  vne  diuifion,  ôc  feparation  qu’il  en  ay t voulu  faire, 
corne  d’vn  corps  en  plufieurs  membres.Et  la  plus  vray-femblable  de  leurs  opi- 
nios  eft,que  c’eft  toufiours  vne  ame,qui  par  fa  faculté  ratiocine,  fe  fouuiêt,co- 
prêd,iuge,delire  & exerce  toutes  les  autres  operatios  par  diuers  inftrumens  du 
corps, comme  le  nocher  gouuerne  ion  nauire  félon  1 experiece  qu  il  en  a j ores 
tendant  ou  lafehant  vne  corde , ores  hauifan  t l’antenne,  ou  remuant  l’auiron, 
par  vne  feule  puiifâce  coduifant  diuers  eifets-.Et  qu’elle  loge  au  ccrueauiCe  qui 
appert  de  ce  c|ue  les  bleifures  & accidens-qui  touchent  cefte  partie , offenfènt 
incontinent  les  facilitez  de  1 ame  : deia  il  li  eft  pas  inconueniét  qu  elle  s eicou- 

le  par  le  reilc  du  corps: 

— meàium  non  àejlrit  tnquajn 
Cceli  T^hœhus  iter.radiis  tamen  omnia  lufirat. 


comme  le  foleil  eipand  du  ciel  en  hors  fa  lumière  & Tes  puiifances , & en  rem- 
plit le  monde. 

Cetera  pars  per  totumdijjita  corpus 

Parety^^  ad  numen  mentis  moménquemouetur.  ^ 

Aucus  ont  di6b,qu’il  y auoit  vne  ame  generale,comme  vn  gtad  corps,  duquel 
toutes  les  âmes  particulières  eftoyent  extraides,&  s’y  en  retournoyent , fe  re- 
meilant  toufiours  à cefte  niatiere  vniuerfelle: 

Deumnamqueireperomnes 
Terrkfque  traclüfque  maris  ccelumque  projundum: 
Hincpecudes^armenta^viroSjgenus  omneferarum, 
ÿuemque phi  tenues  nafeentem  arcejjere'vitoây 
Sciïkct  hue  reddt  deindcyac  rejoluta  referri 
Omniatnec  morti  ejje  locum: 

d’autres , qu’elles  ne  faifoy ent  que  s’y  reiîoindre  ôc  f attacher:d  autres,qu’elles 
eftoyent  produites  de  la  fubftace  diuine:d  autres,par  les  anges,  de  feu  & d air. 
Aucuns  de  toute  ancienneté:aucuns/ur  l’heure  méfnie  du  befoin.  Aucuns  les 
font  defeendre  du  rond  de  la  Lime,&  y retourner.  Le  commun  des  anciens, 
qu  elles  font  engendrées  de  pere  en  fils,d’vne  pareille  maniéré  & produdion 
que  toutes  autres  choies  naturelles  : argumentants  cela  par  la  reilemblancc 
des  enfans  aux  peres, 

Infliüatapatris  virtHStihii 
Fortes  creanturfortihus  & bonis: 

& qu’on  void  efcouler  des  pères  aux  enfans , non  feulement  les  marques  du 
corps,mais  encores  vne  reilemblancc  d’humeurs,de  complexions,  de  inclina- 
tions de  l’ame. 

Deniquecur  acrum  violentia  trifle  leonum 

Seminiumjêquiturydolus  vuipibus,^/ fugaceruis 

, - — JpAtrihus 


c 
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^àtrmspaHormdtatartus^ 

Sinoncertajuo  quiajeminepmmioque^ 

ZJis  animipariter  crefat  cum  corpore  toto} 

que  la  deirus  fe  fonde  la  iuftice  diuine,  punilTant  aux  enfans  la  faute  des  peres: 
d autant  que  la  contagion  des  vices  paternels  eft  aucunement  empreinte  en 
ame  des  enfans,  & que  le  defreglepent  de  leur  volonté  les  touche.  Dauan  ta- 

dvne  fuitte  naturelle , & quelles 
m elle  quelque  autre  chofe  hors  du  corps , elles  auroyen  t recordation  de 
leur  eftre  premier;  attendu  les  naturelles  facultez,  qui  luy  font  propres,  de  dif- 
courir^raifonner  & fè  fbuiienir.  ^ ' 

[î  in  corpus  nafcmtihtu in jtnuatur^ 

^^ff^peranteaclam^tatem  memmijje  nequimuSi 
^ccuelîi^ia^ejlt^rum  rerutnullctteneynus 

Car  pour  faire  valoir  la  condition  de  nos  âmes , comme  nous  voulons  il  les 
faut  prefuppofer  toutes  fçauantes,lors  quelles  font  en  leur  fimplicité  & pure- 
té naturels  Par  ainfin  elles eulTent efté  telles, eftansexemptes delà  prifon cor- 
porelle,auffi  bienauant  que  d’y  entrer,  comme  nous  cfperons  qu’elles  feront 
aptes  qu  elles  en  ferot  forties.Et  de  ce  fçauoir,il  faudroit  qu’elles  fe  relfouuinf 
lent  encore  eftans  au  corps,comme  difoit  Platon,que  ce  que  nous  appreniÔs 
n eftoit  qu  vn  relTouuemr  de  ce  que  nous  auions  fçeu  : chofeque  chacun  par 
expérience  peut  maintenir  eftre  fauce.  En  premier  lieu  d’autant  qii',1  ne  nous 
reilouuient  luftement  que  dqce  qu’on  nousapprend:&  que  fi  la  mémoire  fai- 
foit  puretnent  fon  office  aumoins  nous  fuggereroit  elle  quelque  traiéb  outre 
apprentiftage.  Secondement  ce  qu’elle  fçauoit  eftant  en  là  pureté  c’eftoit 
vne  vraye  fcience,cognoiflant  les  chofes  comme  elles  font, par  fa  diuine  intel- 
igenceda  ouicy  onluy  faitreceuoirla  menfonge  & le  vice,  lî  on  l’eninftruir- 
en  quoy  ellene  peut  employer  fa  reminifcencè,  cette  image  & conception 
n ayant  ïamais  logeenelle.  Dedirequc  la  prifon  corporelle  eftouffedema- 
niere  fes  facilitez  naifues,qu  elles  y font  routes  efteintesicela  eft  premieremét 
tontraire  a cette  autre  creance,de  recognoiftre  fes  forces  fi  grandes,&  les  ope- 
.ations  que  les  hommes  enfentent  en  cette  vie,  fiadmirables,qued’enauoir 
tonclu  cette  diuimte  & éternité  palfée,& l’immortalité  à venir; 

^amjitantopere  mimi  mutatapoteflas^ 

Omnk  'vt^adarumexciderit  reiinentia  rerum^ 

Non  vt  opinor  ectab  letho  ietm  lon^ior  errât . 
m outre  c chez  nous,&  non  ailleurs,que  doiuent  eftre confiderées  les 
iW  ft  t'p  ft"*'  r ameitou  t le  refte  de  fes  perfeaions,luy  eft  vain  & inu- 

Îhté  & d "l  doit  eftre  payée  cV  recognue  toute  fon  immor- 

ahte,&  de  la  vie  del  homme,  qu’elle  eft  coratable  feulement  : Ce  feroit  iniu- 

ticedeluyaiioirretranchefesmoyens &fcspuiflànces,  de  r.auoirdefarmée. 

)our  du  temps  de  fa  cajitiuite  & de  faprifon,de  fa  foibleffe  & maladie,du  téps 
uelleauroitefte  forcee&contrajnte,  tirerle  iugement&  vne  condemnL 

perpétuelle  : &de  s’arrefter  à la  confideration  d’vn 
empsficourt,  quieftaladuenturedvneoudedeux  heures,  ouaupisaller 
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d vn  fiecleCqui  n’ont  non  plus  de  proportion  à Tinfinité  qu  vn  ihftant  ) pour! 
de  ce  moment  d’interualle  , ordonner  & eftablir  definitiuement  de  tout  Ton' 
eftre.  Ce  feroit  vne  dirproportion  inique , de  tirer ,vne  recompenfe  eternelle 
en  confcquence  d’vne  fi  courte  vie.Platon,pour  fe  faùuer  de  cet  inconueniér, 
veut  que  les  payements  futurs  fe  limitent  à la  durée  de  cent  ans , relatiuementj 
a f humaine  durée:  & des  noftres  allez  leur  ont  donné  bornes  temporclles.Pai:7 
ainfin  ilsiiigeoy  ent,  que  fa  génération  fuyuoit  la  commune  condition  des 
chofes  humaines:  Comme  aulfi  fa  vie,  par  l’opinion  d’Epicurus  & de  Demo-^ 
critus,  qui  a efté  la  plus  reccuë/uyuant  ces  belles  apparences.Qu^on  la  voyoit 
naillre  ^à  mefmec[uelecorpsenefl:oitcapablej  on  voyoit  efleuer  fes  forces 
comme  les  corporelles^  or>  y recognoiffoit  la  foibleffe  de  fon  enfance, & auec 
le  temps  fa  vigueur  & fa  maturité:  & puis  fa  déclination  ôi  fa  vieillefTe,&en  fin 
fadecrepitude  : : 

gjgnij^ariter  cum  corpore^(S^njna>  î 

QrùfLereJemtmuSyfaritérquefenefcerementem.  | 

Ils  l’apperceuoient  capable  de  diuerfes  paffions  & agitée  de  plufîeurs  mouue- . 
mens  pénibles,  d’où  elle  romboit  en  lafTitude  & en  douleur , capable  d’altera-^ 
non  & de  changement,d’allegrefre,d’afropifrement,& de  langueur,  fubjede 
à fes  maladies  & aux  offencesjcommereftomach  ou  le  pied:  \ 

mentemJanarl^corpHSvtagrum  :î 

Qernimus^^fleêîimedianapoffe'vtdemusi 
efblouy  e & troublée  par  la  force  du  vinidefrnue  de  fon  alïiettc,par  les  vapeurs 
d’vne  heure  chaude  : endormde  par  l’application  d'aucuns  medicamens,  & re- 
ueillée  par  d’autres. 

corpoream  naturam  animi  ejfe  necejfe  efi. 

Corporels  quoniam  tells  iélüqfie  laborat. 

On  luy  voyoit  eftonner&  renuerfer  toutes  fes  facultez  par  la  feule  morfùr^ 
d’vn  chien  malade,&  n’y  auoir  nulle  fi  grande  fermeté  de  difeours, nulle  fiiffij 
fance,nulle  vertu,nulle  refolution  philofophique,nulle  contention  de  fes  fon 
ces,qui la  peuft  exempter  de  la  fubjedion  de  ces  accidens  : La  faliue  d’vn  chc| 
tifmaftinverfée  fur  la  main  de  Socrates  5 fecouër  toute  fa  fageffe  & toutes  fes 
grandes  & h réglées  imaginations , les  anéantir  de  maniéré  qu’il  ne  reftaftauj 
cune  trace  de  fa  cognoifîance  première: 


vts  ammat 


ConturhâUur^  0*  dmifafeorfum 

DlJteélatmeodemillodlfiraÛa'ieneno. 

Et  ce  venin  ne  trouuer  non  plus  de  rehftance  en  cette  ame,qu  en  celle  d Vn  en- 
fant de  quatre  ans  : venin  capable  de  faire  deuenir  toute  la  philofophie , h elle 
eftoit  incarnée,  furieufe  & infenfée  : h que  Caton,  qui  tordoitle  col  à la  mort 
mefme&  à la  fortune,ne  peuft  fouffrir  la  veuë  d’vn  miroir,ou  dç  l’eau, accablé 
d’efpouuantement&d’effroy,  quand  il  feroit  tombé  par  la  contagion  d’vn 
chien  enragé,en  la  maladie  que  les  médecins  nommerit  Hydroforbie. 
'iiismorhidifiraUaperartus 

T'  étHAL* 
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Turhat  dgens  ammamjpumanfes  ^equore pxljo 

Fentorumvtvalidisferuefcunt'umbus^ndee, 

I Or(]|uantaccpoin6t,laphiIofophieabienarnie  riiommepour  lafoufFrance 
de  tous  autres  accidens^bu  de  patience,  ou  fi  elle  coufte  trop  à.  trouuer  j dVne 
deffaitteinffallible,  en^ie  defrobant  tout  à faidt  du  fèntiment  : mais  ce  font 
moyens , qui  foruent a vne  ame  eftant à foy,&  en  fos  forces , capable  de  dif 
cours  & de  deliberation  : non  pas  a cet  inconuenient,oû  chez  vn  pliilofophe, 
vne  ame  deuiènt  1 ame  d vn  foljtroublee,rêuerfee,&  perdue. Ce  que  plufieurs 
occafions  produilèntjcomme  vne  agitation  trop  veheméte,que,par  quelque 
foitepalïion,!  amepeut  engendrer  en  foy-mefiue  : ou  vne  blelTure  en  certain 
endioit  de  lapeifonne:ou  vne  exhalation  del’eftomachjnousieétantà  vn  ef- 
blouyflement  & tournoyement  de  tefte: 
niorbis  m cor^oris  auius  errât 
ani  mus  ^démentit  enim^deliraque fat  ur, 

Jnterdûmque graui  Lethargofenur  m altum 
Æternumquefoporem^oculis  numquecademt. 

Les  philofophes  n ôr,  ce  me  femble,guere  touché  celle  corde,  no  plus  qu’vne 
autre  de  pareilleimportâce.Ils  ont  ce  diléme  touhours  en  la  bouche , pour  co- 
folcr nollre  mortelle codition: O u lame eft mortcilc,ou immortelle:Si mor- 
telle,elle  fera  fans  peinerSi  immorcelle,elle  ira  en  amêdant.  Ils  ne  touchent  ia- 
mais  1 autre  branche:  C^oy,li  elle  va  en  empirat?Et  lailîent  aux  poëtes  les  me- 
naces des  peines  futuresrMais  p^r  là  ils  fe  donnent  vn  beau  ieu.  Ce  font  deux 
omilhons  qui  s offrent  à moy  fouucnt  en  leurs  difcours.Ie  reuiens  àla  premie- 
reiCelle  ame  pertlVfage  du  fouuerain  bien  Stoïque, lî  confiant  & lî  ferme.  Il 
faut  que  nollre  belle  làgeffe  fe  rende  en  cet  endroit, & quitte  les  armes.  Au  de- 
meurant, ils  colîderoient  aulïi  par  la  vanité  de  riiumaine  raifon,  que  le  mellâ- 
ge  & focieté  de  deux  pièces  li  diuerfes, comme  ell  le  mortel  ôc  limmorrel , ell 
inimaginable:  ^ 

^tppeetenimmortale<eternoiungere^O*'vnk 
Confentmputare,&  fungi  mutuapojje^ 

Ve[îpereejî.§luidenim  diuerfius  ejjeputandumefi, 

tiA  ut  magis  inter  fe  difiunêlum  âiferepitan fque, 
^pMmmortalequodefjSmmortaliatqueperenni 
luncîum  in  concilia feuastolerareprocellas} 

Dauantage  ils  fentoyent  lame  s engager  en  la  morr^comme  le  corps. 
fmul^uofejfafatifcit. 

Ce  que,lêîonZeno,l  image  du  fommeil  nous  montre  allez.  Car  il  ellime  que 
c cil  défaillance  & cheute  de  1 ame  aulïi  bien  que  du  corps.  Contrahi ani- 

quaflabiputat  atque  deciftere.  Et  ce  qu’on  aperceuoit  en  aucûs,là  for- 
ce, & fa  vigueur  fe  maintenir  en  la  fin  de  la  yie,ils  le  rapportoy  ent  à la  diuerfité 
des  maladies,comme  on  void  les  hommes  en  celle  extrémité,  maintenir,  qui 
vn  fens,qui  vn  autre, qui  rouïr,qui  le  fleurer,fans-alteration:&:ne  fe  voit  point 
d affoibliffement  fi  vniuerlèl,qu  il  n’y  relie  quelques  parties  entieres&  vigou- 
ceufes;  ° 

Hh 
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Non  alio^aéîo  quàmjtpes  cum  dolet 

In  nulloca^ut  inter  ea fit  forte  dolore, 

La  veuë  de  noftre  iugement  fe  rapporte  à la  vérité , comme  fait  l’oeil  du  chat- 
huantjà  la  fplendeur  du  Soleil, ainfi  que  dit  Ariftote  : Par  ou  le  fçaurions  nous 
mieux  conuaincre  que  par  fi  groffiers  aueuglemens  en  vnefi  apparente  lu- 
mière? Car  l’opinion  contraire,de  l’immortalité  de  l’ame,  laquelle  Cicerodic 
auoir  efté  premièrement  introduitte^aumoins  du  tefmoignage  des  liures , par, 
Pherecy des  Sy rius  du  temps  du  Roy  Tullus  (d’autres  en  attribuer  l’inuention 
à Thaïes:  & autres  à d’autres)  c’eftla  partie  de  l’humaine  fciencetrai6teeauec 
plus  de  referuatio  & de  doiue.Les  dogmatiftes  les  plus  fermes,  font  cotraints 
en  cet  endroit  principalement,de  Te  reietter  a l abry  des  ombrages  de  1 Acade- 
mie.Nul  ne  fçait  ce  qu’Ariftote  a eftably  de  ce  fubied , non  plus  que  tours  les 
anciens  en  general , qui  le  maniét  d’vne  vacillante  ctemceiremgratijfmam  pro- 
mittentium  magis  qujm  prohixntiHm.  Il  s’eft  cache  foubs  le  nuage  des  paroles  & 
fens  difficiles, & nonintelligiblcs , & a laide  à Tes  fedateurs , autant  à débattre 
fur  Ton  iugement  que  fur  la  matière.  Deux  chofes  leur  rendoiêt  cefte  opinion 
plaufibleil’vne,  que  fans  l’immortalité  des  âmes , il  n’y  auroit  plus  dequoy  af- 
feoir  les  vaines  efperances  de  la  gloire,qui  eft  vne  confîderatio  de  mêrueilleux 
crédit  au  mode:l’autre,que  c’eft  vne  tref  vtileimpreffion  , comme  dit  Platon, . 
queles  vices , quand  ils  fe  defroberot  de  la  veue  & cognoiffiance  de  l’humaine 
iuftice,demeurét  touhours  en  butte  à la  diuine,quiles  pourffiyura, voire  apres 
la  mort  des  coulpables.  Vn  foing  extreme  tie|it  l'homme  d’alonger  fon  dire; 
iljy  a pourueu  par  toutes  fcs  pièces.  Et  pour  la  conferuation  du  corps,  font  les 
fepultures:pour  la  conferuatio  du  no, la  gloire.  Il  a employé  toute  Ion  opinio 
à fe  rebaftir(impatient  de  fa  fortune)  & à s’eftançoner  par  fes  inuétions.Dame 
par  fon  trouble  & fa  foibleffe,ne  pouuac  tenir  fur  fo  pied,  va  queftât  de  toutes 
parts  des  côfolations,efperâces  & fondements,^  des  circôftances  eftrâgeres, 
oii  elle  s’attache  & fe  plâte.Et  pour  légers  & fantaftiques  que  fon  inuétion  les 
luy  forge,s’y  repofe  plus  feuremét  qu’en  foy,&  plus  volontiers.  Mais  les  plus 
ahcurtez  à celle  fi  iulle  & claire  perfuafio  de  rimmortalitc  de  nos  elprits  j c’dl 
merueille  corne  ils  fefôttrouuez  courts  &impuillàns  à l’dlablir  par  leurs  hu- 
maines forces.  Somniajunt  no  docentis yjed  optdtis:diCoit\ï\.  ancie.  L home  peut 
recognoillre  par  ce  tdinoignage,qu’il  doit  à la  fortune  & au  rêcotre,  la  vérité 
qu'il  d’efcouure  luy  feul  j puis  que  lors  mefme,  qu’elle  luy  eft  tombée  en 
main  5 il  n’a  pas  dequoy  la  failir  & la  maintenir  , & que  là  raifon  n’a  pas  la 
force  de  s’en  preualoir.Tourcs  chofes  produites  par  noftre  propre  difeours  & 
fuffifance,autant  vrayes  que  fauces,font  fubiedes  àincertitude&  debat.C’eft 
pour  le  chaftimét  de  noftre  fierté,&inftrud:io  de  noftre  mifere  & incapacité, 
que  Dieu  produilît  le  trouble,  & la  cofu lion  de  l'anciêne  tour  de  Babel.T ouc 
ce  que  nous  entreprenons  fans  fon  alTiftancc , tout  ce  que  nous  voyons  fans 
la  lampe  de  fa  grâce , ce  n’eft  que  vanité  & folie  : L’elTence  mefme  de  la  vérité, 
qui  eft  vniforme  &c  conftante, quand  la  fortune  nous  en  donne  lapolfeffion, 
nous  la  corrompons  &c  abaftardillons  par  noftre  foiblelle,  Q^lque  train  que 

l’homme 
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1 homme  pienne  de  foy^Dieu  permet  qu’il  ardue  toufiours  àcefte  mehne 
confuiiOjde  laquelle  il  nous  reprefente  fi  viuemét  1 image  par  leiufte  chaftie- 
ment,  dequoy  il  bâtit  l’outrecuidance  de  Nemroth,  & anéantit  les  vaines  ea- 
nepiinles  du  baftiment  de  là  Pyramide.  Pcrdamfapentiam  fafkntium^  ^pru- 
identtamprudentmm  reprobaho.  La  diuerfité  d’idiomes  & de  langues , dequoy  il 
troubla  celî:  ouurage , qu  elLce  autre  chofe , que  celle  infinie  & perpétuelle 
alteication  & diicordance  d opinions  & derailbns^  qui  accompaigne  & em- 
brouille le  vain  baftiment  de  l’humaine  ftience  ? Et  l’embrouille  vtile- 
inent.  Qui  nous  tiendroit , fi  nous  auions  vn  grain  de  connoilïance  ? Ce 
Saind:  ma  faid  grand  plaifir  : Ipfa  vtilitatis  occultatio  , aut  hurmlttatis  exer- 
cndîwefi^aut  eUtionis  attntîo,  lufques  à quel  poindde  prefomption  & d’info- 

lence,neportonsnousnoftreaueuglement&noftrebeftife?  Mais  pour  re- 
prendre mon  proposrc’eftoit  vrayement  bien  raifon,  que  nous  fufsions  tenus 
a Dieu  leufi  d au  bénéfice  de  fa  grâce  .delà  vérité  d’vne  fi  noble  creance , puis 
que  oe  m leule  Iioeralite,  nous  receuons  le  fruid  de  l’immortalité,  lequel  con- 
fifte  en  la  iouyllance  de  la  béatitude  eternelle.  Confefihns  ingenuemenr,  que 
Dieu  leul  nous  1 a did,&  la  foy  : Car  leçon  n’eft-ce  pas  de  nature  & de  noftre 
raifon.  Et  qui  retentera  Ton  eftre  & fies  forces , & dedans  & dehors, fans  ce  pri- 

uiWe diu]n:qiîiverrarhomme,ransleflatter,iln’y  verra  nyefficace,nifa- 

cuJte,qui  fente  autre  chofe  q la  mort  & la  terre.  Plus  nous  donnons,&  deuos, 
& rendons  a Dieu  , nous  en  faiions  d autant  plus  chreftiennement.  Ce 
que  ce  philofophe  Stoïcien  dit  tenir  du  fortuit  conftntement  de  la  voix  po- 
piuan  e , valoit-il  pas  mieux  qu  il  le  tinft  de  Dieu  ? Cum  de  animormi  xtermtate 
di!,mmus  ^nonleuemomentum  apudnos  hdet  confenfus  hominum , aut timentium 
’.njeros,mtcolenîmm.  Ftor hacpMcaperfuafione.  Or lafoibleflh  des  argumens 
btunains  fur  ce  fiibicd.  Ce  connoift  fingulierement  par  les  fabuleufts  ciredn- 
[tances,qu  ils  ont  adiouftees  a la  fuite  de  cefte  opinion,  pour  trouuer  de  quel- 
le condition  eftoit  cette  noftre  immortalité.  Laifîons  les  Stoïciens  ^ Vf uram 

^obis-  Urgiimtur-,  tanquam  cornkibm-^  dm  manfuros  aiunt  animosfimper  neq^anîiom 
Jonnenr  aux  âmes  vne  vie  au  delà  de  cefte  cy,mais  finie.  La  plus  vniuerfelle  & 
3ius  rcceuë  fâtaifie,&  qui  dure  iufques  à nous,ç’a  efté  celle,de  laquelle  on  fait 
lutheiir  Pythagorasjnon  qu’il  enfuft  le  premier  inuenteur,  mais  d’autant 
]ueLereceut  beaucoup  de  poix,  & de  crédit,  par  l’authorité  de  fon  approba- 
tion; C eft  que  les  âmes  au  partir  de  nous,  ne  fiiifoient  que  rouler  de  l’vn  corps 
I vnaucre,d’vnlyon  àvncheual,  d’vn  chenal  àvnRoy,fe  promenants  ainfi 
ans  cefîcjdemaifon  enmaifon.Et  luyjdifoic  fe  fouuenir  auoir  efté  Æthalides, 
iepuis  Euphorbus,en  apres  Hermotimus,  en  fin  de  Pyrrhus  eftre  paffé  en  Py> 
hagoras:ayant  mémoire  de  foy  de  deux  cents  fix  ans.  Adiouftoyent  aucuns, 
pue  ces  mefines  âmes  remontent  au  ciel  par  fois,&  en  deuallent  encores; 

O paterfnneaiiquasad  cœlum  hinc  ireputandum  ejl 
Sublimes  ammaSyiterümque  ad  tardareuerti 
Corpora?qux  lucis  miferis  pam  dira  cupidof 
3rigeneles  fait  aller  & venir  éternellement  du  bonaumauuais  eftat.  L’o- 
nmonqueYarro  récite,  eft,  qu’en  quatre  cens  quarante  ans  dereuolution 
dles  fereioignent  à leur  premier  corps.  Chryfippus , que  cela  doibt  aduenir 

Hh  ij 
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apres  certain  efpace  de  têps  incognu  & non  limité.Platon(qui  dit  tenir  dePin- 
dare  & de  rancienncpoefie  celle  croyance)  des  infinies  vicilfitudes  demuta- 
tion^aufqu elles  l’ame  ell  préparée,  n’ayant  ny  les  peines , ny  les  recopenfes  en 
l’autre  monde, que  temporelles,côme  fa  vie  en  ceftuy-cy  n’eft  que  têporellc, 
coclud  en  elle  vne  finguliere  fçience  des  affaires  du  ciel, de  1 enfer , & d’icy,  où 
elle  a palfé  ,repalfé,&  feiourné  à plufieurs  voyages  : matière  à fareminifi 
cence.Voicyfon  progrès  ailleurs  : Qui  abienvefcu,il  fereiointà  l’aftre,  au- 
quel il  eft  alfigné  : qui  mal , il  pâlie  en  femme  : & fi  lors  mefmc  il  ne  fe  corri- 
ge point , il  fe  rechange  en  belle  de  condition  conuenable  à les  mœurs  vicicu- 
fes:&  ne  verra  fin  à fes  punitions , qu’il  ne  foit  reuenu  à fa  naïue  conllitution, 
s’ellant  par  la  force  delà  raifon  défait  des  qualitez  groirieres,ftupides,&  élé- 
mentaires , qüi  elloy  ent  en  luy  .Mais  ie  ne  veux  oublier  l’obiedion  que  font 
les  Epicuriens  à celle  tranfmigration  de  corps  en  autre. Elle  eft  plailànte:  Ils 
demandent  quel  ordre  il  y auroit , fi  la  prelfe  des  mourans  venoit  à eftre 
plus  grande  que  des  nailfans.  Caries  âmes  dellogées  de  leur  gifle  feroyent 
à fe  fouler  à quiprendroit  place  la  première  dans  ce  nouuel  eftuy . Et  de- 
mandent aulfijà  quoy  elles  palleroient^leur  temps , ce  pendant  qu’ellesatten- 
droient  qu’vn  logis  leur  full  apprefté  : ou  au  rebours  s’il  nailfoit  plus  d’ani- 
maux,qu’il  n’en  mourroit , ils  difent  que  les  corps  feroient  en  mauuàis  party, 
attendant  Finfufion  de  leur  ame,&  en  aduiendroit  qu’aucuns  d’iceux  fe  mour- 
roient  auant  que  d’auoir  efté  viuans. 

Denùjtie  connuhta  ad  'veneris^partûfqueferarum^ 

Ejje  animas prd’jîo  deridtculum  eJJe^jideîur^ 

St  j^eclare  immortales  mortaha  memhra 
Innumero  numéro  jCertarequepr^properanter 
Inter fe^qUiC  primapoîijjîmâqueinfinuetur. 

D’autres  ont  arrefté  l’ame  au  corps  des  trefpalTez,pour  en  animer  les  ferpents, 
les  vers,&  autres  belles,  qu’on  dit  s’engendrer  delà  corruption  de  nos  mem- 
bres,voire  & de  nos  cêdres:D’autrès  la  diuifent  en  vne  partie  ihortelle,  &c  lau- 
treimmortelle:Autres  la  font  corporelle, & ceneantmoins  immortelle:  Au- 
cuns la  font  immortellcjfans  fciêce  & fins  cognoilfance.  Il  y en  a aulfi  des  no- 
ftres  mefmes  qui  ont  eftimé , que  des  âmes  des  condamnez , il  s’en  faifoit  des 
diables-.come  Plutarque  pêfe,qu’ilfe  face  des  dieux  de  celles  qui  font  làuuées: 
Car  il  eft  peu  de  chofes  q cet  autlieur  là  eftablilfe  d’vne  faço  deparler  fi  refo- 
lue,  qu'il  fait  cefte-cy  : maintenat  par  tout  ailleurs  vne  maniéré  dubitatrice  Sc 
ambigue.Il  faut  eftim er (dit-il ) &croire  fermemét,que  les  âmes  des  homes  ver- 
tueux félon  nature  & félon  iuftice  diuine,deuiennent  d’hommes  làin6ls,&  de 
filin ds  demy-dieux,&  de  demy-dieux , apres  qu’ils  font  parfaid:emét,côme  es 
facrifices  de  purgation,nettoyez  ôc  purifiez,  eftâs  deliurez  de  toute  palfibilité 
& de  toute  mortalité, ils  deuiénét,no  par  aucune  ordonàce  ciuile,mais  à la  vé- 
rité, &fielo  raifon  vray-lèmblable , dieux  entiers  & parfaids , en  receuant  vne 
fin  très  heureufe  & trefiglorieufie.  Mais  qui  le  voudra  voir  , luy  , qui  eft 
des  plus  retenus  pourtant  &c  modérez  de  la  bande,  s’eficarmoucher auec 
plus  de  hardielTe,  de  nous  conter  fies  miracles  fur  ce  propos,  ie  le  renuoye 
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âion  diicdursdelaLiine,&  du  Dæmon  de  Socrates,  là  où  aufîi  cuidemtnent 
qu  ennui  autre  lieu,  il  le  peut  aduerer  ,Ics  myfteresde  la  philolophie  auoir 
beaucoup  d’eftragetez  communes  aueccelles  de  lapoëlie:!  entendement  hu- 
main fe  perdant  à vouloir  fonder  & contreroller  toutes  cliofes  iufques  au 
bout.toutainii  comme,Iaflez  & trauaillez  de  la  longue  courle  de  noftre  vie 
nous  retombons  en  enfantillage.  Voylales  belles  & certaines  inftrudlions 
que  nous  tirons  delafcience  humaine,  fur  le  liibieciàde^noftreame.  IlnV  a 
point  moins  de  témérité  en  ce  quelle  nous  apprend  des  parties  corporelles. 
Choiüflons  en  vn,ou  deux  exemples:car  autrement  nous  nous  perdrions  dàs 
celle  mer  trouble  & valle  des  erreurs  medecinales.  Sçachojis,  fi  on  s accorde 
au  moins  en  cecy,  de  quelle  matière  les  hommes  fe  produilènt  les  vns  des  au- 
cres.Gar  quant  à leur  première  produ dion,  cenefi;pasmerueille,fi  cnchofe 
fihaurc&ancienne,rentendementhumain  fetrouble&  difiîpe.  Archelaüs 
le  phyficieniduquel  Socrates  fut  le  difciple&  le  mignon,felon  Arilloxenus 
difoit,&  les  hommes  & les  animaux  auoir  efté  faids  dvn  limon  laideux,  ex- 
primé par  la  chaleur  de  la  terre.  Pythagorasditnoftrefemence  ellrel’efcume 
de  noftre  meilleur  fang:Platon,l’efcoulement  de  la  moelle  de  lefpine  du  dos: 
cequilargumentedece,quc  cet  endroit  fefent  le  premier,  de  la  laftetéde  la 
befongne  : Alcméon, partie  de  la  fubftace  du  cerueau:  & qu’il  foit  ainfi,  dit-il 
les  yeux  troublent  à ceux  qui  fe  trauaillent  outre  mefure  à cet  exercice:Demo- 
critiis,vne  fubftance  extraite  de  toute  la  maffe  corporelle  : Epicurus , extraide 
de  1 ame  & du  corps:  Ariftote,  vn  excremét  tiré  de  l’aliment  du  làngle  dernier 
qui  s efpand  en  nos  membres:autres,  du  fang,cuit  & digéré  par  la  chaleur  des 
genitoires:ce  qu  ils  iugent  de  ce  qu  aux  extremes  elForts,on  rend  des  gouttes 
depurfang.-enquoy  ilfemble  qu’il  yayt  plus  d’apparence , fi  on  peut  tirer 
quelque  apparéce  d’vne  cofufion  fi  infinie.  Or  pour  mener  àefted  celle  ftmé- 
ce, combien  en  font-ils  d’opinions  contraires?Ariftote  &Democritus  tiennec 
queles  femmes  n’ont  point  de  fperme:  &que  cen’eft  qu’vnefueur  qu’elles 
eflancent  par  la  chaleur  du  plaifir  &c  du  mouuemenr,qui  ne  lèrt  de  rien  à la  gé- 
nération. Galen  au  contraire, & fes  fuyuans,que  fans  la  reneStre  des  femences 

la  génération  ne  fe  peut  faire.  Voy  la  les  médecins,  les  philofophes,les  iurifefi- 

lultes,&Ies  théologiens,  aux  prifes pelle m elle auec nos  femmes , furladifi 
pure,a  quels  termes  les  femmes  portent  leur  fruid.  Et  moyiefecours  par  l’e- 
xemple de  moy-mefme,ceux  d’entre  eux,qui  maintiennent  la  grolfelfed’on- 
ze  moys.Le  monde  eft  bafty  de  celle  experience,il  n’eft  fi  fimple  femmelette 
qui  ne  puilTe  dire  fon  aduis  fur  toutes  ces  conteftatios,  & fi  nous  n’en  fçaurios 
eltre  d'accord.  Envoylaafiêzpour  vérifier  que  l'homme  n’eft  non  plus  in- 
ftrmtdcla  cognoifTance  defoy  ,en  la  partie  corporelle  , qu’en  la  fpirituelle. . 
Nous  1 auons  propofe  luy  mefines  à foy,&  fa  raifon , à fa  raifort'  pour  voir  ce 
qu  elle  nous  en  diroic.  Ü me  féble  allez  auoir  motte  côbien  peu  elle  s’étend  en 
elle  mefmeÆt.qui  ne  s’entld  en  foy,en  quoy  fe  peut  il  emédrei^afiiierontë- 
Jura  nj  ms  reif  offit  agere,quifii  nefekt.  Vrayemét  Protagoras  nous  en  comtok 
de  belles , failant  1 homme  la  mefure  de  toutes  chofesmui  ne  fçeut  iamais  feu- 
lement la  nenne.Si  cen  eft  luy , là  dignité  ne  permettra  pas  qu’autre  créature 
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ayt  cet adiiantage.  Or luy  cftant  en  foy  fi  contraire,  & IVn  iugement  fubuer-  : 
tiflantrautrcfanscefrejceftefauorablepropofîtion  neftoicqu Vnerifée,  qui;, 
nous  menoit  à conclurrc  par  neceflitéla  neantife  du  compas  &ducompajC*t  ; 
Leur.  Quand  Thaïes  eftime  la  cognoilTance  delliomme  tres-difficileàrhomeit, 
il  luy  apprêd,la  cognoiflance  de  toute  autre  chofe  luy  eftre  impolTible.  V ous, 
pour  qui  i ay  pris  la  peine  d eftendre  vn  fi  long  corps^contre  ma  couftume,  ne  ? 
refuyrez  point  de  maintenir  voftre  Sebonde,  par  la  forme  ordinaire  d’argu- 
menter, dequoy  vous  elles  tous  les  iours  inftruitc,&  exercerez  en  cela  vo- 
ftre efprit&  voftre  eftude:  car  ce  dernier  tour  d’efcrimeicy^ilne  le  fautem-vi 
ployer  que  comme  vnextrem.e  remede.  Çeft  vncoup  defefperé , auquel  il  A 
faut  abandonner  vos  armes,  pour  faire  perdre  à voftre  aduerfaire  les  Tiennes:  1; 
& vn  tour  fecretjduquel  il  fe  faut  feruir  rarement  & referuément  : C’eft  gran-^  ; 
de  témérité  de  vous  perdre  pour  perdre  vn  autre.Il  ne  faut  pas  vouloir  mou- î’ 
rir  pour  fe  venger , comme  fit  Gobrias  : Car  eftant  aux  prifes  bien  eftroidesï  j 
auecvnfeigneurdePcrfe,Dariusy  furuenant  l’efpéeau  poing,  quicraignoic  J 
de  frapper,  de  peur  d’afiener  Gobrias  : il  luy  cria  , qu’il  donnaft  hardiment,  | 
quand  il  deuroit  donner  autrauerstousles  deux.  l’ay  veureprouuerpourin-  T 
iuftes,des  armes  & conditions  de  combat  fingulicr  defefperées,  & aufquel-i 
les  celuy  qui  les  ofFroit , mettoitluy  & fon  compaignon  en  termes  d’vne  finh 
àtousdeuxineuitables.  Les  Portugais  prindrent  en  la  mer  des  Indes  certains| 
Turcs  prifonniersrlefquels  impatiens  de  leur  captiuité,ferefolurent,  & leur! 
fucceda, frottant  des  clous  de  nauire  l’vn  à l’autre,  & faifans  tomber  vne  eftin- 1 
celle  de  feu  dans  les  caques  de  poudre  (qu’il  y au  oit  en  l’endroit  où  ils  eftoyent  1 
gardez) d’embrafer  & mettre  en  cendre  eux,leurs  maiftres  & le  vaifieau.Nous  1 
fecouons  icy  les  limites &dernieres  cloftures  des  fciencesiaufquelles  l’extremi-l 
té  eft  vitieufe,  comme  en  la  vertu.  T enez  vous  dans  la  route  commune , il  ne  l 
fait  mie  bon  eftre  fi  fubtil  & fi  fin.  Souuienne  vous  dece  que  dit  le  prouerbe  I 
Thofean,  2 

Chitroppo  s’aflottiglia,fifcaue2Za.  ' 

le  vous  conîèille  en  vos  opinions  &c  en  vos  difeours,  autant  qu  en  vos  mœurs, 1i| 
en  toute  autre  chofe,la  modération  & l’attrempâcc,&  la  fuite  dela  nouuel-f 
leté  & de  reftrangeté.Toutes  les  voyes  extrauagantes  me  fafehent.  V ous  qui| 
par  l’authorité  que  voftre  grandeur  vous  apporte, &encores  plus  par  les  auan-^ 
tages  que  vous  donnent  les  qualitez  plus  voftres,pouuez  d’vn  clin  d’œil  comrï 
mander  à qui  il  vous  plaift,  deuiez  donner  cefte  charge  à quelqu’vn , qui  fiftÿ 
profeflion  des  lettres,  qui  vous  euft  bien  autrement  appuyé  & enrichy  ceftef. 
fantafie.Toutesfois  en  voicy  aflez,pour  ce  que  vous  en  auez  à faire.  Epicurüs  ^ 
difoit  des  loix,que  les  pires  nous  eftoyent  fi  necefiaires,que  làns  elles,les  hom-t 
mes  s’entremangeroient  les  vns  les  autres.Et  Platon  vérifié  que  làns  loix,nous| 
viurions  comme  belles.  Noftre  efprit  eft  vn  vtil  vagabond,  dangereux  & tc-h- 
meraire  : il  eft  malaifé  d’y  ioindre  l’ordre  & lamefure:  démon  temps  ceux  quî)*^ 
ont  quelque  rare  excellence  au  delTus  des  autres,  & quelque  viuacité  extraor--|^ : 
dinaire,nous  les  voyons  quali  tous , delbordezen  licence  d’opinions,  & de'* 
mœurs: c eft  miracle  s’il  s’en  rencontre  vn  ralfis  & fociable.  On  araifon  de  don-  ^ 
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ner  a 1 elpnt  humam  les  barrières  les  plus  co  traintes  qu’on  pcur.En  l’ellude  c6- 
me  au  refte^il  % faur  c6pter&  regler  fes  inarchesùl  luy  faut  railler  par  art  lès  li- 
mites de  fa  chaire.  On  le  bride  & garrotte  de  te]igios,de  loix.de  couftumes.de 
Icience.de  preceptes.de  peines.&  recopehfes  mortelles  & im mortelles ;enco- 
res  voit-on  que  par  fa  volubilité  & diflblution.il  efehappe  à toutes  ces  liaifons. 
C elt  vn  corps  vain.qui  n’a  par  oii  eftre  failî  & aflèné:  vn  corps  diuérs  & diffor- 
me.auquel  on  ne  peut  alTeoirnœudny  prife.Certes  il  elf  peu  d’ames  lî  réglées, 
h fortes  & bien  nees.a  qui  on  fe  puifle  fier  de  leurpropre  c6duiae:&  qui  puiC 
ent  auec  modération  & làns  témérité. voguer  en  la  liberté  de  leurs  iugeinens 
delà  des  opinions  communes.  Il  eft  plus  expédient  de  les  mettre  en  tutelle! 
Ceftvnoutrageuxglaiueàfonpoireireurmefine.  querefprit.  àqui  nefeait 
1 en  armer  ordonnement  & diferettement.  Etn’y  a point  de  belle,  à quiil  fail- 
le  plus  lullement  donner  des  orbieres.pour  tenir  fa  veuë  fubjeae.&  contrain- 
te deuant  les  pas  ; & la  garder  d’extrauaguerny  çà  nylà.  hors  les  ornières  que 
1 vlage&  les  loix  luy  tracent.Parquoy  il  vous  fiera  mieux  de  vous  relTerrer  dans 
e tiam  accoullume.quel  qu’il  foit . que  de  ietter  voftre  vol  à cette  licence  ef- 
ti^enee.Mais  h quelqu’vn  de  ces  nouueaux  doaeurs,  entrepre'd  de  faite  l’ino-e- 
meuxen  vollreprefence.auxdelpens  defon  Cilut  & du  voftre:  pour  vous  def 
faire  de  cette  dangereufepefte.  qui  ferefpand  tous  les  iours  en  vos  cours , ce 
preftruatif  al-extreme  necellité.  empefehera  que  la  contagion  de  ce  venin 
n ollencera,ny  vous . ny  voftre  affiftance.  La  liberté  donc  & gaillardife  de  ces 
elpits  anciens . produifoit  en  la  philofophie  & fciences  humaines . plufieurs  " 
ledles  d opinions  differentes,  chacun  entreprenant  de  iuger  & de  choifir  pour  ' 
prendre  party.Mais  a prefent.que  les  hommes  vont  tous  vn  train-.qui  certa  qui- 
bufdam  deftmattfquefemmtm  addiéli  & coi,fecmifam,-vt  cnam,qua:  Ion  probant, 
cogantHr  defindere-Æt  que  nous  receuons  les  arts  par  ciuile  authorité  & ordon- 
nancerSi  que  les  efcholes-n  ont  qu’vn  patron  & pareille  inftitution  & difcipli- 
ne  circon  ciij^te.  on  ne  regarde  plus  ce  que  les  monnoyes  poilènt  & valent,  / 
mais  chacun  a fon  tour,  les  répit  félon  le  prix  .que  l’approbation  commune 
& le  cours  leur  donneron  ne  plaide  pas  de  l’alloy,  mais  de  l’vfage  : ainfi  fe  met- 
tent epllement  toutes  chofes.  Onreçoitlamedecine,commelaGeometrie: 

& les  battelages.Ies  enchantemes.les  liaifons.le  commerce  des  efprits  des  tref- 
paffez  les  prognoftications.les  domifications,&  iufqucs  à cette  ridicule  pour- 
luitte  de  la  pierre  philofophale,  tou  t fe  met  fins  contredift.  Il  ne  faut  que  fça- 
uoir.que  le  heu  de  Mars  loge  au  milieu  du  triangle  de  la  main , celuy  de  Venus 

befr  M ■■&quc  quand  la  menfile  couppe  le  tu- 

oeicle  del  enfeigneur.c  eft  ligne  de  cruautéi'quand  elle  faut  foubs  le  mitoyen 

& que  la  moyenne  naturelle  fait  vn  angle  auec  la  vitale.foubs  melîne  endroit! 
que  c eft  ligne  d vnemort  miferable  : Que  fi  à vne  lemme,  la  naturelle  eft  ou- 
aei  te,&  ne  ferme  point  l,angje  auec  la  vitale  ,celd  dénote  quelle  fera  mal  cha- 
lle.Ie  vous  appelle  vous  melme  à tefmoin,  fi  auec  cette  feience,  vn  homme  ne  ■ 

peutpafferapcreputatio&faueurparmytoutescompagnies.Theophraftus  ' 

doit,  que  humaiMcq^noiffanc.e.acheminéë  parles  fens.pouuoit  iuger  des 
.aufesdcschofesiufquesacettainemefure,  mais  qu’eftant  arriuée  aux  caufes 
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extremes  & prcmieres^il  falloit  qu  elle  farreftaft,  & qu  elle  reboucliaftià  caufe' 
ou  de  fa  foiblelTe,où  de  la  difficulté  des  chofes.  G ’eft  vne  opinion  moyenne  & ^ 
doucc^  que  noftre  fuffifance  nous  peut  coduire  iufques  à la  cognoiffiance  d au-  - ^ ï 
cunes  chofes,&  quelle  a certaines  meffires  de  puiffiance , outre  lefquelles  c elE  ' 
témérité  de  lemployer.  Cette  opinion  eft  plaufîble , & introduire  par  gens4 
de  compolîtion  : mais  il  eft  malaifé  de  donner  bornes  à noftre  elprit  : il  eft  eu-  | 
rieux  & auide , & n a point  occafion  de  farrefter  plus  toft  à mille  pas  qu  a cin-  | 
quante:  Ayant  effiay  é par  expérience,  que  ce  à quoy  1 ’vn  f eftoit  failly,  lautre  y 4 
eft  arriué:  & que  ce  qui  eftoit  incogneu  à vn  ftecle,le  fiecle  fuyuât  la  efclaircÿ:  |; 
& que  les  feiences  & les  arts  ne  fc  iettent  pas  en  moule,ains  fe  forment  & 1 

rent  peu  à peu,en  les  maniant  & polliffant  à plufteurs  fois , comme  les  ours  fa-| 
çonnent  leurs  petits  en  les  lefehant  à loifir.ce  que  ma  force  ne  peut  defcouurir,  | 
ie  ne  laiffie  pas  de  le  fonder  & effiayer:&  en  retaftant  & peftriffant  cette  nouueL  \ 
le  matière,  la  remuant  & lefchauffiant,  i’ ouure  à celuy  qui  me  fuit,  quelque  fa-  » 
cilité  pour  en  iouy  r plus  à Ton  ay  fc , & la  luy  rends  plus  foupple , ôc  plus  ma-  ^ 
niable: 


'vt  hj/mettU file 

Cera  remoüeficit^  traBatacjue poliiee multos 
V^ertitur  m fades , ipjoque  ft  'v  tilts  'vfu. 

Autant  en  fera  le  fécond  au  tiers  : qui  eft  caufe  que 
defefperer;  ny  auffi  peu  mon  impuifTance,car  ce  n 
me  eft  capable  de  toutes  chofes,  comme  d'aucunes:  Et  fil  aduouë,  comme  dit 
Theophraftus,rignorâce  des  caufes  premières  & des  principes,qu’il  me  quitte 
hardiment  tout  le  refte  de  fa  feience  : Si  le  fdndemént  luy  faut,fon  difeours  eftl 
par  terre  : Le  difputer  & lenquerir , n a autre  but  & arceft  que  les  principes  : fîl 
cette  fin  n arrefte  fon  cours, il  fc  iede  à vne  irrefolution  infinie.îVow poteft  altudM 
aliomagis  minufiue  comprehendi , quoniam  omnium  rerum'ima  efl  définit iocompre-% 
hendendi.  O r il  eft  vray  -femblable  que  fi  lame  fçauoit  quelque  chofe , elle  (cl 
fçauroit  premièrement  elle  mefinej&  fi  elle  fçauoit  quelque  chofe  hors  d’elle  J 
ce  feroit  fon  corps  & fon  eftuy  , auant  toute  autre  chofe.  Si  on  void  iufquc^ 
auiourd'huy  les  dieux  de  la  medecine  fe  débattre  de  noftre  anatomie,  J 

MuldherinTroiam^proTroiaflohat^polloi  , J 

quand  attendons  nous  qu’ils  en  foyent  d’accord?Nous  nous  fommes  plus  voiJ 
fins  , que  ne  nous  eft  la  blancheur  de  la  nege,  ou  la  pefanteur  de  la'pierre.^'Sil 
l’homme  ne  fe  cognoift,coment  cognoift-il  fes  fundions  & les  forces?Il  n eftl 
pas  à l’aduanture , que  quelque  notice  véritable  ne  loge  chez  nous  ; mais  c’efHj 
par  hazard.Et  d’autant  que  par  mefme  voye,mefme  façon  & C'Onduitte,lcs  er^ 
reurs  fe  reçoiuent  en  noftre  ame,  elle  n* a pas  dequoy  les  diftinguer,ny  dequo'^ 
choifir  la  vérité  du  menfonge.  Les  Académiciens  recèuoyent  quelque  inclf^ 
nationdeiugementj  & trouuoyent  trop  crud , de  dire  qu  il  lï  eftoit  pasptej 
vray-fembîable  que  la  nege  fuft  blanche , que  noire  ^ & qüe  nous  ne  tuffions 
non  plus  affeurez  du  mouuement  d’vne  pîeire,qui  part  de  noftre  main,que  àS 
celuy  de  la  huidiefme  fphere.  Et  pour  euiter^cette  difficulté  eftrangetc,  qiii' ■ 
ne  peut  à la  vérité  loger  en  noftre  imagination,qud malaifément  j-quoy  qu’ils' 

cftabliffeiit 


la  difficulté  ne  me  doit  pas  ' 
eft  que  la  mienne.  L’hom- 
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eftabhffent  que  nous  n eftron  s aucunement  capables  de  fçauoir,&  que  la  véri- 
té eft  engoutee  dans  des  profonds  abyfmes , od  la  veuë  liumaine  ne  peut  pe- 
netrerdi  aduouoyent  ils,les  vnes  chofes  plus  vray4mblables  que  les  autres  & 

receuoyentenleunugementcettefaculre,  de  Ce  pouuoir  incliner  pluftoftà 

vne  apparence, qu  a vnc  autre.  Ils  luy  perniettoy  en  tcecte  propenlîonjuy  def- 

fendant  toute  refoluuon  Laduis  des  Pyrrhoniens  eft  plus  hardy,  & quant  & 

■ quant  plus  vray-femblable  Car  cette  inclination  Academique,  & c«te  pro- 
penfion  a vne  propofitio  pluftoll:  qu  a vne  autre , qu’cft-ce  autre  chofe  quela 
, recognoilTance  de  quelque  plus  apparente  Veri  té,en  cette-cy  quen  celle-là  ? Si 
noftte  entendement  eft  capable  de  la  forme,  des  Imeame's,  du  port,  & du  vifa- 

■ ge,de  la  vente,  il  la  verroit  entiere,auffi  bien  que  demic,nailTante,&  imperfai- 
, die.  Cette  apparence  de  yenlîmilitude,  quilesfait  prendre  pluftoft  à gauche 

■ qu  a droite  augmentez  la;  cette  once  de  verifimilitude,  quiincline  la  balance 
multipliez  la  de  cent,demille  onces;il  en  aduiendra  en  fm,qiie  la  balance  pren- 
dra  pai  ty  tout  a fua,&  arreftera  vn  chois  & vne  vérité  entiete.Mais  comme't 

fela.ftentilspheralayray-femblancc,filsnecognoiffcntlevray?Comment 

cognoilTentils  la  femblance  de  ce,dequoy  ils  ne  cognoilfent  pas  l’efl'cnceJOu 
nous  pouuons  mger  tout  à faid  ou  tout  à faid  nous  ne  lepouuons  pas.Si  noz 
acultczintelleduellcs  & fenfibles , font  fins  fondement  & fins  pied  li  elles 

neiontqueflotter&vanter,pourneantlaiflbnsnousëmporternoftreiuo-e- 

“r  &làplusheureufe 

ce  leioit  celle-la  ou  il  fe  mamtiendroit  raflis , droit , inflexible,  làns  branfle  & 

. ans  agitation.  i»nr  vifa,  -vera,  Mtfjfa^ad  animiajfenfam,nihil  interM.  Q ue  les 
scaoies  nelogentpas  cheznous  enleurforme  & en  leur  effence , & n y fôent 
leur  entree  de  leur  force  propre  & authorité,  nous  le  voyons  all'ez.  Par  ce  que 
i l eftoit  ainfi,  nous  les  receurions  de  rnehne  façon  ; le  vin  feroit  tel  en  la  bou- 
che du  malade,  qu  en  la  bouche  du  fiin:  Ccluy  qui  a des  creualfes  aux  doigts 
ou  qui  les  a gourdz , trouueroit  vne  pareille  durté  au  bois  ou  au  fer  qu’il  ma- 
,nie,quefait  vn  autre.Les  fubjets  eftrangers  fe  rendent  donc  à noftte’  mercy  ils 

logcntcheznous,commeilnousplaift.  Or  fi  de  noftte  part  nous  receuiôns 

quelque  chofe  fins  alteration , fi  les  prifes  humaines  cftoient  alfez  capables  & 
teimes,  pour  fiifir  la  vente  pat  noz  propres  moyens,  ces  moyens  eftms  com- 
munsatousles  honimes,  cette  vérité  fereiederoit  de  main  en  maindel'vnà 
fiiutre.  Et  au  moins  fe  trouueroit-il  vne  chofe  au  môde,dc  tant  qu’il  y en  a,qui 

le  croiroit  par  les  hommes  d vnconfentementvniuerfcl.  Mais  ce  qu’il  ne  fe 

void  aucune  propofition , qui  ne  foit  débattue  fccontrouerfe  entre  nous , ou 
qui  nele  puilfeeftre,_  montre  bien  que  noftreiugement  naturel  ne  faifit  pas 
bien  clairement  ce  qu  il  faifit:  car  mon  iugcmentnelepeut  faite  receuoir  au 
logement  de  mon  compagnomqu  j eft  ligne  que  ie  l’ay  faifi  p.ar  quelque  autre 
moyen,  que  par  vne  naturelle  puillance , qui  foit  en  moy  & en  tous  les  hom- 

ney  amons  a part  cette  infime  confufion  d’opinions , qui  fe  void  entre  les 

pmloiophes  mefines,&ce  debarpeipetuel  &vniuetfelen  la  cognoilfance  des 
choies.  Car  cela  eft  prefuppofe  tref  véritablement,  que  d’aucune  chofe  les 
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hommes , ie  dy  les  fçauans,  les  mieux  nais,  les  plus  fuflifàns,  ne  font  d accord  : 
non  pas  c^ue  le  ciel  loit  fur  noftre  tefte:car  ceux  cjj^ui  doubtcnt  de  tout,doubtêc 
aulïi  de  cela  : & ceux  qui  nient  que  nous  puiflions  comprendre  aucune  chofe, 
difent  que  nous  n auos  pas  compris  que  le  ciel  foit  fur  noftre  tefte  : ces  deux 

opinions  font, en  nombre, (ans  comparaifon  les  plus  fortes.Outre  cette  diuer- 
fité  & diuifion  infinie, par  le  trouble  que  noftre  iugement  nous  donne  à nous 
niefines,  & l’incertitude  que  chacun  fent  en  foy , il  eft  ay  fe  a v oir  qu  il  a fon 
fiette  bien  mal  afleurée.Combien  diuerfement  iugeons  nous  des  chores?com- 
bien  de  fois  changeons  nous  noz  fantafies  ? Ce  queie  tiens  auiourd  huy,  Ôc  ce  , 
que  ie  croy,  le  le  tiens,  ôc  le  croy  de  toute  ma  croyance  j tous  mes  vtils  & tous  | 
mes  refibrts  empoignent  cette  opinion,  & m en  refpondent,  fur  tout  ce  qu  ils 
peuuentûe  ne  Içaurois  embralfer  aucune  vérité  ny  confèruer  auec  plus  d afleu- 
rance,que  ie  fay  cettecy  J’y  fuis  tout  entierp’y  fuis  voyrementimais  ne  in  eft-ii  ? 
pas  aduenu  no  vne  fois,  mais  cent, mais  mille, & tous  les  iours,d’auoir  embraf-  , 
fe  quelque  autre  chofe  à tout  ces  mefmesinftrumens,  en  cette  mefme  condi- 
tion, que  depuis  i’ay  iugée  fauce?  Au  moins  faut-il  deuenirfage  à fes  propres 
defpens.Si  ie  me  fuis  trouué  fouuent  trahy  foubs  cette  couleur, fi  ma  touche  fe  , 
troiiue  ordinairement  faulce,&  ma  balance  inegale&  iniufte,  quelleafteuran- 
ce  en  puis-ie  prendre  à cette  fois,  plus  qu’aux  autres  ? N’eft-ce  pas  fottifc,de  me 
laiffer  tant  de  fois  pipper  à vn  guide  ? T outesfois , que  la  fortune  nous  remue 
cinq  cens  fois  de  place,qu’elle  ne  face  que  vuy der&  remplir  fans  ccfle,comme 
dans  vn  vaifleau,  dans  noftre  croyance,  autres  & autres  opinions , toufiours  la  /j 
prefente&  la  dernierec’eft  la  certaine  , & l’infaillible.  Pour  cette- cy , il  faut  ï 
abandonner  les  biens,riionneur,la  vie,  & le  falut,&  tout,  ^ 

i poflerior  res  ilia  reperta,  , 

Teràit^^J  immutat JenJusad prtflina  queeque.  > 

Quoy  qu’on  nous  prefche,quoy  que  nous  apprenios , il  faudroit  toufiours  fe 
f^enir  que  c'eft  l’homme  qui  donne,&  l’homme  qui reçŒtj  c’eft  vne mor-  | 
telle  main  quinous  leprefente^  c’eft  vne  mortelle  main  quil’accepte.Les  cho-  | 
fes  qui  nous  viennêt  du  cicl,ont  feules  droid  & authorité  de  perfuafion,feules 
mer  que  de  vérité  : laquelle  aufti  ne  voyons  nous  pas  de  nos  yeux,ny  ne  la  rece- 
Lions  par  nos  moyens:  cette  fainde  & grande  imagenepourroitpasenvnfi  V 
chétif  domicile , fi  Dieu  pour  cet  vfage  ne  le  prépare,  fi  Dieu  ne  le  reforme  & t 
fortifie  par  fa  grâce  & faueur  particulière  & fupernaturelle.  Aumoins  deuroit 
noftre  condition  fautiue,  nous  faire  porter  plus  modérément  & retenuement 
en  nos  changemens.  Il  nous  deuroit  fouuenir,  quoy  que  nous  receuflions  en 
l’entendement , que  nous  receuons  fouuent  des  chofès  fauces,  & que  c eft  par ,, 
ces  mefmes  vtils  qui  fe  dementent  & qui  fe  trompent  fouuent.  Or  n’eft-il  pas  ; 
merueille,f  ils  fe  dementent,eftans  fi  ay  fez  à incliner  & à tordre  par  bien  lege-  ■ 
res  occurrences.il  eft  certain  que  noftre  apprehenfion,noftre  iugement  & les 
facultez  de  noftre  arae  en  general,  fouftfent  félonies  mouuemens  & altera- 
tions du  corps,  lefquelles  alterations  font  continuelles.  N’auons  nous  pas  l’e-, 
fprit  plus  efueillé,la  mémoire  plus  prompte,  le  difeours  plus  vif,en  fanté  qu  en  ■ 
maladie  ? La  ioye  ô<:  la  gay été  ne  nous  font  elles  pas  receuoir  les  fubjeds  qui  fc 
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prefentet  a noftre  ame,d  vn  tout  autre  vifage^que  le  chagrin  & la  inelacholie» 
Pefez  vous  que  les  vers  de  Catulle  ou  de  Sappho,rient  à vn  vieillard  auarideux 
& 1 echigne,comme  a vn  leune  homme  vigoureux  & ardent  > Cleomenes  fils 

d Anaxandridaseftantmalade,  & amis  luy  reprochoyent  qu’il  auoit  des  hu- 
meurs & fantafies  nouuelles,& non  accouftumées  •.  le  croy  bien,fit-il  aulfi  ne 
fuis-ie  pas  celuy  queie  fuis  eftant  fain  : eftant  autre , anffi  font  autres  lîies  opi- 
nions & fantafies.En  la  chicane  de  nos  palais, ce  mot  eft  en  viàge,qui  le  dit  des 
criminels  qui  rcncontrentlcsiugcsenquelque  bonne  trampe,  douce&de- 
bonnaire^aarffdi  d(  bonafortum.  Car  il  eft  certain  que  les  iugemens  Ce  rencon- 
trent  par  fois  plus  tendus  à la  cqndemnation,  plus  elpineux  & afpres , tantoft 
plus  faciles,  ayfez,  & enclins  à l’excufc.  Tel  qui  rapporte  de  fa  maifon  la  dou- 
leur de  la  goutte  la  ialoufie,ou  le  larrecin  de  fô  valet,  ayat  toute  l’ame  teinte  & 
abbreuuee  de  colere,  il  ne  faufpas  doubter  que  fon  iugemét  ne  fen  altéré  vers 
cette  part  la.  Ce  venerable  Sénat  d'Areopage,  iugeoit  de  nuia,  de  peur  que  la 
veuedespourfuiuanscorrompiftfaiuftice.  L’air  mefine&la  ferenité du  ciel, 
nous  apporte  quelque  mutation,comme  dit  ce  vers  Grec  en  Cicero, 
Talesjîmthominum  mentes, cjualifaterijife  ’ 

luppiteï',duSîijèTa  lujlrautt  lampaje  teryas. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  fieures,les  breuuages,  & les  grands  accidens , qui 
renuerient  noftre  lugement  : les  moindres  chofes  du  mondele  tourneuirent. 

ne  f-aiit  pas  doubter,  encoresquenousne  le  fendons  pas,  que  fi  la  fîeure 
continue  peut  atterrer  noftre  ame , que  la  tierce  n y apporte  q uelque  alteratio 

e on  fa  mefure& proportion.  Sil  apoplexie  afloupit  &efteint  tout  à faidl  la 
veue  denoftreintelligence,  ilnefautpasdoubterque  le  morfondementne 
ciblouifle.Et  par  confequent,a  peine  fe  peut-il  rencontrer  vne  feule  heure  en 
El- vie, ou  noftre  mgement  fe  trouue  en  fa  deuë  afliette,noftre  corps  eftant  fub- 
ledt  a tantdecontmuellesrnutations,  &eftofféde  tant  de  fortes  derelfo'-ts 
que  l en  croy  les  médecins , combien  il  eft  malaifé , qu’il  n’y  en  ayt  toufiours 
queltju  vn  qui  tire  de  trauers.  Au  demeurant,cette  maladie  ne  fe  defcouure  pas 
il  aiiement,fi  elle  n eft  du  tout  extreme  & irrémédiable:  d’autant  que  la  raifon 
■va  toufiours  torte,  boiteufe,  & deshanchée:  &auec le menfonee comme 
auec  la  vérité.  Par  ainfin,  il  eft  malaifé  de  defcouurir  fon  inelcompte,&  delfe- 
I ement.^  I appelle  toufiours  raifon , cette  apparence  de  difeours  que  chacun 
forge  enloy  : cette  raifon,  de  la  condition  delaquelle,  il  y en  peut  auoir  cent 
contraires  autour  d yn  mefme  fubjeiSt.-c’eft  vn  inftrumét  de  plomb,&  de  cire 
alongeab  e,  plqyable,  & accommodable  à tout  biais  & à toutes  mefures  : il  né 
rdte  que  la  fulïifance  de  le  fçauoir  contourner.  Quelque  bon  delfein  qu’ait  vn 
m^e,i’il  ng  f efeoute  de  pres,à  quoy  peu  de  gens  famufentil’inclinarion  àl’ami- 
tig , a la  parente , a la  beauté,  & à la  vengeance,  & non  pas  feulement  chofes  fi 
pojiantes,  mais  cet  inftind  fortuite , qui  nous  fait  fauorifervnechofe  plus 
qu  vne  autre  & qui  nous  donne  fans  le  congé  de  la  raifon , le  choix , en  deux 
parylslubjeds , ou  quelque  vmbrage  dépareille  vanité , peuuent  infinueriii- 
1 enliblement  en  fon  iugement,la  recommendation  ou  deffaueur  d’vne  caufe 
& donner  pente  a la  balance.  Moy  qui  m’efpiedc  plus  prez,  qui  ay  les  yeux 
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inceflSmment  tendus  fur  moy,comme  celuy  tjui  n a pas  fort  affaire  ailleurs, 
qulsfubarBo 
Rexgelid<£  metuatur 
^idTj/ridatem  terreat.'vnkè 
Securmy 

àpcineoferoy-ieaireîavanké&lafoiblefTequeietrouuechez  moy.  laylc 

pied  fi  inftaÙe  & fi  mal  afiis,  ie  le  trouuc  fi  ay  fé  à crouler , & fi  pr  efi:  au  branle, 

& ma  veuc  fi  defreglée,qu  a iun  ie  me  fens  autre,  qu  apres  le  repas  : fi  ma  fanté 
me  rid,&  la  clarté  dVn  beau  iour , me  voyla  honnefte  homme  : fi  i ay  vn  cor 
quimépreflerorteil,  mevoylà  renfroigne,  mal  plaifànt  & inaccelfible.  Vu 
mefme  pas  de  cheual  me  femble  tantoft  rude , tantofi:  ayfe  ; d>c  mefme  chemin 
à cette  heure  plus  court, vne  autrefois  plus  long:&vne  mefine  forrne  ores  plus 
ores  moins  aggreable  : Maintenant  ie  fuis  a tout  faire,maintenant  a rien  faire: 
ce  qui  m’eft  plaifir  à cette  heure,  me  fera  quelquefois  peine.  Il  fe  fait  mille  agi- 
tatiôs  indifcrettcs  Sc  cafueles  chez  moy  .Oui  humeur  melacholique  me  tient, 
ou  la  cholerique;&  de  fon  authorité  priuée,  à cetf  heure  le  chagrin  prédomi- 
né en  moy,  à cette  heure  lallegrefTe.  Quad  ie  prens  des  liures,i  auray  apperceu 
en  tel  pafîage  des  grâces  excellentes,  & qui  auront  féru  mon  ame^qu  vn  autre 
fois  1 y retombe,i  ay  beau  le  tourner  & virer,!  ay  beau  le  plier  & le  maniei,c  eft  ^ 
vne  mafTeincognue& informe  pour  moy  .En  mes  efcris  mefmes,ieneretrou- 
ue  pas  toufiours  l’air  de  ma  première  imagination  : ie  ne  fçay  ce  que  i’ay  voulu 
dirc:&  m’efchaude  fouuêt  à corriger, & y mettre  vnnouueau  fens,  pour  auoir 
perdu  le  premier  qui  valloit  mieux,  le  ne  fay  qu  aller  &c  venir  : mon  iugement 
ne  tire  pas  toufiours  auant,il  flotte,il  vague,  ^ 

•velnt  minuta,  magno 

Deprenfanautimmarivefanienten}ento, 

Maintes-fois  (comme  il  m’aduient  de  faire  volontiers)  ayant  pris  pour  exercice  ' 
&c  pour  efbat,  à maintenir  vne  contraire  opinion  à la  mienne,  mon  efprit  fap- 
pliquat  & tournant  de  ce  cofté-là , m y attache  fi  bien,  que  ie  ne  trouue  plus  la  ’ 
raifon  de  mon  premier  aduis,&  m en  defpars.Ie  m’feine  quafi  ou  ie  panche,  ï 
comment  que  ce  foit,&  m’emporte  démon  poix, Chacun  a peu  ptes  en  diroit 
autant  de  foy,fil  fe  regardoit  comme  moy  .Les  Prefcheurs  fçauent,quel  emo-^; 
non  qui  leur  vient  en  parlant,  les  anime  vers  la  creance  : & qu’en  cholere  nous,:  ; 
nous  addonons  plus  à la  deffence  de  noftre  propofitio,  l’imprimons  en  nous,  ? 
& l’embrafTons  auec  plus  de  vehemence  & d’approbatio,que  nous  ne  faifons 
cftans  en  noftre  fens  froid  de  repofé.Vous  recitez  fimplement  vne  caufe  à l’ad- 
uocat,  il  vous  y refpond  chancellant  & doubteux  : vous  fentez  qu’il  luy  eft  in- 
diffèrent de  prédre  à fouftenir  l’vn  ou  l’autre  party  : l’auez  vous  bien  payé  pour 
y mordre,  & pour  f en  formalifer,  commence-ild'eneftreintereffé,  yaûlef-’ 
chauffé  fa  volonté?  fa  raifon  & fa  fcience  fy  efehauffent  quant  & quant:  voylà 
vne  apparente  & indubitable  vérité , qui  fe  prefente  à fon  entendement  : il  y 
defcouure  vne  toute  nouuelle  lumière,  & le  croit  a bon  efeient,  &c  fè  le  perfua- 
deainfi.  Voire  ie  ne  fçay  fi  l’ardeur  qui  naiftdudefpit  , ôc  delobftination,  a 
l’encontre  de  l’impreftion  de  violence  du  ma^iftrat,  de  du  danger;ou  l’intereft 
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de  la  réputation , n ont  enuoy e tel  homme  fouftenir  iulcj|ucs  feuj  ropinion 

pour  laquelle  entre  fès  amys , & en  liberté , il  n’cufî:  pas  voulu  Eefchauder  le 
bout  du  doigt.Les  fècoufles&  efbranlemens  quenoflre  ame  reçoit  par  les  pal^ 
fions  corporellesjpeuuent  beaucoup  en  elle:  mais  encore  plus  les  Eennes  pro- 
presraurquclles  elle  efth  fort  prinfe, qui!  eft  à laduanturefouftcnable^  quelle 
na  aucune  autre  alleure  & mouLiement,  quedufouffledefes  vents  , âc  que 
fans  leur  agitation  elle  refteroit  fans  a(fiion  3'  comme  vn  nauire  en  pleine  mer, 
que  les  vents  abandonnent  de  leur  fecours.  Etquimaintiendroitcelâ,  fuiuant 
le  party  des  Peripateticiens , ne  nousferoit  pas  beaucoup  de  tort,  puis  qu’il 
eft  cognu } que  la  plufpart  des  plus  belles  actions  de  lame,  procèdent  & ont 
befoin  de  cette  impulfion  des  pallions.  La  vaillance,  difentd  Sj  ne  fè  peut  par- 
faire fans  laffiRance  delà  cliolere*  ^ 

, S emper  A iax  fo  rtis^fo  rtijjimm  tamen  in furo  re>, 

Ny  ne  court  ori  fus  aux  mefchants,&aux  ennemiSjalTez  vigourcufèment,fî  on 
n efl:  courrouce  ; Et  veulent  quel  Aduocat  infpire  le  courroux  aux  iuges, pour 
en  tirer  iuRice.  Les  cupiditez  emeurent  ThemiftocleSjemeurentDemofthe- 
nes;&  ont  poufle  les  philofoplies  aux  trauaux,veillées,&  peregrinatios:  Nous 
meinent  a 1 honeur,a  la  do6lrine,à  la  lànté,fins  vtiles.Et  cette  lafeheté  d ame  à 
foulfrir  lennuy  & la  fafcherie,fcrt  à nourrir  en  la  confcienccja  penitence  & la 
repentâce:  & à fèntir  les  fléaux  de  Dieu,  pour  noftre  chaftimét,  & les  fléaux  de 
la  ccrreéHo  politique.La  copaflion  fèrt  d aiguillon  à la  clem  éce;  & la  prudéce 
denous  cojeruer  & gouuerner,efl:  efueillée par  noftre  crainte  : & combien  de 
beLesadtiospai  lambition?c5bien  parlaprefomption  ? Aucune  eriiinente  èc 
gaillarde  vertü  en  fln,n  eft  fins  quelque  agitation  defreglée.Scroit-ce  pas  l’vn e 
des  laifons  qui  auroit  meu  les  Epicuries,  a defeharger  Dieu  de  tout  foin  & fol- 
licitiide  de  nos  affaires: d’au tât  que  les  elfeds  mefmes  de  fa  bote  ne  fe  pouuoiêt 
exercer  entiers  nous,fans  efbranler  fon  rcpos,par  le  moyé  des  pafïios,  qui  font 
corne  despiqueures  & follicitatios acheminans lame  aux  adions  vertueufes? 
Ou  bien  ont  ils  creu  autrement,  & les  ontprinfès,  comme  tempeftes,qui  def- 
bauchent  honteufement  l’ame  de  fa  tranquillitépF^  maris  tranquiüiîasmteUigi- 
mimmaqmdem^auraJîuBus commouente  : Sic animi quieîHs  ^placatus 
fiatiis  cermtur^quum perturhatio  nuüaefl^qua  moueri  elles  différences  de 

fens  & de  raifon,quelle  contrariété  d’imaginatios  nous  prefente  la  diuerfîté  de 
nos  paflions  ? Quelle  affeurance  pouuons  nous  doncq  prendre  de:  chofe  fî  in- 
ftable  & fi  mobile,fubje6te  par  fa  condition  à la  maiftrife  du  trouble , n allant 
iamais  qu  vn  pas  force  & empruntePSi  noftre  iugement  eft  en  main  à la  mala- 
die mefmes,&  a la  perturbation,!!  c eft  de  la  folie  & de  la  témérité,  qu’il  eft  te- 
nu de  receuoir  1 imprefïion  des  cliofes,  quelle  feurté  pouuos  nous  attendre  de 
luy  pN  y a il  point  de  hardiefle  à la  philofbphie,d  eftimer  des  homes  qu  ils  pro- 
duifent  leurs  plus  grads  effeéls,& plusapprochansde  la  diuinité,  quâdils  font' 
hors  d eiix,&  furieux  & infenfèzPNous  no^^amedons  par  lapriuatio  de  noftre 
railon,&  fon  afloupiflement.  Les, deux  voies  naturelles,  pour  entrer  au  cabinet 
des  Dieux , & y preueoir  le  cours  des  deftinées , font  la  fureur  & le  fommeil. 
Cecy  eft  plaifant  a coiifiderer.  P ar  la  diflocation , que  les  paflions  apportent  à 
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noftre  faifbn,nous  deuenons  vertueux  par  Ion  extirpation, que  la  fureur  ou  j 

mage  de  la  mort  apporte,no^ deuenos  prophetes&  deuins.Iamais  plus  volon-§  1 
tiers  ie  ne  Fen  creu.C’cR;  vn  pur  enthoufia(me,que  la  fàinde  vérité  a infpiré  eii|; 
l’efprit  philofophiquejquiluy  arrache  contre  fa  propofîtid,que  l’eftat  trâquil- ÿ 
le  de  noftre  ame,reftat  raïTis,  l’eftat  plus  fain,  que  la  philorophie  luy  puide  ac-g 
querir,n  eft  pas  fbn  meilleur  eftat.Noftre  veillée  eft  plus  endormie  que  le  dor|| 
mir  : noftre  fagefte  moins  fage  que  la  folie-.noz  fonges  vallent  mieux,que  nozï 
difcoursda  pire  place,  que  nous  puiftions  prendre , c eft  en  nous.  Maispenfel 
elle  pas,  que  nous  ayons  laduifement  de  remarquer,  que  la  voix,  qui  faiLj 
1 ’efprit , quand  il  eft  deprins  de  Thomme,  fi  clair-voyant,  fî  grand , fi  parfaiâ:,;^^  I 
& pendant  qu  il  eft  en  l’homme , fi  terreftre,  ignorant  ôc  tenebreux,c  eft  vnct| 
voix  partant  de  Telprit  qui  eft  en  rhommcterreftre,  ignorant  ,&  tenebreux 
& à cette  caufe  VOIX  infiable  & incroyable  ? le  n'ay  point  grande  experiencc| 
de  CCS  agitations  vehementcs,cftant  d Vne  complexion  molle  & poifantc-,defi-| 
quelles  la  plufpart  furprennent  fiibitement  noftre  ame,  fans  luy  donner  loifîr| 
de  fe  recognoiftre.Mais  ceite  paftion,qu  on  dit  eftre  produite  par  loidueréjauf 
cœur  des  ieuncs  hommes , quoy  quelle  fachemine  auec  loifir  & d Vn  progrés| 
mefiiré,  elle  reprelènte  bien  euidemment,  àceuxquionteftayédefoppo{êr| 
à Ton  effort,  la  force  de  cette  conuérfion  & alteration , que-noftreiugement| 
fouffre.fay  autrefois  entrepris  de  me  tenir  bandé  pour  la  fouftenir  & rabattre:| 
car  il  f en  faut  tant  que  ie  fois  de  ceux , qui  conuient  les  vices , que  ie  ne  les  fuis  | 
pas  feulement-,  fils  ne  m ’entrainét  : ie  la  fentois  naiftre,croiftre,&  faugmenter  | 
en  dcfpit  de  ma  refiftance  : & en  fin  tout  voyant  & viuant , me  faifir  & poffe-'*^ 
der,  de  façon  que,  comme  dVne  yureffe,  l’image  des  chofes  me  commençoic 
àparoiftre  autre  que  de  couftume  : ie  voy ois  euidem ment  groftîr  & croiftre 
les  aduantagesdu  fubjedque  i’allois délirant , ôc  aggrandir  & enfler  parle 
vent  de  mon  imagination;  les  difficultcz  de  mon  entreprife,s’aifer  ôc  fe  planir; 
mon  difcours&  ma  confcience,fe  tirer  arriéré: Mais  ce  feu  eftant  euaporé,tout 
a vn  inftant, comme  de  la  clarté  dVn  efclair,mon  ame  reprendre  vne  autre  for- 
te de  veuë,  autre  eftat,  & autre  iugement  : Les  diflicultez  de  la  retraite,me  fem- 
bler  grandes  & inuincibles , les  mefines  chofes  de  bien  autre  gouft  & vilà- 

ge,  que  la  chaleur  du  defir  nemelesauoit  prefentées.  Lequel  plus  véritable- 
ment, Pyrrho  n’en  fçait  rien.  Nous  ne  Ibmmes  iamais  lans  maladie.Les  fieurcs- 
ont  leur  chaud&  leur  froidtdes  elfeds  dVne  paflion  ardente, nous  retombons 
aux  effeds  d’vne  paflion  frilleufe.  Autant  que  ie  m eftois  ietté  en  auant , ie  me 
relance  d’autant  en  arriéré. 

vhi  dlternoprocurrens gurgite  j)ontm^ 

N une  ruttad  terras Jcopultfque  fùperiacît  vndam, 
SpumeHSyextramâmqueftnuperfunditarenam: 

Nuncrapidus  rétro  atqueieftureuolu  ta  rejorl^ens 
Saxafugit^litttifquevadolahenterelinquit. 

O r de  la  cognoiflànce  de  cette  mienne  volubilité , i ay  par  accident  engendré 
en  moy  quelque  conftance  d’opinions  : & n’ay  guère  altéré  les  miennes’prc- 
miercs  & naturelles  : Car  quelque  apparence  qu’il  y ayt  en  la  nouuelleté. 
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I le  ne  change  pa5  aifement^de  peur  que  i’ay  de  perdre  au  change  : Et  puis  que  ie 
' capable  de  choiiîr,ie  prens  le  choix  dautruy,&  me  tiens  en  l’affiette 

! OU  Dieu  m a mis.  Autrement  ie  neme  fçauroy  garder  de  rouler  fanscefle.Ainlî 

i meluis-ie,  panagracedeDieu,  conferué  entier,  fans  agitation  & trouble  de 

œnlcience,aux  anciennes  creances  de  noftre  religion,  au  trauers  de  tant  de  fe- 
des  Si  deduuhons,que  noftre  fîecle  a produites.  Les  efcrits  des  anciens,  ie  dis 
les  bons  efcrits,  pleins  & folides,  me  tentent,  & remuent  quafi  où  ils  veulent: 
ce  uy  que  1 oy,me  femble  toulîours  le  plus  roide.ùe  les  trouue  auoir  taifon  cha- 
cun a ion  tour , quoy  qu’ils  fe  contrarient.  Cette  aifance  que  les  bons  efprits 
ont,derendre  ce  qu  ils  veulent  vray-femblable;  & qu’il  neft  rien  lî  eftranse  à 
quoy  ils  n entreprennent  de  donner  aifez  de  couleur,  pour  tromper  vneftm- 
plicite  pareille  a la  mienne , cela  montre  euiderament  la  foibleffe  de  leur  preu- 
ue.  Le  ciel  & les  eftoilles  ont  branflé  trois  mille  ans.  tout  le  monde  l’auoit  ainfi 
creu^ulqués  a ce  que  Cleanthes  le  Samien,ou(felonTheophrafte)Nicetas  Sy- 
laculien  1 aduila  de  maintenir  quec’eftoit  la  terre  qui  fe  niouuqit , parle  cercle 
oblique  du  Zodiaque  tournât  à l’entour  de  ion  aixieu.Er  de  noftre  temps  Co- 
pcrnicus  a fi  bien  fondé  cette  dodtine , qu’il  fen  fert  tref  regléme-t  à towes  les 
conlequences  Aftrologiennes.  Que  prendrons  nous  de  lâ.finon  qu’il  ne  nous 
ooïc  chaloir  lequel  ce  foit  des  deux  > Et  qui  fçait  qu’vne  tierce  opinion  d’icy  i 

mille  ans^nerenuerle  les  deux  precedentes?  ^ 

^icnjolucnddiZtiiS coyyiTïiutdt  tciTî^oYitTCYUïny 
lïîpretiOyjît  nullo  deyiic^HehoYiore^ 

'Porto  alitid fuccedit^^^  è contempiihas  exity 

dies  magis  appetitur  ^jîorêtquerepertHm 
Pt^udîhus^^^  miroejî  mort  aies  inter  honore. 
ynfi  quand  il  iéprefente  à nous  quelque  dodrine  nouuelle,nous  auons  o-ran- 
ie  occafion  denous  en  defficr,&de  confiderer  qu’auant  qu’elle  fuft  prod'Lite 
la  contraire  eftoit  en  vogue  : & comme  elle  a efté  renuerfée  par  cette-cy  il 
aourranaiftre  a 1 aduenir  vne  tierce  inuention , qui  choquera  de  mefmela  fe- 
:ooac.  Auant  que  les  principesqu’Ariftote  a introduids , fuifent  en  crédit 
i autres  principes  contentoient  la  taifon  humaine, comme  ceux-cy  nous  con- 
entent  a cette  heure.  Quelles  lettres  ont  ceux-cy , quel  priuilege  particulier 
]ue,e  cours  de  noftre  inuention  farrefte  à eux , &qu’âeux  appartient  pou^ 
out  le  teps  aduenir, k polTeftion  de  noftre  creance?  ils  ne  font  non  plus  exépts 
iu  ooute-horsqu  eftoient  leurs  deuanciers.  Quand  on  me  prefl’e  d’vn  nouuel 
il  gument.c  eft  a moy  a eftimer  que  ce,  à quoy  ie  ne  puis  fatisfaire , vn  autre  y 
atHreraiCar  de  crone  toutes  les  apparences, defquelles  nous  ne  pouuons  nous 
ieftaire,c  eft  vnegrade  fimpleife  ; Il  en  aduiendroit  parlâ.que  tout  le  vulgaire 
y nous  lommes  tous  du  vulgaite.auroit  fa  creance  contoutnable.comme  vnê 
prouerte:car  fon  ame  eftant  molle  & fans  refiftance,  feroit  forcée  de  receuoir 
ans  ceiie.auffes  & autres  imprefli5s,la  derniere  eflùçanr  toufiours  la  trace  de  la 
)iecedente.Oluy  qui  fe  trouue  foible,  il  doit  refpodre  fuiuât  la  pratique.qu’il 
n parlera  a fon  conleil.ou  fen  rapporter  aux  plus  fages.defquels  il  a receu  fon 
pprentiflage.  Combien  y a-il  que  lamedecineeftau  monde?  OnditquVn 
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nouueau  venu , qu’on  nomme  Paracelfe , change  & renuerfe  tout  l’ordre  des 
réglés  anciênes,  & maintient  que  iufques  à cette  heure^elle  n’a  feruy  qu’à  faire 
mourir  les  hommes.  le  croy  qu’il  vérifiera  aifeWnt  cela  : Mais  de  mettre  ma 
vie  à la  preuue  de  fa  nouuellc  expérience,  ie  trouùe  que  ce  nç  ferait  pas  grand* 
fiigefle.  Il  ne  faut  pas  croire  à chacun , dit  le  precepte,  par  ce  que  chacun  peut 
dire  toutes  chofes.  Vn  homme  de  cette  profefiion  de  nouuclletez,6e  de  refor- 
mations phyfiques,  me  difoit,  il  n’y  a pas  long  temps,  que  tous  les  anciens  fe- 
ftoient  notoirement  mefeontez  en  la  nature  & mouuemens  des  vents,ce  qu’il 
me  feroit  tref  euidément  toucher  à la  main,fi  ie  voulois  l’entendre.  Apres  que 
i’ euz  eu  vn  peu  de  patience  à ouyr  fes  arguments, qui  auoient  tout  plein  de  ve- 
rifimilitude  : Comment  donc,luy  fis-ie,ceux  quinauigeoient  loubs  les  loix  de 
Theophrafte,alloient-ils  en  Occident,  quand  ils  tiroient  en  Leuant?alloient-ils 
à cofté,ou  à reculons ?C’efi;  la  fortune,me  refpôdit-ibtant  y a qu’ils  fe  mefeon- 
toiét.  leluy  repliquay  lors,quei’aymois  mieux  fuiureles  effedrs,  quelaraifon. 
Or  ce  font  chofes, qui  fe  choquent  fouuêt:&  m’a  Ion  did  qu  en  la  Geometrie 
' (qui  pêfe  auoir  gaigné  le  hault  pofiid  de  certitude  parmy  les  fciêces)il  fe  trou- 
ue  des  demonftrariôs  ineuitables,fubuertilTans  la  vérité  de  l’experiencerCom- 
me  îaeques  Peletier  me  difoit  chez  moy,  qu’il  auoit  trouué  deux  lignes  fache- 
minansi’vne  vers  l’autre  pour  fe  ioindre,  qu’il  verifioit  toutefois  ne  pouuoir 
iamais  iufques  à rinfinité,arriuer  à fe  toucher:  Et  les  Pyrrhoniens  ne  fe  feruent 
de  leurs  argumens&  de  leur  raifon,que  pour  ruiner  l’apparence  de  l’experiéce: 
& eif  merueille,iufques  où  la  fouppIelTe  de  noftre  raifô,les  a fuiüis  à ce  delTein 
de  combattre  l’euidence  des  ejffeds  : Car  ils  vérifient  que  nous  ne  nous  mou- 
uonspas,  que  i)ousne  parlons  pas,  qu’iln’y  apointdepoifantoudechault, 
auecquesvne  pareille  force  d’argumentations , que  nous  vérifions  les  chofes 
plus  vray-femblables.Ptolomeus,qui  a efté  vn  grâd  perfonnage,  auoit  eftably 
les  bornes  de  noftre  monde;tous  les  philofophes  anciens  ont  penfé  en  tenir  la 
mefure,  fauf  quelques  Iflcs  efeartées,  qui  pouuoient  efehapper  à leur  cognoif- 
fance-.c’euft  efté  pyrrhonifer,  il  y a mille  ans,que  de  mettre  en  doubte  la  fcieii- 
cedelaCofmographie,  &C  les  opinions  qui  en  eftoient  receuës  d’vn  chacun: 
c ’eftoit  herefie  d’auouer  des  Antipodes:  voila  de  noftre  fieclc  vne  grandeur  in- 
finie de  terre  ferme,non  pas  vne  ifle,ou  vne  contrée  particulière, mais  vnepar- 
tie  efgale  à peu  près  en  grandeur,  à celle  que  nous  cognoiftions,  qui  vient  d’e- 
ftre  defcouuerte.  Les  Géographes  de  ce  temps,  ne  faillent  pas  d’afleurer,  que 
mes-huy  tout  eft  trouué  & que  tout  eft  veuj 

Namquodadeflpr,^flo,J)lacet,0*poUere'videtur. 

Sçauoir  mo  fi  Ptolomce  fy  eft  trompé  autrefois, fur  les  fondemês  de  fa  raifon, 
fi  ce  ne  feroit  pas  fottife  de  me  fier  maintenant  à ce  que  ceux-cy  en  difent:Et  fil 
n’eft  pas  plus  vray-femblable,  que  ce  grâd  corps,  que  nous  appelions  le  mode, 
eft  chofe  bien  autre  que  nous  ne  iugeons.  Platon  dit,  qu’il  change  de  vifage  â 
tout  fens:que  le  ciel,les  eftoilles&  le  Soleil,renuerfent  par  fois  le  mouucmenr, 
que  nous  y voyons  : changeant  l’Orient  à l’Occident.  Les  Preftres  Ægy- 
ptiens  dirent  a Hérodote,  que  depuis  leur  premier  Roy,  dequoyilyauoit 
onze  mille  tant  d’ans  ( ôc  de  tous  leurs  Roy  s ils  luy  feirent  veoir  les  effigies  en 

ftatues 
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ftatues  tireesapreslevif)le  Soleil  aiioit  changé  quatre  foisderoutte:  Quela 
mer  & la  terrée  fe  changent  alternatiuement,  IVne  en  l’autre.  Que  la  nai^ce 

du  monde  eftindeterminee.  Ariftote,Cicero  de  mefincs.Et  quelquVn  d’entre 

nous  qu  il  eft  de  toute  eternite , mortel  & renaiflànt , à plufieurs  vicillitudes: 
appellant  a teünoins  Salomon  & Ifaïe  : pour  euiter  ces  oppohtions,  que  Dieu 
a elle  quelquefois  créateur  làns  créature:  qu’il  a efté  oilif  : qu’il  feft  defdid  de 
Ion  oiiiuete.mettant  lamain  à cet  ouurage;&  qu'il  eft  par  confequent  fubieft 
au  changement.  Enlaplus  fameufe  des  Grecque.s  efcholes , le  monde  eft  te- 
nu vn  Dieu , faift  par  vn  autre  Dieu  plus  grand  ; & eft  compofé  d’vn  corps  & 
ci  vne  ame , qui  loge  en  Ion  centre^  s’elpandant  par  nombres  de  Mufîque  à là 

circ^ference:diuin,tresdieureux,tres-grâd,tres-fage,eterneLEn  luy  font  d’au- 
tres Dieux,  la  mer,  la  terre , les  aftres,  qui  s’entretiéiient  d’vne  liarmonieufe  Ôc 
perpétuelle  agitatio  &danfe  diuinenantoft  fe  rencontrans,^antolls’elloicrnâs: 
le  cadiansÿ-nontrans,changeans  deraiig,oresauant,&  ores  derriere.Heracly- 
tus  eltablilToit  le  monde  ellre  compofé  par  feu , & par  lordrc  des  deftinées  fe 
deimir  enliamrner  & refoudre  en  feu  quelque  lour, & quelque  loiir  encore  re- 
nailtre.Et  des  homes  dit  A^uléeifigiUatim  mortalcs^cunftim perpetut.  Alexandre 
clcriLiit  a fa  mere,lanarratio  d vn  PrcftreÆgy  ptien,tirée  dé  leurs  monuments 
te  moignant  ancienneté  de  cette  nation^nfinie , & coprenant  la  nailfance  6c 
progrez  des  autres  pais  au  vray.  Cicero  &Diodorusdifent  de  leur  temps  que 
les  Chaldeens  tenoientregiltre  de  quatre  cens  mille  tant  d’ans.  Ariftote,Phne 
& autres,que  Zoroaftre  viuoit  fx  mille  ans  àuant  làage  de  Platon.  Platon  dit 
que  ceux  de  ja  ville  de  Sais  ont  des  mémoires  par  eferit,  de  huid  mille  ans  : & 
que  la  ville  d Athènes  fut  baltie  mille  ans  auant  ladide  ville  de  Sais.  Epicurus 
quen  mefrne  temps  que  leschofes  font  icy  comme  nous  les  voyons,  elles 
font  toutes  pareilles,  ôc  en  mefiaie  façon,en  plufieurs  autres  mondes.  Ce  qu’il 
cuit  did plus  alleurement,  fileuftveu  ieshmilitudes,  & conuenancesdece 
nouueau  monde  des  Indes  O ccidentales,  auec  le  nollre,  prefent  & palfé  en  fi 
eitranges  exemp  es.  En  vérité  confiderant  ce  qui  eft  venu  à noftre  fcience  du 
cours  de  cette  police  terreftre,ie  me  fuis  fouuét  efmerueillé  de  voir  en  vne  tref 
grande  diftance  de  lieux  & de  temps,  les  rencÔrres  d’vn  fi  grad  nombre  d’oph 
nions  popu  aires,fauuages,&  des  mœurs  & creaces  fiuuages,&  qui  par  aucun 
biais  ne  femblent  tenir  à noftre  naturel  difeours.C  eft  vn  grand  ouurier  de  mi- 
racles que  1 efprit  numain.  Mais  cette  relation  a ie  ne  fçay  quoy  encore  de  plus 
heierocliteielle  fe  trouue  aufti  en  ii6s,&en  milfe  autres  chofes.Car  on  y trouua 
des  nations , n’ayans  (que  nous  fçaehions) iamais  ouy  nouuelles  de  nous,ou  la 
arconcifion  eftoit  en  credit:oilil  y auoit  des  eftats  & grandes  polices  mainte- 
nues par  des  femmes , fans  hommes  : od  nos  ieufnes  & noftre  carefme  eftoit 
repreœnte,y  adiouftant  1 abftinence  des  femmes:  ou  nos  croix  eftoient  en  di- 
iieries  façons  en  credit,icy  on  en  honoroit  les  fepulcures,  on  les  appliquoit  là 
& nommément  celle  de  S.  André,à  fe  defFendre  des  vifions  nodurnes,&  à les 
mettre  fur  les  couches  des  enfans  contre  les  enchantementsiailleurs  ils  en  ren- 
contreret  vne  de  bois  de  grade  hauteur, adorée  pour  Dieu  de  la  pluy  e , & celle 
la  bie  tort  auat  dans  la  terre  fcrme;on  y trouua  vne  bien  exprefîe  image  de  nos 
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penitentiers  : Ivfagc  des  mitres , le  cœlibat  des  Preftres,  lart  de  deuiner  par  les 
entrailles  des  animaux  facrifiezd’abftinence  de  toute  forte  de  chair  & poilTon^ 
àleurviure,  la  façon  aux  PreftresdVfer  en  officiant  de  langue  particulière,  & 
non  vulgaire:  & cette  fantafe,que  le  premier  dieu  fut  chaffé  par  vn  fécond  fon 
frere  puiihé  -,  qu’ils  furent  créés  auec  toutes  commoditez , lefquelles  on  leur  a 
depuis  retranchées  pour  leur  pechéichangé  leur  territoirej&  empiré  leur  con- 
dition naturelle  : qu’autresfois  ils  ont  efté  fubmergez  par  l’inondatio  des  eaux 
celeftes , qu’il  ne  f en  fauua  que  peu  de  familles , qui  fe  ictterent  dans  les  haults 
creux  des  montagnes, lefquels  creux  ils  boucherét,  ü que  l’eau  n’y  entra  point, 
ayans  enfermé  là  dedans, plufieurs  fortes  d’animauxj  que  quand  ils  fentirentla 
pluy  e ceffier,  ils  mirent  hors  des, chiens , lefquels  eftans  reuenus  nets  & mouil- 
lez , ils  iugerent  l’eau  n’ellre  encore  guere  abaifleejdcpuis  en  ayans  faid  fortir 
d’autres,&  les  voyans  reuenir  bourbeux, ils  fortirent  repeupler  le  mode,  qu’ils 
trouLierenr  plein  feulement  de  ferpens.  On  rencontra  en  quelque  endroit , la 
perfiafion  du  lour  du  iugement,f  qu’ils  foffiençoient  merueilleufement  con- 
tre les  Elpagnols  qui  elpandoient  les  os  des  trefpaffez,  en  fouillant  les  richeffics 
des  fepultures , difans  que  ces  os  efeartez  ne  fe  pourroient  facilemét  reioindre- 
la  trafique  par  efehange,  & non  autre , foires  & marchez  pour  cet  effed  ; des 
nains  & perfonnes  difformes , pour  l’ornement  des  tables  des  Princes  : l’vfage 
de  la  fauconnerie  félon  la  nature  de  leurs  oy feauxjfubfides  tyranniqucs-.delica- 
teffes  de  iardinagesjdances,faults  batelerefquesimufique  d’inftrumensjarmoi- 
riesj  ieux  de  paulmei  ieu  de  dez  & de  fort,  auquel  ils  s’efehauffent  fouirent,  iuf- 
ques  à fy  iouer  eux  mefi.Tics,&leur  libertérmedecine  no  autre  que  de  charmes: 
la  forme  d’eferire  par  figures:  creance  d’vn  feul  premier  homme  pere  de  tous 
les  peuples:  adoratio  d’vn  Dieu  qui  vefquît  autrefois  homme  en  parfaite  virgi- 
nité, ieulhe,  & pœnitence , prefehant  la  loy  de  nature,  & des  ceremonies  de  la 
religion,^  qui  dilparut  du  monde,fans  mort  naturelle  : l’opinion  des  géants  : 
l’vfige  de  s’eny  urer  de  leurs  breuuages,&  de  boire  d’autant;orncmés  religieux 
peints  d’offemens  & telles  de  morts,  furplys,eau-benifte,afpergezj  femmes  & 
feruiteurs,qui  fe  prefentét  à l’enuy  à fe  bruiler  & enterrer,auec  le  mary  ou  mai- 
flre  trefpaffé:loy  que  les  aifnez  fuccedent  à tour  le  bien,&  n’eft  relèrué  aucune 
part  au  puifné,que  d’obeiffance:  couftume  à la  promotion  de  certain  office  de 
grande  authorité,que  celuy  qui  eft  promeu  prend  vn  nouueau  no,  & quitte  le 
fié:de  verfer  de  la  chaulx  fur  le  genou  de  l’enfant  frefehemét  nay , en  luy  difàt, 
Tu  és  venu  de  pouldre , ôc  retourneras  en  pouldre:rart  des  augures.  Ces  vains 
ombrages  de  noftre  religio,qui  fe  voient  en  aucus  de  ces  exemples,en  tefinoi- 
gnent  la  dignité  & la  diuinité.Non  feulemét  elle  s’efl  aucunement  infînuée  en 
toutes  les  nations  infidèles'  de  deçà, par  quelque  imitation,mais  aces  barbares 
auffi  corne  par  vne  comune  & fupernaturelleinlpiration:  car  ony  trouuaauffi 
la  creacc  du  purgatoire, mais  d’vne  forme  nouuelle^ce  q nous  donnons  au  feu, 
ils  le  dônent  au  froid, & imaginét  les  ames,&  purgées, & punies,par  la  rigueur 
d’vne  extreme  froidure.  Et  m’aduertit  cet  exéple,d’vnc  autre  plaifànte  diuerfi- 
té:  car  comme  il  f y trouua  des  peuples  qui  aymoy  et  à deffubler  le  bout  de  leur 
membre,  & enretranchoyenclapeau  àlaMahumetane  &àla  luifue,  ilfy  en 

trouua 
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trouua  d autres  qui  fa.foien  t fi  grande  côfcience  de  le  defFubler,qu  a cou  t des 
petits  cordons,  ils  portoient  leurpeau  bien  foigneuremenc  eftiree  & attachée 
au  delTus  de  peur  que  ce  bout  ne  vift  l’air.Et  de  cefie  diuerfité  aulli , que  céra- 
me nous  honorons  les  Roys  & les  feftes.en  nous  parant  des  plus  hôneftes  ve- 
Reinents  que  nous  ayonsien  aucunes  régions , pour  monftrer  toute  dilparité 
& lubnuffion  a leur  Roy , les  fubieds  fe  prefentoyent  à luy,enleurs  plus  viles 
habillements,  «centrants  au  palais  prennent  quelque  vieille  robe  defchiree 
lur  la  leur  bonnc,a  ce  que  tout  leluftre,&  l’ornemêt  foit  au  niaiftre.Mais  fuy- 
uonsiSi  nature  enferre  dans  les  termes  de  fon  progrez  ordinaire,  comme  tou- 
tes autres  chofes  aulTi  les  creances,les  iugcmens,  & opinions  des  hÔmesifi  el- 
les ont  leur  rcuolutiÔ , leur  faifon,leur  naifi'ance,leur  mort,comme  les  choux: 
Il  le  ciel  les  agite,&  les  roule  à Cipolle,  quelle  magiftrale  au  thorité  & perma- 
nate,leur  allos  nous  attnbuant?  Si  par  expericcenous  touchons  à la  main  que 
‘ noftre  eftre  delpend  de  rair,du  climat,  & du  terroir  où  nous  nlif 

onsmon  feulement  le  taind,la  taille,la  complexion  & les  contenances, mais 
encore  les  tacultez  de  1 ame:  St  flaga  cælinonfolàm  ad  rohur  cor  fatum  fedetiam 
ammorum  fret , dit  Vegece  : Et  quela  Deefl'e  fundatrice  de  la  ville  d’Athenes 
choilit  a la  fitLier,vne  température  de  pays',  qui  fift  les  hommes  prudents  co- 
rne les  preftres  d’Ægypte  apprindrenràSolon  ; tc^iheuis  tenue  cœlum-.eLuo 
tu  tm acutioresfutantur  Atticheraffrm  Thehis: itaijuefinguesThehani,iiy<''j‘alëtes: 
en  manière  qu'ainfi  que  les  fruids  nailfent  diuers,&  les  animaux,les  hommes  ' 

naulentaplliplus  &moins belliqueux, iuftes,temperans&  dociles  :icy  fub- 

lefts  au  vin, ailleurs  au  larecin  ou  à la  paillardife:icy  enclins  à fuperftition  ail- 
leins  a la  mefcrcMce  : icy  à la  liberté,icy  ù la  feruitude  : ’capables  d’vne  fei  Jnce 
ou  d vn  art  : grolfiers  ou  ingénieux  : obeyffans  ou  rebelles;  bons  ou  mauuais 
lelon  que  porte  hnclination  du  lieu  où  ils  font  affis , & prennent  nouuellê 
complexwn,fi  on  les  chïge  déplacé,  commeles  arbres:qui  fut  la  raifon,pour 
laquche  Cyrus  ne  voulut  accorder  aux  Perfes  d’abandonner  leur  pays  afpre 
& boflu,  pour  fi;  tranfporter  en  vn  autre  doux  & plain  : difant  que  les  terres 
gralles  & molles  font  les  hommes  mols^  & les  fertiles  lès  efprits  infertiles 
Si  nous  voyons  tantoft  fleurir  vn  art,vne  creance,tantoft  vue  autre,  par  quel- 
queinüuancecelefteitel  lîecle  produire  telles  natures,  & incliner rhumain 
genre  a tel  ou  tel  ply  : les  efprits  des  hommes  tantoft  gaillars,tantoft  maig-res 
comme  nos  champs  : que  deuiennent  toutes  ces  belles  prerogatiues  dequoy 
nous  nous  allons  flattantsîPuis  quvn  homme  fage  fe  peut  meftonter,  & cent 
hommes,&  plufieurs  nationsivoire  & l’humaine  nature  félon  nous,fe  mefeô- 
te  plufieurs  fiecles,  en  cecy  ou  en  cela  : quelle  feuretéauons  nous  que  parfois 
el  e cefle  de  fe  mefeo  ter,&  qu’en  ce  fiecle  elle  ne  foit  en  mefcÔpte  ? Il  me  fem- 
ble  entre  autres  tefmoignages  de  noftre  imbécillité, que  celuy-cy  ne  mérité  pas 
d eftre  oublie,  que  par  défit  mefmc,  l’homme  ne  fçache  trotiuer  ce  qu’il  luy 
laut  :quenonpat>uyffance  , mais  par  imagination  &parfoiihait,nousne 

t*°!t  dequoy  nous  auons  befoing  pour  nous  conten- 

ter. ailfons  a noftre  penfee  tailler  & coudre  à fon  plaifirielle  ne  pourra  pas 

leulementdefiretcequiluyeftpropre,&fefatisfaire.  ^ 
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quiâenimrationetimemus  - ^ , ' 

cu^imm^quid tam  dextropede conduis jVt  te  : ^ ; 

Conatmnonpœniteat ^<votiqueperaéîi^ 

C’eft  pourquoy  Socrates  ne  requeroit  les  Dieux,  Enon  de  luy  doner  ce  qu  ils  ' v 
fçauoient  luy  eftre  falutaire.  Et  la  priere  des  Lacédémoniens  publique  & pri-- 
uée  portoit,fimplement  les  ebofes  bones  & belles  leur  eftre  o6troyées:remet-  ^ 
tant  à la  diferetion  de  la  puiflance  ftipreme  le  triage  ôc  choix  d icelles. 

CorjmgÎMmpetimus  partûmquevxoris^at  illi  M 

• JSlot.Hmqui  pueri^qudliJqHefuturafitnjxor. 

Et  le  Chreftien  ftipplieDieu  que  la  voloté  fbit  faiderpour  ne  tomber  eh  l’in-  ^ 
conuenient  que  les  poètes  feignét  du  Roy  Midas.  Il  requit  les  dieux  que  tout  'tà 
ce  qu’il  toucheroit  ft  conuertift  en  or:là  priere  fut  exaucée, fbn  vin  fut  or, (on  M 
pain  or,  & la  plume  de  fa  couche, & d’or  la  chemife  & fbn  veftemétrdc  façon  îi 
qu’il  fe  trouua  accablé  foubs  la  iouy  (Tance  de  Ton  defir^ôi  eftrené  d’vnc  infup-  | 
portable  commoditéûl  luy  falutdeTprier  Tes  prières:  | 

zy^ttoniîksmuitaîe  mah^dîuejquemifèïque^  ' 

Exagéré  optât  opes, & qi4^e  modo  vouer at^odit. 

Difons  de  moy-mefme.Ie  demandois  à la  fortune  autant  qu’autre  chofe,ror- 
dre  Saind  Michel  eftant  ieiuae  : car  c’eftoit  lors  Textreme  marque  d’honneur  ' 
de  la  noblelle  Françoife,&  tref  rare.  Elle  me  l’a  plaifamment  accordé.  Aulieu  1 
de  me  monter  & hauller  de  ma  place,  pour  y aueindre,  elle  m’a  bien  plus  gra- 
tieufementtraitté  , elle  l’a rauallé  &rabailTé  iufques  âmes  efpaules  & au  def 
foubs.Cleobis  & Biton,Trophonius  & Agamedes,  ayants  requis  ceux  la  leur . 
DeelTe,ceux-cy  leur  Dieu,d’vne  recompenlé  digne  de  leur  pieté, eurét  la  mort 
pour  prefent:tant  les  opinions  celeftes  fur  ce  qu’il  nous  faut,fbnt  diuerfès  aux  || 
noftres.Dieu  pourroit  nous  ottroyer  les  richelïes,les  honneurs, la  vie  &c  la  fan- 
té  meftne , quelquefois  à noftre  dommage  : car  tout  ce  qui  nous  eft  plaifànc, 
ne  nous  eft  pas  toufîoursfalutairedi  aulieu  de  laguerifon,  il  nous  enuoye  la|l 
mort,ourempirement  de  nos  maux:  Zytrga.  tua  haculus  mus  ipfa  meconfoU-'^ 
ta  fini  :il  le  fait  parles  raifbns  de  la  prouidence, qui  regarde  bien  plus  certaine- 
ment  ce  qui  nous  eft  deu,  que  nous  ne  pouuons  faire:  & le  deuons  prendre  en  ^ 
bonne  part,comme  d’vne  main  tres-fage  & trehamie, 

fi  confîlium  vis,  1 

^ermittestpfisex^enderenuminibus,quid  _ 

Conueniàtnohis/ehdfquefitvtilenoftris:  'py 

Chariorefi  ilîis  homo  qudmfibi.  ‘ ■ y 

Car  de  les  requérir  des  honneurs,  d es  charges,  c’eft  les  requérir,  qu’ils  vous  ict-  : 
tét  àvnebataille,ou  auieu  des  dez,ou  telle  autre  chofe,de  laquelle  l’ilTue  vous 
eft  incognue , & le  fruid  doubteux.  Il  n’eft  point  de  combat  li  violent  entre 
les  philofophes,&  li  afprejque  celuy  qui  fe  drelTe  lùr  la  queftion  du  Ibuuerain  , 
bien  de  l’homme  : duquel  par  le  calcul  de  V arro , nafquirent  deux  cens  quatre 
vingtz  fèdes.  autem  de  fimmo  hono  dijjentit , de  tota  phtlofiophi^e  ratione 

difputat. 

Très  mthiconmiieepropêdiJJentirevidentt4r, 

T 0 fientes 
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. ' Pofcentes  vam  multum  diuerfa  palato : 

dem^quidnondemirenuis tuquodïuhet alteVy 
êl^od  petisddjanèe^imifumacidumqueduobtts. 

Nature  deui  oit  ainfi  refpondre  à leurs  conteftations,&  à leurs  débats.  Les  vns 
difcntnoftre  bie  eftrc  loger  en  la  vertu:d’autres,  en  la  volupté;d'autres,  au  co- 
' lentir  a nature:qui  en  la  fcience:qui  à n'auoir  point  de  douleur;qui  à ne  felaiC 

1er  emporter  aux  apparéccs:  & a celle  fantafie  femble  retirer  cetaufre,  de  l’an- 
aen  Pythagoras  ; 

^iladmiran propè  res  eftvna^NHmaci^  ^ 

Solàque  qu£  pojJîtfaCere  feruare  heatum, 

qui  ell  la  fin  de  la  fede  Pyrrhoniene,  Arillote  attribue  a magnanimité,  rien 
n admirer.Et  difoit  Archefilas , les  foullenemens  & l’ellat  droit  & inflexible 
du  lugement,  ellre  les  biens  : mais  les  confentemens  & applications  ellre  les 
. wes  & les  maux.Il  ell  vray  qu  en  ce  qu'il  l’ellablillbit  par  axiome  certain  il  fe 
departoit  du  Pyrtlion.fine.Les  Pyrthoniens , quad  ils  difent  que  le  fouuerain 
len  c ell  1 Ataraxie,  qui  ell  1 immobilité  du  iugement , ils  ne  l'entendent  pas 
dire d vnefaçon affirmatiue, mais lemefine  branfle deleurame , quileur  fait 
' fuir  les  precipkes,&  fe  mettre  à couuert  du  ferein.celuy  là  mefine  leur  pïefen- 
te  celle  fantafie,  & leur  en  faitrefufer  vneautre.  Combien  ie  defire,que  pen- 
dant que  le  vis,ou  quelque  autre,  ou  lullus  Lipfius,  le  plus  fçauât  homme  qui 
nous  rell^  d vn  efprit  tref-poly  & mdicieux , vrayement  germain  à mô  Tur- 
ne  us,eull  & la  volonte,&  la  fanté,&  aflez  de  repos,  pour  ramafler  en  vn  re- 

gillre,lelon  leurs  diuifions  & leurs  claires,fincetement  & curieufement  autât 

quenousypouuonsvoir,lesopinionsderancie'nephilofophiefurlefubied 

de  noflre  ellre  & de  nos  moeurs,leurs  controuerfes, le  crédit  & fuitte  des  pars 
1 application  de  la  vie  des  autheurs  & fedateurs,  à leurs  préceptes , és  accidens 
memoraoles  & exemplaireslLe  bel  ouurage  & vtile  que  ce  feroit!  Au  demeu- 
rant, Il  c’elt  de  nous  que  nous  tirons  le  reglemét  de  nos  mœurs,  à quelle  con- 
fulionnous  reiettonsnous?Carcequenollre  raifon  nous  y confeille  de  plus 
vray-femblab le,  ceft  generaieraentà  chacun  d'obeyr  aui  loixdefonpays 
comme  eftladms  de  Socrates  infpiré  ( dit-il)  dVn  confeil  diuin.  Etpar  laqué 

veutelledire,finonquenollredeuoirn’aautrereglequefortuite;  La  yerité 

doit  auoir  vn  vifage  pareil  & vniuerfel.La  droiture  & la  iullice , fi  l'homme  en 
cognoilIoit,qui  eull  corps  & véritable  elTence , il  ne  l'attacheroit  pas  à la  con- 
dition des  coullumes  de  celle  contrée , ou  de  celle  là:ce  ne  feroit  pas  de  la  fan- 
tafle  des  Perfes  ou  des  Indes,  que  la  vertu  prendtoit  là  forrae.Il  n'ell  rien  fub- 
ledapluscontinuelleagitation  quelesloix.  Depuis  queiefuisnay,  i’ayveu 
trois  & quatre  fois  rechanger  celles  des  Anglois  noz  voifins , non  feule- 
ment en  ubicd  politique,  qui  eft  celuy  qu’on  veut  dsfpenfer  de  conllance 
mais  au  plus  importât  fubied  qui  piiilfe  ellre,à  fçauoir  de  la  rcligion.Dequoy 
1 ay  honfe  & defpit,  d autant  plus  que  c’ell  vne  nation,à  laquelle  ceux  de  mon 
quartier  ont  eu  autrefois  vne  fi  priuée  accointance,  qu'il  relie  encore  en  ma 
mailon  aucunes  traces  de  noftre  ancien  cpufinage.  Et  chez  nous  icy , i'ay  veu 
telle  choie  qui  nous  elloit  capitale , deuenir  légitimé  ; & nous  qui  en  tenons 
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d autres, fommes  à mefmes,relon  l’incertitude  de  la  fortune  guerriere , d eftre 
vn  iour  criminels  de  læfe  majefté  humaine  & diuineiiipftre  iuftice  tombant  à 
la  mercy  de  l’iniuftice:  & en  l’efpace  de  peu  d’années  de  pofTelTion , prenant  f 
vneelTen ce  contraire.  Comment  pouuoit  ce  Dieu  ancien  plus  clairement  a’c- 
cufer  en  Thumaine  cognoiflance  Tignorance  de Teftre  diuin  ; & apprêdre  aux 
hommes,  que  leur  religion  n’eftoit  qu  vnepiecedeleur  inuention,  propre  à 
lier  leur  focieté,  qu’en  declarant,comme  il  fit,à  ceux  qui  en  recherchoient  luv  î | 
ftrudion  de  Ton  trepied,  que  le  vray  culte  à chacun,eftoit  celuy  qu’il  trouuoit  ,.g 
obferué  par  l’vfage  du  lieu,où  il'eftoit.O  Dieu, quelle  obligation  n’auos  nous  1 
à la  bénignité  de  noftre  (buuerain  createur,pour  auoir  defhiaile  noftre  crean-  1 
ce  de  ces  vagabondes  arbitraires  dénotions , &l’auoir  logée  fur  l’etcrnelle  1 
bafe  de  fi  fainde  parollePQ^e  nous  dira  doc  en  celle  neceffité  la  philofophie?  I 
que  nous  fuyuions  les  loix  de  noftre  pays  ? c’eft  à dire  cefte  mer  flottante  des  1 
opinions  d’vn  peuple,ou  d’vn  Prince,  qui  me  peindront  la  iuftice  d’autant  de  1 
couleurs,&lareformerontenautant  devifages,  qu’il  y aura  en  eux  de  chan-,  | 
gemensdcpaflion.  le  ne  puis  pas  auoir  le  iugemeiit  fi  flexible.  Quelle  boa-  y 
téeft-ce,que  ie  voyois  hyer  en  crédit,  & demain  ne  l’eftreplus:& que  le  tra-  ^ 
iedavneriuierefaitcrime  ? Quelle  vérité  eft-ce  que  ces  montaignesbornét  .f 
menfonge  au  monde  qui  fetientau  delà?  Mais  ils  font  plaifans,  quand  pour  J 
donner  quelque  certitude  aux  loix,ils  difent  qu’il  y en  a aucunes  fermes , per-  | 
petuelles  & immuables , qu’ils  nomment  naturelles  , qui  font  empreintes  en  J 
l’humain  genre  par  la  condition  de  leur  propre  eflence:  ôc  de  celles  là , qui  en  M 
fait  le  nombre  de  trois,qui  de  quatre,qui  plus,qui  moins:figne , que  c eft  vne  .1 
marque  aufli  douteufe  que  le  refte.  Or  ils  font  fi  defortunez  ( car  comment  j 
puis  ie  nommer  cela,  finon  defortune,que  d’vnnombrede  loix  fi  infiny , il  1 
ne  s’en  rencontre  aumoins  vne  que  la  fortune  & témérité  du  fort  ait  permis'i^|| 
cftre  vniuerfellementreceuë  par  le  confentemét  de  toutes  les  natios?)ils  font,  I 
difiie^  ,fi  miferablcs,que  de  ces  trois  ou  quatre  loix  choifies,il  n en  ya  vne  feu- 
le,quineroit  contredite  & defaduoüee,no  parvnenation,maisparplufieurs.  J 
Or  c’eft  la  feule  enfeigne  vray-femblable,par  laquelle  ils  puiflent  argumenter ■ 
aucunes  loix  naturelles,  que  l’vniuerfité  de  l’approbation:  car  ce  que  nature® 
nous  auroit  véritablement  ordonné  , nous  l’enfuyurions  fans  doubte  d’vn; il 
commun  confentement  : & non  feulement  toute  nation  ,mais  tout  homme  ^ 
particulier,reflentiroit  la  force  & laviolence,queluy  feroit  celuy,  qui  le  vou-  ^ 
droit  pouffer  au  contraire  de  cefte  loy.  Qhils  m’en  montrent  pour  voir,  vne 
de  cefte  condition.  Protagoras  &Arifton  ne  donnoyent  autre  eflence  à la iu-.  .' 
fticedes  loix,querauthorité&  opinion  du  legiflateur:&  que  cela  mis  à part,  îf 
le  bon  & l’honnefte  perdoyent  leurs  qualitez,&  demeuroyent  des  nos  vains,  ^ 
dechofesindifferétes.  Thrafymachus  en  Platon  eftime  qu’il  n’y  a point  d’au- 
tre  droit  que  la  commodité  du  fuperieur.il  n’eft  chofe,en  quoy  le  monde  fok  ; 
fi  diuers  qu’en  couftumes  & loix.T elle  chofe  eft  icy  abominable,qui  apporte  ; 
recommandation  ailleurs  : comme  enLacedemone  la  fubtilité  de  deîrober. 
Les  mariages  entre  les  proches  font  capitalemét  défendus  entre  nous , ils  font 
ailleurs  en  honneur. 
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, ^ ecmy  ia;i  autre  par  vn  aurre.ll  n elt  rien  li  horrible  a ima- 

gin« , que  de  manger  fon  pere.Les  peuples  qui  aiioyent  anciennement  cefte 


couRume , la  prenoyent  toutesfois  pour  tefinoignage  de  pieté  & de  bonne 
adedtion  cherchant  parlaàdonner  àleurs  progeniteurs  la  plus  digne &lio- 
noiabk  repulture:  logeants  en  eux  mefmes  & comme  enleursmoelles,  les 
corps  deleiirs  peres  Scieurs  reliquesdes  viuifiants  aucunement  & régénérants 
p<u  Ja  tranlmu  ta  tion  en  leur  chair  viue,  au  moyen  de  la  digeftion  Sc  dunour- 
riUement.Ileftayfe  a conlîderer  quelle  cruauté  & abomination  c’euft  cfté  à 
deshommesabreuuez^&imbusde  cefte  fuperftition , de  iettetladefpouille 
des  parens  a la  corruptio  de  la  terre,&  nourriture  des  beftes  & des  vers.Lycur- 
ps  conhderaau  larrecin.la  viuacité,  diligence,hardie(Te,  & adreflTe.qu’il  y a à 
lu  rprendre  quelque  chofe  de  fon  voifin,  & l’v  tilité  qui  reuient  au  public/que 
chacun  en  regarde  plus  curieufement  à la  conferuation  decequieftfien:  & 
«lima  que  de  cefte  double  inftitu  tion,à  alfaillir  &c  à défendre , il  sen  tiroir  du 
rruit  a !a  dilcipline  militaire  (qui  eftoit  la  principale  fcience  & vertu,  à quoy  il 
vouloitduireceftenation)deplus  grande  confideration , quen’eftoit  lede- 
lordre  & hmu  ftiçe  de  fe  pteualoir  de  la  chofe  d’autruy  .Dionyfius  le  tyran  of- 
ut  a Plato  vne  robbea  la  mode  de  Perfe, longue, damafquinée,  & parfumée: 

1 laton  la  tel ufa,difant,  qu’eftant  nay  homme , il  ne  fe  veftiroit  pas  volontiers 
e roobe  de  femme:mais  Anftippus  l'accepta,auec  celle  relponcc,quenul  ac- 
couftrementnepouuoit  corrompre  vn  chafte courage.  Ses  amis  tancoient  fa 
lalchetedeprendre  fi  peuàcœur,  queDionyfius  luyeuft  craché  au  vifage: 
Les  pelcheurs  (dit-il)fouffrent  bien  d’eftre  baignés  des  ondes  de  la  mer,depuis 

ate  eiu  <Juauxpieds,pourattrapervngoujon.Diogeneslauoitlès  choulx, 
e voyant  paner.  Si  tudçauoisviurede choulx,  tune  ferois  pas  la  cour  à vn 
tyran.  A quoy  Ariftippus,  Si  tu  Içauois  viure  entre  les  hommes,  tu  nelauerois 
pas  des  choulx.  V oy là  comment  la  raifon  fournit  d’appare'ce  à diuers  effets, 
C elt  vn  pot  a deux  ances,qu’on  peut  faifir  à gauche  & à dextre. 
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Speseflpacis.  ^ r n 1 1 t'a 

Gn  prefchoit  Solon  de  n’efpandre  pour  la  mort  de  Ion  fils  des  larmes  impuil-1 

fantes&inutiles:Etceftpoiir  cela(dit-il)que  plus  iuftemêtielesefpâs^qu  eîles^ 

font  inutiles  & impuiffantes.La  femme  de  Socrates  rengregeoit  fon  deuil 

telle  circonftance , ô qu’iniuftement  le  font  mourir  ces  mefchants  iuges  l Ai-  ^ 

merois  tu  donc  mieux  que  ce  fuft  iuftement?luy  répliqua  il.Nous  portons  les 

oreilles  percées  , les  Grecs  tenoient  celàpour  vne  marque  de  fepitude.  Nous 

nous  cachons  pour  iouïr  de  nos  femmes  , leslndiens.le  font  en  public.  LesA^ 

Scythes  immoloyent  les  cftrangers  en  leurs  temples,  ailleurs  les  temples  fer- 

uentdefranchife.  ^ 

Indefuror  vulgi,qnod  numim  'vkinorum  | 

O dit  quif  que  locus  ^cumfoloscredathahendos  . | 

6jje  Deos  quoupfe  colît.  . v 

î’ay  ouy  parler  d’vn  iugejequel  ou  il  rencontroit  vn  afpre  conflit  entre  Barto-  ^ 
îus&  Baldusj& quelque  matière  agitée  de  plufieurs  contrarierez,  mettoit  en 
marcEc  de  fon  liure,Qj^cfl:ion  pour  1 amy,  c efl  2.  dire  que  la  vérité  eftoit  fi  em- 
brouillée &debatue, qu’en  pareille  caufe,il  pourroitfauorifer  celle  des  parties, 
que  bon  luy  fembleroit.il  ne  tenoit  qu  a faute  d*efprit  & de  fuffifance, qu’il  ne 
peu  ft  mettre  par  tout,Queftio  pour  lamy.Les  aduocats  & les  iuges  de  noftre 
temps,  trouuent  à toutes  caufes , affez  de  biais  pour  les  accommoder  ou  bon 
leur  (emble.  Avne  fcience  fi  infinie,  dépendant  delauthorité  detant  dopi-; 
nions, & d’vn  fubied  fi  arbitraire,  il  ne  peut  cftre, qu’il  n’en  naifoevneconfu- 
fion  extreme  de  iugemens.  Aufli  n’eft-il  guère  fi  clair  procès , auquel  les  aduis| 
ne  fe  trouuent  diuersrce  qu’vne  compaignie  a iuge,l  autre  le  iuge  au  contraire,  ÿ 
& elle  mefines  au  contraire  vne  autre  fois.  Dequoy  nous  voy  6s  des  exemples  | 
ordinaires,par  celle  licence, qui  tache  merueilleufemcnt  la  cerimonieufe  au-| 
thorite  & îuftre  de  noftre  iuftice,  de  ne  s’arreller  aux  arrefts , & courir  des  vns| 

aux  autres  iuges, pour  décider  dVnemermecaufe.  Quanta  lalibc^rte  desopi-j| 
nionsphilofophiques,touchantlevice&  la  vertu,  c’ell  chofe  ouilneft  be-i^ 

foingdes’eftendre:  &oûilfetrouue  plufieurs  aduis,qui  valent  mieux  teus| 
que  publiez  aux  foibles  efprits.  Arcefilaus  difoit  iVellre  confiderableenlaj 
paillardife,de  quel  codé  & par  où  on  le  fuft.  Etohfc^^nas  'voluputes  Jtnatu^ 
ra  requirit , non  généré  , aut  loco,aut  ordine , fed forma,  atate, figura  metten-^^ 
dos  Èpteurus  putat.  Ne amoresquidem  fméîosd  fapienîe  ahenos  ejje  arhitran^ 
tur.  Queeramus  ad_quam  'vfjue  atatem  iuuenes  amandi  fnt.  Ces  deux  der-j* 
nierslieux  Stoïques,  & fur  ce  propos,  le  reproche  de  Diogarchus  a Platoii-^. 
mefme  , montrent  combien  la  plus  faine  philofophie  foulfre  de  licences  j 
efloio-néesdel’vfage  c6mun , & exceftiues.  Les  loix  prennent  leur  authorité; 
de  la  polTeirfo  & de  l’vfage  : il  eft  dagereux  de  les  ramener  à leur  nailTanceielles 
groftiflent &s’annoblilTent  enroulant, comme  nos  riuieres-.fiiyuezlescon- 
tremontiufquesàleurfource,cen’eftqu’vn  petit furjon  d’eau  apeinereco- 
gnoiffable,qui  s’enorgueillit  ainfin,&  fe  fortifie , en  vieilliffant.  Voyez  les 
anciennes  confiderations,quiont  donné  le  premier  branle  a ce  fameux  tor- 
rent plein  de  dignité,  d’horreur  & de  reuerencc:  vous  lestrouuerez  fi  légers 
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I & E delicates^que  ces  gens  icy  qui  poifènt  tout , & le  ramènent  â la  raifon  ^ & 
quinereçoiuét  rieparauthorite  & a crédit, il  neft  pas  merueille  s’ils  ont  leurs 

: iugements  fouuent  tres-elloignez  des  iugemens  publiques.  Gens  qui  pren- 
nent pour  patron  1 image  première  de  nature  , il  n’eft  pas  merueille  ^ E en  la 
plulpartde  leurs  opinions,  ils  gauchiflent  la  voye  commune.  Comme  pouf 
exemple: peu  d entre  euxeullent  approuuéles  conditions  contraimftss  de 
nos  mariages  : & la  plus  part  ont  voulu  les  femmes  communes,  & fans  obli- 
ption.  Ilsrefufoientnos  ceremonies  : ChryEppus  difoit,  qu ’vn  pbilofophe 
fera  vne  douzaine  de  culebutesen  public,  voire  fans  haut  de  chauffes,  pour 
vnc  douzaine  doliues.  A peine  euft  il  donné  aduis  àCliftheiles  de  refufer  la 
el  cAgarifl:efàElle,aHippoclidcs,pourluy  auoirveu faire  l’arbre  fourché 
fur  vnc  table.  Metrocleslafcha  vn  peu  indifcretemétvn  pet  en  difpytant,'  en 

preféce  de  Ton  efchole:&  fc  tcnoit  en  fàmaifô  cache  de  hôte , iufques  à ce  que 
Crates  le  fut  viEter:  & adiouflat  à fes  cofolanons  & raifons,lexeple  de  fa  liber- 
té,fe  mettât  à peter  a l’enuy  auec  luy  ,il  luy  ofta  ce  fcrupule:  &de  plus, le  retira  à 
la  feéfeStoique,plusfrâche,  delà fédiePeripatetique plus  ciuiie,laquclieiuf 

> q^ieslorsilauoitfuiuy^Ceqnousappell5sh5nefteté,den’oferfureàdefcou- 

uert,ce  qui  nous  efl  honeEe  de  faire  à couuerc,iIs  l’appelloiét  fotbfc:&  de  fai- 
re le  En  à taire  &defaduoüer  ce  q nature, couftume,  &noftredeEr  publiée  & 
de  nos  adtions , ils  1 eflimoyent  vice. Et  leur  fembloit , que  c eEoic 
affoller  les  myfteres  de  Venus,  quedeles  ofterdu  retiré  Eicraire  de  fon  tem- 
ple, pour  les  expofer  àla  veuë  du  peuple  : Et  que  tirer  fes  jeux  hors  duri- 
deau , c eftoit  les  perdre.  Ceft  chofe  de  poix , que  la  honte  ; La  recelation, 
referuation,  circonfeription,  parties  de  reftimarion.Quela  volupté  très  ino-e- 
nieufèment  faifbitinEance,fous  le  mafque  delà  vertu,den’eEre  proftituée^u 
milieu  des  quai  refou  rs,foulee  des  pieds  &:  des  yeux  de  la  comune,  trouuant  à 
dire  la  dignité  & commodité  de  fes  cabinets  accouftumez.  De  là  difentaucÛs, 
quedofterles  bordels  publiques  , c^eEnon  feulement  efpandre  par  tout  la 
paillardife,qui  eEoit  aflignée  à ce  lieu  là,  mais  encore  efguilioiier  les  hommes 
vagabonds  & oiEfs  à ce  vice,parlamalaifànce. 

^^Œchus  es  (Ly^ufidiae  qui'vir  Corninej^uiJîi^ 

Riualis  pieratqui  tHUS^Ue  njir  ejl, 

Qur  alknaplacet  îihi^qu£  tua  non placet  vxor^ 

Nunquid fecurus  non  potes  arri^eref 
CeEc  expérience  fe  diuerEfie  en  mille  exemples. 

I^adus  in  vrbejliit  tota^qui  tangerevellet 
yxvrem gratis  Cacilianetuam, 

Id>.umlicuit'Jèd  nunc pofîtis  cuflodihuSyingens 
Turhafututorum  efl.lngeniofus  homo  es . 

On  deinandaà  vn  philofophe  qu  on  furprit  à mefme,  ce  qu’il faifoitril  refp6- 
dit  tout  froidernent,Ie  plante  vn  homme  : ne  rougiEant  non  plus  d ’eErc  ren- 
contre en  cela,q  E on  l’euE  trouué  platant  des  aulx.CeE,c6me  i’eEime,  dVne 
opinion  tédrc,refpeaueufe,  qu’vn  grad  & religieux  autheurtiet  ceEe  aétion, 

II  neceEairemét  obligée  a l’ocailtatiôôd  à la  vergongne,qu’é la  licéce  des  em- 
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braiTemêts  Cyniques,  il  ne  fe  peut  perfuader,  que  la  befoigne  en  vinft  à fa  ifin; 
ains quelle s’arreftoit à reprcfêcer des mouuemêts lafcifs reulcmét,pour main*  _ 
tenir  l’impudéce  de  la  profelfio  de  leur  efchole;&  que  pour  eflancer  ce  que  la 
bore  auoit  cocraind  & retiré,  il  leur  eftoit  encore  apres  befoin  de  chercher  i o-' 
bre.Il  hauoic  pas  veu  alTez  auât  en  leur  defbauche.  Car  Diogenes  exerçant  en  . 
publiq  là  mafturbatio,faifoit  fouhait  en  prefêce  du  peuple  alfiftât,de  pouuoir 
ainfi  faouler  fon  vétre  en  le  frottât.  A ceux  qui  luy  demandoyét,  pourquoy  il 
ne  cherchoit  lieu  plus  comode  à manger, qu  en  pleine  ruë  : Ceft , refpondoit  . 
il,que  iayfaim  en  pleine  rue.  Les  femmes  philofophes,quifemefloyentà 
leur  fede^fe  mefloy  ent  auili  à leur  perfonne , en  tout  lieu , fans  diferetion  : & 
Hipparchia  ne  fut  receuë  en  la  focieté  de  Crates,  qu’en  codition  de iuyureen 
toutes  chofes  les  vz  & couhumes  de  fa  reigle.  Ces  philofophes  icy  donnoienc 
extreme  prix  à la  vertu  : & refufoyent  toutes  autres  difciplines  que  la  morale: 
fî  eil-ce  qu’en  toutes  adios  ils  attiibuoyent  la  fouueraine  authorité  à l’eledio 
de  leur  fage , & au  defllis  des  loix  : & n’ordonnoyent  aux  voluptez  autre  bn- 
de,quela  modération,  & la  conferuation  de  la  liberté  d’autruy.  Heraclmîs 
& Protagoras , de  ce  que  le  vin  lemble  amer  au  malade,  & gracieux  au  fàin: 
l’auiron  tortu  dans  l’eau , & droit  â ceux  qui  le  voyent  hors  de  là  : & de  pareil- 
les apparences  contraires  qui  fe  trouiienr  aux  fubied:s,argumêterent  que  tous 
fubiedsauoyenteneuxlescaufes  de  ces  apparences  : ôc  qu'il  y auoit  au  vin 
quelque  amertume , qui  fè  rapportoit  au  gouft  du  malade  j rauiron,  certaine 
qualité  courbe,fe  rapportant  à celuy  qui  le  regarde  dans  l’eau.  Et  ainfî  de  tout 
le  refte.  Qui  eft  dire,  que  tout  eft  en  toutes  chofes , & par  confequent  rien  eh 
aucunercar  rien  n’eft , où  tout  eft.  Cefte  opinion  me  ramentoit  l’experience 
que  nous  auons,c|u’il  n’eft  aucun  fens  ny  vifage,ou  droid,  ou  amer,  ou  doux, 
ou  courbe,que  Felprit  humain  ne  trouue  aux  efcrits,qu’il  entreprend  de  fouïi- 
ier.En  la  parole  la  plus  nette, pure,&  parfaide,quipui(re  eftre,  cobien  defau- 
ceté  &demenfongealonfaidnaiftre?  quelle  herefie  n’y  a trouue  des  fonde- 
ments aftez,&  tefmoignages , pour  entreprendre  & pour  fe  maintenir  ? C’eft 
pour  cela,que  les  autheurs  de  telles  erreurs,nc  fe  veulent  iamais  départir  de  ce- 
fte prcuue  dutefmoignagede  l’interpretation  des  mots.  Vn  perfonnage  de 
dignicéjine  voulant  approuuer  par  authorité,  cefte  quefte  de  la  pierre  philo- 
fophale  , où  il  eft  tout  plongé:  m’allégua  dernièrement  cinq  ouftx  paflàges 
de  la  Bible,  fur  lefquels  il  difoit’,  s’eftre  premièrement  fondé  pour  la  deft 
charge  de  fa  confcience:(carileft  deprofeftion  Ecclefiaftiquc)  &àla  vérité 
l’inuention  n’en  eftoit  pas  feulement  plaifante,mais  encore  bien  proprement 
accommodée  à la  deffence  de  cefte  belle  fdence.  Par  cefte  voye , fe  ’gaigne  le 
crédit  des  fables  diuinatrices.  Il  n’eft  prognoftiqueur , s’il  a cefte  authorité, 
qu’on  le  daigne  fevîilleter,  & rechercher  curieufemêt  tous  les  plis  &Iuftrcs  de 
fes  paroles,à  qui  on  ne  face  dire  tout  ce  qu’on  voudra , corne  aux  Sy  billes:  Il  y 
a tant  de  moy  es  d’interpretatio,quâl  eft  malaife  que  de  biais,ou  de  droit  j(il,vn 
eiprit  ingénieux  ne  récôtre  en  tout  ftibiet,quelq  air,  qui  luy  férue  à fo  poinéf. 
Pourtant  fé  trouue  vn  jftile  nubileux  &doubteux,en  ft  frequet  & anciê  vfàge. 
Q^erautheurpuiffegaigner cela, d’attirer  de  embefoigneràfoy  lapofterité. 


> 
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Ce  que  non  feulement  la  fuffifance.mais  autant,  ou  plus,  la  faueur  fortuirade 
amatierepeutgaigner.  Qu  au  demeurant  il  (è  prefenteparbeftife  ou  parfi- 
nep,yn  peu^obfcurement  & diuerfement:  neluy  chaille:Nombre  d’efpritsle 
belutants  & fecouants,en  expnmerôt  quatité  de  formes,ou  félon,  ou  à rafté 

ouaucontiauedelafienne,quiluyferonttoutesbonncut.  Il fe  verra  enrichi 

des  moy^ens  de  fes  dilciples.come  les  regents  du  Landit.  Ceft  ce  qui  a faid  va- 
oir  plufieurs  chofes  de  neat,qui  a mis  en  crédit  plufieurs  efcrits , & chargé  de 
mute  forte  de  matière  qiVon  a voulmvne  mefae  chofe  receuat  mille  & mille 
& autant  qu  il  nous  plaift  d images  & confiderations  diuerfes.  Elbil  poffiblê 
quf^mcieayevouludiretoiicce  quonluy  faitdire:&  qu’il  fe  foit  prefté  à 
tant  & hdiuerfes  figures,que  les  théologiens,  legiflateurs , capitaines,%ilo- 
fophes, toute  forte  de  gents,qui  traittent  fcie'ces,pour  diuerfement  & cMtrai- 
reraent  qu  ils  les  traittent.s  appuye't  deluy,  s'en  rapportent  à luy  : Maiftrc  o-c- 

neial  a tours  olhces,ouurages,&  artilasiCeneralCôM 

Qmconque  a eu  befoin.  d oracles  & de  prediûions.en  y a trouué  pour  fon 
faiét.  Vn  perfonnage  fçauant  & de  mes  amis , c’ell  Lriieille  qLls  ren- 
contras & combien  admirables  il  fait  naiftre,  en  faueurde  nollre  relio-ion- 
& ne  fc  peut  ay  fcmet  départir  de  cefte  ôpinion,que  ce  ne  foit.le  deflein  d’Ho- 
mere,(h  luy  ed  cetautheur  auffi  familier  qu’à  h5me  denoftre  fiecle)Et  ce  qu’il 
tiouue  en  faueurde  la  noftre,plufieurs  ancienneme't  l’auoie't  troiiué  en  falur 

des  leuis.’V^oyez  demener&agiter  Plat5,chacûs-honorît  de  l’appliquer  à foy 

couche  du  cofte  qu  il  le  veut.  On  le  promeine  & l’infere  à toutL  ils  nouiie^l- 
lesopmions,quelemonde  reçoiti&le  differente  Ion  à foy-mellnes  félonie 
different  cours  des  chofes  : 0„  fut  defaduoüer  à fon  fens,les  mccun  hckes  en 
fonfiecle  , dautantqu  elles  fontillicitesaunollre.  Tout  cela  , viuement  & 
}nufu,mment,autantqu-eftpuifrant&  vifl’efprit  del'interprete.  Sur  cemeÏ 
me  fondement  qu  auoit  Heraclitus  , & cefte  lîenne  fentence  , Que  tomes 
cbo.es  auoyent  en  elles  les  vifagcs  qu’on  y trouuoit  , Democritm  en  droit 
vue  toute  contraire  concluflomc’eft  que  lesfubiefts  n’auoie't  du  tout  rie'  de  ce 
qiK  nous  y noiuiions:  & de  ce  que  le  miel  eftoit  doux  à l’vn,&  amer  à l’autre 
il  aiguraentoit  , qu  il  n eftoit  ny  doux , ny  amer.  Les  Pyrrhoniens  diroienc 
qp  ils  ne  fçauet  s il  eft  doux  ou  amer,  ou  ny  Tvn  ny  I’autre,ou  tous  les  deux-car 
ceax-cy  gaignent  touf  oürs  le  haut  poimft  de  la  dubitation.  Les  Cvrenayens 
tenoyent , que  rien  n eftoit  preceptible  par  le  dehors,&  q cela  eftoit  feulemet 
pepptible,  qui  nous  touchoit  par  l'interne  attouchement,  c6me  la  douleur 
- la  voluptemc  recognoiflants  ny  ton , ny  couleur , mais  certaines affedfions 
ftul  ement,qui  nous  en  tenoyent  i & que  l'homme  n’auoit  autre  fîe<rc  de  fon 
iigemcnt.  Piotagoras  eftimoit  eftre  yrsy  à chacun,  ce  qui  femble  à'’chacun 

avolupte.PlatonavouluJeiugcmentdelaverité  ,&  la  vérité  mefîne  reti- 

l'efptit&àla  cogitation.  Ce 
proposmaportefurlaconfîderationdesfens,  aufquelsgit  leplus  -râdfon- 
Iement&preuuedenoftreignora„ce.Toutcequrféco|noift‘;.lfei^^^^^^ 
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fans  doiibte  par  la  faculté  du  cognoifTant  : car  puis  que  le  iugement  vieiit  de  ^ 
loperation  de  celuy  quiiugc,  c ’eft  raifon  que  celle  operation  il  la  parface  par  " 
Tes  moyens  & volonté, non  parla  contrainde  daùtruy  : commeil  aduiem 
droit, Tl  nous  cognoiffios  les  chofes  parla  force  & félon  la  loy  de  leureffence; 
Or  toute  cognoiflance  s’achemine  en  nous  par  les  fens,  ce  font  nos  maiftres:  J 

viaquamunitajidei  ' "'T 

Proximafert  humanum  inpcéîus,  templâque  mentis.  ’ 'flfc 

Lafcience  commence  par  eux,  & fe  refout  en  eux.  Apres  tout,nous  rie  fçau^ 
rions  non  plus  qu Vne  pierre,fi  nous  ne  fçauions,qu  il  y a fon,odeur,  lumière^ 
faneur, mefure,poix,molle{re,durté,  afpreté, couleur,  poliffeure,  largeur;pro-^ 
fondeur.Voyla  le  plant  &c  les  principes  de  tout  le  baftiment  de  noftré  fcience.  l 
Et  félon  aucuns,fcience  n’eft  rien  autre  chofe,quc  fentiment.  Quiconque  me  j 
peut  pouffer  à contredire  les  fens^il  me  tient  à la  gorge , il  ne  me  fçauroit  fairej 
reculer  plus  arrierc.Les  fens  font  le  commencement  & la  fin  de  rhumaine  co-;  ’ 
gnoiffance.  “ ’ 

Inueniesprimis  ah  fen(ihus  elJecYeatam 
Noiitîam'veri/iequejènjus  pojjerejellî. 

§lpid  maiore  fideporroquamfenfushaheri  'T 

Dehetf-  “ la 

Qu’on  leur  attribue  le  moins  qu’on  pourra , toufîours  faudra  il  leur  donner! 
celà,que  par  leur  voye  & entremife  s’achemine  toute  noflrc  inftrudion.Ciceh 
rodit  queChryrippus  ayant  effayé  de  rabattre  de  la  force  des  fens  & deleug 
vertu  , fe  reprefenta  à foy-mefmes  des  arpimens  au  contraire , & des  oppofi^ 
dons  fi  vehementes,qu’il  n’y  peut  fatisfaire.Surqüoy  Carneades,  qui  mainte|^ 
noitle  contraire  party  , fe  vantoit  de  fe  fcruir  des  armes  mefmes  & paroles  d^ 
Chryfippus,pour  le  côbattre:&  s’efcrioit  à celle  caufe  côtreluy:0  mifèrable* 
ta  force  t’a  perdu. Il  n’eft  aucun  abfiirde,  felo  nous,  plus  extreme,que  de  maiiff:, 
tenir  que  lefeu  n’efchauffe  point,  que  lalumiere  n’efclaire  point,  qu’il  n’y  S 
point  de  pcfanteür  au  fer,ny  de  fermeté,  qui  font  notices  que  nous  appor- 
tent les-fens;ny  creâce,ou  fcience  en  rhome,qui  fe  puiffe  coparer  à celle-là  ch 
certitude.  La  nremiere  confîderation  quei’ay  fur  lefubied  des  fens , eft  que  ie^ 
mers  en  doubte  que  l’home  foit  prouueu  de  tous  fés  naturels.Ie  voy  plufîeurs 
animaux,  qui  viuét  vne  vie  entiere  & parfaiéle , les  vns  fans  la  veue,auties  fans 
l’ouye-.quifçait  fi  à nous  auffi  il  ne  manque  pas  encore  vn,  deux,  trois , & plu- 
fieurs  autres  fens?Car  s’il  en  manque  quelqu’vn,  noftre  difcours  n’en  peut  dé- 
couurir  le  defaut.  C’eft  le  priuilege  des  fens,  d’eftre  l’extreme  borne  de  noftre 
aperceuancedln’yarien  au  delà  d’eux,  c^ui  nous  puifléferuir  à les  defcouurir: 
voire  ny  l’vn  fens  n’en  peut  defcouurir  Tautre. 
cy^npoterunt  oculos  aures  reprehendere^an  aures 
Taéîus,an  huncporro  uBum faporarguet  oris, 

An  confutahunt  nares^oculîve  reuincent^ 

Ils  font  treftous,la  ligne  extreme  de  noftre  faculté. 

Jeorfum  cuique  potellas 
Dmfk  eftjua  vis  cuique  eji. 
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Il  eftimpoffible  defeire  conceuoir  à vn  homme  naturellement  aucude,  qu’il 
ny  voidpas,  impoflibledeluy  faire  delîrer  la  veuëae  regretter  fon  defaut 
1 arquoy , nous  ne  ÿuons  prendre  aucune  alfeurance  de  ce  que  noftre  amc 
elt  contente  & ûtisfaide  de  ceux  que  nous  auonsiveu  qu'elle  n’a  pas  dequoy 
leiitir  en  cela  fa  maladie  & fon  imperfedion , fi  elle  y eft.  Il  eft  impoffiWe  de 
due  cnole  a cet  aueugle,par  difcours,argumenqny  fimilitude,qui  lo-je  en  fon 

imaginationaucuneapprelieni!on,delumiere,decouleurj&deveuë.  Il  n’v  a 

nen  p.us  arriere,qui  puilfe  poufl'et  le  fens  en  euide'ce.  Les  aueugles  nais , qu’on 
void  defirer  a voir,  ce  n eft  pas  pour  entendre  ce  qu’ils  demandent  : ils  ont  ap- 
pus  de  nous , qu’ils  ont  a dire  quelque  chofe , qu’ils  ont  quelque  chofe  à defi- 
rer,qui  eft  en  nous,  laquelle  ils  nomment  bien,  & Ces  effets  & confequen- 
ces  : mais  ils  ne  fçauent  pourtant  pas  que  c’eft,  ny  nel’apprehendent  ny  près 
ny  loing  J ay  veu  vn  gentil-homme  de  bonne  maifon,aueugle  nay,  aumoins 
aueugle  de  tel  aage  qu  il  ne  fçait  que  c’eft  que  de  veuënl  entend  fi  peu  ce  oui 
luy  manque,qu  il  v fe  & Ce  fert  commenous,des  paroles  propres  au  voir,&  les 
appliqued  vne  mode  toute  fienne&  particulière.  On  luy  prefentoit  vn  en- 
fant duquel  1 eftoit  parrain,  l’ayant  pris  entre  Ces  brasiMon  Dieu,  dit-il,  le  bel 

Tnnr  r ft  rf  “ gay . II  dira  comme  l’vn  d’entre 

nous,  Cefte  falea  vne  belle  veue , il  fait  clair,  il  fait  beau  foleil  II  y a plus- 

car  par  ce  que  ce  font  nos  exercices  quela  chalTe,la  paume,  labute,&qu'ii 

1 a ouy  dire,  il  s y affedionne  & s’y  embefoigne  : & croid  y auoir  la  mefine 

part,  quenous  puons:  il  s’y  picque  & s’y  plaift  , & ne  les  reçoit  pourtant 

Tn  “ i on  eft  en  quelque 

belle  fplanade,otulpmlfepicquer:&  puis  on  luy  dit  encore,  que  voyk  vn 

heui  e piisde  voyla  auffi  fier  de  fa  prife,c5me  il  oit  dire  aux  autres , qu’ils  le  C6t. 

etteuf,il  lepred  a la  main  gauche,&  lepouffe  à tout  fa  raquetteide  la  harque- 

boufe,.l  en  m-e  a Iadueture,&  ft  ppede  ce  que  Ces  gens  luy  difent,  qu’il  eft  ou 

I3ur,0u  collier.  (>e  fçait-on  fi  le  genre  humain  fait  vne  fottife  pareille  à 

fautedequelquefens,&quepar  ce  defaut,  laplus  part  du  vifage  des  chofe 

pus foit cache?  Que  fçait-on,fi  les  difficultez  que  nous  trouuons  en  plu- 

lieuis  ouurages  de  nature,  viennent  delà  ? & fi  pliifieurs  effets  des  animaux 

qui  excédent  noftre  capacité,  font  produicfts  par  la  faculté  de  quelque  fens 

qucnoupyonsadire.pfi  aucuns  d’entre  eux  ontvnevieplusfoleine parce 

rnoyen,&  entière  qtielanoftre'Nous  fiififfons  la  pomme  quafi  par  tous  nos 

lensmous  y puuos  de  la  rougeur,de  lapoliffeure,de  l’odeur  & de  là  douceur; 

outre  cela,ellepeutauoird  autres  vertüs,c6me  d’affeicheroureftreindre  auf 

quelles  nous  n auons  point  de  fors  qui  fe  puiffe  rapporter.  Les  propriétez  que 
nous  appelions  peu  tes  en  plufieurs  chofe,comme  à l’aymât  d’attirer  le  fer 
n c -1  pas  vray-feblable  qu.il  y a des  facultéz  fenfitiues  en  nature  propres  à les 
luger  & a les  apperceuoir  & que  le  defaut  de  telles  facultéz , nous  apporte  l’i- 
gnorance de  la  vraye  efonce  de  telles  chofe?  C’eft  à l’auanture  quelque 
letis  particulier  qui  defcouure  aux  coqs  l’heure  du  matin  & de  minuia 
& les  elmeut  a chanter;  pi  apprend  aux  poulies,  auant  tout  vfage  & expé- 
rience, de  craindre  vnefparuier,  &nonvneoye,  ny  vnpaon,  plus  Grandes 
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beftes  : qui  adiiertit  les  poulets  de  la  qualité  hoftile , qui  eft  au  chat  contr  eux, 

& à ne  fe  deffier  du  chien  : s’armer  contre  le  miaulement , voix  aucunement 
fiatteufejnon  contre  l’abayer^voix  afpre  & quereleufe.Aux  frellons , aux  for- 
mis,&  aux  rats,dechoifir  toujours  le  meilleur  formage  & lam.eilleure  poire, 
auât  que  d’y  auoir  tafté,&  qui  achemine  le  cerf,l’elephant&  le  ferpent  à la  co- 
gnoiflance  de  certaine  herbe  propre  a leur  guerifon  ,Il  n y a fens,  qui  n ait  vnc 
t^rande  domination  qui  n’apporte  par  Ion  moyen  vnnobreinfiny  déco-  ' 

ernoiflances.  Si  nous  auions  à dire  l’intelligêce  des  fous, de  l’harmonie,  & delà  ' 

V oiXjCela  apporteroit  vne  cofufion  inimaginable  a tout  le  refte  de  noftre  feie-  ' 
ce.  Car  outre  ce  qui  eft  attaché  au  propre  effed  de  chafquefens,  cobien  d’ar-  y 
(^umcns,de  confequêces , & de  conclufions  tirons  nous  aux  autres  chofes  par  ^ 
fa  comparaifon  de  l’vn  fens  à l’autre?  Qif  vn  hom.e  entédu,  imagine  l’humaine  ' 
nature  produire  originellemêt  fins  la  veuë,&  difeoure  côbien  d’ignorâce  & 
de  trouble  luy  apporteroit  vn  tel  defaut,  combien  de  tenebres  & d’aueu-  > 
<ftcment  en  noftre  ame:  on  verra  par  là,  combien  nous  importe,  à la  co- 
^noiflance  de  la  vérité , la  priuation  d’vn  autre  tel  fens,ou  de  dcux,ou  de  trois, 
iielleeft  en  nous.  Nous  auons  formé  vnc  vérité  par  la  confiltation &cocur- 
rence  de  nos  cinq  fens:mais  à l’aduenture  falloit-il  l’accord  de  huid,  ou  de  dix 
fens,&  leur  corribution,pour  l’apperceuoir  certainemét  & en  fon  eifence.Les  ^ 
fedesquicombatentla  fcicncc  de  l'homme^,  elles  la  combatent  principale- 
ment par  l’incertitude  &foible{fe  de  nos  fens  : Car  puis  qu^  toute  cognoif  ' ' 
fancevienten  nous  par  leur  entremire&moyen,s’iIsfaillent  au  rapport  qu’iîs 
nous  font , s’ils  corrompent  ou  altèrent  ce , qu’ils  nous  charrient  du  dehors, 
ft  la  lumière  qui  par  eux  s’écoule  en  noftre  ame  eft  obfcurcie  au  paftage,  r 
nous  n’auons  plus  que  tenir.  De  cefte  extreme  difticulté  font  nées  toutes 
ces  fantaiies  : que  chaque  fùbied  a en  foy  tout  ce  que  nous  y trouuons  : qu’il  ; 
n*a  rien  dé  ce  que  nous  y penfons  trouuer:  Ôc  celle  des  Epicuriens,que  le  Soleil 
n’eft  non  plus  grand  que  ce  que  noftre  veuë  le  iuge: 

Quicquidideflynihilo  ferturmaiere  figura  J 
^j^àmnofirisoculisquamcerninnuseffe'videttir» 
que  les  apparences,qui  reprefentent  vn  corps  grand,à  celuy  qui  en  eft  voifîn,  ; 
& plus  petit,à  celuy  qui  en  eft  efloigné,font  toutes  deux  vrayes: 

N^e  tamen  hk  oculisfalli  concedimus  hilurn^ 

Tromdeaniminjitmmhococulisadfingerenoli.  ‘ 

& refoluement  qu’il  n’y  a aucune  tromperie  aux  fens  : qu’il  faut  paffer  à leur  • 
mercy , & chercher  ailleurs  des  raifons  pour  exeufer  la  différence  & contradi- 
dion  que  nous  y trouuons.V oyre  inuenter  toute  autre  menfonge  & refueric 
(ils  en  viennent  iufques  là) pluftoft  que  d’aceufer  les  fens.  Timagoras  iuroit, 
que  pour  preffer  ou  biaifer  fon  oeuil , il  n’auoit  iamais  apperceu  doubler  la  lu- 
mière de  la  châdelle  : Et  que  cefte  femblàce  venoit  du  vice  de  l’opinio,  non  de 
rinftrument.  De  toutes  les  abfurditez  la  plus  abfurde  aux  Epicuricns,eft,defa- 
uoücr  la  force  & l’efted  des  fens. 

‘Tromdequodim^uoqueefl  hisvifimtemfore^verfimefl. 

Et  fi  non'^Qîuit  ratio  dijjolticre  caujam^ 

Curea 


\ 
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CureaquafHerinîiuxtimquadratayŸroçulfnt  ” 

Vifa  rotunda  ; tamen  praflat  rationis  egentem 
Kcdderemendosecaufas  vtùujquefiguræ^ 

^mm  manihm  mamfefla  Juk  emittefe  quoquam, 

E t 'violare fidem  primam,^  conuellere  tota 
Fundamenta^  qmhm  nixatHrnjita falujque. 

Non  modo  enm  ratio  ruât  omnis^<vita  quoque  ippt 
Concidat  extemplo^nijîcrederejenfihmaujîs^ 

PracipitéJqHelocosvitarey^  cetera  qua'fint 
Ingenere  hocfugienda. 

Ce  confeil  defefperé  & fi  peu  pliilofiopliique^ne  reprefeiite  autre  chofè,  finon 
que  rhumaine  fciéce  ne  fe  peut  maintenir  que  par  raifion  defiraifonnablc/olle 
& forcenée  : mais  qu’encore  vautdl  mieux,  que  l’homme,  pour  fe  faire  valoir, 
fen  ferrie  5 & détone  autre  remede,  tant  fan  taftiquefoit-il,  quedaduoiierlà 
neceffaire  beftife:verité  fi  delàduantageufe.Il  ne  peut  fuir, que  lesTens  ne  foy  et 
les  fouiierains  maifires  de  là  cognoifiance  : mais  ils  font  incertains  & falfifia- 
blés  à toutes  circonftances.C  efi:-là,oiiil  faut  battre  à outrance;  &,  fi  les  forces 
iuftes  nous  faillent,  comme  elles  font , y employer  lopiniafireté,  la  témérité, 

1 impudence.  Au  cas,que  ce  que  difent  les  Epicuriens  foit  vray,  à Içauoir,  que 
nous  n auons  pas  de  (ciencejfi  les  apparences  des  fens  font  fauces:&  ce  que  di- 
lent  les  Stoïciens , fü  efi:  aufii  vray , que  les  apparences  des  fens  font  fi  fauces 
quelles  ne  nous  peuuent  produire  aucune  fciencernous  concluerons  aux  défi- 
pens  de  ces  deux  grandes  jfiftes  dogmatiftes,qii  iln  y a point  de  (ciéce.  Quant 
à ierreur  & incertitude  de  Foperation  des  fens,chacun  f en  peut  fournir  autant 
d’exemples  qu’il  luy  plaira  : tant  les  faultes  & tromperies  qu’ils  nous  font,font 
ordinaires.  Au  retentir  d’vn  valon,le  fon  d’vne  trompette  ièmble  venir  deuant 
noiis,qui  vient  d’vne  lieuëderriere. 

Extantefque  procul  medio  dègurgite  montes 
Jidem  apparent  longe  diuerjî licet. 

Ftfiigere  ad  puppim  codes  camptque  vtdentur 
.^os  agimiis  propter  nauim. 

vbi  in  medio  nobis  equus  acer  ohhixjît 
Flumine^equi  corpus  tranfuerjum ferre  videtur 
tn  aduefum flumen  contrudere  raptim. 

A manier  vne  balle  d arquebufè,  foubs  le  fécond  doigt,  ccluy  du  milieu  eftant 
entrelaflé  par  deffus,  il  faut  extrêmement  fe  contraindre , pour  aduoüer,  qu’il 
n y en  ait  qu  vne,tant  le  fens  nous  enrepreféntedeux.  Carqueles  féns  foyent 
maintesfois  maifiresdu  difeours,  & le  contraignent  de  receuoir  des  imprefi- 
fions  qu’il  fçait  & iuge  eflre  faulces,il  fe  void  à tous  coups.  le  laifTe  à part  celuy 
de  1 attouchenient,  qui  a fes  funélions  plus  voifines,  plus  viues  ôc  fubftantiel- 
les , qui  renuerfe  tant  de  fois  par  1 effeéf  de  la  douleur  qu’il  apporte  au  corps, 
toutes  ces  belles  refolurions  Stoïques,&contraint  de  crier  au  ventre, celuy  qui 
a eftably  en  fon  ame  ce  dogme  auectoute  refolution,  que  la  colique , comme 
toute  autre  maladie  & douleur , eftehofe  indifferente,  n’ayant  la  forcené  rien 

K k iiij 
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rabbattre  du  fouuerain  bon-heur  & félicité , en  laquelle  le  fage  eft  logé  par  fa. 
vertu.  Un  eft  cœur  fl  mol,  que  le  Ton  de  nos  tabourins&  de  nos  trompettes 
iVefchaulFe , ny  fi  dur  que  la  douceur  de  la  mufique  n ’efueille  & ne  chatouille: 
ny  ame  fi  reuefehe,  qui  ne  fe  fente  touchée  de  quelque  reuerence,  à confiderer 
cede  vaftitc  (ombre  de  noz  Eglifes , la  diuerfité  ddrnemens , & ordre  de  noz 
ceremonies,&  ouyr  le  fondeuotieux  de  noz  orgues, & l’harmonie  fi  polée,  & 
relitrieufe  de  noz  voix.  Ceux  me(me  qui  y entrent  auec  mefpris,fentent  quel-, 
que  friffon  dans  le  cœur , & quelque  horreur , qui  les  mec  en  deffiance  de  leur  ^ 
opioio.  Quant  à moy,ie  ne  m’eftime  point  affez  fort,pour  ouyr  en  fens  raffis/ 
des  vers  d’Horace,&  de  Catulle,chantez  d Vne  voix  fuffifante,  par  vne  belle  & 
ieune  bouche;  Et  Zenon  auoit  raifon  de  dire , que  la  voix  eftoit  la  fleur  de  la^ 
beauté.  On  ma  voulu  faire  accroire,quvn  homme  que  tous  nous  autres  Fran- 
çois cognoiflbns , m’auoit  impofé , en  me  recitant  des  vers,  qu’il  auok  faids: 
qu  ils  n edoy  ent  pas  tels  fur  le  papier, qu’en  lair  : & que  mes  y eux  en  feroy  eut 
contraire  iugement  à mes  oreilles  : tant  la  prononciation  a de  crédit  à donner 
prix  & fliçon  aux  ouurages,qui  paflent  à famercy.Surc^uoy  Philoxenus  ne  fut 
pas  fafeheux,  en  ce,  qu’oyanc  vn,donner  mauuais  ton  a qudque  flenne  coni- 
pofitio,il  fe  print  à fouler  aux  pieds,&  caflér  de  la  brique,^ui  elfoit  à luy.dilât, 
le  romps  ce  qui  efl:  à toy, comme  tu  corromps  ce  qui  efl:  à moy.  A qu  oy  faire, 
ceux  mefmesqui  fe  font  donnez  la  mort  d’vne  certaine  refolution,  dedour- 
noyent-ils  la  face , pour  ne  voirie  coup  qu’ils  fe  faifoyent  donner  ? & ceux  qui 
poiir  leur  fanté  défirent  & commandent  qu’on  les  incife  & cauterife , ne  peu- 
uentfoudenirlaveuë  desappreds  , vtils  & operation  du  chirurgien , attem, 
du  que  la  veue  ne  doit  auoir  aucune  participation  à cede  douleur?Cela  ne  font 
ce  pas  propres  exemples  à vérifier  fauthorité  que  les  fens  ont  furie  difeours  > 
Nous  auons  beau  fçauoir  que  ces  treffes  font  empruntées  d’vn  page  ou  d’vn 
lacquais  : que  cette  rougeur  ed  venue  d’Efpaigne,  ôc  .cette  blancheur  & polil^ 
feure  de  la  mer  O ceane  : encore  faut-il  que  la  veuë  nous  force  d*en  trouuer  le| 
fubjed  plus  aimable  & plus  aggreable,contre  toute  raifon.  Car  en  cela  il  n’y  a 
riendunen. 

cy^uferimur  cultu,  gemmis,  auroque  teguntur 
Crimma.,pars  minima  ejî  ipfa puella  fui. 

S^pe  ‘vhi  fit  quod  dtnes  inter  tam  multa  requiroé: 

Decipit  hdc  oculos  oyé egidcy  diues  tXYïiox . 

Combien  donnent  à la  force  des  fens  les  poètes , qui  font  NarcilTe  efperdu  de 

l’amour  de  fon  ombre: 

. ; CunBaque  mir<xtu)\  quihus  ef  mirabilis  ipfe,  . u.. 

y Se  æpit  imprudenSy^  qui  probat^ipfeprobatur.  / 

: ; . Dumque petit ypetitur  iparitérque  accendit  ^ ardet. 

èc  l’entendement  de  Pygmalion  fi  troublé  par  l’impreflion  de  la  veuë  de  fa  da- 
tue  d’iuoire,qu’il  l’aime  & la  ferue  pour  viue: 

G feula  dat  reddtque putatyfequitûrque  tenêtque, 

Et  crédit  taHisdigitosinfidere  memlris,  , 
r.:  Et  metuitprejfos'veniat  ne  liuor  in  artus.  . . : . 

‘ Qu  on 
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Q^on  loge  vn  philorophe'cians  vne  cage  de  menus  filets  de  fet  clair-fem ez 

qui  loitlufpendue  au  hau  Jt  des  tours  noflreDanneidë  Paris;  il  verra  parraifon 

euiden te,qu  il  efl:  impofïible  qu  il  en  tombe  ; & fi  rie  fe  fçauroit  garder  ( s’il  n a 
accouftume  le  meftier  des  couurêurs)  quelaveuëdeceïtehaulcetir  extrcme, 
ne  1 elpouuante  & ne  le  tranfifle.  Car  nous  auqns  affez  affaire  de  nous  afleurer 
aux  galeries , qui  font  en  nos  clochers,  lTellestonthiçonnéesàiour,'encores 
quelles  loyent- de  pierre.  Il  y en  â qui  n en'pëuuent  pas  feulement  porter  la 
; penlee.  Qu  on  lette  vne  poultre  entre  ces  deux  tours  d’vne  groffeur  telle  du  il 
, n ous  la  fauti  nous  promener  defîlis , il  n y a {^gèûh  philofophique  de  fi  <nan- 
' r n pmfTe  n ous  donner  courage  d y iliarcher,comme  nous  ferions 

Il  elle  eltoit  a terre.  I ay  fouuent  elTayé  cela , en  noz  mdntaignes  de  deçà  & fi 
luis  de  ceux  qui  ne  feffrayent que  niediocrementde  telles  chofes, quekne 
poiiuoy  fouflrir  la  Veuë  de  cette  profondeur  in  finie , fans  horreur  & tremble- 
^ ^ cuilfès^encorcs  qu  il  s’en  fallufl:  bien  ma  longueur,que  ie 

ne  fulTe  du  tout  au  bord,&n’eufle  fçeii  choir,fi  ie  ne  me  fufîeporté  à efcient  au 
danger.I  y remarq.uay  aufîgquelque  haulreür  qu’il  y euft,pourueu  qu’en  cette 
peceil  s y prefëtalf  vn  arbrc,ou  bofîe  de  rocher,  pour  fouftenir  vn  peu  la  veuë, 
& la  dîuifer, que  cela  nous  allège  & doneaffeurance;  corne  fi  c’effoit  chofçde- 
quoy  a la  cheu te  no^  peuflios  receuoir  fecours:  mais  q les  précipices  coupez  Sc 
vniz,  nous  ne  les  pouuons  pas  feulemët  regarder  fans  tournoyemët  de  tefl:e:'t>/‘ 
cle[}^ctjîne^ertigmeftmu^  animiqueno : qui  eftvile  euidéteimpoffu- 
re  de  la  veue.Ce  fut  pourquoy  ce  beau  philofophe  fe  creua  les  yeux,  pour  def- 
chargër  1 ame  delà  defbauchc  qu’elle  en  receuoit,&  poituoir  philofopher  plus 
en  liberté.  Mais  a ce  comte,il  fe  deuoit  aufïi  faire  eflonpper  les  oreilles,qTheo- 
pruaftus  dit  eftre  le  plus  dangereux  infl'rument  que  nous  ayons  pour  receuoir  ' 
des  imprefTions  violentes  à nous  troubler  & chânger^&  fé  deuoit  priuer  en  fin 
cle  tous  les  aurres  fcns;c’eft  à dire  de  foû  eftre  & deli  vie.  Car  ,1s  ont  tous  ce«e 
puiflance,  décommander  noflredifcours &nofke ame.  FitetUm&pefhecie 
quadam' ^fipe’i^ocum grawîate  pellantur  animin^ehmentiusfnepe 

etiamctira  & timoré.  Les  médecins  tiennent , qu’il  y a certaines  complexions 
quisagitentparaucLinsfons  & mflrumens  lufques  à la  fureur.  l’enayveu' 
qui  ne  poiiuoient  ouyr  ronger  vn.  os  foubs  leur  table  fans  perdre  patience  : Ù 
Il  eil:  guère  homme, qui  ne  fe  trouble  à ce  bruit  aigre  & poignant,que  font  les 
lim es  en  raclant  le  fer  : comme  à ouyr  mafeher  près  de  nous , ou  ouyr  parler 
qiielqu  vn,qui  ay  t le  paffage  du  gofîer  ou  du  nez  empefehë  , plufieurs  s en  ef- 
meuuent , influes  a la  colere  & la  haine.  Ce  flufteur  protocole  de  Gracchus, 
qui  amolliffoit , r qidiflôit,  & contournoit  la  voix  de  fon  maifl:re,Iors  qu’il  ha- 
ranguqit  à Rome,à  quoy  feruoit  il,fi  le  mouuement  & qualité  du  fon,n  auoic 
force  a efnouuoir  & altérer  le  iugement  des  auditeurs  ? Vrayement  il  y a 
bien  dequoy  faire  fi  grande  fefle  de  la  fermeté  de  cette  belle  piece , qui  fe  laiffe 
manier  & changer  au  branfle  & accidens  d vn  fi  legér  vent.  Cette  mefîne  pip- 
perie,que  les  Cens  apportent  à noflre  entendement,  ils  la  reçoiuent  à leur  tour. 
Noftre  ame  par  fois  s'en  reuéche  de  mefme,ils  mentent,  & fe  rropent  à l’enuy. 
Ce  que  nous  Voyons  & oy  os  agitez  de  colere,nous  ne  l’oyons  pas  tel  qu’il  eft. 
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, £tfolem duplkesjè oJIfndereThebas. 

L’obieà  que  nous  aymons, nous  femblç  plus  beau  qu  il  neft: 

Adultimodis  igiturp'auasîur^êfque^idemus 
Ejje  in  deliulSjJummoque  m honore 'Vigere. 

& plus  laid  celuy  que  nous  auons  a contre-cœur.  A vn  homme  ennuyé  & af- 
fligéjla  clarté  du  iour  femble  obfcurcle  & tenebreufe.  Noz  fens  font  non  feu- 
lement altérez  , maisfouuentbrçbetez  du  toutjpar  les  pallions  de  rame.Com- 
bien  de  chofes  voyons  nous,  que  nous  n apperceuons  pas , fi  nous  auons  no- 
ftre  efprit  empefclié  ailleurs 

m relus  quoque avertis  nojcerepojjts y 
Sinon  aduertas  animurn  q>roinde  ejfe^quafi  Omni 
Temporejemot^fuerintjongeque  remota. 

Il  femble  quel’ame  retire  au  dedans, & amufe  les  puilfances  des  lèns.Paf  ainfin 
& le  dedans  & le  dehors  de  riiommc  ell;  plein  de  foiblelfe  & de  menfonge. 
Ceux  qui  ont  apparié  noftre.  vie  à vn  fongfe , ont  eu  de  la  raifbn , à laduanrure 
plus  qtuls  ne  penfoyent  : Qmnd nous fongeo^ns , noltre ame  vit, agit,  exerce 
toutes  lès  facultez,ne  plus  ne  moins  que  quand  elle  veille  j mais  fi  plus  molle- 
ment & obfcurement^non  de  tant  certes,que  ladifferencey  foit,comme  delà 
nuiét  a vne  clarté  vifue:ouy, comme  de  la  nuict  à l’ombre  : là  elle  dort,  icy  elle 
fommeilleiPlus  & moinsjce  font  toufiours  tenebres,&  tenebres  Cymmerien- 
nes.Nous  veillons  dormants, éveillants  dormons.Ie  ne  voy  pas  fi  clair  dans  le 
fbmmeil  : mais  quant  au  veiller , ie  ne  le  trouueiamais  aifez  pur  & fans  nuage. 
Encore  le  fommeil  en  fà  profondeur,  endort  par  fois  les  fonges  : maisnoftre 
veiller  n’eft  iamais  fi  elueillé  , qu’il  purge  & dimpe  bien  à poinélles  refiieries, 
qui  font  les  fonges  des  veillants , & pires  que  fonges.  Noftre  r^ifon  & nofire 
ame  receuant  les  fantafies  & opinions,qui  luy  naylfent  en  dormant, & autho- 
rizantles  aétions  de  noz  fonges  de  pareille  approbation , quelle  fait  celles  du 
iour  : pourquoy  ne  mettons  nous  en  doubte , fi  noftre  penftr,  noftre  agir,  eft 
pas  vn  autre  fonger,&  noftre  veiller, quelque  elpece  de  dormir?Si  les  fens  font 
noz  premiers  iuges , ce  ne  font  pas  les  noftres  qu’il  faut  feuls  appeller  au  coftil: 
car  en  cette  faculté , les  aiiimaux  ont  autant  ou  plus  de  droit  que  nous.  Il  eft 
certain  qu’aucuns  ont  l’oüy  e plus  aigue  que  rhomme, d’autres  la  veuc,d’autres 
le  fentiment , d’autres  l’attouchement  ou  le  gouft.  Democritus  difoit  que  les 
Dieux  & les  beftes  auoyent  les  facultez  fenfitiues  beaucoup  plus  parfaites 
que  l’homme.  Or  entre  les  efteéls  de  leurs  fens,  &c  les  noftres,  la  différence  eft 
extreme.Noftre  fliue  nettoy  e & àffeche  noz  playes^elle  tue  le  ferpent. 

T antdque  in  his  relus  dtjiantia  di^eritàjque 
Vtqmdalikeihus  eft ^aliisfuat acre 'venenum, 

S(€peetenim  ferpensfominis  contacta faliuay 
DiJ^erit^  ac  fefe  mandendo  conficit  ipja. 

Quelle  qualité  donnerons  nous  à la  filiue , ou  félon  nous,  ou  félon  le  ferpent? 
Par  quel  des  deux  fens  verifierôs  nous  fà  véritable  cffence  que  nous  chcrchos? 
Pline  dit  qu’ilyaaux  Indes  certains  heures  marins , qui  nous  font  poifon,& 
nous  à eux  ; de  maniéré  que  du  feul  attouchement  nous  les  tuons  : Qui  fera 

véritable- 
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^ veritabletn  et  poifon,ou  1 homme,ou  le  poiflTon  ? à qui  en  croirons  nous  ou  au 
, poiffon  del  honmie,ou  a l’homme  dupoiflbn?  Quelque  qualité  dair  infede 

a homme, laquelle  des  deux  fera  en  vérité  & en  naturepeftiléte  qualité>Lux 
qui  onrlâ  launiile,  ils  voy  ent  toutes  chofes  iaunaftres  & plus  palmes  que  nous: 
L>urtda,  pTiSterea  ^unt  cju<icunqHCtmntur  ^ 

<>ux  qui  ont  cette  maladie  que  les  médecins  nomment  HvpofphraB-ma  oui 
eft  vnefufFuCon  defantr  foubs  la  ne,,,  “yP°'Pn«gffla,qui 


nous  fl  elles  predominenfaux  beftes , dT  kXt 
voyons  les  vnes,qui  ontles  yeux launes, comme noz  malades  deiaunilfe  d’au- 
ticsquilesontfanglasderougeunà  celles U,il eft vray-femblable  quekcou  ' 

ar  il  n elt  pas  dia,que  1 eifence  des  choies/e  rapporte  à l’iiôme  feul.La  durré 
a lancheur,la  profondeur, & l’aigreur,  touchent  le  feruice  & fcience  des  ani- 

maux,commelanoftre;narureleurenadonnél’vfagecommeànous  Quand 

lom,?Æ'  /'  ’ r apperceuom  plus 

ngs  & eftendus;  plufieurs  beftesont  l’œil  ainfi  preffé;  cette  lono-ueureft 

donc  a aduanture  la  véritable  forme  de  ce  corps , non  pas  celle  que  noz  yeux 
uy  donnen  t en  leur  affiette  ordinaire.  Si  nous  ferrons  l’œil  pardelfoubs^  les 
cnoiesnousfèmblencdoubles*.  ^ ^ 

BinalHcernarumflorentUluminajïawmis^ 

St  duplkcs  hominum  faciès^  ^ corpora  kna 
Si  nous  au6s  les  oreilles  empefchées  de  quelque  chofe.  ouïe palfage  del’ouye 

re,  nousreceuons  e fonautrc,  que  nous  ne  faifons  ordinairement -ks 

fon  aui  Nn  ^ P"'  P"^  f nous  oyons , & reçoiuent  le 

Ion  autre.  Nous  voyons  aux  feftes  & aux  théâtres , qu’oppofant  à la  lumière 

des  flambeaux,  vne  vitre  teinte  de  quelque  couleur , tout  ce  qui  eft  en  ce  lieu 

noas  appert  OU  verCjOuiaiine^ou  viola:  ^ ^ 

£^t  vulgo faciumid  lutea  rujjâque  vela^ 

Btferrigine<i^câmmdr/ik  intenta  theaîrls 
'Ter malos  volgata  trkjcfque  trementia pendent: 

BI<^^tqueihiconceJJîim  caueaifuhter^  elf^omnem 
^^enaiJ^edem.^paîrHmmatrûmquedeorûmqu€  * 

^^ficiuntycoguntquejuo'volitare  colore. 

H eft  vray-femblable  que  les  yeux  des  animaux,,  que  nous  voyons  eftte  de  df  ' 
^ei  e couleur , leur  produifent  les  apparences  des  corps  de  melines  leurs  yeux 
Pour  le  lugement  de  1 operation  des  fens , il  faudroit  donc  que  nous  en  fuflîos 
premièrement  d accord  auecles  belles,  fecondement  entre  nous  melines  Ce 
que  nous  ne  fornmes  aucunement  :&  entrons  en  débat  tous  les  coups  de  ce 
quel  yn  oyt,void,ou  goufte,quelque  chofe  autrement  qu’vn  autre  : & debat- 
■ons  autant  que  d autre  chofe , de  la  diuerlîté  des  images  que  les  fens  nous 
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rapportent.  Autrement  oitj&voit  par  la  réglé  ordinaire  de  naturc3&  autremec  ^ 
goufte , vn  enfant  qu  vn  homme  de  trente  ans  : & cettuy-cy  autrement  qu  vn' 
fexacrenaire.Les  fens  font  aux  vns  plus  obfcurs  & plus  fombres,aux  autres  plus 
ouuerts  & plus  aigus.Nous  receuons  les  choies  autres  & autres  (elon  que  nous 
fommes,  & qu’il  nousfcmble.  Ornoftrefemblereftantfi  incertain  &con- 
trouerfé,  ce  n’ell:  plus  miracle/i  on  nous  dit,  que  nous  pouuons  auouêr  que  la 
iieicre  nous  apparoift  blanche , mais  que  d ’eftablir  fi  de  fon  effence  elle  eft  tel- 
le & à la  vérité  j nous  ne  nous  en  fçaurions  relpondre . & ce  commencement 
elbranlé,  touteia  fcience  du  monde  fen  va  neceflairement  à vau-l'eau.  Quoy, 
que  noz  fens  mefmes  f entf -empefchent  l’vn  l’autre  ? ;vne  peinture  femble  ef- 
leuée  à lavcue,  au  maniement  elle  femble  plate:  dirons  nous  quelemufque 
{oit  aggreable  ou  non,  qui  refiouitnofl:refentiment,&  oifencenoftre  gouft? 
Il  y a des  herbes  & des  vnguens  propres  à vne  partie  du  corps , qui  en  blelTenc 
vne  autre  : le  miel  eft  plaiiànt  au  gouft,  mal  plaifànt  a la  veue.  Ces  baguer  qui 
font  entaillées  en  forme  de  plumes,qu  on  appelle  endeuilè,  pennes  fans  fin,  il 
n’yaœilquien  puifte  difcerner  la  largeur  qui  fe  fçeuft  deffendre  de  cette 

pipperie,que  d’vn  cofté  elle  n’aille  en  eflargi{Tant,&  fappointât  & eftreffifTanc 
par  l’autre , mefmes  quand  on  la  roulle  autour  du  doigt  : toutesfois  au  manie- 
ment elle  vous  femble  equable  en  largeurs  par  tout  par.eille.  Cesperfonnes 
qui  pour  aider  leur  volupté,fe  feruoyent  anciennement  de  miroirs , propres  à 
aroftir  & atrgrandir  l’obicd  qu’ils  reprefentent , affin  que  les  membres  qu’ils 
auoient  à embefongner , leur  pleuftent  d’auantage  par  cette  accroiftance  ocu- 
laire.-auquel  des  deux  fens  donnoient-ils  gaigné,ou  à la  veue  qui  leur  reprefen- 
toit  ces  membres  gros  & grands  à fouhait,  ou  à l’attouchement  qui  les  leur 
prefentoit  petits  & defdaignables?  Sont-ce nos  fens  qui preftent  au  fubjed  ces 
diuerfes  conditions , & que  les  fubjeds  n en  ayent  pourtant  qu  vne  ? comme 
nous  voyons  du  pain  que  nous  mangeons, ce  n eft  que  pain,mais  noftre  vlàge 
en  fait  des  os , du  làng,de  la  chair,des  poils,&  des  ongles . 

qjt  cîhHimmemhraatqueartHScumâtditUYomnes 

Dijherityiitque  uli^YYin^tuTaynJuffictt  exjh. 

L’humeur  oue  fucce  la  racine  dvn  arbre,  elle  le  fait  tronc , feuille  & frui 61 . 
l’air  n’eftant  qu’vn , il  fe  fait  par  l’application  à vne  trompette,  diuers  en  mille 
fortes  de  fous  : Sont-ce,  dif-ie , noz  fens  qui  façonnent  de  mefme,  de  diuerfes 
qualitez  ces  fubjedsiou  fils  les  ont  telles?  Et  fur  ce  doubte,que  pouuons  nous 
refoudre  de  leur  véritable  effence?  D’auantage  puis  que  les  accidens  des  mala- 
dies de  la  refueriê,ou  du  fommeil,  nous  font  paroiftre  les  chofes  autres,  qu’el- 
les  ne  paroiffent  aux  fains,aux  fagcs,&  à ceux  qui  veillent:n’eft-il  pas  yray-fem* 
blable  que  noftre  affiette  droi6le,&noz  humeurs  naturelles,ont  auffi  dequoy 
donnervn  eftre  aux  chofes , fe  rapportant  àleur  condition , & les  accommo- 
der à foy, comme  font  les  humeurs  defteglées  ; & noftre  fànté  auffi  capable  de 
leur  fournir  fon  vifage,commeJa  maladie  ? P purquoy  n’a  le  tempere  quelque 
forme  des  obie6ts  relatiue  à foy , comme  rintempcrc  : & ne  leur  imprimcra-il 
pareillement  fon  charadere?Le  defgouft é charge  la  fadeur  au  vin  ; le  fain  la  fa- 
ucur-l’alterélafriandife.  Or  noftre  eftat  accommodant  les  chofes  à foy , &lcs 
’ transformant 
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transformant  felpn  foy,nous  ne  fçauons  plus  quelles  font  les  chofes  en  vérité 

• ' ™ "f  r"  1 7"  ^ altere'pa?„o^  fens.  Oû  le  compas , let 

quatre , & la  réglé  font  gauches , toutes  les  proportions  qui  fen  tirent , tous 

pi”iSîlt  rinimiudtde  noi  fin*  rtnd  mcittj.n  ,oui  et  qui 

Denique  qjt  mfahrtca,fi  praua  eft  régula  prima^ 
i^QVmaqueftj^aüax  réélis  regionihm  exit^ 

Et  libella  altqua  fi  ex  parte  claudicat  hilum^ 

^^^^^rnendosefieri^atqueob^ipanecejjumejl^ 

Praua,  cubantia^pronajupina^atqueabfona  teéla, 
lam  ruere  vt  quadam  videantur'uelle^  ruantque 
éProdita  iudiciis jâllacibus  omnia primk* 

Pdic  igitur  ratio  tihirerum  praua  necejje  ejl  y 

Falfdque  ftfalfis  quacumque  d fenfibus  orta  ejl. 

Au  demeurant, qui  fera  propre  âiuger  de  ces  d.fferencesîCommenous  difons 
aux  débats  de  la  re  igion, qu’il  nous  faut  vn  iuge  non  attaché  d l’vn  ny  d l’autre 
pai  ty  .exempt  de  choix  & d affe&on , ce  qui  ne  fe  peut  parmy  les  Chreftitns  • 
laduient  demefme  en  cecyicars’il  eft  vieil,  ilnepeut  iiigerL  fentimentde 
a vieillefte,eftant  luy  mefoie  partie  en  ce  débat  ; s’il  eft  ieufte,  de  meline  ‘ fain 
de  mefme.de  mefme  malade,dormant,&  veillant:  il  nous  faudroit  quelqu’vn 

fans  præoccupation  de  iiigemelt,  il 
pigeaft  de  ces  propolîtions,  comme  àluy  indifferentes:&  d ce  confpteil  nous 
au  1 oit  ra  luge  qui  ne  fijft  pas.Pouriuger  des  apparences  que  nous  recelions 
des  fubjeds , il  nous  faudcoit  vninftrumentiudicatoire  : pour  vérifier  cet  in- 
ftrimient,  il  nous  y faut  de  la  demonftration  ; pour  vérifier^ lademonftration 

fl  cunfrTf  “'-P  ^aifom 

oï  e?' î’  fi  " M ''°Vla  à reculons  luf- 

ques  a 1 infiny.  Noftrefantafie  ne  s applique  pas  aux  chofes  eftrangeres , ains 

fübieft"ft’““"  entremife  des  fens,  & les  fens  ne  comprennent  pas  le 
ubjed  eftiangei  ains  feulement  leurs  propres  paffions:&  par  ainfi  lafantafie 
apparence  n pas  du  (ubje(ft,ains  feulement  de  la  paillon  & fouffrance  du 
ensilaquelle  palIion,&  fubjed.font  chofes  diuerfes  : parquoy  qui  iu<re  par  les 
g>parences,  luge  çar  chofe  autre  que  le  fubjed.  Et  de  dire  que  Is  payons  des 
s , rappoi  tent  a 1 ame  la  qualité  des  fubjeifts  eftrangers  par  reLmblance; 
comment  fe  peut  1 ame&  1 entendeme't  alfeurer  de  cette  refl'emblance, n’ayant 
de  foy  nul  commerce,  auecles  fubjeifts  eftrangers?  Toutainfi  comme,  qui 
le  cognoift  pas  Socrates,voyant  fon  pourtraift,  nepeut  dire  qu’il  luy  rell'em- 
7'  apparencesifi  c'eft  par  toutes,il  eft 

impofli-ble,  carelless  entr  empefchentparleurscontrarietez&difcrepances 

coiMe  nous  voyons  par  experience  ; Sera  ce  qu’aucunes  apparences  choifies 
retient  les  autres?  Il  faudra  vérifier  cette  choifie  par  vne  autm  choifie,la  fecon- 
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cle  par  la  tierce  ; & par  ainii  ce  ne  fera  iamais  fai 6t.  Finalement , il  n y a aucune  r 
conftantc  exiilencejiiy  de  noftre  eftre,ny  de  celuy  des  obie6ts;Etnous3&  no- 
IFreiugement , & toutes  ch  ofes  mortelles,  vont  coulant  & roulant  fans  celle: . 
Ain  En  il  ne  le  peut  eftablir  rien  de  certain  del  vn  a l autre,  & le  iugeat,  & le.iu- 
gé,eftans  en  continuelle  mutation  & branle.Noiis  n auons  aucune  communf  i,;, 
cation  à rcllre,par  ce  que  toute  humaine  nature  eft  toufiour^  au  milieu,  entre^. 
le  naiftre  Ôi  le  mourir,  ne  baillant  de  foy  qu’vne  obfcure  apparence  & ombre,  r 
& vne  incertaine  & debile  opinion.  Et  fi  de  fortune  vous  fichez  voftre  penfée 
à vouloir  prendre  fon  eftre,  ce  fera  ne  plus  ne  moins  que  qui  voudroit  empoi- 
gner l’eau  ; car  tant  plus  il  ferrera  & prelfera  ce  qui  de  fa  nature  coule  par  tour* 
faut  plus  il  perdra  ce  qu’il  vouloit  tenir  & empoigner.  Ainfi  veu  que  toutes 
chofes  font  fubj  cèles  à palfcr  d’vn  changemét  en  autre,laraifon  qui  y cherche 
vne  reelle  fubfillance,  le  trouue  deceue,  ne  pouuant  rien  appréhender  de  fub- 
fi  fiant  & permanant  : par  ce  que  tout  ou  vient  en  eftre,  & n eft  pas  encore  du 
tout,  ou  commence  à mourir  auant  qu  il  foit  nay.  Platon  dilbit  que  les  corps 
n’auoieiit  iamais  exiftence,ouy  bien  nailfance,  eftimant  qu’Homere  euft  faid 
rôceanpere  des  Dieux,  ôc  Thetis  lamereipour  nous  montrer,  que  toutes 
chofes  font  en  fiuxion,muance  & variation  perpétuelle.  Opinion  commune, 
à tous  les  philofophes  auant  fon  temps,  comme  il  dit  : fauf  le  feul  Parmenides,: 
qui  refulbit  mouuement  aux  chofes  : de  la  force  duquel  il  fait  grand  cas.  Py- 
thagoras,quc  toute  matière  eft  coulante  & labile.  Les  Stoiciens,  quil  nya* 
point  de  temps  prefent,&  que  ce  que  nous  appelions  prelent,n  eft  que  laioiiD 
turc  & aftemblage  du  futur  & du  pafle  : Heraclitus;,  que  iamais  home  n eftoit 
' deux  fois  entré  en  melme  riuiere  : Epicharmus,que  celuy  quia pieça emprûtéî 
de  l’aro-ent,  ne  le  doit  pas  maintenant  5 Et  que  celuy  qui  cette  nuid  a efté  con-| 
uié  à v^nir  ce  matin  difner , vient  auiourd’huy  non  conuic  ^attendu  c]ue  ce  neV 
font  plus  eux , ils  font  deuenus  autres  •.  Et  qu’il  ne  fe  pouuoit  trouuer  vne  fub-' 
fiance  mortelle  deux  fois  en  mefine  efiat  : car  par  loudainete  & legerete  de 
changement,  tantofi  elle  diftipe , tantofi  elle  raftemble,  elle  vient,&  puis  fem 
va,de  façon, que  ce  qui  commence  à naiftre,  ne  paruient  iamais  iufques  à per^^ 
fedion  d’eftre.  Pourautant  que  ce  naiftre  n’acheue  iaimais,  & iamais  n arrefte,- 
commeeftantà  bout,  ains  depuis  la  femence,  va  toufiours  fe  changeant 
muant  d\n  à autre.  Comme  de  femence  humaine  fe  fait  premieremet  dans  le- 
ventre  de  la  mere  vn  fruid  fans  forme  : puis  vn  enfant  formé,puis  efta  nt  hors^ 
du  ventre,  vn  enfant  de  mammelle  ^ apres  il  deuient  garçon^puis  confequem- 
ment  vn  iouuenceainapres  vn  homme  faid^puis  vn  homme  d aage^à  la  fin  de-' 
crépité  vieillard.  De  maniéré  que  l’aage  & generatio  fubfequente  va  toufiours 
deftaifamd«:gaftant  la  precedente. 

Jïdutat  enimmundi  naturamtotiHê  iitaSy 

ExalioqHeahmpaîmexcij^ereomniadehety  . ' 

Nec  manet  -vlla fui fmilis  res^omnia  migrant^  ' , ’ ' 

OmnUcommutdtnatuYdgÿ^'vertere  cogit. 

Et  puis  nous  autres  fo ttement  craignons  vne  efpecc  de  mort  , làoii  nousen* 
aiiojQs  défia  paffé  ôc  en  paffons  tant  d’autres. Car  non  feulement, comme  difoit 

Heraclitus, 


: Hepclitus  h mort  du  feu  eft  génération  de  l’air,&  lamortdelair,generanon 
del  eau  Mais  encor  plus  manifeftement  le  pouuons  nous  voir  en  nous  mef- 
^ mes.La  fleur  d aage  fe  meurt  & pafle  quand  la  vieillefl'e  furuient  : & la  ieunefle 
le  termine  en  fleur  d aage  d’homme  faiad'enfance  en  la  ieunefl'e:&  le  premier 
aage  meurt  en  1 enfance  ; & le  iour  dliier  meurt  en  celuy  du  iourdliuy  / & le 
lourd  huy  mourra  en  celuy  de  demain  : & n y a rien  qui  demeure , ne  qui  foit 
tOLiliours  yn  Car  qu  il  loit  ainiî^  ü nous  demeurons  toufiours  meliTies  & vus 
comment  elt-ce  que  nous  nous  elîouylTons  maintenant  d Vne  choie, & maiiv 
tenant  dvne  autre?  comment eft-ce que  nous aymonschofes contraires, ou 
es  laylîons  nous  les  louons,  ou  nous  les  blafiiions  ? comment  auonsnous 
difterentes  alte6lios,ne  retenants  plus  le  rnefîne  fentimet  en  la  mefme  peiifée? 

Cariln  eltpasvray-femblablequefansmutâtionousprenions  autres  pa/îios: 

& ce  qui  louftre  mutation  ne  demeure  pas  vn  mefme  : & s’il  n ell  pas  vn  meC 
me,il  n eft  donc  pas  aii/Ti  : ains  quant  & i’eftre  tout  vn,change  auffi  l’eftre  hm- 
plement,deuenant  toufiours  autre  d Vn  autre.  Et  par  confequent  fe  trompent 
& mentent  les  fens  de  nature , prenans  ce  qui  apparoift,pour  ce  qui  efl,à  faute 
aebien  fçauoirquecettquieft.Mais  qu’eft-ce  donc  qui  eft  véritablement?  ce 
qui  el t eterneh  c eft  a dire , qui  n a iamais  eu  de  naiflace,  ny  n’aura  iamais  hn,a 
qui  le  temps  n apporte  iamais  aucune  mutation.  Car  c’eft  chofe  mobile  que  le 
temps,  & qui  apparoift  comme  en  ombre,  auec  la  matière  coulante  & Huante 
touliours,lans  iamais  demeurer  ftableaiy  permanenteià  qui  appartiennent  ces 
mots,deuant  & apres,  &,a  efté,ou  fera.  Lefquels  tout  de  prime  face  montrent 
euidemmenr,que  ce  n eft  pas  chofe  qui  foit  : car  ce  feroit  grande  fottife  Ôc  fau- 
cete  toute  apparente, de  dire  que  cela  foit,  qui  n’eft  pas  encore  en  eftre,  ou  qui 
délia  a celle  d dire.  Et  quant  à ces  mots,prefent , inllant, maintenant,  nar  lef- 
quels  il  lembie  que  principalement  nous  foullenons  & fondons  l’intelliaen- 
:e  du  temps , la  raifon  le  defcouurant , le  ddlruit  tout  fur  le  champ  ; car  eîle  le 
^end  incontmenr,&  le  partit  en  futur  & en  palTercomme  le  voulant  voir  necef 
lairemcnt  delparty  en  deux.  Autant  en  aduicnt-il  à la  nature,  qui  elt  mefurée, 
tomme  au  temps, qui  la  mefure  : car  il  n’y  a non  plus  en  elle  rien  qui  demeure, 
ie  qui  loit  fubfillanr,ains  y font  toutes  chofes  ou  nées,ou  naiiraiites,ou  mou- 
:antes  Au  moy  é dequoy  ce  feroit  péché  de  dire  de  Dieu,  qui  dl  le  feul  qui  dl, 
jue  il  tut,ou  il  fera  : car  ces  termes  là  font  declinaifons,pafî’agcs,ou  vidlTitudes 
le  ce  ne  peut  durer,  ny  demeurer  en  ellre.Parquoy  il  faut  conclure  q Dieu 

eul  eit  non  point  félon  aucune  mefure  du  temps,  mais  félon  vne  éternité 
mmuable  & immobile , non  mefurée  par  temps,  ny  fubjede  à aucune  decli- 
lailonrdeuant  lequel  rie  n’eft,ny  ne  fera  apres,  ny  plus  nouueau  ou  plus  recer, 
lins  vn  realement  dlant,qui  par  vn  feul  maintenant  emplit  le  toufiours, & n’y 
1 i-ien,qui  véritablement  foit,que  luy  feul  ; fins  qu’on  pdffe  dire, il  a efl4ou,  il 
era,ians  comencement  & fans  fin.  A cette  conclufîon  fi  religieufe,d’vn  hom- 
ne  payen,  le  veux  ioindre  feulement  ce  mot,  d’vn  tdmoing  de  mef-ne  condi- 
ion,pour  la  fin  de  ce  long  & ennuyeux  difcours,qui  me  fourniroit  de  matière 
ans  hn.  O la  vile  chofc,ditdl,&  abiede,que  l’homme,  s’ilnes’dleueau  ddfus 
le  1 humanité!  Voila  vn  bon  mot.ôc  vn  vtile  defîr  : mais  pareillement  abfurde. 
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Car  àe  faire  la  poignée  plus  grande  que  le  poing , la  braffée  plus  grande  que  le 
bras,  & d’cfperer  eniamber  plus  que  de  l’eftendue  de  noz  iambes , cela  eft  im- 
polTible  & monftrueuxrny  que  l’homme  fe  monte  au  delTus  de  foy  & de  l’hu- 
manité: car  il  ne  peut  voir  que  de  fes  yeux,ny  faifir  que  de  fes  prifes.Il  fefleuera 
fl  Dieu  luy  prefte  extraordinairement  la  mainill  fefleuera  abandonnant  & re- 
nonçant à fes  propres  moyens, &fe  lailTant  haufTer&  foufleuer  par  les  moyens 
purement  celeftes.  C’eft  à noltre  foy  Chrcftienne,  non  à fa  vertu  Stoïque,  de 
prétendre  à cette  diuine  ôc  miraculeufemetamorphofe. 

De  iuger  de  la  mort  â'autruy. 

Chapitre  XIII. 

V À N D nous  iugeons  de  l’afTeurance  d autruy  en  la  mort,  qui 
eft  fans  doubte  la  plus  remerquable  aélion  de  la  vie  humaine, 
il  fe  faut  prendre  garde  d’ vue  chofe,que  mal-aifément  on  croit 
eftre  arriué  à ce  poindt.Peu  de  gens  meurêt  refolus,que  ce  foit 
leur  heure  derniere:  & n’eft  endroit  où  la  pipperie  de  l’efperan- 
ce  nous  amufe  pF.Elle  ne  cefte  de  corner  aux  oreilles-.D’autres 
ont  biê  efté  plus  malades  fans  mourir,raffaire  n eft  pas  fi  defefperé  qu’on  pen- 
fe:  & au  pis  aller.  Dieu  a bien  faidt  d’autres  miracles.  Et  aduient  cela  de  ce  que 
nous  faifons  trop  de  cas  de  nous.  Il  femble  que  Tvnluerfîté  des  chofes  fouftre 
aucunement  de  noftre  aneantiftement,  & quelle  foit  compaflionnée  à noftre 
eftat.  D’autantque  noftre  veuë  altérée  fereprefente  les  chofes  de  mefmes,  & 
nous  eft  aduis  qu’elles  luy  faillent  à mefure  quelle  leur  faut:  Comme  ceux  qui 
voyagen  t en  mer , à qui  les  montagnes , les  campagnes,  les  villes , le  ciel , & la 
terre  vont  mefme  branfle,&  quant  & quant  eux  : 

Prouchimur  portu  ^terraque  <vrheJqHe  recédant , 

Qui  vit  iamais  vieilleffe  qui  ne  louaft  le  temps  pafte , ôc  ne  blafînaft  le  prefènr, 
chargeant  le  monde  & les  mœurs  des  hommes,de  fà  mifere  &de  fbn  chagriii.»^ 
lamque  caput  qnâjjans granâk fu^irat  arator^ 

Et  cùm  tempora  temporihtti pr^ejentia  confert 
Pr.eteritis^laudatjvrtHnasfepeparentiSy 
Et  crêpât  antiquumgenas  'vtpietaterepletam. 

Nous  entraînons  tout  auec  nous  : d’oiî  il  fenfuit  que  nous  eftimons  grande 
chofe  noftre  mort , & qui  ne  pafle  pas  fi  aifément , ny  fans  fblemne  confulta- 
tion  desaftres:^o/  arcaunam  caput  tumultuates  Deos.  Et  le  penfons  d’autâtplus, 
que  plus  nous  nous  prifons.Comment,tant  de  fciêce  fe  perdroit  elle  auec  tant 
de  dommage,fàns  particulier  foucy  des  deftinées  ? vne ame  fî  rare  & cxéplaire 
ne  coufte  elle  non  plus  à tuer,quVne  ame  populaire  & inurile?cette  vie, qui  en 
couure  tant  d’autres , de  qui  tant  d’autres  vies  dépendent , qui  occupe  tant  de 
monde  par  Ton  vfàge,  remplit  tant  de  places , fè  defplace  elle  comme  celle  qui 
tient  à fbn  ftmple  nœud?Nul  de  nous  ne  penfe  affez  n’eftre  qu’vn.  De  là  vien- 
nent ces  mots  de  Cæfàr  à fbn  pilote,  plus  enflez  que  la  mer  qui  le  menaflbit; 

Italtam 


LIVRE  SECOND. 

Italiam  jtcælo  authore  recufaSy 
A4e^(  te  :Jula  tthi  caujk  hdc  ejl  îufla  ti'ûiorky 

yeaoremnonnojJetmmyprrum^e^Yocellas 

Tutela j^ecu  re  m^i  : 
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Et  ccux-cy,  'z 

crédit  iamdigna  per  kuUC^far 

Fatis  effe  j uis  : tmtujque  euertere  { dixit  ) 

^Jdie fuperk  lahor  eflyparua  quem puppe fedentem, 

T am  ma^no petiere  ma,ri. 

Et  cette  refuerie  publique, que  le  Soleil  porta  en  fon  front 
le  deuil  delà  mort; 


tout  le  long  dVn  an 


lUe  etiam  extméîo  mijeratus  CeeJareF.omamy 
FiumcaputohfcuTdnitidumjèrruginetexit, 

Et  mille  lembkbles;  dequoylemondefelaiflefiayfémem  pipper,  eftimant 
<]ucnOTintereftsalcercntleGieI,  &que  fon  infinité feformalife de nozme- 
nuesaihons.  Non  tmta  arlofocietas  nokfcum  efl,vt  noflrofatomoiulu fit tlle 
tjooqmfiieyumful^or.  Or  de  iugerlarefolution  & la  conftance,cn  celuv  qui  ne 

croît  pas  encore  certainement  eftre  au  danger,  quoy  qu'il  v foit , cen'elt  pas 

n.i(on:&  ne  iuflit  pas  qii  il  foit  mort  en  cette  deimarclie, fil  ne  fy  eftoit  mis  iu-' 
ement  pour  cet  eiFea.  Iladuientàlaplusparr,  de  roidir  leur  contenance  & 
kurs  parolles.pour  en  acquérir  reputation,qu'ils  efperent  encore  iouir  viuans. 
V '■‘y  mourir.la  fortune  a difpofé  les  contenances, non  leur 

deliein.Et  de  ceux  mefmes  qui  fe  font  anciennerae't  donnez  la  mort, il  y a bien 

a choilir,(icelt  vne  mort  foLidaine,ou  mort  qui  ait  du  tetnps.Ce  cruel  Empe- 

reutRomain  difoit defes prifonniers, qu’illeurvouloitfairefentirla mort, & 

Il  quelqu  vn  fedeffaifoit  en  prifô,  Celuy  la  m’cft  efchappé  (difoit-il.)II  vouloir 

elccn  di  e la  m^t,  & la  faire  fentir  par  les  tourmeiis. 
toto  quizmuis tn  corporc Ciep)y 
Fiji  amm^  lethak  datumymoremqHe  ntfand^e 
k)urum  fauttiteypereuntis  parceremorti. 

De  vray, ce  n dl  ps  fi  grande  cliofe^d’dlablir  tout  fain  & tout  rafiis,de fe  tuer: 
li  ckt  oïen  aile  de  faire  le  mauuais,auât  que  de  venir  aux  prifes-.De  maniéré  que 
f puis  ef  emine  homme  du  monde  Heliogabalus , parmy  fies  plus  lafches  vo- 
iuptez,ddîeignoit  bien  de  fe  faire  mourir  délicatement, ou  foccafion  l’en  for- 
ceroit:  Et  afin  que  fa  mort  ne  demétift  point  le  refte  de  fa  vie,  auoit  faid  baftir 
exprès  vne  tour  fomptueufe,le  bas&  le  deuât  de  laquelle  eftoit  plâche  d’ais  en= 
nchis  d or  & de  picrrerie  pour  fe  précipiter;  & auftl  faici:  faire  des  cordes  d or& 
de  loye  cramoifie  pour  feftrarigler  : & battre  vne  efpée  d’or  pour  fenferrer:& 
gardoit  du  venin  dans  des  vaifteaux  d’emeraude&  de  topaze, pour  fempoifom 
ner , Idôn  que  l’enuie  luy  prendroit  de  choifir  de  toutes  ces  façons  de  mourir. 

impiger  ey*  fonts ‘virtutecoaéîa.  ' . 

Toutefois  quant  à cettuy-cyja  molleiTe  de  fes  apprefts  rend  plus  vray-fembla- 
ble  que  le  nez  luy  euft  faigné , qui  l’en  euft  mis  au  propre.  Mais  de  ceux  mef- 
mes, qui  plus  vigoureux,  fe  font  refolus  à l'execution  , il  faut  voir  ( difie  ) fi  ça 
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efté  d’vn  coup,  c|ui  oftaft  le  loifir  d.  ê fentir  1 effe6t:Car  c eft  a deuiner,à  voir  eC 
couler  la  vie  peu  à peu,le  feiitiment  du  corps  fe  méfiant  a celuy  de  1 ame , fof- 
frant  le  moyen  de  fe  repentir , Lia  confiance  fy  fufl  trouuee,  & 1 obllination 
en  vne  fi  dangereufe  volonté.  Aux  guerres  cfuiles  de  Cccfar,  Lucius  Domitius 
pris  en  la  Prufiejfeflât  empoironné,fen  repentit  apres.  Il  efl  aduenu  de  noflre 
temps  que  telrefolude  mourir,  &defbn  premier  eflayn  ayant  donné  afTez 
auantj  la  demangéfon  de  la  chair  luy  repouEant  le  bras , fe  reblefla  bien  fort  a 
deux  ou  trois  fois  apres,  mais  ne  peut  iamais  gaigner  fur  luy  d éfoncer  le  coup. 
Pendant  qu’on  faifoit  le  procès  à Plantius  Syluanus,  V rgulania  famere-grand 
luy  enuoy  a vn  poignard , duquel  n ayant  peu  venir  a bout  de  fe  tuer  , il  fé  feic 
coLîpper  les  veines  à fes  gents.  AlbucilladutempsdeTibere,  feflanl  pourfc 
tuer  frappée  trop  mollement , donna  encores  a fes  parties  moyen  de  1 cmpri- 
fonner  &c  faire  mourir  à leur  mode.  Autant  en  fit  le  Capitaine  Demoflhenes 
apres  fa  route  en  la  Sicile.  Et  C.Fimbriafeflantfrappétropfoiblement,im- 
petradefonvaîletderacheuer.  Au  rebours,  Oflorius , lequel  pour  ne  fèpou- 
uoir  feruirde  fon  bras,  defdaigna  d’employer  celuy  de  fonferuitetir  a autre 
ehofè  qu’à  tenir  le  poignard  droit  & ferme  : hc  fe  donnant  le  branle,  porta  luy 
mefme  fa  gorge  à rencontre,^  la  tranfperça.  C efl  vne  viande  a la  vérité  qu  il 
faut  engloutir  fans  marcher , qui  n a le  gofier  ferre  a glace  : Et  pourtant  1 Em- 
pereur Adrianus  feit  que  fbn  médecin  merquafl  & circonfcriuifl  en  fon  tetiii 
iuftement  l’endroit  mortel , ou  celuy  eufl:  à vifer  , à qui  il  donna  la  charge  de 
le  tuer.  V oy  la  pourquoy  Cæfàr,  quand  on  luy  demandoit  quelle  mort  il  trou- 
uoit  la  plus  fouhairable,  La  moins  préméditée,  refpondit-il,  & la  plus  courte. 
Si  Cæfar  l’a  ofe  dire,  ce  ne  m’efl  plus  lafçheté  de  le  croire.  V ne  mort  courte,dic 
Pline,  efl  le  fouuerain  heur  de  la  vie  humaine.  Il  leur  fafche  de  la  recognoiflre. 
Nulnefepeutdireeftrerefolu  àlamort,  qui  craint  à la  marchander,  qui  ne 
peut  la  fouflenir  les  yeux  ouuerts.  Ceux  qu  on  v&ït  aux  fupplices  courir  a leur 
fin,  & hafler  l’execution,  & la  prcfïer,ils  ne  le  font  pas  de  refolution,ils  fe  veu- 
lent ofter  le  temps  de  la  confîderer:reflre  morts  ne  les  fafche  pas,  mais  ouy 
bien  le  mourir. 

Emori  nolo^fèd  me  effe  mortuum^mhiU 

C’eft  vn  degré  de  fermeté,  auquel  i’ay  expérimenté  que  ie  pourrois  arriuer, 
comme  ceux  qui  fe  iettent  dans  les  dangers,ainfî  que  dans  la  mer,  à yeux  clos. 
Il  n’y  a rien,  félon  moy,  plus  illuflre  en  la  vie  de  Socrates,que  d’auoir  eu  trente 
iours  entiers  à ruminer  le  decret  delà  mort:  de  1 auoir  digerée  tout  ce  temps 
là,  d’vne  trefccrtaineefperance,  fànsefmoy,  fans  alteration:  & d vn  train 
d’adions  & de  parolles , raiiallépluftoft  &anonchally , que  tendu  & releiic 
par  le  poids  d’vne  telle  cogitation . Ce  Pomponius  Atticus,  à qui  Cicero 
eferk,  eftant malade,  fit  appeller  Agrippa  fon  gendre,  & deux  ou  trois  au- 
tres de  fes  amys  ; & leur  dit , qu’ayant  effay  é qu’il  ne  gaignoit  rien  à fe  vouloir 
guérir,  & que  tout  ce  qu’il  faifoit  pour  allonger  fà  vie,  allongeoit  aufïî  & 
augmentoit  fa  douleur  i il  efloit  délibéré  de  mettre  fin  à l’vn&  à l’autre , les 
priant  derrouuer  bonne  fa  deliberation,  & au  pis  aller,  de  ne  perdre  point 
leur  peine  à l’en  deftourner.  Or  ayant  choifi  de  fe  tuer  par  abffcinence,  voyla 

fa  maladie 
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la makdiegueneparaccidét:ceremede qu'il auoit employé  pourfe  deffaiie 

le  remet  en  fante.Les  médecins  & fcs  amis  fa.fans  fefte  dVn  fidreureux  euene 
ment,&  s en  refiouyflans  auecluy , fe  trouucrent  bien  trompez  : caril  ne  leui 

futpollible  pour  cela  de  luy  faire  changer  d'opinion , difant  qu’ainfi  comme 
amlr  uy  falloinlvniour  franchir cepas, &qu'enellantE  auant,ilfevoulok 

oiter  la  peine  de  recommen  cer  vn’autre  fois.  Ceftuy-cy  ay  âc  recognu  la  m orc 
tout  a Imlir.non  feulement  ne  fe  defcourage  pas  au  ioindre,  mais  il  s’y  achar- 
neicar  eftant  fatis-faid:  en  ce  pourqiioy  il  eftoit  entré  en  combat , il  Le  picque 
parbraueried’envoirlafin.  C’eft  bienloing  au  delà  denecraindre  point  la 
mort,  que  de  a vouloir  tafter  & fauourer.L'hiftoire  du  philofophe  Cleanthes 
eltforrpareillc.Lesgengiuesluy  efloyet enflées &poiirrics;les  medecinsluy 
conleillerenc  d vferd  vne  grande  abflinence.  Ayant  ieiiné  deuxiours,il  eft  fi 

bien  amende, qu'ils  luy  déclarent  fa  guarifon,&permettent  de  retourner  à fou 

tram  de  viure  accouftumé.  Luy  au  rebours . gouflant  défia  quelque  douceur 
encefledefaillance,entreprend deneferetirerplusarriere, &:  franchirle pas 
qu il  auoit fort  auancé.  Tullius Marcellinusieune  hommcRomain,  voulanc 
anticiper!  heure  de  fa  deftinée.pour  fe  delfaire  d’vne  maladie,  qui  le  .rourmâ- 
doit,plus  qu  il  ne  vouloir  fouffrir  : quoy  queles  medecinsluy  en  promiflént 
guerilon  certaine,finoii  fi  foudaine,appella  fes  amis  pour  en  deliberer-les  vns 
ditSeneca,  luy  donnoyentleconfeil  quepar  lafcheté  ilseulfent  prins  pour’ 
eux  melmes,les  autre.s  par  flaterie,celuy  qu'ils  penfoyent  luy  deuoir  eflre  plus 
aggreableimais  vn  Stoïcien  luy  dit  ainfiiNe  te  trauaille  pas  Marcellinus,  corne 
1 tu  deliberois  de  clwfe  dimportâceice  n'efl  pas  grad'  chofe  que  viure.tes  va- 
lets&  ks  befles  viuentimais  c’efl  grâd'chofe  de  mourir  honeftemér,fio-emér 
& conttamentiSonge  combien  il  y a que  tu  fais  mefme  chofe,manger^boire" 
dorminboire, dormir, & mâger.Nous  rotions  fans  ceffe  en  ce  cercleiNon  feu- 
lement les  mauuais  accidens  & inrupportabIes,mais  la  faiieté  mefioe  de  viure  ' 
d<mne  enuie  de  la  mort.Marcellinus  n’auoit  befoing  d’homme  qui  le  confeil- 
alt,  mais  d homme  qui  le  fecouruft:  les  feruiteurscraignoventde  s’enmefl 
1er:  mais  ce  philofophe  leur  fit  entendre  queles  doraefliques  fontfoupçon- 
nez,lors  feulement  qu’il  eft  en  doubte,fi  la  mort  du  maiftre  a elle  volontaire: 

autrement  qu  il  feroit  d’auflî  mauuais  exemple  de  l’empefchcr,  que  de  le  tuer 
d’autant  que  11  j 


Inuiîum  (jui Jeruat  ,iâem Jacit  occidenti. 

Apres  il  aduertit  Marcellinus,  qu’il  ne  feroit  pasmeflcant , comme  le  delTerc 
des  tables  e donne  aux  affiftans,nos  repas  faias,auffi  la  vie  finie,de  diftribuer 
quelque  choie  a ceux  qui  en  ont  elle  les  miniftres.  Or  eftoit  Marcellinus  de 
courage  franc  & liberal:il  fit  depanir  quelque  fôme  à fes  feruiteurs,&les  con- 
fia. Au  relie  il  n’y  eut  befoing  de  fer,ny  de  fangnl  entreprit  de  s’en  aller  de  ce- 
lte vie  non  de  s’en  fuynnon  d’efchapper  à la  mort, mais  de  l’elTay  er.Et  pour  fe 
donerloilir  delà  niarchander.ayant  quitté  toute  nourriture, le  troifiefmeiour 
luy iiant,apres  s’eftre  faid  arrofet  d’eau  tiede,  il  défaillit  peu  à peu , & non  fans 
quelque  volupté,à  ce  qu’il  difoit.De  vray,ceux  qui  ont  eu  ces  delFaillanccs  de 
cceur,qui  prennét  par  foibléfle,dilènt  n y lèntir  aucune  douleur,ains  pluftoll 
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quelque  plaifir  comme  d vn  pafl’age  au  fommeil  & au  repos. V oyla  des  morts 
eftudiées  & digérées.  Mais  a fin  quelefeul  Caton  peuft  fournir  à tout  exem- 
ple de  vertLvl  femble  que  Ton  bon  deftin  luy  fit  auoir  mal  en  la  main,dequoy 
il  fe  donna  le  coup:à  ce  qu’il  euft  loifir  d’affronter  la  mort  & de  la  colleter , rê-  . 
forcéantle  courage  au  danger, au  lieu  de  l’amollir.  Et  fi  ç euft  efte  amoy,dele 
reprefenterenfaplusruperbeaflietejç’euft  efté  defcliirant  tout  enfanglanré 
fes  entrailles,  plufi oft  que  refpée  au  poing,  comme  firent  les  llatuaires  de  Ton 
temps. Car  ce  fécond  meurtre,fut  bien  plus  furicux,que  le  premier. 

Comme  noflre  ef^rit  s^m^efche  foy-mefmes. 

Chapitre  XIII I. 


l’E  s T vneplaifanteimagination,de  conceuoirvn  cfprit  balan^ 
îcéiuftement  entre-deux  pareilles  enuyes.  Car  ilefi:  indubita- 
'S  ble,qu’il  ne  prendra  iamais  party  ; d’autant  cpe  l’application  & 
^^le  choix  porte  inequalité  de  prix  : & qui  nous  logeroit  entre  la 
V.  .«rjMbouteille  & le  iambon  , auec  égal  appétit  de  boire  & de  raan- 
o-er,  iln’yauroit  fans  doute  remede,  que  de  mourir  de  foif  & de  faim.  Pour 
pouruoir  à cetinconuenient,les  Stoïciens,  quand  on  leur  demande  d’odviéc 
en  n offre  ame  l’eledion  de  deux  chofes  indifferentes  ( & qui  fait  que  d’vn 
grand  nombre  d’efcus  nous  en  prenions  plufloftl’vn  que  l’autre,  n’y  ayant 
aucune  raifon  qui  nous  incline  àlapreference)  refpondent , quecemouue- 
ment  de  l’ame  elf  extraordinaire  & deffeglé,  venant  en  nous  d’vne  impulfion 
eftrangere,accidentale,&  fortuite.il  fepourroit  dire,  ce  me  femble,  pluffoff, 
que  aucune  chofene  fc  prefente  à nous,oiiiln’y  ait  quelque  différence , pour 
lecrere  quelle  foit  : & que  ou  à la  veue,ou  à l’attouchement,  ily'a  toufiours 
quelque  choix,qui  nous  tente  & attire,  quoy  que  ce  foit  imperceptiblement. 
Pareillement  qui  prefuppofera  vne  fiffelle  egallement  forte  par  tout, il  eft  im- 
poffible  de  toute  impofïibilité  quelle  rompe,  car  par  où  voulez  vous  que  la 
faucée  commence?  & de  rompre  par  tout  enfemble,il  n’eft  pas  en  nature. Qui 
ioindroit  encore  à cecy  les  propofitions  Géométriques , qui  concluent  parla 
certitude  de  leurs  demonftrations,le  contenu  plus  grand  que  le  contenant,  le 
centre  auffi  grand  que  fa  circonférence  : & quitrouuent  deux  lignes  s’appro- 
chans  fans  ceffe  l’vne  de  l’autre , & ne  fe  pouuans  iamais  ioindre  : & la  pierre 
philofophale,&  quadrature  du  cercle, où  la  raifon  & l’effed  font  fi  oppofites: 
entireroitâ  l’aduenture  quelque  argument  pour  fecourir  ce  mot  hardyde 
Pline  yfolum  certum  nihd  effe  ceni^e^  homine  nikl  mijerm  aut fu^erbins. 
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Chapitre  XV. 


L n y a raifon  qui  n’en  aye  vne  contraire,dit  le  plus  fàge  party 
des  philofdplies.  le  remalchois  tatofl;  ce  beau  mot^qu  vn  an^ 
cien  allégué  pour  le  melpris  de  la  vierNul  bien  nous  peut  ap- 
porter plaifîr,E  ce  n eft  celuy^à  la  perte  duquel  nous  Tommes 
préparez:/»  aquo  eft  doloramiff^  rei,^  timor  amit  tend £, Y ovl- 

lantgaignerparla^quelafruitiondclavienenous  peuteftre 

vrayement  plaifante,fî  nous  fommes  en  crainte  de  la  perdre.  Il  fepourroit 
touteslois  dire  au  rebours , que  nous  ferrons  & embrafîons  ce  bien , d’autant 
plus  eltroit , & auecques  plus  d’aiFedHon  , que  nous  le  voyons  nouseftre 
moins  feur  A craignons  qu  il  nous  foit  ofté.  Car  il  fe  fent  euidemment.com- 
îrco^ ^ l’alïiftance  du  froid , que  noftre  vol5té  s’aiguife  aulîî  par 


Si  numquam  Danaen  hahtffet  ahenea  turris, 

Non  ejjet  Dctnut  de  loue ftacla  païens . 

& qu’il  n’cft  rien  naturellement  ficontraire  ànoftregouftquelafatieté,qui 
vient  de  hifance  : ny  rien  qui  l’aiguife  tant  que  la  rareté  & difficulté.  Omnium 
rerum  ‘voluptas  ipjo  quo  debetfugare periculo  crefeit. 

G alla,  ne^aftpatiatUY  amor  ntp ^audia  torquent. 

Pour  tenir  1 amour  en  haleine , Lycurgue  ordonna  que  les  mariez  de  Lacede- 
monene  fe  pourroient  prattiquer  qu’à  ladefrobée,  & queceferoit  pareille  ' 
honte  de  les  rencontrer  couchés  enfemble  qu’auecques  d'autres.  La  difficulté 
des  allignations,le  danger  des  furprifesja  honte  du  lendemain, 

& lan^uor^0^  filentium^  ^ 

Et  laterepetitus  tmo  ftiritm, 

c’eft  ce  qm  donne  pointe!  la  fauce.  Combien  de  ieiix  tres-lafciuement  plai- 
ants,  naiffient  del’hbnefte  & vergÔgneufe  maniéré  deparler  des  ouurages  de 
TAmour  ?La  volupté  melme  cherche!  s’irriter  parla  douleur.  Elle  eft  bien 
plus  luci-ee, quand  elle  cuit , & quand  elle  efcorche.La  Courtifane  Flora  difoit 

nauoitiamaiscoucheauecPompeius,qu’elleneluyeuftfaicftporterlesmer- 

ques  de  les  morfiires.  ^ 

^^dpetiere^premunt  arêîèj'aciuntquedolorcm 
Corporis^eS;^  dentés  mliduntfepeUhellisi 
Et ftimuli  ftuhjunt  ^qui  infti^ant  ladere  idipjum 
^odeunque eft ^rahies 'onde  ilUgermmaJurgunt. 

Il  en  va  ainfi  par  tout.-la  difficulté  donne  prix  auxehofes.  Ceux  de  la  Marque 
d’Ancone  font  plus  volontiers  leurs  vœuz  ! Sainft  Iaques,&  ceux  de  Galice  à 
^no  ftreDame  de  Lorete  ; on  fait  au  Liege  grande  fefte  des  bains  de  Luques,  & 
en  la  Tofeane  de  ceux  d’Alpaùl  ne  fe  voit  guere  de  Romains  en  l’efcole  de  l’ef- 
crime  ! Rome,qui  eft  pleine  de  François.  Ce  grand  Caton  fe  trouua  auflî  bien 
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que  nous jdefgo Lifté  de  (à  femme  tant  qu’elle  fut  ftennej&:  la  délira  quand  elle 
fut  à vn  autre,  fay  chade  au  haras  vn  vieil  cheual , duquel  à la  fenteur  des  iu- 
mentSjOn  ne  pouuoit  venir  à bout.La  facilité  1 a incontinent  fàoulé  enuers  les 
ftennesrmais  enuers  les  eftrangeres  & la  première  quipalfe  le  long  de  fon  pa- 
ftiSjil  renient  à lès  importuns  hanniflemêts , & à fes  chaleurs  furieufes  comme 
deuanr*Noftre  appétit  melprife  &outrepafte  ce  qui  luy  eft  en  main^pour  cou-"', 
rir  apres  ce  qu’il  n a pas. 

T ranfuolat  in  medwpojita^^fugientia  captat. 

Nous  defendre  quelque  chofe^c  eft  nous  en  donner  enuie^  : 

nijïtuferuarepueüam 
încipis^nci^kt  defmereejjemea. 

Nous  l’abandonner  tout  à faid,  c eft  nous  en  engendrer  mclpris  : La  faute, & 
l’abondance  retombent  en  meline  inconuenient: 

Tihi  cjuod fuperejl^mihi  quod  défit ^dolet: 

Le  defir&  la  iouyüance  nous  mettent  pareillement  en  peine.  La  rigueur  des 
maift  relfes  eft  ennuy  eufe,mais  l’aifance  & la  facilité  Teft,  à vray  dire , encores 
plus,  d’autant  quele  mefeontentement  & lacholerenaiirentdel’eftimation, 
en  quoy  nous  auonsla  chofedelîrée,aiguifent  l’amour,  & le  refehaulfent: 
mais  la  fatieté  engendre  le  dégouft:c  eft  vne  palTion  moulTe,  hebetée,  lafte,  & . 
endormie, 

St  qua  volet  regnare  diu  contemnat  amantem,  - i -- 

contenmite  amantes^ 

Sichodievÿ^iet  yftquanegauitheri.  ■ ' 

Pourquoy  inuentaPopæademafquerlesbeautezdefonvifagejquepourles 
renchérir  à fes  amants  ? PoLirquoy  a Ion  voilé  iufques  au  delToubs  des  talons  , 
ces  beautez,  que  chacun  defire  montrer,  que  chacun  dcfîre  voir } Pourquoy 
couurent  elles  de  tant  d’empefchemens,les  vns  fur  les  autres,les  parties,  ou  lo- 
ge principallement  noftre  défit  &c  le  lcur?Et  à quoy  feruent  ces  gros  baftions, 
dequdy  les  noftres  vicnnét  d’armer  leurs  flancs,  qu’à  leurrer  noftre  appetit,&  I 


$ 


nous  attirer  a elles  en  nous  efloignant? 


Et  fiîg't ad fiaLceSyZS'  fe  cupit ante  videri.  • ' ^ 

Inttrdum  tunica  duxit  operta  rnoram , 

A quoy  fert  l’art  de  celle  hôte  virginallePcefte  froideur  raflife , cefte  contenu- 
ce  feuere, cefte  profefllon  d’ignorance  des  chofes,qu’elles  fçauent  mieux,  que 
nous  qui  les  eninftruifbns,qu’àno^accroiftreledefirde  vaincre,gourmàder,  ’ 
& fouler  à noftre  appétit,  toute  cefte  ceremonie,  & ces  obftacles?  Car  il  y a no  J 
feulement  du  plaifîr , mais  de  la  gloire  encore  , d’affolir  & delhaucher  cefte  ' 
molle  douceur,  & cefte  pudeur  infantine,&  de  ranger  àlamercy  de  noftre  ar- 
deur vne  grauité  froide  &magiftrale:C’eftgloire(difent-ils)  de  triompher  de 
la  modeftie,de  la  chafteté,&:  de  la  temperâce  : & qui  defconfeille  aux  Dames, 
ces  parties  lâ,il  les  trahit,&  foy-mefmes.  Il  faut  croire  que  le  cœur  leur  frémit 
d’effroy  ,que  le  fon  de  nos  mots  blefle  la  pureté  deleurs  oreilles , quelles  nous 
en  haiffent  &:  s’accordent  à noftre  importunité  d’vne  force  forcée.La  beauté, 
toute  puifTante  qu  elle  eft,n’a  pas  dequoy  fe  faire  fâuourer  fans  cefte  entremi-  * 

mife. 
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niife.  Voyez  en  Italie, où  ilyaplusdebeaute'àven<Jre,&de  la  plus  fine,  com- 
ment il  faut  qu  elle  cherche  d’autres  moyens  eftrangers , & d’autres  arts  pour 
fe tendre aggreable; &fiala  vérité,  quoy  quelle  face  eftant  venale  & pu- 
blique  elle  demeure  foible  & languilfante.Tout  ainfi  que  mefine  en  la  ver- 
tu,de  deux  efteds  pareils , nous  tenons  neantmoins  celuy-là , le  plus  beau  & 

pkisdiTOe,auquelilyaplusd’cmpefchement&dehazard  propofé.  C’eftvn 

efted;  de  a promdence  diuine,de  permettre  fa  fàinde  Eglife  eftre  agitée  com- 
me nous  la  voyons  de  tant  de  troubles  & d orages, pour  efueiller  par  ce con- 
tralte  les  âmes  pies,&  les  r auoir  de  loifîueré  & du  fommeil^od  les  auoit  plon- 
~ ^ longue  tranquillité.Si  nouscontrepoifons  la  perte  que  nous  auons 

faide  par  le  n ombre  de  ceux  qui  fe  font  defuoyez,  au  gain  quj  nous  viet  pour 

nous eltre remis  en  haleine,  rerufciténoftrezele  & nos  forces,  à l’occafion  de 
ce  combat,  lenefçay  fî  Ivalitene  furmonte  point  le  dommage.  Nous  auons 
peie  attacher  plus  ferme  le  nœud  de  nos  mariages,pour  auoir  ofté  tout  moye 
de  es  difloudre,mais  d autant  s'ell  dépris  & relafché  le  nœud  de  la  volonté  & 
delaffea:ion  ,qucceluyde  la  contrainte  seft  eftrecy.  Et  au  rebours,  ce  qui' 
tint  les  mariages  aRome,f  longtemps  en  hôneur  & en  feurtc,fut  la  liberté  de 
les  ropre,  qui  voudroir.  Ils  prdoient  mieux  leurs  femmes,d  autant  qu’ilsles 
pouuoient  perdre:  & en  pleine  licence  de  diuorces,il  fe  paffa  cinq  cens  ans  & 
plus,  allant  que  nul  s’en  feruift. 

^od  Iket^ingratum  efl,qmdnonlicet,acrim  vrit. 

A ce  propos  fe  pouiæoit  ioindre  l’opinion  d’vn  ancien,que  les  fupplices  ai^ui- 
lent  les  vices  pluftoftqu  ils  ne  les  amortiifent  : Qu’ils  n’engendrent  point  le 
ioing  de  bien  fajreyeft  l’outirage  de  la  raifon , & de  la  difcipline  : mais  feule- 

ment  vn  foing  de  n eilre  -Eirpris  en  faifant  mal. 

Latine  excife  peflis  contagiaferpunt.  . - 

le  ne  fçay  pas  qu  elle  loiÊvraye , mais  cecy  fçay-ie  par  expérience , que  iamais 
police  ne  le  trouua  reformee  par  là. L’ordre  & reglement  des  mœurs,  dépend 
de  quelque  autremoyeii.Les  hiftoires  Grecques  font  mention  des  Armppees 
voifins delà Scythie, qui viuent fans  verge  &fans bafton à oifenfer : q'iienôn 
leulenaent  nul  n entreprend  d’aller  attaquer:mais  quiconque  s y peut  fauuer,il 
ed  en  franchife,à  caufe  de  leur  vertu^-fainteté  de  vie:  &n’efl:  aucun  fî  ofé  dV 
toucher.  On  recourt  a eux  pour  appointer  les  dilferents,qui  naiffent  entre  les 
hommes  d’ailleurs.  Il  y a nation,oû  la  clôture  des  iardins  & des  chaps  qu’on 
veut  conferuer,fe  fait  d’vn  f iet  de  coton, & fe  trouue  bien  plus  feure  & plus 
ferme  que  nos  foffez  & nos  \ï2.yts,Fnrem/jgnatd  foUidunt.zApprta  effraéîarius 
prétérit.  A 1 aduenture  fert  entre  autres  moyens,!  aifince,â  couurir  ma  maifbn 
de  la  violen ce  de  noz  guerres  duiles.La  defenfe  attire  l’entreprife,  & la  deffian- 
ce  l’ofFenfe.  î’ay  affoibly  le  deffein  des  foldars,oftant  à leur  exploit , le  hazard, 

& toute  matière  de  gloire  militaire, qui  a accoutumé  de  leur  feruir  de  titre  & 
d’excufe.Ge qui  et  fait  courageufement,et  toufiours  fait  honorablement, 
en  temps  oiî  laiu  tice  et  mortc.Ie  leur  rens  la  conquête  de  ma  rnaifon  lafehe 
& traitrelfe  : Elle  n’et  clofe  à perfonne,qüi  y heurte.Il  n’y  a pour  toute  pro- 
uifion,qu ’vn  portier, d’ancien  vfage  & ceremonie; qui  ne  fert  pas  tant  à defem 
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dre  ma  porte,  qu’à  TofFrir  plus  decemment  &c  gratieufement.  len  ay  ny  garde 
Uy  {entinelle,que  celle  que  les  aftres  font  pour  moy-V n gentil-homme  a tort 
de  faire  montre  d’eftre  en  delFenfe  5 s’il  neleft  bien  a poin^t.  Qui  eft  ouuert 
d’vn  cofté,rell;  par  tout.Noz  peres  ne  penlerent  pas  a baftir  des  places  frontie^ 
res.  Les  moyens  d’alfaillir , ie  dy  làns_  batterie  & fansarmee,  & defurprendre 
nozmailbns , croiffent  tours  les  iours  au  delTus  des  moyens  de  fe  garder.  Les 
elprits  s’aiguifent  generalement  de  ce  cofté  là.  L inuafion  touche  touts , la  de- 
fenfe  non,  que  les  riches.La  mienne  eftoit  forte  félon  le  temps  qu  elle  fut  faic- 
te:ie  n’y  ay  rien  adioufté  de  ce  cofté  la,  & craindroy  que  la  force  le  tournaft  co- 
tre moy-melme.  loint  qu’vn  temps  paifible  requerra , qu  on  les  defortilie.  Il 
eft  dangereux  de  ne  les  pouuoir  regaigner  : ôc  eft  difficile  de  s en  alfeurer.  Car 
en  matière  de  guerres  inteftines , voftre  vallet  peut  eftreduparty  que  vous 
craignez, Er  oii.  la  religion  lert  de  prétexté , les  parerez  mefmes  deuienét  infia- 
bles aueccoiiuerture  de  iuftice.  Les  finances  publiques  n entretiendront  pas 
noz  garnifons  domeftiques.  Elles  s’y  efpuiferoiêt.Nous  n’auos  pas  dequoy  le 
faire  làns  noftre  ruineiou  plus  incommodeement  Ôc  iniurieulement  encore, 
fans  celle  du  peuple.  L’eftatde  ma  perte  ne  feroitguerepire.  Au  demeurant, 
vous  y perdez  vous , voz  amis  mefines  s’amufent  à aceufer  voftre  inuigilance 
& improuidence,plus  qu’à  vous  pleindre,  & l’ignorance  ou  nonchalance  aux 
offices  de  voftre  profelfion.  Ceque  tant  de  maifons  gardées  fe  font  perdues, 
ou  celle  cy  dure:  me  fait  foupçonner , quelles  fe  font  perdues  de  ce , quelles 
eftoy ent  gardées.  Cela  donne  & l’enuie  & la  raifon  à l’alfaillant.  T oute  garde ^ 
porte  vifage  de  guerre  : Qui  fe  iettera , fi  Dieu  veut , chez  moy  : mais  tant  y a, 
que  ie  ne  l’y  appelleray  pas.  C’eft  la  retraitte  à mçirepofer  des  guerres.  l’elfay  c 
de  fouftraire  ce  coing , à la  tépefte  publique , comme  ie  fay  vn  autre  coing  en 
mon  ame.Noftre  guerre  a beau  changer  de  formes,le.multiplier  &diuerfifier 
en  nouLieaux  partis.  pour  moy  ie  ne  bouge.Entre  tat  de  maifons  armées,  moy 
feul,que  i’e  fçache,de  ma  condition,ay  fié  purement  au  ciel  la  protedion  de  la . 
mienne:Et  n’en  ay  iamais  ofté  ny  vailfelle  d’argent,ny  titre,hy  tapillerie.  le  ne  < 
veux  ny  me  craindre , ny  melauuer  àdemy.  Si  vne  pleine  recognoilïance  ac- 
quiert la  faueur  diuine , elle  me  durera  iufqu’au  bout  : finon,i’ay  toufiours  af-  ? 
fez  duré,pour  rendre  ma  durée  remerquable  ôc  enregiftrable.  Comment?!!  y 
a bien  trente  ans.  . 4 

■ 1 

De  U gloire. 

Chàpitre  XVI.  ; 

L y a le  nom  & la  chofe  : le  nom,c’eft  vne  voix  qui  remerque  6c 
fignifie  la  chofeile  nom,ce  n’eft  pas  vne  partie  de  la  chofe,  ny  de 
la lùbftâce:  c’eft  vne  piece  eftrangere  ioinde  à lachole,&hors 
d’elle.Dieu  qui  eft  en  loy  toute  plénitude,  & le  comble  de  toute  > 
perfedlion,  il  ne  peut  s’augmenter  6c  accroiftre  au  dedans  : mais 
fon  nom  fe  peut  augmenter  6c  accroiftre,  par  la  benedidion  6c  loüange,  que 

nous 
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nous  doniionsa  fes  ouurages  extérieurs.  Laquelle  louange,  puis  que  nous 
nelapouuons  incorporer  en  liiy , d'autant  qu’iln’y  peut  auoir  acceflîon de 
bien,  nous  1 attribuons  a fon  nom  , qui  eftla  piece  hors  de  luy , la  plus  voi- 

- Et  neft  rien  fi  ellwgne  de  raifon,  que  de  nous  en  mettre  en  quelle  pour 
nous  : careftans  indigens  & neceffiteux  ai*  dedans , noftre  eflencl  eftantim- 
parfaicte , Sc  ayant  continuellement  belbing  d’amelioration  c’eft  là  à 
quoynousnous  deuons  trauailler.  Nous  femmes  tous  creux  &’vuides- ce 

I ^ ••  ilnous  faut 

de  la  lubftance  plus  felide  a nous  reparer;  Vn  homme  affàraé  feroit  bien 

impie  de  chercher  a fe  pouruoir  pluftoft  dVn  beau  vertement , que  d'va 
bon  repas  nlfatitcourirau  plus  prelfe.  Comme  difent  nos  ordinaires  priè- 
res Nous  femmes  en  difette 

de  beaute,lante,ûgeire,vertu,&  telles  parties  elTentieles  : les  ornemens  exter- 
nes le  chercheront  apres  que  nous  aurons  proueu  aux  chofes  necelfaires  La 
rhéologie  traifte  amplement  & plus  pertinemment  ce  fiibieift  , mais  ie 
n y fuis  guereverfe,  Chryfippus&Diogenesontefté  les  premiers  autheurs 
ex  les  plus  fermes  du  mefpris  de  la  gloire;  Et  entre  toutes  les  voluptez,  ils  di- 
loienr  qu  il  n y en  auoit  point  de  plus  dangereufe,ny  plus  à fuir,que  celle  qui 
nous  vient  de  1 approbation  d'autriiy.  De  vray  l’experience  Lus  en  lit 
fentii  plufieurs  trahilons  bien  dommageables.  Il  n’eft  chofe  qui  empoifonne 
tant  les  Piinces  que  la  flatterie , ny  rien  par  où  les  mefehans  gaignem  plus  ai- 
feement  crédit  autourd  eux  ; ny  maquerelage  fi  propre  & fi  orLaire  à cor- 
rompre la  chartete  desfemmes,qiiedeles  pairtre  & entretenir  de  leursloüam 

rcefteTaLre?""^""''““'  “i^ployent  à piper  Vlylfes , eft 

J^^Ç^versnQHsJeça^otrefloüahleVljfffe, 
déplus  and  honneur  dont  la  Çrece  fleuri ffe» 

Ces  philofophes  là  difeient , que  toute  la  gloire  du  monde  ne  merltoit  pas 
quvn  homme  d entendement  ertendift  feulementledoigt  pour  l'acquérir: 
(jtdanîalihet  quiderit^fî gloria  tantum  ejlf 

ledis  poiirellefeule  ; car  elle  tire  feiiuent  à fa  fuite  plufieurs  commoditez 
pou  t Icfquelles  elleje  peut  re'dre  defirable  ; elle  nous  acquiert  de  la  bienvueil- 

rt  fembhW^  &°«fcncesd’autruy,  &cho- 

nred  r r Æ ^ ^’Epicurus  ; car  ce  prece- 

pt|delafeae,cACHF.  ta  yiE,quideffendauxhommes  des'empeLhet 

m foiflT  d ’ P‘-‘=P“PP°P^  necelfairemét  qu’on 

lelprife  la  gloire  ; qui  ert  vne  approbation  que  le  monde  fait  des  adions 

que  nous  mettons  en  euidence.  Celuy  qui  nouLrdonne  de  nous  cac£  & ' 

huLr  d ^ P^^  P°y°n^  corinus 

autiuy,!  veut  encores  moins  que  nous  en  foyôs  honorez  & glorifiez  Auflî 

.onfeide  il  a Idomeneus  de  ne  régler  aucunement  fes  adions,  par  l’opiniÔ  on 
pitation  commune;  fi  ce  neft  pouréuiter  les  autres  incommodkez  acd- 
lentales,que  le  mefpris  des  hommes  luy  pourtoit  apporter.  Ces  difeours  là 

Mm 
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font  infiniment  vt'ais^à  mon  adiiis^  &c  raifonnsbles  : Mais  nous  fommes , iené'^, 
fçay  comment , doubles  en  nous  mcfines , qui  fait  que  ce  que  nous  croyonsjj 
nous  ne  le  croyons  pas  : & ne  nous  pouuons  deffaire  de  ce  que  nous  condam^  i 
nons.Voyons  les  dernieres  paroles  d’EpicurusAqu’il  en  mourâtieiles  fonc|; 
crrandes  dc  dignes  d vntelphilofophe-.maisfi  ont  elles  quelque  merque  dela|^ 
recommendation  de  Ton  nom , & de  cefte  humeur  qu  il  auoit  defcriéc  par  fes| 
préceptes.  V oicy  vne  lettre  qu  il  didta  vn  peu  auant  fon  dernier  foufpir. 

Epicvrvs  a Hermachvs  salvt. 

Cependant  que  iepaffois  l’heureux,  de  celuy-là  mefiiies  le  dernier  lourde' 
rna  vie , i efcriuois  cecv , accompaigne  toutesfois  de  telle  douleur  en  la  vcflie 
de  aux  inteftins,qu  il  ne  peut  rien  eftre  adioufté  à fa  grandeur.  Mais  elle  eftoic  ^ 
compenféc  par  le  plaifir  qu  apportoit  à mon  ame  la  fouuenance  de  mes  ; 
inuentions  de  de  mes  difeours.  Or  toy  comme  requiert  l’affedlion  que  ta 
as  eu  dés  ton  enfance  enuers  moy , de  la  philofophie  , embrafle  la  protedioa 
desenfansde  M'etrodorus  :Voilafa  lettre.  Eteequi  me  fait  interpréter  que- 
ce  plaifii;  qu’il  dit  fentir  en  fon  ame  , de  fes  inuentions , regarde  aucunement 
la  réputation  qu’il  en  efperoit  acquérir  apres  fa  mort,  ceft  l ordonnance  de 
fon  teftament,  par  lequel  il  veut  que  Aminomachus  de  Timocratcs  fes  he- 
ritiers , fournifient  pour  la  célébration  de  fon  iour  natal  tous  les' mois  de  lan- 
uier,les  frais  que  Hermachus  ordonneroit: de  aulTi  pour  la  defpence  qui  fc  fe- 
roitievingtiefnie  iour  de  chafque  lune,  au  traitrement  des philofophes  fes 
familiers, qui  s aflerableroient  à l’honneur  de  la  mémoire  de  luy  de  de  Metro- 
dorus.Carneades  a eflé  chef  de  l’opinion  contraire;  dca  maintenu  que  la  gloi- 
re eifoit  pour  elle  mefme  defirable  , tout  ainfi  que  nous  embrafibns  nos 
pofthumes  pour  eux  mefmes,n  en  ay  ans  aucune  cognoilfanceny  iouylTance. 
Ceif  e opinion  n*a  pas  failly  d eftre  plus  communément  fiiyiiie,  comme  font 
volontiers  celles  qui  s’accommodent  le  plus  ânos  inclinations.  Ariftoteluy 
donne  le  premier  rang  entre  les  biens  extern es:Euite , comme  deux  extrêmes 
vicieux , l immoderation , & a la  rechercher , & a la  fuyr.  le  croy  que  fi  nous 
auions  les  liures  q Cicero  auoit  eferit  fur  ce  fubie6t,ü  nous  en  conteroir  de  bel- 
les:car  cet  home  là  fut  fi  forcené  de  cefte  pafiion,  qs’il  euft  ofé,il  fuft,ce  croif- 
ie , volotiers  tombe  en  l excez  ou  tombèrent  d autres, que  la  vertu  meftne  n e 
ftoit  defirable, que  pour  l’honneur  qui  fe  tenoit  toufiours  à fa  fuitte: 

T^aulum  Jepulîii  dijlat  inertiiS 
Celatavirtus: 

Quieftvn’  opinion  fi  fauce  , que  ie  fuis  dépit  quelle  aitiamais  peu  entrer  en 
l’entendement  d’homme , qui  euft  cet  honneur  de  porter  le  nom  de  philofo- 
phe.Si cela eftoit  vray,il  ne  faudroit  eftrey ertueux  qu’en  public:&  les  opera- 
tions de  lame,  oueftlcvray  fiege  delà  vertu  , nous  n aurions  que  faire  de 
les  tenir  en  réglé  & en  ordre , linonautant  quelles  deburoient  venirala  co 
crnoillànce  d’aucruy.N’y  va  il  donc  que  défaillir  finement  & fubtilemet  ? Situ 
fçaisjdic  Carneades,vn  ferpent  caché  en  ce  lieu, auquel  fans  y penfer,fe  vafeoir 
celuy , de  la  mort  duquel  tu  efperes  profit:tu  fais  mefehamment , fi  tu  ne  1 en 

aduertis  : Et  d’autant  plus  que  tonadion  ne  doibt  eftre  cognuë  que  de  toy. 

^ Sinous 
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Si  nous  ne  prenons  de  nous  mefiiies  la  loy  de  bien  faireiSilimpunité  nous  cft 
iuftice,a  combien  de  fortes  de  mefchancecez  auons  nous  tous  les  iours  à nous 
abandonnerÆe  que  S.Peduceus  fit,  de  rendre  fidèlement  cela  que  C.  Plotius 
auoit  commis  a fa  feule  fcience  de  fes  riche/fesA  ce  quei’en  ay  faid  fouuét  de 
me  me  le  nele  trouuepas  tant  louable, cÔmeic  trouueroy  exécrables  nous  y 
eu  los  faillyÆt  trouue  bon  & vtile  à ramenteuoir  en  noz iours,  l’exéple  de  P^ 
ScxtilmsRufFus,  que  Cicero  accufe  pourauoir  recueilly  vne  hérédité  côtre  fa 

P®'  EtM. 

*flus,&QJ^oitefius,lefquelsacaufedeleurauthorité&puifrance;ayants 

elle  pour  certaines  quotitez  appeliez  par  vn  eftrager  à la  fuccelîlon  dVn  tefta- 
ment  faux, a fin  que  par  ce  moyen  il  y ellablift  fa  partrfe  cfitenterent  de  n’ellre 

paiticipantsdelafaucete,&nerefuferencdtmtirerdufruit:airezcouuerts  s’ils 

etenoietal  abry  desaccuÊtios,& des  tefinoins,&  dtshix.MmmerimDeu  ft 
hdereteftem,iiefi{vtego  arktror)memë fuam .La  vertu  ell  chofe  bie”  vaine  & fri- 
uo  e,fi  elle  tire  fa  recomendation  de  la  gloire.  Pourneat  entrepre'drions  nous  : 
deluy  faire  tenir  fou  rag  a part,&l,  déioindriôs  de  la  fortuneicar  qu’eft-il  plus 
fortuite  que  la  !<^^wmoa>Profiaifonuna  m omni  redomitiMunia,  res  cundasex 
IMme  maps  quam  expro  ccMral  ohfcurdtque.  De  faite  que  les  adions  fo  yen  t 
cognues  & veues,c  ell  le  pur  ouurage  de  la  fortune.  C’eft  le  fort  qui  nous  ap- 
pl  que  la  gIoire,felon  ^ témérité.  le  l’ay  veuë  fort  fouue't  matcher  auat  le  me- 
rite.&louuetoutrepairerlemente  d’vne  longue  mefure.  Celuy  qui  premier 

s’aduifadelareiremblâcedel’ombreàlagloir?,fitm^^^^ 

ont  chofes  excellemment  vaines.  Elle  va  aulll  quelque  fois  deuat  fon  corps- 

bllr  de  beaucoup  en  longueur.Ceux  qui  apprenne't  à la  no- 

blefle  de  ne  cheicher  eii  la  vaillace  que \\iÔMur.quaf,  no  ft  hoLftU  quodnokli- 
tam«o/r;que  gaignet-ils  par  la,q  de  les  inllruire  de  ne  fe  bazarder  iamais,fî  on 
ne  les  voit,jSr  de  prendre  bie  garde,  s’il  y a des  telînoins, qui  puilfent  rapporter 
ouueHes  de  leiii  valeur  la  ou  il  fe  préféré  mille  occafms  de  bie' faire,  fans  qu'5 
en  puilfe  ellre  remetquei  Combien  de  belles  adions particulières  s’enfeuelif- 
(entdans  la  foule  d vue  bataille  jQuiconque  s’amufe  à contreroller  autruy 
par  cant  vne  telle  mellee , il  n y ell  guere  embefoigné  ; & produit  contre  foy 
meunes  le  tefmoignage  quil  rend  des  deportemens  de  fes  compaignons 
^na  té/fiP^ens^r>,m,magnieuc!o,  Ueftum  quod  maximè  natur.m  ream- 
ur,mfaa,pofnum,  non  in  gLrU  , iudkat.  Toute  la  gloire,  queie  pretens 
-e  ma  v’ie,c  eft  de  1 auoir  vefcue  traqiulIe.T rjquille  n6  félon  Metrodorus,  ou 
'lrcelilas,ou  Arillippus,mais  fel5  moy.  Puilque  la  Philofophien  a fçeu  trou- 
leraucunevoyepourla  tranquillité, qui fuft bonne  encommun,  quecha- 
•un  la  cherche  en  fon  particulier.  A qui  doiuent  Cæfar  & Alexandre  celle  ' 
nandeur  infime  de  leur  renommée , qu’à  la  fortune  ; Combien  d’hommes  a 
:lle  elleint,lur  le  commencement  de  leurprogtés , defquels  nous  n’auons  au- 
•unecopoillance,  quiyapportoient  mefme courage queleleur,  filemal- 
leur  de  leur  fort  ne  les  eull  arrcllcz  tout  court , fur  la  naillànce  mefme  de  leurs 
Mtreprinles  ? Au  trauers  de  tant  & fi  extrêmes  dangers  il  ne  me  fouuienc 
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point  auoirleuque  Cæfar  aitefté  ïamais  bielle  : Mille  font  morts,  de  moiiH 
dres  périls , que  le  moindre  de  ceux  qU  il  franchit.  Infinies  belles  aâ-icnslev: 
doiuéc  perdre  fans  tefinoignagejauat  qu  il  en  vienevnc  a profit.  Onn  eft  pas 
toufiours  fur  le  haut  d’vne  brelchejOu  a la  telle  d vne  armeeja  la  vcuë  defo  ge-^ 
neral, comme  fiir  vn  efohaffaut.On  eft  lurpris  entre  la  haye  & lefofleûlfautte- 
ter  fortune  contre  vn  poullailler;  fout  dénicher  quatre  chétifs  harquebufiers.  , 
a vne  grageûl  faut  ieul  s’efcarter  de  la  trouppe  & entreprédre  feul,  félon  k ne-^ 
ceiïité  qui  s’offre.  Et  fi  on  pred  géiidejOntrouucrajamo  aduisj  quiladuietpaf 
expérience  ^ que  les  moins  elclattantes  occafions  font  les  plus  dangereufes. 
& qu'aux  guerres  3 qui  fo  font  paffées  de  noftre  temps  3 il  s eft  perdu  plus  de 
o-ensdebien  3,aux  occafions  legeres&peu  importantes  , & a la  conteftarion 
de  quelque  bicoque3qu’és  lieux  dignes  & honnorables.Qui  tiêt  fa  mort  pour- 
mal  employée3fi  ce  n eft  en  occafion  figrialée:au  lieu  d’illuftrer  fa  mort,  il  ob- 
fcurcit  volontiers  fa  viedaiffantefchapper  ce  pendant plufieursiiiftesoccafiôs 
de  fe  hazarder.Et  toutes  les  iuftes  font  illuftres  affeztfa  cofcience  les  tropettant 
fufffammét  à chacun.  G/orw  no^lra  eft^tefiimonium  confcientU  noftre.  (^i  n eft 
homme  de  bié  que  par  ce  qu  on  le  fçaura,&  par  ce  c|u  on  l en  eftimera  mieux, 
apres  falloir  fçeu,qui  ne  veut  bien  faire  ^u’en  condition  que  fa  vertu  vienne  x 
la  cognoiflance  des  hommes  , celuy-la  n eft  pas  perfonne  de  quion  puifîe 
tirer  beaucoup  de  feruice. 

Credo  ch ’el  refto  di  quel  verno,  cofe 

Faceffedcgneditencr  neconto,  . 

Ma  fur  fin’à  quel  tempo  fi  nafcofe,  , - 

Chcnonècolpaipias’hor’nonleconto,  ■ 

Perche  Orlando  a far’oprcvirtuofc  ^ 

Piuch’ànarrarlepoKempreerâprontô,  ^ f 

Ne  mai  fu  alcun  de  liluoifâttierpreffo,  -f. 

Senon  quando  hebbeiteftimonij  appreffo. 

Il  faut  aller  à la  guerre  pour  fon  deuoir , & en  attendre  celle  recompenfe,  qui 
ne  peut  faillir  à toutes  belles  adions , pour  occultes  quelles  foyent,non  pas 
mefmes  aux  vertueufes  penféesrc  eft  le  contentement  qu’vue  confcience  bien 
réglée  reçoit  en  foy3de  bien  faire.Il  faut  eftre  vaillât  pour  foy-mefmes,&pour 
fauantage  que  c’eft  d’auoir  fon  courage  logé  en  vne  affiette  ferme  6c  affeurée, 
contre  les  affauts  de  la  fortune. 

Virtus  repulfat  nejcia  jordiâ£^ 

Intammatisfulgethonorihus: 

Neefumit  aut  ponitjecures 
Qy^rhitrio  ^opularis  aura. 

Ce  n eft  pas  pour  la  montre  3 que  noftre  amedoit  iouërfonrolle,  ceft  chez 
nous  au  dedans,où  nuis  yeux  ne  donnent  que  les  noftres  : là  elle  nous  couure 
delà  crainte  de  la  mort,  des  douleurs  & delà  honte  mefme:elle  nous  affeure 
là,delapertedenosenfans,  de  nos  amis,  & de  lios  fortunes  : & quandlop- 
portunité  s’y  prefente,  elle  nous  conduit  auffi  aux  hazards  de  la  guerre.  Non 
emolumento  ali^uo  jJ}d  i^fius  honejlatis  dccorc.  Ce  profit  eft  bien  plus  grand, 

& bien 
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& bien  plus  digne  d eftre  fouhaité  & efperé,que  l’hôneur  & la  gloire,qui  n^ft 
autie  chofe  qu  vn  fauorable  lugeniet  qu’on  fait  de  nous.  Il  faut  tiier\  tou- 

tevne  nation,vnedouzained’hommes,pouriugei-d’vnarpentde  terre,  &le 
■lugeinentdenos  inclinations,&denOsaaions,laplusdifficilematiere,  & la 
plus  importante  qui  foit , nous  la  remettons  à la  voix  de  la  commune  & de  la 
tourbe,mered  iporance,d’iniuftice,  & d’inconftance.  Eft-ce  raifonde  faire 
dépendre  la  vie  d’vnfage,duiugement  des  fols  quidquam  ftultm  ,màm 

quosfingulmcontemnas  eosahqmdfuureelfevnm^^^  ? Quiconque  vifelleur 

■ plaire, il  naiamais  faid.c’eftyne  butequin’any  formeny  pti^^^^^^ 

makU  eft,q«am  amm,  mdtitudmis .-Dtmttàus  difoit  plaifamment  de  la  voix  du 
peuple,qu  il  ne  faifoit  non  plus  de  recette, de  celle  qui  luy  fortoit  par  en  haut 
que  de  celle  qui  luy  fortoit  par  en  bas.  Celuy  la  dit  encore  plus:  ÉVo  éoc  iudico 
fqiimdo  lurfenonftt,umen  noneffenon  mrfe , qmm  idà  multitudme  laudetur 
Null  art  nullefouppleffe  d’efpritpourroit  conduire  nos  pas  à la  fuitte  d’vn 
guide  fi  dcfuoye  & fi  defreigie.  En  cefte  confufion  venteufe  de  bruits  de  rap- 
ports & opinions  vulgaires  ,quin9us  pouffent, ilne  fepeut  eftablir  aucuM 
route  qui  vaille.Ne  nous  propofons  point  vne  fin  fi  flotante  & volao-eiallons 
conftamnient  apres  la  raifomque  l’approbatiô  publique  nous  fuy  ue  par  là  fi 
elle  veut:  & comme  ele  defpend  toute  delà  fortune,  nous  n’auons  poim 
loy  de  lefpererpluftoft  par  autre  voye  que  par  celle  là.  Quand  pour  là  droi- 
ture le  ne  luyurois  le  droit  chemin , ie  le  fuyurois  pour  auoir  trouué  par  ex- 
périence,qu  au  bout  du  compte,  c’eftcommunementleplus  heureux  & le 
plus  vtile.  Dédit  hoc  fromdeniia  hommbus  mums , vt  honefta  maris  imarent. 

Lcmarinier  anden  difoit  ainfin  aNeptune,en  vne  grande  tempefte  : O Dieu 
tu  me  lauueras  fi  tu  veux,fi  tu  veux  tu  me  perdras  : mais  fi  tiédray-ier:oufiours 

droit  mon  timon.layveu  de  mon  temps  miirhommesfoupples,mellis  am- 
bigus,& quenulnedoubtoitplusprudensmondains  que  moy,  le  perdre  où 

iemeiuisiauue:  ^ r 

Rifijuccejfu  poffe  carere  dolos, 

Paul  Æmyle  allant  en  fa  glorieufe  expédition  de  Macedoine,aduertit  fur  tout 
le  peuple  a Rome,de  côtenir  leur  langue  defes  actions,  pendant  fon  abfence 
Que  la  hcece  des  lugemets,  eft  vn  grâd  deftourbier  aux  grands  affaires!  D’am 
tant  que  chacun  n a pas  la  fermeté  de  Fabius  à l’encontre  des  voix  cÔmunes 
contraires  & iniurieufes  : qui  ayma  mieux  laiffer  defme'brer  fon  authorité  aux 
vaincs  latalies  des  homes, que  faire  moins  bie  fa  charge,auec  fauorable  repu- 
tation,&  populaire  confentement.  Il  y aie  ne  fçay  quelle  douceur  naturelle  à 
le  lentir  iouër,mais  nous  luy  preftons  rrop  de  beaucoup. 

L>audâri  haud  ryietîiam  /leque  enim  mihi  coTncctjîhra 
SedreclijînémqueextremûmqueeJJerecufo 

EugetHum  ^ belle, 

le  ne  nie  foucie  pas  tant , quel  ie  fois  chez  autruy  , comme  ie  me  foude 
quel  le  lois  en  moy-mefine.  le  veuxeftrerkheparmoy , nonpar  emprunt 
Leseltranprs  ne  voy  ent  que  les  euenemens  & apparences  externes  ; cLcun 
peut  taire  bonnemmepat  le  dehors,  plein  au  dedans  de  fiebure  & d’effroy. 
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Iis  ne  voyentpasmoncceurjilsnevoyentquemes  contenances.  Onaraifoti 
de  defcrier  l’hy pocrifie , qui  fe  trouue  en  la  guerre  : car  qu’cft  il  plus  aifé  à vn 
homme  praaic,quede  gauchir  aux  dangers,&rde  contrefaire  le  maiiuais,ayât 
le  cœur  ^ein  de  mollelle?  Il  y a tant  de  moy  em  d’éuiter  les  occafîons  de  le  ha-  | 
zarder  en  particulier, que  nous  aurons  trompe  mille  fois  le  monde,  aiiant  quev,;c 
de  nous  engager  à vndagereux  past&  lors  melmc , nous  y trouuat  empetiez, 
nous  fçaurons  bien  pour  ce  coup,couurir  noftre  ieu  d vn  bon  vifage,ô^  d’vne 
parolle  alfeurée,quoy  que  lame  nous  tremble  au  dedansÆt  qui  auroit  Fvfage 
de  l’anneau  Platonique , rendant  inuifible  celuy  qui  le  portoit  au  doigt , fi  on  s 
luy  donnoit  le  tour  vers  le  plat  de  la  mainralTez  de  gents  fouuêt  fe  cacheroy et,  , 
où  il  fe  faut  prefenter  le  plus:  & fe  repentiroy  cnt  d eftre  placez  en  lieu  fi  hono- 

rable,aoquellaneceiritélesrendairenrez.  y 

Falfushonoriuuat^^  mendaxinfamiaterret 

^l^emni/ïmendojHm  &mendacemf 

Voyla  comment  tous  ces  iugemens  qui  le  font  des  apparences  externes,  font 
merueilleufement  incertains  & douteux  : & n’eft  aucun  li  alTeuré  tefmoing, 
comme  chacun  à foy-mefme.En  celles  là  combien  auons  nous  de  goujats,co- 
paignons  de  noftre  gloire?  Celuy  qui  fe  tient  ferme  dàs  vne  tranchée  defcou- 
uerte,  que  fait  il  en  cela,  que  ne  faceiit  deuant  luycinquantepauurespion- 
niers,quiluyouurentlepas  ,&lecouurentdeleurs  corps,  pour  cinq  folsde 
paye  par  iour? 

non  quicquid  turhida  Roma 

Bleuet , accédas, examénque  imfrohum  m ilia 

Cafliges  trutma,nectequa/iueris€xtrd,  v 

Nous  appelions  aggrandir  noftre  nom , 1 eftendre  & lemer  en  pluficurs  boiî-  • 
chesinous  voulons  qu  il  y loit  receu  en  bonne  part,&  queceftefieneaccroil-f' 
fanceluy  vienne  à profit  : voyla  ce  qu’il  y peut  au oir  de  plus  excufableence| 
deftein  : Mais  l’excesde  cefte  maladie  en  vaiiifques  là,  que  plulîeurs  cher-| 
client  de  faire  parler  d’eux  en  quelque  fa^on  que  cefoit.  Trogus  PompeiuS|^ 
dit  de  Heroftratus , Sc  Titus  Lmius  de  Manlius  Capitolinus , qu’ils  eftoyentt 
plus  delireux  de  grande , que  de  bonne  réputation.  Ce  vice  eft  ordinaire.^ 
Nous  nous  foignons  plus  qu  on  parle  de  nous,  que  comment  on  en  paf-X 
le;&  nous  eft  allez  qne  noftre  nom  coure  parla  bouche  des  hommes,  enj 
quelque  condition  qu’il  y coure.Il  femble  que  l’eftre  conneu , ce  foit  aucune^  ' 
ment  auoir  la  vie  & là  duree  en  la  garde  dautruy.  Moy,ic  tiens  que  ie  ne  luis 
que  chez  moy  , & de  cefte  autre  mienne  vie  qui  loge  en  la  cognoilfance: 
de  mes  amis,  à la  confiderernuë,&limplement  enfoy,ie  fçay  biê  queien  en 
fensfruid  ny  iouylTance  , que  par  la  vanité  d’vne  opinion  fantaftique.  Et 
quand  ie  feray  mort,ie  m’en  refentiray  encores  beaucoup  moins:Eç  lî  perdray 
toutnct,l’vfag«des  vrayesvtilitez,  qui  accidentalement  lafuyuent  parfois:ic 
n’auray  plus  de  prife  par  où  fiilir  la  reputatio:ny  par  où  elle  puilfé  me  toucher 
ny  arriiier  à moy  .Car  de  m’attendre  que  mon  nom  la  reçoiue:premierement 
ie  n’ay  point  de  nom  qui  foit  alfez  mien  : de  deux  que  i’ay , 1 vn  eft  commun 

à toute 


■■ 


LIVRE  SECOND, 
a toute  ma  race^voire  encore  a d autres.  Il  y a vne  famille  à Paris  & à Montpc- 
lietjCjui  le  Eirnomme  Montaigne;viie  autre  en  Bretaignej&  en  Xaintonge^de 
la  Montaigne.Le  remuement  d vne  feule  lyllabe,mellera  noz  fulees,  de  façon 
(|uei  auray  part  a leur  gloire^&  eux  al  aducnture  ama  lionte:Et E,les  miens  le 
Ibntautiesfois  lurnommcz  Eyquem  jfurnom  qui  touche  encore  vnemailon 
cogneuë  en  Angleterre.  Quanta  mon  autre  nom^il  ell,  à quiconque  aura  cn- 
uie  de  le  prendre.  Ainlii  honoreray  peut  ed:re,vncrocheteür  en  ma  place.  Et 
puis  quand  i aurois  vne  merque  particulière  pour  moy^ que  peut  ellemerquer 

quand  ien  y luis  plusppeut  elle  delîgner&fauorirrinanité? 

nunc  leuior  cippm  non  imprirm'î  oijk, 

Laudat pofieritas^nuncnon  èmanibm 

Nunc  non  èîumulofonunaîàquefamlla  ^ 

Nafcuntur  vioU  ? 

Mais  de  cecy  i en  ay  parlé  ailleurs.  Au  demeurant  en  toute  vne  bataille  ou  dix 
miir  hommes  font  llropiez  ou  tuez , il  n’en  ell  pas  quinze  dequoy  Ion  parle, 
il  faut  que  ce  loit  quelque  graimeur  bien  eminente^ou  quelque  conlequence 
d’importance, que  la  fortune  y ait  iointe,qui  fice  valoir  vn’  adion  priuée, non 
d vii  harquebuzier  feulement, mais  d vn  Capitaine.’ car  de  tuer  vn  homme,  ou 
deux,OLi  dix,de  leprelènter  courageulèniéta  laniort , ceftà  la  vérité  quelque 
choie  a chacun  de  nous,car  il  y va  de  tout  i mais  pour  le  monde,ce  font  choies 
Il  ordinaires, il  fen  voit  tant  tous  les  iours,  & en  faut  tant  de  pareilles  pour  pro- 
duire vn  elïè(5t  notable , que  nous  n en  pouuons  attendre  aucune  particulière 
recommendation. 

cajuâ  muhk  hic  cogni^tm^ac  iam 
TritiUy^^emedh  fortunée  duclus  aceruo. 

De  tant  de  miliaiTes  de  vaillans  hommes  qui  font  morts  depuis  quinze  cens 
ans  en  France , les  armes  en  la  main , il  n’y  en  a pas  cent,qui  foy  eut  venus  à no- 
llrecognoilîance.La  mémoire  non  des  chefs  feulement,  mais  des  battailles  & 
vidtoires  cik  enfeuelie.  Les  fortunes  de  plus  de  la  moitié  du  monde , à faute  de 
regiftre,ne  bougent  deleurplace,&  fefuanoüilTentfans  durée.Sii’auois  en  ma 
poirelTionleseuenemensincognus,  i’en  penferois  tresfacilement  fupplanter 
les  cognus , en  toute  efpece  d’exemples,  (^oy,  que  des  Romains  melmes,  & 
des  Grecs , parmy  tant  d’eferiuains  & de  tefmoings,  & tant  de  rares  & nobles 
exploits, il  en  ell  venu  lî  peuiufques  à nous? 
ex/ dnos  ’vix  tennis fam^ie^erlahttur aura,- 

Ce  fera  beaucoup  lî  d'icy  à cent  ans  on  fe  fouuient  en  gros,  que  de  noftre  téps 
il  y a eu  des  guerres  ciuiles  en  France.  Les  Lacedemoniens  facrifîoient  aux  Mu- 
fes  entrans  en  battaille , afin  que  leurs  gellcs  fu fient  bien  & dignement  eferis, 
ellimâts  que  ce  full  vne  faueur  diuine,  & non  commime,qiie  les  belles  aéhos 
rrouuafient  des  tefinoings  qui  leur  fçeufient  donner  vie  & mémoire.  Peiifons 
nous  qu’à  chafque  harquebufade  qui  noushouche,  & à chafque  hazard  que 
nous  courons,  il  y ait  foudain  vn  greffier  qui  l’enroHe  ?&  cent  greffiers  putre 

cela  le  pourront  eferire,  defquels  les  commentaires  ne  duterot  que  trois  iours, 
ne  viendrot  à la  veue  de  perfonne.  Nous  n’auons  pas  la  milliefme  partie  des 
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efcrits  anciens^  c eft  la  fortune  qui  leur  donne  vie,ou  plus  courte  ^ ou  plus  Ion-  4 i 
gue/elon  fa  faueur  : & ce  que  nous  en  auons,  il  nous  eit  loifible  de  doubter,(î 
c’eft  le  pire^nayans  pas  veu  le  demeurant.  On  ne  fait  pas  des  liiftoires  de  cbo-  ' 
fes  de  fl  peu  : il  faut  auoir  efté  chef  à conquérir  vn  Empire,  ou  vn  Royïiume,  iL  V 
faut  auoir  gaigné  cinquante  deux  battailles  affignées , toufîours  plus  foible  en 
nombre,comme  Cæâr.Dix  mille  bons  compagnons  & plufieurs  grands  Ca-"'^ 
pitaines,moururent  à là  fuitte^  vaillamment  & courageulement , defquels  les  ■ 
noms  n’ont  duré  qu’aurant  que  leurs  femmes  ôc  leurs  enfans  v elquirent  : 
qHosfamaohJcurarecondit. 

De  ceux  melme,que  nousvoyos  bien  faire, trois  mois,  ou  trois  ans  apres  qu  ils 
y font  demeurez , il  ne  f en  parle  non  plus  que  fils  n eulfent  iamais  efté.  Qui-  ^ 
conque conlîderera  auec  iulle  melure&:  proportion,  de  quelles  gens  & de  ^ 
quels  faits,  la  gloire  fe  maintient  en  la  mémoire  des  liures , il  trouuera  qu’il  y a ■ 
de  noftre  liecle,fort  peu  d’adions,&  fort  peu  de  perfonnes,qui  y puilfent  pré- 
tendre nul  droiél.Combien  auons  nous  veu  d’homes  vertueux,furuiure  à leur 
propre  reputatio,qui  ont  veu  & fouffert  efteindre  en  leur  prefence,  l’honneur 
& la  gloire  tref  iuftemét  acquife  en  leurs  ieunes  ans  ? Et  pour  trois  ans  de  cette 
vie  fantaftique  & imaginaire,  allos  nous  perdât  noftre  vraye  vie  & elTentielle, 

& nous  engager  à vne  mort  perpétuelle?  Les  làges  fe  propofent  vne  plus  belle 
& plus  iufte  fin, à vne  fi  importante  entreprife.^eiSe fiiéîifecijje merces  ejhoffdj  ^ 
frufîus,  îpfum  offidum  e^.  Il  feroit  à Laduanture  excufable  à vn  peintre  ou  autre 
artifan,ou  encores  à vn  Rhetoricien  ou  Grammairien,de  fe  trauailler  pour  ac- 
quérir nom,par  fes  ouurages’.mais  les  adions  de  la  vertu,elles  font  trop  nobles 
d’elles  mefmes,pour  rechercher  autre  loyer,que  de  leur  propre  valeur  ; & no- 
tamment pour  la  chercher  en  la  vanité  des  iugemens  humains.  Sitoute-fois 
cette  fauce  opinion  fert  au  public  à contenir  les  hommes  en  leur  deuoir:  fi  le 
peuple  en  eft  efueillé  à la  vertu  : fi  les  Princes  font  touchez , de  voir  le  monde 
bénir  la  mémoire  de  T raian , & abominer  celle  de  Néron  : fi  cela  les  efmeuq 
de  voir  le  nom  de  ce  grand  pendart,  autresfois  fi  effroyable  & fi  redoubté, 
maudit  & outragé  fi  librement  par  le  premier  efeolier  qui  l’entreprend:qu’elle 
accroiffe  hardiment , & qu’on  la  nourriffe  entre  nous  le  plus  qu’on  pourra.  Et  | 
Platon  employant  toutes  chofes  à rendre  fes  citoyens  vertueux,  leur  confeille  1. 
aufli,de  ne  mefprifer  la  bonne  eftimation  des  peuples.  Et  dit,  que  par  quelque^ 
diuinc  infpiration  iladuient,  que  les mefchansmefinesfçauentfouuent tant- 
de  parole,  que  d’opinion,  iuftement  diftinguer  les  bons  des  mauuais.  Ce  per-  v. 
fonnage  & fon  pédagogue  font  merueilleux,&  hardis  ouuriers  à faire  ioindre^. 
les  operations  &reuelations  diurnes  tout  par  tout  ou  faut  l’humaine  force.  Et  j 
pour  cette  caufe  peut  eftrejl’appelloit  Timon  en  l’iniuriant , le  grand  forgeur 
de  miracles.  Fttrafjdpoeuconfigiunt  ad  Deum  ^ cum  explicare argument!  exitum 
mnpo que  les  hommes  par  leur  infuffifànce  ne  fe  peuuent  allez  payer^ 
d’vne  bonne  monnoy e , qu’on  y employé  encore  la  fauce.  Ce  moyen  a efté® 
pratiqué  par  tous  les  Legiflateurs  : & n’cft  police , où  il  n’y  ait  quelque 
lange,ou  de  vanité  ceremonieufe,ou  d’opinion  méfongere,qui  ferue  de  brideW* 
à tenir  le  peuple  en  office.  C’eft  pour  cela  que  la  plufpart  ont  leurs  origines|| 

&com-f 


L I V R E s E C O N D. 

& commenceniens  fabuleiiy,&  enrichis  de  myfteres  fiipernamrels.C’eft  cela 
quia  donne  creditaux  religions  baftardes,&les  a faiébes  fauoriraux  gens  d’en- 
tendement : Et  pour  cela,jîueNuma  & Sertorius,  pour  rendre  leurs  hommes 
de  mcilleiue  Çreaive  les  pailloy  ent  de  cette  fottife.l’vn  que  la  nymphe  Eaeria 
I autre  que  fa  biche  blaiicne,luy  apportoit  de  la  part  des  dieux, tousls  confeils 
qu  ilpenoit.  Et  1 authotite  que  Numa  donna  ^ fes  loix  foubs  tiltre  du  patro- 
nage de  cette  Deelïi.Zoroaftre  Legillateur  des  Badrians  & des  Perfes,  ladon- 

naauxlienn«,foubsIenomduDieuOromaz'is:Tri(ÎTiegiftedesÆgvPtiens 

de  Mercure:  Zamolxis  des  Scythes,de  V efta  : Charondas  des  Chalcides  de  Sa- 
tuimerMinos  desCandiots  de  luppiteriLycurgus  des  Lacedemoniens,d’Ap6l- 
' ^ Athéniens, de,Minerue.  Et  toute  police  a vn  Dieu  a fa 

telte.-hucement  les  autres  : véritablement  celle,queMoïfe  drelfa  au  peuple  de 
ludee  lorty  d Ægypte.  La  religio  des  Bedoins, comme  dit  le  lire  de  louinuille 
portoit  entre  autres  chofes , que  lame  de  celiiy  d’entre  eux  quimouroit  pour 
Ion  prince,s  en  alloit  en  vn  autre  corps  plus  heureux.plus  beau&  plus  fort  oue 

e premier:  au  moyen  dequoy  ils  en  hazardoyent  beaucoup  plus  volontiers 
leur  viej  , - i r 

Inferrum  mens  prôna  viris  ^ animeequecapaces 
ignauumejl  redtturaeparcere’vii:^. 

Voyla  vne  creance  treffalutaire.toute  vaine  qu  elle  foit.Chafquc  nation  a plu- 
iieurs  tels  exemples  chez  loy  ; mais  ce  fubjed  meriteroit  vn  difeours  d part 
Pour  dire  encore  vn  mot  fur  mon  premier  propos  :ie  neconfeille  non  plus 
auxDames,dappeIler  honneur,leurdeuoir,vf  CTtm  cofuemdo  loquitur,  idfolum 
dtatur  honeflum,  quodejl  pofularifamagloriofam:  leur  deuoireft  le  marc -leur 
honneur  n’eft  que  l’efcorce.  Ny  ne  leur  confeille  de  nous  donner  cette  exeufe 

en  payementdeleurrefus:carieprefuppofe,queleurs intentions,leur défit- & 

leur  volonté  ciui  font  pièces  ou  l’honneur  n’a  que  voir,  d’autant  qu’il  n’en  pa- 
ïOlit  rien  au  dehors, loyent  encore  plus  réglées  que  les  elTedls.  ^ 

êliq^yquianonliceat/ionfacit^illafadt. 

Loffènce&  entiers  Dieu,  & en]aconfcience,  feroit  auffi  grande  de  le  defirer  - 
que  del  efFeduer.Et  puis  ce  font  adions  d’elles  inefmes  cachées  & occultes  il  ' 
feroit  Ue-ayfe  qu  ellesen  defiobalfentquelqu’vneàla  cogno.lfanced’autruv, 

d ou  1 honneur  dépend , fi  elles  n auoyent  autre  refpedt  à leur  deuoir  & à 1 af 
fcdion  quelles  portent  a lachafteté,  pour  elle  mefme.  Toute  perfonne 

lltncr'''  honneur,  qi«:de  perdfe façon- 


4iS 


ESSAIS  DE  MICHEL  DE  MONTAIGNE. 

De  la  prefim^tion. 
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L y a vne  autre  forte  de  gloire, qui  eft  vue  trop  bonne  opi-  ^ 
nion^que  nous  conceuons  de  noftre  valeur.  C eft  vn’  affe-  ij 
[ (ftion  inconfiderée , dequoy  nous  nous  clierifTons , qui 
nous  reprefente  à nous  meftnes , autres  que  nous  ne  fom-  ^ 
mes.  Comme  la  paftion  amoureufe  prcfte  des  beautez,  & !" 
des  grâces, au  fubjeâ:  qu  elle  embrafle-,&:  fait  que  ceux  qui 
en  font  efprisjtrouüentdvniugement  trouble  &alteré,ce 
qu’ils  ay  ment,  autre  & plus  parfaid:  qull  n’eft.  le  ne  veux  pas , que  de  peur  de  “ 
faillir  de  ce  cofté  là,vn  homme  fe  mefcognoilTe  pourtant , ny  qu'il  penfe  eftre 
moins  que  ce  qu’il  eftde  iugemét  doit  tout  par  tout  maintenir  fon  droit:  Ceft 
raifon  qu’il  voye  eli  ce  fubjed  comme  ailleurs,ce  que  la  vérité  luy  prefente  : Si 
c’eft  Cæfar, qu’il  fe  treuue  hardiment  le  plus  grand  Capitaine  du  monde.Nous 
ne  foDçimes  que  ceremonie, la  ceremonie  nous  emporte, laiftons  la  fubftaii" 
ce  des  chofes  : nous  nous  tenons  aux  branches  & abandonnons  le  tronc  & le  i 
corps.Nous  auons  appris  aux  Dames  de  rougir,oyants  feulement  nommer, ce 
quelles  ne  craignent  aucunement  à faire  : nous  n’ofons  appeller  à droid  noz 
membres,  & ne  craignons  pas  de  les  employer  à toute  forte  de  defbauche.  La 
ceremonie  nous  deffend  d’exprimer  par  parolles  les  chofes  licites&  naturelles,  ; 
& nous  l’en  croyons:  la  raifon  nous  deffend  de  n’en  faire  point  d’illicites  &c 
mauuaifes,&  perfonne  ne l’en  croit.  le  me  trouueicy  empeftré  és  loix  de  la  ce- 
remonie:car  elle  ne  permet,ny  qu’on  parle  bien  de  foy,qy  qu’on  en  parle  mal. 
Nous  la  lairrons  là  pour  ce  coup.  Ceux  de  qui  la  fortune  ( bonne  ou  mauuaife 
qu’on  la  doiue  appeller)  a faid  pafter  la  vie  en  quelque  eminent  degré, ils  peu- 
uent  par  leurs  adions  publiques  tefmoigner  quels  ils  font  : Mais  ceux  qu  elle 
n’a  employez  qu’en  foule , & de  qui  perfonne  ne  parlera , fi  eux  mefmes  n’en 
parlent,  ils  font  excufables , s’ils  prennent  la  hardieffe  de  parler  d'eux,  mefmes 
enuers  ceux  qui  ont  intereft  de  les  cognoiftreja  1 exemple  de  Lucilius. 

. nie  njelut ficlh  arcana  foâalihm  ohm 
Credehatlwns^nequefi  malhefjerat.njfqmrn 
Decurrens  alh/ieque  fhenè:qmfity'vt  omnis 
/Uotiuafaieaî  vclnti  dejcri^ta  taheUa 
® ZJita  fenis\ 

CeluY  la  commettoit  à fon  papier  fes  adions  ôc  fes  penfées,  & fy  peignoir  tel 
qu’il  fe  fentoit  eftre.  Necid  Kutilio  Scauro  citra  fidem^aut  ohtrehiationifuit.  Il 

me  fouuieiit  donc,  que  dés  ma  plus  tendre  enfance,  on  remerquoit  en  moy  ic 
ne  fçay  quel  port  de  corps , & des  geftes  tefmoignants  quelque  vaine  & forte 
fierté,  l’en  veux  dire  premièrement  cecy  , qu’il  n’eft  pas  inconuenient  d’auoir 
des  conditions  & des  propenfions , fi  propres  & fi  incorporées  en  nous , que 
nous  1 l’ayons  pas  moyen  de  les  fentir  & recognoiftrc.  Et  de  telles  inclinations , 

naturelles,  le  corps  en  retient  volontiers  quelque  ply , fans  noftre  fçeu  & con- 

fentemenr. 
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fentement.C  eftoit  vne  affetterie  confente  de  El  beauté,qui  faifoit  vn  peu  pan- 
cher  a tefte  d Alexandre  fur  vn  cofté,&  qui  rendoit  le  parler  d'Alcibiades  mol 
& gras  : lulius  Cæfar  fe  grattoir  la  tefte  d'vn  doigt , qui  eft  la  contenance  d’vii 
homme  remplydepenfemens  pembles:&  Cicero,ce  me  femble.auoit  accou- 
ftume  ae  rincer  le  nez , qui  lignifie  vn  naturel  mocqueiir.  Tels  mouuemens 
peuuent  arriuer  imperceptibleme't  en  rtons.Il  y en  a d'autres  artificiels  Acquoy 
le  ne  parle  point.  Comme  les  falutations,  & reuerencesmar  où  on  acquiert  le 
Plus  fopuent  a tort,  1 honneur  d'eftreTien  humble  & courtois  : on  peut  eftre 
hurnble  degloire.  le  Cuis  afiez  prodigue  de  bonnettades,  notamment  en  elle 
& n en  reçois  iamais  fans  reuenche,  de  quelque  qualité  d’hommes  que  ce  foir’ 

1 il  n cita  mes  gages.  le  deliralfe  d’aucuns  Pffnces  queie  c6gnois,qu’ils  en  fuf- 
icnr  p use  pargnans  &iuftes  dilpenlàteurst  car  ainli  indilcretement  elpan- 
dues, elles  neportetplus  decoup  ; Il  elles  fontfans  elgard;elles  font  làns  çffeét. 
tntie  les  contenances  defieglées,  n’oublions  pas  la  morgue  de  l’Empereur 
Conftantius,qui  en  publicq  tenoit  toufiours  la  tefte  droiac,Gms  la  eStourner 
ou  fléchir  ny  ça  ny  là , non  pas  feulement  pour  regarder  ceux  q ui  le  fiiluoien  c 
a coke  ayant  le  corps  pl.ancé  immobile,  fansfekifferalleraubranlledefon 
coche,  lans  ofer  ny  cracher,ny  fe  moucher,  ny  cllliyer  le  vifage  deuât  les  gens.- 
le  nelçay  irces  geftes  qu  on  remerquoit  en  moy , eftoient  de  cette  première 
condition,  & Il  a la  venté  l’auoy  quelque  occulte  propenfion  à ce  vice  ; com- 
me  il  peut  bien  eftre:  & ne  puis  pas  refpondre  des  branfles  du  corps.  Mais  quât 
aux  bran  lies  de  l’ame , ie  veux  icy  confelTer  ce  que  l’cn  fens.  Il  y a deux  parties 
^cette  gloire:  Sçauoireft,  de  feftimer  trop,  & n’eftimer pas alfez. autruy 
^ant  a 1 vne,  il  me femble premierement,ces  confiderations  deuoir  eftre mi- 
es  en  compte.  le  me  fens  prelTé  d’vne  erreur  d’ame,  qui  me  defplaift,  & corne 
inique,&  encorepliis  comme importune.I’ellàye  à la  corrigeirmais  l'arracher 
lenyiuis.  Ceft,  queie  diminue  du  iufte  prix  des  chofes , que  ie  polfede:& 
haufle  leprix  aux  chofes , d’autant  qu’elles  font  eftrangeres,abfentcs  & non 

miennes.  Cettehumeurfefpâdbienloing.Commelaprerogatiuede’rautho- 

nte  tait , que  les  maris  regardent  les  femmes  propres  d’vn  vicieux  defdein,  & 
plulieurs  peres  leur^  enfànts:  Ainfi  fay-ie  :'  & entre  deux  pareils  ouurages  poi- 
leioy  toufiours  contre  le  mien.  Non  tant  que  la  laloufic  de  mon  auaifcement 
& amendement  trouble  mon  iugemét,  & m’empefehede  me  fatisfaire  com- 
meque,  delle  mefme  la  maiftrife engendre  mefprisde  cequ’on  tient&re- 
gente.Les  polices,les  mœurs  loingtaines  me  flattent , & les  lano-ues  : Et  m’ap- 
perçoy  que  le  Latin  me  pippe  par  la  faneur  de  fa  dignité,  au  delà  de  ce  qui  luV 
appartient,coinme  aux  enfants  & au  vulgaire.  L'œconomie,la  maifon  le  che- 
ualdemonvoifin,  en  égalé  valeur,  vaultmieuxquelemien,dcceqj’iln’eft 
pas  mien.  Dauantage,  que  ie  fuis  très-ignorant  en  mon  faiét  : l’admire -l’aireu- 
rance  & promefle,que  chacun  a de  foy:là  oùil  n’eft  quafi  rie  queie  fcache  fcà- 
uoir,  ny  que  iofe  me  refpondre  pouuoir  faire.  len’aypointmesm’ovensen 
piopofition& par  eftat:&  n en  fuis  inftruit  qu’apres  l’effeéliAutant  doubteux 
de  ma  force  que  d’vne  autre  force.D’où  il  aduient,fi  ie  rencontre  louablement 
en  vne  befongne,que  le  ledonneplus  à ma  fortune, qu’à  mon  induftrie-  d’au- 
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tant  que  ie  les  deffeigne  toutes  au  hazatd  en  crainte.Pareillement  i’ay  en  M 
lierai  cecy , que  de  toutes  les  opinions  que  1 ancienneté  a eues  de  1 homme 
groSjCelles  queiembralTe  plus  volontiers, & aulquelles  ie  ni  attache  le  plus,  ce® 
font  celles  qui  nous  mefpdfent,  auiliiTeiit,  ôc  aiieantiffent  le  plus.  La  P iiilofo- 
phie  ne  me  femble  iamais  auoir  fi  beau  ieu,que  quand  elle  combat  nofire  pre-  J 
fomption  & vanité  5 quand  elle  recognoift  de  bonne  foy  Ton  irrefolution,  fàî 
foibleflé,&  fon  ignorance.  Il  me  femble  que  la  meré  nourrice  des  plus  faulfes^ 
opinions  publiques  & particulier  es^ceft  la  trop  bonne  opinion  que  l'hom- 1 

me  a de  foy.  Ces  gens  qui  fe  percher  à cheuauchons  fur  l’epicycle  de  Mercure, 
qui  voient  fi  auant  dans  le  ciel, ils  m’arrachent  les  dents  : Car  en  l’eftiide  que  ie 
fay,duquel  le  fubjedj  c’efi:  l’homme,  trouuant  vne  fi  extreme  variété  de  iuge-  l 
mens,vn  fi  profond  labyrinthe  de  difficulrez  les  vnes  fur  les  autres , tant  de  di-  : 
uerfité  & incertitude,  en  l’efchole  niefime  de  la  fapience  : vous  pouuez  penfer,  . 
puis  que  ces  gens  là  n’ont  peu  fe  refoudre  de  la  cognoifiance  d eux  mefm.es, & 
de  leur  propre  condition,  qui  efi:  continuellement  prefente  à leurs  yeux,  qui 
eft  dans  eux  ; puis  qu’ils  ne  fçauent  comment  branfle  ce  qu’eux  mefimes  font 
branüer,ny  comment  nous  peindre  & defchifFrerlesreiforts  qu’ils  tiennent^  : 
manient  eux  mefines,comment  ie  les  croirois  de  la  caufe  du  flux  & reflux  de  la 
riuiere  du  Nil.  La  curioficé  de  cognoiftreles  chofes,  a efté  donnée  aux  homes 
pour  fleau,dit  la  fainde  Efcriture.Mais  pour  venir  à mon  particulier,!!  efi:  bien 
diflicile,  ce  me  femble,  qu’aucun  autre  feftime  moins,  voire  qu’aucun  autre 
m’eftime  moins, que  ce  que  ie  m’eftime.  le  me  tien  de  la  commune  fortc,fauf 
en  ce  que  ie  m’en  tiens:  coulpable  des  deflèduofitez  plus  bafles  & populaires: 
mais  non  defaduoüées,non  excufées.  Et  ne  me  prife  feulement  que  de  ce  que 
ie  fçay  mon  prix.  S’il  y a de  la  gloire , elle  eft  infufe  en  moy  fuperficiellemenr, . 
par  la  trahifon  de  ma  complexion  : ^ n’a  point  de  corps,  qui  comparoifle  à la  ; 
veuë  de  mon  iugement.fenfuis  arrofé,  mais  non  pas  teint.Car  à la  vérité,  quât\ 
aux  effeds  del’efprit,en  quelque  façon  que  ce  foit,iln’eft  iamais  party  de  moy  ,, 
chofe  qui  me  contentaft  : Et  l’approbation  d’autruy  ne  me  paye  pas.I’ay  le  iu- 
gement  tendre  & diflicile , & notamment  en  mon  endroit  : le  n;c  fens  flotter  i ' 
& flefchir  de  foiblefle.  le  n’ay  rien  du  mien,dequoy  fatisfaire  mon  iugement:  - 
fay  la  veue  affez  claire  ôc  reglée,mais  à l’ouurer  elle  fe  trouble:  commei’ eflàye  X 
plus  euidemment  en  la  poëfie.  le  l’ayme  infiniment  ^ le  me  cognois  affez  aux 
ouurao-es  d’autruy  : mais  ie  fay  à la  vérité  l’enfant  quand  i’y  veux  mettre  la 
main;ie  ne  me  puis  fouftrir.  On  peut  faire  le  fot  par  tout  ailleurs,  pliais  non  en 
la  Poëfie. 

mediocrilpusejfepoetfs 

Non  dij^non  hommes ^non  concejjere  columna. 

Pleuft  à Dieu  que  cette  fentence  fe  trouuaft  au  front  des  boutiques  de  tous 

noz  Imprimeurs,pour  en  deffendre  l’entrée  à tant  de  verfificateurs. 

merum 

Nil  fecurius  e^l  malo  Poeta. 

Que  n’auons  nous  de  tels  peuples?Dionyfius  le  pere  n’eftimoit  rie  tant  de  foy, 
quefa  poëfie.  A la  faifon  des  jeux  Olympiques,  auec  des  chariots  furpaflànt 
^ ^ tous 
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tousautresenmagnificence^ilenuoyaanfîidesPoëtes&desMiifidens,  pour 

■ prelenter  les  vei^ , auec  des  tentes  & pauilloiis  dorez  & tapilfez  royalenienc. 

: Quand  on  vint  à mettre  fes,versen  auant,  la  faueur&  excellence  de  la  pro- 
nonciation attira  fur  le  commencement  rattenrion  du  peuple.  Mais  quand 
parapres  ilvintàpoifer  l’ineptie  de  l’ouurage,  il  entra  premièrement  en  iiief- 
pris  : & continuant  d aigrir  fon  iugement^il  fe  ietta  tanroft  en  furie , & courut 
abbattre  & defebirer  par  delpit  tous  ces  pauilloiis . Et  ce  que  ces  chariots  ne 

■ feirent  non  plus,  rien  qui  vaille  en  la  courfe,  & que  la  nature,  qui  rapportoic 
lesgents,  faillit  la  Sicile,  Scfurpar  latempeftepouffée  & fl'acafTée  contre  la 
cofte  de  Tarante:  il  tint  pour  certain  que  c’eRoit  l’ire  des  Dieux  irritez  com- 
me luy  , contre  ce  mauuais  poëme  : & les  mariniers  mehnes,  efehaopez  du 
'naufrage,  alloienrfecondantropinion  de  ce  peuple:  à laquelle,  loraclequi 
prédit  la  mort,femdola  aulTi  aucunement  foubfcrire.  Il  po,rtoit,que  Dioiiy/ius 
leroit  près  de  la  fin,  quand  il  auroit  vaincu  ceux  qui  vaudroyeiit  mieux  que 
luy.  Ce  qu’il  interpréta  des  Carthaginois,  qui  le  iLirpalToyerit  en  puilîance. 
Etayantalfaireaeux,  gauchilToitfouuent  la  viëloire,  & la  temperoit,  pour 

m’encourir  le  lens  de  cette  predidion.  Mais  il  l’entendoit.  mahear  le  Dieu  mar- 
quoitletemps  del’aduantage,  que  par  faueur  & iniuRice  il  gaigna  à Athènes 
fur  les  poëtes  tragiques  5 meiileursqueluy  : ayant  faidHatier  à l’eniiy  la  Ren- 
ne, intitulée  les  Leneïens.  Soudain  apres  laquelle  vidoire,  il  trefpadà:  & en 
partie  poLiid  exceÜiueioye , qu  il  en  conceut.  Ce  que  ie  treuue  exculable  du 
mien,  ce  n ell  pas  de  Iby , & à la  vente:  maisc’eil  à la  comparaifon  d’autres 
choies  pires , aufquelles  ie  voy  qu  on  donne  crédit.  le  luis  enuieux  du  bon- 
heur de  ceux,qui  le  fçauenc  relîouyr  & gratifier  en  leur  befongne 3 car  c’ell  vn 
moyen  ayfc  de  fe  donner  du  plailir,puis  qu’on  le  tire  de  foy-melines:  Spéciale- 
ment fil  y a vn  peu  de  fermeté  en  leur  opiniaftrife.  le  fçay  vn  Poëte , à qui  fort 
foible , en  foulle  & en  chambre,  & le  ciel  8c  la  terre,  crient  qu’il  iV y entend 
guere.  Il  n’en  rabat  pour  tout  cela  rien  de  la  mefure  à quoy  il  feft  taillé.  Touf- 
Jours  recommence , touRours  reconfulte  : & touRours  perRlle , d’autant  plus 
ahurte  en  fon  aduis,c|u  il  touche  a luy  leul,  de  le  maintenir.  Mes  ouurao-es,  il 
fen  faut  tant  qu  ils  me  rient,  qu’autant  de  fois  queie  les  retaRe,  autant  de  fois 
iem’endefpke. 

Cum  relegOjJcripfilJe pudet^  quia  plurima  cerno^ 

. quoque  quij^eciy  indice ^ digna  Uni, 

ïay  touRours  vne idée  en l’ame,  quime  prefenrevne  meilleure  forme,  que 
celle  que  i’ay  mis  en  befongne,  mais  ie  ne  la  puis  faifirny  exploiter.  Etœtte 
idée  ineRnen’eR  que  du  moyen  eRage.  l’argumente  parla,  que  les  produ- 
(Rions  de  ces  richgs&  grandes  aines  du  temps  pafie,  font  bien  loino-audelà 
de  fextreme  eRenduë  de  mon  imagination  & fouhaidt.  I_eursefcr?s  ne  me 
fatisfont  pas  feulement  & me  rcmplilTent , mais  ils  m’eRonnent  & tràiiRR 
fent  d’admiration.  le  iuge  leur  beauté,  ie  lavoy,  Rnon  iufquesau  bout,  au 
moins  Rauant  qu’il  m eRimpoRible  d’y  afpirer.  Quqy  que  l’entreprenne , ie 
doibs  vn  facrifice  aux  Grâces,  c5me  dit  Plutarque  ^cmelqu’vn,  pour  pradi- 
quer  leur  faneur.  ' ^ 
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ft  quidenim  placet, 

Si û^uid dulce hommum ferifthm 
Dehentur  lepâis  omniagratips. 

Elles  m’abandonnent  par  tout  : T out  eft  groilier  chez  moy , il  y a.  faute  de  po-  - 
liOlire  & de  beaucede  ne  fçay  faire  valoir  les  chofes  pour  le  plus  que  ce  qu  elles  > ■ 
valent  : Ma  façon  n ’ayde  rien  à la  matière.  V oyla  pourquoy  il  me  la  faut  forte, , • 
qui  aye  beaucoup  de  pri(e,&  qui  luyfe  d’elle  mehiie.  (^and  i é faifî  des  popu-  , . 
laires  plus  gayes,  c’eft  pour  me  fuiuréjmoyjquin  aime  point  vne  fageffe  ce-':J 

remonieufe  & trille,  comme  fait  le  monde  : & pourmegayer,  non  pour 
ecrayer  monftile,  qui  les  veut  plulloll  graues  &leueres.  AümoinsEiedoy 
nommer  llilejvn  parler  informe  & làns  réglé:  V n iargon  populaire, & vn  pro-  ^ 
ccder  fans  définition,  fans  partition,  fans  conclufion,troubleja  la  façon  de  ce- 
luy  d’Amafanius  6c  de  Rabirius.  le  ne  fçay  ny  plaire,ny  refiouyr,  ny  chatouil- 
ler : Le  meilleur  compte  du  monde  fe  feche  entre  mes  mains,  & fe  ternit.  le  ne 
Içay  parler  qu  en  bonelcient.  Et  fiiisdu  tout  deinue  de  cette  facilité,  queie 
voy  en  plufieurs  de  mes  compagnons, d entretenir  les  premiers  veiius,&  tenir 
en  haleine  toute  vne  trouppe,  ouamuler  fans  le  laller,  1 oreille  dvn  prince, 
de  route  forte  de  propos  \ la  matière  ne  leur  faillant  iamais,  pourcette^gracc  ^ 
qu’ils  ont  de  fçauoir  employer  la  première  venue,  & 1 accommoder  a Ihu-  ^ 
meut  & portée  de  ceux  a qui  ils  ont  affaire.  Les  princes  n ayment  guere  les  dif-  - 
cours  fermes,  ny  moy  à faire  des  comptes.  Les  laifons  premières  & plus  ai- 
fées , qui  font  communément  les  mieux  prinlès , ie  ne  Içay  pas  les  employer. 
Maouais  prelcheurde  commune.  De  toute  matière  iedy  volontiers  les  plus 
extremes  choies, que  i en  Içay.  Cicero  ellime,qu  es  traidlez  de  la  philofophie,  . 
le  plus  difficile  membre  foit  l exorde  ; S- il  cil  ainfi,  ie  me  prens  ala  conclufion, , 
làcrcment.  Si  faut-il  fçauoir  rclafcher  la  corde  a toute  lotte  de  tons  : & le  plus^ 
aigu  ell  celuy  qui  vient  le  moins  fouuent  en  ieu.  Il  y a pour  le  moins  autant  de 
perfedlion  à releu cr  vue  choie  vuide,  qu  a en  foullenir  vne  poilànte.  Tantolt 
il  faut  luperficieliemsnt  manier  les  choies,  tantoll  les  prôfonder.  le  foay  bieii^, 
que  la  plus  part  des  hommes  le  tiennent  en  ce  bas  eflage , pour  ne  conceuoir  y 
les  choies  que  par  cette  première  efoorle  : Mais  ie  foay  aulfi  que  les  plus  grands^; 
maillres , & Xenophon  & Platon , on  les  void  fouuent  fe  relafoher  a cettcl 
balle  façon , & populaire,  de  dire  & traitter  les  chofos,la  foullenans  des  grâces  • 
qui  ne  leur  manquent  iamais.  Au  demeurant  mon  langage  n a rien  de  facile  Sc 
fluide  : il  eft  afpre,ayant  fes  difpofitions  libres  ôc  defieglées:  Et  me  plaift  ainfi;î; 
finon  par  mon  lugement,  par  mon  inclination.  Niais  le  fons  bien  que  par  fois^ 
ie  m’y  laiffe  trop  aller,  &c  qu’à  force  de  vouloir  euiter  l’art  ôc  l affedlion,  i y re-f 

tombe  d’vne  autre  part;  f 

hreuls  ejje  lahoro, 

Ohfcurusfio.  ■ ‘ 

Platon  dit  5 que  le  long  ou  le  court,ne  font  proprietez  qui  oftent  ny  qui  don-' 
nent  prix  au  langage.  Quand  i’entreprendrois  de  fuiure  cet  autre  ftile  çquable,^ 
vny  & ordonné,ie  n’y  fçaurois  aduenir  : Et  encore  que  les  coupures  & caden-  ' 

ces  de  Salufte  reuieiinent  plus  a mon  humeur  , li  eft^ce  que  ie  treuue  Cxùî 

ôc  plus 
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& plus  grand  & moins  aifé  à repiefenter.  Ec  fi  mon  inclination  me  porte  plus 
a imitation  du  parler  de  Seneque,ie  ne  laiffe  pas  d’eftimer  dauantage  celiiy  de 
Plutai  que.Comme  a taire,  à dire  auffi,  ie  fuy  tout  fimplement  ma  forme  natu- 
relle . D ou  c eft  a 1 adiianture  que  lepuis  plus,à  parler  qu  aefcrirc  : Le  mouue- 
ment  & adion  animent  les  parollgs  , notamment  à ceux  qui  Ce  remuent  bruf- 
quement. comme  le  fày,&  qui  Pefcliaiiffent.  Le  port,  le  vilàge,  laVoix,la  rob- 
be,l  alliette,peuuent  donner  quelque  prix  aux  chofes,qui  d’elles  melmes  n’en 
ontguere,  comrne  le  babil.  Meflalafe  pleint  en Tacitus  de  quelques accou- 
ftiemens  eftroits  de  fop  temps,&  de  la  façon  des  bancs  où  les  orateurs  auoient 
a palier , qui  affoiblilToient  leur  éloquence.  Mon  langage  François  eft  alteié 
& en  la  prononciation  & ailleurs,par  la  barbarie  de  mon  creu:  le  ne  vis  iamais 
loinme  d^contrees  de  deçà,  qui  ne  fentift  bien  euidemment  fon  ramao-e  & 
qui  ne  biellaft  les  oreilles  qui  font  pures  Françoifes.  Si  n’eft-ce  pas  pou?eftte 
foi  t entendu  en  mon  Perigourdin  : car  ie  n'en  ay  non  plus  d’vfage  que  de  l’Al- 
cmand  ; &;  ne  m çn  chault  gueres.  C’eft  vn  langage , comme  font  autour  de 
moy  d vne bande &d autre,  le  Poitteuin,  Xaintongeois,  Angoulemoilîn 
Lymoiin,Auuetgnat,brode,trainam,esfoire.îi  y a bien  au  defliis  de  nous  vers 
les  montagnes,  vn  Gafcon,queic  treuue  fingulierement  beau,fec,  bref, 

.ant,  & a la  vente  vn  langage  malle  & militaire,  plusqu’aucun  autre,  que 
1 entende  ; Autant  nerueux,  & puilfant,  & pertinent , comme  le  François  eft 
giacieux,  délicat  & abondant.  Quant  au  Latin,  qui  m'a  efté  donne  pour  ma- 
ternel, lay  per^i  par  def-accouftumance  la  ptomptitudede  m’en  pouuoir 
leieu  a parler  : Oui,  & a efcrire,  en  quoy  autrefois  ie  me  faifoy  appeller  mai- 

Itielean  Voyllacombienpeuievauxdececoftélà.La  beauté  eft  vne  piece 
de  grande  recommendation  au  commerce  des  hommes  : C’eft  le  premier 
moyen  de  conciliation  des  vns  aux  autres;  aciieft  homme  fi  barbare  & fi 
rechigne,  quinefefenteaucunement  frappéde  fadouceur.  Lecorps  a vne 
gland  paît  a noftre  eftre,  il  V tient  vn  grand  rang:  ainfiiâ  ftruéture&com- 
po  mon  ontdebieniufteconfideration.  Ceux  qui  veulent  defprendrenoz 
deux  pièces  principales,  &lesfequeftrerl’vnedc  l’autre,  ilsonttort  : Au  re- 
bouiv , il  les  faut  r accoupler  & reioindre  ; Il  faut  ordonner  à l’ame , non  de  fe 
tuer  a quartier  de  fentretenir  à part, de  mefprifer  & abandonner  le  corpsfaufll 

ne  le  içauroit  elle  faire  que  par  quelquefingerie  contrefaire)  mais  de  fer’allier 

a luy , de  1 embralfer,  le  chérir,  luy  affifter , le  contreroller , le  confeiller  le  re- 

dielier,  &ramenerquandilfouruoye;  l’eLpouferenfomme,  & luy  feruir  de 

mary  : a ce  que  leurs  effeas  ne  paroiffen  t pas  diuers  & contraires , ains  accor- 
.ans  & vniformes.  LesChreftiensontvne  particulière  inftruélion  de  cette 
rai  on,car  ils  fçauent,  que  laïuftice  diuine  embralî'e  cette  focieté  & ioindure 
du  corps  & de  1 ame , lufques  à rendre  le  corps  capable  des  recompenfes  éter- 
nelles : Et  que  Dieu  regarde  agir  tout  l’homme,  & veut  qu’entier  il  reçoiue  le 
diaftiement,ou  le  loy er,felon  fes  démérites.  La  fede  Peripatctique,de  toutes 
ledeslaplusfociable  attribue  à la  fageffe  ce  feulfoing,  de  pouruoir  & pro- 
turer  en  commuri , le  biep  de  ces  deux  parties  aflbciées  : Et  montre  les  au  tres 
s es , pour  ne  s eftre  allez  attachées  a la  confideration  de  ce  mellange, 
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f ellre  partializées,  cette-cy  pour  le  corps,  cette  autre  pour  1 ame,  d vne  pareille^  ■ 
erreur  : & auoir  efcartéleur  fubjed,  qui  eft  l’homme  ; & leur  guide,  qu’ils  ad-| 
uouent  en  general  eftre  narure.  La  prcmiere,diftinaion,qur  ay  e elle  enrre  les' 
hommes,  &c  la  première  confideration , qui  donna  les  prééminences^ aux  vns’^ 
fur  les  autres , il  eft  vray-femblable  que  ce  fi«  l’aduantage  de  la  beauté.  ■ 

aff'osdinijereatquededere  / q 

profaciemmfciue0^'viribmingenioque:  , 

Nam  fades  multumvaluitpjiréfquevigehant,  ' 

Or ic  luis  d vnc  tâillc  vn  peu  3.11  defToubs  de I3  mo\  enne.Ce  defïkut  n 3 p3S fèu- 
lernent  de  I3  Isideur,  ni3is  encore  de  l incommodité . 3 ceux  mefmement , t]ui 
ont  des  commandements  & des  charges  : C3t  1 3Uthorite  (^ue  donne  vne  belle 
prefence  & m3jeh;é  corporelle,  en  eft  à dire.  C.  M3tius  ne  receuoit  p3s  volon- 
tiers des  (old3ts , c|ui  n eullcnt  hx  pieds  de  h3ulteur.  Le  courtiftn  3 bien  i3ilon 
de  vouloir  pour  ce  gentilhomme  c|u  il  drefte , vne  t3illc  commune , pluftoft 
ûLie  toute  3utre  : Et  de  refufer  pour  luy , toute  eftrsngete,  qui  le  f3ce  montrer 
3U  doio-t.  M3is  de  choifir,fil  faut  à cette  mcdiocrité,qu  il  foit  pluftoft  3U  deçà, 
qu’au  delà  d’icelle , ie  ne  le  ferois  pas , à vn  homme  militaire.  Les  petits  hom- 
mes ^dit  Ariftote,(ont  bieniolis,mais  non  pas  beaux:&  ft  cognoift  en  la  gran- 
deur, la  o-rande  ame, comme  la  beaute,en  vn  grand  corps  & hault.Les  Æthio- 
pes  L les  Indiens,  dit-il,  elifants  leurs  Roy  s & Magiftrats , auoy  ent  efgard  à la 
beauté  & procerité  des  perfonnes.  Ils  auoientraifon  : car  il  y a du  refpeapour 
ceux  qui  le  fuiuent,  & pour  l’ennemy  de  reffroy,de  voir  à la  tefte  d’vnc  troup- 
pc, marcher  vn  chef  de  belle  & riche  taille; 

Ipfè  inter  primos  prefflanti  corpore  Turnxs 
yertitur^arma  tenens^  tP*  t(^to  vertice fupra  efi, 

Noftre  grand  Roy  diuin  & celefte,  duquel  toutes  les circonftances doiuent 
eftre  remerquées  auec  foing,  religion  &reuerence,  n’a  pas  refufé  la  recom- 
mandation corporelle,  ^ecto fis  forma  flips  hüYntïium*  Et  Platonauecla 

tempérance  & fa  fortitude,  defire  la  beauté  aux  conferuateurs  de  fa  républi- 
que. Ceft  vn  grand  defpit  qu’on  faddrelTe  à vous  parmy  voz  gens,  pour 
vous  demander  où  eft  Monfieur  : que  vous  n’ayez  que  lereftede  la  bon- 

netade , qu’on  fait  à voftre  barbier  ou  à voftre  fecretaire  : Comme  il  aduint  au 
pauure  Philopœmeii  : eftant  arriué  le  premier  de  fa  trouppe  en  yn  logis,ou  on 
fattendoit,fon  hoftelTe,qui  ne  le  cognoiflbit  pas,&  le  voy  oit  d alTezyîiauuaife 
mine, l’employa  d aller  vn  peu  aider  a les  femmes  a puifèr  de  1 eau, ou  attifer  du 
feu, pour  le  feruice  de  Philopoemen;Lcs  gentils-hommes  de  fà  fuitte  eftans  ar- 
riuez,  & l’ayants  furpris  embefongné  à cette  belle  vacation  ( car  il  n’auoit  pas 
failly  d’obéir  au  commandement  qu’on  luy  auoit  fai6l  ) luy  demandèrent  ce 
qu’il  faifoit-là;Ie  paie,beur  refpondit-il,la  peine  de  ma  laideur.  Les  autres  beau- 
tez,  font  pour  les  femmes  : la  beauté  de  la  taille,  eft  la  feule  beautedeshom- 
meLou  eft  iapetitcflé , ny  la  largeur  & rondeur  du  front,  ny  la  blancheur  & 
douceur  des  yeux , ny  la  médiocre  forme  du  nez,  ny  la  petiteffe  de  l’oreille,  & 
de  la  bouche,  ny  l’ordre  & blancheur  des  dents,nyi’efpefreur  bien  vnie  d’vnc 

barbe: 
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baibcbrune  a efcorce  de  chatajgne,ny  lepoil  releué,ny  la  iufte  propoïrion  de 

»ylairduv:fageaggrelble,  ny*vnLrps  fans 
nteur  ny  la  iufte  proportion  de  membres,  peuuent  faire  vn  bel  homme 
ay  au  demeurant,la  taille  forte  & ramalfte,le  vilàge,  non  pas  gras  mais  ple/n 

kcojplexione„treleiovial&lemelancholique,lioyenn^e^^^^ 

Vnde  rigem  fais  mthi  crura,&-pe(lom  villisi 

par  malad  es.  I eftois  tel, car  le  ne  me  conCderepas  à cette  heure  que  ie  fuis 
e igage  dans  les  auenues  de  la  vieilleire,ayantpieça  franchyles  quaralte  ans 
f^inutatmvnes  ^ roburadultum  ^ 

^^<^ngiti&mpartempeioremliquiturietas.  ^ 

Cequeieferaydorefnauant,  cenefcra  plus  quVn  demy  eftre  : cene fera  plus 
moydemelchappetouslesiours,&  me  defrobbe  à moy.-  ^ 

D.rddrdfe  & de  difpofition  ie  n’en  ay  point  eu  ; & fi  fuis  fils  d'vn  pere  difpoft 
& d vne  allegreffe  qui  luy  dura  lufques  à fon  extreme  vicillelfe  II  ne  trLuâ 
gt^ere  home  de  û condition,qui  fegalaft  à luy  en  tout  exercice  de  corpsxom- 
mei.  n en  ay  trouueguere  aucun,quine  me  furm6taft;faufau  courir  L quov  ■ 
eftoy  des  mediocres.De  la  Mufique,ny  pour  la  voix,que  i y ay  tres-inep^e  ny 

Llm!lhlua““'’  y "«apprendre.  AladanI,  àk 

pa!me,a  la  luûc  le  n y ay  peuacquerir  quVne  bien  fort  legere  & vulgaire  fuf- 

fifance:anager,àefc„mer,à  voltiger, &kaulter,nulleduLt.Lesmir^ 

ay  C gourdes , que  le  ne  fçay  pas  eferire  feulement  pour  moy;  de  façon,  que  ce 
que  l ay  barbouille,!  ayme  mieux  le  refaire  que  de  me  donner  la  peLe  de\  de' 
meller,  & ne  ly  guere  mieux.  leme  fens  po&r  aux  efeoutans  : awrement  bon 
c erc.Ie  ne  fçay  pas  clorre  a droit  vne  lettre,ny  ne  fçeuz  iamais  tailler  plume,  ny 
ranchei  a table,  qui  vaille,  ny  equipper  vn  cheual  de  fon  harnois , ny  porter  a 
' la^henny  parler  aux  chiens, aux  oyfeaux,aux^cLuaux. 
i..e  conditions  corporelles  font  en  fomme  trelbien  accordantes  à celles  dePa- 
e,il  n y a rien  d allegte  : il  y a feulement  vne  vigueur  pleine  & ferme.  ledure 

ciujleYUYyi  jluiio  j'âUente  IdhoYem, 

Autrement  fi  ie  n’y  fuis  alléché  par  quelque  plaifir , & fi  i’ay  autre  guide  que 

vie  il  n’'ft  r " y ••  i’en  fuis  k,que  fauflainté  & la 

ter  au  or^  dt°/^  P°“rquoy  le  vueille  ronger  mes  ongles,  & que  ie  vueiU’  achc- 

ter  au  prix  du  tourment  d efprit,& de  la  contrainte: 

tântimihinonfît  o^aci 

Ownls  aYenaTdgi^quodqueinmaYevoluitUYmYum. 

Extrêmement  oifif , exttemement  libre , & par  nature  & par  art,  le  prefteroy 

accolim"'''  r ‘°‘"g-  l'^y  vne  ame  libre  & toute  fienne, 

uftumee  a fe  conduii  e a fa  mode.  N ayant  eu  iufqucs  à cett’  heure  nv 

ommandant  ny  maiftre  forcé,i’ay  marché  auftî  auant,&  le  pas  qu’il  m’a  pieu. 
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Cela  m’a  amolli  &c  renclu  inutile  au  feruice  d autruy , & ne  m a fai6t  C[u  a 
moy  : Et  pour  moy,  il  n a efté  befoin  de  forcer  ce  naturel  poifant,  pareffeux  & i 
fay-neant:  Car  m’ellat  trouué  en  tel  degré  de  fortune  dés  ma  nai{râce,c[ue  i ay  ' 
eu  occafion  de  m y arrefter  : ( vne  occafion  pourtant , que  mille  autres  de  ma 
cognoifl'ance  euflént  prinfe,pour  planche  pluftoft, à fe  paifer  a la  quelle,  a a- 

o-itation &inquietude)ien  ay  rien  cherche, & 11  ayaufli  rien  pris. 

JSIon  agimur  tumidts  ventis  Qy^qudonejecundo^ 

J^ontawen  dàueïjts  ducirntis  iiuflrisx  ^ 

V^irihm,ingenio^l^ecîejvirtute^locOyyey 
B.xîrîmi  primorum^extremis  vjque  priores. 


le  n’ay  eu  befoin  que  de  la  fofhfance  de  me  contenter  : Qui  eft  toutesfois  vn| 
reglement  dame, à le  bien  prendre,  efgalement  difficile  en  toute  forte  de  con-  , 
dition,  & que  par  vfage,  nous  voyons  fe  trouuer  plus  facilement  encores  en  laf 
difette  qu’en  l’abondance  : D’autant , a 1 aduanture , que  félon  le  cours  de  noz  ^ 
autres  paffions,la  faim  des  richeffies  eft  plus  aiguifée  par  leur  vfage,que  par  leuc^ 
befoin  : ôc  la  vertu  de  la  modération,  plus  rare,  que  celle  de  la  patience.Et  n ay^. 
eu  befoin  que  de  iouyr  doucement  des  biens  que  Dieu  par  fà  libéralité  m auoit| 
mis  entre  mains  : le  n ay  goufte  aucune  forte  de  trauail  ennuieux . le  n ay  eii^ 
«■uere  en  maniement  que  mes  affaires  : Ou,  fi  i en  ay  eu , ç a elle  en  condition 
de  les  manier  à mon  heure  ëc  à ma  façon  : commis  par  geiits , qui  f en  fioyenc  ^ 
a moy , & qui  ne  me  preffoyentpas , &mecognoifloyent.  Car  encore  tirent; 
les  experts,  quelque  feruice  d vn  cheual  reftif  & pouffif.  Mon  enfance  mefine- 
a efté  conduide  d’vne  façon  molle  & libre , & lors  mefrne  exempte  de  fubje-| 
dion  rio’oureufe.  T out  cela  m a donne  vne  complcxion  délicate  & incapa-, 
bledefollicitudefoufqueslà,  que  i’ayme  qu’on  me  cache  mes  pertes,  & les; 
defordres  qui  me  touchent  : Au  chapitre  de  mes  mifes,ie  loge  ce  que  ma  non' 
chalance  me  confie  à nourrir  & entretenir: 


f 


h^c  nempe flsperfunt^ 

§ludedominumf(illunt,qu^profntfurihHS,  ^ ^ / 

l’ayme  à ne  fçauoir  pas  le  compte  de  ce  que  i ay,  pour  fontir  moins  exademer  < 
ma  perte.Ie  prie  ceux  qui  viuêr  auec  moy,ou  1 affedio  leur  maque,  & les  bons> 
effeds,demepipper&  payer  de  bonnes  apparâces.Afaute  d’auoir  affez  de  fer- 
metéjpour  fouffrir  l’importunité  des  accidês  cotraires,  aufquels  nous  fommes 
fubjeds,&  pour  ne  me  pouuoir  tenir  tendu  a reglef  ^ordonner  les  affaires,ie 
nourris  autant  queie  puis  en  moy  cett  opinion  ; m abandonnant  du  tout  a la 
fortune,  de  prendre  toutes  choies  au  pis;  & ce  pis  la,  me  refoudre  a le  porter 
doucement  & patiemment.  C eft  a cela  foui,  que  ie  trauaille,  & le  but  auquel 
i’achemine  tous  mes  difoours.  A vn  danger,  ie  ne  fonge  pas  tant  comment  i en. 
efehapperay,  que  combien  peu  il  importe  que  i en  efehappe:  Quandiyder 
meurerois,que  feroit  ce  ? Ne  polluant  regler  les  euenemens,  ie  me  réglé  moy- 
mefine:  & m’applique  a eux,fils  ne  fappliquet  a moy . le  n ay  guère  d art  pour 
fçauoir  gauchir  la  fortune,  & luy  efohapper , oulaforcet;  & pourdrefI^& 
conduire  par  prudêce  les  chofos  a mon  poind.  I ay  encore  moins  de  toleracc. 
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pour  fuppoiter  le  foing  afpre  & pénible  qu’il  faut  à cela.  Et  la  plus  pénible  af- 
Ecte  pour  moy,c  eft  dire  fufpés  es  chofes  qui  preflent, & agité  entre  la  crain te 
& I dperance.  Le-delibcrer,voire es  ebofes plus  legeres,  m’importune.  Et  fens 
mon  elprit  plus  empefebé  à foulfrir  le  branfle,&  les  fecoiiffes  diuerfes  du  dou- 
te, &:  de  la  conEiltation,qu  a fè  rafloir  ôc  refoudre  à quelque  party  que  ce  loir 
apres  que  la  chance  efl  liurée.Peu  de  palTions  m’ont  troublé  le  forameil , mais 
des  deliberations,  la  moindre  me  le  trouble.  T out  ainb  que  des  cbemins , i’en 
cuite  volontiers  les  coRez  pendants  & gliflans,&me  iette  dans  le  battu, le  plus 
boiieux,<&enfondrant,d’ouie  ne  puilTe  aller  plus  bas^ô*:  ycberebe  féurré;Auf 
ü i apne  les  malbeurs  tous  purs,qui  ne  m’exercent  ôc  tracaiïcnt  plus,apres  l’in- 
cerriti^e  de  leur  rabillage:&qui  du  premier  faut  me  pouffent  droidement  en 
lalourrrance. 

duhtaplus  îorcjuent  maïa. 

Aux  euenemens,ie  meporte virilement,en  la  conduide puérilement.  L’bor- 
reurdelacbeuteme  donne  plus  de  fiebure  que  le  coup.  Le  ieu  ne  vaut  pas  la 
chadelle.L’auandeux  a plus  mauuais  cÔre  de  fa  pafîoii,  que  n’a  le  pauure:  & le 
ialoux,que  le  cocu. Et  y a moins  de  mal  fouuent,à  perdre  fa  vigne, qu’à  la  plai- 
dei.La  plus  bafîe  marcbe,d];  la  plus  ferme.x  eil  le  Eege  de  la  confiance  : Vous 
n y allez  befoing  que  de  vousrElle  fefodelà,&  appuyé  toute  en  foy.  Cet  exé- 
ple  d’vn  gentil-liomme  que  plufieurs  ont  cogneu , a il  pas  quelque  ait  philo- 
fopbiquerll  fe  marya  bien  auant  en  l’aage,  ayant  pafle  en  bon  compai^non  fa 
ieunefle, grand  difeur,  grand  gaudiffeur.  Se  fouuenant  combien  la  madere  de 

cornardife  luy  auoit  dôné  dequoy  parler  &fe  moquer  des  autres:pour  fe  met- 
tre a couuert , il  efpoufa  vne  femme , qu’il  print  au  lieu , oii  cbacun  en  trouue 

pourfonargét,  &drcffaauec  elle  fes  alliacés;  Bon  iourputain,boniour  cocu: 

Ôc  n efl  ebofe  dequoy  plusfouuét  & ouuertemét,ilentretinfl:  chez  luy  les  fur- 
uenans , que  de  ce  Een  deffein  : par  ou  il  bridoit  les  occultes  caquets  des  mo- 
queurs,& efinoufïoitlapoinde  de  ce  reproche.  Quant  à l’ambition , qui  efl 

voîEne  de  làprefum.ption,ou  fille  pluflofl, il  euft  fallu  pour  m’aduancer,  que 

la  roi  tune. me  fufl  venu  quérir  par  le  poing:  carde  me  mettre  en  peine  pour 
vn  efperance  incertaine,&  me  foubmettre  a toutes  les  difiieuîtez,  qui  accom- 
paignent  ceux  qui  cherchent  à fe  pouffer  en  crédit , fur  le  commencement  de 
leur  progrez,ie  ne  l’euffe  fçeu  faire, 

JJ^em pretio  non  emo. 

lem  attache  a ce  queie  voy,&  que  ie  tiens,&  ne  m’eflongneguere  du  port: 

f^lter  remus  aquas,dltertihiradaî  arenas. 

Et  puis  on  arriuepeuàcesauancements,  qu’en  bazardant  premièrement  le 
ficn:Etie  fuis  d’aduis,quefi  ce  qu  on  a,fuffit  à maintenir  la  condltio  en  laquel- 
le on  efl  nay,&  drefle , c’efl  folie  d’en  lafeher  la  prife , fur  l’incertitude  de  l’au- 
gméter.Celuy  a qui  la  fortune  refufè  dequoy  planter  fon  pied , & eflablir  vn 
eflre  tranquille  ôc  repofé,  il  efl  pardonnable  s’il  iette  au  bazard  ce  qu’il  a , puis 
qu  ainfî  comme  ainfî  la  neceffité  fenuoye  à la  quelle. 

Cap/enda  rebus  in  malispraceps  via  ej}. 

Et  i exeufe  plullofl  vn  cabdet , de  mettre  fa  légitimé  au  vent , que  ceîuy  à qui 
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rhonneiirdela  maifon  eft  en  charge  , qu’on  ne  peut  point  voir  neceÆteux' 
qu’à  la  faute.  l’aybien  trouuéle  chemin  plus  court  & plus  aifé , auec  le  con—.  . 
feilde  mes  bons  amis  du  temps  palTé  ,de  me  défairedecc  delîr,&  demete-Æl 
nircoy:  '*■ 

Cm/ttconditlodulds/mepuluerepalm^: 
lugeant  aulli  bien  làinement,de  mes  forces, quelles  n’elloient  pas  capables  de 
grandes  chofes.Et  me  fouuenant  de  ce  mot  du  feu  Chancelier  Oliuier,queles 
François  femblcnt  des  guenons, qui  v ont  grimpant  contremont  vn  arbre , de  i 
branche  en  bràche,  & ne  celfent  d’aller , iufques  à ce  qu’elles  Ibyêt  arriuées  à la  ' 
plus  haute  branche:  Scj  montrent  le  cul,  quand  elles  y font. 

Tur^ee^  qHodnequeasca^iti  committere  fondm^ 

Et  preffum  inflexo  mox  dare  tergagenu. 

Les  qualitez  melines  qui  font  en  moy  no  reprochables,ieles  trouuois  inutiles 
en  ce  liecle.  La  facilité  de  mes  mœurs,  on  l’euft  nommée  lafeheté  & foiblelTe:  é 
la  foy  & la  confcience  s’y  feullhnt  trouuées  fcrupuleufes  & luperftitieufes  :1a  ' 
franchife  & la  liberté,importune,inconlîderée  & temeraire.  A quelque  choie 
ferc  le  mal’hcur.Ii  fait  bon  naiftre  en  vn  liecle  fort  depraué  : car  par  comparai- 
fon  d’autruy,voLis  elles  ehimé  vertueux  à bon  marché.  Q^i  n’ell  que  parrici- 
de en  nos  iours  & facrilege,il  ell  homme  de  bien  & d’honneur: 

Nunc  fide^oJttumnornnjichtHramicH^y 
Si  reddat  njeterem  cum  tota  ^mginefollemy 
Trodigiojafides y gs^Thiifcis  dignalihelliSy 
^ceqne  coronata  Infirari  dei?eat  agna. 

Et  ne  fut  iamais  temps  & lieu,ou  il  y eull  pour  les  princes  loyer  plus  certain  & 
plus  grand,propofé  à la  boté,&  à la  iullice.Le  premier  qui  s’auilera  de  le  pouf 
1èr  en  faueur,&  eri  crédit  par  celle  voye  là , ie  fuis  bien  dcçeu  li  à bon  compte 
il  ne  deuance  lès  compaignons.La  force,la  violence,  peuuent  quelque  cholè:  3 
mais  non  pas  toulîours  tout.Les  marchàs,les  iuges  de  village,les  artilànsjiious 
les  voyons  aller  à pair  de  vaillance  & Icience  militaire,auec  la  noblelTe.Ils  ren- 
dent des  combats  honorables  &c  publiques  & priuez:ils  battent,ils  défendent  . 
villes  en  noz  guerres  prefentes.  V n prince  elloulfe  là  recommedation  emmy 
celle  prclTe.Qu’il  reluife  d’humanité,de  vcrité,de  loyauté,  de  tempérance , & 
liir  tout  de  iullice:marques  rares , incognues  & exilées  : C’ell  la  feule  volonté 
des  peuples  dequoy  il  peut  faire  fes  affaires  : & nulleàautres  qualitez  ne  peu- 
uent attirer  leur  volonté  comme  celles  là  : leur  ellants  les  plus  vtiles.  Nihtl efl  . 
tam populare  ejnam  bonitas.Vâï  celle  proportion  ie  me  fulTe  trouué  grand  & ra- 
re: Comme  ie  me  trouuc  pygmée  ôc  populaire,à  laproportio  d’aucuns  lîecles' 
pallez  : Aufquels  il  e 11  oit  vulgaire , lî  d’autres  plus  fortes  qualitezn’y  concur- 
roient,de  veoir  vn  homme  modéré  en  fes  vengeances,mol  au  relfentimét  des  ‘ 
olfences, religieux  en  l’obferuance  de  là  parolie:ny  double  ny  Ibupplc,  ny  ac-  ‘ 
commodant  fa  foy  à la  volonté  d’autruy  & aux  occalions  : Plullofl  lairrois-ic  ’ 
rompre  le  col  aux  affaires , que  de  plier  ma  foy  pour  leur  feruice.  Car  quant  à ^ 
celle  nouuelle  vertu  de  faintilè  & difEmulation,qui  ell  à c'ell’  heure  fi  fort  en  ^ 
crcdit,ic  la  hay  capitalemenr:  &c  de  tous  les  vices,  ie  n’en  trouue  aucun  qui  tef- 

moigne 
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moigne  tant  de  lafcheté  & balTeRe  de  cœur.  Ceft  vn'humeur  couarde  & fer! 
uile  de  s aller  dcfgmfer  & cacher  fous  vn  niafque,&  de  n ofer  fe  faire  veoir  rel 
qu  on  eft.Parla  nos  honinies  fe  dreffent  à la  perfidie.Eftans  duids  à produire 

des  parollesfauces,.ls  ncfontpasconfcience  d’y  manquer.  Vn  cœurgenereux 

ne  doit  point  dellnentir  fes  penfeesul  fe  veut  faire  voir  iufques  au  dedansitouc 
y ell  bon.ouaumoms  tout  y eft  humain.  Ariftoteeftime  office  demagnani- 
mite,hap  & aymer a defcouuert  : iuger,parler auec  toute  franchife:&  au  prix 
e la  vente,ne  faire  cas  de  1 approbatio  ou  réprobation  d’aiitruy.  ApolloLs 
di  ou  que  c eftoit  aux  ferfs  de  mctir3  &aux  libres  de  dire  veriré.C’eft  la  premiè- 
re & fondamentale  partie  de  la  vertu:  Il  la  faut  aymerpour  elle  mefme^Celuv 
quiditvray,p.uce  quily  eft  d’ailleurs  obligé , &parcequ'il  fett:&quine 

rhT  f ^ il  n’imporre  àperfonle,il  n’eft  pas  véri- 

table fuftfammeritMonamede  fi  comple.xion  refuitlamenterie;  &hait 
melme  a la  penfer.  I ay  vn  interne  vergÔgne  & vn  remors  piquant,  fi  par  fois 
die  m efchappe,comme  par  fois  elle  m’efchappe,!es  occafions  me  fiirprenans 
& agitans  impremeditemet.  Il  ne  faut  pas  toufiours  dire  tout,  car  ce  feroit  fot- 
tileiMais  ce  qu  on  dit,il  fuit  qu’il  foit  tel  qu’on  lepenfe.-autrement,  c’eft  mef- 

chancete.Ienefçayquellecommoditéilsattendentdefefai.ndre&cÔtrefaire 

ans  ceilerh  ce  n elt,de  n en  eftrepas  creus,lors  mefines  qu’ils  difentverité.Ce- 
la  peut  tromper  vue  fois  ou  deux  les  hommes  : mais  de  faire  profeffion  defe' 

aucuns  de  nos  Princes,qu’ils  lette- 
roient  leur  chemifi  au  feti,fi  elle  eftoir  participante  de  leurs  vrayes  intentions 
qui  elt  vn  mot  del  ancien  Metellus  Macedonicus:&  quine  fçait  fe  faindre  né 
Içaitpas  regner  : c’eft  tenir  adtiertis  ceux  qui  ont  à les  praticquer , que  cen’eft 
que pipene&mcnfonge  qu’ils  difent,%o  ijuis  verfiuor  & callMor  efl,  hoc in- 
>i'ftor  &falfeHior,detra(!(iopmioneprohitatis.Ce  feroit  vnegrande  fimplefléà 
quile  lairroitamufer  nyauvifageny  auxparollesdeceluy,qui  fait  eftatd’e- 
Itre  tou  hours  autre  au  dehûrs,qu’il  n’eft  au  dedans  : comme  faifoit  Tibere.  Et 
ne  içay  quelle  part  telles  gens  peuuent  auoir  au  commercedes  hommes  ne 
a ^ P°1'1'  comptant.  Qui  eft  dcfloyal  enuers  la  v’eri- 

r a urm  ““T  ?““^°”SC-Ccux  quide noftre  tempsont  confideréeii 
1 eftabhflement  du  deuoir  d’vn  prince,le  bien  de  fes  affaires  feulement;&  l’ont 
prêt  eie  au  foing  de  fa  foy  & confcience , diroyent  quelque  chofe  à vn  prince, 

n lï*  a à tel  poina  les  affaires,que  pour  tout  iamais  il  les 

peuft  eftabhr  par  vn  feul  manquement  & faute  à û parole.  Mais  il  n’en  va  pas 
amli.On  rechet  fouuet  en  pareil  marchc:on  fait  plus  d’vne  paix,  pPd’vn  trait- 
te  en  la  vie.Legain,qui  les  cÔuie  à la  première  defloyauré,&  quafi  toufiours  il 
s en  prelente,comme  a toutes  autres  mcfchâcetez:Les  facrileges,les  meurtres 
les  rebellions,lcs  trahifons,s’entreprennét  pour  quelque  efpece  de  fruit.  Mais 
ce  premier  gain  apporteinfinis  dommages  fuyuants  : iettât  ce  prince  hors  de 
tout  commerce, & de  tout  moyen  de  negotiation  par  l’exemple  de  celle  infi- 
délité. Solyman  de  la  race  des  Ottomans , racepeu  foigneufe  de  l’obferuance 
promefles  & paches,lors  que  de  mon  enfance,  il  fit  defeendte  fon  armée  à 
(-ÿranie,  ayant  fçeu  queMercurin  de  Gratinare,&  les  habitants  deCaftro 
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eftoyent  détenus  prifonniers  , apres  auoir  rendu  la  place,  coiuïe  ce  qui  auoit 
efté  capitulé  par  Tes  gents  auec  eux, manda  qu  on  les  relafchafl::&  qu  ayant  ea 
main  d’autres  grandes  entreprifes  en.cefte  contréeià , celle  delloyauté , quoy 
quelle euil apparence  d’vtilité  prefente,luy  apporteroit  pour  l’:aduenir5vn 
delcri  & vne  dcffiancc  d infini  preiudice.  Or  de  moy  iayme  mieux  eflre  im- 
portuné indifcret, que  dateur  é diflimule.I  aduoüe  qu  ilfèpeutmefler  quel- 
que pointe  de  fierté,  é d opiniaflreté,à  le  tenir  ainfm  entier  & ouuert  com- 
me ie  fuis  fans  confideration  d’autruy.  Et  mefemble  que  iedeuiens  vn  peu 
plus  librejOiiillefaudroit  moins  eflre:  & queiem  efehauffe  par  l^oppofition 
du  refpe6l.ll  peut  eflre  aufli,queie  me  laifïe  aller  apres  ma  natuie  a faute  d art. 
Prefentant  aux  grands  celle meffne  licence  delangue,éde  contenaneeque 
rapporte  de  ma  maifonûe  fens  combien  elle  décliné  vers  l’indifcretion  & in- 
ciuilité:Mais  outre  ce  que  ie  fiiis  ainfi  faiél,ie  n ay  pas  l efprit  allez  Toupie  pour 
gauchir  à vne  prompte  demande , & pour  en  efehapper  par  quelque  deflour: 
pQur  feindre  vne  vérité,  ny  allez  de  mémoire  pour  la  retenir  ainfi  feinte. 

nv  certes  affezd’aireurance  pour  la  maintenir:  & fais  le  braue  par  foibleffe.Par- 

quoy  ie  m’abandonne  a la  nayfuete,&  a toufiouis  dite  ce  que  ie  penfe,  é par 
complexion,épardefTein  : laiflant  a la  fortune  d’en  conduire  reuenement. 
Ariflippus  difoit  le  principal  fruit,  qu  il  eufl  tire  delà  philofophie,  eflre , qu  il 
parloir  librement  & ouuertement  à chacun.  C’eft  vn  outil  de  merueilleux  fer-, 
uice,que  la  mémoire, & fans  lequel  le  iugemêt  fait  bien  à peine  fon  office  : el- 
le me  manque  du  tout.Ce  qu’on  me  veut  propofer,il  faut  que  ce  Toit  à parccl- 
les:car  de  refpondre  à vn  propos,où  il  y eufl  plufieurs  diuers  chefs,  il  n’efl  pas 
en  ma  puilïance.Ie  ne  fçaurois  receuoir  vne  chai  ge  fans  tablettes. Et  quad  i ay 
vn  propos  de  confequéee  à tenir , s’il  efl  de  logue  haleine,  ie  fuis  réduit  â ceflc 
vile  & miferable  neceffité, d’apprendre  par  cœur  mot  à mot  ce  que  i’ay  à dire: 
autremét  ie  n’auroy  ny  faço,  ny  affeurance , eflant  en  crainte  que  ma  mémoi- 
re vinfl  à me  faire  vn  mauuais  tour.Mais  ce  moyen  m efl  non  moins  difficile. 
Pour  apprendre  trois  vers,il  m’y  faut  trois  heures.Er  puis  en  vn  propre  ouura- 
o:c  la  liberté  & authorité  de  remuer  l’ordre,dechangervn  mot,  variant  fans 
ceffe  la  matière,  la  rend  plus  malaifée  à arrefler  en  la  mémoire  de  fon  autheur. 
Or  plus  ie  m’en  defie , plus  elle  fc  trouble  : elle  me  fert  mieux  par  rencontre  ,il 
Faut  que  le la  folicite  nonchalamment:cai  fiielapieffe  , elles  eflonne.  é de- 
puis qu’ell’a  commencé  à chaceler,plus  ie  la  fonde,plus  elle  s’empeflrc  é em- 
barrafle:ellemefertàronhcure,nonpasàla  mienne.  Cecy  queiefensen  la 
memoire,ie  le  fens  en  plufieurs  autres  parties.Ie  fuis  le  commandementjrobli- 
gation , & la  contrainte.  Ce  que  ie  fais  ay  fément  & naturellement,  fi  ie  m’or- 
donne de  le  faire,  par  vne  expreffic  épreferite  ordonnance,ienefçay plusle 
faire.  Au  corps  mefhie , les  mébres  qui  ont  quelque  liberté  & iurifdidio  plus 
particulière  fur  eux,me  refufent  par  fois  leur  obeyffance , quand  ieles  defline 
é Attache  à certain  poind  é heure  de  feruice  neceffaire.  Celle  preordonancc 
efitrainde  & tyrânique  les  rebute:ils  fe  croupiffent  d’effroy  ou  de  défier,  é fe 
tranfifîent.  Autresfois  eflant  en  lieu,oii  c’efl  difeourtoifie  barbarefque , de  ne 
refpondre  à ceux  qui  vous  couient  à boire:quoy  qu’on  m’y  traitafl  auec  toute 
^ liberté, 
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i hbcfte,!  elTaiay  de  faire  le  bon  compaignon,  en  faneur  des  dames  qui  eftoyée 
1 de  la  pame.felo  1 vfage  du  pays.Mais  il  y eut  du  plaifir;car  cefte  menalfe  &pre- 

I paranon,dauoirani efforcer outremacouftPme, &monnaturel,m’ertoupa 
demaniere  le  gofier,que_iene  fçeuz  aualler  vne  feule  goûte:  & fus  priué  de 
boite, pour  le  befoing  melme  de  mon  tepas.Ieme  trouuay  faoul  & defaltere' 
partant  de  breuuage  que  mon  imagination  auoit  préoccupé.  CeteiFaidt  ed 
plus  apparent  en  ceux  qui  ont  l’imagination  plus  vehemete  & puifTantennais 
Il  elt  pourtatnaturc];&n  eft  aucû  qui  ne  s’en  reiTente  aucunement. On  olFroic 
a vn  excellent  arener  condamné  à la  mort, de  luy  fàuucr  la  vie,  s’il  vouloir  faire 
voir  quelque  notable  preuue  de  Ton  art:il  reflifa  de  s’en  elTayer,  craignant  que 
a trop pnde  contention  de  (a  volonté , luy  ûû  fouruoyér  la  main,  & qufau 
iieudexauuer  favie^ilperdift  encore  la  réputation  qu’il  auoit  acquife  au  tirer 
del  arc.Vn  homme  qui  penfeailleurs,ne  faudra  point, à vn  poulie  près  de  re- 
faire tou  liours  vnmehnenombre & mefure  depas, aulieu oïl il fe promener 
mns  s il  y elt  auec attention  de  les  mefurer  & co]npter,il  trouuera  que  ce  qu'il 
t^loit  par  nature  & par  hazard  ,il  neleferapas  fi  exadement  pardelTein.  Ma 
librairie  qui  eft  des^  belles  entre  les  librairies  de  village , eft  alîife  à vn  coin  de 
ma  mailonrs  il  metobe  en  fâtalie  chofe  quei’y  vueille  aller  chercher  ou  eferi- 
re,  epeurqu ellenem cfchappeentrauerlànrfèulementmacour,ilfautque 
le  la  donne  en  garde  à quelqu’autre.Siie  m’enhardis  en  parlant,  à me  deftour- 
ner  tant  loit peu , de  mon  hl , ie  ne  faux  iamais  de  le  perdrerqui  fait  que  ie  me 
tiens  en  mes  dilcours,con tram d,fec,&  refferré.  Les  gens,qui  me  feruét,il  faut 
que  le  les  appelle  parle  nom  de  leurs  charges , ou  de  leur  pays  : car  il  m’eft 
trd-maiaile  de  retenir  des  noms.  le  diray  bien  qu’il  a trois  fyllabes , quede  fon 
en  eitruoe  , qu  il  commence  ou  termine  par  telle  lettrerEt  fi  ie  durois  à viure 
ong  temps , ie  ne  croy  pas  que  le  n’oublialle  mon  nom  propre , comme  ont 
aid  d autres.MelTala  Coriiinus  fut  deux  ans  n’ayant  trace  aucune  de  memoL 

le.Cequ  on  ditauffi  de  George  Trapezonce.Et  pour  mon  iritereft,ie  rumine 

iouLient,  quelle  vie  c’elloit  que  la  leur:&  fi  fans  cefte  piece , il  me  reftera  aftéz 

^ll'^nce  : Etyregardantdepres,ie  crains  que 
.e  défaut , s il  eft  parfaiâ:,perde  toutes  les  fundions  de  l’ame. 

T^lcnmrimârum  jumjoac  atc^ue illac  per^uo, 

II  m’eft  aduenu  plus  d'vne  fois,  d’oublier  le  mot  que  i’auois  trois  heures  au 
^atauant  donne  ou  reccu  d’vn  autre  :&  d’oublier  ou  i’auoy  cachémabourfe  , ' 
|uoy  qu  en  die  Cicero.  îe  m’ayde  à perdre , ce  que  ie  ferre  particulièrement 
'Idemoriacerte  non  modo  philo/ophiam  ,fedomms  -onævfim  ^omnefaueartes  vnà 

le  réceptacle  & 

1 deftaillante  le  n ay  pas  fort  à me  plaindre, fi  ie  ne  fçay  guere.  le  fçay  en  gene- 
ai  le  nom  des  arts , & ce  dequoy  ils  traident,  mais  rien  au  delà.  le  feuillete  les 
iures,ie  ne  les  eftudie  pas:Ce  qui  m’en  demeure,c’eft  chofe  que  ie  ne  reconoy 
)las  eftredautruy:  C’eft  cela  feulement,  dequoy  moniugementafaid  foiv 
)roht:ies  difcours  & les  imaginations,dequoy  il  s’eft  imbu.L’autheur,  le  lieu, 
es  mots , & autres  circonftances,ie  les  oublie  incontinent  : Et  fuis  fi  excellent 
ni oubliance,quemes  eferipts mefmes  & compofitions,ieneles  oublie  pas^ 
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moins  que  le  refte.  O n m’allegue  tous  les  coups  à moy-mefme , fans  que  ie  le 
fente:  (^i  voudroit  fçauoir  d ou  font  les  vers  & exemples , que  i ’ay  îcy  entaf- 
fez  5 me  mettroit  en  peine  de  le  luy  dire  : & E ne  les  ay  mendiez  qu’es  portes 
cognu  es  de  fameufes  : ne  me  contentant  pas  qu’ils  fuffent  riches , s’ils  ne  ve- 
noient  encore  de  main  riche  & honorable  : Fauthorité  y concurre  quant  & 
laraifon.  Ce  n’eft  pas  grande  merueille  Emon  liure  fuit  la  fortune  des  autres 
liures  : & E ma  mémoire  defempare  ce  que  i’efery  , comme  ce  que  ie  ly  : & ce. 
que  ie  donne  , comme  ce  que  ie  reçoy.  Outre  le  delfaut  de  la  mémoire^ 
i’eiiay  d'autres  ,qui  aydent  beaucoup  à mon  ignorance  : fay  l’efprit  tardif, 
& mou{fe,le  moindre  nuage  luy  arrefte  fi  poinde  : en  façon  que  ( pour  exé- 
pie  ) ie  ne  luy'propofay  iamais  enigme  E aifé  , qu’il  fçeuft  deEielopper.  Il 
n’eft  E vaine  fubtilité  qui  ne  m’empefehe;  Anxieux,  ou  l’efprit  a fa  part  ,des 
échetSjdes  cartes,  des  dames,  & autres,  ie  n’y  comprensqueles  plus  groifiers 
traids.  L’appreheiiEon,ie  Fay  lente  & embrouillée  : mais  ce  qu  elle  tient  vnc: 

, fois,elle  le  tient  bien,&  femb  rafle  bien  vniuerfellemet,  eftroitement  & pro-, 
fondementjpour  le  temps  qu  elle  le  tient.l’ay  la  veuë  longue, faine  & entière, 
mais  cjui  fe  lafle  aiféement  au  trauail,  & fe  charge  : A cefte  occaEon  ie  ne  pois 
auoir  long  commerce  auec  les  liures,que  parle  moyen  du  feruice  d’autruy.  Le 
ieunePline  inftruira  ceux  quinelonteflayé,  combien  ce  retardement  eft  im- 
portant à ceux  qui  s’adonnêt  à cefte  occupation.  Il  n’eft  point  ame  E chetifue 
& brutale,en  laquelle  on  ne  voye  reluire  quelque  faculté  particulière:!!  n’y  en 
a point  de  E enfeuelie,  qui  ne  face  vne  faillie  par  quelque  bout.  Et  comment 
iladuienne  qu’vne  ame  aueugle  & endormie  à toutes  autres  chofè§,fetrou- 
ue  vifue,  claire,  & excellente,  à certain  particulier  elfed,  il  s’en  faut  enqué- 
rir aux  maiftres:  Mais  les  belles  âmes,  ce  font  les  âmes  vniuerfelles , ouuer- 
tes,&preftes  à tout:Enoninftruites,au  moins  inftruifables.Ce  queie  dy  pour 
aceufer  la  mienne  : Car  fait  parfoiblefle  ounonchalance(&  de  mettre  à non- 
chaloir  ce  qui 'eft  a nos  pieds, ce  que  nous  auos  entremains , ce  qui  regarde  de 
plus  près  Fvfage  de  la  vie,  c'eft  chofe  bien  eflongnée  démon  dogme)il  n’é  eft 
point  vne  E inepte  ôc  E ignorante  que  la  miéne,  de  pluEeurs  telles  chofes  vul- 
gaires, & qui  ne  fe  peuuêt  fins  honte  ignorer.  Il  faut  que  i’en  conte  quelques 
exêplesrle  fuis  né  & nourry  aux  châps,  & parmy  le  labourageri’ay  des  affaires, 
ôc  du  mefnage  en  main,  depuis  c|ue  ceux  qui  me  deuançoient  en  la  pofTeffion 
des  biens  que  ie  iouys,  m’ot  quitté  leur  place.  Or  ie  ne  fçay  conter  ny  à get,  ny 
à plume  : la  plufpart  de  nos  monoyes  ie  ne  les  cônoy  pas:ny  ne  fçay  la  differé- 
ce  de  Fvn  grain  à l’autre, ny  en  la  terre,ny  au  grenier,E  elle  n’eft  par  trop  appa- 
renre-.ny  à peine  celle  d’entre  les  choux  ôc  les  laidues  de  mon  iardin.Ie  n’entés 
pas  feulement  les  noms  des  premiers  outils  du  mefnage , ny  les  plus  grofliers 
principes  de  l’agriculture,  & que  les  enfans  fçauent  : Moins  aux  artsmechani- 
quesjcn  la  trafique , ôc  en  la  cognoifl'ance  des  marchadifes,dinerfité  ôc  nature 
ciesfruids,  de  vins,deviâdes:nyàdreflervn  oifeau,ny  àmedecinervncheual, 
ou  vn  chien.  Et  puis  qu’il  me  faut  faire  la  honte  toute  entière , il  n’y  a pas  vn 
mois  qu’on  me  furprint  ignorant  dequoy  leleuain  feruoit  a faire  du  pain; 
Ôc  que  c’eftoit  que  faire  cuuer  du  vin.  On  coniedura  anciennement  à 

Athènes, 
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Athènes  vneAptm.de  a la  tnathematique,  en  celuy  à qui  on  voyoitin^enieu 
fementagenccr&fagottervnecharge  de  broŒuLs.  Vraycn.ent onSt 
demoy  vute  b.encontra.re  conclufiSn : catquon  .ne  doLc  tout "aZft 
d vne  ciiihne,  me  yo.]a  a la  fatm.  Pat  ces  traits  de  ma  confeffion  , on  en  Lut 
.mag.ne.  d autres  a mes  defpens  : Mais  quel  que  ie  me  face  cog.ioiftre , pLr- 

uepue.eniefacecog„o.&eteIque.e\.sLfay.noneffearEtLne^S^^^^^^ 

bafleffe  du  furet  m y contra... û.  Qu’on  accufe  fi  on  veut  mon  ptoieft  Lafi 

n.onptogtez,.on.  Tanty  a que  fansladue.xiEeme„td-autn,y  JeLy  aS 

peu  que  tout  cecy  vaut  & poife,&  la  folie  den.5  deire.n,  Ceft  prou  oLe  mon 
lugernent ne  fe  deflèrre  po.nt,  duquel  cefonticy  les  FYEic  ^ 

Najutusfis  vjque  Itctt^ps  dentque  na 

nokerit ferre  rogatmzydtlas: 

EtpoJJis  ipfum  tu  deridere  Latmum^ 

Non  P ofs  in  nugcu  dicere plu  ra  meaSj 

quamdixhquid dentem  dente iuuabit 
opus  ejîf futur  ejfevelis, 
^^p^fdasoperam^qmfemirmturjnillos 

Virus  hâhe^nos  bac  nouimus  Cjfe  nihil, 

Ienefu.spasobl.géànedirepoi.itdefottifes,  pourueu  que  ie  ne  me  trom 
pe  pas  a lcscognoift.-e  : Et  de  farllrt  à mon  efc.cnt,  celaL’eft  fi  Ld.L“e' 

d cJiolede  p^efter  a la  temente  de  mes  humeurs  les  aftions  ineptes  Lis 

^..101.^'*^^^  ^’y  prefter  ordinairement  les  vitieufes.  le  vis 

tour  a Barleduc , qu  on  ptefentoit  au  Roy  Franco.s  fécond  pourlare- 

luy-mefines  fart  de  foy.  Poutquoy  neft-.l  lo.fible  de  nreCneà  vn chacun 
de  fe  perndrede  la  plume  , comme  .1  fe  pe.gno.t  d’vn  creon  > le  ne  vLx 

de-Iene  f^  à la  negociatiô  des  affaires  dumô- 

Acnefay  pasprendreparty  es  entreprinfes  doubteufes; 

Nefi,neno,nel  cormifuonaintcîp. 

le  Ipy  bien  fouftenir  vne  opinion , mais  non  pas  la  choifir.  Par  ce  qu’és  cho. 
es  lumatnes, a quelque  bande  qu’on  panchc,  il  fe  prefente  force  aLarences 

qu.  nom  y confinne.it  ; &lephilofopheChryfippus  difoit,  qu’il  ne  vouloff 
.pprendre  de  Zenon  &Cleanthezfesmaifttes, que  les  doginlsfimplement- 

.arqu;mtauxpreuues&ra.fona 

L roLnufa”  ^ AinC  .•arrefte  chez  moy  le  doubte,&  la  libel 

Ltev  H“L°™^"'l^pl““"^«vent,co.nmeond.t  ,&  m’abandonne  à là 
)one!^  ^ Po««ne  : Vne  bien  legere  inclination  & circonftance  m’em- 

r>«mhMheJ}^nimus,fMlomommohucaiqHeillHcmpellitur. 

O O 
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L’incertirude  de  mon  iugement , eftfi  également  balancée  en  la  plufpàrt  des 
occurrenceSjque  ie  compromettrois  volontiers  a la  dccifio  du  fort  &des  dets. 
Et  remarque  auec  grande  confideration  de  noftre  foibleflè  humaine, les  exe- 
ples  quelliiftoirediume  mefme  nousalaiiré  de  cet  yfage,de  remettre  à la  for^' 
tune  & au  hazard , la  détermination  des  efledions  es  chofes  doubtenfes  ; | 

cecidit  fufer  La  raifon  humaine  eft  vnglaiue  double  & dange-f 

reux.  Et  en  la  main  mcfme  de  Socrates  Ton  plus  intime  & plus  familier  :' 
amy : voyez  à quants  de  bouts  c’eft  vn  ballon.  Ainfi , ie  ne  fuis  propre  qu  à"*: 
fuyure,&me  laifTe  ayfément  emporter  à la  foule  ;Ie  ne  me  fie  pas  aflezenl 
mes  forces , pour  entreprendre  de  commander , ny  guider.  le  fuis  bien  ay  fèl 
detrouuermespàs  traffezpar  les  autres.  S’il  faut  courre  le  hazard  dvn  choix} 
incertain , i’ayme  mieux  que  ce  foit  foubs  tel , qui  s’affeure  plus  defes  opiT 
nions  ,&  les  efpoufe  plus,  que  ienefay  les  miennes , aufquelles  ie  trouue 
le  fondement  àc  le  plant  glifiant  : Et  fi  ne  fuis  pas  trop  facile  pourtant  au^; 
change , d’autant  que  i’apperçois  aux  opinions  contraires  vne  pareille  foi-  ' 
bleffe.  Ipfa  confuetudo  afjentiendi  periculoja  ejfe  videtur  ^ 0*  luhrica.  Notam-^ 
mentaux  affaires  politiques , ilya  vn  beau  champ  ouuertaubranflc&  àla| 
conteflation. 

lujîd  pari  premitHrnjeluticum  pondéré  lihr  a, 

PronanechacplusparteJedet,necJurgit  ahtüa. 

Les  difeours  deMachiauel , pour  exemple , efloient  affez  folides  pour  lefub^ 
ied,fîy  a-ileir grand’  aifànce  à les  combattre  ; & ceux  quiront_faid,nonc‘ 
pas  laiffé  moins  de  facilité  à combatte  les  leurs.  Il  s’y  trouueroit  toufiours  a 
vn  tel  argument , dequoy  y fournir  refponces,  dupliques , répliques , tri- 
pliques,quadrupliques,&  celle  infinie  contexture  de  débats,  que  noflrechi-; 
cane  aalongé  taut  qu  elle  a peu  en  faneur  des  procez: 

C<€dimur^e!5^îottdemplagis  confumirnmhojkm: 
les  raifons  n’y  ayant guere  autre  fondement  que  l’experience  , & la  diuerfîté 
descuenemens  humains,  nous  prefentant  infinis  exemples  à toutes  fortes  de 
formes.  Vn  fçauant  perfonnage  de  noflre  temps , dit  qu’en  nos  almanacs,oii 
ils  difent  chaud,qui  voudra  dire  froid,&  au  lieu  de  fec,humide:&  mettre  touf 
iours  le  rebours  de  ce  qu’ils  pronoftiquent  ,s’il  deuoit  entrer  en  gageure  de 
l’euenement  de  l’vn  ou  l’autre  , qu’il  ne  fefoucieroit  pas  quel  party  il  prinfl, 
fâuf  és  chofes  où  il  n’y  peut  efeheoir  incertitude  : comme  de  promettre  à 
Noël  des  chaleurs  extremes,&à  la  faind  Iean,des  rigueurs  de  l’hyuer.I’en  pen- 
fedemefmes  de  ces  difeours  politiques:  à quelque  rolle  qu’on  vous  mette, 
vous  auez  auffi  beau  ieu  que  voflre  compagnon,pourueu  que  vous  ne  veniez 
à choquer  les  principes  trop  groffiers  &apparens.Et  pourtant, félon  mon  hu- 
meur, és  affaires  publiques,il  n’efl  aucun  fi  mauuais  train,pourueu  qu’il  ay  e de 
î’aage  & de  la  confiance,  qui  ne  vaille  mieux  que  le  changement  & le  remue- 
ment.Nos  mœurs  font  extrêmement  corr6pues,&  panchentdVne  mertieil- 
leufe  inclination  vers  l’empirement  : de  nos  loix  & vfànces,  il  y en  a plufîeurs 
barbares  & môflrueufes  : toutesfois  pour  la  difficulté  de  nous  mettre  en  meil- 
leur eflat,&  le  danger  de  cecroullement,fî  iepouuoy  planter  vnecheuilîe 

à noflre 
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: V n ..  n livre  second. 

I anoltreroue.&larrefterencepoind.iele  ferais  deboncœur. 

nunquam  adeo  fœdls  adeocjuepudendis 
ytmHrexempUs^vtnonpeiorafiperfmt. 

Le  pis  que  le  trouue  en  noftre  eftat , c eft  i inhabilité:  & que  nos  loix,no  plus 
quanos  veftemens  ne  peuuent  prendre  aucune  forme  arreftée.Il  eft  bien  ay- 
fedaccuferdjmperfeaion  vne  police;  car  toutes  chofes  mortelles  en  font 
pleines.il  eû  bien  ayfe  d engendrer  a vn  peuplele  mefpris  de  fes  anciennes  ob- 
leiuances  : ïamais  homme  n-entreprint  cela, qui  n’en  vinft  à boutiroais  d’y  re- 
ftablirvn  meilleur  eftat  en  la  place  de  celuy  qu’on  a ruiné,  àcecy  plufiLrs 
refont  morfondus,  de  ceux  qui  lauoiententreprins.  lefaypeu  de  part  à ma 
prudence  de  ma  conduitce  : le  me  laiife  volontiers  mener  à l’ordre  public  du 
monoe.  Heureux  peuple,  qui  fait  ce  qu’on  commande,  mieux  queceux  qui 
commandent, fans  fe  tourmenter  des  càufes:qui  fe  laiiTent  mollement  roulier 
apres  le  roullement  celefte  L obeyflancen’eft  iamais  pure  ny  tranquille  en  ce- 
uy  , qui  raifonne  & qui  plaide.  Somme  pour  reuenir  àmov  , ce  iéul,  par 
ou  le  m eftime  quelque  chofe,  c’efl:  ce,  en  qiioy  iamais  home  ne  s’eftima  déf- 
ilant : ma  recommendation  eft  vulgaire,commune,&  populaire;  car  qui  a 
iam.,iscmdeauoitfautede  Celeroit  vne  propofition  quiimpliqueroit 

en  foy  de  la  contradléfaen  ; C’eft  vne  maladie , qui  n’eft  iamais  oii  elle  fe  voit; 

e e^ftbientenace&forte,maislaquelIepourtât,Iepremierrayondelayeuë 

du  panent,  perce &diffipe;  corn  me  le  regarddu  foleil  vn  brouillas  opaque. 

S aceufer,  ce  feroit  s exeufer  en  ce  fubiecft  là;ô:  fe  c6damner,ce  feroit  s’abfou- 

d e.  One futiamaiscrocheteurny  femmelette, quine  penfaftauoir allez  de 

*ens  poui  laprouilîon.  Nous  recognoiffons  ayfément  es  autres , l’aduantage 
J courage,dela  force  corporelle,  de  l’expetiéce,de  la  difpofition,de  la  beat 

qui  paicen  t du  fimple  dilcours  naturel  en  amruy,il  nous  femble  qu’il  n’a  tenu 

q egaiderde  re  cofte  la,qiie  nous  ne  les  ayons  trouuees.  La  fcience,!efti- 

c,  & teLes  parties,  que  nous  v oyons  és  ouurages  eftrangers , nous  touchons 
bien  ayfemet  fi  e.les  furpalTent  les  noftres;mais  les  fimples  produéHons  del’e'- 

tenaement,ch3cun  penfe  qu’il  eftoit  en  loy  de  les  rencontM  toutes  pareilles 

ce  en  apperçoit  malaifement  le  poids  & la  difficulté.fîcen'eh  & à peine  en 
vne  extreme&mcomparablediftance.  Etquiverroit  bienàclair  laLuttr 
d vn  lugement  eftranger,  il  y arriueroit  & y porteroit  le  fien.  Ainfi  c’eft  vne 
fjtted  exei citation,  delaquelle  on  doit  efperer  fortpeu  de  recômandation  & 
de  lou.ange,&  vne  maniéré  de  compofition,de  peu  de  nom.  Et  puis  pour  qui 
elcriuez  vous?  Les  fçauats  à qui  appartie't  la  iurifididio  liurellme^  ne  co<rtimf- 
fentautre  prix  que  deladoûrine  ; & n’aduoüent  autre  procéder  en  ifbzef- 

pnts,que celuy del-erudition,&de!’att;Sivousauezprins  l’vn  des  Sapions 

mnotTr-Î?^  vou.yefte  il  à dire,qui  vaille?  Qui  ignore  Ariftote,feloii  eux, 

D.at  I , ^ quadioy-naefme.  Les  âmes  groflieres  & populaires  ne  voye't 

pa  la  |racedvndifcoursdelie.  Or  ces  deux  efpeces  occupât  le  monde.  La 
t tombez  en  panage,des  âmes  réglées  &fortes  d’elles  mefines, 

■n  a tare , que  mftemet  elle  n’a  ny  nom,  ny  rang  entre  nous;c’eft  à demy  te'ps 

Oo  ii  . 


43^  ESSAIS  DE  MICHEL  DE  MONTAIGNE.  ; 
perdu,  d afpirer,&  de  s efForçer  â luy  plaire.  On  dk  communém et  que  le  plus 
iiifte  partage  que  nature  nous  ay  e fait  de  grâces,  c eft  celuy  du  feiisxar  il  ifeft 
aucun  qui  ne  le  contente  de  ce  qu  elle  luy  en  a difiribue , n’ell-ce  pas  railon?* 
£|UiveiToitaudelà  J ilverroit  au  delà  de  la  veuc.  le  penlè  auoir  les  opinions 
bonnes  & laines , mais  qui  n en  croit  autant  aes  liennes  ? L vne  aes  meilleure^ 
preiiues  que  i’en  aye , c’eft  le  peu  d eftime  que  ie  fay  ae  moy:car  fi  elles  n euf- . 
fenceilébien  aiTeurées , elles fefulleiit  aifément  lailTé  piperàlaffeaion  que 
ie  me  porte, finguliere,  comme  celuy  qui  la  ramene  quaE  toute  a moy , & qui 
nerelpaiids  gueres  hors  delà.  Tout  ce  c|ueles  autres  en  diftribuent  a vne  infi-. 
nie  multitude  d’amis, & de  cognoiiraîis,à  leur  gloire, a leur  grandeur,  ie  le  rap- 
porte tout  au  repos  de  mon  e{prit,&:  a moy . Ce  qui  m’en  elcllappe  ailleurs,  ce 
il  eft  pas  proprement  de  l’ordonnance  de  mon  dilcoiirs: 
mthi  valere  ^ 

Or  mes  opinions , ie  les  trouueinliniement  hardies  &fonftaiîtes  a condani" 
ner  mon  infufhfancc.De  vray  ceftauirivn  fubied,auqueli’exercemonïuge-" 
' ment  autant  t]u’à  nul  autre.  Le  monde  regarde  touhours  visàvis  :moy,ie' 
replie  ma  veue  au  dedans , ie  la  plante , ie  1 amufe  la.  Chacun  regarde  deuanc 
foy,moy  ie  regarde  dedans  moy  :Ie  n ay  affaire  qu  a moy,ie  me  confiderc  fans 
cdle,ie  me  concreroHe,i.e  me  goufte.  Les  autres  vont  toufiours  ailleurs , s’ils  y 
penfentbiendls  vonttouEoursauarit,  -\- 

nemo  in pje  tentât  dfjcendere: , 

moy,ie  meroulle  en  moy-mehne.'  Cefte  capacité  de  trier  le  vray  , quelle 
quellefoken  moy  , ôc  cett  humeur  libre  de  n’affubiedir  ayfément  ma 
creance  , iela  doTs  principalement  à moy  : caries  plus  fermes  imaginations 
que  faye , & generalles , font  celles  qui  par  maniéré  de  dire , nafquirent  auec 
moy  : elles  font  naturelles  3 & toutes  miennes.  le  les  produiiis  crues  & fîm- 
ples  ,d  vne  produdioii  hardie  & forte  ,mais  vn  peu  trouble  dAmparfaide:^ 
depuis  ie  les  ay  eftablies  & fortifiées  pari  authoricé  ffautruy,&par  lesfains 
exemples  des  anciens  , aufquels  ie  me  fuis  rencontré  conforme  en  iuge- 
ment:  Ceux-là  men  ont  affeuré  de  la  prinfe  , & in  en  ont  donné  la  iouyf 
fance  &c  poffeifion  plus  claire.  La  recommandation  que  chacun  cherche,  de 
viuacité  & proptimde  d’erprit,ic  la  prétends  du  reglcment,d  vne  adion  efcla- 
tante  de  fignalée,  ou  de  quelque  particulière  fuffifance  : ie  la  prétends  de  l’or* 
dre  , correfpondance  , & tranquillité  dfopinions  & de  mœurs.  Omnino  ft 
qutdo^uam  efl  décorum^  nihil eflp-ofeêo  magîs  fidm  ÆquMitas  vmuerfi  tum 

fingulanm  aBionum'.qudm  conferuarenon pojjis^fi  aliorum  naturam imttans , omit- 
îas  îuam.  Voyla  donq  iufques  ou  le  me  fens  coulpable  de  cefte  premier 
re  partie,  que  le  difois  eftre  au  vicedelaprefomptioii.  Pour  la  fécondé,  qui 
confifteà  neftimer point  affezaiîtroy,ieiiefçay  fiiemAiipuis  fibienexcu- 
fer  s car  qiioy  qu’ii  me  coufte , ie  délibéré  de  dire  ce  qui  en  eft.  A i’aduenture 
que  le  commerce  continuel  que  i’ay  auec  les  humeurs  anciennes , de  1 idée  de 
ces  riches  âmes  du  téps  paffé,me  dégoufte,&  d aurruy,  de  de  moy-mefme  : ou 
bien  quala  vérité  nous  virions  en  vn  fiecie  quineproduid  les  chofes  que 
bien  médiocres  : Tant  y a que  ie  ne  coiinoy  rien  digne  de  grande  admiration-: 
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Aumne  connoy-ie  guère  d’hommes  5auec  telle  priuauté,  qu’ilfaut  pour  en 
pouiioir  luger  : & ceux  aufquels  ma  condition  me  mefle  plus  ordmaire- 
ment,  font  pour  la  plulpart,  gens  qui  ont  peu  de  foing  delà  culturedei’a- 
me  , &aulqueIsonnepropolepour  toute  béatitude  queHionneur,  & pour 
toute  perfedion  , que  la  vaillance.  Ce  que  ievoyde  beau  en  autriiyfiele. 
loue  & leftime  tres-volontiers.  Voire  i’enrichis  fouuent  fur  ce  que  i’en 
pei mets  de  mentir  iufques  la.  Car  ie  ne  fçay  point  inuenter 
vnlubiea  taux.  le  teünoigne  volontiers  de  mes  amis,  parce  quei’y  trouue 
de  louable:  Et  d vn  pied  de  yaleur  , i’en  fay  yolontiers  vn  pied  & demy: 
Mais  de  leur  prefter  les  qualitez  qui  n’y  font  pas,ienepuis  : ny  les  défendre 
ouiiertementdesimperfedions  qu’ils  ont.  Voyreâ  mes  ennemis  3 ie  rends 
nettement  ce  que  ie  dois  de  tefnoignage  d’honneur.  Mon  afFedion  fe  chan- 
ge^mon  iugement  non.  Et  ne  confons  point  ma  querelle  auec  autres  circon- 
Itances  qui  n en  font  pas.  Et  fuis  tant  ialoux  de  la  liberté  de  mon  luo-ement 
quemal-ayféementla  puis-ie  quitterpour  paflionque  cefbit.  îeme^fay  plus 
d’iniLire  en  mentant,que  ie  n’en  fay  à celuy,de  qui  le  mens.  On  remarque  ce- 
fte  louable  & genereufe  couftume  de  la  nation  Perhenne,  qu’ils  parloient 
de leui s mortels  ennemis,  & à qui  ils  faifoyent  la  guerre  à outrance,  hono- 
lablement  &eqiiitablement  autant  que  portoit  le  mérité  de  leur  vertu.  le 
connoy  des  hommes  allez,  qui  ont  diuerfes  parties  belles  : qml’efprit , qui 
le  cœur,  qui  l’adrelfe,  qui  la  confcience  , qui  le  langage,qui  vue  fcience, 
qui  vn  autre  : mais  de  grand  homme  en  general , & ayant  tant  de  belles 
pièces  enfemble^,  ou  vue , en  tel  degré  d’excellence , qu’on  le  doiue  admirer, 
ouïe  comparera  ceux  que  nous  honorons  du  temps  pâlie  , ma  fortunene 
in  en  a faid  voir  nuL  Et  le  plus  grand  que  i’ay  e conneu  au  vif,  ie  di  de^  par- 
ues naturelles  de  l’ame , & le  mieux  né , c eftoit  Ellienne  de  la  Boitie  : c’elloir 
yrayement  vn’amepleine,&  quimontroit  vn  beau  vidgeà  toutfensivn’ame 
a la  vieille  marque:  Ôc  qui  eull  produitdegrandsclFeds,!!  fa  fortune  l’euft 
voulu  : ayant  beaucoup  adioufté  à ceriche  naturel , par  fcience  dredude 
Maisiene  fçay  comment  il  adulent,  & fiaduient  fmsdoubte,  qu’il  fetrouLiê 
autant  de  vanité  & de  foiblelfe  d’entendement,  en  ceux  qui  font  profelîion 
dauoirpiusdefulhfance,qui  femellentde  vacations  lettrées,  & de  charo-es 
qui  dclpendent  des  liures , qu’en  nulle  autre  forte  de  gens:Ou  bien  parce  que 
Ion  requiert  de  attend  plus  d’eux,&  qu’on  ne  peur  exeufer  en  eux  les  fautes 

munes:oubié  que  l’opiiîio  du  fçauoir  leur  d6ne  plus  de  hardielle  de  fe  produf 

re,&  de  fe  defcouurir  trop  auant,par  ou  ils  fe  perdét,  & fc  trahiffenr.Côme  vn 
arrilan  tehnojgne  bien  mieux  fa  bedife,  en  vue  riche  matière,  qu’il  ait  entre 
mains, s il  1 acomode  & mefle  fottemét,&cotreles  réglés  de  fo  ouurage,qu’en 
vue  matière  vile:  & s’odence  Ion  plus  dLulefaut,en  vue  datue  d’or,  qu’en  celle 
quied  de  pladre.  Ceux  eyen  font  autant  , lors  qiuls  mettent  en  auant  des 
chofes  qui  d’elles  mefmes,  & en  leur  liçu , feroyent  bonnes;car  ils  s’en  feruenc 
fans  difcretion,faifans  honneur  à leur  mémoire,  aux  defpens  de  leur  entende- 
ment: & faifans  honneur  à Cicero , à Galien, à Vlpian , & à farnd  Hierofiiie, 
pour  fe  rendre  eux  ridicules,  le  retombe  volontiers  fur  ce  difeours  de  l’ine- 
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ptie  de  noftre  inftitution  : Elle  a eu  pour  fa  fin , de  nous  faire,  non  bons  Sc  û-; , 
ges,mais  fçauâs:elley  ell  arriuée.Ellene  nous  a pas  appris  de  fuyure  &embraC  ■ 
fer  la  vertu  & la  prudence:  mais  elle  nousena  imprimé  la  deriuation  ^Tety-V 
mologie.N ous  fçauons  décliner  vertu , fi  nous  ne  fçauons  1 aymer.  Si  nous  ne- 
fçauons  que  c eft  que  prudence  par  efFed , & par  expérience,  nous  le  fçauons 
par  iargon  & par  cœur.  De  nos  voifins,  nous  ne  nous  contentons  pas  den 
Içauoirla  race,  les  parentelles,  & les  alliances,  nous  les  voulons  auoir  pour 
amis , & drefler  auec  eux  quelque  conueiTarion  & intelligence  : elle  nous 
a appris  les  définitions  ,les  diuifions,  & partitions  delà  vertu, comme  des  fur- 
noms  & branches  dVne  genealogie,  fans  auoir  autre  foing  de  dreffer  entre 
nous  & elle  , quelque  pratique  de  familiarité  , &priuee  accointance.  Elle 
nousachoifi  pour  noftre  apprentiffage,  non  lesliures  qui  ont  les  opinions 
plus  faines  & plus  vrayes , mais  ceux  qui  parlent  le  meilleur  Grec  & Latin  : & 
oarmy  fes  beaux  mots,nous  a fait  couler  en  la  fantafie  les  plus  vaines  humeurs 
de  l’antiquité.  Vne  bonne  inftitution , elle  change  le  iugement  & les  mœurs: 
comme  il  aduint  à Polemon  ; Ce  ieune  homme  Grec  defbauché , qui  eftant 
allé  ouïr  par  rencontre , vne  leçon  de  Xenocrates , ne  remerqua  pas  feulemêc 
feloquence  & lafuffifance  du  ledeur,&  n’en  rapporta  pas  feulemêt  en  la  mai- 
fon,lafciencede  quelquebellematiereimaisvn  fruit  plus  apparent  & plusfo- 
lideiqui  fut, le  foudain  changement  & amendement  de  fa  première  vie.  Qma 

iamais  fenti  vn  tel  effect  de  noftre  difeipline? 

faciale  quodolim 

çJddutat^Tolem0n,]^onasmftgniamorhij 

Fafciolai^cuhiîalj^ocdia^fotus’vtilk  / 

Didtur  ex  colloj^Hrtim  car^/ijje  coronas, 

Po^quam  ejî  impranficoneptus  vocemagiJirL 
La  moins  dedeignable  condition  de  gents,me  femble  eftre, celle  qui  par  fim- 
plefle  tient  le  dernier  râg  : & nous  offrir  vn  commerce  plus  reiglé.  Les  mœurs 
& les  propos  des  payfans,ieles  trouue  communément  plus  ordonnez  félon  la 
prefeription  delavraye  philofophie  ,qucne  fonteeux  de  nozphilofophes. 
plus  fapit  vulgus^  quU  tantum ^qu(xntum  o^us  efl,fapit.Lcs  plus  notables  hommes 
que  i’aye  iugé  , par  les  apparences  externes  ( car  pour  les  iuger  àma  mode, 
il  les  faudroïc  efclairer  de  plus  pres)c’ont  efté,pour  le  faid  delà  guerre, & fuffi- 
fance  militaire  , le  Duc  de  Guyfe,  qui  mourut  à Orléans  ,&lefeu  Mareff 
chai  Strozzi.  Pour  gens  fuffifans,  &de  vertu  non  commune,  Oliuier,  & 
l’Hofpital  Chanceliers  de  France.  lime  femble  auffi  delà  Poëfiequ’elle  aeu 
fa  vogue  en  noftre  fiecle.  Nous  auons  abondance  de  bons  artifàns  de  ce  me- 
ftier-la  , Au  rat , Beze , Buchanan , l’Hofpital , Mont-doré , T urnebus.  Quant 
aux  François  ,ie  penfe  qu’ils  font  montée  au  plus  haut  degré  où  elle  feraia- 
mais:&  aux  parties , en  quoy  Ronfart  & du  Bellay  excellent , ie  ne  les  treuue 
gueres  efloignez  de  la  perfedion  ancienne.  Adrianus  T urnebus  fçauoit  plus, 
& fçauoit  mieux  ce  qu’il  fçauoit , qu’homme  qui  fuft  de fon fiecle, nyloing 
au  delà.Les  vies  du  Duc  d’Albe  dernier  mort^&de  noftreConneftable  de  Mo- 
morancy,ont  cfté  des  vies  nobles , & qui  ont  eu  plufieurs  rares  reffemblances 

de  fortune, 
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defortune.  Maiskbeaw^&kgloiredelamortdecetmy.cy.àlaveuë  déti- 
ns,& de  fon  Roy;  pour  leur  feruice  contre  fes  plus  proches  ; à la  tefte  dVne  ar- 
mée vidorteufe  par  fa  œnduitte;&  dVn  coup  de  rnain, en  fi  extreme  vidlleiTe 

me  femble  mériter  qu  on  la  loge  entre  les  remerquables  euenemens  de  mon 
temps  _Come  aulfi,la  confiante  bonté,douceur  de  moeurs,  & facilité  cofden- 
cieule  deMonfieur  de  là  Noue  en  vne  telle  iniuftice  de  parts  armées(vraye  ef- 
cholede  trahifon.d  inhumanite,&de  brigandage)  od  toufiours  ilfefinoLrr 

pndhomedeguerre,&tres-experimété.rayprisplaifiràpublierenplufieuS 

lieux  , lefperanceque  layde  MariedeGournaylelars  ma  fille  d’alliance  • & 
certes  aymee  de  moy  beaucoup  plus  que  paternelleme't,  & enueloppée  en  ma 
retraitte  & folitude, comme  1 vne  des  meilleures  parties  de  m5  propre  efire.  le 
neregaide  plus  qu  elle  au  monde.  Sil’adolefcence  peut  donnerprefage,  cette 
ame  leia  quelque  lo  tir  capable  des  plus  belles  chofes,&entre  autres  de  la  perfe- 
lon  de  cette  trelTainae  amitié , où  nousne  lifons  point  que  fon  fexe  ait  peu 

fon  ■'  ^ ^ y tant  défia  battantes, 

lonafteaionversmoyplusquefur-abondante;  &telleen  fommeqti’il  n’va 

rien  a fouhaiter,finon  que  l’apprehenfion  qu’elle  a de  ma  fin,par  les  dnquan- 
te  & cinq  ans  aufquels  elle  m a rencontré,la  trauaillaft  moins  cruellement  Le 
lugement  qu-elle  fit  des  premiers  Eflays,  & femme,  & en  ce  fiecle,  & fi  ieunè 
& feule  en  fon  quartier,  & la  vcheme'ce  fameufe  dont  elle  m’ayma&  me  defira 
long  temps  fur  la  finie  efiime  qu’elle  en  print  de  moy,auant  m’auoir  veu,c’eft 
vn  accidet  de  trefdigne  cofideration.Les  autres  vertus  ont  eu  peu, ou  point  de 
mi  e en  cet  aage  : mais  la  ypllance , elle  efi  deuenue  populaire  par  noz  guerres 
ciuifis  : & en  cettepartie,il  fi  rrotmeparmy  nous.des  âmes  fermes,iufques  à la 
pertechon,&en  grand  nombre,!]  que  le  triage  en  efi  impoffible  à faire.  Voila 
tout  ce  que  lay  cognu,  lufquesàcette  heure,  d'extraordinaire  grandeur  & 
ndn  commune.  ^ 


Du  dejmentir. 

Chapitre  XVIII. 

1 O IRE  mais,  on  médira,  quecede!fein  de  fe feruir de foy 
1 Çourfubjeaàefcrire,feroitexcufable  à des  hommes  rares  & 


tameux,qui  par  leur  réputation  auroyent  donné  quelque  dé- 
lit de  leur  cognoilfance.  Il  efi  certain,  iel’aduoüe,&  fçay  bien 
que  pour  voir  vn  homme  de  la  commune  faç5,à  peine  qu’vn 
artilan  eue  les  yeux  de  fa  befongne  : là  ou  pour  voir  vn  per- 
lonnagegrand  & fignale,arriuer  en  vne  ville,  les  ouuroirs  & les  boutique]  fa- 
bandonnent.  Il  meffiet  a tou  t autre  de  fe  faire  cognoiftre,  qu’à  celuy  qui  a de- 

quoyfeforeimiter;&duquellavie&lesopmionspeuuentferuird^^^^^^ 

Gælar  & Xenophon  ont  eq  dequoy  fonder  & fermir  leur  narrati5,enla  gran- 
deur de  leurs  faifts , comme  en  vne  baze  iufte  & folide.  Ainfi  font  à fouhaiter 
les  papiers  lournaux  d»  grSd  Alexandre,lesComme'taires  qu’Augufie,Caton, 

O O iiij 
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SyllaiBmtus,&  autres  auoyent  laifle  de  leurs  geftes.De  telles  gens,on  ayme  & y 
eftudie  les  figures^en  cuyuré  mefmes  ôc  en  pierre.  Cette  remontrance  eft  tres- 
vrayejmais  elle  ne  me  touche  que  bien  peu. 

Nonrecitoctiiquamynifiamtck^tdqmrogatiis.  ^ 

Non  vhiuis^  cordm've  quihuflihet.  In  medio  qui 

S cripta foro  recitent funtmulti^qmqueUuantes. 

le  ne  drelTe  pas  icy  vne  Iktue  à planter  au  carrefour  d Vne  ville , ou  dans  vne 
Eglife,ou  place  publique  : 

NonequidemhocfiudeohulUtis^tmihinugis 

Taginaturgejcati 

Secreîi  loquimur. 

C’eft  pour  le  coin  d Vne  librairie , 6c  pour  en  amufer  vh  voifin , vn  parent , vn 
amy  qui  aura  plaifir  à me  racointer& repratiquer  en  cett  image.Les  autres  ont 
pris  cœur  de  parler  d ’eux^pour  y auoir  tronné  le  fubjed  digne  ôc  ricliejmoy  au 
rebours , pour  l’auoir  trouué  li  fterile  & li  maigre,  qu’il  n y peut  efchoir  ioup- 
çon  d’oft entadon.  le  iuge  volontiers  dès  actions  d’autruy  :des  miennes,ie  don- 
ne peu  à iu^er , I à caufe  de  leur  nihilite.  le  ne  trouue  pas  tant  de  bien  en  moy, 
que  ie  ne  le  puiiTe  dire  fans  rougir.  Quel  contentement  me  feroit-ce  d’ouyr 
ainfî  quelqu’vn,  quimerecitaftles  mœurs , le  vifage , la  contenance,  les  plus 
communes  parolles,&  les  fortunes  de  mes  anceftres,combien  i’y  ferois  atten- 
tif. Vrayement  cela  partiroit  d’vne  mauuaife  nature,  d’auoir  à mefpris  les  por- 
traits mefmes  de  noz  amis  & predeceifeurs , la  formé  de  leurs  veftcments , 3c 
de  leurs  armes.I’en  conferue  l’efcriture,  le  feing  & vne  efpée  peculiere  : ôc  n ay 
point  chalTé  de  mon  cabinet,  des  longues  gaules,  quémoii  pere  portoit  ordi- 
nairement en  la  main,  Paterna  veJUs  annulu^,  tahtôchdrior  efl pofleris,  quanta 

erga  parentes  maior  affeBus.  Si  toutesfois  ma  pofterité  eft  d’autre  appétit , i’au- 
ray  bien  dequoy  me  reuencher  : car  ils  ne  fçauroy  ent  faire  moins  de  comte  de 
moy,  que  i’en  feray  d’eux  en  ce  temps  là.  Tout  le  commerce  que  i’ay  en  cecy 
auec  le  publicq,  c’eft  que  i’emprunte  les  vtils  de  fon  eferirure,  plus  foudaine  & 
plus  aiféerEn  recopenfe,  i’empefeheray  peut  eftre,que  quelque  coin  de  beurre 
ne  fe  fonde  au  marché. 

Ne  toga  cordyllis , nepenuîa  défît  oliuiSy 

Et  taxas fcomhrispepe daho  tunicas. 

Etquandperfonnenemelira,  ay-ie  perdu  mon  temps,  de  m’eftre  entretenu 
tant  d’heures  oihu  es,  à penfementsii  vtiles  &aggreables?  Moulant  fur  moy 
cette  figiire,il  m’a  fallu  fî  fouuent  me  teftonner  & compoferjpoür  m'extraire,  ~ 
que  le  patron  fen  eft  fermy,&  aucunement  formé  foy-melhie.  Me  peignant 
pour  autruy,  ie  me  fuis  peint  en  moy,  de  couleurs  plus  nettes , que  n’eftoyent 
les  miennes  premières.  le  n’ay  pas  plus  faiét  mo  liure,  que  mon  liure  m’a  faiét. 
Liure  confubftantiel  à fon  autheur.-D’vne  occupation  propreiMembre  de  ma 
vie:Non  d’vne  occupation  & fin,tierce  & eftrangere,  corne  tous  autres  liures. 
Ay-ie  perdu  mon  temps,de  m’eftre  rendu  compte  de  moy,fi  continu  clleméré 
fi  curieuftment?  Car  ceux  qui  fe  repaffent  par  fanrahe  feulcmét,  & par  langue, 
quelque  heure,  ne  f examinent  pas  fî  primement,  ny  ne  fe  penetreht,comme 

celuy. 
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eftiide/on  ouiimge,& for, meftier  : nui fcngageà  vn ré- 
gi tie  de  duiecyie  route  fa  foy,de  toute  fa  force.Les  plus  délicieux  plaifirs,  fi  fe 
aigertj.nis  au  dedansifuyent  a laiiTer  trace  de  foy:&  fijycnt  la  veuë,non  feule- 
meot  du  peuple, mais  d vn  autre.  Combié  de  fois  m’a  cette  befongne  diuertv 
de  cogitations  ennuieufesi  (&doiuent  eftre  comptées  pour  enmiyrafestoutes 
les  fuuoleslNaturenous  a eftrehez  d’vne  large  faculté  à nous  entretenir  d pai  r- 

&nousy  appel!efouueric,  pourM^  nousdeuomen 

partie  a la  foaete , niais  en  la  meilleure  partie , à nous.  Aux  fins  de  renget  ma 
- Italie, a i efuer  meime  par  quelcjue  ordre  & proied:,&  la  garder  de  fe  perdre 
& extrauaguer  au  vent.i!  n eft  que  de  donner  corps, êc  mettre  en  regiftre,  tant 
demenues  penfees,qu.  fe  prelentét  d elle.  l’efcouttc  d mes  refuenes,  pr  c^  que 
1 a>  a les  emoller.(^antes-fois,eftant-iiiarry  de  quelque  aétion,  que\  ciuiîité 

&_la  raifon  me  poliiboient  de  reprendre  d defcouiieir, m’en  fuis-ieicv  defror- 

.ge,non  fans  deffem  de  pub  iqtie  inftruaion-Et  fi  ces  verges  Doëuqr/es:  ° - 
Lon  J-u6l  ceii^  '^on  fur  le  groin  ^ ^ 

Zon  furle  dos  duSa^oiriy 

fimpnment  encore  mieux  en’  papiér , qu’en  la  chair  viue.  Q uoy  fi  ie  prefle  vn 
tcu  plus  attentmement  l’oreille  aux  liures,dcpms  queie  guette,  fi  l’en  pourray 
fiiponner  quelque  chofe  dequoy  efinailler  ou  eftayer  lemieR?îe  n’ay  aucune- 
ment.eftudiepourfiire  vn  Imre  : mais  i’ay  aucunement  eftudié,  pour  ce  queie 
1 auoy  raid:  fi  c eft  aucunement  eftudier, qu’effleurer  & pmcer,Dar  lateiiou 
parles  pieds,tantoft  vn  autneur,tantoft  vn  autremullemcnr  pour  former  mes 

opinions:  Oui, pourlesaffi,fter,pieçaformées, féconder  &léniir.  Maisdqm 

croirons  nous  parlant  de  foy , en  vne  faifon  fi  gaftéeiveu  qu’il  en  eft  peu  ou 
point,a  qui  nous  pmffions  croire  parlants  d’auttuy,oiS  il  y amoins  d’ime/eft  à 
mentir.Le  premier  rrai<ft  de  la  corruption  des  mœurs, c’eil  le  banniffemen  t de 

averite;carcommed!fo!tPindare,l’eftreveritable,eftle  commencementd’v- 

premier  article  que  Platon  demande  au  goiiucrneurde 
larepuoiique.  Noirre  vente  de  maintenant,  ce  n’eft  pas  ce  quieft,mais  ce  qui 
jeperluade  a autruyrconime  nous  appelions m6noye,non  celle  qm  eft  loral- 
ic  ieulement , mais  la  fauce  auffi,  qui  a mife.  Noftrenation  eft  dedoncr  temps 
leprochee  de  ce  vice  ; Car  Saiuianus  Mairilieniis,qui  eftoit  du  reps  defEmpe- 
reuryalenrinian  dit  qu’aux  François  le  metir  & fepariurer  n’eft  ms  vice  inais 
vne  façon  de  parler.  Qui  voudroir  enchérir  fur  ce  teihioignage,il  pourrôit  di- 
r>.quecekureftaprefentvemi.  Onfyforme,  onfyfaçonne,  commedvii 
cyrace  d honneurrear  la  difflmulation  eft  des  plusliotables  qtialitcz  de  ce  fie- 
c.e  Ami,  1 ay  fouuent  cofîderé  d’oft  pouuoit naiftre  cette  couftume,que  nous , 
oWeruons  il  religieufemenr,de  nous  lentir  plus  aigrement  offcnccz  du  repro- 
che de  ce  vice,qui  nous  eft  fi  ordinaire,  que  de  nul  autre  ; & que  ce  foitfextre- 

ineimurequ  on  nous  puiffe  faire  de  paroiie,  quede  nous  reprocher  la  Wiv 
onge.Sur  cya,ie  treuue  qu  il  eft  naturel,de  fè  deffendre  le  plus,des  deffaux  de— 
quoy  nous  lommes  leplus  entachez.  Il  femblc  qu’en  nous  refl'entansdei’ac- 
culation,  & nous  en  efinouuans , nous  nous  delchargeons  aucunement  de  La 
cou  pe.  1 nous  1 auons  par  effeét,  aunaoins  nous  la  coiidamriôs  par  apparence. 
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Seroit-cc  pas  aiilïijCjuc  ce  reprociie  femble  eniiclopper  la  couai^ile  & lafchete 
de  cœur?  En  eft-il  de  plus  exprelTe.que  fe  defdire  de  fa  parolle?  quoy  fe  defdire 
de  fa  propre  fcience?  Ceft  vn  vilain  vice, que  le  mentir^  & qu  vn  ancien  peint 
bien  lionteufement, quand  il  dit , que  ceft  donner  tefmoignage  de  mefprirer 
Dieu^ôe  quand  & quand  de  craindre  les  hommes.  Il  n’eft  pas  poftible  d’en  re- 
prefenter  plus  richement  l’horreur, la  vilite , le  defteglement  : Car  que  peut 

on  imaginer  plus  vilain,que  d eftre  couart  a l endroit  des  hommes , &£  braue  a 
l’endroit  de  Dieu?  Noftre  intelligence  fe  conduifaiit  par  la  feule  voye  de  la  pa- 
rolle,celuy  qui  la  fauce, trahit  la  focieté  publique.  C eft  le  feul  vtil,par  le  moyê 
duquel  fe  communiquent  nozvolontez&noz  penfées:  c’eft  le  truchement 
de  noftre  ame;s’il  nous  faut,  nous  ne  nous  tenons  plus,  nous  ne  nous  entreco- 
gnoiflbns  plus.  Su  nous  trompe,il  rompt  tout  noftre  commerce , & diffoult 
toutes  les liaifonsde  noftre  police.  Certaines  nations  des nouuelles  Indes  (on 
n’a  que  faire  d’en  remerquer  les  noms , ils  ne  font  plus  j car  iulques  a l entier  a- 
boliilement  des  nomsjôc  ancienne  cognoiifance  des  lieux,s  eft  eftendue  lade- 
folation  de cefte  conquefte,d’vn  merueilleux exemple,  &c  inouy  ) offroyentà 
leurs  Dieux,du  fàng  humain,mais  no  autre,que  tiré  de  leur  langue,  & oreilles, 
pour  expiation  du  péché  de  la  menfonge , tant  ouye  que  prononcée.  Ce  bon 
compagnon  de  Grèce  difoit,que  les  enfans  s'amufent  parles  oirelets,les  hom- 
mes par  les  parolles.  Quant  aux  dîners  vfages  de  noz  defmentirs,  & les  loix  de 
noftre  honneur  en  cela,&  les  changemens  quelles  ont  reçeu , ie  remets  à vnc 
autre-fois  d’en  dire  ce  quei’en  fçay;&  apprendray  cependant,!!  iepuis,en  quel 
temps  print  commencement  cette  couftume,de  fi  exaékmeiit  poifer&  mefu- 
- reries  parolles,  & d’y  attacher  noftre  honneur:  car  il  eftaiféàiugerqu’ellen’e- 
ftoit  pas  anciennement  entre  les  Romains  & les  Grecs:  Et  m a fembie  fouuenc 
nouiieau  & eftrange,  de  les  voir  fe  démentir  & finiurier , fans  entrer  pourtant 
en  querelle.Les  loix  de  leur  deuoir , prenoient  quelque  autre  voye  que  les  no- 
ftres.  On  appelle  Cæfar,  tantoft  voleur , tantoftyurongneàfabarbe.  Nous 
voyons  la  liberté  des  inuediu  es,  qu’ils  font  les  vns  contre  les  autres;  iedyles 
plus  grands  chefs  de  guerre , de  l’vne  & l’autre  nation,  où  les  parolles  fe  reuen- 
chent  feulement  par  les  parolles, & ne  fe  tirent  à autre  confequence. 

De  la  liberté  de  conjcknce. 

Chapitre  XI X. 

■J 

L eft  ordinaire,  de  voir  les  bonnes  intentions,  fi  elles  font 
conduites  fans  modération , pouffer  les  hommes  à des  ef- 
fets tref  vitieux.  En  ce  defbat , par  lequel  la  France  eft  à 
prefont  agitée  de  guerres  ciuiles,  le  meilleur  & le  plus  foin 
party ,eft  fans  doubte  celuy , qui  maintient  &C  la  religion  & 
la  police  ancienne  du  pays.  Entre  les  gens  de  bien  toutes- 
fois , qui  le  fuy  tient  ( carie  ne  parle  point  de  ceux,  qui  fen 
,pour,ou  exercer  leurs  vengeances  particulières, ou  fournir 

à leur 
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, a leur  auarice^oii  (ùiure  Ja  faueur  des  Princes  : mais  de  ceux  qui  le  font  par  vray 
, zelc  enuers  leur  religion , & fàin6te  affedion , à maintenir  la  paix  & f eftat  de 
i ieurpatricjdc  ceux-cy,dis-ie,il  f en  voit  plufieurs,que  la  pafïion  poulTe  hors  les 
bornes  de  la  railon,&  leur  faidt  par  fois  prendre  des  conlèils  iniuftes, violents, 
& encore  temeraires.  Il  elt  certain, qu  en  ces  premiers  temps , que  noftre  reli- 
gion  commença  degaignerauthoriteauec  les  loix,  le  zeleen  arma  plufîeurs 
contre  toute  forte  de  liures  payésjdequoy  les  gens  de  lettre  (buifrent  vne  mer- 

ueilleufeperte.  I eftime  que  ce  delbrdre  ait  plus  porté  de  nuylànce  aux  lettres^ 

que  tous  les  feux  des  barbares.  Cornélius  T acitus  en  eft  vn  bon  telmoing:  car 
qu(y  quel  Empereur  Tacitus  fbn  parent, en  eufl;  peuplé  par  ordonnances  ex- 
prefïes  toutes  les  librairies  du  monde:  toutes-fois  vn  lèui  exemplaire  entier  n’a 
peu  efehapper  la  curieuse  recherche  de  ceux  qui  defiroyent  l’abolir,  pour  cinq 
^ CO  traites  a noftre  creance.  Ils  ont  aufli  eu  cecy,de  prefter 
aifement  des  louanges  fauces , a tous  les  Empereurs,qui  faifbyent  pour  nous, 
& condamner  vniuerfèllement  toutes  les  actions  de  ceux , qui  nous  eftoyent 
aduei faites,  comme  il  eft  ailé  a voir  en  1 Empereur  luhan , furnomé  l’Apoflat. 
C eftoitalaverite  vn  tref  grand  homme  & rare;  comme  celuy, qui auoitfon 
ame  viuement  tainte  des  difeours  de  la  philofophie,  aufquelsil  faifoit  pro- 
fefïion  de  regler  toutes  fes  allions:  & de  vray  il  n’eft  aucune  forte  de  vertu,  de- 
quoy  il  n’aitlaifîe  de  tref-notables  exemples.  En  chafteté  ( de  laquelle  le  cours 
de  fà  vie  done  bien  clair  tefinoignage)on  lit  de  luy  vn  pareil  trai6t,à  celuy  d’A- 
lexandre & de  Scipion,  que  de  pluheurs  trefbelles  captiues , il  n’en  voulut  pas 
fèulem  ent  voir  vne , eftant  en  la  fleur  de  fon  aage  ; car  itfut  tué  par  les  Parthes 
aage  de  trente  vn  an  feulement.  Qiiant  a la  iuftice,il  preiioit  luy-mefine  la  pei- 
ne d ouyr  les  parties:&:  encore  que  par  curiofîté  il  finformaft  à ceux  qui  fe  pre- 
lentoient  a luy, de  quelle  religion  ils  efloient:toutes-fois  l’inimité  qu’il  portoit 
alanoftre,nedonnoit  aucun  cotrepoix  à la  balance.  Il  fit  luy  mefineplufieurs 
bonnes  îoix,  & retrancha  vne  grande  partie  des  fiibfides  & impofitions , que 
leuoyent  fes  predecefleurs.  Nous  anons  deux  bons  hiftoriens  tefmoings  ocu- 
laires de  fes  ablions  : 1 vn  defquels , Marcellinus , reprend  aigrement  en  diuers 
lieux  de  fon  hiftoire,cette  fienne  ordonnance,par  laquelle  il  deflèndit  l’efcole, 
& interdit  l’enfeigner  à tous  les  Rhetoriciens  & Grammaiifens  Chreftiens,  & 
dit,  qu’il  fouhaiteroit  cette  fienne  aétion  eftre  enfeueliefoubs  le  filence.il  elt 
vray-femblable,fil  euftfaiét  quelque  chofe  de  plus  aigre  contre  nous,qu’il  ne 
1 eufl:  pas  oublié,efl:ant  bien  afcdionné  ànoftre  pârty.Il  nous  efloit  afpre  a la 
verite,mais  non  pourtant  cruel  ennemy  :Car  noz  gens  mefmes  récitent  de  luy 
cette  hiftoire,  quefe  promenant  vn  iour  autour  de  la  ville  de  Chalcedoine, 
Maris  Euefque  du  lieu,  ofa  bien  l’appeller  mefehant,  traiflre  à Chrifl: , & qu’il 
n’en  fit  autre  chofe,fauf  luy  refpodrerVa  mirerable,pleure  la  perte  de  tes  yeux: 
à quoy  l’Euefque  encore  répliqua  : le  rends  grâces  à lefus  Chrifl: , de  m’auoir 

ofte  la  veuë,pour  ne  voir  ton  vifage  impudent:affe6tant  en  cela,  difent-ils,vne 

patience  philofophique.  Tant  y a que  ce  faid  là,nc  fe  peut  pas  bien  rapporter 
aux  cruautez  qu’6  le  dit  auoir  exercées  cotre  nous.  Il  eftoit(dit  Eutropius  mon 
autre  tefiiioing)  ennemy  de  la  Chrefl:ienté,mais  fans  toucher  au fang.  Et  pour 
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reuenir  à fa  iuftice,il  n ’eft  rien  qu’on  y pniffe  accufer,que  les  rigueurs,  dequoy 
il  via  au  commencement  de  fon  Empire,contre  ceux  qui  auoy  ent  fuiuy  le  par- 
ty  de  Conftantius  fon  predecelfeur.  Quant  à fa  fobrieté,  il  viuoit  toufîours  vn 
yiure  foldatefque  : & fe  nourriifoit  en  pleine  paix , comme  celuy  qui  fe  prepa- 
roit  & accoultumoit  à l’aufterité  de  la  guerre.  La  vigilance  eftoit  telle-en  îuy, 
qu  il  departoit  la  nuid  à trois  ou  à quatre  parties , dont  la  moindre  eftoit  celle 
quildonnoitaufommeil:  lerefte,  il  lemployokavifîterluy  mefmeenpcr- 
fonne , l’eftat  de  fon  armée  & fes  gardes, ou  à eftudier  : car  entre  autres  fiennes 
rares  qualitez,  il  eftoit  tref-excellent  en  route  forte  de  literatnre.  On  dit  d’A- 
lexandre le  grandjqu  eftant  couché,  de  peur  que  le  fommeil  ne  le  defbauchaft 
de  fes  penfemens,&  de  fes  eftiidcs,  il  faifoit  mettre  vn  baifin  ioignant  fon  lid, 
6c  tenoir  iViie  de  fes  mains  au  dehors,aucc  vne  boulette  de  cuiure  : affin  que  le 
dormir  le  furp tenant,  & relafchant  les  prifes  de  fes  doigts,cette  boullette  par  le 
bruit  de  fi  clieutte  dans  le  balTin , le  reueillaft.  Cettuy-cy  auoit  lame  fi  tendue 
à ce  quil  vouloit,&  fi  peu  empefehée  de  fumées , par  fa  finguliere  abftinence, 
qu  il  fe  paifoit  bien  de  cet  artifice.  Quant  à la  fuftilance  militaire, il  fut  admira- 
ble en  toutes  les  parties  dVn  grand  Capitaine  : aufti  fut-il  quafi  toute  là  vie  en 
continuel  exercice  de  guerre:  & la  plulpart,auec  nous,  en  France  contre  les  Al- 
lemans  & Francons.Nous  n’auons  guère  mémoire  d’homme,qui  ait  veu  plus 
de  hazardSjOy  qui  ait  plus  fouuent  faid  preuue  de  fa  perfonne.Sa  mort  a quel- 
que chofe  de  pareil  à celle  d’Epaminodas:  car  il  fut  frappé  d Vn  traid,  ôc  eflàya 
de  Fanvacher,  & Feuft  fait,  fans  ce  que  le  traid  eftant  tranchant,  il  fe  couppa  & 
affoiblit  la  main. Il  demandoit  inceifamment  qu  on  le  repportaft  en  cemefine 
eftat,  en  la  meflée,  pour  y encourager  lès  IbldatSj  lefquelscontefterentcette 
battaille  làns  luy , treftourageufement , iufques  à ce  que  la  nuid  feparales  ar- 
mées.Il  deuoitàla  philofophie,vn  finguliermelpps,en  quoy  il  auoit  là  vie,  & 
les  choies  humaines.  Il  auoit  ferme  creance  de  Feternité  des  âmes.  En  matière 
de  religion,  il  eftoit  vicieux  par  tout  5 on  Fa  lùrnommé  FApoftat , pour  auoir 
abandonné  la  noftre  : toutesfois  cette  opinion  me  femble  plus  vray-Iembîa- 
ble, qu’il  ne  Fauoir  iamais  eue  à cœur,mais  que  pour  Fobeïlfance  des  loix  il fef 
toit  feint  iufques  à ce  qu’il  tinft  l’Empire  en  là  main.  Il  fut  fi  fuperftitieux  en 
la  fienne,que  ceux  mefiiies  qui  en  eftoyent  de  fon  temps,  s’en  mocquoient:& 
diIoit-on,fil  euft  gaigné  la  vidoire  contre  les  Parthes,qu’il  euft  fait  tarir  la  race 
des  bœufs  au  monde,pour  làtisfaire  à lès  làcrifices.  Il  eftoit  aufti  embabouyné 
delafciencediuinatrice,  ôcdonnoit  authoritéàtoute  façon  de  prognoftics. 
Il  dit  entre  autres  choIès,en  mourant,  qu’il  fçauoit  bon  gré  aux  dieux  & les  re- 
in ercioit  , dequoy  ils  ne  Fauoy  ent  pas  voulu  tuer  par  lîirprilè , l’ayant  de  long 
temps  aduerty  du  lieu  & heure  de  là  fin,ny  d’vne  mort  molle  ou  lalche,  mieux 
coueiiable  aux  peribnnes  oyfiues  & delicates,ny  languiftànte,longue  & dou^. 
loureulè  *.  & qu’ils  l’auoyent  trouué  digne  de  mourir  de  cette  noble  façon , liir 
le  cours  de  fes  vidoires,&  en  la  fleur  de  là  gloire.  Il  auoit  eu  vne  pareille  vifion 
à celle  de  Marcus  Brutus,  qui  premièrement  le  menaflà  en  Gaule,  & depuis  lè 
reprcfentaàluy  en  Perfe,  lur  le  point  de  là  mort.  Ce  langage  qu’on  luy  fait 
tenir , quand  il  fe  fende  frappé  : Tu  as  veincu, Nazaréen  : ou,comme  d’autres^^ 

. Contente 
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Contente  toy  ^ Nazaieen;  3-pcineeuftilefl:eoubIié,s’iIeuftcfl:écreuparmes 
tefmomgs:  qui  eftants  prcfens  en  larmée  ont  remarqué  iufques  aux  moindres 
moüiiéments  & parolles  de  fa  fin  : non  plus  que  certains  antres  miracles , qu’- 
on y actache.Et  pour  venir  au  propos  démon  tlieme  : il  couuoit,  ditMarcelli- 
nus,de  long  temps  en  fon  cceur,le  paganifinqmais  par  ce  que  toute  Ton  armée 
cftoit  de  Chteftiens , il  ne  l’ofoir  defcouurir.  En  fin , quand  il  fe  vit  afiez  fort 
pour  ofer  publier  fa  volonté , il  fit  ouurir  les  temples  des  dieux  , & s’effaya  par 
tous  moyens  de  mettre  fus  l’idolâtrie.  Pour  parueniràfonejfFed,  ayant  ren- 
cotré  en  Conftantinople,le  peuple  defcoufu,  auec  les  Prélats  delio-lifeChre- 
ftienne  dinifez^les  ayant  faidl  venir  a luy  au  Palais,  les  admonefta  inftamment 
daffoupir  ces  diffentions  ciuiles,  ôc  que  chacun  fans  empefchement  & fans 

crainte  feruiftàla  jfeligion.Ce  qnil  follicitoitauecgrand  foing, pour  refperam 

ce  que  cette  licence  augmenteroit  les  parts  & les  brigues  de  la  diuifion,&  em- 
pefcheroit  le  peuple  de  fe  reiinir,&  de  fe  fortifier  par  confequent , contre  luy, 
pai  leur  concorde  j & vnanime  intelligence  : ayant  efîayé  par  la  cruauté  d’au- 
cuns Ch  ref  liens , quilnyapointdebefleau  monde  tant  à craindre  à l’hom- 
me,que  l’homme.  V oyla  fes  mors  à peu  près  : en  quoy  cela  efl  digne  de  confi- 
deration,  que  1 Empereur  Iulian  féfért  pour  attifer  le  trouble  de  la  difîention 
ciiule,de  cette  mefme  recepte  de  liberté  de  confcience,  que  noz  Roy  s viennet 
d’employer  pour  l’eflaindre.  On  peut  dire  d’vn  cofté  ,'que  de  lafcher  la  bride 
aux  pars  d’entretenir  leur  opinion,c’efl  efpandre  ôc  femer  la  diuifion,c’efl  pre- 
flerquafila  main  a 1 augmenter,  n y ayant  aucune  barrière  ny  coërdlion  des 
loix,qui  bride  & efpefche  fà  courfe.  Mais  d’autre  coflé,  on  diroicauffi,que  de 
lafcher  la  bride  aux  pars  d’entretenir  leur  opinion , c’efl  les  amollir  & relafcher 
par  la  facilite,  & par  1 aifànce,&  que  c efl  efînoufler  1 eguillon  qui  s’affine  parla 
rareté,la  nouuelleté,&4a  difficulté.  Et  fi  croy  mieux,  pour  l’honneur  de  la  de- 
uotion  de  noz  Roysic’cfl,que  n’ayans  peu  ce  qu’ils  vouloient dis  ont  fait  fem- 
blant  de  vouloir  ce  qu’ils  »e  pouuoient. 

, . Nous  ne  gonflons  rien  de  pur, 

C H A P I T R E X X. 

A foiblell'e  de  noftre  condition,  fait  que  leschofesen  leur 
nmplicite  & purete  naturelle  ne puiiTent  pas  tomber  en  no- 
ftre  vlàge.  Les  elemens  que  nous  iouy  ffbns,  font  altérez  ; & 
les  métaux  de  melîne , & l’or,  il  le  faut  empirer  par  quelque 
autrematiere,  pour  l’accommoder  à noftreferuice.  Nyla 

f r • . c qu’Arifton  & Pyrrho,  & encoreles Stoi- 

raifoicn  t fin  de  la  vie,n  y a peu  feruir  fans  compofitionmy  la  volupté  Cv. 
rcnaïque  & Ariftipmque.  Des  plaifirs,  & biens  que  nous  auons,il  n’en  eft  au- 
cun exempt  de  quelque  meflange  de  mal  & d’incommodité: 

medto  de  fonte  leporum 

Surgit  nrnuri  aliquid^qnod  in  ipflsflovilsm'  ungut. 
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Nollre  extreme  volupté  a quelque  air  de  gemilTemcnfj  & de  plainte.  t)irie2 
vous  pas  quelle  fe  meurt  d'angoilTe  ? V oire  quand  nous  en  forgeons  l’image 
en  Ton  excellence^  nous  la  fardons  d’epithetes  ÔC  qualitez  maladifues , & dou- 
loureufesiLangueurjmblîelTejfoibleire,  deffaillance , morhiàc%^â,  ^ grand  teE 
moignage  de  leur  conlanguinitéj&  conlubftâtialité.La  profonde  ioye  a plus 
de  feuerité^que  de  gayeté.L’extremc  &:  plein  contentement,  plus  de  ralïis  que 
d’enioué.  IpÇafelicnas  ^fenîfitemperat remit.  Laifenousmafehe.  C’efteeque. 
dit  vn  verfet  Grec  ancien , de  tel  fens  : Les  dieux  nous  vendent  tous  les  biens 
qu’ils  nous  donnent  * c’eft  à dire,ils  ne  nous  en  donnent  aucun  pur  & parfaiét^  - 
êc  que  nous  n’aclietions  au  prix  de  quelque  mal.  Le  trauail  & le  plaifir , très-  ’ 
diflemblables  de  naturels  aflbcicnt  pourtant  de  ie  ne  fçay  quelle  ioindlure  na- 
turelle. Socrates  dit,  que  quelque  Dieu  effaya  de  mettre  en  maffe , &c  confon- 
dre la  douleur  & la  volupté  : mais,  que  nenpouuant  fortir,  il  s’aduilade  les^ 
accouppler  au  moins  par  la  queue.  Metrodorus  difoit  qu’en  la  triftelTe , il  y a 
quelque  alliage  de  plaifir:  le  ne  fçay  s’il  vouloir  dire  autre  cliofèj  maismoy^ 
fimagine  bien,  qu  il  y a du  deflein , du  confentement , & delà  complaifance^ 
à fe  nourrir  en  la  melancholie.  le  dis  outre  l’ambition,  qui  s’y  peut  encore 
mefler  : il  y a quelque  ombre  de  friandife  & delicateffe , qui  nous  rit  & qui 
nous  datte,au  giron  mefme  de  la  melancholie.  Y a-il  pas  des  complexions  qui 
en  font  leur  aliment? 

efi  quaâamflerénjoluptas» 

Et  dit  vn  Attalus  en  Seneque , que  la  mémoire  de  noz  amis  perdus  nous  ag- 
grée  comme  l’amer  au  vin  trop  vieil: 

\^iniflerveterispuerfalerni 
Ingere  mi  calices  amarioreî'. 

& comme  des  pommes  doucement  aigres.  Nature  nous  defcouure  cette  con- 
fufion:Les  peintres  tiennent,queles  mouuemens  & plis  du  vifage,quiferuenc 
au  pleurer, feruent  aufli  au  rire  : De  vray,  auant  que  l’vn  ou  l’autre  foyent  aclie-  ' 
liez  d’exprimer , regardez  à la  conduitte  de  la  peinture , vous  elles  en  doubte, 
vers  lequel  c efl  qu’on  va.Et  l’extrcmité  du  rire  femelle  aux  Xsimts. N ulîum fine 
duéîommento  malum  <^.  Quand  fimagine  l’homme  affiegé  de  commoditez  de- 
firables  : mettons  le  cas , que  touts  les  membres  fuffent  fàifîs  pour  toufîours, 
dVn  plaifir  pareil  à celuy  de  la  génération  en  fon  poinélplus  excellifiele  fens 
fondre  fbubs  la  charge  de  fbn  aifè  : & le  voy  du  tout  incapable  de  porter  vne  fl 
pure,fî  confiante  volupté , & fî  vniuerfèlle.  De  vray  il  fuit, quand  il  y efl,&  fè 
halle  naturellement  d’en  efchappcr,come  d’vn  pas,ou  il  ne  peut  fermir , ou 
il  craindd’enfondrer.Q^and  ie  me  cofelfe  à moy  religieufeméqie  trouue  que 
la  meilleure  bote  que  i’ aye,a  quelque  teinture  vicieufe.Et  crains  que  Platon  en 
fà  plus  nette  vertu(moy  qui  en  fuis  autât  fîneere  & loyal  eflimateur,&  des  ver- 
tus de  femblale  marque,  qu’autre  puilTe  ellre  ) s’il  y eufl  efeouté  de  près  ( & il  y 
efeoutoit  de  pres)il  y eull  fenty  quelque  ton  gauche,de  mixtio  humaine:mais 
ton  obfcLir,  & fènfible  feulement  à Iby.  L’home  en  tout  & par  tout,  n’eflquc 
rappielTement  & bigarrure.  Les  loix  mefiiies  de  la  iuflice,  ne  peuuent  fubfîller 
làns  quelque  meflanged’iniuflice:  Et  dit  Platon,  que  ceux-là  entreprennent 
. de  couper 
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découper  k tefte  de  Hydra.qui  prétendent  ofter  des  ]oix  toutes  incommodi! 

'^^^'<^‘:°nwmemOmnemagnumexempkmhaieta/,^mdexmm^^^ 
f'ngulosvtétatepM^^  îleftpatdüeme't  ray' que  pour 

vfage  de  la  vte,&  fcruice  du  comercepublic,iI  y peut  auoir  de  lexcVz  cr  la  pu- 

de  œ2SÎiÎ“  f 4’™*^Cetce  clarté  pcnettante.a  trop  delubtilite> 

de  II  es  faut  appcfantit  & cfraouiler, pour  les  rendrepius  obeiffans  à 

1 exemple  & a la  ptanque;&  les  efpeffit  & obfcptat,  pour  les  propotdonner  à 

terteftre  Pourtant  fe  ttouucnt  les  efptits  communs  & 
is  tendus, plus  propes  & plus  heureux  à conduire  affairestEt  les  opinions 
de  la  phdofoph.e  elleuces  & exquifes , fe  trouuent  tneptes  d fexerace^  Cet“ 

poincueviuacitedame,&cettevo!ubiliréloiipple&inquiete,troublenosiie- 

gOtiationsJI  faut  manier  les  entrepnfes  liumaines.pius  grofficreme't  & fuper- 

nVft  J.  n'""  glande  part , pour  les  droits  de  la  fortune.  Il 

eft  pas  befom  d efckirer  les  affaires  fi  profondément  & fi  fubtileme-t:  On  sy 
perd , a la  confideration  de  tant  de  luftres  contraires  & formes  duierfes  volj- 
res  m,erfefugnams,okorpueritanmi.Cd\  ce  que  les  anciens  dilent  de 

a Oirf '2'  ÿ’"  l“y  ptefentoit  fur  la  demande  que  l„y 

atiOit faid le  Roy Hieron  ( poura  kquellefatisfairei! auoit eu plufieumours' 
de  penfement  ) diuerfes  conliderations , aiguës  de  fubciles  ; doubtant  iaquelle  : 
^oit  la  pks  vray-lemb!able,il  defefpera  du  tout  delà  vérité.  Qui  en  reçu  irche  ' 
& embrafle  toutes  les  circonftances,&  côfequences,  ,1  empeâe  fon  eflea-,5- 

Vn  engin  nioyen, conduit  efgallement,&fuffit  aux  executWisA  grand  &dé 

petit  poix.  Regardez  que  les  meilleurs  mefnagers,  font  ceux  q^  nfus  fçauent 
moins  due  comme  :1s  le  font;  & que  ces  fuftfans  conteurs,  n'y  font  le  plus 
fouuent  tien  qui  vaille.Ie  % vn  grand  difeur,  &trefexcellent  peintre  de  to«e 
ite  de  mefnage,quia  laiffe  bien  piteufemenr,couler  par  fes  mains, cent  mille 
Imres  de  rente.  I en  fçay  vn  autre,qiii  dit,  qu'il  confiiltc  mieux  qu'homme  de 
n confeil,  &neftpointaii raondevneplus beliemontred’arne,  & defuffi- 
fance,toutesfois  aux  effeds.fes  feruiteurs  trouue't,qiul  efi  tout  autrcjie  dv  fans 

mettre  le  malheur  en  conte. 

Contre  la  faineantije. 

Chapitre  X X l 

Emperevr  Velpafien  efîrant  malade  de  la  maladie,  dont  il 
iJ^ourut,ne  lailToit  pas  de  vouloir  entendre  leftat  de  TEmpire-  & 

— Ir  ' - plüfîeurs  affaires  de  c5- 

lequece:&  fo  medecm  le  tançat, corne  de  choie  nmhble  afa  faté: 

Il  faut,  diloit-il,  qii  vn  Empereur  meure  debout.  Voila  vn  beau  mot, à mÔ  o-ré, 

& digne  d’vn  grad prince.  Adrian  l’Empereur  s’é  feruit  depuis  à ce  inefme  pro- 
pos; & le  deuroit  on  fouiiet  rameteuoir  aux  Roys,pour  leur  Elire  fentir,  q cette 
grande  chargc,qu  on  leur  donc  du  comandement  de  tant  d’hommes, n eft  pas 
vne  charge  oifiue;&qu  il  n’eft  rie  qui puifTe  fi  iuftemet  deEgouher  vnVub jea 
e e mettre  en  peine  & en  hazardpour  le  Eeruice  de  fbn  Prince , que  de  le  voir 
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appoltronny  cependant  luy-mefmCjà  des  occupations  lardies&  vaines:&  d a~ 
uoir  foin^^  de  fa  conferuatiojle  voyaJit  fi  nonchalant  de  la  noftrc. Quand  quel- 
qu’vn  voudra  maintenir, qu’il  vaut  mieux  que  le  prince  coduife  fes  guerres  par. 
autre  que  par  foy  : la  fortune  luy  fournira  aflez  d exemples  de  ceux , a qui  leurs 
lieutenans  ont  mis  à chef  des  grandes  entreprifes:  &de  ceux  encore  defquels  la 
prefence  y euft  efté  plus  nuifible,qu’vtile.  Mais  nul  Prince  vertueux  & coura- 
creux  pourra  foufFrir,qu  on  Tentretienne  de  fi  honteufes  inftrudions.  Soubs 
couleur  de  conferuerfatefte,commelafl:atue  d vn  faind , a la  bonne  fortune 
de  fon  eftat,ils  le  dégradent  de  fon  office, qui  eft  tout  en  adio  militaire , & l’en 
déclarent  incapable.  l’en  fçay  vn,qui  aymeroit  bien  mieux  cflre  battu,que  de 
dormir, pendant  qu’on  fe  battroit  pour  luy  : &c  qui  ne  vid  iamais  fans  ialoufie, 
fes  o-ents  mefines/aire  quelque  chofe  de  grand  en  fon  abfence.  Et  Selym  pre- 
mia.- difoit  auec  raiibn,ce  me  femble , que  les  vidoiresjqui  fe  gaignent  fans  le 
maiftre,ne  font  pas  complctes.De  tant  plus  volôtiers  eufl-il  dit, que  ce  maiftre 
deuroit  rougir  de  honte, d’y  prétendre  part  pour  fon  nom,n’y  ayant  embefon- 
gné  que  fa  voix  ôc  fi  pefée:  Ny  cela  mefme,veu  qu’en  telle  befongne,les  aduis 
ôz  commandemens , qui  apportent  rhonneiir , font  ceux-là  feulement,  qui  fe 
donnent  fur  le  champ,  & au  propre  de  l’affaire.  Nul  pilote  n’exerce  fon  office 
de  pied  ferme.  Les  Princes  de  la  race  Hottornane,la  première  race  du  mode  en 
fortune  guerriere,ont  chauldement  embraffé  cette  opinionÆtBaiazet  fécond 
auec  fon  filz,qui  fen  defpartirent,famufants  aux  fciéces  & autres  occupations 
cafanieres,donnerent  auffi  de  bien  grands  foufflets  à leur  Empire:  ôc  celuy  qui 
rc<Tne  à prefent,  Ammath  troifiefmejà  leur  exemple,  commence  affez  bien  de 
fen  trouuer  de  mefme.  Fuft-ce  pas  le  Roy  d’Angleterre,  Edouard  troifîefme, 
qui  dit  de  rîoftre  Roy  Charles  cinquiefme,ce  mot  ? Il  n’y  eut  onques  Roy,qui 
moins  farmaft,  & fi  n’y  eut  onques  Roy,  qui  tant  me  donnafi  à faire.  Il  auoit 
raifon  de  le  trouuer  eftrangejcommevn  effeddu  fort, plus  que  delaraifon.Et 
cherchent  autre  adherent,que  moy,ceux  qui  veulent  nombrer  entre  les  belli- 
queux & magnanimes  conquerants,les  Roys  de  Caflille  & de  Portugal,  de  ce 
qu’à  douze  cents  lieues  de  leur  oifiue  demeure , par  l’efcorte  de  leurs  fadeurs, 
ils  fe  font  rendus  maiftres  des  Indes  d’vne  & d’autre  part:  defquelles  c’efl  à fça- 
uoir,  s’ils  auroyent  feulement  le  courage  d’aller  iouyr  en  prefence.  L’Empe- 
reur ÎLilian  difoit  encore  plus , qu’vn  philofophe  & vn  galant  homme , ne  de- 
uoient  pas  feulement  refpirer  : c efl  à dire,  ne  donner  aux  neceffitez  corporel- 
les, que  ce  qu’on  ne  leur  peut  refufer  j tenant  toufîours  l’aine  ôc  le  corps  embe- 
fo mêliez  à chofes  belles, grandes  & vertueufes:Il  auoit  honte  fi  en  public  on  le 
vovoit  cracher  ou  fuer  ( ce  qu’on  dit  auffi  de  la  icuneffe  Lacedemonienne , ôc 
Xenophon  de  la  Perfiemie)par  ce  qu’il  eftimoit  que  l’exercice, le  trauail  conti- 
nuel,&  la  fobrieté,deuoiétauoir  cuit  & affeché  toutes  ces  fuperfluitez.  Ce  que 
dit  Seneque  ne  ioindra  pas  mal  en  cet  endroid,que  le^ anciensRomains  main- 
tenoient  leurieuneffe  droite  : ils  n’appren oient,  dit-il,rien  àleurs  enfans,qu’ils 
dcufsét  apprédre  affis.C’ell:  vne  genereufe  enuie,de  vouloir  mourir  mefmevti- 
lemêt  & virikmét:raais  l’effed  n’é  giff  pas  tant  en  noftre  bone  refolutio,  que 
nofire  bonne  fortune.  Mille  ont  propofé  de  vaincre,  ou  de  mourir  en  com- 
battant, 
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I battant,  ont  Mi  à 1 Vn  & à l’autre  : les  blefïburesjes  prions 

I fam  ce  delTeinA  leur  preftant  vne  vie  forcée.  Il  y a des  maladies,qui  atterrent 
. mfques  a nozdelîrs,  &noftrecognoiflance.  Fortune  ne  deuoit  pas  féconder 
la  vanité  des  légions  Romaines,  qui  f obligèrent  par  ferment,  de  mourir  ou  de 
vaincre,  Maree  Fabi,  rmerur  acte  : Si  f allô,  louem  patrem  Gradtuümque 

Martem  aliofque  tratosinuoco  Deos,  Les  Portugais  difent,  qu  en  certain  endroit 
de  leur  conquefte  des  Indes  ils  rencontrèrent  des  foldats , qui  feftoyent  coi> 
damnez  auec  horribles  exécrations , de  n’entrer  en  aucune  compolîtion , que 
dele  faire  tuer,ou  demeurer  vidorieux:& pour  marque  de  ce  vœu,portoyent 
la  te  te  & la  barbe  rafe.Nous  auons  beau  nous  bazarder  & obftiner.  Il  femble 
que  les  coups  fuyent  ceux , qui  s’y  prefentent  trop  alaigrement  : & n’arriuent 
volontiers  a qui  s y prefente  trop  volontiers, & corrompt  leur  hn.Tel  ne  pou- 
uant  obtenir  de  perdre  fa  vie, par  les  forces  aduerfaires , apres  auoir  tout  elTay é 
a elce  contraint , pour  fournir  à fa  refolution,  d’en  rapporter  rhonneur,ou  de 
n en  rapporter  pas  la  vie:fe  donner  foy  mehne  la  mort, en  la  chaleur  propre  du 
combat.Il  en  ell  d autres  exeples:  Mais  en  voicy  vn.  Philiftus, chef  de  l’armée 
de  Mer  du  leuneDionyfius  contre  lesSyracufams,leurprefenta  la  battaille,qui 
rut  alpremét  conteh:ee,les  forces  citants  pareilles.  En  icelle  il  eut  du  meilleur 
au  commencement,par  faprouëlfe.Mais  les  Syracufains  ferengeans  autour  de 
la  galere,pour  I inuelf  ir,ayant  faiét  grands  faiéts  d’armes  de  fa  perfonne  pour 
le  defue  opper,n’y  efperat  plus  de  relTource , s’ofta  de  fa  main  la  vie,  qu’il  auoit 
1 liberdementabandonnée,&  frufl;ratoiremenr,aux  mains  ennemies.MoIey 
Moluch,Roy  défais,  qui  vient  de  gaigner  contre  Seballian  Roy  de  Portugal, 
cette  iournée,fameufe  par  la  mort  de  trois  Roys,&  par  la  tranfmilTion  de  cette 
pande  couronne,à  celle  de  Caftillerfe  trouua  grieuement  malade  dés  lors  que 
les  Portugalois  entrèrent  à main  armée  en  fon  eftat;&  alla  toufiours  depuis  en 
empirant  vers  la  mort,&  la  preuoyant.  lamais  homme  ne  fe  leruir  de  foy  plus 
vigoureulement,  & brpement.  Il  le  trouua  foible , pour  louftenir  la  pompe 
cer^nonieufe  de  i entree  de  fon  camp,  qui  ell  félon  leur  mode , pleine  de  ma- 
gnincence,&chargee  de  tout  plein  d aôtion:  & refigna  cet  honeur  à Ion  frere: 
Mais  ce  fut  aulTi  le  feul  office  de  Capitaine  qu’il  refigna  : touts  les  autres  necef- 
laires  & vtiles,il  les  feit  tres-glorieufement  & exaélement.  T enant  Ibn  corps 
couchermais  fon  entendemét,&  fon  courage,debout&  ferme, iufques  au  der- 
nier foulpir:&  aucunemét  audelà,fl  pouuoit  miner  fes  ennemis,indifcretemét 
aduancez  en  fes  terres:  & luy  poifa  merueilleufemét,qu’à  faute  d’vn  peu  de  vie, 

& poiirn  auoir  qui  fubfdtuer  à laconduitte  de  cette  guerre,  & affaires  d’vn 
ellat  trouble, il  euft  a chercher  la  viéloire  lànglate  & hazardeulè,en  ayant  vne 
autre  çure  & nette  entm  fes  mains.  T outesfois  il  mefnagea  miraculeufement 
la  durée  de  fa  maladie,à  faire  confumer  fon  ennemy,ôc  l’attirer  loing  de  Ibn  ar- 
mée de  mer,  ôcdes  places  maritimes  qifil  auoit  en  la  colle  d’Affrique  : iufques 
au  dernier  iour  de  fa  vie,lequel  par  deffein,il  employa  & referua  à cette  grande 
iournée.Il  dreffa fa  battaille  en  rond , affiegeant  de  toutes  pars  l’oll  des  Portu- 
gaisjlequel  rond  venant  à fe  courber  & ferrer,  les  empefcha  non  feulement  au 
confficl  (qui  fut  très  alpre  par  la  valeur  de  ce  ieune  Roy  affaillant)  veu  qu’ils 
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auoientàmontrcrvifàgeàtousfens:  mais  auffi  lesempefchaala  fuittc  apres 
leur  routte.  Et  trouuants  toutes  les  ilTues  faifîes,&  clofesj  furent  contraints  de 
fe  reietter  à eux  mefmes  : coaceruantûrque  non folum  c^de^fed  etiam  faga , 5c  fa- 
moceller  les  vns  fur  les  autres,  fournilTants  aux  vaincueurs  vne  tres-meurtriere 
vidoire , & tres-entiere.  Mourant , il  fe  feit  porter  ôc  tracaffer  ou  le  befoing 
lappelloit:  & coulant  le  long  des  files,  enhortoit  fes  Capitaines  ôc  foldats,^ 
les  vns  apres  les  autres.  Mais  vn  coing  de  fa  battaille  fe  laiflant  enfoncer,  on 
ne  le  peut  tenir,  qu’ilnemontaftàcheuairelpéeaupoing.  Il  fefforçoitpour 
f aller  méfier , fes  gents  l’arreftants , qui  par  la  bride , qui  par  là  robbe , & par 
fes  eftriers.  Cefi:  elfort  acheua  d'accabler  ce  peu  de  vie , qui  luy  relloit  : On  le 
recoucha.  Luy  fe  refufeitant  comme  en  furlàut  de  cette  pafinoilbn , toute  au- 
tre faculté  luy  delFaillant',  pour  aduertir  qu’on  teufl:  là  mort  ( qui  elloit  le  plus 
necefiàire  commandement,qu  il  eufl:  lorsà  faire,affin  de  n’engendrer  quelque 
defelpoir  aux  liens, par  cette  nouuelle)expira,tenant  le  doigt  contre  là  bouche 
clofe: ligne  ordinaire  de  faire  lilence.  Qm  vclcut  oneques  fi  long  temps,  & fi 
auancenlamort?  qui  mourut  oneques  li  debout  ? L’extremc  degré  de  traitter 
courageufementlamort,  & le  plus  naturel,  c’efl:  la  veoir,non  feulement  làns 
eftonnement , mais  fans  foucy  : continuant  libre  le  train  de  la  vie,  iufques  de- 
dans elle.  Comme  Caton , qui  s’amufoit  à eftudier  & à dormir,  en  ayant  vne 
violente  & lànglante^prefentc  en  fon  eœur,&  la  tenant  en  là  main. 

Des  Po^es» 

ChafitreXXIL 


E n’ay  pas  elle  des  plus  foibles  en  cet  exercicc,qui  cfi:  pro- 
pre à gens  de  ma  taille,ferme  & courte  : mais  i’en  quitte  le 
mcllierril  nous  cfiày  e trop, pour  y durer  long  téps.Ic  lifois 
à cette  heure,que  le  Roy  Cy  rus,  pour  receuoir  plus  facile- 
mét  nouuelles  de  tous  les  coftez  de  fon  Empire,  qui  eftoic 
d’vne  fort  grande  eftenduë,  fit  regarder  combien  vn  che- 
^ ual  pouuoit  faire  de  chemin  en  vn  iour,tout  d’vne  traiélre, 

& à celle  dillance  il  ella  blit  des  hommes, qui  auoient  charge  de  tenir  des  che- 
naux prells,  pour  en  fournir  à ceux  qui  viendroient  vers  luy  .Et  dilènt  aucuns, 
que  cette  villefie  d’aller , renient  à la  mefure  du  vol  des  grues.  Cælàr  dit  que 
Lucius  V ibulus  Rufus , ayant  halle  de  porter  vn  aduertiflement  à Pompeius, 
fachemina  vers  luy  iour  & nuiâ:,changeant  de  cheuaux,  pour  faire  diligence. 
Et  luy  mefme,à  ce  que  dit  Suetone,  faifoit  cent  mille  par  iour,  liir  vn  coche  de 
louage:  Mais  c’elloit  vn  furieux  courrier  : car  oiilesriuieres  luy  tranchoient 
fon  chemin,  il  les  franchifioit  à nage:  &ne  fe  dellournaiamais  pour  quérir 
vn  pontjouvngué.  TiberiusNero  allant  voir  fon  frere  Drulùs,  maladeen 
Allemaigne,  fit  deux  cens  mille , en  vingt  quatre  heures,  ayant  trois  coches. 
En  la  guerre  des  Romains  contre  le  Roy  Antiochus,  T.  Sempronius  Grac- 
chus,  dit  Tite-Liuc,  per  dij^ofitos equos ^ropè incredibili celeritate  ab  z^mphijfa 
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ceftoientpoftes  affifel 

non  frefchemcnt  ordonnées  pour  ceftc  courfe.  L'inuention  de  Cednna  à ren. 

uoyer  des  nouuelles  a ceux  de  fàmaifon  ,auoit  bien  plus  de  promptitude:  il 
emporta  quand  & foy  des  arondelles,&  les  relafchoit  vers  leurs  nids^  quand  il 
vou  oit  r enuoyer  de  fes  nouuelles.en  les  teignant  de  marque  de  couleur  pro- 

fre^R  om^r  vouloit/e  on  qu’il  auoit  cocerté  auec  les  fiens.  Au  tLa- 

tre  Rome, les  maiftres  de  famille,auoient  des  pigeos  dans  leur  fein,  aufquels 
ilsattachoy  ent  des  lettres , quand  ils  vouloicnt  mander  quelque  chofe  àluts 
gens  aulogisç&  eftoiet  drelTez  a en  rapporter  refponfe.D.Brutus  en  vfaaffie- 
ge  a Mutine, & autres  ailleurs.  Au  Peru,  ils  couroy  ont  fur  les  hommes , qui  les 

chaigeoient  fur  les  efpaules  a tout  des  portoires  , par  telle  agilité  , que  tout 
en  courant  JesDremier<;nnri-pnrcrr^i^^.-^.,^«. i i 


extremes diligences  : d autant  qu’ils  ontloyde  delmonterlepremM-paffant 
qu  A trouuent  en  leur  chemin,  en  luy  donnât  leur  cheual  recreu:  Pour  fe  sar- 
derde  laifer  ils  fe  forent  a trauers  le  corps  bien  eftroittement,d’vne  bande  lar- 
ge  comme  font  aüez  d autres. le  n ay  trouué  nul  feiour  à cct  vlàge. 


Des 


mauuais  moyens  em^loyeXa  bonne  fin. 
Chapitre  XXIII. 


L fe  trouue  vnemerueilleufe  relation  & correfpondance 
encefte  yniuerfelle  police  des  ouuragesde  nature  : qui 
monftre  bien  quelle n’eft  ny  fortuite ny  conduite  par  di- 
uers  m aiftres.  Les  maladies  & conditions  de  nos  corps , fe 
voyétauiTiaux  eftats  & polices:les  royaumes,  les  républi- 
ques naifl'ent,  fleurilfent  & faniifent  de  vieilleffe , comme 

mutile  & nuy  fible , foit  de  bonnes  humeurs , ( car  cela  mefme  les  médecins  le 
craignent:  & par  ce  qu’il  n’y  a rien  de  ftable  chez  nous , ils  difent  que  la  perfe- 
élion de fante  trop allegre & vigqureufe,il nousla faut  elîimer  & rabatre par 
art,de  peur  que  noftre  nature  ne  fe  pouuant  raifoit  en  nulle  certaine  place  & 
n ayant  plus  ou  monter  pour  s’ameliorer,nc  fe  recule  en  arriéré  en  defordre  & 
trop  a coup:ils  ordonnent  pour  cela  aux  Atletes  lespurgations&  les  faienées 
pour  leur  foùftraire  celle  fuperabondance  de  fanté)  foit  repletion  de  mauuai- 
les  humeurs,qui  ell  l’ordinaire  caufe  des  maladies.  De  femblable  repletion  fe 
voyait  les  eftats  fouuent  malades  : & a Ion  accouftumé  d’vfer  de  diuerfes  for- 
tes de  purgation.  Tantoft  on  donne  congé  à vnegrande  multitude  de  famil- 
les, pour  en  defeharger  le  pais , lefquelles  vont  chercher  ailleurs  où  s’accom- 
moder aux  defpensd’autmy.  De  celle  façon  nos  anciens  Francons  partis  du 
Ions  d’Alem.iigne , vindrent  fefaifir  de  la  Gaule , & en  defchalfer  les  premiers 
habitans:ainfi  fe  forgea  cefte  infinie  marée  d'hommes , qui  s’efcoula  en  Italie 
loubs  Brennus  & autresiainli  les  Gots  & Vuandales:  comme  aulïi  les  peuples 
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quipoffedent  à prefentla  Grece,  abandonnèrent  leur  naturel  païs  pour  s aller. |;; 
loger  ailleurs  plus  au  large  : & à peine  cft  il  deux  ou  trois  coins  au  monde , qui  . 
nayentfcptyi’elfedï:  cvntel  remuement.  Les  Romains  baftilToient  parce 
moy  é leurs  colonies:  car  fentas  leur  ville  fe  groffir  outre  mefuredls  la  defchar- 
geoient  du  pi^uple  moins  neceirairej&  l enuoyoient  habiter  & cultiuer  les  ter- 
res par  eux  conquifes.Par  fois  auffi  ils  ont  à efcient  nourry  des  guerres  auec  au. 
CLins  leurs  ennemis , non  feulement  pour  tenir  leurs  hommes  en  haleine  , de 
peur  que l’oyüuetémere  de  corruption  ^ ne  leur  apportaft  quelque  pire  in- 
conuenient: 

Et"^a-tmtirlor;g<sp(fMsmi^UJaHior<trrnis 

Luxuridmctmhit, 

Mais  auih  pour  feriiir  de  (aignée  à leur  Republique,&  efùanter  vn  peu  la  cha- 
leur trop  vekeriente  de  leur  leunefleielcourter  & eiclaircir  le  branchage  e ce 
tigeaboadant  sa  trop  ds  gaÜlaraifç:à  cet  effed  fe  font  ils  autrefois  feruis  de  h 
guette  centte  les  Carthaginois.  Au  traite  de  Btetigny , Edoüard  ttoifiemie 
Roy  d’Ân?"leteiTe  jïie  voulut  comprendre  en  celle  paix  generalle , qu  L^nc 
auecnoflre  E.oy,ie  different  du  Duché  de  Bretaigne^allinquil  eull  oufe 
defchargerjCe  fes  hommes  de  guerre,&  que  celle  foulle  d Anglois,  dequoy  il 
s’elloiî  ièriiy  aux  affaires  de  deçajUe  le  reiettall  en  Angleterre.Ce  fut  l vne  des 
raifonsjpourpuoy  îioftre  Roy  Philippe  confentit  denuoycr  leanlbnfils  a la 
guerre  (Toutremer:  à fin  d’emmener  quand  &luy  vn  grand  nombre  de  ieu- 
neffe  boiiïlfantc.  qui  elloit  en  fa  gendarmerie.  Il  y en  a plulieurs  en  ce  temps, 
qui  diicoiirent  de  pareille  façon , fouhaitans  que  celle  eunotion  chaleureule, 
qui  ell  parmy  nous, le  peiill  deriuer  a quelque  guerre  voilinc,de  peur  que  ces 
humeurs  peccantes,  qm  dominent  pour  celle  heure  nollre  corps , li  on  ne  les 
elcouile  ail ieiirs^main tiennent  nollre  ficbure  touliours  en  force,&  apportent 
enfin  nollre  entière  ruine:Et  de  vray,  vne  guerre  ellrangere  cil  vn  mal  bien 
plus  doux  que  la  ciuile  : mais  le  ne  croy  pas  que  Dieu  fauorilàll  une  li  iniulle 
cntreprifejd’offencer  & quereleraurruy  pour  nollre  commodité. 

Ntlmihi  tam  vMèpiaceat  RhdmnujÏA  virgo^ 

^odtemeremuitisjujcipiatur  heris,. 

Toutesfois  la,  foibielîe  de  nollre  condition}  nous  pouffe  loueuntacellene- 
celïité^de  nous  leruir  de  mauuais  moyens  pour  vne  bone  fin.Lyciirgus,le  plus 
vertueux  Sc  parfaidl  îegillateur  qui  fut  onques  jinueiita  celle  cref-iniulle  fa- 
çon,pourinf:ruirefonpeupleàla  tempérance,  de  faire  enyurer  par  force  les 
Elotes,qui  çffoy ent  leurs  ferfs  : à fin  qu’en  les  voyant  ainfi  perdus  & enfeuelis 
dans  le  vin,les  Spartiates  prinlent  en  horreur  le  delbordemet  de  ce  vice.  Ceux 
là  auoyent  encore  plus  de  tort,  qui  permettoyent  anciennement  que  les  cri- 
mincîsjà  quelque  forte  de  mort  qu  ils  fuffent  condamnez , fulîent  delchirez 
tous  vifs  parles  in€<iecins, pour  y voir  au  naturel  nos  parties  interieuies,  & en 
eltablir  plus  de  certitude  en  leur  art  : car  s il  le  faut  dcfiiaucher , on  ell  plus  ex- 
cufable  * le  faifant  pour  la  fanté  de  lame,  que  pour  celle  du  corps  : comme  les 
Romains  dreffoient  le  peuple  à la  vaillance  & au  mefpris  des  dangers , & delà 
mort,par  ces  furieux  fpedaclcs  de  gladiateurs  & eferimeurs  à outrance,  qui  fe 

combatoient. 
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! combattoienr,  détaiIIoient,&  entretu oyent  en  leurprefence: 
vejknt  aliud  fîbi  vult  ars  mpia  ludiy 
êlpid mortes  iuuenum^qmd  fanguinepajla  voluptas} 

] Et  dura  cet  vfàgeiufquesâTheodofius  l’Empereur.  ; 

rripedilatam  tua  dtix  in  temporafamam^ 

QuddqHepatrisfupereflfucceffor  UudlshahetOy 
N udus in  lirbe cadat^  cuim fit pœna  voluptas, 
lam  folis  contentâferis  infamk  arena^ 

ISlulla  cruentatis  homicidta  ludat in  armis. 

Ceftoit  a la  vérité  vn  merueilleux  exemple  , de  treEgrand  fruidt^  pour 
lîiiftitiidon  du  peuple,  de  voir  tous  les  iours  en  fàpre{èncc,centjdeux  cents, 
voire  mille  coupples  d’hommes  armez  les  vns  contre  les  autres,  4 hacher  en 
picces,auec  vne  h extreme  fermeté  de  courage,qu’on  ne  leur  vift  lafeher  vne 
parolle  de  foiblelle  ou  commiièration , iamais  tourner  le  dos , ny  faire  feule- 
ment vn  mouuementla(che,pour  gauchir  au  coup  de  leuraduerlàire  : ains  te- 
dre  le  col  à fon  efpee,  & fe  prefeiiter  au  coup.  Il  eft  adu enu  à plufieurs  d’entre 
eux,ellans  bleflez  a mort  de  force  play  es,  d enuoy  er  demander  au  peuple , s’il 
choit  content  de  leur  deuoir,auant  que  fe  coucher  pour  rendre  l’elp  rit  fur  la 
place.Il  ne  falloir  pas  feulement  qu’ils  combattiiTent  & mourulTent  conftam- 
menCjinais  encore  allègrement:  en  maniéré  qu’on  les  hurloit  & maudilToit,  fi 
on  les  voyoit  cftriuer  a receuoir  la  mort.Les  filles  mefines  les  inciroient: 
conjurgit  ad  idîus^ 

Et  quoîies  ‘viclor ferrum  iugulo  inJerit^Ua 
Deltîiasait  eJJeJltas.peBûfque  iacentis 
Virgomodefta  iuhet  conuerfo  pollice  rumpi. 

Les  premiers  Romains  employoyentà  cet  exemple  les  criminelsrMais  depuis 
on  y employa  des  lerfs.innocens,  & des  libres  mefines,qui  fe  vendoyent  pour 
cet  effeél  : iniques  a des  Sénateurs  & Cheualiers  Romains  : ôc  encores  des 
femmes: 

Nunc  caput  in  mortemvendunt^g^funu:  arena^ 
tque  hoflem  fihi  quipjue parut  cum  heüa  quiejeunt. 

H os  inter  frémit  us  nouofque  luJuSy 
Stat  fexus  rudis  in fcidfqueferrt, 

Et pugnas  capit  improbus  viriles. 

Ce  que  ie  trouuerois  fort  eftrange  ôc  incroyable , fi  nous  n’eftions  accouftu- 
mezde  voir  tous  les  iours  en  nos  guerres,plufieursmilialTes  d’hommes  ehran- 
gers , engageants  pour  de  l’argent  leurfang  ôc  leur  vie,  à des  querelles , ou  ils 
n’ont  aucun  interefi:. 
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De  U grandeur  Romaine, 

Chapitre  XXIII I. 

»E  ne  veux  dire  qu  vn  mot  de  cet  argument  infiny , pour  mon- 
trer lafimplefledeceux,  qui  apparient  à celle  kjes  clietiues 
«grandeurs  de  ce  temps.  Au  feptierme  liure  des  cpiftres  familie-' 
-k^res  de  Cicero(&  que  les  grammairiens  en  oftent  cefurnom,  de 
_|^familieres,s’ils  veulentjCar  à la  vérité  il  n’y  eft  pas  fort  à propos:  • 
ôc  ceux  qui  aü  lieu  de  familières  y ont  fubftitué  ad  familures , peuuent  tirer 
quelque  argument  pour  eux, de  ce  que  dit  Suetone  en  la  vie  de  Cæfàr , qu  il  y 
aiioic  vn  volume  de  lettres  de  luy^d^^^wJ/i^m)  ily  ena  vnejquis’adrefTeàCæ- 
far  eftant  lors  en  la  Gaule,en  laquelle  Cicero  redit  ces  mots,qui  eftoy  ent  fur  la' 
fin  dVn’autre  lettre  , que  Cæfiir  luy  auoit  eferit;  Quant  à Marcus  Furius, 
que  tu  m’as  recommandc,ie  le  feray  Roy  de  Gaule,&  fi  tu  veux,  que  l aduan- 
ce  quelque  autre  de  tes  amis,enuoye  le  moy.Il  n’eftoir  pas  nouueau  à vn  fim- 
ple  citoyen  Romain, comme  eftoitlors  Cæfar,  dedilpofer  des  Royaumes, 
car  il  ofta  bien  au  Roy  Deiotarus  le  fien , pour  le  donner  à vn  gentil- homme 
delà  ville  de  Pergame  nommé  Mithtidates.  Et  ceux  quiefermentfa  vieenre- 
giftrent  plufieurs  Royaumes  par  luy  vendus;^  Suetone  dit  quil  rira  pourvu' 
coup, du  Roy  P tolomæus,  trois  millions  fix  cens  millefcus , qui  fut  bien  près 
de  luy  vendre  le  fien. 

Tôt  Galat^y  tôt  T ont  us  eat^tot  Lyàia  nummls. 

Marcus  Antoniusdifoit  que  la  grandeur  du  peuple  Romain  nefèmontroic 
pas  tant, par  ce  qu’il  prenoit,  que  par  ce  qu’il  donnoit.  Si  en  auoit  il  quelque 
fiecleauant  Antonius,ofté  vn  entre  autres , d’authorité  fi  merueilleufe , qu  en; 
toute  Ton  hiftoire,ie  ne  fçache  marque,  qui  porte  plus  haut  le  nom  de  fon 
crédit.  Antiochus  pofi'edoit  toute  l’Ægypte,  & eftoit  apres  à coquerir  Cypre/ 
autres demeurâts  de  cet  empire.Sur  le progrez de  fes  viéloires,  C.  Popilius* 
arriua  à luy  de  la  part  du  Sénat  : & d'abordée , refufa  de  luy  toucher  à la  main, 
qu’il  n’euft  premièrement  leu  les  lettres  qu’il  luy  apportoit.  Le  Roy  les  ayant 
leuës,&  di61:,qu’ii  en  delibereroit-Popilius  circonferit  la  place  ou  il  eftoit  auec 
fa  baguette, en  luy  difimt.'Ren  m.oy  reiponce,que  ie  puilTe  rapporter  au  Sénat, 
auant  que  tu  partes  de  ce  cercle.  Antiochus  eftoné  de  larudefle  d’vn  fi  preffant  | 
commâdemenr,aprcsy  auoirvn  peu  fongérie  feray  (dit-il)  ce  que  le  Sénat  me  | 
cbmmaiide.Lors  le  fàlüa  Popilius,comme  amy  du  peuple  Romain.  Auoir  re- 
noncé à vue  fi  grande  Monarchie , & cours  d’vne  fi  fortunée  prolperité , par 
l’imprefiion  de  trois  traits  d’efcriturel  II  eutvrayement  railbn,  commeilfir,  ' 
d^’enuoyer  depuis  dire  au  Sénat  par  fes  ambafiadeurs,  qu’il  auoit  receu  leur  or- 
donnâce,demefinererpecl:,quefi  ellefuft  venue  des  Dieux  immortels.Tous 
les  Royaumes  qu’Augufte  gaigna  par  droiét  de  guerre,  il  les  rendit  à ceux  qui 
lesauoyentperdus,ou  en  fitprefentàdesePcrangers.Etfurce  propos  Tacitus 
pariant  du  Roy  d’Angleterre  Cogidunus , nous  fait  fentir  par  vn  merueilleux 
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rraid  eefte  infinie  puifliince:  Les  Romains  (dit-il)  auoyet  accouftumé  de  tou- 
te ancienneté^de  laifler  les  Roys.qu'ils  auoyent  furmontez.en  la  poflefiîon  de 
leurs  Royaumes  ^ foubs  leur  authorite  : à ce  qu’ils  eufient  des  Roys  mefimesi 
Vtils  de  la  feruitude:/^ r haherét  infirumentaferrntutis  & regesXl  efi;  vray-fembla- 
ble,qucSolyman^  à qui  nous  allons  vcLi  faire  libéralité  du  Royaume  d’Hon- 
grie, d:  autres  dkts,regardoit  plus  à celle  confiderarion,  qu  a celle  qu’il  auoit 
accoullumé  d alléguer  ^ qu’il  elloit  faoul  & chargé,  de  tant  de  Monarchies 
de  domination, que  là  vertUjiOu  celle  de  lès  anceftrcs  ^ luy  auoyent  acquis^ 


De  ne  contrefaire  le  malade. 


C H A P I T R È X X V. 

Ly  avn  epigramme  en  Martial  qui  ell  des  bos,car  il  y eil 
a cheziuy  de  toutes  fortesroù  il  recite  plaifammct  l’hiftoi- 
re  de  Cælius,  qui  pour  fuir  à faire  la  cour  à quelques  o-ràs"à 
Rome,fe  trouuer  à leur  leuer, les  alfiller  & les  fuyuret  fit  la 
mine  d’auoir  la  goûte:  & pour  rédre  fon  exeufe  plus  vray- 
femblable,fe  faifoit  oindre  les  iambes , les  auoit  enuelop- 
pees,&  contre-faifoit  entièrement  le  port  & la  con  tenan- 
c e d vn  homme  goûteux.  En  fin  la  fortune  luy  fit  ce  plaifir  de  l’en  rendre  tout 
afaiét;  " 

Tantum  cura poteft  (yarsdoloris,  ' ■ 

DcfiitfingereCidius^odagram. 

l'apeu  en  quelque  lieu  d'Appian,  ce  me  femble,vne  pareille  hiftoire,  d’vn 
qui  voulât  efehapper  aux  proferiptions  des  triumvirs  de  Romemour  fe  defro- 
ber  de  la  cognoilTance  de  ceux  qui  le  pourfuyuoient,'fe  tenant  caché  & traue- 
lti,y  adioufta  encore  cefte  inuention,de  contre-faire  leborgnerquand  il  vint 
I a recouurer  vn  peu  plus  de  liberté, &qu’ü  voulut  delFaitc  lemplatre  quil  auoit 
oiig  temps  pottelùrlon  oeil, il  trouua  que  là  veuë  eftoit  elFeétuellemenc  per- 
I due  foubs  ce  mafque,  Il  eft  poffible  que  laéHon  de  la  veuë  s’eftoit  hebetée, 
pour  auoi  t efte  fi  long  temps  fans  exercice,  & que  la  force  vifîue  s’eftoit  toute 
leietee  en  1 autre  œibCar  nous  Tentons  euidemment  que  l’œil  quenous  tènos 
I couuert,r’enuoye  à fon  corapaignon  quelque  partie  de  fon  effedien  maniéré 
ique  celuy  qui  refte,  s’en  groflit  & s’en  enfle  : Comme  auffil’oiCuetéfaueck 
chaleur  des  liaifons  & des  medicamés,  auoit  bien  peu  attirer  quelque  humeur 
bodagriqueau  gouteux  de  Martial.Lifant  chez  FroilTard,le  vœu  d’vne  troupe 
qe  leun  es  gentils  hommes  Anglois,de  porter  l’œil  gauche  bandé,iufques  à ce 
qu  lis  eulfent  palTé  en  France, & exploité  quelque  faift  d’armes  fur  nous.-ie  me 
jluis  louuent  chatouïllé  de  ce  penfement , qu’il  leur  euft  pris,  comme  à ces  au- 
fres,&  qu’ils  fe  fulTciit  trouuez  tous  éborgnezau  reuoir  des  maiftrefles , pour 
lelquelles  ils  auoyent  faid  l’entreprife.Les  meres  ont  raifon  de  tancer  leurs  en- 
tais , quarid  ils  contrefont  les  borgnes,  les  boiteux  & les  bides , & tels  autres 
defauts  delà  perfonne:  car  outre  ce  que  le  corps  ainfi  tendre  en  peutreceuoir 
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vnittauuaisplyyiencfçay  comment  il  femble  que  la  fortune  fe  loueanous 

prendre  au  mot:  & i’ ay  ouy  reciter  plufielirs  exemples  de  gens  deuenus  mala- 
des avant  defl'igné  de  feindre  l'eftte.De  tout  temps  i’ay  apprms  de  charger  ma 
main&  a cheual&  à pied,d’vnebaguetteou  d’vn  baftmi:rufques  ay  chercher 
de  l'elegance , & m’en  feiourner  ,*I'vne  contenance  affettee.  Plufmuts  in  ont 

lîièiiacéjque  fortune  tourneroitvniourceftemignardile  ennecellite.  le  me 

fonde  fur  ce  que  ie  feroy  le  premier  goutteux  de  ma  race.  Mais  alongeons  ce 
chapitre  & le  bigarrons  d’vne  autre  piece,à  propos  de  la  cecite.  Pline  dit  d vn, 
q Liirongeant  eftre  aueugle  en  dormant/e  le  trouua  lendemain  , fans  aucune 
maladie  precedeiite.La  force  de  l’imagination  peut  bien  ayder  a cela,  comme 
i’ay  dit  ailleurs, & femble  quePline  foit  de  cet  aduis  : mais  il  eft  plus  vray-lcm- 
blable,que  les  mouuemens  que  le  corps  fentoit  au  dedans, defquels  les  méde- 
cins trouueront, s’ils  veulent,la  caufe,qui  luy  oftoient  la  veue,furent  occalion 


cins  trouueront, s ns  

du  fons;e.Adiouftons  encore  vn’hiftoirevoifine  de  ce  propos,  que  Seneque 

recite  en  l’vne  de  fcs  lenrcs:Tu  fçais(dit-il)efcriuat  à Lucilius , que  Harpalle  ta 
^ . r n /"Kciro-p borediraire : carde 


reciteeni  vneocicbxcLt.tc5.  i i ^ j-  • j 

folle  de  ma  femme , eft  demeurée  chez  moy  pour  charge  héréditaire  : car  de 
mon  gouft  ie  fuis  ennemy  de  ces  môftreSj&fi  i ay  enuie  de  rire  d vn  toi , il  ne 
me  leïaut  chercher  guère  loing,ie  ris  de  moy-mefnie.  Cefte  folle, a fubiteinec 
perdu  la  veuë.  le  te  recite  chofe  eftrâge,mais  veritable:el  e ne  fent  point  qu  el- 
fe foit  aucugle,&  prefle  inceftammeiit  fon  gouuerneiir  de  1 emmener , par  ce 
qu’elledit  que  ma  maifon  eft  obfcure.Ce  que  nous  riops  en  elle,ie  teprie  croi- 
re qu’il  aduient  à chacun  de  nousmul  ne  cognoift  eftre  auare,nul  conuoiteux. 
Encore  les  aueugles  demandent  vn  guide  ,nous  nous  fouruoions  de  nous 
'mefmes.Ic  ne  fuis  pas  ambitieux,  difons  nous,  mais  à Rome  on  ne  peut  viure 
autrementne  ne  fuis  pas  fumptueux,mais  la  ville  requiert  vne  grande^  deipen- 
ce:ce  n’eft  pas  ma  faute,fi  ie  fuis  cholere , fi  ie  n’ay  encore  eftabli  aucu  tram  al- 
feuré  de  vie,c’eft  la  faute  de  la  ieunelfe.  Ne  cherchons  pas  hors  de  nous  noltre 
malil  eft  chez  nousnl  eft  planté  en  nos  entrailles.  Et  cela  mefme,que  nous  ne 
Tentons  pas  eftre  malades , nous  rend  la  guerifon  plus  malailee.  Si  nous  ne 

'commenconsdebonneheureànouspenfer, quand  aurons  nouspourueua 

tantdeplayes  & kantdcmaux ? Siauons nous vne  tref douce medecine,que 
la  philofophiexar  des  autres,on  n’en  fent  le  plaifir,qu  apres  la  guerilon,  celte 
cy  plàift  & guérit  enlènible.  V oylace  que  dit  Seneque,quim  a emporte  lors 
de  mon  propos :mais  il  y a du  proftt  au  change. 


J)  es  pouces. 


Chapitre  XXVI. 


t A c I T V s recite  que  parmy  certains  Roys  barbares,pour  faire  vné 
lobligation  alTeurée,leur  maniéré  eftoit,  deioindre  eftroidement 
fteurs  mains  droites  l’vne  a l’autre,  & s’entrelalfer  les  pouces:  & 
ï'quand  aforcedeles  prelfer  lefang  en  eftoit  monté  au  bout, ils 

“1,  11  Q,.,„;.r^Uc.ni-rpbirr.ipnr  T.esmede- 


M^l»quand  arorccucic5  - 

Sbid^t  de  quelque  legere  pointe,  & puis  fe  les  entrefuçoient.Les  mede- 
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cens  difènt,que  les  pouces  font  les  maiftres  doigts  de  la  main,  & que  leur  ety- 
mologie  Latine  vient  de/?oZ/£Te, Les  Grecs  l’appellent  cf^'l'^e'VîCoiTïme  qui  diroit 
vne  autre  main.Et  il  femble  que  par  fois  les  Latins  les  prennét  aulTi  en  ce  féns, 
de  main  entière:  ’ 

Sed  nec  'vocthus  excitât  a tandis, 

AdôUtpollicenecrogata  Jurait. 

C eftoit  aRome  vne  fîgnificatiô  de  faneur,  de  coprimer  & bailTer  les  pouces: 
Fautorvtroque  tuum  Ludabit pollke  ludum: 
ôc  de  desfaueur  de  les  hauffer  & contourner  au  dehors: 
conuerjopollice'uulgi 
^emlibet  occidmtpopulariter. 

LesRoinains  difpenfoient  de  la  guerre,  ceux  qui  eftoient  bleffezau  pouce, 
comme  s’ils  n auoiét  plus  la  prife  des  armes  allez  ferme.  Augufte  conhlqua  les 
biens  à vn  cheualier  Romain,  qui auoit  par  malice  couppé  les  pouces  a deux 
Eens  iennes  enfans,pour  les  excufer  d’aller  aux  années:  & auant  luy,le  Sénat  du 
temps  de  la  guerre  Italique,  auoit  condamné  Caius  Vatienus  à prifon  perpé- 
tuelle, & luy  auoit  confifqué  tous  fes  biens,pour  s ’eftre  â efciét  coupoé  le  pou- 
ce de  la  main  gauclie,pour  s’exempter  de  ce  voyage.  Qu  elqu’vn,dont  il  ne  me 

fouillent  point , ayant gaigné  vne  bataille  nauale , fît  coupper  les  pouces  à fes 
ennemis  vaincus  pour  leur  ofter  le  moyen  de  combatte  & de  tirer  la  rameXcs 
Athéniens  les  firent  coupper  aux  Æginetes,  pour  leur  oller  laprefereiice  en 
l’art  de  marinc.En  Lacedemone le maiftre  chaftioit  les  enfans  en  leur  mordâc 
le  pouce. 


Coüardije  mere  de  la  cruauté 
Chapitre  XXVII. 


A Y louLietouy  dire,quelacoüardile  ellmere  delà  cruau- 
té: Et  fi  ay  par  expérience  apperçeu , que  celle  aigreur , 

alpreté  de  courageinaliticux&inhumain,s’accompaio-iie 
couftumierement  de  mollelTe  féminine  : l’enayveu^ex 
plus  cruels,fubiets  a pleurer  aifécinent,  & pour  des  caules 
friuoles.  Alexandre  tyran  de  PheresjnepouuoitfoufFrir 
douyr  au  theatre  leieu  des  tragédies,  de  peur  que  lès  cy- 


Lidvcuicb, ucpeurquelescv- 

^ ;^^y^nsndevifihntgemirauxmalheursd’Hecuba,&d’And^^ 

: lans  inrie,faifoit  cruellement  meurtrir  tant  de  gens  tous  les  iours.Seroince  foi- 
1 bielle  qui  es  rendift  ainfi ployables  à toutes  extremitezPLa  vaillancefde 
' qui  c elt  1 efted  de  s exercer  feulement  contre  la  refilfence, 
ddec  beÜantis  gaudet  ccYuice  iuuevici^ 

I ' àla  mercy  : Mais  la  piifillanimité, pour  dire  qu'elle  eft 

j au  “aelaf-efte,nayantpeufemellerà  cepremierrolle.prédpourlàpartlefe- 

I cond.du  maflacre  & du  fang.Les  meurtres  des  viaoires,  s’exercent  ordinaire- 
tnet  par  le  peuple,  & par  les  officiers  du  bagage;Et  ce  q ui  fait  voir  tât  de  cruau- 
tez  mornes  auxguerres  populaires,  c’eft  q celle  canaille  de  vulgaire  s’aguerrit 
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& {e  gendarniCj  à s'enfanglanter  iufc|iies  aux  coudes, ôc  de{chic|ueter  yn  corps 

Tes  pieds,  n ayant  refentiment  d’autre  vaillance.  - .w  , i 

Et  lupus  turf  es  inftdntmormtihmvrft, 

Et  qu^ecunque  minornohilitatefera.efl.  ^ 

Comme  les  chiens  coüards,c|ui  deichireiit  en  la  maiion,  & mordent, les  pcauit 
des  belles  lauuages,c|u  ils  n ont  ofe  attac^uer  aux  champs.^QjE^l^"^^  faidt 
en  ce  temps,  nos  querelles,  toutes  mortelles  ? & que  là  où  nos  peresauoyent 
quelque  clegré  de  vengeance,  nous  commençons  à ccft  e heure  par  le  dernier: 
& ne  le  parle  d’arriuée'que  de  tuer  ? Qùeft-ce,ri  ce  n’eft  coiiardifePChacû  fent 
bié,qùil  y a plus  de  brauerie  &defdain,  à battre  fon  ennemy,qu’à  l’acheuer,& 
de  le  faire  bouquet, que  de  le  faire  mourir:  D auàtage  quel  appétit  de  vêgean- 
ce  s’en  aO'ouuit  & corente  mieux  :car  elle  ne  vile  qu  a donner  reflentiment  de 
foy.  Voylapoiirquo)»,  nous  n’attaquons  pas  vne  befte,ou  vne  pierre,  quand 
ellenoLisbleffe,  d’autant  qu’elles  font  incapables  de  fentir  noftre  reucnche:  ' 
Et  de  tuer  vn  homme  ,c’eft  le  mettre  à l’abry  de  noftre  offence.  Et  tout 
ainfi comme  Bias  crioit  à vn  mefehant homme,  le  fçay  que  toftoutardm 
en  feras  puny , mais  ie  crains  que  ic  ne  le  voye  pas  : Et  plaignoit  les  Orchome- 
niens,de  cequelapenitenceque  Lycifcuseutde  la  trahilon  contre  eux  com- 
mile , venoit  en  (ai{on,qu  il  n y auoit  perlonne  de  refte,de  ceux  qui  en  auoiet 
efté intereflez , & aulqnels  deuoit  toucher  le  plaifir  de  cefte  penitence.  T out 
ainfineft  à plaindre  la  vengeance,quand  celuy  entiers  lequel  elle  s’employe, 
pert  le  moyen  de  la  fouftrir  : Car  comme  le  vengeur  y veut  voir , pour  en  tirer 
du  plaifir, il  faut  que  celuy  fur  lequel  il  fe  venge,y  voye  auffi,  pour  en  receuoir 
du  defplaihr,6e  de  la  repentance.il  s’en  repêtira,difons  nous.Et  pour  luy  auoir 
donné  d’vne  piftolade  en  la  tefte,eftimos  nous  qu’il  s’en  répété?  Au  rebours,ft 
nous  nous  en  prenos  gardejnous  rrouueros  qu  il  nous  fait  la  moue  en  tobant: 
Il  ne  nous  en  fçait  pasYeuleracnt  mauuais  gré,c’eft  bien  loing  de  s en  repentir. 
Et  luy  preftons  le  plus  fauorable  de  tours  les  offices  de  la  vie, qui  eft  de  le  faire 
mourir  promptement  &c  inlènfiblement.  Nous  fommes  à coniller,  a tiotter, 
&à  fuir  les  officiers  de  la  iuftice,qui  nous  fuyuét:&luy  eft  en  repos.Le  tuer,eft 
bon  pour  euiter  l’offence  à venir,  non  pour  veger  celle  qui  eft  faiéle.C  eft  vne 
adio  plus  de  crainte,que  de  brauerie  : de  précaution , que  de  courage  : de  dc- 
fenfe,que  d’entreprinfe.  Il  eft  apparent  que  nous  quittes  parla,  & la  vraye  fin 

de  la  vengeance,  &lefoing’de  noftre  reputation:Nouscraignons,s’il  demeure 

en  vie , qu’il  nous  recharge  d’vne  pareille.  Ceneftpas  contre  luy, ceft  pour 
toy  , que  tu  fen  deffais.  Au  Royaume  de  Narfingne  cet  expédient  nous 
demoureroit  inutile  ; Là  , non  feulement  les  genrs  de  guerre,  mais  auffi 
les  artifans  , demeflent  leurs  querelles  à coups  d’efpée.  Le  Roy  nerefufe 
point  le  camp  à qui  fe*veut  battre  : & affifte  , quand  ce  font  perfonnes 
de  qualité  : eftrenant  le  vidorieux  d’vne  chaifne  d’or  : mais  pour  laquel- 
le conquérir  , le  premier  , à qui  il  en  prend  enuie  , 'peut  venir  aux  armes 
auec celuy  qui  la  porte.  Et  pour  s'eftre desfaid  d’vn  combat,  il  en  a plu- 
fieurs  flirles  bras.  Si  nous  pendons  par  vertu  eftretoufiours  maiftres  de 
noftre  ennemy,  & le  ^ourmandera  noftre  pofte,  nous  ferions  bien  mar- 
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ris  qu  il  nous  elchappaft , comme  il  fai  et  en  mourant:  Nous  voulons  vaincre 
plus  feurement  qu’honorablement.  Et  cherchons  plus  la  fin,  que  la  gloire, 
en  noftre  querelle.  Afinius  P ollio,pour  vn  honncflehome  moins  excuiable, 
reprefenta  vne  erreur  pareille  : qui  ayant  eicnpt  des  inuedtiues  cotre  Plancus, 
attendoit  qu  il  fuit  mort,  pour  les  publier.  G eftoit  faireJa  figue  à vn  aueugle 
Sç  diie  des  pouilles  a vn  fourdj&  ofFenfer  vn  home  (ans  fennmêrpluitoft  que 
d ecourir  le hazard  de  fou  reflcntimer.Aufii  difoiton  pourluy,quecen’eltoic 
qu  aux  lutins  deluitterles  morts. Geluy  quiattédà  veoirtrefpafierrAutheur, 
duquej  il  veut  côbattreles  efcrits,que  dit-il, finon  qu’il  eft  foible  & noifif?On 
diioita  Ariftote,que  quelqu  vn  auoitmefdit  de  luy;Q^Fil  face  plus  (dit-il)  qu’il 
me  fouette, pourueu  queie  n y foy  pas.  Nos  peres  fe  contentoyent  dereuen- 
chervne  iniure  par  vn  démenti,  vn  démenti  par  vn  coup  , & ainfi  par  or- 
dre: Ils  eftoientafiez  valeureux  pour  ne  craindre  pas  leur  adtierfiiire,viuant, 
& outragé:  Nous  tremblons  de  frayeur,  tant  que  nous  le  voyons  en  pieds! 
Et  quillbit  ainfi,noitre  belleprariqüedauiourdhuy,porreellepasdepour- 
fijyureamort,  aufii  bien  celuy  que  nous  auons  ofFencé,  queceluy  qui  nous 
aolFenccz?  Ceftaufii  vneelpece  de  lafeheté,  quia  introduiten  nos  côbats 
finguliers , cet  vfiige  , de  nous  accompaigner  de  féconds  , & tiers , & 
quarts.  C’eltoit  anciennement  des  duels  , ce  font  à celte  heure  rencon- 
tres, & batailles. La  lolitude  failoic  peur  aux  premiers  quil’inuenterent  : Quum 
in  fecmque minimum  fiiucUejfet.  Car  naturellement  quelque  compagnie  que 
ce Foit,appc.rte confort,  &foulagement  au  danger.  On  feferuoitancienne- 
mêt  de  perfdnes  tierces,pour  garder  qu’il  ne  s’y  lift  defordre  & delloyauté,&: 
pour  tefinoigner  de  la  fortune  du  combat.  Maisdepuis  qu’on  a pris  ce  train, 
qu  ils  s engagent  eux  mefines,  quiconque  y eft  conuié,  ne  peuthonnefte- 
mentsy  tenircommelpeéFateur  , de  peur  qu  onneluy  attribue,  que  ce  foie 
faute  ou  d alFe6t:ion,ou  de  cœur. Outre I iniuftice  d’vne  telle  aélion,& vilenie, 
d engager  a la  proteéFion  de  vofere  honneur,  autre  valeur  & force  que  la  vo- 
ftre,ie  trouuc  du  delàduantage  a vn  homme  de  bien,  6c  qui  pleinement  le  fie 
de  foy, d’aller  meller  fa  fortune,à  celle  d’vn  fecod-.chaeû  court  alFez  de  hazard 
pourlby,lans  le  courir  encore  pour  vn  autre:&  a alfez  à faire  à s^all'eurer  en  la 
propre  vertu,pourla  delFence  de  là  vie , làns  comettre  choie  fi  chere  en  mains 
tierces.  Car  s il  n a cfté  exprelFcment  marchandé  au  contraire,des  quatre,c  éll 
\ne  partie  liee.  Si  volFie  lècond  eft  a terre, vous  enauez  deux  lus  lés  bras,  auec 
raifon:  Et  dedirequecelllupercheric,  elle  l’eftvoirement:comme  de  char- 
ger bien  armé,vn  homme  quin’a  qu’vn  tronçon  d’efpée^ou  tout  fain , vn  ho- 
me  qui  eft  défia  fort  blelFe:Mais  fi  ce  font  auatages , que  vous  ayez  o-aio'né  en 
combatant , vous  vous  en  pouuez  feruir  fins  reproche  : La  difparité%1n éga- 
lité nelèpoilè  & confidere , que  de  l’eftat  en  quoy  fe  commence  la  mellée: 
du  refte  prenez  vous  en  a lafortune:  Et  quâd  vous  en  aurez  tout  leul, trois  fur 
vous , vos  deux  copaignons  s’eftât  laifléz  tuer,  on  ne  vous  fait  no  plus  de  tort, 
queie  ferois  a la  guerre, de  donner  vn  coup  d efpeeàrennemy,  que  ie  verrois 
attaché  à l’vn  des  noftres,de  pareil  auantage.  La  nature  de  la  focieté  porte,  ou 
il  y a trouppe  cotre  trouppe  (comme  où  noftre  Duc  d’Orléans , déifia  le  Roy 
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d’Ano-leterrc  Henry , cent  contre  cent  j trois  cents  contre  autant , comme  les 
Arsiens  contre  les  Lacedemoniens  : trois  a trois,comme  les  Hôratiens  con-; 
tre  les  Curiatiens.  Q£c  la  multitude  de  chafo[ue  part^n  eft  cofideree  que  pouïfL 
vn  home  feulrPar  tout  ou  il  y a compagnie^le  hazardy  eft  cofus  & mefle.  I ày  ■ 
intereft  domeftique  à ce  difcours.  Car  mon  frere  fieur  de  Matecoulom , fut 
coùié  à Rome, à fecÔder  vn  gentil-homme  qu’il  ne  cognoiflbit  guere,  lequel' 
cftoitdeffendeur,&  appelle  par  vnautreiEn  ce  combat,  ilfetrouuade  fortu- 
ne auoiren  tefte,  vnqui  luy  eftoitplus  voifin&  plus  cogneu(  ie  voudrois 
qu’on  me  fiftraiion  de  ces  loix  d honneur  , qui  vont  fi  fouuent  choquant*  , 
6c  troublant  celles  de  la  raifon  ) Apres  s eftre  desfai de  Ion  homme,  voyant  s 
les  deux  maiftres  delà  querelîe,en  pieds  encores,  ôc  entiers , ilalladelchargetv 
fbn  compaignon.  Qjjc  pouuoit  il  moins  ? deuoit-ilfe  tenir  coy , ôc  regar-f 
der  delfairc  ,fi  le  fortleuft  ainfi  voulu,  celuy  pour  la deffcnce  duquel , il , 
eftoitlà  venu?  Cequ ilauoitfaî6t  iufques  alors,  ne  (èruoit  rien  a labefon- 
<^ne:  la  querelle eftoicindecile.  La  courtoifiequevôus  pouuez,&  certes  de- 
Uez  faire  à voftre  enncmy  , quand  vous  l’auez  reduicten  mauuais  termes, 
éc  à quelque  grand  deladuanrage , ie  ne  vois  pas  comment  vous  la  puiffiez 
faire, quand  il  va  de  1 intereft  dautruy , ou  vousneftes  quefuiuant,  ou  la 
difpnte  O eft  pas  voftre.ll  ne  pouuoit  eftre  nyiufte,ny  courtois,  au  hazard  de 
celuy  auquelil  s’cftoitprefte:  Aufii fut-il  deliuré  des  prifons d’Italie, par vnej 
bien  foudaine  6c  folemnc  recommâdadon  de  noftreRoy.ïndifcrette nation.*  | 
Nous  ne  nous  contentons  pas  de  faire  fçauoir  nos  vices, & folies,  aumonde,^ 
par  reputationrnous  allons  aux  nations  eftrangeres  ,'pourles  leur  faire  voir  en*^ 
prefence.  Mettez  trois  François  au  delerts  de  Lybie,ils  ne  feront  pas  vn  mois 
enfemble,fàns  fc  harceler  6>c  efgratigner:V ous  diriez  que  cefte  pérégrination, 
eft  vne  partie  drefiée,pour  donner  aux  eftrangers  le  plaifir  de  nos  tragédies: 
le  plus  fouuent  â tels, qui  s efiouy  fient  de  nos  maux,&  qui  s en  moquet.Nous 
allons  apprendre  en  Italie  a eferimer  : 6c  1 exerçons  aux  defpends  de  nos  vies, 
auantquede  lefçauoir.Si  faudroit-ilfuyuantlordredeladifcipline,mettre  la 
théorique  auant  la  praélique.Nous  trahifions  noftre  apprentifiage. 
Pïimitià’iuHenummiÇeraJyelliquefuturi 
î)urarudmenta, 

iefçay  bien  qucc’eft  vn  art  vtilea  fi  fin  (au  duel  des  deux  princes,  coufins 
trermains , en  Hefpaigne,  le  plus  vieil,  dit  TitcLiue,  par  laddrefie  des  ar- 
mes 6c  par  rufe  , furmonta  facilement  les  forces  eftourdies  du  plus  ieune) 
6c  comme  i’ay  cognu  par  expérience  , duquel  la  cognoiflànce  a grofli  le 
cceur  à aucûs,outre leur  m efu re  narurclleiMais  ce  n’eft  pas  propremenj:  vertu, 
puis  qu  elle  tirefô  appuy  de  l addrefle,ô<!qu  elle  pred  autre fondemet  q defoy- 
mefme.L’honeur  des  cobats  cofifte  en  la  ialoufie  du  courage,no  de  la  fdeiice: 
Et  pourrât  ay-ie  veu  quelqu’vn  de  mes  amis,renome  pour  grad  maiftre  en  cet 
exerciccjchoifir  en  fes  qrelles,des  armes, qui  luy  oftaflet  le  mqyê  de  cet  aduan 
tagc:&  lefquelles  dépendoiét  entieremét  de  lafortune,&  del  afieurance:a  fin 
qu  onn’atrribuaft  fà  vi6loire,pluftoft  a fon  efcrime,qu  a fà  valcuriEt  en  mon 

enfance,  | 
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.cnmncejlanoblefTefLiyoitlareputation  de  bon  efcrinieiir  coiîinieihiurietifè: 
fe  defroboit  pour  1 apprendre^comme  meftier  de  fùbrilité , defrogeant  à la 
vraye&naïfue  vertu,  ° 

■ Non  fchiuar,non  parar,non  ritirarfi, 

, Voglion  collor,nequi  deftrczzahapaite,  . 

Nondannoicolpifindhprpicni^  horfcarfi, 

Toglie  l’ira  e il  tuiorl’vfo  de  Tarte, 

Odile  Ipade  horribilmente  vrrarfi 
; -^^ïiczzo,Üferro  il  pie  d’ormanonparte, 

Sempre  è iIpiefermo,ela  man  femprein  moto^ 

Ne/ccndetaglio  in  van  ne  punta  à voto. 

Les  butesjes  tourn ois, les  barrières,!  image  des  cobats  guerriers , eiloyent  l’e- 
xercice de  nos  peres:Cet  autre  exercice,eft  d autât  moins  noble,qu’il  ne  regar- 
de qu  vne  fin  priueeiQm  nous  apprend  a nous  entreruyner,corre  les  loix  & la 
iufi:ice:(5(i  qui  en  toute  façon, produidbtoufiours  des  effedls  dommac-eables.Il 
df  blé  plus  digne  & mieux  fean  t,de  s’exercer  en  chofes  qui  Æmêr,n6  qui  of- 
fencent  noftre  policerqui  regarder  la  publique  feurté  & La  gloire  comime.Pu- 
blius  Rutilius  Confus  fut  le  premier, qui  inlfruifit  le  foldar,  à manier  fes  armes 

par  adreflb  & fcience, qui  conioignit  fart  à la  vertumo  pour  l’vfage  de  querelle 

prmée,ce  fut  pour  la  guejre  & querelles  du  peuple  Romain.EfŒimc  populai- 
1 e & ciuile.Ec  outre  1 exeple  de  Cæ(ar,qui  ordona  aux  fiens  de  tirer  principale- 
mér  au  vifage  des  genfdarmes  de  Pompeius  en  la  bataille  de  Pliarfaie;mille  au- 
tres chefs  de  guerre  fe  f5t  ainfi  aduifcz,d’inuéter  nouuelle  forme  d armes, nou- 
uelle  forme  de  frapper  &de  fe  couurir,felo  le  befoing  de  l’affaire  prefcnt.Mais 
toutainfiqPhîlopœmen  condânalaluae,enquoyilexcelloir,  d’aurantque 
les  préparatifs  qu  on  employoit  a cet  exercice,  eftoient  diuers  à ceux,  qui  ap- 
partiennent a la  difcipline  militaire,  à laquelle  feule  il  eftirnoit  les  gens  dlion- 
neui jlè  deuoir  amufènil  me  femble  aufii,que  ceffe  adrefie  à quoy  on  façonne 
fes  mébres,ces  deftours  & mouuements,  à quoy  on  drefie  la  ieunefle,  en  ceffe 
nouuelle  efchole,font  nô  feulemét  inutiles, mais  contraires  pluffoff,&  doma- 
geables  a 1 vfàge  du  cobat  militaire: Auffi  y employer  comunemenr  noz  o-éts^ 
des  ^nnaes  paiticuliereSj&'peculieremécdeffinées  à cet  vfiige.Et  i’ay  veu,qu’on 
ne  trouuoit  guere  bo,qu’vn  gentil-h6me,couié  à l’efpée  & au  poio-nard,  s ’of- 
ffiff  en  équipage  de  gendarme.Ny  qu’vn  autre  offnft  d’y  aller  auec  fa  cape,au 
lieu  du  poignard. Il  eff  digne  de  confideration,que  Lachez,en  Plaron,parlanc 
d’vn  appren  tillage  de  manier  les  armes,conforme  au  noff  re,dit  iffauoir  iamais  ^ 
de  ceffe  efchole  veu  fortir  nul  grand  homme  de  guerre , & nomméement  des 
maiffres  d icelle.  Quant  a ceux  la,noff  re  expérience  en  dit  bien  autant.  Du  re- 
ffe,aumoins  pouuôs  nous  tenir  q ce  font  fuffifanccs  de  nulle  relation  & corre- 
Ipondance.  Et  enl  inffitutio  des  enfantsde  lapolice,Platon  interditles  arts  de 
mener  les  poings, introduittes  par  Amycus  & Epeius;&  de  lu6ler,par  Antæus 
& Cecyo  : par  ce  quelles  ont  autre  but , que  de  rendre  la  ieunefi'e  apte 
au  feruicebeljique,&  n’y  confèrent  point.  Maisie  m’en  vois  vn  peu  bien  à 
gauche  de  mo  theme.L’Empereur  Maurice, eftant  aduerty  par  fooges,&  plu- 
fieurs  prognoftiques,qu  vn  Phocas,foldat  pour  lors  incognu , le  d?uoit  tuer: 
demandoit  à fon  gendre  Philippus , qui  eff  oit  ce  Phocas,  fa  nature;' fes  con- 
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dirions  &fes  mœurs  : & comme  entre  autre  chofe  Philippus  luy  did , qu’il  ^ 
eftoitlafche&  craintif , l’Empereur  conclud incontinent  par  là,quileftoit  ^ 
doncq  meurtrier  ôc  cruel.  Qui  rend  les  T y rans  fi  fanguinaires  ? c eft  le  foing  1 
de  leur  feurté,&  que  leur  lafche  cœur,  ne  leur  fournit  d’autres  moyens  de  s’afi 
feurer,qu’en  exterminant  ceux  qui  les  peuuent  offencer,iufques  aux  femmes^ 
de  peur  d’vne  efgratigneure. 

CunHaJrrit  dum  cunéîa  timet. 

Les  premières  cruautez  s’exercent  pour  elles  mefinestde  la  s’cngcdre  la  crainte 
d’vne  iufte  reuanche,  qui  produid  apres  vne  enfileure  de  nouuelles  cruautez, 
pour  les  eftouffer  les  vnes  par  les  autres.  Philippus  Roy  de  Macedoine , celuy 
qui  euft  tat  de  fufées  à demefler  auec  le  peuple  Romain , agité  de  l’horreur  des 
meurtres  commis  par  fon  ordonnanceme  fe  pouuant  refoudre  contre  tant  de 
familles , en  diuers  temps  offenfées  : print  party  de  fe  faifir  de  touts  les  enfants 
de  ceux  qu’il  auoit  faid  tuer , pour  de  iour  en  iour  les  perdre  l’vn  apres  l’autre, 
& ainfi  eîlablir  fon  repos.  Les  belles  matières  fiefentbien  en  quelque  place 
qu’on  les  feme.Mqy,qui  ay  plus  de  foin  du  poids  & vtilité  des  difcours,que  de 
leur  ordre  & fiiite,ne  doy  pas  craindre  de  loger  icy  vn  peu  à l’cfcart , vne  tres- 
belle  hifiioire.  Quand  elles  font  fi  riches  de  leur  propre  beauté  , & fe  peuuent 
feules  trop  fouftenir,ie  me  contente  du  bout  d’vn  poil, pour  les  ioindre  à mon 
propos.  Entre  les  autres  condamnez  par  Philippus , auoit  efté  vn  Herodicus^ 
prince  des  Theffaliens.  Apres  luy,il  auoit  encore  depuis  faid  mourir  fes  deux 
gendres , laiffants  chacun  vn  fils  bien  petit.  Theoxena  &:  Archo  eftoyent  les 
deux  vefues.TheOxena  ne  peut  eftre  induide  à (è  remarier, en  eftaefort  pour- 
fuyuie.'Archo  efpoufa  Poris , le  premier  homme  d’entre  les  Æniens,&  en  eut 
nombre  d’enfants , quelle  laifia  tous  en  bas  aage.  Theoxena , eipoinj^onnée 
d’vne  charité  maternelle  enuers  fes  nepueux , pour  les  auoir  en  là  conduitte  àc 
protedion , elpoufà  Poris.  Voicy  venir  la  proclamation  de  l’ediddu  Roy. 
Cefte  courageufe  mere,fc  déifiant  & de  la  cruauté  de  Philippus,  & de  la  licéce 
de  fes  làtcllites  enuers  celle  belle  & tendre  ieunefle , olà  dire,  quelle  les  tueroit 
pluiloll  de  fes  mains , que  de  les  rédre.  Poris  effrayé  de  celle  protellation,luy 
promet  de  les  defrober , & emporter  à Athènes,  en  la  garde  d’aucuns  fiés  ho- 
lles  fidelles.Ils  prennét  occafion  d’vne  Telle  annuelle,  qui  le  celebroit  à Ænie 
en  l’honneur  d’Æneas , & s y en  vont.  Ayans  alfillé  le  iour  aux  ceremonies  ôc 
banquet  publique,lanuidils  s’efcoulent  en  vn  vailfeau  preparé,pourgaigner 
païsparmer.  Lèvent  leur  fut  contrairei&fetrouuans  lendemain  àlaveuëdc 
la  terre,d’où  ils  auoy  et  deliTiaré,furent  fuyuis  par  les  gardes  des  ports.  Au  ioin- 
dre,Poris  s’embefoignant  à haller  les  mariniers  pour  la  fuitte , Theoxena  for- 
cenée d’amour  & de  vengeance,fc  reiettant  à fa  première  propofition,fait  ap- 
prell  d’armes  & de  poifon,  &lesprefeiitantàleurveuë:  Or  lus  mes  enfants,Ia 
mortell  meshuylefeul  moyen  devollre  defenlc  & liberté,  & fera  matière 
aux  Dieux  de  leur  làinéleiullice:  ceselpées  traiéles,  ces  couppes  pleines  vous 
en ouurent l’entrée  : Courage.  Et  toy  mon  fils, qui  es  plus  grand  , empoi- 
gne ce  fer,  pour  mourir  delà  mort  plus  forte.  Ayants  d’vn  collé  celle  vi- 
goureufe  conleillere,  les  ennemis  de  l’autre,  à leur  gorge,  ils  coururent  de 
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furie  chacun  a ce  qui  luy  fut  le  plus  à main  : Et  demy  morts  furent  iet- 
tez  en  la  mer.  Theoxena  here  d’auoir  fi  glorieufement  pourueu  à la  feureté 
de  tous  fes  enfants  j accollant  chaudement  fon  mary:  Suyuons  ces  garçons, 
mon  amy  , & iouy fions  de  mefine  fepulrure  auec  eux.  Etfe  tenants  ainfi 
embrafiez,  fe précipitèrent:  de  maniéré  que  le  vailTeau  fut  ramené  à bord, 
vuide  de  fes  maifires . Les  tyrans  pour  faire  tous  les  deux  enfemble  , & 
,tuer  , & frire  fentir  leur  colete  , ils  ont  employé  toute  leur  fuffifance  , à 
trouLier  moyen  d alonger  la  mort.  Ils  veulent  que  leurs  ennemis  s’en  aillent^ 
mais  non  pas  fi  ville, qu  ils  n’ayentloifir  de  fauourer  leur  vengeance.  Là  defliis 
ils  font  en  grand  peine:car  fi  les  toiirmens  font  violents, ils  font  coursrs’ils  font 
I longs,ils  ne  font  pas  alfez  douloureux  à leur  gré:  les  voyla  à dilpenlèrleurs  en- 
gins. Nous  en  voyons  mille  exemples  en  Tan tiquité;  & ie  ne  fçayfifansy 
P en  fer  , nous  ne  retenons  pas  quelque  trace  de  cette  barbarie.  Tout  ce  qui 
eft  au  delà  de  la  mort  fimple,  me  femble  pure  cruauté  : Nollre  iullice  ne 
peut  elperer,  que  celuy  que  la  crainte  de  mourir  & d’eftre  décapité,  ou  pendu, 
ne  gardera  de  faillir  j en  foit  empefché,par  limagination  d Vn  feu  languifiTanr^ 
ou  des  tenailles,ou  delaroue.Etienelçay  cependant,!!  nous  les  icttons  aude- 
felpoiriGar  en  quel  ellatpeutellreramedVii  homme,attendant  vingt-quatre 
heures  la  mort,brile  fin*  vne  rouë,ou  a la  vieille  faço  cloué  à vne  croixPloléphe 
recite,que pendant  léS  guerres  desRomains  en  Iudée,pafiant  où  Ion  auoir  cru- 
cifié quelques  Iuifs,trois  iours  y auoit,il  recogneut  trois  de  fes  amis , & obtint 
de  les  oller  de  làjes  deux  moururent,dit-il,l’autre  vefeut  encore  depuis.  Chal- 
condyle  homme  de  foy,  aux  mémoires  qu’il  a laifiedes  chofes  aduenues  de 
fon  temps,  & près  de  luy^recite  pour  extreme  fupplice , celuy  que  l’Empereur 
Mechmed  pratiquoit  louuent^de  faire  trancher  les  hommes  en  deux  parts, par 
le  faux  du  corps , a 1 endroit  du  diaphragme , & d vn  leul  coup  de  fimeterre  : 
douilarriuoit,  qu’ils  mourulfent  comme  de  deux  morts  à la  fois:  &voyoit- 
on,dit-il,l  vne&  1 autre  part  pleine  de  vie,lè  demenerlong  temps  apres  prelfée 
de  tourment.Ie  n ellime  pas,  qu  il  y eull  grand’  loufrrance  en  ce  mouuement. 
Les  fupphces  plus  hideux  à voir,  ne  fot  pas  toufiours  les  plus  forts  à fouffrir.  Et 
trouue  plus  atroce  ce  que  d autres  hiftoriens  en  recitent  contre  des  Seigneurs 
Epirotes , qu’il  les  feit  efcorcher  parle  menu,  d’vne  difpenfation  fi  malicieufe- 
ment  ordonnée , que  leur  vie  dura  quinze  iours  à cette  angoifie.  Et  ces  deux 
autres.  Ciœlùs  ayant  faiél  prendre  vn  gentil-homme  fiuori  de  Pantaleon  Ion 
f ere,le  mena  en  la  boutique  d’vn  foulIon,où  il  le  feit  gratter  & carder,à  coups 
de  cardes  & peignes  de  ce  mellier,iufques  à ce  quÙl  en  mourut.George  Sechel 
chef  de  ces  paylàns  de  P olongne,  qui  loubs  tiltre  de  la  Croylàde,firent  tant  de 
maux,  deffaid  en  battaille  par  le  Vay uode  de  TranfiTiluanie,  Ôe  prins , fut  trois 
iours  attache  nud  fur  vn  cheualet-,expofé  à toutes  les  maniérés  de  tourmés  que 
chacun  pouuoit  apporter  contre  luy:  pendant  lequel  temps  on  fitieufiierplu- 
fieurs  autres  prifonniers.En  fin, luy  viuant  & voyant,on  abbreuua  de  fon  fang 
Lucat  Ion  cherfrere,  & pour  le  lalut  duquel  leul  il  prioit,  tirant  fin*  loy  toute 
■ l’enuie  de  leurs  meffaits  : & fit  on  paillre  vingt  de  fes  plus  fauoris  Capitaines, 
defehirans  à belles  dents  fa  chair,  en  engloiitilfants  les  morceaux.  Le  relie 
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du  corps, ôc  parciesdu  dedans, luy  expiré,  furent  mifes  bouillir,  qu’on 
ger  àdaucres  defaluitte.  - 

* ' 

V 

Toutes  chojes  ont  leur piifon.  . i ' 

Chapitre  X X V I Î I.  - 

P 

E V X qui  apparient  Caton  le  Cenfeur,au  ieune  Caton  meur- 
trier de  foy-meiiTie , apparient  deux  belles  natures  & de  for- 
é.  mes  voifines.Le  premier  exploittâ  la  fienne  à plus  de  vifages,y 
& precelle  en  exploits  militaires , & en  vtilité  de  Tes  vacations 
publiques.Mais  la  vertu  duieune,outrece  quec’cftblalphe- 
medeluy  en  apparier  nulle  en  vigueur,  fut  bien  plus  nette. 
Car  qui  defchargeroit  d’enuie&  d’ambition, celle  du  Ccnfeur,ayant  ofé  choc-^ 
querriionneur  de  Scipion , en  bonté  & en  toutes  parties  d’excellence, de  bien 
loing  plus  grand  que  luy , & que  tout  autre  homme  de  fon  fîecle  ? Ce  qu’on 
dit  entre  au  très  chofes  de  luy, qu’en  fon  extreme  vieille{Te,il  fe  mit  rapprendre 
la  langue  Grecque,d’vn  ardant  appétit, comme  pour  aflbuuir  vne  longue  foif, 
nemefemblepasluy  eftrefort  honnorable.  C’eft  proprement  ce  que  nous 
diloiis,  retomber  en  enfantillage.Toutes  chofes  ont  leur  iaifon,  les  bonnes  & 
tout  : Et  ie  puis  dire  mon  patenoftre  hors  de  propos  : Comme  on  défera  T. 
Quintius  Flaminius,de  ce  qu’eftant  general  d’armée,  on  l’auoit  veu  a quartier 
fur  l’heure  du  confliâ:,s’amufant  à prier  Dieu,en  vne  battaille,qu’il  geaigna. 

Impomt finem Japiens  (0  honejUs. 

Eudemonidas  voyant  Xenocrates  fort  vieil  f empreffer  aux  leçons  defoneG 
cole  : Quand  fçaura  cettuy-cy , dit-il,  s’il  apprend  encore  ? Et  Philopœmen, 
ceux  qui  hault-louoyent  le  Roy  Ptolomæus,  de  ce  qu’il  durciflbit  fa  perfonne| 
tous  les  iours  à l’exercice  des  armes  : Ce  n’eft  (dit-il)pas  chofe  louable  à vn  Roy* 
de  fon  aage,de  s’y  exercer,il  les  deuoit  hormais  réellement  employer.Le  ieune 
doit  faire  fes  apprefts,le  vieil  en  iouïr,difent  les  figes;  Et  le  plus  grâd  vice  qu’ils 
remer qnent  en  nous,c’eft  que  noz  dehrs  raieuniflent  fans  celTe  : Nous  recom- 
mençons touhours  à viure:  Noftre  eftude  & noftre  enuiedeuroyent  quelque 
fois  fentir  la  vieilledé  ; Nous  auons  le  pied  à la  folTcj  & noz  appetis  & pourfui- 
tes  ne  font  que  naiftre. 

Tujecanda,marmord 

LocasJubipfumfunm^(^Jepulcri 
ImmemoYyflruis  domos. 

Le  plus  long  de  mes  delTeins  n a pas  vn  an  d eftenduë  : ie  ne  penfe  déformais 
qu’à  finir:me  deffay  de  toutes  nouuelles  efperances  & cntreprinfes:prens  mon 
dernier  congé  de  tous  les  lieux,  que  ie  laifTe  : & me  depoflede  tous  les  iours  de 
ce  que  i’ay . Olim  iam  nec périt  quicquam  rrnhi^  nec acqmriturj  plus fuperefi  viatki^ 
qudm  oi/W. 

Vîxij  quem  dederat  curfum  fortuna  peregi. 

C’elf  en  fin  tout  le  foulagement  que  ie  trouuc  en  mavieillefTejqu’elle  amortift 

enmoy 


LIVRÉ  SECOND.  4^ 

en  moy  plufieiirs  defîrs  & foingiSy  dequoy  la  vie  eft  inquiétée,  Lefôiïigdü 
cours  du  mondeje  foing  des  richefîès^de  la  grandeur,de  la  fciencc,  de  la  fancé^ 
de  moy.Cettuy^cy  apprend  à parler,  lots  qu  il  luy  faut  apprêdreà  fe  taire  pour 
iamais.  On  peut  continuera  tout fenîpsreftude,non  pàs  refcholage:Lafbtte 
chofe,qavn  vieillard  abécédaire! 

DiHerJosdiuerJj.î^a.intjnonornnibusannis 
Omnia  conueniunt, 

S il  faut  eftudier , eftudions  vn  eftude  foitable  à noftre  condition  î afin  que 
nous  puiiîions  refpondre,commc  celuy,à  qui  quand  on  demanda  à quoy  fai- 
rc  CCS  eftudes  en  fii  decrepitude  : A m en  partir  meilleur,&  plus  à monaifè,ref- 
pondit-il.  Tel  elKide  fut  ccluy  du  ieune  Caton, (entant  (à  fin  prochaine,  qui  (e 
rencontra  au  diicoLirs  de  Platon,  de  1 éternité  de  lame:  Non,  comineilfauc 
croire , qu  il  ne  fuft  de  long  temps  garny  de  toute  (brtc  de  munition  pour  vn 
tel  deflogement  : D’a(Teu rance,  de  volonté  fefme,&  d mftruâ:ion,il  en  auoit 
plus  que  Platon  n en  a en  fes  eferits:  Sa  (cience  & Ton  courage  eftoient  pour  ce 
regard,au  deflus  de  la  philofophie.il  print  cette  occupation, non  pour  le  ferui-- 
ce  de  (a  mort,  mais  comme  celuy  qui  n’interrompit  pas  feulement  (on  (om- 
meil,  en  1 importance  dVne  telle  deliberation,  il  continua  auffi  fins  choix  & 
fins  changementjfcs  e(fudes,auec  les  autres  allions  accouftumées  defa  vie.La 
nuiâ:,qu  il  vint  d’efirre  refufé  de  la  Preture,il  la  pafTa  à iouer.Celle  en  laquelle  il 
deuoir  mourir , il  la  pafia  a lire.  La  perte  ou  de  la  vie, ou  de  l’office,  tout  luv  fut 
vn. 

De  U vertu. 

Chapitre  XXIX. 

E trouue  par.experience,qu’il  y a bien  à dire  entre  les  boutées 
& faillies  de  lame,  ou  vne  refolue  & confiante  habitude  : & 
voy  bien  qu  il  n'  e(t  rien  que  nous  ne  puiffions , voire  iufques 
à furpafier  la  diuinité  mefme,  dit  quelqu’vp,d’autant  que  c’efb 
plus,dc  fe  rendre  impaffible  de  foy,que  d’eftre  tel,de  fa  condi- 
. tion  originelle:  &iurquesàpouuoirioindreàHmbccillitcde 

l'homme, vne  refolution  & afieurance  de  Dieu.  Mais  c’eft  par  fecoufîe.  Et  es 
vies  de  ces  héros  du  temps  paffé,!!  y a quelque  fois  des  traits  miraculeux,^  qui 
femblënt  de  bien  loing  fntpafiér  noz  forces  naturelles  •.  mais  ce  font  traits  à la 
vérité  : & eff  dur  a croire , que  de  ces  conditions  ainfin  efleuées , on  en  puifle 
teindre  & abbreuuer  l’ame,en  maniéré , quelles  luy  deuiennent  ordinaires,  & 
comme  naturelles.il  nous  efehoit  à nous  mefines , qui  ne  fommes  qu  auorros 
d’homesjd’eflancer  par  fois  nortreame,efueillée  par  les  difeours,  ou  exemples 
d autruy,bien  loing  au  delà  de  fon  ordinaire  : Mais  c’eft  vne  efpece  de  paffion, 
qui  la  pouffe  & agite,&  qui  la  rauit  aucunement  hors  de  foy:  car  ce  tourbillon 
franchi,nous  voyons,  que  fins  y pènfer  elle  fe  defbande  & relafche  d’elle  mef- 
me,finon  iufques  à la  derniere  touche^  au  moins  iufques  à n’ellre  plus  celle-là: 
de  façon  que  lors,  à toute  occafion , pour  vn  oyfeau  perdu , ou  vn  verre  caffé. 
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nous  nous  lailTons  efmouuoir  àpeu  près  comme  Ivfî  du  viilgaire.  Sauf  l’ordre, 
la  modération,  & la  confiance , i’ eftirne  que  toutes  chofes  foient  faifàbles  par 
vn  homme  bien  manque  6c  delfaillant  en  gros.  A cette  caufe  difent  les  rages,il 
faut  pouriuger  bien  à poin6l  dVn  homme, principalement  contreroller  fes  a- 
(fiions  communes , &c  le  furprendre  en  fon  à tous  les  iours.  Pyrrho,  celuy  qui 
baflit  de  l’ignorance  vne  fi  plaifànte  fcience,  effaya comme  tous  les  autres 
vrayement  philofbphes,  de  faire  refpondre  fà  vie  à là  do(ftrine.  Et  par  ce  qu’il 
mainténoit  la  fôibleffe  du  iugcment  humain,  eflre  fi  extreme,  que  de  ne  pou- 
uoir  prendre party  ou  inclination:  & le  vouloir  fufpendre perpctuellement 
balancé,regardant  & accueillant  toutes  chofes,comme  indifférentes, on  conte 
qu  il  fe  mainténoit  toufiours  de  mefine  façon,  & vifàge  : s’ilauoit  commencé 
vn  proposjil  ne  laifToit  pas  de  l’ach  euer,quand  celuy  à qui  il  parloir  s’en  fufl  al- 
lé : s’il  ail  oit,  il  nerompoit  fon  chemin  pour  empefchement  qui  feprefènrafl, 
Gonferué  des  precipices,du  heurt  des  charrettes, & autres  accidens  par  fes  amis. 
Car  de  craindre  ou  euiter  quelque  chbfe,  c’eufl  eflé  choquer  fes  propofirioris, 
qui  ofloient  au  fens  mefmes,route  efleétion  & certitude.  Quelquefois  il  fouf- 
fritd’eflre  incifé  & cauterifé , d’vne  telle  confiance,  qu’onneluy  en  veitpas 
feulement  fillcr  les  yeux.  C’efl  quelque  chofè  de  ramener  l ame  à ces  imagina- 
tions,c’eflplus  d’y  ioindreles  effe(fls,toutesfois  il  n’efl  pas  impofïibleimaisde 
les  foin  dre  auec  telle  perfeuerance  &c  confiance,  que  d’en  eflablir  fon  train  or- 
dinaire,certes  en  ces  entreprihfes  fi  efloignées  de  l’vfàge  commun  , il  efl  quafî 
incroyable  qu’on  le  puifTe.  Voylapourquoy  comme  il  fufl  quelquefois  ren- 
contré en  fàmaifon,tançant  bien  afprementauecques  fa  fœur,&  luy  eflant  re- 
proché de  faillir  en  cela  à fon  indifférance  : Quoy  ?dit-il,faut-il  qu’encore  cette 
femmelette  ferue  de  tefînoignage  à mes  réglés  ? V n’  autre  fois, qu’on  le  veit  fe 
deffendre  d’vn  chien:Il  efl,dit-il, très- difficile  de  defpouiller  enderemét  l’ho, ra- 
me: & fe  faut  mettre  en  deuoir,  & efforcer  de  combattre  les  chofèSj  première- 
ment par  les  effe(5lsjmais  au  pis  aller  par  la  raifon  & par  les  difcours.  Il  y a enui- 
ron  fept  ou  hui(St  ans,qu’à  deux  lieues  d’icy,  vn  homme  de  village , qui' efl  en-  . 
core  viuant , ayant  la  telle  de  long  temps  rompue  par  la  ialoufie  de  fa  femme, 
reuenantvn  lourde  la  befongne,  &elle  le  bien-veignantdefescrialleriesac-  ' 
couflumées , entra  en  tellefurie,quefurIechâpàtourlaferpequ’iltenoiten- 
core  en  fes  mains , s’eflant  moiffonné  tout  net  les  pièces  qui  la  mettoyent  en 
heure,! es  luy  ietta  au  nez.  Et  il  fe  dit , qu’vn  ieune  gentil-homme  des  noflres, 
amoureux  & gaillard,  ayant  par  fa  perfeuerance  amojli  en  fin  le  cœur  d’vne 
belle  maiflreffe,  defefperé,  de  ce  que  fiir  le  point  de  la  charge,  il  s’efloit  trouué 
mol  luy  mefmes  & deffailly,&:  que, 

non  viriliter 
Iners  fenile  pénis  extulerat  caput  y 

il  s’en  priua  foudain  reuenu  au  logis,  ôc  l’enuoya , cruelle  & fanglantc  vi(5lime 
pour  la  purgation  de  fon  offence.Si  c’euft  eflé  par  difcours  & religion, comme 
les  Preftres  de  Cibele,que  ne  dirions  nous  d’vne  fi  hautaine  entreprife?Depuis 
peudeioursàBrageracàcinqlieuësdemamaifon,  contremont  la  riuieredc 
Dordoigne , vne  femme,ayant  eflé  tourmentée  ôc  battue  le  foir  auant,dc  fon 

mary 
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mafy  cEagrin  & fafclieux  de  fa  complexion , délibéra  d efcbapper  1 ù mdcïTc 
au  prix  de  fà  vie,  & feftant  a fon  leiier  accointée  de  lès  voifînes  cormBe  de  cou- 
ii:unie,Ieur  lailTa couler  quelque  mot  de  recommendation  defes  aiaires,  prit 
vne  nenne  fceur  par  la  main , la  mena  auec  elle  fur  le  pont,  & apres  auoir  plis 
conge  d elle , comme  par  maniéré  de  ieu,  làns  montrer  autre  changement  on 
altemtion,iè  précipita  du  haulr  en  bas, en  la  nuiercyou  elle  tèperdit.Ceqiiil  va 

déplus  en  Çeey,ceftquececonredmeurit  vnenuiaentieredansfatefte.Ceâ 
bienautm^oiè,  des ièmmes  Indiennes:  eareaantleurcouRumeauxmatè 
d aiioir  pluheurs  femmes  , & à la  plus  cliered  elles , de  fe  tuer  apres  fon mary^ 

çhacunepaide  deffein  de  toute  fa  vie,vife  ægaigner  ce  poina^^ 
lut  les  compagnes:&  les  bons  oiEces  qu  elles  rendenti  leur  mary,  nercgardet 
autre  recompen  ce  que  d eftre  préfér  ées  à la  compagnie  de  la  moix. 
^kmürtiproiaddeflfax'%jkim.aieBo^ 

V xoYMmfuJisfla,tpidturhacom.is^ 

Bicewt.â,mm  bâhmîhîhi^^  vim fequatur 

C:onmgmm.^pudûrt^  nmlkuifje  mori: 
rimt  viBricfs , ^rahent^ 


Âmp,ommtfue/M:ts:oraq>emjU 

Vnîiomme  efcrit  encore  en  noz  iours,  auoir  veu  en  ces  nations  Ôaentales, 
cette  couilume  en  crédit,  que  non  feulem  enr  les  femmes  f en  terrer  aptes  leurs 

maris,maisauCiIcs  efclaues,defquelies  il  a euiouïfsâce.  Ce  qm 
lîianiereL€maryeaâctre%alîe,la  vefhe  peut,fielle  veut  (maispeule  ve^ 

demandet  deux  ou  trois  mois  dd^^  Le  iour  venu 

dlemonteacheual,parèe  comme  ànopces  : & d’vne contenance  gaye,  va,dit 
cMe,dormir  auec  Ion  elpoux, tenant  en  la  main  gauche  vn  miroüer,  vne  flelche 
en  lautre.  S edant  ainlî  promenée en  pompe  , accompagnée  de  les  amis  & 
parents,  & de  grand  peuple, en  fefte , elle  ell:  rantod  ten  due  au  lieu  public,  de- 
Rinea^islpeaades.  Ceftmegrande  plac^  aumilieudelaquelieil  y avne 
fofle  plemc  de  bois:  & ioignat  icelle,vn  heu  releué  de  quatre  ou  cinq  marches: 

fcrîequel  die  ed  œnd  uitte,  & lèruie  dvn  m agnifique  repas.  A près  leq  ueî,  elle 

femeta ballet  & àchanter ::  & ordonne,  quand  bon luy  femble,qu  on  allume 
lefcu.  Cdafaiâveiedelcent,&prenant  parlamain  le  plus  proche  des  parents 
defonmary,  ils  vonrenièmble  àlariuietc  voifine,  ou  elle  fedefpouille toute 
nuc,& didribuefesioyaux  <&veûements  à fesandsj&fe  va  plongeant  en  leau, 
comme  pour  y iau  et  lès  pechezrS  ortant  delà,ell  e f enu  eloppe  d’ vn  linge  iaune 
dequatorze  bralïèsdeiong , adonnant  derechef  la  main  à ce  parent  de  Ibn 
mary^fen  reuont  futla  motte,oû  elle  parle  au  peuple , &.recommande  fes  en- 
fans,  Il  elle  en  a.-  Entre  la  folfe  & la  m otte , on  tire  volontiers  vn  rideau , p our 
Imroderla  veuëde  cette  fournai^d  ardente  : ce  quaucu nés  defFendem,^  pour 

le&ïwnerplusde  courage.Einy  qu’elle  ade  dire,vne  fèmme  îuyprelèirte  vn 

^lepldnd  huile  a foindrelaiefee  & tout  lecorps,  lequelclle  iette  dedanslc 

f£u,quand£fieünafaid:&enl’indpicfy  lance  ellemefo^ 

petmuerdlûrdîe  quantité  de  bulches , pour  l’empelcher de  languir  ,:  & lè 
changetoute  leur  ioye  en  deuil  ^tridelïè.  Si  ce  Ibnt  perlonnesck  mointke 
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eftofFe , le  corps  du  mort  eft  porté  au  lieu  où  on  le  veut  enterrer , & là  mis  en 
fon  feant^la  vefue  à genoux  deuant  luy^l’embrafTant  eftroittement  : & fe  tient 
en  ce  poind^pendanr  qu’on  baftit  au  tour  d’eux,vn  mur, qui  venâr  à fe  hauffer 
iufques  à i endroit  des  efpaules  de  la  femme,  quelqu  Vn  des  liens  parle  derrière 
prenat  fa  tefte,luy  tort  le  col:  & rendu  qu  elle  a l’efprit,le  mur  eft  foudain  moté 
&clos,où  ils  demeurêt  enfeuelis.En  ce  mefme  païs,il  y auoit  quelque  chofe  de 
pareil  en  leursGymnofophiftes:car  non  par  la  cotrainte  d autruy,non  par  l’im- 
petuofttédW  humeur  foudaine:  mais  parexprefte  profeftionde  leur  réglé, 
leur  façon  eftoit,  à mefure  qu’ils  auoyenr  attaint  certain  aage,ou  qu’ils  fe  voy- 
oient  menaffez  par  quelque  maladie,  de  fe  faire  dreifer  vn  bûcher,  &audejp 
fus,vnlid  bien  paré, & apres  auoirfeftoyéioyeufementleursamis&  cognoif 
fans,s  aller  planter  dans  ce  liâ:,en  telle  re!olution,que  le  feu  y eftant  mis,on  ne 
les  vift  mouuoir,  ny  pieds  ny  mains  : & ainfî  mourut  l’vn  d’eux,  Calanus , en 
prefence  de  toute  l’armée  d’Alexandre  le  Grand  ; Et  n’eftoiceftimé  entre  eux, 
ny  faind ny  biê  heureux,qui ne  s’eftoit  ainlî  tué:enuoyant fon ame purgée  ÔC 
purifiée  par  le  feu,apres  auoir  confommé  tout  ce  qu  il  y auoit  de  mortel  6c  ter> 
reftre.  Cette  conftante  préméditation  de  toute  la  vie , c’eft  ce  qui  fait  le  mira- 
cle. Parmy  noz  autres  difputes,  celle  du  Fatum  eftmeftée  : & pour  attacher 

les  chofes  aduenir  & noftre  volonté  mefmes,à  certaine  &ineuitable  neceftité, 
on  eft  encore  fur  cet  argumenr,du  temps  paffé  : Puis  que  Dieu  preuoit  toutes 
chofes  deuoir  ainfin  aduenir, comme  il  fait , fans  doubte  : il  faut  donc  quelles 
adniennent  ainfî.  A quoy  noz  maiftres  refpondcnt , que  le  voir  que  quelqeu 
chofe  aduienne,comme  nous  faifons,  & Dieu  demefmes  (cartoutluy  eftant 
prefent , il  voit  pluftoft  qtfil  ne  preuoit  ) ce  n’eft  pas  la  forcer  d'aduenir  : voire 
nous  voyons,à  caufe  que  les  chofes  aduiennent,  6c  les  chofes  n’aduiennét  pas, 
à caufe  que  nous  voyons.  L’aduenement  fait  la  fcience , non  la  fcience  l’aduc- 
nement.Cc  que  nous  voyons  aduenir, aduient  : mais  il  pouuoit  autrement  ad- 
uenir: 6c  Dieu,au  regiftre  des  caufês  des  aduenemêts  qu’il  a en  fà  prcfcience,y  a 
aufti  celles  qu’on  appelle  fortuites,  & les  vol6taires,qui  defpédent  de  la  liberté 
qu’il  a donné  à noftre  arbitrage,  6c  fçait  que  nous  faudrons , par  ce  que  nous 
aurons  voulu  faillir.  Or  i’ay  veu  affez  de  gens  encourager  leurs  troupes  de  cette 
neceffité  fatale  : car  fî  noftre  heure  eft  attachée  à certain  point,  ny  les  harque- 
bufades  ennemies,ny  noftre  hardieffe , ny  noftre  fuite  6c  couardife,ne  la  peu- 
uent  auancer  ou  reculer.Cela  eft  beau  à dire,  mais  cherchez  qui  l’effecftiiera:  6c 
s’il  eft  ainfî , qu’vne  forte  6c  viue  creance , tire  apres  foy  les  actions  de  mefme, 
certes  cette  foy,dequoy  nous  rempliffons  tant  la  bouche,eftmerueilleufenict‘ 
legere  en  noz  fiecles:fînon  que  le  mefpris  quelle  a des  œuures,luy  face  defdai- 1 
gner  leur  compagnie.  T ant  y a,  qu’à  ce  mefme  propos,  le  fîre  de  loinuille  teft 
moing  croyable  autant  que  tout  autre,nous  racomte  des  Bedoins,  natio  méf- 
iée aux  Sarrafîns,  aufquelsle  Roy  faind  Louyseut  affaire  en  la  terre  fain de, 
qu’ils  croy oient  fî  fermement  en  leur  religion  les  ioursd’vn  chacun  eftredc 
toute  éternité  prefix  6c  contez,  d’vne  preordonnace  ineuitable,qu’ils  alloyét  à 
la  guerre  nudz,fauf  vn  glaiue  à la  turquefque,&le  corps  fèulcmét  couuertd’vn 
linge  blanc:  6c  pour  leur  plus  extreme  maudiffon , quand  ils  fè  courrouflbienc 
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aux  leurSjils  auoyéc  coufiours  en  la  bouche:  Maudit  fois  tu^comme  celuVjqui 
I s arme  de  peur  de  la  mort.  V oy  la  bien  autre  preuue  de  creance, & de  foy,quela 
: noftre.  Et  de  ce  rang  eft  aufïî  celle  que  ddnerent  ces  deux  religieux  de  Floren- 
ce,du  temps  de  nos  peres.Eftans  en  quelque  controuerfe  de  fcience,ils  s’accor- 
dèrent , d entrer  tous  deux  dans  le  feu , en  prefence  de  tout  le  peuple,  & en  la 
place  publique,  pour  la  vérification  chacun  de  fon  party  : & en  eftoyent  défia 
les  apprefts  tous  faids,&:  la  chofeiuflemét  fur  le  poind  de  l'execution, quand 
ell^ut  interropue  par  vn  accident  improuueu.  Vn  ieune  feigneur  Turc^iyant 
faid  vn  hgnalc  fait  d’armes  de  fa  pers5ne,à  la  veuë  des  deux  battailles,d’Amu- 
rath  & de  1 Huniade,  prefles  à fe  donnerrenquis  par  Amurath,  qui  l’auoit  en  fî 
grande  ieunefle  & inexpérience  ( car  c’eftoit  la  première  guerre  qu’il  euft  veu) 
remply  d vne  fi  genereufe  vigueur  de  courage:  Refpondit,  qu’ilauoit  eu  pour 
louuerain  précepteur  de  vaillâce,vn  lieure.C^elqUeiour  eflantàla  chafTé,dit- 
il,ie  delcouury  vn  lieure  en  forme;  & encore  quei’eulTe  deux  excelléts  leuriers 

a mon  cofte:  fi  me  fembla-il,  pour  ne  le  faillir  point,qu’ilvalloit  mieux  y em- 

p oyer  encore  mon  arc:car  il  me  faifoit  fort  beau  ieu.  le  commençay  à defeo- 
c 1er  mes  flefches:&  lufques  à quarante, qu’il  y en  auoit  en  ma  troufie:non  fans 
1 a/Iener  feulemét,mais  fans  Icfucilkr.  Apres  tout,  ie  defeoupplay  mes  leuriers 
apres,  ^uin  y peurent  non  plus.l'apprins  par  là, qu’il  auoit  efté  couuert  par  fa 
deltmee:  & que,ny  les  traits,  ny  les  glaiues  ne  portent,  que  par  le  congéde  no- 
ftre  faralite,laquelle  il  n efl:  en  nous  de  reculer  n’y  d’auancer.Ce  copte  doit  fer- 
uir,  a nous  faire  veoir  en  pafTant,  combien  noftre  raifoneft  flexible  à toute 
orte  d images.  Vn  pcrfonnage  grand  d’ans, de  nom, de  dignité,&de  dodrine 
levantoit  a moydauoireflé  porte  à certaine  mutation  tres-importantedefà 
oy,  par  vne  in  citation  effrangere,  auffi  bizarre  :&  au  refie  fî  mal  concluan- 
te  c]|ue  le  la  trouuoypîus  forte  aureuers  : Luyl’appelloit miracle:  & moy 
aufli,  adiuersfens.  Leurs hifloriens difent,  quelaperfuafîon,  eflantpopu- 
airement  femee  entre  les  Turcs  de  la  fatale  & imployable  prefeription  de 
eurs  lours,  ay de  apparemment  à les  affeurer  aux  dangers.  Et  ie  coo-noisvn 
grand  Prince,  qui  en  fait  heureufement  fon  proflît:  foit qu’il  lacroye,  foie 
quii  la  prenne  pour  exeufe  , à fe  bazarder  extraordinairement  : pourueu 
que  fortune  ne  fe  lafle  troptoft,  de  luy  faire  efpaule.  Il  n’efl  point  aduenu 
denoflrememoire,  vn  plus  admirable  eifedl  de  refolution , qucdecesdeux 
qui  confpnerent  la  mortdu  Prince  d’Orenge.  C’efl  merueille,  comment 
on  peut  efehauifer  le  fécond,  qui  1 exécuta,  àvne  entreprinfe,  en  laquelle 
1 elloit  fl  mal  aduenu  a fon  compagnon  , y ayant  apporte  tout  ce  qu’il 
pouuoit.  Et  fur  cette yace,  & de  mefmes  armes  , aller  entreprendre  vn 
feigneur  arme  d’vne  fî  fraîche  inflrudion  dedefîîance,  puiflànt  de  fuitte 
- amis,  & de  force  corporelle,  en  fa  iàle  , parmy  fes  gardes , en  vne  ville 
:oute  a fa  deuotion.  Certes  il  y employa  vne  main  bien  déterminée,  &vn 
-ourage  efmeu  d vne  yigoreufe  paflîon.  Vn  poignard  efl  plus  feur,  pour  affe- 
lei,  mais  d autant  qu  il  a befoingde  plus  de  mouuement,  &de  vigueur  de 
x*as,que  n’a  vn  piflolet,  fon  coup  efl  plus  fubje£l  à eflre  gauchy , ou  trouble, 
slue  celuy  la , ne  courufl  a vne  mort  certaine  , ie  n’y  fay  pas  grand  doubte  : 
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or  les  efoerances , dequoy  on  euft  içeu  lamufbr,  ne  pouuoiét  loger  en  enten- 
dcment  raffis;  & la  conduite  de  fon  exploit, monftre,qu  il  n’en  auoitpas  faute,-,  : 
non  plus  que  de  courage.  Les  motifs  dvne  fî  puilTante  perfuafion,  peuuent 
eftre  diuers , car  noftre  fantade  fait  de  foy  & de  nousjce  qu  il  luy  plaift.  L exe- 
cution  qui  Ait  faide  près  d’Orléans,  n eut  rien  de  pareil,  il  y eut  plus  de  Hazard | 
que  de  vigueur  : le  coup  n eftoit  pas  à la  mort , fi  la  fortune  ne  1 euft  rendu  tel  : ’ 
& rentreprire  de  tirer  eftant  à cheual,  &deloing,  & à vnquifemouuoitau 
branûedefoncheual,  futl’entreprifed’vn  homme,  qui  aymoit  mieux  faillir, 
fon  efFed,quc  faillir  à fe  fauuer.Ce  qui  fuyuit  apres  le  monftra.Car  il  fe  tranfit 
8c  s’enyura  de  la  penfée  de  fi  haute  execution , fi  qu  il  perdit  entièrement  Ion  ^ 
fens,&  à conduire  fa  fuite,  &àconduire  fa  langue,  en  fesrefponces.  Qucluy| 
falloit-il,que  recourir  a fes  amis  au  trauers  d Vneriuiere?  C eft  vn  moyen,ouie.î 
me  fuis  ietté  à moindres  dangers, & que  i eftime  de  peu  de  hazard, quelque  lar-  \ 
o-eur  qu’ait  le  pafiage,pourueu  que  voftre  cheual  trouue  1 entree  facile,  & que 
vous  preuoyez  au  dela,vn  bord  ayfe  lelon  le  cours  de  1 eau.  L autre,  quand  on 
luy  prononça  fon  horrible  fentece  : l’y  eftois  préparé, dit-il,ie  vous  eftonneray 
de  ma  patience.  Les  Aflaftins,  nation  dépendant  de  la  Phœmcie,  fonteftimcs 
entre  les  Mahumetans,  dvne  louueraincdeuotion & puretede  mœurs.  Ils 
tiennent,  que  le  plus  court  chemin  a gaigner  Paradis , c eft  de  tuer  quelqu  vn 
de  religion  contraire.  Parquoy,on  la  veu  fouuent  entreprendre,à  vn  ou  deux, 
en  pourpoin6t , contre  des  ennemis  puiflans , au  prix  d’vne  mort  certaine,  & 
fans  aucun  foing  de  leur  propre  danger.  Ainfi  fut  alTafline(ce  mot  eft  emprun- 
té de  leur  nom)  noftre  Comte  Raimond  de  T ripoli,au  milieu  de  fa  ville  : pen- 
dant noz  eiitreprinfes  de  là  guerre  faindre.  Et  pareillement  Conrad  Marquis 
de  Mont-ferrat , les  meurtriers  conduits  au  fupplice,  tous  enflez  & fiers  d vn  fi 
beau  chef  d’œuure. 

T)' vn  enfant  monflrueux. 

Chapitre  XXX. 

I E comte  s’en  ira  tout  fimple:car  ie  lailfe  aux  médecins  d’ê  dif- 
courir.  le  vis  auant  hier  vn  enfant  que  deux  hommes  & vne 
nourri{Te,qui  fe  difoient  eftre  le  pere, l’oncle , & la  tante,  con- 
duifoient,  pour  tirer  quelque  foui  de  le  monftrer,  a caufede 
fon  eftrangeté.  Il  eftoit  en  tout  le  refte  d’vne  forme  comune, 
de  le  Ibuftenoit  fur  fes  pieds , marchoit  & gafouilloit,enuiron  corne  les  autres 
de  mefme  aage-.il  n’auoit  encore  voulu  prendre  autre  nourriture , que  du  tetin 
de  fa  nourrilTe:  & ce  qu’on  elTaya  en  ma  prefence  de  luy  mettre  en  la  bouche,  il 
lemafehoitvn  peu,  & le  rendoit  finsaualler:  fes  cris  fembloient  bien  auoir 
quelque  chofe  de  particulier  : il  eftoit  aagé  de  quatorze  mois  iuftemeiit.  Au 
delToubs  de  fes  tetins,il  eftoit  pris  & collé  à vn  autre  enfant , fans  tefte , & qui 
auoit  le  conduit  du  dos  eftouppé,  le  refte  entier  : car  il  auoit  bien  l’vn  bras  plu? 
court,  mais  il  luy  auoit  efté  rompu  par  accident,à  leur  nailfance  : ilseftoycnt 

ioints  face  à face , 6c  comme  fi  vn  plus  petit  enfant  en  vouloir  accoler  vn  plus 

grandelet. 
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grandelet.  Laioindure  &Tefpace  par  ou  ils  fe  tenoicnt  n’eftoit  que  de  quatre 
doigts^  ou  ciîuiron,en  manière , que  E vous  retroufîiez  cet  enFanc  imparFaidt, 
I vous.’voyiez  au  delFoubs  le  nombril  de  1 autre  : ainfi  la  coufture  fê  Faiibit  entre 
les  retins  & fon  nombril.  Le  nombril  de  1 imparFaidt  ne  fe  pouuoit  voir, mais 
I ouy  bien  tout  le  refte  de  (on  ventre.  V oyla  comme  ce  qui  n eftoit  pas  attaché^ 
comme  bras,Feffier,cuifIès  & iambesjde  cet imparFaidt^demouroiêt pendants 
&brànflansiurl  autre,  & luy  pouuoit  aller  fà  longueur  iuFques  à myiambe. 
La  nqurrice  nous  adiouftoit , qu  il  vrinoit  par  tous  les  deux  endroidts  : aulli  e- 
oient  les  membres  de  cet  autre  nourris, &viuans,&  en  melmepoindt  que  les 
Een,s,fâuFqu  ils  eftoient  plus  petits  & menus.  Ce  double  corps , & ces  mem- 
bres diuers,  fe  rapportans  à vne  feule  tefte,  pourroient  bien  Fournir  deFauora- 
bleprognoftiqueau  Roy,  de  maintenir  FoubslVnion  de  Fesloix,  ces  parts  & 
pièces  diuerfès  de  noftie  eftatiMais  de  peur  que  1 euenement  ne  le  dcfiTiente,il 
vaut  mieux  le  laifler  pafTer  deuant  ; car  il  n eft  que  de  deuiner  en  ebofès  Faidfes, 
yt(jîiHJ^j^a0:dJ^unt^tun7aàconieBiird.t7iâliquainteTpYetdtiovie  YcuocâïituT  : comme 
on  dit  d Epiinenides  qu  il  deuinoit  a reculons.  leviendevoir  vn  paftreen 
Medôc,  de  trente  ans  ou  enuiron , quin  a aucune  monftre  des  parties  crenita- 
les  ; il  a trois  trous  par  ou  il  rend  Fon  eau  incelTamment , il  eftbarbu , a defir,  & 
recherche  1 attouchement  des  Femmes.  Ce  que  nous  appelions  monftres,  ne 
le  (ont  pas  àDiçu  ^ qui  voit  en  1 immenfité  de  fon  ouurage , l’infiniré  des  For- 
mes,qu  il  y a çomprinfes.  Et  efl  à croire,que  cette  figure  qui  nous  eftonne , fè 
rapporte  & tient,  a quelque  autre  figure  de  mefine  genre,  incognuaThom- 
mCi  Defatoutefagefie,  il  ne  part  rien  que  bon,  & commun,  & réglé:  mais 
nous  n en  voyons  pas  1 afîortirrient  & la  relation,  ^uod  crehro  videt , non  yniva- 
tur  ^ eîiam  fî y cur  jidt  nefeit,  ^j^od  ante  non  uidit  ^ id^Ji  euenerit  ^ ojlentum  ejje 
Nous  appelions  contre  nature  , ce  qui  aduient  contre  la.couflume. 
Rien  n efl  que  Félon  elle , quel  qu  il  fbit.  Q^e  cette  raifbn  vniuerFelle  & natU7 
iélle,chafle  de  nous  1 erreur  & l’eflonnement  que  la  nouuelleté  nous,  apporte.- 

De  la  cholere, 

C H A P I T R E X X X I. 

L y T A R E efl  admirable  par  tout  ••  mais  principalement^ 
oiîiliugedesadions  humaines.  On  peut  voiries  belles  cho- 
Fes, qu’il  dir  en  la  comparaiFon  de  Lycurgus,&  deNuma/ur  le 
propos  de  la  grande  fimplefTe  que  ce  nous  efl , d’abandionner 
les  enFans  au  gouuernement  & à la  charge  de  leurs  peres.  La 
plus  part  de-ilo^  policés, comme  dit  Ariflote,laifTent  à chaFcun,en  maniéré  des 
Gyiçjppes-,  la  conduitre  de  leurs  Femmes  & de  leurs  enFants , Félon  leur  Folle  6c 
inylircretéfantàfîe.  Et  quafî  les  Feules,  Lacedemoniéne  6c  Cretenfè,  ont  comis 
auxjoixja  cfiFcipline  de  PenFance.  Qui  ne  voit  qu  ê vn  eflattout  defpéd  de  Fon 
educatio&nqurriture?&Gcpendâtfànsaucunedifcreti6,on  lalaifTeà  lâmercy 
des  par és,tant  Fols  & meFchants  qu  ils  foiét. Entre  autres  choFes  cobien  de  Fois 
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ma-il  prins  enuiejpafTant  par  nos  rués, de  dreffer  vne  farce,pout  venger  des  gar* 
çonccz,q  ie  voyoy  efcorcher,  affomer,  & meurtrir  à quelque  pere  ou  merc  fu- 
rieuXj  ôc  for cenez  de  colere.  V ous  leur  v ôy  ez  fbrtir  le  feu  & la  rage  des  yeuxj 
rahietecHrincenâmteferuntur 
P racipiteSyVt  faxa  iugis  ahru^ta^qtiihus  mons 

Suhtrahitur^cliuoquelatuspendentereceüit. 

( & lèlon  Hippocrates  les  plus  dangereulès  maladies  (ont  celles  qulyleffigu-* 
rent  le  vifage  ) à tout  vne  voix  tranchante  & efclatante,  fouuent  contre  qui  ne 
fait  que  fortir  de  nourrilTe.  Et  puis  les  voyla  eftroppiez,  eflourdis  de  coups:  & 
noftre  iuftice  qui  n en  fait  compte, corne  fi  .ces  efboittements&  eflochements 
ifeiloient  pas  des  membres  de  noftre  chofe  publique. 

Gvdtum  cji  cjuod  patTÎ^e  ciwïïï  ppopulocpue  dcdtjlij 

Sifacis  vtpatrUftt  idonet{s,utiljsagris^ 

VtiUs  helloYum  (0  pads  reh  us  agendls. 

Il  n eft:  paftion  qui  elbrale  tant  la  ftncericé  des  ingemets,que  la  cholere.  Aucun 
ne  feroit  doubtc  de  punir  de  mort, le  iuge,qui  par  cholere  auroit  condane  Ion 
criminehpoLirquoy  eft-il  non  plus  permis  aux  pcres,&  aux  pcdantes,de  fouet- 
ter les  enfans,&  les  chaftier  eftans  en  cholere?Ce  n eft:  pluscorreéHo,c  eft:  ven- 
o-eance:Le  chaftiemét  tient  lieu  de  médecine  auxenfansi&  fouffririos  nous  vn 
niedecin,quifuft  animé  & courrouce  contre  fon  patient?  Nousmeftnes,pour 
bien  faire,  ne  deurionsiamais  mettre  la  main  (urnozferuiteurs,  tandis  que  la  j 
cholere  nous  dure:  Pendant  que  le  pouls  nous  bat,&  que  nous  fentons  de  l’ef- 
motion,remettos  la  partie  : les  choies  nous  Icmbleront  a la  vérité  autrcs,quad 
nous  lerons  r’accoilez  &c  refroidis.  C eft  la  paftion  qui  commande  lors,  c eft  la 
paftion  qui  parle,  ce  n eft  pas  nous.  Au  trauers  d elle,  les  fautes  nous  apparoil- 
lent  plus  grandes, comme  les  corps  au  trauers  d vn  brouillas:Celuy  qui  a faim, 

. vfe  de  viande,mais  celuy'qui  veut  vfer  de  chaftiement,  n’en  doit  auoir  faim  ny 
foif  Et puis,les  chaftiemés,  qui  fe  font  auec  poix  & difcretion,fc  reçoiuent  biê 
mieux,&:  auec  plus  de  fruit,de  celuy  qui  les  louftre.  Autrement,il  ne  penlè  pas 
auoir  eftéiuftement  condamné,  par  vn  homme  agite  d ire  & de  furie  : & allé- 
gué pour  là  iuftification,  les  mouuements  extraordinaires  de  Ion  maiftre,  1 in- 
flammation de  Ion  vilàge,leslèrmensinulitez,&  cette  ftenne  inquiétude  J & 
précipitation  temeraire. 

O ra,  tument  ira^  ni^repunt Janguine 
Lumina  (jorgoneo  Çeuius  igné  micant. 

Suetone  recite,quc  Caïus  Rabirius,ayant  elle  condamne  par  Caslàr,ce  quiluy  | 
lèruit  le  plus  enuers  le  peuple(auquel  il  appella)  pour  luy  faire  gaigner  la  caulè, 
ce  fut  l animolité  & l’alpreté  que  Cælàr  auoit  apporte  en  ce  iugçment.  Le  dire 
eft  autre  chofe  que  le  faire,  il  faut  conliderer  le  prelche  a part,  & lé  prefeheur  a 
part  : Ceux-là  le  font  donnez  beau  ieu  en  noftre  temps,qui  ont  eflaye  de  cho- 
quer la  vérité  de  noftre  Eglile,  par  les  vices  des  miniftres  d icelle:  elle  tire  lès 
telînoignages  d’ailleurs.  C’eft  vne  lotte  façon  d argumenter,  & qui  reiet- 
teroit  toutes  choies  en  coiifulion . Vn  homme  de  bonnes  moeurs  , petit 
auoir  des  opinions  faulces , &vn  mclchantpeutprelcherverke  , voire  celuy 
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ÿii  ne  la  croit  pas.  C efl:  fans  doubte  vne  belle  Iiarmonie^quand  le  faire  ^ & le 
dire  vont  enfemble:  & ie  ne  veux  pas  nier,  que  le  dire,  lors  que  les  adions  fuy- 
uenr,  ne  foit  de  plus  d autborité  & efficace  ; comme  difoir  Eudamidas , oyant 
vnphilofophe  difcoLirir  de  la  guerre  -,  Ces  propos  s5t  beaux, mais  celuy  qui  les 
dit,  nenelt  pas  croyable,  car  il  n’a  pas  les  oreilles  accouftumées  au  Ton  de  la 
trompette.  EtCJeomenes  oyant  vn  Rhetoricien  barengucr  delà  vaillance 
^en  print  fort  à rire:  & l’autre  s en  fcandalizant,il  luv  dit;I  en  ferois  demefmes' 
I c eftoit  vne  arondelle  qui  en  parlait  : mais  fi  c ’clloit  vne  aigle , ie  l’orrois  vo- 
I ^ apperçois,ce  me  lemblejés  eferits  des  anciens , que  celuy  qui  dit  cp 

qu  11  pcnie,!  aliéné  bien  plus  viuement^que  celuy  qui  fe  contrefaidt.Oyez  Ci- 
cero  parler  de  I amour  de  la  liberté  : oyez  en  parler  Bru  tus , les  efcrits  wcfmes 
vous  fonnent  que  cettuy-cyelloitliomme  pour  iachepter  au  prix  de  la  vie. 
Que  Cteo  pere  d éloquence , traitee  du  mefpris  de  la  mort , que  Seneque  en 
traite  aulli,celuy  la  traine  langiuHant , & vous  fentez  qu’il  vous  veut  refondre 
de(ffiole,dequoyiln  eltpasrefolu.  linevousdonnepointdecœur,  carluy- 
mefmcs  n en  apoint::lautre  vous  anime  & enflame.Ie  ne  voy  iamais'autheur, 
mefmemét  de  ceux  qui  traident  de  la  vertu  &des  adions,que  ie  ne  recherche 
curieuffiment  quel  il  a cfte.Car  lesEphores  à Sparte  voyans  vn  homme  dilTolu 
propofer  au  peuple  vn  aduis  vdlejuy  commandèrent  de  fe  taire,&  prièrent  vn 
hommede  bien,des’en  attribuer rinuention,&le  propofer.Les  efcrits  de  Plu- 
tarque,à les  bien  fauourer,  nous  le  defcouurent  alfez  ; & le  penfe  le  coernohire 
lufquesdans  lame:  li voudrois-ieque  nous  eulfions  quelques  menioiresde 
la  vie:  Etmefuis  ietté  en  ce  difeours  à quartier,  à propos  du  bon  <rréqueie 
fensa  Aul.  Gellius  de  nous  auoirlailfé  par  eferit  ce  compte  de  fes  mœurs,  qui 
reuientamon  lubjeddelacholere.  Vniien  elclaue  mauuais  home  & vicieux, 

1 mais  qui  auoitles  oreilles  aucunement  abbreuuecs  des  leçons  de  philolophie, 
ayant  elle  pour  quelque  lîenrie  faute  delpouillé  par  le  commandement  de 
I Plutarquejpendant  qu  on  iefouettoit,grondoitau  commencement,  que  c’e- 
lioit  fans  railon,&  qu  il  n auoit  rien  faid  : mais  en  fin,  fe  mettant  a crier  & in- 
iurier  bien  à bon  efeient  fon  maillre,!uy  reprochoit  qu’il  n’edoit  pas  philofo- 
phe,comme  il  s’en  vantoitrqu’il  luy  auoit  fouuent  ouy  dire,  qu’il  elloit  laid  de 
le  courroucei,  voire  qu  il  en  auoit  faid  vn  liurc  : & ce  que  lors  tout  plongé  en 
la  colere,  il  le  faifoit  fi  cruellement  battre , delmentoit  entièrement  fes  elcrits. 

A celaPlutarque,tout  froidement&  toutralîisjCommc;nt,dit*il,rullre,à  quoy 
luges  tu  que  ie  fois  à cette  heure  courroucé?  mon  vilage,ma  voix,ma  couleurj 
nia  parolle,te  donne  elle  quelque  tefinoignage  queie  fois  efmeu  ? le  ne  penfe 
auoir  ny  les  yeux  effarouchez,  ny  le  vifage  troublé,  ny  vn  cry  effroyable  frou- 
gis-ie?elcume-ie?ni  elchappe-il  de  dire  cholè,dequoy  i’aye  à me  repentir?  tref- 
faulx-ie  ? fremis-ie  de  courroux  ? car  pour  te  dire,ce  font  là  les  vrais  lignes  de  la 
cholere.Et  puis  fe  dellournàt  à celuy  qui  fouettoit.-ContmuezJuy  dit-il,touf- 
iours  voftre  befongne,  pendant  que  cettuy-cy  & moy  difputons  : Voyla  fon 
comte.ArchytasTarentinusreuenantd’vneguerre,  ou  il  auoit  elle  Capitaine 
general, trouua  tout  plein  de  mauuais  mefnage  en  fa  maifon,&  fes  terres  en  fri- 
!che,par  le  mauuais  gouuernemét  de  fon  receueur  : &l’ayat  fait  appeller:  Va,luy 
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dk-il  que  fl  ie  n eftois  en  cholere,ie  t’eftrillerois  bien.Platon  de  meCnej  s eftat 
efchauffé  contre  l’vn  de  fes  efclaues,  donna  à Speufippus  charge  de  le  chaftier* 
s’excufam  d’y  mettre  la  main  luy-mefitie/ur  ce  qu’il  eftoit  courrouce.  Charil- 
lus  Lacedemonien,à  vn  Elotc  qui  fe  portoit  trop  infolemment  & audacieule- 
ment  enuers  luy  ; Par  les  Dieux,  dit-il,fi  ie  n’eftois  courrouce,ie  teferois  rout  a 
cette  heure  mourir.  C’eft  vne  paffion  qui  fe  plaift  en  foy,&  qui  fe  flatte.Com- 
bieri  de  fois  nouseftans  elhranlez  foubs  vne  faucecaufe,  il  on  vient  a nous 
prefenter  quelque  bonne  deffenceouexcufe,  nous  defpitons  nous  contre  a 
vérité  mefme  & l’innocence  ? l'ay  retenu  à ce  propos  vn  tnerueilleux 
de  l’antiquité.  Pifo  pcrfonnage  par  tout  ailleurs  de  notable  vertu , s el^nc  el- 
meu  contre  vn  fien  foldat.dequoy  reuenant  feul  du  fourrage,  il  ne  luy  Içauoic 
rendre  compte, od  il  auoit  laiflé  vn  fien  compagnon,  tinft  pour  auere  q'u  il  1 a- 
uoit  tué,&  le  condamna  foudain  à la  mort.  Ainfi  qu’il  eftoit  au  gibet, voicy  ar- 
riiier  ce  compagnon  efgaré-.toute  larmée  en  fit  grand  fefte , & apres  force  ca- 
refles  & accollades  des  deux  compagnons,le  bourreau  meinel  vn  & l autre,en 
la  prefencede  Pifo,  s’attendant  bien  toute  l’affiftancequeceluy  leroitaluy- 
mefines  vn  grand  plaifir.mais  ce  fut  au  rebours,  car  par  honte  & delpit,lon  ar- 
deur q 111  elf  oit  encore  en  fon  effort , fe  redoubla  : & d vne  fubtilite  que  fa  paf- 
fion luy  fournit  foudain,il  en  fit  trois  coulpables , par  ce  qu’il  en  auoit  trouue 
vn  innocent:  ôc  les  fit  depefchcr  tous  trois:  Le  premier  foldat  parcequily 
auoit  arreft  contre  luy  :le  fécond  qui  s’eftoit  efgaré , par  ce  qu  il  eftoit  cauie  de 
la  mort  de  fon  compagnon  j & le  bourreau  pour  n’auoir  obey  au  commodé- 
ment qu’on  luy  auoit  faid.  Ceux  qui  ont  à négocier  auec  des  femmes  teftues, 
peuuent  auoir  effayé  à quelle  rage  on  les  iette , quand  on  oppofe  a leur  agita- 
tion,le  filence  & la  froideur,&  qu’on  defdaigne  de  nourrir  leur  courroux.L  o- 
rateur  Celius  eftoit  merueilleufemcnt  cholerede  fa  nature:  A vn, qui  louppoit 
en  fa  copagnic,liome  de  molle  ôc  douce  conuerfation,&  qm  pour  ne  l elmou- 
uoir,prenoit  party  d’approuuer  tout  ce  qu’il  difoit,&  d’y  cofentir:luy  ne  pou- 
uant  fouffrir  fon  chagrin,fe  paifer  âinfi  fans  aliment:  Nie  moy  quelqu^holc, 
de  par  les  Dieux, dit-il,affin  que  nous  foyons  deux.Elles  de  mefmes,^  fe  cour- 

roucent,qu  affinqu  on  fêcontre-courrouce,  a limitation  des  oix  e amour. 

Phocion  à vn  homme  qui  luy  troubloit  fon  propos,  en  rmiuriam  alpremenr, 
n’y  fit  autre  chofe  que  fe  taire,  & luy  donner  tout  loifir  d’efpuifer  facholere: 

' cela  faid,fans  aucune  mention  de  ce  trouble , il  recommença  fon  propos , en 
l’cndroia  où  il  l’auoit  laiffé.Il  n’eft  répliqué  fi  piquante  comme  eft  vn  telmel-: 
pris.Du  plus  cholere  homme  de  France  ( & c eft  toufiours  imperfeâ:ion,mais 
plus  excufable  à vn  home  militaire  : car  en  cet  exercice  il  y a certes  des  parties, 
qui  ne  s’en  peuuêt  paffer)ie  dy  fouuent,que  c’eft  le  plus  patient  homme  queie 
cognoilfe  à brider  fà  cholere:elle  1 agite  de  telle  violence  &c  fureur, 
magno  veluti  cùm flamma fonore 
Jug^eYttHT  cojHs  'vndantis  dhent^ 

Exultdntque^flulatices^fHritmtmaqmï 

Fumiduif  atque  dit  e ^uTnis  exubcTat  AYnn  ’u^ 

Neciamfecapft'vndai'uoUt'vaporateradaura^j 
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qü’il  faut  c^ü  il  fe  contraingne  cmellemenr,pour la  modererrEt  pour  rtioy , ie 
ne  (cache  paiîion,  pourlacjuclle  couurir  &(ou(l:enir  jie  peufleoirevntel  èf- 
fort.  le  ne  voudrois  martre  la  figeflo  3.  fi  haut  prix  : le  ne  regarde  pas  tant  ce 
cjuilfait  , cjue combien  il  luy  coufteànefaire  pis.  Vnaurrefèvantoicànioy, 
ÿnreglement  Ôi  douceur  de  Tes  mœurs, qui  eft,à  la  vérité  finguliere  : ie  luy  di- 
idis,que  c edoit  bien  quelque  choie,  notamment  à ceux , comme  luy,d’emi- 
nente  qualire,fur  lelquels  chacun  aies  yeux,de(è  prefenter  au  mode  toufiours 
bien  tempcrez  : mais  queleprincipal  edoit  deprouuoirau  dedans.,  &àfoy- 
merme:<5<:  quecen  edoitpas  amongre,  bienmc(hager(èsa(faires,quede  (e 
ipngei  in  tel  ieurement  : ce  que  ie  craignois  qu  il  fid , pour  maintenir  ce  maf 
que,&  cede  réglée  apparence  par  le  dehors.  On  incorpore  la  cholerc  en  la  ca- 
chantrcommeDiogenes  dicaDemodhenes,  lequel  de  peurd  edre  apperceu 
en  vnc  tauerne,ie  recul  oit  au  dedâs:  Tant  plus  tu  te  recules  arriéré,  tant  plus  tU' 
y enries.Ie  conleille  qu  on  donne  pludod  vue  buffe  à laiouë  de  (on  valet , vn 
peu  hors  de  laifon,  c|ue  de  gehéner  fa  fâtafie,pour  reprefenter  cede  fige  con- 
tenance.Et  aymerois  mieux  produire  mes  pailGons , que  de  les  couuer  à mes 
delpens  : Elles  s alanguilTcnt  en  s efiianrant , & en  s’exprimant  : Il  vaut  mieuxr 
que  leur  poiii  de  agilTe  au  dehors,q  de  la  plier  cotre  nous.  Omnia  vitiain  aper-, 
to  leMiorafuntitsrtmcpeYnkiofiJ]^^^  quumfimHUta [anitate fuhfdunt.  l’aduerris 
ceux,c]ui  ont  loy  de  (e  pouuoir  courroucer  en  ma  famille, premieremet  qu’ils 
mefiiagentlcur  cholere,&  nel’elpandentpas  à tout  prix:car  cela  en  empefche 
l’efFed  & le  poids.La  criaillerie  temeraire  & ordinaire, pafle  en  vfage,  & fait  q 
chacun  la  mefprife;celle  qu  e vous  employez  contre  vn  feruiteur  pour  fon  lar- 
cin,ne  fe  fent  point,  d autant  que  c’ed  celle  mefme  qu’il  vous  a veu  employer 
cent  fois  contre  luy , pour  auoir  mal  rinfé  vn  verre , ou  mal  afiis  vne  efcabelle. 
Secondement, qu  ils  ne  (ç  courrouflent  point  en  1 air,&  regardent  que  leurre- 
preheiifion  arriue  a celuy  de  qui  ils  fe  plaignent  : car  ordinairement  ils  crient, 
auant  qu  il Toit  en  leur  prelènce  , & durent  à crier  vnfieclc  apres  qu’il  ed 
part)^ 

fecumpetulans  amentia  certat: 

Ils  s en  prennent  a leur  ombrej& poulTent  cede  tempede,enlieu,  oùperfon- 
ne  n en  ed  ny  chadié  ny  intere(Té,que  du  tintamarre  de  leur  voix,  tel  qui  n’en 
peut  mais.raccufe  pareillement  aux  querelles , ceux  qui  brauent  & fe  mutinée 
(ans  paitieul  faut  garder  ces  Rodomontades,ou  elles  portent. 

Adugit us  veluti  cum prima  in pralia  t auras 
Terrificos€ieî,atqueirafciincornuatentatj 
■ ^rborisobnixustruncoyventdfquelacejjît- 
, JparJa  ad pugnam proludit  arena. 

Quand  le  me  courroucé,c’edle  plus  vifuement,maisau(fi  leplusbriefuemér, 
&ièçretement  queie  puisne  me  pers  bien  en  videfle,&  en  violçnce,mais  nori 
pas  en  troublerfi  quei  aille  iettant  à rabandon,&  fins  choix, toute  forte  de  pa- 
rolles  iniLirieu(es,&:  queie  ne  regarde  d’aifoir  pertinemment  mes  pointes,oiî 
i edime  quelles  blelTent  le  plus:car  ie  n’y  employé  commûnemét,  que  la  lan-  ' 

gue,  Mes  valets  en  ont  meilleur  marché  aux  grandes  occafions  qu’aux  petites: 
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Les  petites  me  lurprennent:  & le  maFlieur  veut, que  depuis  que  vous  eftes  da§ 
k piecipice,il  n’importe , qui  vous  ay  t donné  le  branile  : vous  allez  toufiours 
iufques  au  fons.La  cheute  fe  prelTe , s’elrneut^  & fè  hajfte  d’elle  meime.  Aux 
grandes  occafions  cela  me  paye,qu  elles  font  (i  iuftes,  que  chacûs  attend  d en 
voirnaiftrcvneraifonnable  cholere  : ie  me  glorifie  àcromper  leur  attente  ;ie 
me  bande  & préparé  contre  celles  cy,  elles  me  mettent  en  ceruelle , & menafi- 
knt  de  m’emporter  bien  loing  fi  ie  les  fuiuoy . Ayféement  ie  me  garde  d’y  en- 
trer,& fuis  afTez  fort,fi  ie  l’artensjpour  repoufler  l’impulfion  de  celle  paflion, 
quelque  violente  caufe  quelle  ay  ermais  fi  elle  me  preoccupe,&  faifit  vne  fois, 
elle  m’emporte, quelque  vaine  caufe  qu’elle  aye.Ie  marchâde  ainfin  auec  ceux 
qui  peuuent  contelfer  auec  moy  : Quand  vous  me  fenrirez  efineu  le  premier, 
laiflez  moy  aller  à tort  ou  àdroiâ:,i’en  feray  de  mefme  a mon  tour.  La  tempe- 
fte  ne  s’engendre  que  de  la  concurrence  des  choleres,qui  le  produifent  volon- 
tiers l’vne  de  l’autre, & nenaiflent  en  vn  poind:.Donnons  à chacune  fa  courk, 
nous  voyîa  toufiours  en  paix.  Vtile  ordonnance , mais  de  difficile  execution. 
Par  fois  m’aduient  il  auffi , de  reprefenter  le  courroufie , pour  le  reiglement  de 
ma  maifon , fans  aucune  vray  e émotion.  A melùre  que  l’aage  me  rend  les  hu- 
meurs plus  aigres,i’cftudie  à m’y  oppofer,&  feray  fi  ie  puis  que  ie  feray  d’oref- 
enauant  d’autant  moins  chagrin  & difficile , que  i’auray  plus  d’exeufe  & d’in- 
clination à l’ellre  : quoy  que  parcydeuant  ie  l’ay  e efté,  entre  ceux  qui  le  font 
le  moins.Encore  vn  mot  pour  clorre  ce  pas.  Ariftote  dit, que  la  cokre  fertpar 
fois  d’armes  à la  vertu &:  à la  vaillance.Cela  eft  vray-femblable:toutesfois  ceux 
qui  y contredirent, refpondent  plaifamment,que  c’eft  vn’arme  de  nouuel  vlà- 
ge  : car  nous  remuons  les  autres  armes , celle  cy  nous  remue  : nollrc  main  ne 
la  guide  pas,  c’ell  elle  qui  guide  nollrc  main  -.elle  nous  tient,nousnela  te- 
nons pas. 

Defence  de  Seneque  de  Plutarque, 

Chapitre  XXXII. 

A familiarité  que  i’ay  auec  ces  perfonnages  icy,&rallîllance 
qu’ils  font  à ma  vieillelTe,  & à mon  liure  maflbnné  puremét 
de  leurs  delpouïlles, m’oblige  à elpoufer  leur  honeur.  Quâc 
à Seneque,  parmy-vne  milialTe  de  petits  liurets,que  ceux  de 
la  Religion  prétendue  reformée  font  courir  pour  la  delFen- 
ce  de  leur  caufe,qui  partent  par  fois  de  bonne  main , &:  qu’il 
ell  grand  dommage  n’eftre  cmbelbignée  à meilleurlubieél,  i’en  ay  veuau- 
très-fois, qui  pour  alonger  & remplir  la  fimilitude  qu’il  veut  trouuer,  du  gou- 
uernementdenollrepauurefeuRoy  Charles  neufielme,  auecceluy  de  Né- 
ron , apparie  feu  Monlieur  le  Cardinal  de  Lorraine  auec  Seneque, leurs  forru- 
ncs,d’auoir  elle  tous  deux  les  premiers  au  gouuernemcnt  de  leurs  princes , & 
quant  & quant  leurs  mœurs, leurs  conditions,^  leurs  dcportemens.Enquoy 
à mon  opinion  il  fait  bien  de  l’honneur  audi6l  Seigneur  Cardinal  ; car  encore 
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que  le  foys  de  ceux  qui  cftimenc  autant  fon  efprit/on  eloqueUcè/on  zele  en- 
uers  la  religion &fetuice  de  fonRoy,&fa  bonnefortune,  d'eftre  nay  en  vn 
liede,oti  il  fuft  fi  nouueau,&  fi  rare,  & quant  & quât  fi  necelTaire  pour  le  bien 
public.d  auoir  vn  perfonnage  Ecclefiaftique  de  telle  nobleffe  & dignité  fuffi- 
lant  &capabk  de  fa  charge;fi  eft-cc  qu’l  cofelTer  la  vetité,ie  n’eftiine  fa  capaci- 
te  de  beaucoup  près  telle, ny  fa  vertu  fi  nette  & entière,  ny  fi  ferme , o celle  de 

Seneque.Or  ce  liure,dcquoy  ie  parle,  pour  venir  à fon  but,  fait  vne  deferiptiô 

de  Seneque  trel-iniLineufe,ayât  emprunté  ces  reproches  de  Dion  rhiltorié,du- 
quel  le  ne  crois  aucunement  le  tefinoignage.Car  outre  qu’il  eft  inconftât,  qui 
•y  res  auoir  appelle  Seneque  tresfage  tâtoll,&tâtoft  ennemy  mortel  des  vices 
de  Néron  le  fait  ailleurs,auaritieux,vfurier,  ambitieux,lafche,  voluptueux,  & 
Contrefailantlephilofopheàfauces  etifeignes;  fa  vertu  paroift  fi  viue&vi- 
goureufe  en  fes  efcrits,&  la  defence  y eft  fi  claire  à aucunes  de  ces  imputatios, 
comme  de  fa  richefle  & delpence  exceflîue,que  ie  n’en  croiroy  aucun  tefinoi- 
pap  au  contraire.Et  d auantage,il  eft  bien  plus  raifonnable,de  croire  en  tel- 
les choies  les  Iiiftoriens  Romains , que  les  Grecs  & eftrangers.  Or  Tacitus  & 
les  autres,parlent  tref  honorablement,&  de  là  vie  & de  fa  mort:&:  nous  le  pei- 
gnent en  toutes  chofes  perfonnage  trefexcellent  & tref  vertueux.  Et  ie  ne 
veux  alléguer  autre  reproche  contre  leiugement  de  Dion,que  ceftuy-cy,  qui 
eft  ipuitable  ; c eft  qu  il  a le  fentiment  fi  matadeaux  affaires  Romaines  qu’il 
pe  fouftenir  la  caule  de  Iulius  Cæfar  contre  Pompeius , & d’Antonius  contre 
Cicero.  Venons  a Plutarquedean  Bodin  eft  vn  bon  autheur  de  noftre  temps 
& accompagné  de  beaucoup  plus  de  iugeme't  que  la  tourbe  des  efcriuailleurs 
de  Ion  liecle.&  mente  qu’on  le  iuge  & confidere.Ie  le  trouue  vn  peu  hardy  en 
cepa  âge  e fa  Méthode  de  1 hiftoire , ou  il  aceufe  Plutarque  non  feulement 
d iporanceffurquoy  le  l’eulTe  laiffé  direicar  cela  n’eft  pas  de  mon  gibier  ) mais 
aup  en  ce  que  cet  autheur  eferit  fouuent  des  chofes  incroyables  & entiereméï 
fabuleufesfce  font  fes  mots.  ) S’il  euft  dit  fimpleme't,les  chofesautreme't  qu’el- 
lesnelont,ceneftoitpasgrandereprehenfion  : careequenous  n’auonspas 

yeu,nous  le  prenons  des  mains  d’autruy  & à crédit  : & ie  voy  qu’à  efcientilre- 
cite  par  fois  diuerfement  mefme  hiftoire  ; comme  le  iugement  des  trois  meil- 
leurs capraincs  qui  eufTentonquesefté,faia  par  Hannibal,  il  eft  autrement 
en  la  vie  de  Flaminius,  autrement  en  celle  de  Pyrrhus.  Maisdele  charger  d'a- 
uoirprispourargent  content,des  chofes  incroyables  & impolfibles,  ceftac- 
eufer  de  faute  de  iugement,le  plus  iudicieux  autheur  du  monde.Et  voicy  fon 

qu’vn  enfant  de  Lacedemone  fe 
lailla  delcper  tout  le  ventre  à vn  renardeau , qu’il  auoit  defrobé , & le  tenoit 

cache  loubs  üirobe,  iufques  à mourir  pluftoft  que  de  defcouurir  fon  larecin. 
le  trouue  en  premier  lieu  cet  exemple  mal  choifiid’autant  qu’il  eft  bien  malai- 
le de  borner  les  efforts  des  facultez  de  l’ame,là  où  des  forces  corporelles,  nous 
auons.plus  de loy  de  les  limiter  & cognoiftre  ; Et  à celle  caufe , fi  c’euft  efté  à 
moy  a fairc,i’euffe  pluftoft  choifi  vn  exemple  de  celle  fécondé  forte:  & il  y en 
? 1 ' Corne  entre  autres , ce  qu’il  recite  de  Pyrrhus,que  tout 

blefle  quil  eftoit  , il  donna  fi  grand  coup  d'efpéeà  vnfien  ennemy  armé  de 
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toutes  pieces^qu^il  le  fendit  du  haut  de  la  tefte  iufques  au  bas/i  que  le  corps  fe 
partit  en  deux  parts.En  fon  exemple, ie  n y trouue  pas  grand  miracle, ny  ne  re- 
çois lex  eu  fe  de  quoy  il  couure  Plutarque,  d auoir  adioufté  ce  mot  (comme 
on  dit)pour  nous  aducrtir,ôc  tenir  en  bride  noftre  creance.  Car  fi  ceneft  aux 
chofes  receuës  par  authorité  & reuerence  d’ancienneté  ou  de  religion,il  n’euft 
voulu  ny  reccuoirluy  me{me,ny  nous  propofèr  a croire,  choies  defoy  in- 
croyables:Et  que  ce  mot  (comme  on  dit)  il  ne  l’employe  pas  en  ce  lieu  pour  cet 
effeét , il  eft  ay  fé  à voir  par  ce  que  luy  mefme  nous  raconte  ailleurs  fur  ce  fub- 
ied  de  la  patience  des  enfans  Lacedemoniens , des  exemples  aduenuz  de  Ton 
temps  plus  mal-ailez  àperfuader:Comme  celuy  que  Cicero  a tefinoigne  auf- 
fi  auant  iuy,pourauoir,àce  qu’il  dit, efté  fur  les  lieux  : iufques  a leur  têps, 

il  fe  trouuoit  des  enfans  en  cefte  preuue  de  patience,a  quoy  on  les  elTayoit  de- 
uât  l’autel  de  Diane,qui  fouffroy  et  d’y  eftre  fouëtez  iufques  à ce  q le  fang  leur 
couloit  par  tout  non  feulemet  làns  s eferier,  mais  encores  fans  gemir,&  aucus 
iufques  à y laifier  volontairemét  la  vie.Et  ce  q Plutarque  aufii  recite,auec  cent 
autres  tefinoins, qu’au  facrifice,vn  charbon  ardent  s eftât  coule  dans  la  mâche 
d'vn  enfant  Lacedemonien,ainfi  qu’il  encenfoit,iI  fe  lailfa  brufler  tout  le  bras, 
iufques  à ce  que  la  lenteur  de  la  chair  cuy  te  en  vint  aux  alfiftans.  Il  n eftoit  rie 
félon  leur  couftume,  où  il  leur  allai!:  plus  delà  réputation , ny  dequoy  ils  euE 
fent  à foiilFrir  plus  de  blafine  & de  honte, que  d eftre  furpris  e n larecin.  le  luis 
fi  imbu  de  la  grandeur  de  ces  hommes  là,que  non  feulement  il  ne  me  femble, 
comme  à Bodin, que  fon  conte  foit  incroyable , que  ie  ne  le  trouue  pas  feule- 
ment rare  & eftrange.  L’hiftoire  Spartaine  eft  pleine  de  mille  plus  afpres  exê- 
ples  & plus  rares  : elle  eft  à ce  prix  toute  miracle.Marcellinus  recite  fur  ce  pro- 
pos du  larecin,que  de  fon  temps  il  ne  s’eftoit  encores  peu  trouuer  aucune  for- 
te de  tourment , qui  peuft  forcer  les  Egyptiens  furpris  en  ce  mesfai€t  : qui 
eftoit  fort  en  vfage  entre  eux,  a dire  feulement  leur  nom.V n pailàn  Efpagnol 
eftant  mis  à la  gehêne  fur  les  complices  de  l’homicide  du  præteur  Lucius  Pifo, 
crioit  au  millieu  des  tourmens,que  les  amis  ne  bougealfent,&  1 alïiftallent  en. 
toute  feureté,ôc  qu’il  n’eftoit  pas  en  la  douleur,de'luy  arracher  vn  mot  de  con- 
fellion^&  n’en  eut  on  autre  choie , pour  le  premier  iour  : Lclendemain,  ainfi 
qu’on  le  ramenoit  pour  recommencer  fon  tourment , s efbranlant  vi^oureu- 
femen t entre  les  mains  de  fes  gardes,il  alla  froilfer  fa  telle  contre  vne  paroy,  & 
s’y  tua.Epicharis  ayant  laoulé  & laflé  la  cruauté  des  làtellites  de  Ncron,&  Ibu- 
ftenu leur  feu,leurs  batures,leurs  engins , fans  aucune  voix  de  reuelation delà 
coniuration , tout  vn  iounrapportée  àla  gehéne  Lendemain^les  mebres  touts 
brilèz , palîa  vn  lalfet  de  la  robbe  dans  l’vn  bras  de  là  chaize , a tout  vn  nœud 
coulant, & y fourrant  fa  tefte,s’eftrangla  du  pois  de  Ion  corps:  Ayant  le  coura- 
ge d’ainfi  mourir,&  fe  defrober  aux  premiers  tourments , femble  elle  pas  à ef- 
cient  auoir  prefté  là  vie  à cefte  elpreuue  de  là  patience  duiourprecedêt,pour 
fe  moquer  de  ce  tyran,  & encourager  d’autres  a lèmblable  entrcprinle  contre 
luy  ? Et  qui  s’enquerra  à nos  argoulets,  des  expériences  qu  ils  ont  eues  en  ces 
guerres  ciuiles,  il  le  trouuela  des  effets  de  patience , d obftination  & d opinia- 
llreté , par-my  nos  milèrables  fiecles , & en  celle  tourbe  molle  ôc  effeminecj 
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encore  plus  quel  Egyptienne,  dignes  d eftre  comparez  à Ceux  que  nous  vc'- 
nons  de  réciter  delà  vertu  Spartaine.  le  fçay  qu’il  seft  trouué  des  fimplcs 
paylanSjS  eftre  lailTez  griller  la  plate  des  pieds, ecrazer  le  bout  des  doigts  à tout 
le  chien  d ’vne  piftole,pouirer  les  yeux  fanglats  hors  de  la  telle,  à force  d’auoir 
le  front  ferré  d vne  corde , auant  que  des’eftre  feulement  voulu  mettre  à ran- 
çon.fen  ay  veu  vn,laiffépour  mort  tout  nud  dans  vn  foifé  , ayant  le  col  tout 
meui  try  & enfle, d vn  licol  qui  y pendoit  encore , aucc  lequel  on  Tauoit  tiraf- 
fe  toute  la  nuiél,a  la  queue  d vn  cheual,le  corps  percé  en  ceiat  lieux,à  coups  de 
dague,qu  on  luy  auoit  donné , non  pas  pour  le  tuer , mais  pour  luy  faire  de  là 
douleur  & de  la  cramterqui  auoit  fouflért  tout  cela,&  iufques  à y auoir  perdu 
parolle  & fentimét,refbiu,  à ce  qu  il  me  dit, de  mourir  pluRofl:  de  mille  morts 
(comme  de  vray , quanta  là  fouflfance,iî  en  auoit  pafle  vne  toute  entière) 
auant  que  rien  promettre:  & fi  eftoit  vn  des  plus  riches  laboureurs  de  toute  la 
contree.Cornbien  en  a Ion  veu  fc  laifler  patiemment  brufler&  rôtir, pour  des 
opinions  empruntées  d’autruy  , ignorées  & incognues?  faycogneu  cent& 
cent  femmes(  car  ils  difent  que  les  telles  de  Gafeongne  ont  quelque  preroga- 
tiue  en  cela)  que  vous  cufliez  pluRoll  faid  mordre  dans  le  fer  chaut,  que  de 
leur  Eure  defmordre  vne  opinion  quelles  eullentconçeuë  en  cholere.  Elles 
s exalperent  à l’encontre  des  coups  & de  la  contrainte.  Et  celuy  qui  forgea  le 
conte  delà femme,qui pour aucunecorrediondemenaccs,&  baRonnades, 
ne  celToit  d appeller  fon  mary  pouilleux , ôc  qui  précipitée  dans  l’eau  hauflbit 
. encores  en  s’elloulfant,les  mains , & faifoit  au  delTus  de  fa  telle , figne  de  tuer 
des  pouxiforgea  vn  conte,  duquel  en  vérité  tous  les  iours,  on  voit  l’image  ex- 
prefle  en  l’opiniallreté  des  femmes.Et  ell  lopiniallreté  fœur  de  la  conllance, 
aumoinsenvigueur&  fermeté.Ilnefautpas  iugerccqui  eR polfible , & ce 
qui  nel  ell  pas , lelon  ce  qui  eR  croyable  & incroyable  à noRre  feus  ^ comme 
i ay  dit  ailleuis:Et  eR  vne  grade  faute , & en  laquelle  toutesfois  la  plus  part  des 
hommes  tombcntiçe  que  ie  ne  dis  pas  pour  Bodin:de  faire  difficulté  de  croire 
d autruy,ce  qu’eux  ne  fçauroient  faire,ou  ne  voudroient.  Il  femble  à cliafcun 
quelamaiRrefleformede  l’humaine  nature  eR  en  luy:  félon  elle,  ilfautregler 
tous  les  autres. Les  allures  qui  ne  le  rapportent  aux  fiennes,  font  fain  tes  &fau- 
ces.Luy  propofelon  quelque  chofe  des  adioiis  ou  facultez  d’vn  autrepla  pre- 
mière chofe  qu  il  appelle  à la  cofultation  de  fon  iugement,c’eR  fon  exemple: 
lelon  qu  il  en  va  chez  luy,felon  cela  va  l'ordre  du  monde.  O l’afnerie  dàgereu- 
fe  & infupportablelMoy  ie  confidere  aucuns  hommes  fort  loing  au  deffiis  de 
moy,notamment  entre  les  anciens: & encores  que  ie  recognoilTe  clairement 
mo  impuiflànce  à les  fuy  ure  de  mille  pas,ie  ne  lailTe  pas  de  les  fuy  ure  à veuë,& 
iuger  lesreflbrts  quiles  hauflentainfin , defquels  i’apperçoy  aucunement  en 
moy  lesfemences:  comme  iefayauflî  de  rextremebafléfledeselprits  , qui  ne 
m eRonc,  & queie  ne  rneferoy  nô  plus.Ie  voy  bien  le  tour  que  celles  là  fe  do- 
uent pour  fe  monter3&  i admire  leur  grandeur:  & ces  cflancemens  que  ie  trou- 
ue  tres-beaux,ie  les  embrafle:&  fi  mes  forces  n’y  vont,au  moins  mon  iugemét 
s y applique  tref-volontiers.L’autre  exemple  qu’il  allégué  des  chofes  incroya- 
bles, & entièrement  fabuleulès,  diéles  par  Plutarque  : c’eR  qu’Agefilaus  fut 
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mul6té  par  les  Ephores  pour  auoir  attiré  à fùy  feuille  cœur  &lavol6té  de  fe$  8 
citoyens.Ie  ne  fçay  quelle  marque  de  fauceté  il  y treuuc:mais  tant  y a,que  Plu-  « 
tarque  parle  làdeschofes  qui  luy  deuoyent  eftre  beaucoup  mieux  cognuës  f 
qu’à  nous:&  n’eftoit  pas  nouueau  en  Grèce , de  voir  les  hommes  punis  & exi-  f 
leZjpour  cela  leul^d’agreer  trop  à leurs  citoyens:tefmoin  1 Oftracifme  & le  Pe- 
talifme.il  y a encore  en  ce  mefme  lieu,vn’autre  aceufation  qui  me  pique  pour 
Plutarque , ou  il  dit  qu’il  à bien  aiforty  de  bonne  foy , les  Romains  , aux  Ro- 
mains,&  les  Grecs  entre  eux, mais  non  les  Romains  aux  Grecz5tefmoin(dit-il)  ; 
Demofthencs  de  Cicero,  Caton  & Arillides , Sylla  & Lilànder , Marcellus  & 
PelopidaSjPompeius  & Agefîlaus , eftimant  qu’il  a fauorifé  les  Gréez,  de  leur 
auoir  donné  des  compaignons  fi  dilpareils.  Cefi:  iuftement  attaquer  ce  que 
Plutarque  a de  plus  excellent  & îoüable.  Car  en  fes  comparaifons  ( qui  eft  la  ■ 
piece  plus  admirable  de  fesœuures,  &en  laquelle  à mon  aduis  il  s eft  autant 
pieu)  la  fidelité  &fyncerité  defesiugemens  , elgale  leur  profondeur  & leur  , 
poix.C’cft  vn  pliilofophe,quinousapprêd  la  vertu.  Voyons  fi  nous  le  pour- 
rons garentir  de  ce  reproche  de  preuarication  &c  fauceté.  Ce  que  ie  puis  pen- 
fer  auoir  donné  occafion  à ce  iugement , c’eft  ce  grand  &efclatantluftredes 
noms  Romains, que  nous  auonsenlateftedl  ne  nous  femble  point,  que  De- 
mofthenes  puifie  efgaler  la  gloire  d’vn  conrul,proconful,&r  quefteur  de  cefte 
grande  republique.  Mais  quiconfiderera  laverité  de  la  chofe,&  les  hommes  , 
en  eux  mefines,à  quoy  Plutarque  à plus  vifé , & a balancer  leurs  mœurs , leurs 
naturels,  leur  fuffifance,  que  leur  fortunedepenfe  au  rebours  de  Bodin,  que 
Cicéron  & le  vieux  Caton,  endoiuent  de  refteà  leurs  compaignons.  Pour 
fon  de{Tein,i’euflepluftoft  choifi  l’exemple  du  ieune  Caton  comparé  à Pho- 
ciomcaren  cepaïr,ilfetrouueroitvneplus  vray  femblable  dilparitéàl’aduà- 
tage  du  Romain.Quant  à MarcelluSjSylla,&  Pornpeius,ie  voy  bien  que  leurs 
exploits  de  guerre  font  plus  enflez, glorieux,^  pompeuxjque  ceux  des  Grecs,  ^ 
que  Plutarque  leur  apparieimais  les  adtions  les  plus  belles  &vertueufes,  non 
plus  en  la  guerre  qu’ailleurs,nefont  pas  toufiours  les  plusfameufts.  le  voy 
fouuent  des  noms  de  capitaines , eftouffez  foubs  la  fplendeur  d’autres  noms, 
de  moins  de  mérité:  tefmoin  Labienus , V entidius,  T elefinus  & plufieurs  au- 
tres.Et  à le  prendre  par  là , fi  i’auois  à me  plaindre  pour  les  Grecs  , pourrois-ie 
pas.  dire,  que  beaucoup  moins  eft  Camillus  comparable  a Themiftocles , les 
Gracches  à Agis  & Cleomenes,  Numa  à Lycurgus?Mais  c’eft  folie  de  vouloir 
iuger  d’vn  traiél^les  chofes  à tant  de  vilàges.  Quand  Plutarque  les  compare,il 
ne  les  elgale  pas  pourtât.Qui  plus  dilèrtemét  & conlcientieufemét,  pourroit  1 
remarquer  leurs  différences  ? Vient-il  à parangonner  les  vidoires,les  exploits  | 
d’armes,la  puiffance  des  armées  coduites  par  Pompeius,&lés  triumphes,auec  # 
ceux  d’AgefilausPle  ne  croy  pas,dit-il,que  Xenophon  mefme, s’il  eftoit  viuâr, 
encore  qu’on  luy  ait  concédé  d’elcrire  tout  ce  qu’il  a voulu  al  aduantage  d A- 
gefilaus,ofaft  le  mettre  en  comparaifon.Parle-il  de  conférer  Ly finder  à Sylla:  ; 
Il  n’y  a (dit-il)  point  de  comparaifon,ny  en  nombre  de  vidoires,  ny  en  hazard 
de  bataillesicar  Lylànder  ne  gaigna  lèulement  que  deux  batailles  nauales.  Sec.  < 
Cela,cen  eft  rien  defroberauxRomainsiPour  les  auoir  Amplement  prefentez 

aux 
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aux  Grecz^il  ne  leur  peut  auoir  fait  iniu  te , (Quelque  dilparité  qui  y puilTe  effctb: 
Et  Plutarque  ne  les  contrepoile  pas  cntiers:il  n’y  a en  gros  aucune  preference: 
il  appaiie  les  pièces  & les  circonftanCes , 1 vne  apres  1 autre, , ôc  les  iuge  fèparé- 
ment.  Parquoy  on  le  vouloir  conuaincre  defaueurjil  falloir  en  efplucher 

quelque  iugemçnt  particulier:  ou  dire  en  general , qu’il  auroit  failly  d ’alTortir 
tel  Grec  à tel  Romain  : d autant  qu  il  y en  auroit  d’autres  plus  correlpondans 
pour  les  apparier, & fe  rapportans  mieux. 

L hijloire  de  Spurina.  ; 

Cha  pitr:e  XXX  IIî, 

A philofopbie  ne  penfe  pas  auoir  mal  employé  fes  moyens, 
quand  pie  a rendu  à la  raifoUjla  fouueraine  maiflrife  de  no- 
llreame,&lautliorité  de  tenir  en  bride  nos  appétits.  Entre 
lefquels  ceux  qui  iugent  qu  il  n’en  y a point  de  plus  violens, 
que  ceux  que  1 amour  engédre,  ont  cela  pour  leur  opinion, 
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ppiede:en  maniéré  quela  fanté  méfmes  en  depend,&eft  la  medecine  par  fois 
cotiainte  deleur  feruir  demaquerellage.Mais  au  côtraire,on  pourroitaulîi  di- 
re,que  le  meOange  du  coi^s  y appprte  du  rabais,^  de  rafFoibliffemét  : car  tels 
e us  ont  iubieds  a fàtieté,&capal|les  de  remedes  materiels,  Plufieursayans 
voulu  deliurer  leurs  âmes  des  alarmes  cotinuelles  que  leur  donoit  cet  appétit 
e lont  leruis  d’inciEon  6c  deEranchemét  des  parties  efineues  & alcerées.D’au- 
pespn  ont  du  toutabatu  la  force,&  l’ardeur, par  frequente  applicatiô  de  cho- 
ies rroides,come  deneige,&  de  vinaigre.  Les  haires  de  nos  aieulx  eftoient  de 
pt  vlage:  c eft  vne  matière  dilue  de  poil  de  cheual,  dequoy  les  vns  d’entr’eux 
tailoiet  des  clpmifes,ac  d’autres  des  ceintures  à gehéner  leurs  reins.  Vil  Prince 
me  diloit,il  n’y  a pas  long  temps,  que  pendant  là  ieunelfe , vn  iour  de  fefte  fo- 
^mne,  en  la  corn  du  Roy  François  premier,ou  tout  le  monde  eftoit  paré,  il 
uy  piint  epuie  dele  veftirde  la  haire,  qui  efl:  encore  chez  luy,  demoEeurlon 
perc;mais  quelque  deuotion  qu’il  euft, qu'il  ne  feeut  auoir  la  patience  d’atten- 
arelanuia  pour  fe  defpouiller,&  en  fut  long  temps  malade:  adiouftant  qu'il 
ne  penloit  pas  qu  il  y euft  chaleur  de  ieunelfe  fi  afpre  , que  l'vfage  de  ceftLe- 
cepte  ne  peuft  amortir  : toutesfois  à l’aduanture  ne  les  a-il  pas  elTayces  les  plus 
cuilantes-.Car  rexperience  nous  faid  voir,qu'vne  telle  efinotion/e  maintient 
bien  louuent  foubs  des  habits  rudes  & marmitetix;  & que  les  haires  ne  rendét 
pas  tou  louis  hères  ceux  qui  les  portent.Xenocrates  y procéda  plus  rigoureft- 
ement:car  fes  difciplespourelfayerfa  continence,  luy  ayants  fourré  dans  fon 
iitt  Lais,cefte  belle&fameufe  courtifane  toute  nue, faufles  armes  de  fa  beauté' 
& tolaltres  apafts,fes  phyltres:fentant  qu'en  defpit  de  fes  difcours,&  de  fes  re- 
g,es,le  corps  reuefehe  commençoit  à fe  mutiner,  il  fe  fit  brufler  les  membres 
qui  auoient  prefté  l'oreille  à celle  rcbellion.Là  oû  les  paffions  qui  font  toutes’ 
en  ame,comme  1 ambition,!  auarice,  Sc  autres,  donnent  bien  plus  àfaire  à la 
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raifonicar  elle  n’y  peut  cftre  fecourue , que  de  fcs propres  moyens  : ny  ne  font 
ces  appétits  là  j capables  de  fatiete  : voire  ils  selguifènt  & augmentent  pat 
la  iouylTance.  Le  feul  exemple  de  Iulius  Cæfar  , peutfuffire  à nous  inon- 
trerladifparitéde  ces  appétits:  car  iamais  homme  ne  fut  plus  addonné  aux 
plaifirs amoureux.  Le  loin  curieux  quil  auoit  de  faperlonne,en  eftvntef- 
moignagc,iufques  à fe  feruir  à cela, des  moyens  les  plus  lafcifs  qui  fuffcnt  lors 
en  viàge  : comme  de  le  faire  pinceter  tout  le  corps,  & farder  de  parfums  d vnc 
extreme  curiofité:&  de  Iby  il  eftoit  beau  perfbnnage , blanc,  de  belle  & allè- 
gre taille,le  vifàgc  plein, les  yeux  bruns  & vifs,s  il  en  faut  croire  Suetone  : car 
les  ifatues,qui  fe  voy ent  de  luy  a Rome  ne  rapportent  pas  bien  par  tout,  a cc- 
Re  peinture.  Outre  fes  femmes  , qu’il  changea  quatre  fois, fans  conter  les 
amours  de  Ion  enfance,auecleRoy  deBithynieNicomedes,il  eut  le  pucelage 
de  celle  tant  renommée  Royne  d Ægypte , Oleopatra  : tefrnoin  lepetit  Cæ- 
farion,quiennafc[uit.  Il  fitaullilamoura  EunoeRoynede  Mauritanie:&  a 
Rome,  à Pofthumia,  femme  de  Seruius  Sulpitiusia  Lollia,de  Gabinius.a  Tcr- 
tulla,deCraiïus,&àMutiamefme,  feramedu  grand Pompeius.  Qui  futia 
caufe,  difent  les  hiftoriens  Romains , pourcjuoy  Ion  mary  la  répudia , ce  que 
Plutarque  confeffe  auoir  ignore.  Et  les  Curions  pere  & fils  reprochèrent  de- 
puis à Pompeius,quand  il  efpoulàla  fille  de  Cælar,  qu  il  le  falloir  geiidre  d vn 
homme  qui  Tauoit  fait  coqu,  ôc  queluy-mefine  auoit  accoullumedappeller 
Ægy  llhus.  Il  entretint  outre  tout  ce  nombre, S cruilia  fœur  de  Caton,&  merc 
de  Marcus  Bmtus,dont  chacun  tient  que  procéda  celle  grande  affedion  qu’il 
portoit  à Brutus:par  ce  qu  il  elloit  nay  en  temps , auquel  il  y auoit  apparence 
qu’il  full  iflu  de  luy.  Ainfi  i’ay  raifon  ' ce  me  femble,  de  le  prendre  pour  hom- 
me extrêmement  addonne a celledelbauche,&decomplexion  trefamou- 
reufe.Mais  l’autre  palTion  derambition,dcquoy  il  elloit  aulli  infinimêtblef- 
fé, venant  à combattre  celle  là, elle  luy  fit  incontinent  perdre  place.Me  relTou- 
uenant  fiir  ce  propos  de  Mehemed,celuy  qui  fublugna  Conllantinople,&  ap- 
porta la  finale  extermination  du  nom  Grecûe  ne  fçache  point  ou  ces  deuxpaf 
fions  le  trouuent  plus  egalement  balacees:pareilleniencindefatigableruffien, 
&:foldac.Mais  quand  en  fa  vie,elles  fe  prefentent  en  concurrence  l’vne  de  l’au- 
tre , lardeur  querelleufe  gourmande  toufiours  1 amoureule  ardeur.  Et  celle- 
cy,encorequecefull  hors  fa  naturelle  faifon  ,neregaigna  pleinement  l’au-  , 
thoricé  lbuueraine,que  quad  il  le  trouua  en  grade  vieillèlOie , incapable  de  plus 
Ibullenir  le  fiix  des  guerres.Ce  qu’ô  recite  pour  vn  exeple  cotraire  de  Ladiflaus 
Roy  deNaples,ell  rcmarquable-.Que  bo  capitaine, courageux,  & ambitieux, 
il  le  propolbit  pour  fin  principale  de  fo  ambition,  l’executio  de  là  volupté , &f 
iouïflance  de  quelque  rare  beauté.  Sa  mort  fut  de  mefirie.  Ayât  rengé  par  vn 
fieo-e  bien  pourfuiuy,la  ville  de  Florence  fi  à dellroit,quc  les  habitants  clloiéc 
apms  à compoferde  fa  vidoire  : il  la  leur  quitta  pourueu  qu’ils  luy  liuralTent 
vue  fille  de  leur  ville  dequoy  il  auoit  ouy  parler , de  beauté  excellente.  Force 
fut  de  la  luy  accorder  , & garantir  la  publique  ruine  par  vne  iniure'pri- 
uée.Elle  elloit  fille  d’vn  médecin  fameux  de  foii  rempsdequel  fe  trouuant  en- 
gagé en  fi  villainc  necelïite,le  relolut  a vne  haute  entreprinle.  Corne  chacun 
pamitfa  fille  &:  l’attournoit d’ornements  &ioyaux,qui  la  peulTent  rendre 
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aggreabJe  acenouuelamant,  luy  au/îi  luy  donnîl  vn  mouchoir  exquis  en 
fentéur&  en  otiurage,  duquel  elleeuft  a te  feruiren  leurs  premières  appro- 
ches; meuble, qu  elles  n’y  oublient  guere  en  ces  quartiers  là.  Ce  mouchoir 
empoilbnne  félon  la  capacité  de  Ton  art , venant  à le  frotter  à ces  chairs 
elmeuës  & pores  ouuerts  , inlpira  fon  venin  lî  promptement , qu’ayant 
loudain  changé  leur  lueur  chaude  en  froide,  ils  expirèrent  entre  les  bras  l’vn 
del  autre.Iem  en  reuay  à Cælar.  Ses  plailirs  ne  luy  firent iamais  delîober  vne 
feule  minute  d heure  , ny  deftoumer  vn  pas  des  occalîons  qui  fe  prefen- 
toient  pour  fon  aggrandilTement  : Celle  palïion  regenta  en  luy  fi  fouue- 
rainement  toutes  les  autres , & polTeda  fon  ame  dVne  authorité  lî  plei- 
ne , quelle  1 emporta  où  elle  voulut.  Certes f en hiisdelpit:  quandiecon- 
lidere  au  demeurant , la  grandeur  de  ce  perfonnage  , & les  merueilleufes 
parties  qui  elloient  enluy  : tant  defuffilànce  en  toute  forte  defçauoir , qu’il 
n’y  a quali  fcience  en  quoy  il  n’ait  eferit  ; il  elloit  tel  orateur  , queplulîeurs 
ont  préféré  fon  éloquence  à celle  de  Cicero  : & luy-melines  ,amon  aduis, 
n’ellimoit  luy  deuoir  guere  en  celle  partie:  Et  fes  deux  Anticatons,  furent 
principalement  eferits  pourcontre-balancer  le  bien  dire  , que  Cicero  auoit 
employé  en  fon  Caton.  Au  demeurant , fut-il  iamais  ame  lî  vigilante  , lî 
a6liLie,&  lî  patiente  de  labeur  c|ue  la  lîenne?Et  lans  doubte,encore  elloit  elle 
embellie  de  plulîeurs  rares  femences  de  vertu , ie  dy  viues , naturelles , & non 
eontrefaides.il  elloit  lîngulierementfobre,ô^lîpcu  délicat  en  fon  manger, 
qu’Oppius  recite, qu’vn  iourluy  ayant  elléprefenté  à table,  en  quelque  fauce 
del  huyiemedecinee,au lieu  d huylelîmple,il  en  m.angealargement,pourne 
Faire  honte  à fon  holle.V ne  autrefois, il  fit  fouetter  Ibn  boulenger , pour  luy 
auoir  leruy  d autre  pain  que  celuy  du  commù.Caton  melme  auoit  accoullu- 
me  de  dire  de  luy, que  c’elloit  le  premier  home  fobre,qui  fe  full  acheminé  à la 
•Uynedelbn  pays. Et  quâtaceq  ce  melnie  Caton  1 appellavniouryurongne, 
^eia  aduint  en  celle  façon. Ellans  tous  deux  au  Sénat , où  il  le  parloir  du  fait  de 
a coniuration  de  Catilina, de  laquelle  Cælàr  elloit  foupçonné.on  luy  vint  ap- 
aoiter  de  dehors  ,vn  breuet  à cachetés  : Caton  ellimantquece  full  quelque 
molèjdequoy  les  coniurez  1 aduertilîent , le  fomma  de  le  luy  donner  : ce  que 
Læfir  fut  cotraind  de  faire, pour  euiter  vn  plus  grad  foupço.  C’elloit  de  for- 
:une  vue  lettreamoureufe,que  Seruilia  fœur  de  Cato  luy  efcriuoit:Cato  l’ayàt 
eue, la  luy  reietta,en  luy  dilàntrTien  yurogne.Cela,difie,fut  plulloll  vn  mot 
iedefilain &aecolere,  qu  vn  exprès  reproche  de  ceyiee  : comme  Ibuuenc 
lous  iniurios  ceux  qui  nous  filchent,  des  premières  iniures  qui  nous  viennéc 
lia  bouche,  quoy  qu  elles  ne  loyent  nullement  deuesà  ceux  àquinous  les 
ittachons.Iôindquece  vice  que  Caton  luy  reproche,  ellmerueilleulement 
mrfinde  celuy,auquelil  auoit  furpris  Cæfarrcar  Venus  &Bacchusfc  couien- 
lent  volontiers,a  ce  que  dit  le  prouerbe;mais  chez  moy  V enus  ell  bié  pliis  al- 
egre,accompaignée  de  la  fobrieté.Les  exemples  de  là  douceur, &de  là  clemé- 
:e,enuers  ceux  qui  l’au oient  offencé  font  infinisiie  dis  outre  ceux  qu’il  donna, 
>endant  le  temps  quela  guerre  ciuile  elloit  encore  en  fon  progrès  ,dcfquels 
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il  fait  luy-mefmes  affez  fentir  par  fes  efcnts , qu’il  fe  feruoit  pour  amadouer  fes 
ennemis, ôi  leur  faire  moins  craindre  fa  future  domination  & fa  vidoire.Mais 
fi  faut  il  dire  que  ces  exern  pi  es  là  s’ils  ne  fontfufiîlàns  à nous  tefinoigner  fà 
naïue  douceur,  ils  nous  montrer  au  moins  vne  merueilleufe  confiance  & gra- 
dcur  de  courage,en  ce  perfonnage.il  luy  eft  aduenu  fouuent,de  rcnuoyer  des 
armées  toutes  entières  à fonennemy , apres  les  auoir  vaincues,  (ans  daigner 
feulemét  les  obliger  par  ferment,finon  de  le  fauorifer , aumoins  de  fe  côtenir 
fins  luy  faire  la  guerreâl  a prins  trois  & quatre  fois  tels  capitaines  de  P ompe- 
ius,& autant  de  fois  remis  en  liberté.  Pompeius  declaroit  fes  ennemis  , tous 
ceux  quine  l’accompaignoient  à la  guerre  :&  luy  fit  proclamer  qu  il  tenoit 
pour  amis  tous  ceux  quinebougeoienr,&  qiiines  armoyent  effeéfuellemêt 
contre  luy  .A  ceux  de  fes  capitaines,qui  fe  defroboient  de  luy  pour  aller  prêdre 
autre  cÔdition,il  r’enuoioitencoreles  armes5cheiiaiix,&  équipages.  Les  villes 
qu’il  aiioit  prinfes  par  force,il  les  laiflbit  en  liberté  de  fuyure  tel  party  qu’il  leur 
plairoit,ne  leur  donnât  autre  garnifô,que  la  mémoire  de  fa  dquceur&  clemê- 
ce.  Il  clefteiidit  le  iour  de  fii  grade  bataille  dePharfale,qu’on  ne  mift  qu’à  toute 
extrémité,  la  main  fur  les  citoyens  Romains.  Voyla  des  traits  bien  hazardeux 
(elon  mon  iugement  i & n’eft  pas  inerueilles  fi  aux  guerres  ciuiles , que  nous 
fentüs  , ceux  qui  combattent, comme  luy,l’efi:at  ancien  de  leur  pays,n’en imi- 
tent l’exemple  : Ce  font  moyens  extraordinaires , &.qu’il  n’appartient  qu’à  la 
fortune  de  Cæfar,(&  à fon admirable pouruoyance,d’heureufement condui- 
re. Qu  and  ie  confidere  la  grâdeur  incoparable  de  celle  ame,i’excuiela  vidoi- 
re  , denes’efire  peu  depeftrer  de  luy,  voire  en  celle  trefiniufee  &tref  inique 
caufe.  Pour  reuenir  à fa  clemence,nous  en  auons  plufieurs  naifs  exemples , au 
temps  de  la  domination , lors  que  toutes  chofes  eftants  réduites  en  fa  main , il 
ifiauoit  plus  à fe  feindre.  Caius  Memmius  auoit  eferit  contre  luy  des  orailbns 
tref-poigiiautes , aufquelles  il  auoit  bien  aigrement  refpondu  :fi  ne  lailTa-il 
bien  toil  apres  d’ay  der  à le  faire  Conful.Caius  Caluiis  qui  auoit  faid  plufieurs 
cpigrarnmesiniuricu’x  contre  luy , ayant  employé  de  les  amis  pour  le  recon- 
cilier ,Cæfar  feconuialuy-mefmeàluy  efcrirele  premier.Etnolfrc  bon  Ca- 
tulle,qui  l’aiioit  tellonné  fi  rudement  fous  le  nom  de  Mamurra,s  en  ellant  ve- 
nu excuferàlny,ille  fitceiourmefme  foupper  à fatable.  Ayant  ellé  adiierty 
d’aucuns  qui  parloient  mal  de  luy  , il  n’en  fit  autre  chofe , que  déclarer  en  vne 
fienne  harangue  publique  , qu’il  en  eftoit  aduerty.  Il  craignoit  encore  moins 
fes  ennemis,  qu’il  ne  les  hailfoit.  Aucunes  coniurarions  ôc  allemblees , qu’on 
faifoit  contre  là  vie, luy  ayants  efté  defcouuerres,  il  fie  contenta  de  publier  par 
edit  quelles  luy  efioient  cognuës,fans  autrement  en  pourfuyure  lesautheurs. 
Q^ant  au  refped  qu’il  auoit  à fes  amis  : Caius  Oppiu  svoyàgeantauecluy,& 
le  trouuant  mal , il  luy  quitta  vn  feu!  logis  qu’il  y auoit , &c  coucha  toute  la 
nuid  fur  la  dure  & au  defcouuert.  Q^ant  à fa  iulHce , il  fit  mourir  vn  lien  fer- 
uiteur,qu’il  aimoit  fingulieremét,pour  auoir  couché  auecques  la  femme  d’vn 
cheualier Romain,quoy  qneperlonne  nés  en  plaignifi.Iamais  homme n ap- 
porta,ny  plus  de  moderatio  en  la  vidoire,ny  plus  de  refolution  en  la  fortune 
contraire.  Mais  toutes  ces  b elles  inclinations  furent  altérées  6c  eftoufFees,par 
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cefte  furieiifepaffion  ambicieufetà  laquelle  il  fe  laiïïà  fi  fort  emporter^  qu’on 
pcLitailcment  iTiainrenir , qu  elle  tenoitle  timon  &le  gouuernail  de  toutes 
lèsadlions.  D vn  homme  liberal,  elle  en  rendit  vn  voleur  publique  , pour 
fournir  à celte  profuhon  & largelTe  , & luy  fît  dire  ce  vilain  & tref-inim 
Ite  mot , que  lî  les  plus  melchans  & perdus  hommes  du  monde , luy  auoy  ent 
elle  fidelîes,  au  leruice  de  Ion  agrandiflement , il  les  cheriroit&  auanceroit  de 
fonpouuoir,  auffibien  que  les  plus  gens  de  bien:  Lcnyura  dVne  vanité  fi 
exrreme,quil  ofoitlè  vanter  en  prefence  defes  concitoyens,d’auoir  rendu 
cefte  grande  République  Romaine, vn  nom  fans  forme  & fans  corps;  & dire 
quefes  relponces  deuoyencmefhuy  feruirdeloix:  &c  receuoiraftîs  ,1e  corps 
du  Sénat  venant  vers  luy  :&  fouffrir  qu’on  radoraft,&qu’on  luy  fift  en  fa  pre- 
fence des  honneurs  diuins.  Somme,  ce  feul  vice,à  mon aduis , perdit  en  luy  le 
plus  beau,&  le  plus  riche  naturel  qui  fut  onques  : ôc  a rendu  fà  mémoire  abo- 
minable à tous  les  gés  de  bien, pour  auoir  voulu  chercher  fà  gloire  de  la  ruyne 
de  fon  païs,&  fubuerfîo  de  la  plus  puifTantej&fleurifrante  chofe  publique  que 
le  monde  verra  lamais, Il  fe  pourroit  bien  au  c5traire,trouuer  plufieurs  exéples 
de  grands  perfonnageSjaufqtiels  la  volupté  àfaidt  oublier  la  conduidte  de 
leurs  affaires, corne  Marcus  Antonius,&  autres:mais  ou  l’amour  & l’ambition 
fei oient  en  efgalebaIance,&viendroient  a fe  choquer  de  forces  pareilles,ie  ne 
fay  aucun  doubte,  que  cefte-cy  negaignaft  le  prix  delamaiftrife.Or  pourmc 
remettre  fur  mes  brifees,c  éft  beaucoup  de  pouuoir  brider  nos  appétits,  par  le 
difcoursdelaraifon,ou  de  forcer  nos  membres,parviolence,àfe  tenir  en  leur 
deuoir.'Mais  de  nous  fouetter  pour  l’intereft  de  nos  voifîns  j de  non  feulemét 
nous  deffaire  de  cefte  douce  paftion,  qui  nous  chatouille  , du  plaifir  que  nous 
fentons  de  nous  voir  aggreables  3 autruy , & aymez  & recherchez  d’vn  chaf- 
cun  ; mus  encore  de  prendre  en  haine,  & à contre-cœur  nos  grâces  ,qui  en 
font  caufe,&  condemner  noftre  beauté,  par  ce  que  quelqu’aiure  s’en  ekhauf- 
fe,ie  ^en  ay  veu  guère  d’exemples  : ceftuy-cy  eneft.  Spurinaieune  homme 
delà  iofcane, 
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eftantdoüe  d vnefinguîiere  beautc  , &fiexceftiue,  que  les  y eux  plusconti- 
nents,nepouuoient  en  fouffrir  1 efclat  continemment,ne  fe  contentant  point 
de  laiffer  fans  fèçours  tant  de  fîeure  & de  feu,  qu’il  alloit  attifant  par  tout,entra 
en  furieux  defpit  contre  foy-mefmes , & contre  ces  riches  prefèns,  que  natu- 
re luy  auoit  faitsrcomme  fi  on  fe  deuoit  prendre  à eux, de  la  faute  d’autruy  : 6c 
detail;lai&  troubla  a force  de  playes,qu  il  fé  fit  à efcient,&  de  cicatrices,la  par- 
faidlc  propottion  6c  ordonnance  que  nature  auoit  fi  curieufèment  obfèruéc 
enfonvifage.  Pour  en  dire  mon  aduis  : i’admire  telles  adions,  plus  que ie 
ne  les  honnore.Ges  excez  font  ennemis  de  mes  reigles.Le  deffein  en  fut  beau, 
& confcientieux:  mais,  à mon  aduis , vn  peu  manque  de  prudence.  Qnoy? 
fifa;lâideur  feruit  depuis  à'en  ictter,  ffautres  au  péché  demefpris  6c  dehaine^ 
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ou  d’enuicjpour  la  gloire  d vne  fi  rare  recommandation  : ou  de  calomnie,  in* 
terpretant  cefte  humeur, à vne  forcenée  ambition.  Y a-il  quelque  forme , de- 
laquelle  le  vice  ne  tire,  s’il  veulc , occafion  à s’exercer  en  quelque  maniéré  ? Il 
eftoit  plus  iufte,  & aufTi  plus  glorieux,  qu’il  fift  de  ces  dons  de  Dieu,vn 
fubied  de  vertu  exéplaire,&  de  reiglemét.  Ceux,  qui  fe  defrobent  aux  offices 
communs,&  à ce  nobre  infini  de  reigles  efpineufes , à tât  de  vifages,  qui  lient 
vn  homme  d’exade  preud’hommie,en  la  vie  ciuile:font,à  mon  gré,vne  belle 
efpargne-.quelque  pointe  d’afpreté  peculiere  qu’ils  s’enioignéc.  Ceft  aucune- 
ment mourir, pour  fuir  la  peine  de  bien  viure.Ils  peuuét  auoir  autre  prix,mais 
le  prix  de  la  difficulté,!!  ne  m’a  iamais  femblé  qu’ils  l’eufTent.  Ny  qu  en  malai- 
aifance,il  y ait  rien  audelà,defe  tenir  droit  emmy  les  flots  de  la  prefle  du  mon- 
de, refpondant  fatisfaifant  loyalement  à touts  les  membres  defà  charge. 
Il  eflià  l’aduenture  plus  facile,  defe  pafler  nettement  de  tout  le  fexe,  que 
de  fe  maintenir  deucment  de  tout  poind,  en  la  compagnie  de  fa  femme.  Et 
a l’on  dequoy  couler  plus  incurieufement,  en  lapauureté,  qu’en  l’abondan- 
ce , iuflementdifpenfée.L’vfàge,  conduit  félon  raifon,  a plus  d’afpreté , que 
n’a  l’abftinence.  La  modération  efl  vertu  bien  plus  affaireufe,quen’efl:  la  fouf- 
france.Le  bien  viure  du  ieune  Scipion,a  mille  façons:Le  bien  viure  de  Dioge- 
nes,n’en  a qu’vnc.  Cefte-cy  furpaflc  d’autant  en  innocence  les  vies  ordinaires, 
comme  les  exquifes  & accomplies  lafurpaflent  en  vtilité  & en  force. 

OhjerHAtion  Jur  les  moyens  dejaire  la  guerre  ^de  lulius  Cajar. 
Chapitre  XXXIII I. 


I N recite  de  plufieurs  chefs  de  guerre  , qu’ils  ont  eu  certains 
Üiures  en  particulière  recommandation  , comme  le  grand 
! Alexandre,  Homere-.Scipion  Aphricain,Xenophon  : Marcus 
ferutus , Polybius  : Charles  cinquiefmc,  Philippe  de  Comines. 
- , dit-on  de  ce  téps , que  Machiauel  efl:  cncores  ailleurs  en  cre- 

dit:Mais  le  feu  Marefchal  Strofly , qui  auoit  pris  Cæfar  pour  fa  part,auoit  fans 
doubte  biê  mieux  choifî :car  à la  vérité  ce  deuroit  eftre  le  breuiaire  de  tout  ho-^ 
me  de  guerre,come  eflât  le  vray  fouuerain  patron  de  l’art  militaire.Et  Dieu 

fçait  encore  de  quelle  grâce , àc  de  quelle  beauté  il  a fardé  cefte  riche  matière, 
d’vne  faço  de  dire  fî  pure,fî  delicatc,&  fî  parfaiéle , qu’à  mo  goùft,il  n’y  a au- 
cus  eferits  au  monde, qui  puiflent  eftre  côparables  aux  fîcns,  en  cefte  partie.Ie 
veux  icy  enregiftrer  certains  trai£ts  particuliers  & rares, fur  le  faidt  de  fes  guer- 
res,qiû  mefot  demeurez  en  mémoire.  So  armée  eftat  en  quelque  effroy,pour 
le  bruit  qui  couroit  des  grandes  forces,  que  menoit  contre  luy  le  Roy  Iuba,au 
lieu  de  rabattre  l’opinio  que  fes  foldats  en  auoy  et  prife,&  appetiffer  les  moyés 
de  fon  enhemy,  les  ay  ant  faiét  affembler  pour  les  r’afteurer  & leur  doner  cou- 
rage,il  print  vne  voye  toute  contraire  à celle  que  nous  auons  accouftumé:car 
il  leur  dit  qu’ils  ne  fé  miffent  plus  en  peine  de  senquerir  des  forces  que  me- 
n oitrenhemy , & qu’il  en  auoit  eu  bien  certain  aduertiflbment  : & lorsilleur 

enfle 
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en  fie  le  nombre  furpalTant  de  beaucoup , & la  vcricé,  &Ia  renommée  , qui  en 
couroit  en  fon  armée.Suiuant  ce  que  confeille  Cyrus  enXenophonrD  autant 
que  la  tromperie  n ’eft  pas  de  tel  intereft,de  trouuer  les  ennemis  pareffed:  plus 
foiblcs  qu’on  auoit  efperé  : que  de  les  trouuer  à la  vérité  bien  forts,  apres  les 
auoir  lugez  foibles  par  réputation.  Il  accouftumok  fur  tout  Tes  foldats  à obeyr 
fimplement , fans  fe  mefler  de  contreroller,  ou  parler  des  delTeins  de  leur  Ca- 
pitaine j lefquels  il  ne  leur  communiquoit  que  fur  le  poinét  de  l’execution:  & 
prenoitplaifir s’ils  en  auoyent  defcouuertquelque  cliofe,  de  changer  furie 
champ  d aduis,pour  les  trôper:  ôc  fouuét  pour  cet  effeél  ayant  ajffigné  vn  logis 
en  quelque  lieu, il  palToit  outre, &allongeoit  la  iournée,notamments’il  faifoit 
mauuais  temps  & pluuieux.  Les  SouiITes,au  commencement  de  lès  guerres  de 
Gaule,ayans  enuoyé  vers  luy  pour  leur  donner  paflage  au  trauers  des  terres  des 
Romains  5 eftant  délibéré  de  les  empefeher  par  force,  il  leur  contrefit  toutes- 
fois  vn  bon  vifage,& print  quelques  iours  dedelay  àleurfairerefponce,  pour 
feferuirdeccloifirjàafremblerfon  armée.Cespauures  gens  nefçauoyentpas 
combiéil  eftoit  excellét  mefnager  du  temps:  car  il  redit  maintes-fois,que  c ell 
la  plus  fouueraine  partie  d’vn  Capitaine,  que  la  fcience  de  prédre  au  poinél  les 
occafions,&  la  diligcnce,qui  eft  en  fes  exploi61:s,à  la  veriré,inouye  & incroya- 
ble. S’il  n’eftoit  pas  fort  confeientieux  en  cela,  de  prendre  aduâtage  fur  fon  en- 
nemy,fous  couleur  d’vn  traidé  d’accord  : il  l’eftoit  auffi  peu , en  ce  qu’il  ne  re- 
queroit  en  fes  foldats  autre  vertu  que  la  vaillance , ny  ne  punilToit  gucre  autres 
vices,que la  mutination,&  la  defobeyirance.Souuent  apres  fes vidoires,il  leur 
lafehoit  la  bride  à toute  licence,  les  difpenlant  pour  quelque  temps  des  réglés 
de  la  difeipline  militaire , adiouftant  à cela, qu’il  auoit  des  foldats  fi  bien  creez, 
que  tous  perfumez  & mufquez,  ils  ne  laiflbyent  pas  d’aller  furieufementau 

combar.Devraydlaymoit  qu’ils fufrentrichemétarmez,&leur faifoit  porter 

des  harnois  grauez , dorez  & argentez  : afin  que  le  foing  de  la  conferuation  de 
leurs  armes,les  rendift  plus  afpres  à fe  deffendre.  Parlant  à eux,  il  les  appelloit 
du  nom  decompagnons,  que  nous  vfons  encore  : cequ’Auguftefonfoccef. 
feur  reforma,ej[l:imant  qu’il  l’auoit  fard  pour  la  necefiité  de  fes  affaires, & pour 
flatter  le  çœur  de  ceux  qui  ne  le  fiiyuoient  que  volontairement: 

Rhenimihi  Ccefarin'vnâts 
i)uxeratJiicfocii{^jfacmm  quos  inquinatycequar. 
mais  que  cette  façon  eftoit  trop  rabbaiflèe^,  pour  la  dignité  d’vn  Empereur  & 
general  d’armée,  & remit  en  train  de  les  appeller  feulement  foldats.  A cette 
courtoifie,  Cæfàr  mefloit  toutesfois  vne  grandefeueriré,  aies  reprimer.  La 
neufiefÎTie  légion  s’eftant  mutinée  au  pires  de  Piaifance,  il  la  caflaauec ignomi- 
nie,quoy  que  Pompeius  fuft  lors  encore  en  pieds,&  ne  la  reçeut  en  grâce  qu’- 
auec  plufieurs  fupplications.  Il  les  rappaifoit  plus  par  authorité  & par  audace, 
que  par  douceur.La  ou  il  parle  de  fon  paflage  de  la  riuicre  du  Rhin,vers  l’Alle- 
maigne,  il  dit  qu’eflimant  indigne  de  l’honneur  du  peuple  Romain,  qu’il  pàf- 
fift  fon  armée  à nauires,il  fit  dreffer  vn  pont,afin  qu’il  paflalt  à pied  ferme.  Ce 
fut  là,  qu’il  baftit  ce  pont  admirable,  dequoy  il  déchiffré  particulièrement  la 
fabrique  : car  il  ne  s’arrefte  fi  volontiers  en  nul  endroit  de  fes  faits , qu’à  nous‘ 
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reprefenter  la  lubnlicé  de  fesiftuentions,  en  telle  forte  d’ouurages  de  main.  l’y  j ; 
ay  aulïi  remarqué  celajqu’il  fait  grand  cas  de  fes  exhortations  aux  foldats  auant  | ; 
le  cobatrcar  où  il  veut  montrer  auoir  efté  furpris,ou  préfle,il  allegiie  toufîours  ' j 
cela,  qu’il  n’eut  pas  feulement  loifîr  de  haranguer  fon  armée.  Auant  cette  gran-  ^ 
de  battaillc  contre  ceux  de  T ournay  ; Cæfar , di6t-il,  ayant  ordonné  du  refte, 
courut  fbudainementjOu  la  fortune  le  porta , pour  exhorter  fes  geils  j & ren- 
contrant la  dixiefmelegion,il  n’eut  loiür  deleurdire,fînon,qu’ilseuffentfbu-  ■ 
uenance  de  leur  vertu  accouftumée, qu’ils  ncs’eftonnaffentpoint,  & fbuftin- 
fent  hardiment  l’effort  des  aduerfaires:  & parce  quel’ennemy  eftoit  def-ia  ap- 
proché à vn  ie6t  de  traid: , il  donna  le  figne  de  la  battaille  : & de  là  eftant  paffc  ^ 
fbudainement  ailleurs  pour  en  encourager  d’autres , il  trouua  qu’ils  eftoyenc  ! 
def-ia  aux  prifes:voyla  ce  qu’il  en  dit  en  ce  lieu  là.  De  vray,fà langue  luy  afaid:  y 
en  plulieurs  lieux  de  bien  notables  feruices,&:  eftoit  de  fon  temps  mefme,  fon  - 
éloquence  militaire  en  telle  recommendation , que  plufîeurs  en  fon  armée  re- 
cueilloyent  fes  harangues:  & par  ce  moyen,il  en  fur  affemblé  des  volumes, qui 
ont  duré  long  temps  apres  luy.  Son  parler  auoit  des  grâces  particulieresjfî  que 
fès  familiers,&  entre  autres  Augufte,  oyant  reciter  ce  qui  en  auoit  efté  recueil- 
ly,recognoiffoit  iufques  aux  phrafes , & aux  mots , ce  qui  n’eftoit  pas  du  fîen. 

La  première  fois  qu’il  fortit  de  Rome,auec  charge  publique  y il  arriua  en  huid 
iours  à la  riuiere  du  Rhône , ayant  dans  fon  coche  deuant  luy  vn  fecretaire  ou 
deux  qui  efcriuoyent  fans  cefTc,&  derrière  luy,celuy  qui  portoit  fon  efpée.  Et 
certes  quand  on  ne  feroit  qu’aller,  à peine  pourroit-on  atteindre  à cette  prom- 
ptitude,dequoy  toufîours  vidorieux  ayant  laiffé  la  Gaule,&  fuiuât  Pompeius 
àBrindes,  ilfùbiugafltalieendixhuidiours;  reuintdeBrindesàRome;  de 
Rome  il  s’en  alla  au  fin  fond  de  l’Efpagne  j ou  il  paffa  des  difficultez  extremes, 
en  la  guerre  contre  Affranius  & Petreius,  & âulong  fiegede  Marfcille  : de  là  il 
s’en  retourna  en  la  Macedoine  ,battit  l’armée  Romaine  à Pharfàle  j paffa  de  là, 
fuiuant  Popeius,en  Ægy  pte,  laquelle  il  fubiuga;  d’Ægy pte  il  vint  en  Syrie,  ôc 
au  pays  de  Pont,  ou  il  combattit  Pharnaces^de  là  en  Afrique,ou  il  deffit  Scipio 
&Iuba5  &rebrouffa  encore  par  l’Italie  en  Efpagne,  ou  il  deffit  lesenfansde 
Pompeius. 

Ocior  ^ œlijlammis  tigridefœta, 
velHtimontisfaxumdeverttcepraceps 
(umrmt  auuljumvento^jèiiturhidusimyer 
Proluity  dut  annis  foluit  fubla^fd  vetu/îaSy 
Ferturinabru^tummdgnomonsimprobusdBUy 
ExultdtqHeJoloyftluaSydrmentay'vtroJque^ 

Jnuoluens  jecum, 

Parlant  du  fiege  d’Auaricum , il  dit,  que  c’eftoit  fà  couftume,  de  fe  tenir  nuid 
& iour  près  des  ouurîers,qu’il  auoit  en  bcfoigne.En  toutes  entreprifes  de  con- 
fequence,  il  faifbit  toufîours  la  defcouuerte  luy  mefme , & ne  pafïà  iamais  fon 
armée  en  lieu,qu’il  n’euft  premieremet  recognu.  Et  fi  nous  croyons  Suetonej 
quand  il  fit  l’entreprifè  de  traietter  en  Angleterre , il  fut  le  premier  à fonderie 
gué.Il  auoit  accouftumé  de  dire, qu’il  aimoit  mieuxk  vidoire  qui  fe  coduifoit 
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p^r  confeii  que  par  force.  Et  en  la  guerre  contre  Petreius  & Afranius,  la  fortu- 
n e iuy  prefentant  vne  bien  apparante  occafion  daduantagc  5 il  la  refufà,ciic-il, 
cfperanr  auec  vn  peu  plus  de  longueur,  mais  moins  de  hazard,  venir  à bout  de 
ib  s ennemis.il  fit  aufii  là  vn  merueilleux  traid,  de  commander  à tout  fon 
de  paflerànagelariuierelàns  aucune  neceflité, 
ra^fiitqHeruens  inprcelîamileSy 

fugiens  iter^  mox  uda  receptk  i 

Adembrafouent  armis^geliàoÇque  d gurgite/.urjli  ■ 

KefiitHunt  arttùs. 

le  le  troiiue  vn  peu  plus  retenu  & confideré  en  fes  cntreprinfcs,qu  Alexandre: 
car  cettuy-cy  femble  rechercher  & courir  à force  les  dangers , comme  vn  im- 
pétueux torrent,  qui  choque  & attaque  fans  difcretion  & fans  chois , tout  ce 
qü’il  rencontre. 


Sic  tauïï-formis'Volmtur  ç^ufidu-Sy  ■ ■■• 

. ^ui  Régna  Dauniperfluîî  dy^ppuli 

Dum f(^uitJ]OYYendkmque  cîiltis  . 

Diluuiemmcditatur  agrk. 

AufiieRoit-ilembefongnéenla  fleur  & première  chaleur  de  fon  aage^  làoii 
Cæfar  sy  print  eflant  défia  meur&  bien  auance. Outre  ce, quAlexadreéftoit 
d vne  température  plus  fanguine,  cholere,  & ardente  : & fi  efmouuoit  encore 
cette  humeur  par  le  vin,  duquel  Cæfar  eftoittres-abftinent:  Mais  oiiles  oc- 
cafions  de  la  neceflité  fe  prefentoy  ent,  & ou  la  chofè  le  requeroir , il  ne  fut  ia- 
mais  homme  faifant  meilleur  marché  de  là  perfonne. Quant  à moy,il  me  fem- 
ble lire  en  plufieurs  de  fes  exploi61:s,vne  certaine  refolution  de  fe  perdre , pour 
fuyr  la  hontedeftre  vaincu.  En  cette  grande  battaille  qu  il  eut  contre  ceux  de 
T ournay , il  courut  fe  prefenter  à la  tefle  des  ennemis, fans  bouclier,comme  il 
fe  troLiua, voyant  la  pointe  de  fon  armée  s’efbranler:ce  qui  luy  efl;  aduenu  plu- 
fieurs autres-fois.  Oyant  dire  que  fes  gens  efloyent  afliegez,  il  pafla  dcfguifé 
au  trauers  1 armée  ennemie,pour  les  aller  fortifier  de  fa  prefen  ce.  Ayant  trauer- 
fé  à Dirrachium,  auec  bien  petites  forces , & voyant  que  le  refte  de  fon  armée 
qu  il  auoit  laiflée  à conduire  à Antonius,tardoit  à le  fuiure,  il  entreprit  luy  feul 
de  rapeiTer  la  mer  par  vne  tref  grande  tormente  : & fe  defioba , pour  aller  re- 
prendre lereRc^fes  forces  ^ les  ports  de  delà , & toute  la  mer  eftant  faifie  par 
Pompeius.  Et  quant  aux  entreprifes  qu’il  a faibles  à main  armée,il  y en  a plu- 
fieurs,qui  furpafîent  en  hazard  tout  difeours  de  raifon  militaire:  car  auec  com- 
bien-foibles  moyens,  entreprint-il  de  fubiuger  le  Royaume  d’Ægypte  : & de- 
puis d’aller  attaquer  les  forces  de  Scipion  & de  luba , de  dix  parts  plus  grandes 
que  les  fiennes?Ces  gens  là  ont  eu  ie  nç  fçay  quelle  plus  qu’humaine  confian- 
ce de  leur  fortune  : & difoit-il , qu’il  falloir  executer,non  pas  confulter  les  hau- 
tes entreprifes.  Apres  la  battaille  dePharfàlc,  comme  il  eufl  enuoyé  fon  armée 
deuant  enAfie,  &paflafl;  auec  vn  feul  vaifleau,  ledeftroitdél’Hellefpont,!! 
rencontra  en  mer  Lucius  Caflius,auec  dix  gros  nauires  de  guerre  : il  eut  le  cou- 
rage iion  feulement  de  l’attendre,mais  de  tirer  droit  vers  luy , &:  le  fommer  de 
fe  rendre:  & en  vint  à bout.  Ayaritentrepris  ce  furieux  fiege  d’Alexia  ^ ou  il  y 
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auoit  quatre  vingts  mille  hommes  de  deffence , toute  la  Gaule  s’eftattt  efleuée 
pour  luy  courre  mSj&  leuer  le  fiege,  & drefle  vn’  armée  de  cent  neuf  mille  clic- 
uaux,&  de  deux  cens  quarante  mille  hommes  de  pied,queîle  hardielTe  ôc  ma- 
niacle  confiance  fut-ce , de  n’en  vouloir  abandonner  fon  entreprife , ê>ife  re-' 
foudre  a deux  fi  grandes  difficultez  enfemble?Lefquelles  toutesfois  il  fbuftint: 
& apres  auoir  gaigné  cette  grande  battaille  cotre  ceux  de  dehors , rengea  bien 
toft  à fa  mercy  ceux  qu’il  tenoit  enfermez.  Il  en  aduiht  àutat  à Luciillusjau  fie- 
ge  de  TigranoCerta  cotre  le  RoyTigranes^mais  d’vne  conditiô  difpareille,veu 
la  molleflé  des  ennemis,  à qui  Lucullus  auoit  affaire.  le  veux  icy  remarquer 
deux  rares  euenemens  & extraordinaires , fur  le  fai6l  de  ce  fiege  d’Alexia,  l’vn^ 
que  les  Gaulois  s’affemblans  pour  venir  trouuer  là  Cæfar , ayans  faiâ:  dénom- 
brement de  toutes  leurs  forces,  refblurenten  leurconfeil,  de  retrancher  vne 
bonne  partie  de  cette  grande  multitude,  de  peur  qu’ils  n’en  tombaffent  en  co- 
fufion.Cet  exemple  eft  nouueau,de  craindre  à eftre  trop  : mais  à le  bien  pren- 
dre, ileftvray-femblable,  que  le  corps  d’vne  armée  doit  auoir  vne  grandeur 
modérée,^:  réglée  à certaines  bornes,  foit  pour  la  difficulté  de  la  nourrir,  foie 
pour  la  difficulté  de  la  conduire  & tenir  en  ordre.  Aumoins  fèroit  il  bien  aifé  à 
vérifier  par  exemple , que  ces  armées  monffrueufes  en  nombre , n’ont  guère 
rien  fait  qui  vaille.  Suiuant  le  dire  de  Cy  rus  en  Xenophon,ce  n’efl:  pas  le  nom- 
bre des  hommes, ains  le  nombre  des  bons  hommes, qui  faiét  l’aduantage:  Le 
demeurant  feruant  plus  de  deflourbier  que  de  fecours.Et  Baiazet  print  le  prin- 
cipal fondement  à fa  refolution,dc  liurer  iournée  à T amburlan,  contre  laduis 
de  tous  fes  Capitaines,  fur  ce,  que  le  nombre  innombrable  des  hommes  de 
fbn  ennemy  luy  dohnoit  certaine  efperance  de  confufîon.  Scanderbech  bon 
luge  très  expert, auoit  accouftumé  de  dire, que  dix  ou  douze  mille  combat- 
tans  fideles , deuoient  bafter  à vn  fuffifant  chef  de  guerre,  pour  garantir  fa  ré- 
putation en  toute  forte  de  befbing  militaire.  L’autre  poinét , qui  femble  eftre 
contraire, &:  à l’vfàge,  & à la  raifon  de  la  guerre,  c’eft  que  V ercingentorix , qui 
eftoit  nommé  chef  & general  de  toutes  les  parties  des  Gaules,reuoltées,  print 
party  de  s’aller  enfermer  dans  Alexia.  Car  celuy  qui  commande  à tout  vn  pays 
ne  fè  doit  iamais  engager  qu’au  cas  de  cette  extrémité , qu^l  y allaft  de  fà  der- 
nière place,&  qu’il  n y euft  rien  plus  à efperer  qu’en  la  deffence  d’icelle.  Autre- 
ment il  fe  doit  tenir  libre , pour  auoir  moyen  de  prouuoir  en  general  à toutes 
les  parties  de  fon  gouuernement.Pour  reuenirà  Cæfàr,  il  deuint  auecle  temps 
vn  peu  plus  tardif  & plus  confideré , comme  tefinoigne  fbn  familier  Oppius  : 
eftimanr,qu’il  ne  deuoit  aifément  hazarder  Thonneur  de  tant  de  viéfoires , le- 
quel, vne  feule  defortune  luy  pourroit  faire  perdre.  C’eft  ce  que  difent  les  Ita- 
liens,quand  ils  veulent  reprocher  cette  hardieffe  temeraire,qui  fe  void  aux  icu- 
nes  gensjles  nommants  neceffiteux  d’honneur,bÜognofi  d’honore:  ^ qu’eftans 
encore  en  cette  grande  faim  & difette  de  réputation , ils  ont  raifon  de  la  cher- 
cher à quelque  prix  que  ce  foit  : ce  que  ne  doiuent  pas  faire  ceux  qui  en  ont 
défia  acquis  à fuffifànce . Il  y peut  auoir  quelque  iufte  modération  en  ce  defir 
de  gloire, & quelque  facieté  en  cet  appétit, comme  aux  autres  : affez  de  gens  le 
pratiquent  ainfin.  Il  eftoit  bien  efloigné  de  cette  religio  des  anciens  Romains, 

qui 
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qui  ne  Te  vouloy  éc  preualoir  en  leurs  guerres,que  de  la  vertu  fimple  & nayfue: 

: Mais  encore  y apportoic  il  plus  de  confciencc  que  nous  ne  ferions  à cette  heu* 
re,&  n ’approuuoit  pas  toutes  fortes  deinoyens,  pour  acquérir  la  vidoire.  En 
la  guerre  contre  Ariouiftus^ellant  à parlementer  aiiec  luydl  y furuint  quelque 
remuement  entre  les  deux  armees.qui  commença  parla  faute  des  gens  de  che- 
nal d’Ariouiftus  : Sur  ce  tumulte , Cæfàr  fe  trouua  auoir  fort  grand  aduantage 
fur  fes  ennemis, toutes-fois  il  ne  s’en  voulut  point  preualoir,  de  peur  qu’on  luy 
peuft  reprocher  d’y  auoir  procédé  de  mauuaife  foy,  Ilauoitaccouftuméde 
porter  vnaccoLiftrementriche  au  combat,  & de  couleur  efclatante,  pour  fe 
faire  remarquer.  Il  tenoic  la  bride  plus  eftroite  à fes  foldats , & les  tenok 
plus  de  court  eftants  près  des  ennemis.  Quand  les  anciens  Grecs  vouloient 
acculer  quelqu’vn  d’extreme  infuffilànce  , ils  difoyent  en  commun'pro- 
uerbe,qu’ilnefçauoitny  lire  ny  nager  : il  auoit  cette  mefme  opinion,  que  la 
fcicnce  de  nager  eftoit  tref-vtile  à la  guerre , & en  tira  plulîeurs  commoditez  : 
s’il  auoit  à fane  diligence,  il  franchillbit  ordinairement  à nage  les  riuieres  qu’il 
rencontroit:  car  il  aymoit  à voyager  à pied , comme  le  grand  Alexandre.  En 
Ægypte,ayant  elle  forcé  pour  fe  fauuer,de  fe  mettre  dans  vn  petit  batteau,  & 
tant  de  gens  s y eftants  lancez  quant&  luyjqu’il  eftoit  en  danger  d’aller  à fons, 
ilaymamieuxleietterenlamer,  & gaigna  fa  flotte  à nage,  qui  eftoit  plus  de 
deux  cents  pas  au  delà,  tenant  en  là  main  gauche  fes  tablettes  hors  de  l’eau , ôc 
rrainant  à belles  dents  là  cotte  darmes,  afln  que  l’ennemy  n’en  iouyft,  eftant 
délia  bien  auancéftir  l’aage.  Jamais  chef  de  guerre  n’eut  tant  de  creance  fur  fes 
foldats  : Au  commencement  de  fes  guerres  ciuilcs,  les  centeniers  luy  offrirent 
de  foudoyer  chacun  fur  là  bourfe,vn  homme  d’armes,&  les  gens  de  pied,dele 
feruir  a leurs  delpens  : ceux  qui  eftoyent  plusayfez,  entreprenants  encore  à 
deflrayer  les  p\m  neceffiteux.  Feu  Monlîeur  l’Admiral  de  Chaftillon  nous  fit 
veoir  dernièrement  vn  pareil  cas  en  noz  guerres  ciuiles;  car  ies  François  de  fon 
armée,  fourniffoient  de  leurs  bourfes  au  payement  des  eftrangers,  quil’ac- 
compagnoient.  Il  ne  fe  troitiieroit  guere  d’exemples  d’affedtion  li  ardente  & 
ü prefte,parmy  ceux  qui  marchent  dans  le  vieux  train,  foubs  l’ancienne  police 
des  loix.  La  paftion  nous  commande  bien  plus  viuement  que  la  raifon.  Il  eft 
pourtant  aduenu  en  la  guerre  contreAnnibafqu’à  l’exemple  de  la  libéralité  du 
peuple  Romain  en  la.ville  5 les  gendarmes  ôc  Capitaines  refuferent  leur  paye; 
^appelloitonaucampdeMarcellus,  mercenaires,  ceux  qui  en  prenoient. 

Ayant  eu  du  pire  auprès  deDyrrachium,  fes  foldats  le  vindrent  d’eux  mefmes 
offrir  àeftre  chaftiez&  punis,de  façon  qffil  eut  plus  aies  confoler  qu’à  les  tan- 
cer. Vne  lîenne  feule  cohorte,  fouftinr  quatre  légions  de Pompeius  plus  de 
quatre  heures,  iufques  à ce  quelle  fut  quali  toute  deffaiefte  àçoups  de  trait , ôc 
fe  trouua  dans  la  tranchée,cent  trente  mille  flefches.Vn  foldat  nommé  Scæua, 
qui  cOmmandoit  à l’vne  des  entrées,  s’y  maintint  inuincible  ayant  vn  oeil  cre- 
uéjVne  elpaüle  ôc  vne  cuiffe  percées,&fon  efeu  faucé  en  deux  cens  trentèlieux* 

Il  eft  aduenu  à plufeursde  fes  Ibldats  pris  prifonniers,  d’accepter  pluftoftla 
mort,quc  de  vouloir  promettre  de  prêdi'e  autre  party.  Granius  Petronius,pris 
par  Scipion  en  Affrique,Sdpion  apres  auoir  faid  mourir  fes  compagnons,luy 
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manda  qu’il  luy  donnoit  la  vie^car  il  eftoit  homme  de  reng  & quefteur;Petro- 
niusrerponditquelesfoldatsde  Cæfar  auoyent  accouftumé  de  donner  la  vie 
aux  autres^nonlarcceuoir^  & fe  tua  tout  foudain  de  fa  main  propre.  Il  y a infi- 
nis exemples  de  leur  fidelité  :ilne  faut  pas- oublier  le  traid  de  ceux  qui  furent 
afiiegez  à Salone,  ville  partizanc  pour  Cæfar  contre  Pompeius  ^ pour  vn  rare 
accident  quiy  aduint.Marcus  Odauiuslestenoit  afiigezjceux  de  dedans  eftâs 
réduits  en  extrême  neceffité  de  toutes  chofcs,eri  maniéré  que  pour  fuppleer  au 
defiaut  qu’ils  auoyent  d’hommes , la  plus  part  d’entre  eux  y eftans  morts  & 
blelTeZjils  auoyent  mis  en  liberté  tous  leurs  efclaues , & pour  le  feruice  de  leurs 
engins  auoientefté  contraints  de  coupper  lescheueuxde  toutes  les  femmes, 
affin,d’en  faire  dçs  cordes^outre  vne  merueilleufedifette.de  viuresj  de  ce  néant- 
moins  refolus  de  iamais  ne  fe  rendre:  Apres  auoir  trainc  ce  fiege  en  grande  lon- 
gueur, d’où  O ârauius  eftoit  deuenu  plus  nonchalant , &moins  attentifàfon 
entreprinfe , ils  choifirent  vn  iour  fur  le  midy , & comme  ils  eurent  rangé  les 
femmes  & les  enfans  fur  leur^niurailles , pour  faire  bonne  mine  ,^fortirent  en 
telle  furie , fur  les  afliegeans , qu’ayants  enfoncé  le  premier,  le  fécond, & tiers 
corps  de  garde, & le  quatriefme,&  puis  le  refte,&  ayants  faiét  du  tout  abando- 
ner  les  tranchécs,les  chafterentiufques  dans  les,  nauires  : & Oélauius  mefmes 
fe  fauua  à Dy  rrachium,où  eftoit  Pompeius.  le  n’ay  point  mémoire  pour  cetc 
heure, d’auoir  veu  aucun  autre  exemple , où  les  aftiegez  battent  en  gros  les  af- 
fiegeans,  &gaignentlamaiftrifedela  campagne;  ny  qu’vne  fortic  ait  tiré  en 
confcquence,vne  pure  entière  viétoirc  de  battaille. 

De  trou  lionnes  femmes. 


Chapitre  XXXV. 


L n’en  eft  pas  à douzaines, corne  chacun  fçait;  & notamment 
aux  deuoirs  de  mariage  : car  c’eft  vn  marché  plein  de  tant  d’ef- 
pineufes  circonftances ,,  qu’il  eft  malaifé  que  la  volonté  d’vne 
fcmme,s’y  maintiênc  entière  long  temps.Les  hommes,quoy 
qu’ils  y foyent  auec  vn  peu  meilleure  condition, y ont  trop  af- 
faire.La  touche  d’vn  bon  mariage,&  là  vraye  preuue,  regarde 
le  temps  que  la  focieté  dure;fi  elle  a efté  conftamment  doucc,Ioyalle,&  com- 
mode.En  noftre  fiecle, elles  referuent  plus  communément,à  cftaller  leurs  bos 
offices, & la  vehemence  de  leur  afFe6tio,enuers  leurs  maris  perdus:  Cherchent 
au  moins  lors,  à donner  tefmoignage  de  leur  bonne  volonté.  Tardif  tefmoi- 
gnage,&  hors  de  faifon.  Elles  preuuent  pluftoft  par  là , qu’elles  ne  les  aymenc 
que  morts.  La  vie  eft  pleine  de  combuftion,  le  trelpas  d’amour, & de  courtoi- 
fie.  Comme  les  peres  cachent  Taffedion  enuers  leurs  enfans  , elles  volontiers 
de  melmes , cachent  la  leur  enuers  le  mary , pour  maintenir  vn  honnefte  ref- 
pe6t.Ce  myftere  n’eft  pas  de  mon  gouft:Elles  ont  beau  s’efcheueler  de  s ’cfgra- 
tigner;iem’en  vois  à l’oreille  d’vne  femme  de  chambre, &d’vn  fecretaire:com- 
ment  eftoient-ils , comment  ont-ils  vefeu  enfemble  ; il  me  fouuient  toufiours 
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âccthotivciotftdéîantitis  mœrent  minus  dolent  • Leur  rechigner  eft  odieux 

aux  viuans,&  vain  aux  morts  : Nous  difpenfèrons  volontiers  qu’on  rie  apres^ 
pourueu  qu  on  nous  rie  pendant  la  vie.  Eft-ce  pas  de  quoy  refufciter  de  deipit: 
qui  ni  aura  crache  au  nez  pendant  que  ieftoy,  me  vienne  frotter  les  pieds, 
quand  ie  ne  luis  plus  ? S il  y a quelque  honneur  à pleurer  les  maris , il  n’appar- 
tient qu  à celles  qui  leur  ont  ry  ; celles  qui  ont  pleuré  en  la  vie,  qu’elles  rient  en 
la  mort,au  dehors  comme  au  dedans.  Auffi , ne  regardez  pas  à ces  yeux  moi- 
tes,& à cette  piteufe  voix:regardez  ce  port, ce  teind,  & l’embonpoind:  de  ces 
iouës,  loubs  ces  grands  voiles  : c’eft  par  là  qu’elle  parle  François.  Il  en  ell  peu, 
de  qui  la  lànte  n aille  en  amendant, qualité  qui  ne  fçait  pas  mentir  : Cette  cere- 
monieule  contenance  ne  regarde  pas  tant  derrière  Iby,  quedeuant,  c’eftac- 
queftjplus  que  payement.  En  mon  enfance , vue  honnefte  & trelbelle  dame, 
qui  vit  encores,vefued’vn  prince,âuoitienefçay  quoy  plus  en  fa  parure,  qu’il 
n eft  permis  par  les  loix  de  noftre  yefuagerà  ceux  qui  le  luy  reprochoiét;  C’eft, 
difoir  elle,que  iene  praëf ique  plus  de  nouuelles  amitiez,&  fuis  hors  de  volon- 
té de  me  remarier.  P our  ne  dilconuenir  du  tout  à noftre  vlàge , fay  icy  choifi 
trois  femmes, qui  ont  aufti  employé  l’effort  de  leur  bonté, & affe6bion,autour 
la  mort  de  leurs  maris:  Ce  font  pourtant  exemples  vn  peu  autres, & ft  preflans^ 
qu  ils  tirent  hardiment  la  vie  en  confèquence.  Pline  le  ieune  auoitpresd’vne 
ficnne  maifon  en  Italie , vn  voifîn  merueilleufement  tourmenté  de  quelques 
vlceres,qui  luy  eftoient  ftiruenues  és  parties  honteufes.  Sa  femme  le  voyant  fi 
longuement  languir, le  pria  de  permettre,  quelle  veift  à loifir  & de  près  l’eftat 
de  fon  mal , & qu  elle  luy  diroit  plus  franchemét  qu’aucun  autre  ce  qu’il  auoit 
a en  efperer.  Apres  auoir  obtenu  cela  de  luy,&  l’auoir  curîeufement  confideré, 
elle  trouua  qu  il  eftoit  impoftible  , qu’il  en  peuft  guérir  , & que  tout  ce  qu’il 
auoit  a attendre,c’eftoit  de  trainer  fort  long  temps  vne  vie  douloureufc  & lan- 
guiffanteifi  luy  confeilla  pour  le  plus  feur  & fbuuerain  rëmede,de  fe  tuer:  Et  le 
trouuant  vn  peu  mol, à vne  fi  rude  entreprife:Ne  penfe  point,luy  dit-elle,mon 
amy,que  les  douleurs  que  ie  te  voy  fbuffrir  ne  me  touchent  autant  qu’à  toy,& 
que  pour  m en  deliurer,ie  ne  me  vuciile  feruir  moy-mefme,de  cette  medecine 
que  ie  t’ordone.  le  te  veux  accopagner  à la  guerifon,  corne  i’ay  faict  à la  mala- 
die: ofte  cette  crainte, & pcnfè  que  nous  n’aurons  que  plaifir  en  ce  paffage,  qui 
nous  doit  deliurer  de  tels  tourmens:iious  nous  en  irons  hcureufement  enfem- 
ble.Cela  dit,&  ayàt  réchauffé  le  courage  de  fon  mary, elle  refolut  qu’ils  fe  pre- 
cipiteroient  en  la  mer,par  vne  fencftre  de  leur  logis,  qui  y refpondoit.  Et  pour 
maintenir  iufques  a fâ  nn, cette  loyale  &vehemête  affe6Ho,dequoy  elle  l’auoic 
embraffé  pendant  fà  vie , elle  voulut  encore  qu’il  mouruft  entre  fes  bras  ; mais 
de  peur  qu  ils  ne  luy  failliffent,&  que  les  eftraintes  de  fes  enlaffemens,  ne  vinf- 
fent  à fe  relafcher  par  la  cheute  & la  crainte, elle  fe  fit  lier  & attacher  biê  eftroi- 
tement  auec  luy , par  le  faux  du  corps  ; & abandonna  ainfi  fà  vie, pour  le  repos 
de  celle  de  fon  mary.  Celle-là  eftoit  de  bas  lieu^  & parmy  telle  codition  de  géSj 
il  n’eft  pas  fi  nouueau  d’y  voir  quelque  trai(ft  de  rare  bonté,  , : . 

extremaperillùs  . 

luJHtiâ  excedens  terris  vefligiafecit. 
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Les  autres  deux  font  nobles  & riches , oii  les  exemples  de  vertu  fe  logent  rare-  ; 
ment.  Arria  femme  de  Cecinna  PætuSjperfonnage  cônfulaire5fut  mere  dVnc 
autre  Arria  femme  de  Thrafea  Pætus,  celuy  duquel  la  vertu  fut  tât  renommée 
du  temps  de  Néron  j & par  le  moyen  de  ce  gendre^mere-granddeFanniajcar  ■ 
iarelTemblancedes  noms  de  ces  hommes  6c  femmes,  & de  leurs  fortunes,  en 
a fait  mefeonter  plufieurs.  Cette  première  Arria , Cecinna  Pætus , fon  mary, 
ayant  elle  prins  prifonnier  parles  gens  de  l’Empereur  Claudius,apres  la  delfai- 
de  de  Scribonianus , duquel  il  auoitfuiuy  le  party  : fupplia  ceux  qui  l’emme- 
noient  prifonnier  à Rome,de  la  receuoir  dans  leur  nauire,où  elle  leur  feroit  de 
beaucoup  moins  de  defpenceôc  d’incommodité,  qii’vn nombre  de  perfon- 
nes,qu’illeur  faudroit,pour  le  feruice  de  fon  mary:&  qu’elle  feule  fourniroit  à 
fa  chambre,à  fi  cuifine,&  à tous  autres  ofïices.Ils  l’en  refuferent  : 6c  elle  s’eftâc 
iettée  dans  vn  batteau  de  pefcheur,qu’elle  loua  fur  le  champ,  le  fuyuit  en  cette 
forte  depuis  la  Sclauonie.  Comme  ils  furent  a Rome,  vn  iour,en  prefence  de 
l’Empereur, lunia  vefue  de  Scribonianus,s’eftant  accolfée  d’elle  familier  em  et, 
pour  la  focieté  deleurs  fortunes , elle  la  repoufla  rudement  auecces  parolles: 
Moy, dit-elle, que  ie  parle  à toy  ,ny  que  ie  f efeoute , à toy,  au  giron  de  laquelle 
Scribonianus  fut  tué , 6c  tu  vis  encores  ? Ces  paroles,  auec  plufieurs  autres  fî- 
gnes,firent  fentir  à Tes  parents,qu'elle  eftoit  pour  fe  deffaire  elle  m.ef  ne,impa- 
tiente  de  fupporter  la  fortune  de  fon  mary  .Et  Thrafea  fon  gendre,la  fuppliant 
fur  ce  propos  de  ne  fe  vouloir  perdre,  & luy  difant  ainfî  : Qppy  • ^ courois 
pareille  fortune  à celle  de  Cecinna , voudriez  vous  que  ma  femme  voftre  fille 
en  fift  de  mefmcrComment  donc?fi  iele  voudrois,  refpondit-ellc:ouy,ouy,ie 
le  voudrois,fi  elle  auoit  vefeu  aufii  long  temps,&  d auüi  bon  accord  auec  toy. 


que  i’ay  faid  auec  mon  mary.  Ces  refponces  augmentoient  le  foing , qu’on 


auoit  d’elle , 6c  faifoient  qu’on  regardoit  de  plus  près  à fes  deportemens.  Vn 
iourapresauoirdidàceux quilagardoient,  Vousauez  beaufaire,  vousme 
pouuez  bien  faire  plus  mal  mourir,mais  de  me  garder  de  môurir,vous  ne  fçau-  a 
riez  :s’eflançantfurieufementd’vne  chaire  , ou  elle  eftoit  afïife,  elle  s’alla  de 
toute  fa  force  chocquer  la  telle  contre  la  paroy  voifîne:  duquel  coup,  cflanc 
cheute  de  fon  long  efuanouy  e , 6c  fort  bleflee , apres  qu’on  l’eut  à toute  peine  \ 
faite  reuenir  t le  vous  difois  bien,  dit-elle , que  fi  vous  me  refufiez  quelque  fa-  ; 
çon  aifée  de  me  tuer , i’en  choifîrois  quelque  autre  pour  mal-aifée  qu’elle  fufl.  ' 
La  fin  d’vne  fi  admirable  vertu  fut  telle  : Son  mai(y  Pætus , n’ayant  pas  le  cœur 
alfez  ferme  de  foy-mefme , pour  fe  donner  la  mort , à laquelle  la  cruauté  de 
l’Empereur  le  rengeoit;  vniour  entre  antres,  apres  auoir  premièrement  em- 
ployé les  difeours  6c  enhortements,  propres  au  confeil , qu’elle  luy  donnoit  à 
ce  faire , elleprintlepoignart,  qn  e fon  mary  portoit:  & le  tenant  traid  en  fi 
main, pour  la  conclufion  de  fon  exhortationj  Fais  ainfî  Pætus,  luy  dit-elle.  Et 
en  mefmeinftant,  s’en  eflant  donné  vn  coup  mortel  dans  rcflomach,& puis 
l’arrachant  de  fa  playe,  elle  le  luy  prefenta,  finiffant  quant  6c  quant  fà  vie  : auec 
cette  noble,genereufè , & immortelle  parole,  dolet.  Elle  n’eu  fl  loifir 

que  de  dire  ces  trois  parolles  d’vne  fi  belle  fiibftance  j Tien  Pætus  , il  ne  m’a 
point  faid  mal.  ■ 

Cajfa 
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/ ' ' Cafta  fiogladium  cum  traderet  ArrU  P^to, 
de’vijcerihm  traxerat ipfaluis  : 

-■  Siquafides^Dulnmquodj^eci^nondoletdnquit^ 

Sedquodtufacies/dmihî  Patedoler. 

îl  eft  bien  plus  vif  en  fon  naturel , & d vn  lens  plus  riche  : car  & la  play  e j & la 
mort  de  fon  mary, & les  fiennes,tants  en  faut  qu’elles  luy  poilaiîent,qu’elleen 
auoic  efte  la  côfeillere&  promotrice:  mais  ayant  fait  cette  haulte  &courageufe 
entrcprinfepour  la  feule  commodité  de  fon  mary, elle  ne  regarde  qu’a  luy^en- 
V cote  au  dernier  traidt  défi  vie , ôc  aluy  ofterla  crainte  de  la  fuiure  en  mourant. 
P çtus  fe  frappa  tout  foudain,de  cenaefmcglaiueihonteux  à mon  aduis,d’auoir 
eu  befoin  d vn  fi  cher  & prcrieux  enlèignement,  Pompeia  Paulina , ieune  Ôc 
tref-nobleDameRomaine,auoit  efponfé  Seneque,  en  fon  extrcmevieillcfTe. 
Neron,fon  beau  difciple,enuoya  fès  fitellites  vers  luy,pour  luy  dénoncer  l’cr^ 
donnance  de  fà  mort,ce  qui  fèfailbir  en  cette  maniéré.  Q^and  les  Empereurs 
Romains  de  ce  temps, auoy  ent  condamné  quelque  homme  de  qualité,  ils  luy 
mandoyent  par  leurs  officiers  de  choifîr  quelque  mort  a fa  pofte  , & de  la 
prendredans  tel,  outeldelay , qu’ils  luy  faifoyentprefcnre  félon  la  trempe  de 
ieui  choleie,  tantoflpluspreffie,  tantofî:  plus  long,  luy  donnant  terme  pour 
difpofer  pendant  ce  temps  là,  de  fes  affaires,.  & quelque  fois  luy  oftant  le 
moyen  de  ce  faire,par  la  bricfueté  du  temps  : & fi  le  condamn  é eftriuoit  à leur 
ordonnance,  ils  menoycnt  des  gens  propres  à Texecuter,  ou  luy  couppant  les 
veines  des  bras,  & des  iambes,  ou  luy  faifànt  aualler  du  poifon  par  force.  Mais 
les  perfonnes  d'honneur , n’attendoy ent pas  cette  neceffité,  fe  feruoy ent  de 

leurs  propres  médecins  & chirurgiens  à cet  effed.  Seneque  ouytleur  charge, 
d vn  vifige  paifible  Ôc  affenré , & apres , demanda  du  papier  pour  faire  fon  te- 
ftament:ce  que  luy  ayant  efté  refufé  par  le  Capitaine,  il  fe  tourne  vers  fès  amis: 
Puis  que  ie  ne  puis  (leur  dit-il)  vous  laiffer  autre  chofè  en  recognoiffance  de  ce 
que  ie  vous  doy,ie  vous  laiffe  au  moins  ce  que  i’ay  de  plus  beau, à fçauoir  l’ima- 
ge de  mes  mœurs  & de  ma  vie,  laquelle  ievous  prie  confèruer  en  voflre  ilie- 
moire  : affin  qu  en  ce  faifànt , vous  acquériez  la  gloire  definceres  & véritables 
amis:  Et  quant  & quant,  appaifanttantoff  l’aigreur  de  la  douleur,  qu’il  leur 
Voyoit  fouffrir,par  douces  paroles,tâtoft  roidiffint  fi  voix,  pour  les  en  tancer- 
Ou  font,difoit'il,ces  beaux  préceptes  de  laphilofophiePque  font  deuenuës  les 
prouifions,que  partant  d’années  nous  auonsfaides , contre  les  accidens  delà 
fortune?  la  cruauté  de  Néron  nous  eftoit  elle  incognuc?  quepouuions  nous 
attendre  de  celuy,qui  auoit  tué  fa  mere  ôc  fon  frere,finon  qu’il  fiff  encor  mou- 
rir fon  gouuerneur,qui  1 a nourry  & efleue?  Apres  auoir  dit  ces  paroles  en  eom- 
muiijil  fe  deflourne  a fà  femme,&  1 embraffant  eflroittement , comme  par  la 
pefinteur  delà  douleur  elle  deffailloit  de  cœur  &dc  forces,  la  pria  de  porter  vn 
peu  plus  patiemmét  cet  accident,pour  l’amour  de  luyj&  que  l’heure  eftoit  ve- 
nue,où  il  auoit  à motrer,  non  plus  par  difeours  &c  par  difputes,  mais  par  effedj 
le  fruidt  qu’il  auoit  tiré  de  fes  eftudes:&  que  fans  doubte  il  embraffoit  la  mort^ 
non  feulement  fans  douleur , mais  auecques  allegreffe.  Parquoy  m'^amie, 
difoit-il , se  la  des-honnore  par  tes  larmes , affin  qu’il  ne  femble  que  tu 
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t’aimes  plus  cpe  ma  reputation:appaire  ta  douleur,&te  confolc  en  la  cognoil^  , 
Lmce,que  tu  as  eu  de  moy  A ^cs  avions , conduilànt  le  refte  de  ta  vie , par  ^ ■ 
les  honneftes  occupations , aurqueîles  tu  es  addonnee.  A quoy  PaulinaayanU 
vn  peu  repris  Tes  efpritsA  refehauffé  la  magnanimité  de  Ton  courage , pat  vne  j , 
trefnoble  affedionrNon  Scncca,rerpondit-eUede  ne  fuis  pas  pour  vous  laiircrT 
fans  ma  compagnie  en  telle  neceflité  : ie  ne  veux  pas  que  vous  peiifiez,  que  les| 
vertueux  exemples  de  voflre  viepe  m ayent  encore  appris  a fçauoir^bie  mou-^, 
riCiSc  quand  le  pourroy-ie  ny  mieuXjny  plus  honneftemetjny  plus  a mon 
qu’auecques  vous  ? ainfi  faites  eftat  que  ie  m’en  voy  quant  & vous.  Lors  Se-| 
neque  prenant  en  bonne  part  vne  (i  belle  & glorieule  ueliberation  de  fa  fem-* 
mcj&  pour  (è  deliurer  aufïi  de  la  crainte  de  la  lailler  apres  la  morfja  la  mercy 
cruauté  de  fes  ennemis*  le  t aucy^P aulina,diOl,conlèiile  ce  qui  lèruoit  a con-^ 
duire  plus  heureulèment  ta  vie*  tu  ay  mes  donc  mieux  1 honneur  delà  mort:^ 
vrayement  le  ne  tel  enuieray  point  i la  confiance  & larclolution  y foyent  pa- 
reilles à noftre  commune  fin , mais  la  beauté  Ôi  la  gloire  foit  plus  grande  de  ta 
part.Cela  Eût,  on  leur  couppa  en  mefme  temps  les  veines  des  bras  : mais  par  ce 
que  celles  de  Seneque  referreestant  parla  vicilleflej  que  parlonabflincnce, 
donnoy  ent  au  lang  le  cours  trop  long  ôc  trop  lafciie , il  commanda  qu  on  luy 
couppall  encore  les  veines  des  cuifl.es;  & de  peur  quele  tourment  qu  il  enlouE 
frçit , n attendrift  le  cœur  de  fa  femme pour  fe  tleiiurer  aufli  foy-mefmc  de 
l’affliélion, qu’il  portoit  de  la  veoir  en  fi  piteux  cflatiapres  aiioir  tref  amourcu* 
lement  pris  congé  d elle , il  la  pria  de  permettre  qu  on  1 emportait  en  la  cham- 
bre voiline^comme  on  feit;  Mais  toutes  ces  incilions  cftans  encore  inluffilaiiT 
tes  pour  le  faire  mourir  J il  commande  a Statius  Anneus  Ion  médecin  j de  luy 
donner  vn  breuuage  de  poilbn  ; qui  n eut  guère  non  plus  d effe61  : car  par  la 
foiblefle&:  froideur  des  membres,  elle  ne  peut  arriueriufquesaucœur.  Par 
ainlin  on  luy  fit  en  outreapprefter  vn  baingfortchauld;  &1o|ts  lèntantlàfîn 
prochaine,aurant  qu’il  eut  d halene  ,il  continua  des  dilconrs  tref  excellens  fur 
le  fubied  de  l’eftat  ou  il  fe  trouuoit , que  fes  fccreraires  recueillirent  tant  qu’ils 
pcurentouyrlavoix',  & demeurèrent  fes  parollesdernieres  longtemps  depuis 
en  crédité  honneur,  és  mains  des  homnaes  (cenouscftvne  Wn  fafcheiife 
perte , qu’elles  ne  loy  ent  venues  iniques  a nous.  ) Comme  il  lentit  les  derniers 
traiébs  de  la  mort, prenant  de  l’eau  du  baing  toute  lànglante,  il  en  arroulà  là  te- 
ll:e,en  dilàntjle  voue  cette  eau  à luppiter  le  libérateur.  Néron  adiierty  de  tout 
cccy , craignant  que  la  mort  de  Paulina , qui  eftoit  des  mieux  apparentées  da- 
mes Romaines , &c  enuers  laquelle  il  n’auoit  nulles  particulières  inimitiez,  luy 
vinftàreprochei  renuoya  en  toute  diligence  luy  faire  r’atacher  fes  play  es;  ce 
que  les  gens  d’elle , firent  lànslbnlceu,  ellant  défia  demy  morte,  &lans  au- 
cun lèntiment.  Et  ce  que  contre  Ion  deflein  , elle  velquit  depuis , ce  fut 
tref-honnorablement,  ôc  commeilappartenoit  à fa  vertu,  montrant  par  la 
couleur  blefme  de  fon  vifage  , combien  elle  auoit  efcoulé  de  vie  par  fes 
bleflures.  Voyla  mes  trois  comtes  tref  véritables,  queietrouueaulîi  plailàns 
& tragiques  que  ceux  que  nous  forgeons  à noftre  pofte , pour  donner  plaifir 
au  commun  : ôc  m’eftonne  que  ceux  qui  s addonnenc  a cela,  ne  s auilènt  de 
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choifir  plufloH  dix  mille  rreLbelIes  liiftoires,  qui  fe  rencotrent  dans  les  liures, 
ou  ils  auroy  en  t moins  de  peine , & apporteroient  plus  de  plai/ir  & profit.  Et 
qui  en  voudroit  baftir  vn  corps  entier  & s ’entrctenat,  il  ne  fau droit  qu’il  four- 
nid  du  fien  que  la  liaifon^comme  la  foudure  d’vn  autre  métal  : Sc  pourroit  en- 
taffer  par  ce  moyen  force  véritables  euenemens  de  toutes  fortes  ; les  difpofant 
& diuerfifiantjfclon'  que  la  beauté  de  1 ouurage  le  requerroit,  à peu  près  com-^ 
iTie  Ouidea  coufu&r  apiecé  faMetamorphofe^de  ce  grand  nombre  defables 
diueffes.En  ce  dernier  couple,cela  efi:  encore  digne  d’edre  confideré‘que  Pau- 
ina  offre  volotiers  a quitter  la  vie  pour  1 amour  de  fbn  mary^  que  ion  mary 
auoit  aucre-fois  quitté  audi  lamortpour  lamour  d’elle.  Il  n’y  a pas  pournous 
grapd  contre-poix  en  cetefcliange  : mais  félon  fon  humeur  Stoïque , ie  croy 
qu  ïl.penifoic  auoir  autant  fai6t  pour  elle,  d’alonger  là  vie  en  là  faneur , comme 
s 1}  tud  mort  pour  elle.En  l’vne  des  lettres,qu’il  efcrit  à Luciliusj  apres  qu’il  luy.; 
a fait  entendre  comme  la  fiebure  l’ayant  pris  à Rome, il  monta  foudain  en  co-  ' 
che,pour  s en  aller  à vne  fienne  maifon  aux  champs, contre  l’opinio  de  fa  fem- 
mejqui  le  vouloir  arreder;&:  qu’il  luy  auoit  refpodu,  que  la  fiebure  qu’il  auoir 
ce  H edoir  pas  fiebure  du  corps,mais  du  lieu:  il  fuit  ainfi  : Elle  me  laida  aller  me 
recquimandant  fort  ma  fanté.^  Or  moy,  qui  fçay  que  ie  loge  fit  vie  en  la  mien-: 
ne,ie cqminence de pouruoir  à moy,pôur  pouruoir  à ellerle  priuilege  que  ma 
vieiilefle  m’auoit  donné,me  rendant  plus  ferme  & plus  refolu  à plufieurs  cho- 
Ies,ielcpers,quandilm^-/Guuientqu’en  ce  vieillard,il  y ena  vneieuneà  quiie 
profite^  Puis  que  ie  ne  la  puff  ranger  à m’aymer  plus  courageufement  elle  me 
rengp  a m’aymer  moy-mefiaie  plus  curieufement  : car  il  faut  preder  quelque 
chofe  aux  honnedes  affedtiqns:  & par  fois,encore  que  les  occafions  nous  pfef 
ent  au  contraire,!!  faut  r appêller  la  vie , voire  auecque  tourment  : il  faut  arre- 
Iter  l ame  en  tre  les  dents,puis  quelaloy  de  viureaux  gens  de  bien , cen’ed  pas 
autant  qu’il  leur  plaid,mais  autant  qu’ils  doiuent.  Celuy  qui  n’edime  pas  tant 
la  femme  ou  vn  fien  amy,que  d’en  allonger  fa  vie,&qui  s’opiniadre  à mourir, 

1 ed  trop  délicat  & trop  mohil  faut  que  l’ame  fe  commande  cela,  quand  l’vti- 
ite  des  nodres  le  requiert:  il  faut  par  fois  nous  preder  à noz  amis:  & quand 
fu^îs  voudrions  mourir  pour  npus,interrompre  nodre  deffein  pour  eux.C’ed 
telmoignagedegrandeurdecourage,  deretournerenla  viepour  laconfide- 
ration  d autruy  comme  plufieurs  excellens  perfonnages  ont  faidt  : & ed  vn 
traidl  de  bonté  finguliere,de  conferuer  la  vieilleffe,(de  laquelle  la  commodité 
a P us  grandc,c  ed  la  nonchalance  de  la  durée,&  vn  plus  courageux  & defdai- 
gneux  vlage  de  la  on  fent  que  cet  office  foie  doux,aggreable,&  profita- 
ble a quclqu  yn  bien  affeftionné.Et  en  reçoit  on  vne  trefplaifante  recompen- 
fe  : car  qu  eft-il  plus  doux.que  deftre  fi  cher  à fa  femme,quen  fa  cÔfideration. 
on  en  deuienne  plus  cher  à foy-mefine?  Ainfi  ma  Paulina  m’a  chargé,non  feu- 
lement la  crainte,mais  encore  la  mienne.  Ce  nem’apas  efté  affiez  de  côfidercr 
combien  refolument  le  pourrais  mourir,mais  iay  auffi  eonfiderd,combien  ir- 
leloluement  elle  le  pourroit  fouffirir.Ie  me  fuis  contrainâ:  à viute,&  c eft  quel- 
quetpis  magnanimité, que  viure.;  Vpyla  fesmpts  excellens^  comme  eftifpn 

vla'^e.  * . . 
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Des  plfisexcelîens  hommes. 

Chapitre  XXXVI.  / 

I onmedemandoitlechoix  de  tous  les  hommes  qui  font  ve- 
nus à ma  cognoi{Tance,il  me  femble  en  trouuer  trois  excellens 
au  delTus  de  tous  les  autres.L’vn  Homerejnon  pas  qu  Ariftbtc 
ou  Varro  (pour  exemple)ne  fulTent  à laduenture  aufTi  fçauans 
queluyj  ny  poffible  encore  qu’en  fon  art  mehne,  Virgile  ne 
luy  Toit  coparable.Iele  laiffe  àiuger  à ceux,quiles  cognoiflfenc  ^ 
tous  deux.  Moy  qui  n en  cognoy  quel’ vn,  puis  feulement  dire  cela,  félon  ma 

portée,que  ie  ne  croy  pas  que  les  Mufes  mefmes  allalfent  au  delà  du  Romain. 

V ■ 'X'alê  cdY^f^en  dofio' tfjiudïne^e^uale 

Cynthmt^pofitls  tempérât  articulls. 

Toutesfois  en  ce  iugement, encore  né  faudroit  il  pas  oublier,  que  c eft  princi- 
p ilement  d’Homere  que  Virgile  tient  fa  fuffifance,que  c eft  fon  guide, & mai- 
lire  d’efcole  ; de  qu"vn  feul  trai6l  de  l’Iliade,  a fourny  de  corps  & de  matierc,à 
cette  grande  & diuine  Eneide.  Ce  neft  pas  ainfi  que  ie  compte  : i’y  mefle  plu- 
fieurs  autres  circonftances,  qui  me  rendent  ce  perfonnageadmirable,  quali 
au  dellus  de  l’humaine  condition.  Et  à la  vérité,  iéln  eftonnefouuent,  que 
luy  qui  a produit,  & mis.en  crédit  au  monde  plufifeurs  deitez , par  fon  au£to- 
rite^n’a  eaienérengde  Dieu  luy  mefme . Eftant  aueugle , indigent  j eftant 
auant  que  les  fciences  fulfent  rédigées  en  regle^P&  obferuations  certaines , il 
les  a tant  cognues , que  tous  ceux  qui  fe  font  me^z  depuis  d eftablir  des  poli- 
ces de  conduire  guerres , & d’eferire  ou  de  la  religion , ou  de  la  philofophie, 
en  quelque  fede  que  ce  foit,ou  des  arts,fe font  feruis  de luy,comme  d vn  mai- 
lire  tref  parfaid  en  la  cogrioillance  de  toutes  choies.  Et  de  les  liurcs,  comme 

d’vne  pepiniere  de  toute  elpece  de  fuffilànce, 

§lui  quidfitpulchrumy(jtiiàturpe^quiànjtile^qHidnoriy  ^ 

Pleniits  dc  meliu^  Chryjippo  ne  Qtantore  dicit» 

Et  comme  dit  l’autre, 

a quo  ceujvnte perenni 

f^atum  Pteriis  Ubrariganturnquis. 

Et  l’autre,  ' 

^ cy4dde  H eliconidâum  comités, qHorumvmuHomerHs 

Ajîra  potitHS, 

Et  l’autre, 

cmüfqueexoreprofufo 
Omnis po^eriîdS  Idtices  in  cdrmintt  duxit, 

Amnémque in  tenues  dupiefi dedticere  riuoSy 

Vnitùfœcundahonis. 

Ceft  contre  lordredenature,  qurl  a fai<ala  plus  excellente  produ&on  qui 

puifle  eft  te  : car  la  naifTance  ordinaire  des  chofes , elle  eft  imparfaite  : elles 
T ^ l’aup-men- 
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saiTgmentenrjfe  Fortifienrparl  accroiflance:Lenfance  delapoëfic,&  dcplu- 
fjcurs  autres  fdences,  il  la  rendue  meure,  parfaire  , & accomplie.  Acefte 
caufe  le  peut  on  nommer  le  premier  & dernier  des  poëtes  , faYuant  ce 
beau  celhioignage  que  1 antiquité  nous  a lailTédc  luy  , que  nayaiit  eu  nul 
qu’il  peuft  imiter  auantluy  ,il  na  eu  nul  apres  luy  qui  le  peuft  imiter.  Ses 
parolles , félon  Aridote  , font  les  feules  parolles , qui  ayent  mouuemenc 
^ aélionicefontlesreulsmots  fubftantiels. Alexandre legrand  ayantrenco- 
tréparmy  les  defpouïlles  deDavius,vn  riche  coffret,  ordonna  qu’on  le  luy  re- 
feruad  pour  y loger  Ton  Homererdifant,  que  c’edoit  le  meilleur  & plus  fîdelle 
cofciller  qu’il  eiid  en  fes  affures  rnilitaires.Pour  cede  mefme  raifô  difoit  Cleo- 
menes  fils  d Anaxandridas,q  c edoit  le  Poëte  des  Lacedemoniens,  par  ce  qu  il 
edoittres-bonmaidre  deladifciplineguerriere.  Cedeloüangefino-uliere  & 
particulière  luy  edaudidemeuréeau  iugementdcPlutarquëjqiH^C^edlefeul 
atitheur  du  monde,qui  n a ïamais  foule  ne  degoude  les  hommes  , fé  montrât 
aux  ledbeurs  toLifiours  tout  autre^  & fleuriflanttoufiours  en  nouuellep’race. 
Ce  foladred  Alcibiades, ayant  demandé  a vn,qui.faifoit  profefïio  des  lettres, 
vnliured’Homere,luy  donna vn  foufflet,  parceqifil  n’enauoit  point:  com> 
me  qui  trouueroit  vn  de  nos  predres  fans  breuiaire.  Xenophanes  fe  pleignoit 
vniouraHieron , tyran  de  Syracure,  decc  quil  edoit  fi  pauure,  qu’il n’auoit 
dequoy  nourrir  deux  feruiteurs  : Et  quoy,luy  refpondit-il,Homere  qui  edoit 
beaucoup  plus  pauure  que  toy , en  nourrit  bien  plus  de  dix  mille  , tout  mort 
qu  il  ed.  (^e  n’edoit  ce  dire , à Panætius,  quand  il  nommoit  Platon  l’Home- 
lede&philorophcs?  Outre  cela,  quelle  gloire  fe  peut  comparer  a lafienne?Il 
n ed  rien  quiviueen  la  bouchedes  hommes,commefonnom  & fes  ouura- 
gesrrien  fi  cogncu,&  fi  reçeu  qiieTroye,Helene,&  fes  guerres,  qui  ne  furent 
âl  aduentureiamais.Nos  enfans  s’appellent  encore  des  noms  qu’il  forgea,il  y 
a plus  de  trois  mille  ans.  Qui  ne  cognoidHedbor&rAchillesPNon  feulement 
aucunes  races  particulieres,mais  la  plus  part  des  nations,  cherchent  origine  en 
fes  inuentions.Mahumet  fécond  de  ce  nom, Empereur  des  Turcs,  efenuant  à 
nodre  Pape  Pie  fecond.-îem’edonne  (dit-ii)comment  les  Italiens  fe  bandent 
contre  moy,attendu  que  nous  auons  nodre  origine  commune  des  Troyens: 
& que  i ay  comme  eux^ntered  de  venger  le  fang  d’Heébor  fur  les  Grecs,  leT 
quels  ils  vont  fauorifint  contre  moy.N’ed-ce  pas  vne  noble  farce,de  laquelle 
lesRoySjles  chofes  publiques, & les  Empereurs,  vont  ioüant  leur  perfonnage 
tant  de  fiecles  , ôc  à laquelle  tout  ce  grand  vniuers  fert  de  theatre  ? Sept  villes 
Grecques  entrèrent  en  débat  du  lieu  de  finaifïance,  tat  fori  obfcurité  mefmes 
luy  apporta  d’honneur: 

S>^yrnayI{hodoSyQ,olophonySalamis^Chios^(iy^rgos^y^then<f. 

L autre,  Alexandre  legrand.  Car  quiconfiderera  l’aage  qu’il  commençafes 
cnrreprifes:Le  peu  de  moyen  auec lequel  il  fit  vn  fi  glorieux  deffein  : L’autho- 
rite  qu’il  gaigna  en  cede  Tienne  enfance,parmy  les  plus  grands  & expérimen- 
tez capitaines  du  monde,defquels  il  edoit  fuyuûLa  faueur  extraordinaire,  de- 
quoy  foi  tune  embraffa,  & fauorifa  tant  de  fiens  exploits  hazardeux , ôi  à peu 
que  ie  ne  die  téméraires:  ^ 
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: J ; impeüens  quicquid  fihi  fumma  Retenti  - 

' , OhflaretjgaudénJque  viamfecijjè  ruina: 

Cefte  grandeur, dauoir  à l’aage  de  trente  trois  ans,pa(Té  vidorieux  toute  la  ter- 
re habitai)le,&  en  vnc  demie  vie  aüoir  atteint  tout  l’cfFort  de  l’humaine  natu- 
rerfi  que  vous  ne  pouuez  imaginer  fa  duree  légitimé , & la  cotinuation  de  fbn 
accroifTance,en  vertu  Sc  enfortune,iufques  à vniufte  terme  daage,que  vous 
n’imaginiez  quelque  chofe  au  deflus  de  l homme  : D auoirfaid  naiftre  de  les 
foldats  tant  de  branches  Royalesdaiflant  apres  fa  mort  le  monde  en  partage  à 
quatre  fuccefTeurs,fimples  capitaines  de  fon  armée,derqucls  les  defeendâs  ont 
depuis  fi  long  têps  duré, maintenans  cefte  grande  poffeflion.  Tant  d’excellé- 
tes  vertus  qui  eftoyent  en  luy  ,iuftice,temperâce,  liberalité,foy  en  Tes  parollcs, 
amour  enuers  les  fiens,  humanité  enuers  les  vaincus:  Car  les  moeurs  femblent 
à la  vérité  n’auoir  aucun  iufte  reproche  ; ony  bien  aucunes  defes  adions  par- 
ticulières,rares,  & extraordinaires.  Mais  il  eft  impoftible  de  conduire  fi  grâds 
mouuemens,auec  lesreiglesdela  iuftice.  Telles  gens  veulent  eftreiugez  en 
gros,parlamaiftreflefindeleursadions.  Laruynede  Thebcs,le  meurtre  de 
Menander,&  du  Médecin  d’Epheftion  : de  tant  de  prifonniers  Perfiens  àvn 
coup,d’vne  trouppe  de  foldats  Indiens  non  fans  intereft  de  fa  parolle,des  Cof 
feïens  iiifques  aux  petits  enfansifont  faillies  vn  peu  mal  excufâbles.  Car  quant 
à Clytus , la  faute  en  fut  amendée  outre  fon  poix  : & tefinoigne  cefte  adion 
autant  que  toute  autre,  la  débonnaireté  de  fa  complexion  , & que  c cftoit  de 
foy  vne  complexion  excellemment  formée  a la  bonté  , & a efté  ingenieufè- 
mêtdidde  luy,qu’ilauoitde  la  nature  fesvcrtus,de  la  fortune  fesvices.Quat 
à ce  qu’il  eftoit  vn  peu  vanteur,vn  peu  trop  impatient  d’ouyr  mefdirede  foy, 
ôc  quant  à fès  mangeoires,  armes,  & mors,  qu’il  fit  femer  aux  Indes:toutcs  ces 
choies  me  femblent  pouuoireftrecondonées  à fon  aage,  & àl’eftrangeprof 
perité  de  fa  fortune.  Qui  confiderera  quand  & quand,  tant  de  vertus  militai- 

res,diligence,pouruoyâce,patience,difcipline,fubtilité,magnanimité,ref6lu- 

tion,bon-heur,  en  quoy,  quâdl’authorité  d’Hannibalne  nous  l’auroit  appris, 
il  a efté  le  premier  des  hommes:les  rares  beautez&  conditions  de  fa  perfonne, 
iufqucs  au  miracletce  port,&  ce  venerable  maintien,  foubs  vn  vifage  fi  ieune, 
vermeil,  & flamboyant: 

Qualis  'vhi  O ceani perfuÇm  luçifer  'vnday 
^em  Venus  ante  alios  ajîrorum  diligit  ignés , 

Extulii  os  Jacrum  cœlo^tenehrafque  refoluit . 

L’excellence  de  fon  fçauoir  & capacité  : La  durée  & grandeur  de  fa  gloire,pu- 
re, nette, exempte  de  tache  & d’enuie:  d>c  qu  encore  long  temps  apres  là  mort, 
cefuftvnerelicrieufc  croyance, d’eftimer  quefes  médaillés  portaflent  bon- 
heur à ceux  qui  les  auoy  ent  fur  eux:&  que  plus  de  Roys , & Princes  ont  eferic 
fesgeftes , qu’autres  Hiftoriens  nontelcrit  les  geftesd  autre  Roy  ou  Pria  ce 
que  ce  foit  : Et  qu  encores  à prelent , les  Mahumetans , qui  mefprifent  toutes 
autres  hiftoires , reçoiuent  & hohnorent  la  fienne  feule  par  fpecial  priuilege. 
Il  confelfera,tout  cela  mis  enfcmble,  que  i’ay  eu  raifon  de  le  préférer  à Cæfar 
mefme,qui  feul  m’a  peu  mettre  en  doubte  du  choix:Et  il  ne  fe  peut  nier , qu  il 

n’y  aye 
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n y ayc  plus  du  fien  en  fe  exploits,  plus  de  la  fortune  en  ceux  d'Alexantfre  Ils 
ontcuplufîeutschofes  efgales , & Cæfar  à l’aduenture  aucunes  plus  grandes. 
Ce  furent  deux  feux, ou  deux  torrens,à  rauager  le  mondepar  diuers  endroits. 
Et  velMt  immijjidiuerfis  partihm  igms 
^rcntem  i n fâuam^  ^ virgult.a fonantid  Uur&i 
'‘i^^tX’bideturjUrapdodeniontihüsdltis 
E)ant Çoniîuwi ÇŸ^moji  Aïnnts  iu>X(^uorAcuîrufit^ 

^ifque fiium  fopuL  tm  iter. 

Mais  quand  1 ambition  de  Cæfar  auroit  de  foy  plus  de  modération,  elleâ  tant 
de  mal  ncûr  ^ ayant  rencontre  ce  vilain  fubicâ  de  la  ruyne  de  Ibn  pays , & de 
1 empirement  vniuerfel  du  monde,  que  toutes  pièces  ramaffées  & mifes  en  la 
balance , ie  ne  puis  que  ie  ne  panche  du  cofté  d’Alexandre.  Le  tiers,  & le  plus 
excelient,a  mongre,c  eftEpaminondas.  De  gloire,il  nen  a pas  à beaucoup 
près  tant  que  d autres  (aulTi  n’eft-ce  pas  vne  pièce  de  la  fubllaiice  de  la  chofe,  ) 
de  refolution  & de  vailiâce,non  pas  de  celle  qui  eft  elguifée  par  ambitiô,  mais 
de  celle  que  la  fapience  & la  raifon  pcuuent  planter  en  vne  ame  bien  recelée,  il 
en  auoit  cour  ce  qui  s’en  peut  imaginer.De  preuue  de  celle  lîenne  vertu^il  en  a 
fai(^  autant,!  mon  aduis,qu  Alexadrc  merme,&que  Cælàrroar  encore  que  les 

exploits  deguerre,neroyentnyrifreque\nyl]enfle2,ilsnelaiirentpas  pour- 

tant, a les  bien  conlîderer  & toutes  leurs  circonftancesjd’elireaulîî  poilânts  de 
roides,&  portants  autant  de  tefmoignage  de  hardielTe  & defuffifance  militai- 
re.Les  Giecs  luy  ont  fai (51  cet  honneur,làns  côtredit,dele  nommer  le  premier 
homme  d entre  eux.-maiscllre  le  premier  de  la  Grece,c’eftfaci]ementeftre  le 
prime  du  monde.  Quant  a fon  fçauoir  & lu  dî  fin  ce,  ce  jugement  ancien  nous 
en  eft  refté, que  jamais  home  ne  feeue  tant,  & parla  h peu  que  luy.  CcB: il  eftoic 
Pythagorique  de  le(fte:Ec  ce  qu  il  parla,  nul  ne  parla  jamais  mieux  : excellent 
orateur  <Se  très  perfualif.  Mais  quant  à Tes  moeurs  & conlcience,il  a de  bien 
loing  furpalTé  tous  ceux, qui  fe  font  jamais  mellex  de  manier  alfairesrcar  en  ce- 
lle partie^  qui  doit  eftre  principalement  confiderée , qui  feule  marque  vérita- 
blement , quels  nous  fommes  : & laquelle  ie  contreppife  feule  a toutes  les  au- 
tres enfemblc,  il  ne  cede  à aucun  philofophe , non  pas  à Socrates  raelîiics.  En 
ceftuy-cy  l’innocence  eft  vue  qualité,  propre,niaiftrefte,  conlldce,  vniforme 
incorrupriolc. Au  parangon  de  laquelle,,  elle  paroill  en  Alexandre  fubalterne^' 
incertaiiie,bigarrée,molle,&  fortuite.  L’ancienneté  iugea , qu’à  cfpluchef  par 
le  menu  cours  les  autres  grands  capitaines,il  fe  trouue  en  chafeun  quelque  Ine- 
ciale  qualité, qui  le  rend  illullre.En  ceftuy-cy  feul , c eft  vne  vertu  & fulfifânce 
pleiiieparrour,&:pareille:quien  tours  lc.s  offices  de  la  vie  humaine  nelailTé 
rien  à delirer  de  foy  ; Soit  en  occupation  publique  ou  priué^  ou  p.tifiblc , ou 
guerrière  : foit  à viure  Ibic  à m ourir  grandement  & glorieulement.  le  ntcù^ 
gnoy  mille  ny  forme  ny  fortune  d’home,  que  ie  regardeauec  tant  d’hoîmeUÊ 
ik  d’amour.n  eft  bien  vray,que  fon  obftifiarion  à la  pauiîreré,ie  la  trouue  au- 
cunement fcrupuleufe  ; comme  elle  eft  peinte  par  fes  meilleurs  amis.  Et  cefte 
feule  aeftion, haute  pourtât  & très  digne  d admiration,  ielafem  vn  peu  aigret- 
te,pour  par  fouhak  mefmeenlafôrmequ’elkcftoitenky,m’mdeftFerfim^ 
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tation.Le  feul  Scipion  Æmylian , quiluy  donneroit  vne  fin  aufîi  fiere  & ma- 
o-nifiqncj&la  cognoiflance  des  fciences  autant  profonde  & vniuerfelle,fe 
pourroit  mettre  à l’encontre  à l’autre  plat  de  la  balance.  O queldefplaifir  le 
temps  ma  faid,  d’ofter  de  nos  yeux  à poind  nome,  des  premières,  la  couple 
de  vies  iuftement  la  plus  noble,  qui  fuft  en  Plutarque , de  ces  deux  perfonna- 
gcsiparle  commun  coiifentement  du  monde,rvn  le  premier  des  Grecs  ,1  au- 
tre des  Romains:  Quelle  matière  5 quel  œuurierl  Pour  vn  homme  non  fainr, 
mais  que  nous  dilons,galant  homme,  de  mœurs  ciuiles  & communes  : d’vne 
hauteur  modérée  : la  plus  riche  vie , que  ie  fçache , à eftre  vefcue  entre  les  Vi- 
uanrs , comme  on  dit  : & eftoffée  de  plus  de  riches  parties  & defirables , c’eft, 
toutconfideré,  celle  d’Alcibiades  à mon  gré.  Mais  quant  àEpaminondas, 
pour  exemple  d’vnc  exccfiiue  bonté, ie  veux  adiouftericy  aucunes  defes  opi- 
nions. Le  plus  doux  contentement  qu’il  eut  en  toutefa  vie,iltèfiTnoigna  que 
c’eftoitle  plaifir  qu’il  auoit  donné  à fon  pere  j&àfamere  , de  favidoirede 
Leudresûl  couche  de  beaucoup, préférât  leur  plaifir,  au  fien  fi  iufte&  fi  plein 
dViie  tant  gloricufe  adion.il  ne  penfoit  pas  qu’il  fuft  loifiblepour  recouurer 
mefincs  la  liberté  de  fon  pays,  de  tuer  vn  homme  fins  cognoiftancedecaufe: 
Voyla  pourqiioyilfutfifroid  àTentreprifede  Pelopidas  fon  compaignon, 
pour  la  deliu  rance  deThebes.Iltelioit  aufii,  qu’en  vne  bataille  il  falloir  fuyrlc 
rencontre  d’vn  amy , qui  fuft  au  party  contraire,  ôc  l’efpargncr.  Et  fon  huma- 
nité à l’endroit  des  ennemis  mefmes,rayant  mis  en  foupçon  enuersles  Bœo- 
tiens,  decequ’apresauoirmiraculeufement  forcé  les  Lacedemoniensdeluy 
ouurir  le  pas,qu’ils  auoy  ent  entreprins  de  garder  à l’entrée  de  la  Moréepres  de 
Corinthe,  il  s’eftoit  côtentc  de  leur  auoir  paffé  fur  le  vétre,fiins  les  pourfuyure 
à toute  outrâccûl  fut  depofé  de  l’eftat  de  Capitaine  general.  Très  honorable- 
ment pour  vne  telle  caufe:& pour  la  honte  queceleurfutd’auoirparnecefïi- 
té  à le  remonter  tantoft  apres  en  fon  degré , & recognoiftre,  combien  depem 
doitdeluy  leur  gloire  & leurfalutrla  vidoirele  fuyuant  comme  fon  ombre 
par  tour  où  il  guidaft,la  prolperité  de  fon  pays  mourut  aufti , corne  elle  eftoic 
néeparluy.  ' 

DelareffemUancedesenfansauxperes. 

Chapitre  XXXVI. 


E fagotage  de  tât  de  diuerfes  pièces,  fe  faid  en  cefte  conditio. 


que  ie  n’y  mets  la  main  5 que  lors  qu’vne  trop  lafehe  oyfiuetc 
,, , ^ M preffe,&  non  ailleurs  que  chezmoy.  Ainfin  il  s'eft  bafty  à 
diuerfes  pofes  & interualles,  comme  les  occafions  me  detien- 
nent  ailleurs  par  fois  plufieurs  moys.Au  demeurant, ie  ne  cor- 
rige  point  mes  premières  imaginations  par  les  fécondés , ouy 
à l’auenture  quelque  mof.mais  pour  diuerfifier,non  pour  ofter.Ie  véux  repre- 
fenter  le  progrez  de  mes  humeurs,  & qu'on  voy  e chafque  picce  en  la  naifian- 
ce.Ie  prendrois  plaifir  d’auoir  commencé  pluftoft , & à recognoiftre  le  train 

de  mes 


LIVRE  SECOND.  ,03 

de  mes  mutations.  Vn  valet  qui  meicnioit  à les  efoire  foubs  moymenià  faire 
vn  grand  bimn  de  men  defroberplafienrs  pièces  choifics  àfapoftc.  Ce]ame 
colok , qu  il  n y fera  pas  plus  de  gain.que  fy  ay  fait  de  perte.  le  me  fuis  enuieil- 
ly  de  lept  ou  huiâ:  ans  depuis  que  ie  commençay  ;Ce  n’apas  efté  fans  quelque 
nouuel  acqueft;  Vy  .ay  pratiqué  la  colique , par  laliberalité  des  ans  ; leur  com- 
merce S.'longueconuerfation,nefepaireayfémentfans  quelque  telfruit.  le 

voudroy  bien.deplufieurs  autres  prefens,qu’ilsontàfaire,.àceuxquilcs  han- 
tent long  temps.qu’ils  en  eulTent  choifi  quelqu'vn  quim’euft  efté  plus  acce- 
ptable:carils  ne  m’en  eulfent  fçeu  faire.que  reulfe  en  plus  grande  horreur, des 
mon  enfance  : C clloit  à poinét  nommé , de  tous  les  accidens  delà  vieillefle 
celuy  que  le  craignois  le  plus.I  auoy  penfé  maintc-fois  à part  moy,quei ’alloy 
trop  auant:&  qu  afaire  vn  fi  long  chemin, iencfaudroy  pas  de  m’eno-ager  eii 
nn,en  quelquemalpl.ailànt  rencôtreilefentois  & proteftois  alTez  qu’il eftoit 

heuredepartirA  qu’il  falloittrencherlavied.anslevif,&danslefeifi,fuyuanc 

la  réglé  des  Chirurgiens, quand  ils  ont  à coupper  quelque  membre  Qu’àce- 
luy,qui  ne  la  rendoit  à temps,nature  auoit  accouftumé  de  faire  payer^ bien 
rudes  vfures.  Il  s en  faloit  tant , quei’en  fuflc  preft  lors , qu’en  dix-huiéf  mois 
ou  enuiron  qu'ilyaqueiefuisence  malplaifanteftat,i’av défia  appris  àm’y 
accommoder.  I entre  défia  en  compofition  de  ce  yiure  coUqueux  : i’y  trouue 
dequoy  me  confoler,  & dequoy  efpereriTant  les  hommes  font  accoquinez  à 
leureftre  miferaole,  qu’il  n’eftfi  rude  condition  qu’ils  n’acceptent  pour  s’y 
conieriicr.  OyezMæcenas.  . . 

T)ebtlemfacito  manu^  ' 

Debilem  pede^coxa^ 

Lulricos  quate  denîes:  ^ 3 

F'kadumjMpereftybeneefi.  

Et  couiiroit  Tamburlan  d ’vnefôtte  kiimanité,la  cruauté  fâtalHque  qu’il  exer^ 
çoit  contre  les  ladres , en  failànt  mettre  à-  mort  autant  qu’il  en  venoit  à fa  co- 
gnoiflànce,pour(dilbit-il)les  deliurer  de  la  vie, qu’ils  viuoient  lî  penible.Car  il 
n y auoit  nul  d’eux, qui  n’euft  mieux  aymé  eftré  trois  fois  ladre , que  den’eftre 
j3as.EtAntifthenesleStoïcien,eftancfort malade,  & s’eferiant  ; Quimede- 
liurera  de  ces  maux?Diogenes,quil  eftoit  venu  veoir,Iuyprefèntant  vn  cou- 
teau:Ccftuy-cy,  fi  tu  veüXjbientoft;  lenedy  pas  de  la  vie,  répliqua  il, ie  dy  des 
maux.Les  fouffran ces  qui  nous  touchent  limplement par  i’ame,ni’afflieenc 

beaucoup  moins  qu’elles  ne  font  la  plufpart  des  autres  hommes  : Partie  par 
lugement:  car  le  monde  eftime  plufieurs  chofes  horribles  , ou  euitabks 

au  prix  de  la  vie,quime  foiit  à peu  près  indifFcrentesrPartie,par  vne  coplexion 

tupide  ôc  infenfible,  quel  ay  aux  accidentsiquine  donnée  à moy  de  droit  fib 
Liquelle  complexion  feftime  l’vne  des  meilleures  pièces  de  m.!  n.rturdic  con- 
dition;Mais  les  foulFrances  vrayemenr elfentielles  & corparelles,ie  lesgoufte 

bienvifuement.Sieft-ceponrtanqquelesprcuoyantautrefoisd’vrieveuëfoi- 

ble,  délicate,  & amollie  par  la  iouÿllance  de  ceftelongue  & heureulè  lanté  & 

repos,que  Dieum’a  prdié,Ja  méille,ure  part  démon  aagede  les  auoy  côceuës 

par  imagination,fi.infiipporta.bles,qii,àla  vérité  i’en  auoisplusdepeurjqueic 
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ly  trouué  de  mahPar  où  i’atigmenfe  toujours  celle  creance , quelapluE 
part  desfaeultcz  de  noftre  ame,  comme  nous  les  employos,  troublent  plus  le 
repos  de  lavie,qu*ellesn  y féru cnt.ile  luis  aux  prifesaueclapirede  toutes  les 
malâdieSjlaplus  Ibudaine , la  plus  douloureufe , la  plus  mortelle , & la  plus  ir- 
rémédiable. I en  ay  défia  elîaye  cinq  ou  fix  bien  longs  accez  & pénibles :tou- 
tesfoisbu  ie  me  fiatte^ou  encores  y a-il  en  cet  ellat,dequoy  fe  foullenir , à qui 
a l’ame  defehargée  de  la  crainte  de  la  mort,&  defehargée  des  menafies,  coclu- 
fions  & confequences^dequoy  la  mededne  nous  entelle.  Mis  l’efFed:  mefine 
de  la  douleur  ,n’a  pas  celle  aigreur  fi  afpre&  fi  poignante,  quvnhôme  ralfis 
en  doiue  entrer  en  rage  &en  delelpoir.  Tayaumoins  ce  profit  delà  choli- 
que, que  ce  que  ie  n auoy  encore  peu  llir  moy,  pour  me  concilier  du  tout , & 
m’accointer  à la  mort, elle  le  parfera:  car  d autant  plus  elle  me  preflera  , im- 
portunera,d’autant  moins  me  fera  la  mort  à craindre.I  auoy  défia  gaigne  cela, 
de  ne  tenir  à la  vie,que  parlavieleulementielledefiiouëra  encore  celleintel- 
l.ge„ce:EtDieuv.dllcqu'c„fin/.fo„afpretévientàfurrn 


Ce  font  deux  pafiîons  à craindre , mais  l’vne  a fon  remede  bien  plus  prell  que 
l’autre.  Au  demeurant,i’ay  toufiours  trouué  ce  precepte  cérémonieux  , qui  or- 
donne fi  exaélement  de  tenir  bonne  contenace  ôc  vn  maintien  deldaigneux, 
&pofé,àla  foulFrance  des  maux.  Pourquoyla  philofophie  ,qui  ne  regarde 
que  le  vif,&  les  effeds , fe  va  elle  amufant  à ces  apparences  externes  ? (^’ellc 
laide  ce  foing  aux  farceurs  & maillres  de  Rhétorique , qui  font  tant  d’ellat  de 
nos  gelles.  Qu’elle  condone  hardiment  au  mal,  celle  lafcheté  voyelle , fi  elle 
n’ell  ny  cordiale,ny  llomacale  : Et  prelle  fes  pleintes  volontaires  au  genre  des 
foufpirs,ranglots,  palpitations, palliffements,  que  nature  a mis  hors  de  nollrc 
puiflance.  Pourueu  que  le  courage  foit  fans  effroy  ,les  parolles fans  defefpoir, 
qu’elle  fç  contente.Q^’importe  que  nous  tordions  nos  bras,  pourueu  q nous . 
ne  tordions  nos  pènlees  ? elle  nous  drelfe  pour  nous , non  pour  autruy  , pour 
ellre,non  pourfembler.  Qu  elle  s’arrelle  à gouuerner  nollre  entendement, 
quelle  a pris  à inllruire  : Qf  aux  efforts  de  la  cholique , elle  maintienne  l’ame 
capable  de  fe  recognoillre,deruyure  fon  train  accoullumé  : combatât  la  dou- 
leur & la  foullenant,non  fe  prollernanthonteufement  à fes  pieds  : efmeuë 
efehauffée  du  combat,  non  abatue  & renuerfée:capable  d’entretien  & d autre 
occupation,  iulques  à certaine  melùrei.  En  accidents  fi  extremes,c’ell  cruauté 
de  requérir  de  nous  vne  démarche  fi  compoféc.  Si  nous  auons  beau  icu , c ell 
pèu'que  nous  ay  ons  mauuaife  mine.Si  le  corps  le  foulage  en  le  plaignat , qu  il 
le  faâ:fi  l’agitation  luy  plaill , qu  il  fe  tourneboule  & tracafle  â fa  fantafie  : s’il 
luy  fepible  quelemal  s’euapore aucùnemêt  (comme aucuns  médecins  difent 
que  cela  aide  à la  deliurance  des  femnies  enceintes .)  pour  poulfer  hors  la  voix 
aucc  plus  grande  violence:ou  s’il  en  amufc  fon  tourmét,qu  il  crie  tout  a faiél. 
Ne  commandons  point  à celle  voix,’ quelle  aille,  mais  permettons  le  luy. 
Epicurus  ne  pardonne  pas  feulement  a fon  làge  de  crier  aux  tourments,  mais 


elle  ne  me  reiette  à l’autre  extrémité  non  moins  vitieulè,daymer&defirer  a 
mourir.  * - 


Summum  necmetuasdiem^nec  optes. 
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il  le  luy  conlèille.  Pugiles  etiam  quum feriuntjn  iaâudis  caflihus  ingemifcunt  , quia 
profindendiz  voce  omne  corpus intenditur^venitque plaga  vehemem ior.  N ous  auons . 
allez  de  trauail  du  maljlans  nous  trauailler  à ces  réglés  fuperflues.Ce  que  ie  dis 
pour  excufer  ceux^qu’on  voit  ordinaireméc  fe  têpefter,aux  fecoulles  & alTaux 
de  celle  maladie-.carpour  moy,ieTay  palTée  iufques  à celle  heure  auec  vn  peu 
meilleure  contenance,& me  contente  de  gémir  lans  brailler.  Non  pourtant 
que  ie  me  mette  en  peine,  pour  maintenir  celle  decence  extericure:car  ie  fay 
peu  de  compte  d’vn  tel  aduantage  : le  prelle  en  cela  au  mal  autant  qû’il  veut; 
mais  ou  mes  douleurs  ne  fontpas  fî  excelîiues , ou  i’y  apporte  plus  de  fermeté 
que  le  commun.  le  me  plains,  ie  me  defpire,quandles  aigres  pointures  me 
prelîbnt,mais  ie  n’en  viens  point  au  defelpoir, comme  celuy  là; 
EiHlatHyquefiu^gemitujrimitthus 
Kefondndomultumjîebiles  vocesrejert. 

le  me  talle  au  plus  efpais  du  mal:  & ay  toulîours  trouuc  que  i’elloy  capable  de 
dire,de  pcnlér,de  refpondre  anlh  fainemêt  qu  en  vné  autre  heure,  mais  non  lî 
conMment:l^a  douleur  me  troublant  & dellournât.Quandonmetiêtleplus 
atterré,  &qu'e  les  alhllâs  m’efpargnentji’elîàye  fouuent  mes  forces,  & leur  en- 
tame moy-mefme  des  propos  les  plus  elloignez  de  mon  ellat.  le  puis  tout  par 
vn  foudain  elFort:mais  ollez  en  la  durée. O quen’ay  iela  faculté  de  ce  fongeur 
deCicero  ,qui,  fongeantembralTer  vnegarfe  , trouua qu’il  s’elloit defehar- 
gé  de  fa  pierre  emmy  fes  draps  ! Les  miennes  me  delgarfent  eftrangemenr. 
Aux  interualles  de  celle  douleur,  excelïiue  lors  quemes  vreteres  languif- 
fent  fans  me  ronger  , ie  me  remets  foudain  en  ma  forme  ordinaire  : d’au- 
tant que  mon  ame  ne  prend  autre  alarme,  que  la  fenfible  & corporelle.  Ce 
que  ie  doy  certainement  au  foing  que  i’ay  eu  à me  preparerpar  difeours  à tels 
accidens: 

Uhorum 

mihinouanunc fades ino^indquejitrgity 
OmnUpriCcepi^atqueanimo  mecum  antèperegi, 
le  fuis  clfayé  pourtant  vn  peu  bien  rudement  pour  vn  apprenti , & dvn 
changement  bien  foudain  & bien  rude  : efant  cheu  tout  à coup  , d’vric 
tref  douce  condition  de  vie,  & trefheureufe,àlaplusdouloureufc  , & péni- 
ble,qui  fe  puilTe  imaginer;Car  outre  ce  que  c’ell  vue  maladie  bien  fort  à crain- 
dre d’elle  mefme  , elle  fait  en  moy  fes  comencemens  beaucoup  plus  alpres  ôc 
difficiles  qu  elle  n’a  accoullumé.Lcs  accès  me  reprennent  fi  fouuenr,queie  ne 
fens  quafiplus  d’entierelànté:ie  maintien  toutesfois,iufques  à celle  heure^mo 
cfpriten  telle alTiette, que  pourueu  que  i’y  puilfe apporter  de  la  confiance, 
ie  me  treuue  en  affiez  meilleure  conditionde  vie  , que  mille  autres  , qui  n’ont, 
ny  heure , ny  mal,que  celuy  qu’ils  fe  donnent  eux  mefines,  parla  faute  de  leur 
dilcours.il  cil  certaine  façon  d humilité  lubtile  , quinailldelaprelomption: 
comme  celle-cy:Que  nous  recognoilîons  nollreignoràce,  en  plufieurs  cho- 
lès,&  lommes  fi  courtois  d auoüer,  qu  il  y ait  es  ouurages  dénaturé,  aucunes 
qualitez  & c6ditions,qni  nous  font  imperceptibles, & defquelles  nollrefuffi- 
fance  ne  peut  defcouurir  les  moyens  ôc  ks  caufes:  Parceftehonnelle  Ôc  con- 
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fcieiitieufe  déclaration  , nous  efperons  gaigner  qu  on  nous  croira  aulTi  dé 
celles,  que  nous  dirons,  entendre.  Nous  n’auons  que  faire  d’aller  trier  des 
miracles  des  difficultez  eftrangeres  : il  me  femble  que  parmy  les  chofes  que 
nous  voyons  ordinairement , il  y a des  eftrangetez  fi  incomprehcnribles^ 
qu’elles  furpaffent  toute  la  difficulté  des  miracles.  Quel  monftre  eft-ce , que 
celte  goutte  de  femence,dequoy  nous  fommes  produits,  porte  en  foy  les  im- 
prefrions,non  de  la  forme  corporelle  feulement,  mais  des  penfemens&deS 
inclinatiüs  de  nos  peres?Cefte  goutte  d’eau,  ou  loge  elle  ce  nombre  infiny  de 
formes? & corne  portent  elles  ces  refTemblances,d  vn  progrez  fi  temeraire  & 
fi  defreglé,q  larriere  fils  refpodra  a fon  bifayeul,le  nepueu  à locle.Œn  la  famil- 
le de  Lepidus  à Rome,il  y en  a eu  trois, no  de  fuite, mais  par  interualles,qui  naf. 
quirent  vn  mefrae  œuil  couuert  de  cartilage.  A Thebes  il  y auoit  vue  race  qui 
portoit  dés  le  ventre  de  la  mere,la  forme  d vn  fer  de  lance, & qui  ne  le  portoit, 
eftoit  tenu  illégitime.  A riftote  dit  qu  en  certaine  nation, ou  les  fémes  efloient 
cômunèSjOn  affignoit  les  enfans  aleurs  peres,par  la  refleblance.  il  eft  à croire 
que  ie  dois  à mo  pere  cefle  qualité  pierreufe;car  il  mourut  merueilleufemét  af- 
fligé d’vne  grofle  pierre, qu’il  auoit  en  la  veflie:ll  ne  s apperceut  de  fon  mal , q 
le  foixance  feptiefine  an  de  fon  aage:  ôc  auât  cela  il  né  auoit  eu  aucunemenafTe 
ou  reflentimét,aux  reins, aux  coftez,ny  ailleurs:  & auoit  vefeu  iufques  lors , en 
vile  heureufé  finté,&  bien  peu  fubiette  a maladies, & dura  encores  fept  ans  en 
ce  mal,trainant  vue  fin  dévie  bien  douloureufe.  Teftoy  nay  vingt  cinq  ans  & 
plus,auant  fa  maladie, durant  le  cours  de  fon  meilleur  eftat,  le  troifiefme  de  ^ 
fes  enfans  en  râg  de  naifi'ancc.  Où  fe  couuoit  tât  de  téps,  la  propenfio  à ce  de- 
faut?Erlorsquilefl;oitfiloingdumal,cefl:clcgere  picce  de  fa  fubflance,  de- 
quoy  il  me  baftit,  cornent  en  portoit  elle  pour  fa  part  ,vne  fi  grade  impreffio? 
Et  cornent  encorefi  couuerte,q  quarante  cinq  ans  apres , i ’aye  comencé  à m’é 
reffentirîfeul  iufques  à cefte  heure,entre  tat  defreres,  & de  fœurs,&  to^  d’vne 
mere.  Qui  m’efclaircira  de  ce  progrez,  ie  le  croiray  d’autant  d’autres  miracles 
qu’il  voudra:pourueu  que, corne  ils  font , il  ne  me  done  en  payemét,  vne  do- 
drine  beaucoup  plus  difficile  & fâtafl:ique,que  n’efl:  la  chofe  mefme.  Que  les 
médecins  exeufentvn  peu  malibertéicarpar  cefte  mefme  infu  fi  on  &infinua- 
tion  fatale,i’ay  receu  la  haine  &c  le  mefpris  de  leur  dodrine.  Cefte  antipathie, 
que  i’ay  à leur  art,m’eft  héréditaire.  Mon  pere  a vefeu  foixâte  & quatorze  ans, 
monayeul  foixante  & neuf , mon  bifayeulpres  de  quatre  vingts,  fans  auoir 
goufté  aucune  forte  de  medecine  : Et  entre  eux , tout  ce  qui  n’eftoit  del’vfage 
ordinaire, tenoit  lieu  de  drogue.La  medecine  fe  forme  par  exéples  & experié- 
cc:aufti  fait  mon  opinion. V oyla  pas  vne  bien  expreffe  expérience,  & bien  ad- 
uantageufePle  ne  fçay  s’ils  m’en  trouueront  trois  en  leurs  regiftres,  nais,nour- 
ris,&  rrefpafTez,en  mefme  fouïer, mefme  toid,  ayâs  autât  vefeu  par  leur  con- 
duite. Il  faut  qu’ils  m’aduoüent  en  cela,quc  fi  ce  n’eft  la  raifon,aumoins  que  la 
fortune  eft  de  mon  party  ;or  chez  les  médecins , fortune  vaut  bien  mieux  que 
la  raifon:Qif  ils  ne  me  prennent  point  à cefte  heure  à leur  aduantage,qu  ils  ne 
me  menaflént  point,  atterré  comme iefuisreeferoit  fupercherie.  Aufliadirc 
la  vérité, i’ay  afléz  gaigné  fur  eux  par  mes  exemples  domeftiques,encore  qu  ils 
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s arfeflent  là.  Les  choies  humaines  n ont  pas  tât  de  conftançeril  y a deux  cens 
ans, il  nés  en  faut  C|uedix-hui6l5(|ue  cet  eflay  nous  durercar  le  premier  nafquit: 
I an  mil  quatre  cens  deux.C  eft  vrayement  bien  raifon , que  celle  expérience 
commence  a nous  faillii  ; ils  ne  me  reprochent  point  les  maux,  qui  me  tiê- 

nent  allèure  a lagoigerd  auoir  vefeu  làin  quarante  lèpt  ans  pour  ma  partjn’eft-* 
ce  pas  alTezPQ^and  ce  lera  le  bout  de  ma  carriere,elle  ell  des  plus  longues.Mes 
anccllres  auoient  la  medecine  a contre-cœur  par  quelque  inclination  occul- 
te ôc  natuielle  : caria  veuë  melinedes  drogues  failbit  horreur  à mon  pere.Le 
feigneur  de  Gauiac  mon  oncle  paternel , homme  d’Eglire,maladif  dés  fa  naif 
lance,  & qui  fît  toutesfois  aurer  celle  vie  debile,iulques  àloixante  lèpt  ans, 
ellant  tombe  autrefois  en  vne  grolîe  &c  vehemente  heure  continue , il  fut  or- 
donne par  les  medccins,qu  on  luy  declaireroit,  s’il  ne  fe  yoiiloit  ayder  ( ils  ap- 
pellent fecours  ce  qui  le  plus  louuedt  ell  empefehement  ) qu’il  elloit  infailli- 
blement mort.Ce  bon  homme, tout  effirayé  comeil  fut  de  celle  horrible  fen- 
tence.  Si , refpondit-il,ie  fuis  donq  mort:mais  Dieu  rédit  tantoll  apres  vain  ce 
prognohique.Ledernier  des  frcres,ilselloycntquatre5SicurdeBullao-uer3  & 
de  bien  loinglc  dernier,fe  foübmit  feul,à  cet  arr.-pourle  commerce,  ce  crov- 
ie,qu  il  auoic  auecles  autres  arts:  car  il  elloit  confeilleren  la  cour  deparlemér: 
luy  fucceda  h mal,  qu  ellant  par  apparence  de  plus  forte  complexion,iI 
mourut  pourtant  long  temps  auant  les  autres,  fauf  vn,Ie  Sieur  de  Sain  él  Mi- 
chel. Il  ellpolfibleq  i’ayreceu  d’eux  celle  dylpathie  naturelle  à la  medecine; 

mais  s’il  n’y  eull  eu  que  celle  confidcrationji’eulTe  elfayé  de  la  forcer.  Car  tou* 
tes  ces  con dirions, qui  nailTent  en  nous  làns  raifon,elles  font  vitieufesrc’ell  vne 
elpece  de  maladie  qu  il  faut  cobattrcrll  peult  ellre,que  i’y  auois  celle  propen- 
lion,mais  ie  l ayappuyee  & fortiheepar  lesdircours,qui  m’en  ont  ellablv  l’o- 
pinion  quei’en  ay.  Carie  hay  aulïî  celle  conhderationde  refufer  la  medecine 
pour  1 aigreur  de  fon  gbuILCeneferoitayfément  mon  humeur,  qui  trouue 
la  fantédigne  d’ellrer  achetée, par  tous  les  cautères  & incihons  les  plus  péni- 
bles qui  le  faceiir.Etfùyuant  Epieu  rus, les  voluptezmelemblentàeuiterjhel* 
les  tirent  a leurs  fuirtes  des  douleurs  plus  grandes;Et  les  douleurs  à rechercher, 
qui  rirent  a leur  luitte  des  voluptëz  pi  us  grades. C’elt  vne  pretieule  chofe , q la 
faute:  &la  feule  qui  mérité  à la  venté  qu’on  y employé  , non  le  temps  feule- 
ment,la  li]eur,la  peine,les  biens,mais  encore  la  vie  à là  pourluite:d’autanr  que 
fanselle  , la  vie  nous  vient  à ellre  iniurieufe.  La  volupté,  la  fagelle,  la  fçience 
& la  vertu  , fans  elle  fe  terniirent&  éfuanouylfent  : Etauxplus  fermes  & 
tendus  difcqurs,que  la  philofophie  nous  vueille  imprimer  au  contraire , nous 
n auons  qu’a  oppofer  l’image  de  Platon , ellant  frappé  du  haut  mal , ou  d’vne 
apoplexie:  & en  celle  prefuppofirion  le  deffier  d’appeller  à fon  fecours  les  ri- 
ches facultez  de  fon  ame.Toutc  voye  qui  no^  meneroit  à la  fâté,ne  le  peut  di- 
re pour  moy  ny  alpre,ny  chere.Mais  i ay  quelques  autres  apparenGes,qui  me 
tont  ellrangement  deffier  de  toute  celle  marchâdife.  le  ne  dy  pas  qu’il  n’y  en 
puilTeaüoir  quelqueart:  qu’iln’y  aitparmy  tant  d’ouurages  de  nature, des 
choies  propres  à la  conferuation  de  nollrefantc  , cela  ell  certain  : l’entens 
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bien^qu  il  y a quelque  (impie  qui  humc<Sbe  ^ quelque  autre  qui  aflcchcûe  fçay 
par  experienee , & que  les  reiforts  produifent  des  vents , & que  les  feuilles  du 
fené  lafchenc  le  ventre  : ie  fçay  plufieurs  telles  experienccs-.comme  ie  fçay  que 
le  mouton  me  nourrit,&  que  le  vin  m efchau(fe:Et  difoit  Solon, que  le  man- 
ger eftoit  , comme  les  autres  drogues  , vnemedecine  contre  la  maladie  dek 
faim. le  ne  defaduouë  pas  rvfage,que  nous  tirons  du  mondc,ny  ne  doubte  dé 
la  puiffance  & vberté  de  nature,  &defon  application  à noftre  befoingTe 
vois  bien  que  les  brochets , & les  arondes  fe  trouuent  bien  d’ellede  me  deffie 
des  înuentions  de  noftre  efprir.dc  noftre  fcience  & art:  en  fauetir  duquel  nous 
huons  abandonnée , & fes  réglés  : & auquel  nous  ne  fçauons  tenir  modera- 
tion,ny  limite, Comme  nous  appelions  iuftice,le  paftilTage  des  premières  loix 
qui  nous  tombent  en  main,  & leur  difpcnfation  & prattique  , très  inepte 
fouuent  Sc  très  inique.Et  comme  ceux,  qui  s en  moquent , & quihccufenr, 
n entendent  pas  pourtant  iniurier  cefte  noble  vertu:ains  condamner  fculernét 
l’abus  ôc  profanation  de  ce  facrétitre.Demefme, en  la  médecin e,i’honorebié 
ce  glorieux  nom , fa  propoütion , fa  promelTe , (î  vtile  au  genre  humain.mais 
ce  qu’il  defgne  entre  nous  ,ie  ne  rhonore,nyrcftime.En  premier  lieu  l’expe- 
rience  me  le  fait  craindre  : car  de  ce  que  i’ay  de  cognoiifance , ie  ne  vpy  nulle 
race  de  gés  fi  toft  malade,  & (i  tard  guerie,que  celle  qui  eft  foubs  la  iurifdidio 
de  la  medecine.  Leur  (ante  mefme  eft  altérée  & corrompue,  par  la  contrainte 
des  régimes.  Les  médecins  ne  fe  contentent  point  d’auoir  la  maladie  en  gou- 
uernement , ils  rendent  la  fanté  maladcjpour  garder  qu’on  ne  puiffe  en  aucu- 
ne faifon  efehapper  leur  authorité.D’vne  fanté  confiante  & entière,  n’en  tirée 
ils  pas  l’argument  d’vnc  grande  maladie  future  ? l’ay  efté  a(fez  fouuent  ma- 
lade : i’ay  trouué  fans  leurs  fecours , mes  maladies  au(Ti  douces  à fupporter  (& 
en  ayeffayéquafi  de  toutes  les  fortes  ) & auffi  courtes , qu’à  nul  autre  :&(î 
n’y  ay  point  meflé  l’amertume  de  leurs  ordonnances.  La  fanté , ie  l’ay  libre  & 
entierc,fàns  regle,.&  fans  autre  dircipline,que  de  ma  couftume  ôc  de  mo  plai- 
fir.  Tout  lieu  m eft  bon  à m’arrefter  : caril  ne  me  fautautres  commodi- 
tezeftant  malade,  que  celles  qu'il  me  faut  eftant  fain.  le  ne  mepalTionne 
point  d’eftre  fans  médecin , fans  apotiquaire,&  fans  fecours:  dequoy  i’ en  voy 
la  plus  part  plus  affligez  que  du  mal.  Quoy  ? eux  mefmcs  nous  font  ils  voir 
de  l’heur  & de  la  durée  en  leur  vie , qui  nous  puiffe  tefmoigner  quelque  ap- 
parent effed  de  leur  fcience  ? Il  n’eft  nation  qui  n’ait  efté  plufteufs  (iecles 
fans  la  medecine  : & les  premiers (îecles,  c’eft  adiré  les  meilleurs  & les  plus 
heureux  : & du  monde  la  dixiefme  partie  ne  s'en  fert  pâs  encores  à cefte  heu- 
re: Infinies  nations  ne  la  cognoiflent  pas , ou  l’on  vit  & plus  fainement,& 
plus  longuement , qu’on  ne  fait  icy  : & parmy  nous , le  commun  peuple  s’en 
pa(Te  heureufèment.  Les  Romains  auoyent  efté  fixeens  ans,  auantquedc 
la  receuoir.mais  apres  l’auoir  e(Tay  ée,  ils  la  chafferét  de  leur  ville,par  l’entremi- 
fe  de  Caton  le  Cenfeur,  qui  montra  combien  ayfément  il  s’en  pouuoitpafTer, 
ayant  vçfcu  quatre  vingts  & cinq  ans  : & faid  viurefâ  femme  iufqu’à  l’extrc- 
me  vieillefle , non  pas  (ans  medecine , mais  ouy  bien  (ans  médecin  ; fâr  tou- 
te chofe  qui  fe  trouue  faltibre  à noftre  vie,  fe  peut  nommer  medecine.  Il 
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cntretenbir,ce  dit  Plutarque,  fa  famille  en  fanté,par  l’vfage  (ce  me  femble  ) du: 
Iieure:Comme  les  Arcades,  dit  Pline,  gueriffent  toutes  maladies  auec  du  laid: 
de  vache:Et  les  Lybiens,dit  Herodote,iouyflent  populairemét  d’vne  rare  làn- 
tCjpar  celle  coulîume  qu  ils  ont:  apres  que  leurs  enfants  ont  atteint  quatre 
ans,deleurcaufterizcr  & bruller  les  veines  du  chef  & des  temples  :paroùils 
coupent  chemin  pour  leur  vie  , à toute  defluxion  de  rheume.  Et  les  gens  de 
villagedecepaysjà  tousaccidensnemployent  quedu  vin  le  plus  fort  qu’ils 
peuuenr,mefléàforçe  fafran  & efpice:  tout  cela  auec  vne  fortune  pareille. 
Et  adiré  vray,  de  toute  celle  diüerlité  & confulîon  d’ordonnances , qu’el- 
le autre  fin  & elFed  apres  tout  y a il , que  de  vuidcrle  ventre  ? ce  que. mil- 
le fimples  domeftiques  peuuent  faire  : Et  lî  ne  fçay  fi  c’ell:  fi  vrilement 
qu’ils  difent:  & fi  noftre  nature  n'a  point  befoing  delà  refidence  de  fesexcre- 
mensjiufques  à certaine  mefure  , comme  le  vin  a delà  lie  pour  là  confier- 
uation.  Vous  voyez  Ibuuent  des  hommes  làins , tomber  en  vomillèmens, 
ou  flux  de  ventre  par  accident  eftranger , & faire  vn  grand  vuidange  d’excre- 
mens  làns  belbin  aucun  precedent,  & làns  aucune  vtilité  luyuante  , voire 
auec  empireinent  & dommage,  G’efl:  du  grand  Platon , que  i’apprins  n’ague- 
res,  que  de  trois  fortes  de  moiiuements  5 qui  nous  appartiennent,  le  dernier 
& le  pire  eft  celuy  des  purgations  : que  nul  homme,  s’il  n’eftfol,  ne  doit 
entreprendre,  qu  à l’extreme  neceflité.  On  va  troublant  & efueillantle  mal 
par  oppofitions  contraires.  Il  faut  que  cefoitlaforme  deviure,  qui’ douce- 
ment 1 allanguifle  ôc  reconduife  à là  fin.  Les  violentes,  harpades  de  la  dro- 
gue & du  mal , font  toufiours  à noRre  perte  ,puis  que  la  querelle  fedel- 
meflc  chez  nous  , & que  la  drogue  eft  vn  lècours  infiable  : de  là  nature  en- 
nemyànoftre  lànté , & qui  n’à  accez  en  noftreeftat  que  par  le  trouble.  Laif 
fions  vn  peu  faire  : L’ordre  qui  pouruoid  aux  puces  Sc  aux  taulpes , pouruoid 
aufli  aux  hommes  5 qui  ont  la  patience  pareille,  àlelaifler  gouuerner,  que 
les  puces  & les  taulpes.  Nous  auons  beau  crier  bihore:  c’eft  bien  pour  nous 
enroiier , mais  non  pour  l’auancer.  C'eft  vn  ordre  fuperbe  impiteux. 
Noftre  crainte,  noftre  defefpoir  , le  defgbufte  ôc  retarde  de  noftre  ayde, 
au  lieu  de  l’y  conuier  : Il  doibt  au  mal  fon  cours,  comme  à la  fanté.  De  fie 
laifler  corrompre  en  faueur  de  l’vn  ,au  preiudicedes  droits  de  l’autre,  âhié 
leferapasriltomberoiten  defordre.  Suynonsdepar Dieu,  fuyuons.  Il  mei- 
ne  ceux  qui  fuyuentrceux  qui  ne  le  fuyuent  pas,  il  les  entraine, & leur  rage , & 
leurmedecineenfemble.  Faittes  ordonner  vne  purgation  à voftre  ceruelle: 
Elle  y fera  mieux  employée  , qu’à  voftre  eftomach.  On  demandoit  à vn 
Lacedemonien  , qui  l’auoit  fait  viurc  làin  fi  long  temps  : L’ignorance  de  la 
médecin e,relpondit-il.  Et  Adrian l’Empereur  crioit  lànscefleen  mourant, 
que  la  prefle  des  médecins  lauoittué.  Vn  mauuais  luideurfe  fit  médecin: 
Courage,luy  dit  Diogenes,  tuas  raifon,tu  mettras  à celle  heure  en  terre  ceux 
qui  t y ont  mis  autresfois.  Mais  ils  ont  cet  heur. , félon  Nicocles , que  le  loleil 
efclaireleurfuccez,&  la  terre  cache  leur  faute  : Eroutre-ceIa,iIs  ontvnefi- 
çon  bien  auantageule,à  le  lèruir  de  toutes  Ibrtes  d’euenemésrcar  ce  que  la  for- 
tune,ce  que  la  nature , ou  quelque  autre  caufe  eftrangere  ( dcfquelles  le  n.om- 
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brc  eft  infini) produit  en  nous  dé  bo  & de  fàlutaire  ^ c’cft  le  priuilege  de  la  mé- 
decine de  fc  iattribuer.Tons  les  heureux  luccez  quiarriuent  au  {!>atient,qui  ert 
foubs  fon  régime, c’eft  d’elle  qu’il  les  tiêt.Les  occafîons  qui  m’ont  gucry  moy^  . 
&qui  guerident  mille  autres,qui  n’appcllét  point  les  médecins  à leurs  fecours, 
ils  les  vfurpent  en  leurs  fubie^ls  : Et  quant  aux  mauuais  accidens,  ou  ils  les  def^ 
aduoüent  tout  à fait,  en  attribuant  la  coulpe  au  patieiat , par  des  raifons  (i  vai- 
ncs, qu’ils  n’ont  garde  de  faillir  d’en  trouüer  toufiours  aflez  bon  nombre  de 
tellcsdl  a defcouuert  fon  bras, il  a ouy  le  bruit  d’vn  coche: 
rhedarum  trmfttis  arBo 
F'fcoruminjlexu: 

on  a entrouuert  là  feneftre , il  s’eft  couché  lur  le  collé  gauche , ou  palTé  par  là 
telle  quelque  penfement  penible:Somme  vne  parolle,vn  fonge , vne  œuilla-  ' 
de,lcur  femble  fullifàte  exeufe  pour  fe  defeharger  de  faute  : Ou,  s’il  leur  plaill, 
ils  fe  feruent  encore  de  cet  empircment , & en  font  leurs  affaires , par  cet  au- 
tre moyen  qui  ne  leur  peut  iamais  faillir  ; c’cll  de  nous  payer  lors  que  la  mala- 
die fe  troLine  refehaufee  par  leurs  applications,  de  ralTcurancc  qu’ils  nous  don- 
nent, quelle  feroit  bien  autrement  empiréc  làns  leurs  remedes.  Ccluy  qu’ils 
ontietté  d’vn  motfondementen  vne  heure  quotidienne,  il  eull  eu  fans  eux, 
la  continue.  Ils  n’ont  garde  de  faire  mal  leurs  befongnes , puis  que  le  dom- 
mage leur  renient  à profit.  Vrayement  ils  ont  railbn  de  requérir  du  malade, 
vne  application  de  creance  fauorableril  faut  quelle  le  foit  à la  vérité  en  bon  ef 
cient,&  bien  fouplc, pour  s appliquer  à des  imaginations  fi  mal  ailées  à croire. 
Platon  difoit  bien  à propos,  qu’il  n’appartenoit  qu’aux  médecins  démentir 
en  toute  liberté,  puis  que  noftre  fàlut  defpcnd  de  la  vanité , & fauceté  de  leurs 
promcffes.Æfope  autheur  de  tref  rare  excellence,  duquel  peu  de  gens  def- 
couurcnt  toutes  les  grâces , eft  plaifànt  à nous  reprefènter  cefte  authorité  ty- 
rannique, qu’ils  vfiirpent  fur  ces  panures  âmes  affoiblics  & abatues  par  le  mal, 
& la  craintctcar  il  conte,qu’vn  malade  cftant  interrogé  par  fon  médecin,  quel- 
le operation  il  fentoit  des  medicamês,qu’il  luy  auoit  donncz-.I’ay  fort  fué,  ref- 
pondit-ihCela  eft  bon,  dit  le  médecin  : Vne  autre  fois  il  luy  demanda  encore, 
corne  il  s’eftoit  porté  depuis  : l’ay  eu  vn  froid  cxtreme,fit-il,  & fi  ay  fort  trem- 
bléiCcla  eft  bo,fuyuitle  mcdecin:àlatroifiefinefois,il  luy  demâda  derechef, 
commet  il  fe  portoit:Ie  me  fèns  (dit-il)  enfler  & bouffir  comme  d’hydropifie: 
Voy  la  qui  va  bien,adioufta  le  medecin.L’vn  de  fes  domeftiques  venât  apres  à 
s’enqiierir  à luy  de  fon  eftat:Certcs  mon  amy  (refpond-il)à  force  de  bien  eftrc, 
ie  me  meurs.  Il  y auoit  en  Ægypte  vne  loy  plus  iufte , par  laquelle  le  médecin 
prenoit  fon  patient  en  charge  les  trois  premiers  iours,  aux  périls  & fortunes 
du  patientimais  les  trois  iours  pafTez,c’cftoit  aux  fiens  propres.  Car  quelle  rai- 
fon  ya-il , qu’Æfculapius  leur  patron  ait  cfté  frappé  du  foudre  ,pourauoir 
ramené  Hypolitus  de  mort  à vie. 

Nam  pater  omnipotens  aliquem  indignatus  ah  vmhris 
Mortaltm  infernis^ad  lumina furgere  vita^ 

Ip^  repertorem  med feinte  faits  y ^ artis 
Fulmine  9^hcebigenam fiygias  defrujit  ad  vndcn'. 
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& les  luy  uans  loy  ent  ablous,qui  enuoyent  tant  d ames  de  ia  vie  â la  mort?  Vu 
médecin  vantoit  a Nicocles,fon  art  eftredc  grande  auftotitétVrayetnent  c’eft 

‘*‘',î1“°‘'|^’<l“'P'""“P“n«n»nttuertantdegM^^  Audemtutant, 
n 1 enfle  elle  de  leur,  ctonfeil , i ’eulTe  rendu  ma  difcipline  plus  ficrée  & my» 
fteucufc  : ils  auoyent  aflez  bien  commencé,  mais  ils  n’ont  pas  acheué  de 
melme.  C’eftoitvn bon  commencement,  d'auoiffaitdcsdieux&desda:-. 
nions  authcursdeleurfcience,  d’auoirprisvn  langage  à part  j vneefcriture  à 
parc.  Qupyquenfencelapliilofophit,  quec’eft  folie  de  confciller  vn  hom- 
me pour  Ion  profit,  par  maniéré  non  intelligible:  FtftqmsmtiicHs  imperct'vt 
Jumât  ^ ^ 

Terrigenam.herhigradamydomiporumjiingumecajjam. 

C’eftoit  vue  bonne  réglé  en  leur  atc , & qui  accompagne  toutes  les  arts  fanatH 
ques,vames,&  fupernaturelles,qu'il  faut  que  la  foy  du  patient,  préoccupé  par 
bonne  elpcrance  & aireurançe,leur  effe<a  & operation.  Laquelle  reglells  tien- 
nenr  iufques  la , que  le  plus  ignorant  & grofïier  médecin , ils  le  trouuent  plus 
propre  a celuy , qui  a fiance  en  luy , que  le  plus  expérimente',  & incognu.  Le 

choix  melmes  de  la  plus  part  de  leurs  drogues  eft  aucunement  myftcrieux  &: 

diuin.  Le  pied  gauche  d’vne  tortue, iVrine  d Vn  lezart,  la  fiante  dVn  Eléphant 
leroye  d vue  taupe,  du  làngtire  (bubs  l’aile  droited’vn  pigeon  blanc  : & pour 
nous  autres  coliqiieux  (tant  ils  abufènt  defdaigneuièment  de  noftre  mifêre)dcs 
crottes  de  rat  puluerifées , & telles  autres  fingeries,  qui  ont  plus  le  vil^ge  dVn 
enchantement  magicien,quc  de  fcienccfolide.Ie  laiiTe  ^ part  le  nombre  imper 
de  leurs  pillules  ; la  deftination  de  certains  iours  & feftes  de  Tannée  : la  diftin- 
dion  des  heures , à cueillir  les  herbes  de  leurs  ingrediens  : & cette  grimace  re- 
barbatiue& prudente,  de lcurport& contenance,  dequoy  Pline  mefine  fc 
mocque.  Mais  ils  ont  failly,  veux-ie  dire, de  ce  qu  a ce  beau  commencement 
ils  n ont  adioufteceey,  de  rendre  leurs  airemblces&confultations  plusreli- 
gieuies  & fecretes:  aucun  homme  profane  n’ydeuoitauoiraccez,  non  plus 
qu  aux  fecretes  ceremonies  d’Æfculape.  Car  il  aduient  de  cette  faute,que  leut 
iixefolutionjla  foiblelTe  de  leurs  argumens,diuinations&  fondements/afpre^ 
te  de  leurs  conteftations, pleines  de  haine,de  ialoufie,  & de  confideration  par- 
ticulière, v en  ats  à élire  defcouuertes  1 vn  chacun,il  faut  eftre  merueillcuremét 
aueugle,fi  on  ne  fe  fent  bien  hazardé  entre  leurs  mains.  Qui  vid  iamais  méde- 
cin feieruir  de  la  receptede  fon  compagnon,  fansyrerrancherou  adioullet^ 
quelque  chofe?Ils  trahilTent  alTez  par  là  leur  art;  & nous  font  voir  qu’ils  y con- 
liderent  plus  leur  réputation , & par  confequent  leur  profit , que  Tintereft  def 
leun  patiens.  Celuy  là  de  leurs  dodeurs  eft  plus  %e,qui  leur  a anciennement 
prelcripr , qu  vn  feul  fe  mefle  de  traiter  vn  malade;car  s’il  n c fait  rien  qui  vaille 
le  reproche  a l’art  de  la  médecine,  n’en  fera  pas  fort  grand  pour  la  faute  dVn 
homme  feul:  & au  rebours,  la  gloire  en  fera  grande , s’il  vient  à bien  rencotrer: 
la  ou  quand  ils  font  beaucoup, ils  deferient  à tous  les  coups  le  mellicr:d’autane 
qu  il  leur  aduient  de  faire  plus  fouuent  mal  que  bien.  Ils  fe  deuoient  contenter 
du  perpétuel  defaccord , qui  fe  trouue  es  opinions  des  principaux maiftres  ôi 
au  theurs  anciens  de  cette  fcience,  lequel  n’eft  cogneu  que  des  hommes  verfez 
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aux  liurcs  v fans faire  voir  encore  au  peuple  les  controuerfes  & inconftâttfces  dé 
mgeiTient^qu’ils  nourriffent  &c  continuent  entre  eux.  V oulons  nous  vn  exem- 
ple de  l’ancien  débat  de  la  médecine?  Hierophilus  loge  la  caufe  ôrrginellé'des 
maladies  aux  hurhpurs  : EràEftratus,auiàng  des  arteres  : AfclepiadeS , aux  ato- 
mes inuiEbles  s ’efcbulants  ennoz  pores:  Alcmçon,en  Texuperance  bu  deffauc 
des  forces  corporelles  : Diodes , en  rinequalitédeselemens  du  corps,  ôc  en  la 
qualitéde  l’air, que  nous  refpirons  : Strato, en  l’abondance,  criidké,  & corrup- 
tion de  l’alimant:  que  nous  prenons  : Hippocrates  la  loge  aux  efprits.il  y a Tvn 
de  leurs  amis, qu’ils,  eognoilTent  mieux  que  moyjqui  fekrie  àôe  propos, que  la 
fçicnce  la  plus  importante  qui  foit  en  noftre  vfage , comme  celle  qui  a charge 
de  noftre  conferuation  & fanté , c’eft  de  marheur  y la  plus  incertaine , la  plus 
trouble & agitée  déplus  de  changemens.  Il  n’y  a pas  grand  danger  de  nous 
m’efeomter  à la  hauteur  du  Soleil , ou  en  la  fradibn  de  quelque  fupputation 
aftronomique  : mais  icy , où  il  va  de  tout  noftre  eftre , ce  n’eft  pas  fageffe , de 
nous  abandonner  à la  mercy  de  l’agitation  de  tant  de  vents  contraires.  Auant 
la  guerre  Peloponnefiaque , il  n’eftoit  pas  grands  nouuelles  de  cette,  feienee: 
Hippocrates  la  init  en  crédit:  tout  ce  que  cettuy-cy  auoit  eftably,  Chryfîppus 
le  renuerfa:Depuis  Eraftftratus  petit  fils  d’Ariftote,  tout  ce  que  Chry  fippus  en 
auoit  eferit.  Apres  ceux-cy,fiiruindrent  les  Empiriques, qui  prindrét  vne  voye 
toute  diuerfe  des  anciens,au  maniement  de  cet  arti  Quand  lecredit  de  ces  der- 
niers commença  à s’enuieillir,Herophilus  mit  en  vfage  vne  autre  forte  de  mé- 
decine , qu’ Afclepiades  vint  à combattre  & anéantir  à fon  tour.  A leur  reng 
gaignerent  authoritc  les  opinions  de  Themifon,&  depuis  de  Mufa,  & encore 
apres  celles  de  Vexius  Valens,  médecin  fameux  par  l’intelligence  qu’il  auoit 
auec  Meflalina.L’Empire  de  la  medecine  tomba  du  temps  de  Néron  à T helT^- 
lusjqui  abolit  & condamna  tout  ce  qui  en  auoit  efté  tenu  iufques  à luy. La  do- 
ctrine de  cettuy-cy  futàbbatueparCrinas  deMarfeille,  qui  apporta  de  nou- 
ueau,de  regler  toutes  les  operations  medecinales,aux  ephemerides  & mouuc- 
mens  des  aftres,manger,  dormir , & boire  à l’heure  qu’il  plairoit  à la  Lune  & à 
Mercure.Son  authorité  fut  bien  toft  apres  fupplantce  par  Charinus,medecin 
de  cette  mefine  ville  de  Marfeille.Gettuy-cy  combattoit  non  feulement  la  me- 
decine ancienne,mais  encore  l’vfàge  des  bains  chauds,public,&  tant  de  fiecles 
auparauantaccouftumé.Il  faifoit  baigner  les  hommes  dans  l’eau  froide,en  hy- 
uer  mefmc,&  plongeoir  les  malades  dans  l’eau  naturelle  des  ruifieaux.  Iufques 
au  temps  de  Pline  aucun  Romain  n’auoit  encore  daigné  exercer  la  medecine  : 
elle  fe  faifoit  par  des  eftrangers,&  Grecs:c6me  elle  fe  fait  entre  nous  François, 
par  des  Latineurs:Car  comme  dit  vn  treigrand  médecin, nous  ne  receuons  pas 
aifément  la  medecine  que  nous  entendons  ; non  plus  que  la  drogue  que  nous 
cueillons.  Si  les  nations , dcfquelles  nous  retirons  le  gayac,la  fàhêperille,&  le 
bois  defquine,ont  des  médecins , combien  penfons  nous  par  cette  mefine  re- 
commendation de  l’eftrangcté,Ia  rareté3&  la  cherté,  qu’ils  façent  fefte  de  noz 
choulx,&  de  noftre  perfil  ? car  qui  oferoit  meiprifer  les  chofes  recherchées  de 
fi  loing , au  hazard  d’vne  fi  longue  pérégrination  ôc  fi  perilleufe  ? Depuis  ces 
anciennes  mutations  de  la  medecine,  il  y en  a eu  infinies  autres  iufques  à noiisj 
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Ôclc  plus rouücilt  itîutïirions entières &yniucrfèlles J comme  fontcellesquc 
produilcnrdc  noftrc  temps^Paracelfe^Fioraiianti  &Argêcerius:car  ils  ne  cli^n- 
geiir  pas  feulement  vne  rcceptèjmaiSjà  ce  qu  on  me  dit, toute  la  contexture  & 
pouce  du  corps  de  kmedecine,accufans  d’ignorance  & de  pipperie , ceux  qui 
en  ont  fai(ît  profefïion  iniques  a eux.  le  vous  lailïe  à penfèr  oiï  en  eft  le  pauure 
patknt.  Si  encornons  eftionsalTeurez^quand  ilsfcmelconterit,quilnenous 
nuiüft  pas, s’il  ne  nous  profite  i ce  fcroic  vne  bien  raifonnable  compolîtion,de 
fc  bazarder  d’acquérir  du  bien, fans  fë  mettre  en  danger  deperte.  Æfope  faiü 
ce  comte , qu’vn  qui  auoit  acheté  vn  More  efclaue,  cRimât  que  cette  couleur 
luy  fuft  venue  paraccident,&  mauuais  traiétemcnt  de  Ion  premier  maiftre,  le 
fitmedcciner  de  plufieurs  bains  & brenuages,auec  grand  loing  : il  aduinr,que 
RMoren  en  amenda  aucunement  là  couleur  balance,  mais  qu’il  enperdit  en- 
tièrement la  première  finte.  Combien  de  fois  nous  aduient-il,  de  voiries  mé- 
decins imputans  les  vns  aux  autres, la  mort  de  leurs  pariensPll  me  Ibuuient  d V- 
ne  maladie  populaire, qui  fut  aux  villes  de  mon  voifinage , il  y a quelques  an- 
nees  mortclle  & tref  dangereufe:  cet  orage  citant  pairé,qui  auoit  emporté  vn 
nombre  infiny  d hommes;l’vn  des  plus  fameux  médecins  de  toute  la  contrée, 
vint  a publier  vn  liurct,  touchât  cette  maticre,par  lequel  il  le  rauilè,de  ce  qu’ils 
auoyent  vie  delà  fàignee,  & contell’e  que  c’elt  i vne  des  caules  principales  du 
ommage,qui  en  eltoir  aduenu.Dauantage  leurs  autheurs  ficnnent,qu ’il  n’y  a « 
aucune mededne,qui  n ait  quelque  partie nuifible.Et  fi  celles  melhies  quino® 
icrucnt,nous  olFencent  aucunemét,que  doiuent  faire  celles  qu’on  nous  appli- 
que du  tout  hors  de  propos  ? De  moy,quand  il  n’y  auroit  autre  chofe,i’eftimé 
qu  a ceux  qui  hay  lient  le  goult  de  la  médecine,  ce  loit  vn  dangereux  elïort,  & - 
; de  preiudicc,  de  l’aller  aiialler i vne  heure  fi  incommode , avec  tant  de  contre- 
cœur:&  croy  que  cela  ellaye  merueilleulcmentle  malade,cn  vnelàilon,ou  il  a 
tant  bclbin  de  repos.  Oairre  ce,qu  à confiderer  les  occafions,fiirquoy  ils  fon- 
denr  ordinairement  la  cauleclenozmaladies,ellcs  Ibnt  fi  legeres  & fi  délicates, 
que  i argumente  parla,  qu’vne  bien  petite  erreur  en  ladilpenlàtiondeleurs 
diogueSjpeut  nous  apporter  beaucoup  de  nuifiince.Or  fi  le  mclcomte  du  me- 
decin  ell  dangereux,il  nous  va  bien  mahear  il  cfl:  bien  mal-aifé  qu’il  n’y  retobe 
fouuent  : il  a befoin  de  trop  de  pièces , confiderations,  & circonftances,  pour 
afiulier  iuftemét  Ibn  delîein:  Il  faut  qu  il  cognoilfe  la  complexion  du  malade, 
la  temperatuic , les  humeurs,  les  inclinarioiis, lès  a6i:ions,les  penfements  meE 
mes,  Sc  lès  imaginations.  Il  faut  qu  il  lè  relponde  des  circôn Rances  externes, 
de  la  nature  du  lieu,condiri6  de  1 air  & du  temps,alfiette  des  planètes , & leurs 
influancest  Qnil  Içachc  en  la  maladie  les  caules , lesfignes,  lesalFedions,les 
Jours  critiques:  en  la  drogue,  le  poix,  la  force, le  pays,ia  figure,  Taage,  ladif- 
penfation:  & faut  que  toutes  ces  pièces,  il  les  fçache  proportionna  & rappor- 
ter l’vne  à raurre, pour  en  engendrer  vne  parfaide  fymmctrie.  Aquoy  s’il  faut' 
tant  foir  peu  fr  de  tant  de  rdlorts,  il  y en  a vn  touy  feul , qui  tireà  gauche,  en 
voyla  alfez  pour  nous  perdre.  Dieu  l^ak,de  quelle  difficulté  eR  la  cognoilTan- 
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Combien  ont  ils  de  débats  entr  eux  & de  doubtes^Eir  rinrerpretation  des  vrH 
nés?  Autrement  d’où  viendroit  eette  altercation  continuelle  que  nous  voyons 
entr  eux  fur  la  cognoiflance  du  mal? Comment  exculerions  nous  cette  faute^ 
où  ils  tombent  fi  fouuent^de  prendre  martre  pour  renard?  Aux  maux^queiay 
eu^poLir  peu  qu’il  y euft  de  difficulté, ie  n’en  ày  iamais  trouué  trois  d’accord.  le 
remarque  plus  volontiers  les  exemples  qui  me  touchent.  Dernieremét  à Paris 
vn  gentil  homme  fut  taillé  par  l’ordonnance  des  medecins^auquel  on  ne  trou- 
uadepierrenonplusàlaveffie,  qu’àlamain;  & làmefmes,  vn  Euefquequi 
m’eftoit  fort  amy , auok  efté  inftammêt  follicité  par  la  plufpart  des  médecins, 
qu’il  appelloit  à fon  conlèil^dc  fe  faire  taillerii’aydoy  moy  mefine  fbubs  la  foy 
d’autruy , à le  luy  fuader  : quand  il  fut  trefpafl'é  , & qu’il  fut  ouuert,on  trouua 
qu’il  n’auoit  mal  qu’aux  reins. Ils  font  moins  exculàbles  en  cette  maladie, d’au- 
tant quelle  eft  aucunement  palpable.  C’efi:  parla  que  la  chirurgie  mefcmble 
beaucoup  plus  certaine,  par  ce  quelle  voit  & manié  ce  quelle  faitj  il  y a moins 
à conieélurer  & a déuiner.Là  où  les  médecins  n’ont  point  de  ^eculum  matric'n^ 
qui  leur  defcouurenoftrecerueaq,  nofi:repoulmon,&nofi;refoye.  Les  pro- 
mefies  mefines  delà  iriedecine font  incroyablesrCar  ayant  à prouuoir  àdiuers 
accidents  & contraires,qui  nous  preffient  fbuuent  cnfemble,&  qui  ont  vne  re- 
lation quafinecefiaire,  comme  la  chaleur  dùfoye,  & froideur  de  l’eftomach, 
ils  nous  vont  pcrluadant  que  de  leurs  ingrediens,  cettuy-cy  eichauffiera  l’efto- 
mach, cet  autre  refraichira  le  foye  : Tvn  a fâ  charge  d’aller  droit  aux  reins,voire 
iufq  ues  àla  veffie,fiins  ellaler  ailleurs  fes  operationsj&  confèruantfès  forces  & 
là  vertu, en  ce  long  chemin  & plein  de  deftourbiers,  iufques  au  lieu,  au  fèruice 
duquélil  efi;  deftiné,par  (a  propriété  occultcd’autre  affiechera  le  ccrueau:  celuy 
là  humeéfera  le  poulmon.De  tout  cet  ama$,ayant  fait  vne  mixtion  de  breuua- 
ge,n’efi:-ce  pas  quelque  efpece  de  refucrie , d’efperer  que  ces  vertus  faillent  di- 
uijant,&  triant  de  cette  confufion  & meflange,^pour  courir  à charges  fi  diuer- 
Iès?Ie  craindrois  infiniement  qu’elles  perdiflent,  ou  efehangeaffent  leurs  ethi- 
quettes,  & troublaflent  leurs  quartiers.  Et  qui  pourr oit  imaginer,  qu’en  cette 
confufion  liquide, ces  facultez  ne  fe  corrompent,  confondent,  & alterçt  l’vne 
l’autre?  Quoy,  que  l’execution  de  cette  ordonnance  delpendd’vn  autre  offi- 
cier, à la  fpy  & mercy  duquel  nous  abandonrions  encore  vn  coup  noftre  vie  > 
Gomme  nous  auons  des  pourpointiers,dçs  chauffietiers  pour  nous  velfirj&en 
fpmm es  d’autant  mieux  feruis,  que  chacun  ne  le  mefle  que  de  fbn  lùbieél:,  & a 
fa  fcience  plus  reftreinte  & plus  courte,  que  n’a  vn  tailleur,  qui  embraffie  tour. 
Et  comme, à nous  nourrir,! es  grands,  pour  plus  de  commodité  ont  des  offices 
diftinguez  de  potagers  & de  rofi:ifreurs,dcqüoy  vn  cuifinier,  qui  prêd  la  char- 
ge vniuer{elle,ne  peut  fi  exquilement  venir  about.  De  mefine  à nous  guairir, 
les  Ægyptiens  auoient  raifon  de  reiedler  ce  general  meftier  de  médecin.,  & 
defeoupper  cette  profeffion  archaïque  maladie  ,ù  chafque  partie  du  corps  Ion 
œuurier.  Car  cette  partie  en  eftoit  bien  plus  proprement  moins  confufè- 
ment  trai6Iée,de  ce  qu’on  ne  regardoit  qu’à  elle  Ipecialement.  Les  noftres  ne 
s’aduifen  t pas,que,  qui  pouruoid  à tout,  ne  pouruoid  à rié:qùe  la  totale  police 
de  ce  petit  monde,leur  eft  indigeftible.  Cependant  qu’ils  craignent  d’arrefter 
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le  cours  d vn  dy  fenterique,  pour  né  luy  Câufer  la  fleure,  ils  me  tuèrent  vii  amy 
qui  valoir  mieux,  que  tout  tantquils  font.  Ils  mettent  leurs  diuinations  au 
poids,  a 1 encontre  des  maux  prefents  : & pour  ne  guarir  le  ccrueau  au  preiudi- 
ce  de  1 eftomaclijofrencent  1 eftomach,&empirent  le  cerueau,par  ces  drogues 
tumultuaires  ôc  difîentieufès.  Qpant  a la  Variété  & foiblefle  des  railons  de  cet 
art  elle  eft  plus  apparence  qu  en  aucun  autre  arc.  Les  chofes  aperitiues  font 
vriles  a vn  homme  coliqueux , d’autant  qu  ouurans  les  palTagcs  & les  dilatans 
elles  acheminent  cette  matière  gluante, de  laquelle  fe  baftit  la  graue,  & la  pier' 
re,&  conduifent  contre-bas, ce  qui  fe  commence  à durcir  & amafler  aux  reins. 

_ Les  chofes  aperitiues  font  dangereufes  à vn  homme  coliqueux,  d autant  qu- 

ouurans  les  paifages  Ôc  les  dilatans , elles  acheminent  vers  les  reins , la  matière 
propreabaftirlagraue,  lefquels  fen  fiihlTans  volontiers  pour  cette  propen- 
non  qu  ils  y ont,  ileffe  mal  aile  qu  ils  nen  arreilent  beaucoup  de  ce  qu‘on  y 
aura  charrie.  D auantage,fi  de  fortune  il  s’y  rencontre  quelque  corps,  vn  peu 
plus  grollhc  qu’il  ne  faut  pour  palTer  tous  ces  deftroids , qui  relient  a francliir 
pour  i expellei  au  dehors, ce  corps  ellant  elbranlé  par  ces  choies  apeririucs , ôc 
iette  dans  ces  canaux  ellroits , venant  a les  boucher^  acheminera  vne  certaine 
mort  ôc  rref-douloureufe.  Ils  ont  vue  pareille  fermeté  aux  conlèils  qu’ils  nous 
donnent  de  nohre  régime  de  viure:  il  ell  bon  de  tomber  fouuent  de  l’eau  car 
J T 17 expérience, qu’en  la  lailTant  croupir,nous  luy  donnons  loilîr 
de  le  delcharger  de  fes  éXeremens,  & de  la  ly  e , qui  feruira  de  matière  à bahir  la 
pierre  en  la  velfiedl  cil  bon  de  ne  tomber  point  Ibuuét  de  l’eau,  car  les  poilàns 
excrements  qu  elle  traine  quant  Ôc  elle,  ne  s’emporteront  point , s’il  n’v^a  de  la 
violence,  comme  on  voidpar  expérience,  qu’vn  torrent  qui  roule  auecques 
roidcui,baIoyebien  plus  nettement  lelieu  ouil  palTe,  que  ne  fait  le  cours  dVn 
ruilTeau  mol  & lalche. Pareillement, il  ell  bon  d auoir  Ibuuent  alfaire  aux fem-^ 
mes,car  cela  ouure  les  palTages,&  achemine  la  graue  ÔC  le  fable.Il  ell  bien  aulTi 
mauuais^car  cela  elchaufle  les  reins , les  lahh  ôc  alFoiblit.il  eft  bon  de  fe  baio-ner 
aux  eaux  chaudes, d’autant  que  cela  relafche&  amollit  les  lieux,où  fe  croupit  le 
fable  & la  pierre^Mauuais  aulh  ell-il,  d’autant  que  cette  application  de  chaleur 
externe,  aide  les  reins  a cuire,  durcir,  &petrifierlamatierequiyelldilporée. 
A ceux  qui  font  aux  bains  ,il  ell  plus  falubre  de  manger  peu  le  foir,  affin  quelê 
breuuage  des  eaux  qu  ils  ont  à prendre  lendemain  matin,face  plus  d’operario 
rencontrant  1 ellomach  vuide,&  non  empefehé:  Au  rebours,il  ell  meilleur  de 
manger  peu  au  difner,pour  ne  troubler  l’operation  de  l’eau, qui  n ell  pasenco- 
re  prfaite  , ôc  ne  charger  1 eftomach  fi  foudain,apres  cet  autre  trauâil,&  pour 
laiflerl  office  de  digérer,  àlanuid,  quile  fçak  mieux  faire  que  ne  fait  le  iour, 
ou  le  corps  ôc  refprit,fonc  en  perpétuel  mouuement  ôc  aeStion.  Voila  comméc 
1 vont  ballelant,  & baguenaudant  a noz  delpens  en  tous  leurs  difeours  Ôc  ne 
ine  fçauroienr  fournir  propolîtion,  a laquelle  ic  n’en  rcbaftilfe  vne  contraire 
de  pareille  force.  Qu’on  ne  crie  donc  plus  apres  ceux  qui  en  ce  trouble,  fe  laif’ 
lent  doucement  conduire  à leur  appetit&  au  confeil  de  nature,^  fe  remettent 
a la  fortune  commune.  Fay  veu  par  occalron  de  mes  voyages , qualî  tous  les 
ains  fameux  deChrelliente^&  depuis  quelques  années  ay  commencé  à m’ea 
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fèruir:  Car  en  general  Teftime  le  baigner  falubre,  & croy  que  nous  encourons  '' 
non  legeres  incomnioditez,en  noftre  fântéjpour  auoir  perdu  cette  couftume^  : 
qui  eftoit  généralement  obferuée  au  temps  pafle , quafi  en  toutes  les  nations,  5; 
& eftencores  en  plufîeurSjdefelauer  le  corps  tous  les  iours:&  ne  puis  pas  ima- 
giner que  nous  ne  vaillions  beaucoup  moins  de  tenir  ainfi  noz  membres  en- 
crouftez,&noz  pores  eftouppez  de  craffe.Er  quant  à leur  boifTon,la  fortune  a - 
faief  premièrement,  qu’elle  ne  foit  aucunement  ennemie  de  mon  gouft  : fe- 
condemêt  elle  eft  naturelle  & fimple,  qui  aumoins  n’eft  pas  dangereufe,fî  elle  ' 
eft  vaine.Dequoy  ie  prens  pour  rerpondant, cette  infinité  de  peuples  de  toutes 
fortes  & complexionSjquisy  aflemble.Etencoresqueieny  ayeapperceuau- 
cun  ejffedt  extraordinaire  & miraculeux:  ains  que  m’en  informant  vn  peu  plus 
curieulement  qu’il  ne  fe  faiâ:,i’aye  trouué  mal  fondez&faux,tous  les  bruits  de 
telles  operations , qui  fe  fementen  çeslieuxlà,&  quisycroyent  (comme le  ’ 
monde  valepippantaifément  decequ’ildefire.)  Toutesfoisaufii,n’ay-ieveu 
guere  de  perfonnes  que  ces  eaux  ay  ent  empiré  ; & ne  leur  peut-on  (ans  malice 
refufer  cela, qu’elles  n’efueillent  i’appetit, facilitent  la  digeftioj&inous  prellent 
quelque  nouuelle  allegrefie , fi  on  n’y  va  par  trop  abbatu  de  forces  ^ ce  que  ie 
defconfeillc  de  faire.  Elles  ne  font  pas  pour  releuer  vne  poilànte  ruyne  : elles 
peuuent  appuyer  vne  inclination  legere , ou  prouuoir  a la  menace  de  quelque 
alteration.  Qui  n’y  apporte afiez  d’allegrefle,  pour  pouuoir  iouyr  le  plaifir  des>;^' 
compagnies  qui  fy  trouuent , & des  promenades  & exercices , à quoy  nous "4 
çonuie  la  beauté  des  lieux, ou  font  communément  afiilcs  ces  eaux,  il  perd  fans.  , 
doubte  la  meilleure  piece  ôc  plus  afieurée  de  leur  eifedt.  A cette  caufe  i’ay  choi-  - 
fl  iufques  à cette  heure , à m’arrefter  ôc  à mc  lèruir  de  celles,  ou  il  y auoit  plus  J 
d’amœnité  de  lieu,  commodité  de  logis , de  viures  & de  compagnies,comme  | 
font  en  France,! es  bains  deBanieresien  la  frontière  d’Allcmaigne,&de  Lorrai- 
ne, ceux  de  Plombières:  en  Souyfle,ccux  de  Bade  : enla  Tolcane,ceux  de  Luc-  x 
ques;&  fpecialement  ccuxdella  P^/7/^^,defquelsfay  vfé  plus  fouuent,&  à diuer-  1 
fes  faifons.  Chafque  nation  a des  opinions  particulieres,touchant  leur  vfàge,  ï 
^'desloix  & formes  defenferuir,  toutes  diueiles  : ôc  félon  mon  expérience  J 
l’effedb  quafi  pareil.Le  boire  n’efl:  aucunement  receu  en  Allemaigne.Pour  tou-  S 
tes  maladies, ils  fe  baignent,  & font  à grenouiller  dans  l’eau , quafi  d’vn  Ibleil  à J| 
l’autre.  En  Italie,  quand  ils  boiuentneufiours,ilsfen  baignent  pour  le  moins  S 
trentej&  communément  boiuent  l’eau  mixtionnée  d’autres  droguesfpour  fè- 
couriiTon  operation.  On  nous  ordonne  icy,de  nous  promener  pour  la  dige~  w 
rer  : là  on  les  arrefte  au  liéf , où  ils  l’ont  prife,  iufques  à ce  qu’ils  Payent  vuidée,  1 
leur  efcliaulfant  continuellement  l’eftomach,&les  pieds:Commelcs  Allemâs  |i| 
ont  de  particulier,de  fe  faire  generalcmét  tous  corneter  ôc  vantoufer,  auec  foa- 
rificatio  dans  le  bain  : ainfin  ont  les  Italiens  leur  doccie^  qui  font  certaines  goût-  » 
tieres  de  cette  eau  chaude , qu’ils  conduifènt  par  des  cannes,  ôc  vont  baignant 
vne  heure  le  matin,  & autac  l’apres  difnée,  par  Pelpace  d’vnmoisjou  la  tefl;e,ou  . 
PeftomachjOU  autre  partie  du  corps,à  laquelle  ils  ont  affaire.  Il  y a infinies  au- 
tres différences  de  coufl;umes,en  chafque  contrée  : ou  pour  mieux  dire,  il  n’y  a 
quafi  aucune  reffemblance  des  vncs  aux  autres.  Voylâ^  comment  cette  partie  ■ , 
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, demedeeine,àlaaueller^ 

tincielle  J 11  a elle  la  bonne  part  de  la  confufion  & incertitude,  qui  le  voit  par 
tout  ailleurs  en  cet  art.  Les  poëtes  difènttout  ce  qu’ils  veulent,  auec  plus  d cm- 
phale  & de  gracejtefmoing  ces  deux  epigrammes. 

Qy^lcon  hefer.no/tgnumlouisattigit.llle 
§lmmuis  marmoreiis^  mm patitur  medici, 

EccehodîetuJJustransferriexicde  hjetufla^ 

Effertur^qukmuisjtt  Deusatquelapis, 

Etlautre, 

Lotus  nohifçum  ejî  hilarls y cœnauit  fj;*  idem ^ 

Inuentus  mme  efl  mortuus  ^ndragoras, 

Tarn juhîtt^mortis  caujkm  Faufltne requirts'i 
In  fomnis  medicum  viderat  f/ermocratem . 

Sur  quoy  ie  veux  faire  deux  comtes  : Le  Baron  de  Caupene  en  Chalofle  &c 
moy  auons  en  commun  le  droit  de  patronage  dVn  bénéfice , qui  eft  de  gran- 
de eltenduë,au  pied  de  noz  montagnes,qui  fe  nomme  Lahontan.il  efl:  des  ha- 
bitans  de  ce  coin,ce  qu’on  dit  de  ceux  de  la  valée  d’Angrougnqils  auoient  vnc 
vie  a part, les  façonsjes  veftemens,&  les  mœurs  à part:  regis  & gouuernez  par 
certaines  polices  &c  couftumes  particulieres,receuës  de  perc  en  filz,aufquels  ils 
^ a contrainte,que  delà  reuerence  de  leur  v%e.  Ce  petit 

eltat  eftoit  continue  de  toute  ancienneté  en  vne  condition  fi  iieureufè  qu’- 
aucun iuge  voifin  n’auoit  ellé  en  peine  de  finformer  de  leur  affaire^  aucun  ad- 
uocat  employé  a leur  donner  aduis , ny  eftranger  appellé  pour  efteindre  leurs 
querellesi  & nauoitoniamaisveuaucundecedeftroit  à l’aumofne.  Ilsfuy- 
oient  les  alliances  & le  comm erce  de  l’autre  monde,pour  n’alterer  la  pureté  de 
eur  police  iufques  a ce, comme  ils  recitent,que  l’vn  d’entre  eux , de  la  memoi- 

re  de  leurs  peres.ayand’ameclpoinçonnéed’vnenobleambirion , allafadui- 

1er  pour  mettre  ton  nom  en  crédit  & réputation , de  faire  IVn  de  fes  enfans 
mailtre  toan,  oumaiftre  Pierre  :&  l’ayant  faidtinftruire  à eferire  en  quelque 
villevoilme,  entendit  enfinvnbeaunotairedevillage.  Cettuy-cy,  deueni; 
grand,  commença  à defdaigner  leurs  anciennes  couftumes,  &àleurmettte 
en  telle  la  pompe  des  régions  de  deçà.  Le  premier  de  fes  comperes,  àquion 
elcornavnecbeure,  il  luy  conleilla  d’en  demander  raifonaux  lugesRoyaux 
d autour  de  la;&  de  cettuy-cy  à vn  autre,iufques  à ce  qu’il  euft  toutabaftardv 
A la  luitte  de  cette  corruption, ils  difent,  qu’il  y en  furuintincontinent  vn’au- 
tre,de  pire  confequence,  parle  moyen  d’vn  medecin,à  qui  il  print  enuic  d’ef- 
pouler  vne  de  leurs  fîlles,&  dcfhabituerparmy  eux.  Cettuy-cy  commençai 
leur  apprendre  premièrement  le  nom  des  lîebures , des  rheumes , & des  apo. 
ternes , la  lîtuation  du  cœur , du  foye , & des  intellins,qui  eftoit  vnc  fcience 
lulques  lors  tref-elloignée  de  leur  cognoilfance  : & au  lieu  de  l’ail , dequoy  ils 
auoyent  apnsachalfer  toutes  fortes  de  maux,  pourafpres&extremes  qu’ils 
tuflenr.il  les  accouftuma  pour  vne  toux,  ou  pour  vn  morfondement , à pren- 
dre les  mixtions  eftrangeres , & çommença  à faire  trafique , non  de  leur  ûnté 
eu  ement,  mais  auffide  leur  mort.  Ilsiurent  que  depuis  lors  feulement,  ils 
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ont  sppcrçcu  cjiic  le  (^l’sin  leur  ^ppefunttfloit  lu  teftejCjue  le  t>oire  3.yânt  cliuult 
apportok  nuifance  , & que  les  vents  de  1 automne  eftoyent  plus  griefs  que 
ceux  du  printemps  rque  depuis  lyfage  de  cette  médecine , ils  fe  trouuent  ac- 
cablez dVne  légion  de  maladies  inaccoiûftumées',  quils  oipperçoiuerit  vn 
general  defehet , en  leur  ancienne  vigueur^&  leurs  vies  de  moitié  raccourcies. 
Voyla  le  premier  de  mes  comtes.  L aUtreeft , qu  auanr  ma  fubiedion  graue- 
leufe , oyant  faire  cas  du  fang  de  bouc  à plufieurs , comme  dvne  manne  cele- 
fte  enuoy  ée  en  ces  derniers  fiecles,  poui  la  tutelle  & conferuation  de  la  vie  liu- 
mamej  & en  oyant  parler  à des  gens  d entendement  commed  vue  droguead- 
mirable^  & d’vne  operation  infaillible  :moy  qui  ay  toufours  penfé  eftreen 
bute  à tous  les  accidens,qui  peiiuent  toucher  tout  autre  homme , prins  plaifir 
en  pleine  fanté  à me  prouuoir  de  ce  miracle  j & corn  manday  chez  moy  qu’on 
me  nourriftvn  bouc  félon  la  recepté  : Carilfautquece  foit  aux  mois  les  plus 
chaleureux  de  l’Efté,  qu’on  le  retire  : & qu’on  ne  luy  donne  à manger  que  des 
herbes  apcritiu  es  j & a boire  que  du  vin , blanc.  le  me  rendis  de  fortune  chez 
moy  le^iour  qu’il  deuoit  eftretué:on  me  vint  dire  que  mon  cuyfinier  rrouuoic 
dans  la  panfe  deux  ou  trois  grofies  boules,qui  fe  chocquoient  l’vne  l’autre  par- 
my  fa  mangeaille  : le  fus  curieux  de  faire  apporter  toute  cette  tripaille  en  ma 
prefence,&  fs  ouurir  cette  grofle  & large  peautil  en  fortit  trois  gros  corps,  le- 
crers  comme  des  dponges , de  façon  qu’il  femble  qu’ils  foyent  creuz , durs  au 
demeurant  par  le  deflus  & fermes,  bigarrez  depluf  eurs  couleurs  mortes  : 1 vn 
parfaidt  en  rondeur , a la  mefire  d vne  courte  boule  : les  autres  deux , vn  peu 
momdres,aiifqueis  rarrondiflement  eft  imparfaiâ:,^  femble  qu’il  fy  achemi- 
naft.I  ay  trouué,m’ê  eftantfaid  enquérira  ceux, qui  ont  accouftume  d’ouurir 
de  ces  animaux, que  c’eft  vn  accidêt  rare  & inufitc.Il  eft  vray-femblable  que  ce 
font  des  pierres  confines  des  noftres:Et  fil  eft  ainfi,c’eft  vne  efperâce  bié  vaine 
âiix  grauelcux,de  tirer  leur  guerilbn  du  lang  d Vne  befte,  qui  fe  alloit  elle  mef 
me  mourir  d’vn  pareil  maf.  Car  de  dire  qle  iang  ne  fe  fient  pas  de  cette  cotagio, 
& n’en  altéré  fii  vertu  accouftnmée,il  eft  pluftoft  à croire,  qu’il  ne  fiengendre 
rie  en  vn  corps  que  par  la  cof^ration  Ôc  comunication  de  toutes  les  parties,  la 
mafle  agift  tour’  entière, quoy  que  l’vne  piece  y contribue  |)lus  que  l’autre , fé- 
lon la  diuérfité  desoperations.Parquoy  ily  a grande  apparace  qu  en  toutesles 
parties  dé  ce  bouc  5 il  y auoit  quelque  qualité  pétrifiante.  Ce  n eftoit  pas  tant 
pour  laerainte  de  l’aduenir,&  pour  moy,que  i’ eftoy  curieux  de  cette  experien 
cemôrne  c’cftoit,qu’ii  aduiét  chez  moy,ainfi  qu’ê  plufieurs  maifons,q  les  fem- 
mes y font  amas  de  telles  menues  drogueries,pour  en  fecourir  le  peuple:  vlànt 
de  mefmè  recepte  à cinquante  maladies,&de  telle  recepte,qu  elles  ne  prénent 
pas  pour  elles, & fi  triomphent  en  bons  euenemens.  Au  demeurant,  i honore 
les  mcdecins,n6  pas  füiuâtleprecepte,pourlaneceftite  ( car  acepaffageon  en 
oppofe  vn  autre  du  prophète, reprenât  le  Roy  Afa  d auoir  eu  recours  au  naede- 
cin)mais  pour  l’amour  d eux  mefines,en  ayat  veiibcaucoup  d honefteshomes 
&:dimaes  d’eftre  ay  niez. Ce  n’eft  pas  à eux  que  i ê veux,c  eft  a leur  art,&  ne  leur 
donne  pas  grand  blafme  de  faire  leur  profit  de  noftre  fortifie, car  la  plus  part  d^u 
mode  fai(ft  ainfi.Plufieurs  vacatios  & mo-indres  ôc  plus  dignes  que  la  leur,n  ot 
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fondemen  t,&appuy  qu’aux  abuz  puBIiques.Ie  les  appelle  ett  ma  compagnie 
quand  le  fuis  malade/ils  fe  rencontrent  à propos,&  demande  à en  eftre  entre- 
tenu, & les  paye  comme  les  autres.  leleutdonneloy  , de  me  commander  de 
m abner  chauldeinent , fi  lel'aymemieux  ainfi , que  d’autre  forte  : ils  peutient 
choifir  d .n  tre  les  potreaux  & les  laidtues,  dequoy  il  leur  plaira  quemÔ  bouil- 
lon fe  race,&  m ordonner  le  blanc  ou  le  clairet  : & ainfi  de  toutes  autres  cho- 
les,qui  lont  indifférentes  à mon  appétit  & vfage.  l’entens  bien  que  ce  n’eft  rié 

fairepoureux,  doutant  que  l’aigreur &reftrangetéfont:(ccidensdel’eirence 
propre  de  Iaffledecine.Lycurgtisord5nbitle  vinauxSpartiatesnialades:Pour- 

quoy  ; par  ce  qu  ils  en  haiiroye't  lvfage,fains:Tout  ainfi  qu’vn  gentil-homme 
monvoifin  fen  fert  pourdtogue  trelfalutaireàfes  fiebures,  parce  quedefa 
nature  il  en  hait  mortellement  le  gouft.  Combien  en  voyons  nousd’entt’ 
eux,  eltre  démon  humeur  î defdaigner  la  medecine  pour  !eurferuice,&  pren- 
ne vne  forme  de  vie  libre  &toute  contraire  à celle  qu’ils  ordonnent  à atitruy? 
C^elt-ce  cela , fi  cen  eft  abufer  tout  deftrouffement  de  nolire  fimplidtéiCar 
ils  n ont  pas  leur  vie  & leur  faute  moins  chere  que  nous;  & accommoderoient 
kurscffeasaleurdodrine,  s’i sn’encognoilToyenteux  mefinesla  faulceté. 

^ J C d:  delà  dou  l’impatience  du  mal,vne  furieufe  & 

indilcrcteloifdelaguenfon,quinousaueugleainfi:  C’eft  pure  lafchetéqui 
nous  rend  noftre  croyance  fi  molle  & maniable.  La  plus  part  pourtant  ne 
croy  cnt  pas  tant , comme  ils  endurent  & lailfent  faire  ; car  ie  les  oy  fe  plaindre 

&enparler,  comme  nous.  Mais  ils  ferefoluent  en  fin:  Qiie  feroy-iedonc  ? 
CoiMe  fi  1 impatience  eftoit  de  foy  quelque  meilleur  remcde,  que  la  patien- 
ce. a il  aucun  de  ceux  qui  fe  font  laiflez  aller  à cette  miferable  fubiedhon 
qui  ne  le  rende  elgalement  à toute  forte  d’impoftures  ? qui  ne  fe  mette  à là 
mercy  dequiconqueacette  impudence,  deluy  donner  promefle  de  fa gueri- 
lon?  Les  Babyloniens  portoyent  leurs  malades  en  la  place  ; le  médecin  c eftoit 
e peuple:  chacun  des palfants  ayant  par  humanité  & ciuilité  à fenquerirde 
leur  eftat  : & félon  fon  expérience  , leur  donner  quelque  aduis  falutaire. 
Nous  n en  faifons  guere  autrement:  il  n’eft  pas  vne  fimple  femmelette,dequi 
nous  n employons  les  barbottages  & les  btetiets:  & félon  mon  humeur  fiL 
uoy  a en  accepter  quelquvne  , iaccepteroisplusvolontierscettemedecine 
qu  aucune  autre  : d autant  qu’aumoins  il  n’y  a nul  dommage  à craindre.  Ce 
qu  Homere  & Platon  difoyent  des  Ægyptiens,  qu’ils  eftoyent  tous  méde- 
cins , il  le  doit  dire  de  tous  peuples  : Il  n’eft  perfonn  e , qui  ne  fe  vante  de  quel- 
que recepte,  & qui  nela  hazarde  furfon  voifin,  fil  l’en  veut  croire.  l’eftoy 
autre  loiir  en  vne  compagnie , oftienefçay  qui,  demaconfrairie,  apporta 
la  nouuelle  dyne  forte  de  piilules  compiléesde  cent,  & tant  d’ingrediens  de 
-omte  fait:  ilsen  elmeutvne  fefte  & vne  confolation  finguliere:  car  quel 
mçher  louftiendroit  l’effort  d’vne  fi  nombreufe  batterie  > l’entens  toutes- 
■ois  par  ceux  qui  relTayerent,  que  la  moindre  petite  graue  ne  daigna  s’en  ef 
nouuoir.Ie  ne  me  puis  defprendre  de  ce  papier,que  ie  n’en  die  encore  ce  mot 
air  ce  qu’ils  nous  donnent  pour  refpondant  de  la  certitude  de  leurs  droaues’ 
expérience  qu  ils  ont  faide.  Lapluspart,  &cecroy-ie,  plus  des  deii^tiers 
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des  vertus  medecinales , confiftent  en  la  quinte  effence,  ou  propriété  occulté 
des  fimples  ; de  laquelle  nous  ne  pouuons  auoir  autre  inftru(Si:ion  que  1 ’vfagCi  : 
Car  quinte  elTenoejn  eft  autre  chofe  qu  vne  qualité,  de  laquelle  par  noftte  rai- 
fon  nous  ne  fçauôs  trouuer  la  caufè.  En  telles  preuues,  celles  qu  ils  difent  auoir  ; 
acquifes  par  rinfpiration  de  quelque  Dæmon , ie  fois  content  de  les  receuoir^ 

( car  quant  aux  miracles , ie  n’y  touche  iàmais  ) ou  bien  encore  les  preuues  qui  ; 
fe  tirent  des  chofes , qui  pour  autre  conlideration  tombentfouuent  en  noftre 
vfoge  : comme  fi  en  la  laine , dequoy  nous  auons  accouftume  de  nous  veftir,  , 
il  s’cll  trouu  é par  accident , quelque  occulte  propriété  deficcatiue,qui  guerif-, 
fe  les  mules  au  talon  & fi  au  reffort , que  nous  mangeons  pour  la  nourriture, 
il  s’eft  rencontré  quelque  operation  aperitiue.  Galen  recire , qu  il  aduint  a vn  j 
ladre  de  receuoirguerifon  parle  moyen  du  vinquil  beut,  d autant  que  de 
fortune,  vnevipere  felloit  coulee  dans  le  vaifleau.  bious  trouuons  en  cec  - 
exemple  le  moy  en,&  vne  conduitte  vray-fomblable  a cette  expérience. Com- 
me aulîi  en  celles,  aulquelles  les  médecins  difent , auoir  elle  acheminez  par 
l exemple  d’aucunes  belles.  Mais  en  la  plus  part  des  autres  experiences,a  quoy 
ilsdifcnt  auoir  efté  conduis  par  la  fortune,  & n auoir  eu  autre  guide  que  le 
hazard  , ie  trouue  le  progrez  de  cette  information  incroyable . I imagine 
l’homme , regardant  au  tour  de  luy  le  nombre  infiny  des  chofes,  plantes,ani- 
maux  , metaulx.  le  ne  fçay  par  ou  luy  faire  commencer  fon  elTay  quand 
fl  prerniere  fantafie  le  iettera  lut  la  corne  dvn  clan,  aquoy  ilfautprellervne 
creance  bien  molle  & ailée  *.  il  fe  trouue  encore  autant  empelché  en  fa  fécondé 
operation.  Il  luy  ell  propolé  tant  de  maladies , & tant  de  circonftances , qu 
auantqu’iifoitvenu  a la  certitude  de  ce  poind,  oudoitioindrelaperfedion^ 
de  fon  expérience , le  Icns  humain  y perd  Ion  Latin:  & auantqu  il  ait  trouue 
parmy  cette  infinité  de  choies , que  c ell  cette  corne  : parmy  certe  infinité  de 
maladies,repilepfie  : tant  de  complexions,au  inelancholique  : tant  de  faifons, 
en  hy  uer  : tant  de  nations , au  François  : tant  d aages , en  la  vieillelTe  : tant  de 
mutations  celelles  y en  la  conionélion  de  V enus  & de  Saturne . tant  de  parties 
du  corps  au  doigt.  A tout  celanellant  guidé  ny  d’ârgument,ny  de  conie^u- 
re , ny  d’exemple , ny  d inlpiration  diuincj  ains  du  Icul  mouuement  de  la  fot" 
tunCjil  faudroit  que  ce  full  par  vne  fortune , parfaiélement  artificielle,  réglée 

& méthodique.  Et  puis,  quand  la  guerifon  fut  faide,  comment  fe  peut  il 
alfeurer,  quecenefull,  quelemalelloitarriuéàraperiodei  ouvnelFeddu 
hazard  ? ou  l’operation  de  quelque  autre  chofe , qu  il  eull  ou  mange,ou  beu, 
ou  touché  ce  iour  là  ? ou  le  mérité  des  prières  de  fa  mere-grand  ? Dauantage , 
quand  cette  prcuue  auroit  ellé  parfaide , combien  de  fois  fut  elle  réitérée  ? & 
cette  longue  cordée  de  fortunes  & de  rencontres,r'cn filée , pour  en  conclure 
vne  réglé.  Quand  elle  fera  conclue  , par  ejui  ell-ce  ? de  tant  de  millions, 
il  n’y  a que  trois  hommes  qui  fe  mellent  denregillrer  leurs  expériences.  Le 
fort  aura  il  Rencontré  à poind  nommé  Tvn  de  ceux-cy.  Quoy  fi  vn  autre, 
& fi  cent  autres,  ont  faid  des  expériences  contraires?  A 1 aduanture  y verrions 
nous  quelque  lumière , fi  rous  les  iugements,  & railbnnements  des  hommes, 
nous  eftovent  cogneuz.Mais  que  trois  tefmoings  ôc  trois  dodeurs,regentent 
^ ^ riiumain 
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1 humain  genre,ce  n cft  pas  la  raironûl  faudroit  que  1 huniaine  nature  les  euft 

députez  & choifis,  & qu’ils  fulTent  déclarez  nos  fyndics  par  expreiTe  procu- 
ration. f r r 

A Madame  de  Dvras. 

Madame,  vous  me  trouuaftes  fur  ce  pas  dernieremét,que  vous  me  vinftés 
voir.  Par  ce  qu’il  pourra  eftre , que  ces  inepties  fe  rencontreront  quelquefois 
entre  vos  mains:  ie  veux  aulfi  qu’elles  portent  tefiDoignagc,  que hutheurfe 
lent  bien  fort  honoré  de  lafaucur  que  vous  leur  ferez.  Vous  y rccoanoiftrez 
ce  i^fme  port,&  ce  melme  air,que  vous  auez  ven  en  fa  conuerfation.  Quand 
1 eulle  peu  prendre  quelque  autre  façon  que  la  mienne  ordinaire , & quelque 
autre  forme  plus  honorable  & meilleure,  ie ne  l’eulTe  pas  faid  : cariene  veux 
mer  de  ces  efcrits,  finon  qu’ils  me  reprefentent  à voft re  memoire,au  naturel. 
Ces  melmes  conditions  & facultez , que  vous  auez  pratiquées  & recueillies, 
Madame,auec  beaucoup  plus  d honneur  & de  courtoifie  qu'elles  ne  meritét 
ie  les  veux  loger  (mais  fins  alteration  3c  changement)  en  vn  corps  foîide  , qui 
puifledurer  quelques  années, ou  quelques lours  apresmoy,ou  vous  lesre- 
rrouuerez,quand  il  vous  plaira  vous  en  refrefehir  la  memoire,fans  prendre  au- 
trement la  peine  de  vous  en  fouuenir;aulïi  ne  le  vallent  elles  pas.  le  delîre  que 
vous  continuez  en  moy , la  faueur  de  volfre  amitié,  par  ces  mefmes  qualitez 
par  le  moyen  defquelles,elle  a efté  produite.Ie  ne  cherche  aucunement  qu’on 
m ayme  & eftime  mieux,mort,que  viuant.L’humeur  de  Ty bere  eft  ridicule 
^ commune  pourtant, qui  auoit  plus  de  foin  d’eftendre  fa  renommée  à l’ad- 
uenir,quiln’auoicdefe  rendre  eftimable  & aggreable  aux  hommes  de  fon 
temps.  Si  l’eftoy  de  ceux,à  qui  le  mode  peut  deuoir  loüange,ie  l’cn  quitteroy 
pour  la  moitié,&  qu’il  me  la  payait  d’auance:  Qu’elle  fe  haftaft  & ammonce- 
lalt  tout  autour  de  moy,plus  efpelfe  qu’alongée,  plus  pleine  que  durable.  Et 
qu  elle  s euanouift  hardiment , quand  âc  ma  cognoilfance,&  quand  ce  doux 
Ion  ne  touchera  plus  mes  oreilles.Ce  feroit  vne  forte  humeur, cfaller  à cef heu- 
re,que  ie  fuis  preft  d abandonner  le  commerce  des  hommes,  me  produire  a 
eux,par  vne  nouuelle  recommandation.Ie ne  fay  nulle  recepte des  biens  que 
ie  n ay  peu  employer  a 1 vfage  de  ma  vie.  Quel  que  ie  foy  e,ie  le  veux  eftre  ail- 
leurs qu  en  papier . Monart&moninduftrie  ont  efté  employez  à me  faire 
valoir  moy-mefme.Meseftudes, à m’apprendre  à faire,non  pas  ^ eferire.  l’ay 

mis  tous  mes  efforts  à former  ma  vie.Voyla  mo  meftier  &mo  ouurage  leftiis 
moins  faifeur  de  liures,que  de  nulle  autre  befongne.fay  dehré  de  la  fuffifance, 
pour  le  feruice  de  mes  commoditez  prefentes  & eflèntidies,  non  pour  en  fai- 
re magafin,  &referue  à mes  heritiers.  Qui  a de  la  valeur, fi  le  face  coernoiftre  en 
les  mœurs,en  les  propos  ordinaires:à  traiter  l’amour, ou  des  quer3les,auieii, 
aulia,aIatable,alacoduidedefesaffaires,à  fooeconomie. Ceux  queievo% 
faire  des  bons  liures  fous  des  mefehantes  châuffes,euffent  premièrement  faid: 
leurs  chai!ffes,s’ils  m’en  euffent  creu.  Demadez  à vn  Spartiate,s’il  ayme  mieux 
eltrebon  rhetoricien  quebon  foldat:nonpasmoy,quebocuifinier  fiiena- 
uoy  qui  m’en  feruift.Mon  Dieu,Madame,que  ie  haïrois  vne  telle  recomman- 
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dation,cl’efi:re  habile 'homme  par  cfcrit,&  eftrevn  homme  de  neât3&  vn  fbt^ 
ailleurs.Eayme  mieux  encore  eftre  vn  fot,&  icy,&  laïque  d auoir  fi  mal  choi- 
fi,où  employer  ma  valeur.  Aufh  il  s’en  faut  tant  que  i’attende  à me  faire  quel- 
que nouuel  honneur  par  ces  fottifes , que  ieferay  beaucoup  , fiien’y  enpers 
pointjde  ce  peu  que  i’en  auois  aquis.  Car,  outre  ce  que  celle  peinture  morte, 
5&muete,defroberaàmoneflre,naturel,ellene  feraporte  pas  à mon  meilleur 
ellat,mais  beaucoup  defcheu  de  ma  première  vigueur  ôc  allegreffe  , tirant  fur 
Je  fleftry  & le  rance.Ie  fuis  furie  fond  du  vaiffeau , qui  fent  tantoft  le  bas  ôc  la 
ly  e.  Au  demeurant,  Madamc,ie  n’euffe  pas  ofé  remuer  fi  hardiment  les  myfte- 
rcs  de  la  medecine, attendu  le  crédit  que  vous  & tant  d*autres  luy  donnez, fi  ie 
n y euffe  efté  acheminé  par  fès  autheurs  mefmes.Ie  croy  qu’ils  n’en  ont  q deux 
anciens  Latins, Pline  & Celfus.Si  vous  les  voyez  quelque  iour,vous  trouuerez 
qu'ils  parlent  bié  plus  rudemét  à leur  art, que  ie  ne  fay  rie  ne  fay  que  la  pincer, 
ils  refgorgenr.Pline  fe  mocque  entre  autres  chofes,dequoy  quand  ils  font  au 
bout  de  leur  corde,  ils  ont  inuenté  cefle  belle  deffaite,  dcr’enuoyerles  mala- 
des qu’ils  ont  agitez  & tormentez  pour  neant,de  leurs  drogues  & rcgimesjcs 
vns,aufecours  des  voeuz,&  miracles  ,les  autres  aux  eaux  chaudes.  (Nevous 
çourrouffez  pas.  Madame,  il  ne  parle  pas  de  celles  de  deçà  , qui  font  foubs  la 
protcdtion  de  voftre  maifon,&  toutes  Gramontoifes.)Ils  ont  vne  tierce  forte 
de  deffaite  .pour  nous  chaffer  d’auprès  d’eux,  & fe  dcfcharger  des  reproches, 
que  nous  leur  pouuons  faire  du  peu  d’amendement,à  noz  maux,qu’ils  ont  eu 
fi  long  temps  en  gouuernement  , qu’il  nelcnr  refleplus  aucune  inuention  à 
nous  amuferrceft  de  nous  enuoyer  chercher  la  bonté  de  l’air  de  quelque  au- 
tre contrée.  Madame  en  voyla  affezivous  me  donnez  bié  congé  de  reprendre 
le  fil  de  mon  propos, duquel  ie  m’eftoy  deflourné,pour  vous  entretenir, 
Cefutcemefemble,Pericles,lequel  eflât  cnquis , corne  il  feportoit:  Vous 
jejpouuez(dit-il)iuger  par  là:montrant  des  breuets,  qu’il  auoit  attachez  au  col 
^ au  bras.Il  vouloit  inferer,qu’il  eftoit  bien  malade , puis  qu’il  en  efloit  venu 
iufques-la,d’auoir  recours  à chofqs  fi  vaines,&  de  s’eflre  laiffé  equippcr  en  ce- 
lle façon.Ic  ne  dy  pas  que  ie  ne  puiffeeflre  emporté  vniour  à cefle  opinion 
ridicule,de  remettre  ma  vie,&  ma  fànté,à  la  mercy  ôc  gouuernement  des  me* 
decinsne  poyrray  tomber  en  cefle  refuerieûe  ne  me  puis  refpondre  de  ma  fer- 
meté futurermais  lors  aufïi  fi  quelqu’vn  s’enquiertàmoy,commétie  mcpor- 
te,ie  luy  pourray  dire,comme  Pericles:V ous  le  pouuez  iuger  par  là, montrant 
ma  main  chargée  de  fix  dragmes  d’opiate:  ce  fera  vn  bien  euident  fîgne  d’vne 
maladie  violente-.i’auray  mon  iugement  merueilleufement  defmâché.Si  l’im- 
patience & la  frayeur  gaignent  cela  fur  moy,  on  en  pourra  coclurre  vne  bien 
afpre  fiéure  en  mon  ame.I’ay  pris  la  peine  de  plaider  celle  caufc , que  i’entens 
affez  mal,’ pour  appuyer  vn  peu  Sc  conforter  la  propenfion  naturelle , contre 
les  drogues,&  pratique  de  noflremedccine:qui  s’efi:  deriuée  en  moy,par  mes 
anccflres:à  fin  que  ce  ne  fufl  pas  feulement  vne  inclination  flupide  ôc  teme- 
raire,&  quelle  eufl  vn  peu  plus  déformé:  Aufïi  que  ceux  qui  me  voyét  fi  fer- 
me contre  les  exhortemens  ôc  menaces , qu’on  me  fait , quand  mes  maladies 
me  preffent,ne  penfent  pas  que  ce  foit  fimple  opiniaflreté:ou  qu’il  y ait  quel- 
qu’vn 
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qu  vn  11  raidieuXjqiii  iugc  encore^que  ce  foit  quelque  efguillon  de  gloire:  Ce 
leroic  vn  clenr  bien  aflene , de  vouloir  tirer  honneur  d Vne  adion , qui  m’eft 
communCj  auecmoniardinier  &mon  muletier.  Certes  ien’av  point  le  cœur 
fi  enfl^ny  fi  venteux^quVn  plaifir  folide,charnu,&  moelleux,'  corne  la  fanté, 
le  1 adafl  e efchangerj  pourvu  plaifir  imaginaire,  fpirituel , & aërée.  La  gloire, 
voile  celle  des  cpati  e fils  Aymon,  eft  trop  cher  achetée  à vn  homme  de  mon 
humem,fi  elle  luy  coufte  trois  bons  accez  de  colique.  La  faute  de  par  Dieu  i 
Ceux  qui  ayment  noftre  medecine,  peuuent  auoir  aufïî  leurs  confîderations 
bonnes,grandeSj&forres:ie  ne  hay  point  les  fantafies  contraires  aux  miennes. 
Il  s en  faut  tant  que  ie  m effarouche,de  voir  de  la  difcordance  de  mes  iugemés 
aceuxdautruy , & que  ie  me  rende  incompatible  àlafocieté  des  hommes, 
pour  eftre  d’autre  feus  & party  que  le  mien:  qu’au  rebours,(come  c’eft  la  plus 
generale  façon  que  nature  ay  e fuiuy,que  la  variété,  & plus  aux  efprits , qu’aux 
coips.d  autant  qu  ils  font  de  fubftanceplus  fouple  Sc  fufceptible  de  formcs)ie 
trouue  bien  plus  rare,  de  voir  conuenir  nos  humeurs, & nos  deffeins.Et  ne  fut 
iamais  au  monde , deux  opinions  pareilles , non  plus  que  deux  poils,ou  deux 
grains.  Leur  plus  vniuerfelle  qualité, c’eft  la  diuerfité. 
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Chapitre  I. 

ERsONNElîcfl  exCiiipt  de  dire  des  fadaifcs:îc 
malheur  cil, de  les  dire  curieufemem; 

iflsyna^o  coYia,tu  ïïiii^cis  dixcrit . 

Cela  ne  me  touche  pas*,  les  miennes  m^efehappent 
aufïî nonchallammenc  quelles  levaient:  D'oiibien 
leur  prend;  lelesquitteroisfoudain,  a peudecoufi: 
qu  il  y euftiEt  ne  les  achecte^ny  ne  les  veds^q  ce  qu  el 
les  poifent  : le  parle  au  papier, comme  ie  parle  au  pre- 

...  ni  ^^^contre:Q^il  foit  vray,voicy  dequoy. 

A qui  ne  doit  eftre  la  perfidie  deteftable,  puis  que  Ty  bere  la  refufa  l fi  orand 
intcrclt  ? On  luy  manda  d’Allemaignc , que  fil  le  trouuoit  bon , on  le  deife- 
roitd  Ariminius  parpoifon.  C’eftoit  le  plus  puiflantennemy  que  les  Ro- 
mains euflent,  qui  les  auoit  fi  vilainement  traidez  foubs  Varus,  &quifeul 
cmpelchoitl  accroiiTementde  fa  domination  en  ces  contrées  là.Il  fît  l efpon^ 
ce,  que  le  peuple  Romain  auoit  accouftumé  de  fe  venger  de  Tes  ennemis  par 
voye  ouuertCjles  armes  en  main,non  parfraude  ôc  en  cachette  : il  quitta  IV- 
tllepourl  honefte.C  eftoit(me  direz  vous>vn  affronteur.  lelecroy  : ceneft 
pas  gtandmiracle,agcnsdeiàprofeflîon.  Mais  laconfcffiondelavertu  jue 
porte  pas  moins  en  la  bouche  de  ccluy  qui  la  hay  t:  d’aiitât  que  la  vérité  la  luy 
arrache  par  force  que  fil  ne  la  veulc  receuoit  en  foy , aumoins  il  fen  cou- 
ur^poursenparer.  Noftrc  baftimcnt& public &priiié,  cfi:  plein  d’imper- 
redion  : mais  il  n y a rien  d’inutile  en  nature, non  pas  l’inutilité  mefines , rien 
nes  eltingereencetvniuers,  qui  n’y  tienne  place  opportune.  Noilre  eftre 
elt  hmeme  de  quaheez  maladiues  ; l’ambition, la  ialouficjl’enuieja  vengean* 
ce,la  iuperltinon,le  defefpoir , logent  en  nous , d’vne  fi  naturelle  pofléiiion 
que  image  s en  recognoift:  aufli  aux  beftes  : V oire  la  cruauté  ^ vice  fi  del- 
nature  :carau  milieu  de  la  compaftion,  nous  Tentons  au  dêdans , ie  ne  fçav 
quelle  aigrç-doucc  poinde  de  volupté  maligne,  à voir  fouffrirautrtiy:  & 
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lescnfanslafentent: 

SuiiuemarimagnoturhantihHs  £quora>venWy  ^ , 

E terra  magnum  alterm^eBarelahorem. 

Dcfquelles  qualicez , qui  ofteroit  les  femeiices  en  l’homme , deftruiroit  les 
fondamentales  conditions  denoftrevie.-Demefme,  en  toute  police; ily  a ^ 
des  offices  necefIaircs,non  feulement  abie(fls,mais  encores  vicieux  ; Les  vices  : 
y trouuent  leur  rang,  & s’employent  à la  couftüre  de  noltre  liaifon  : comme 
les  venins  à la  conferuation  de  noftre  fànté.S  ils  deuiennent  cxcufableSjd  au- 
tant qu^ils  nous  font  befoing,  & que  la  neceffite  commune  efface  leur  vrayc 
qualité  : il  faut  laifTer  iouer  cette  partie, aux  citoy  es  plus  vigoureux, &:  moins 
craintifs,  qui  fàcrifient  leur  honneur  & leurconfeienccj  comme  ces  autres  _ 
anciens  facrifierêt  leur  vie, pour  le  fàlut  de  leur  pay s;N ous  autres  plus  foibles 
prenons  des  rollcs  & plus  ayfez  & moins  hazardeux;  Le  bien  public  requiert 
qu  ontrahifTe , & qu’on  mente,  & qu’on  maffacrc  : refignons  cette  commif- 
fîon  àgens  plus  obeiffans  & plus  foupples.  Certes  i ay  eu  fouuent  defpit , de 
voir  des  iuges , attirer  par  fraude  & fauces  efperances  de  faueur  ou  pardon,  le 
criminel  à defcouurir  Ton  fait,  & y employer  la  piperie  & rimpudenccdl  fer- 
uiroit  bien  à la  iuftice,&  à Platon  mefme , qui  fauorife  cet  vfage,de  me  four- 
nir d’autres  moyens  plus  félon  moy.  Cefl  vneiuftice  malicieufe  : & ne  l’efti- . 
me  pas  moins  bleffee  par  foy-mefme,  que  par  autruy.  le  refpondy,  n’y  a pas 
long  temps,  qu’à  peine  trahiroif-ie  le  Prince  pour  vn  particulier , qui  ferois 
tres-marry  de  trahir  aucun  particulier.pour  le  Prince;Et  ne  hay  pas  feulemet 
àpiper,mais  ie  hay  auffi  qu’o  fe  pipe  en  moy  ;ie  n’y  veux  pas  feulemet  fournir 
de  matière  & d’occafîon.  En  ce  peu  que  i’ay  eu  à négocier  entre  nos  Princes,! 
en  ces  diuifîons , & fubdiuifions , qui  nous  defehirent  auiourd’huy  : i ay  eu- , 
rieufement  euité, qu’ils  fe  mefprinffent  en  moy,&  fenferraffent  en  mori  maf  ■ 
que.Les  gens  du  meftier  fe  tiennent  les  plus  couuerts,&  fe  prefentent  Sc  con- 
rrefont  les  plus  moyens , & les  plus  voyfins  qu’ils  peuuent  : moy , ie  m offres 
par  mes  opinions  les  plus  viues , & par  la  forme  plus  mienne  : T endre  negô;| 
tiateur  &c  nouice  ; qui  ayme  mieux  faillir  à l’affaire,  qu’à  moy.  C a efté  pour- 
tant iufqucs  à cette  heure , aucc  tel  heur,  (car  certes  fortune  y a laprincipallr 
part)  que  peu  ont  paffé  demain  à autre , auec  moins  de  foupçon , plus  de  fa- 
ueur & de  priuauté.  l’ay  vne  façon  ouuertc , aifee  à finfînuer , & à fe  donner 
credit,aux  premières  accointances.  La  naifuetc  & la  vérité  pure , en  quelque 
fiecle  que  ce  foit , trouuent  encore  leur  opportunité  ôc  leur  mife.  Et  puis  de 
ceux-là  eft  la  liberté  peu  fufpeéf  e,&  peu  odieufe,qui  befbngnent  fans  aucun 
leur  intereft;  Et  peuuent  véritablement  cmploy  cr  la  refponce  de  Hipperides 
aux  Athéniens, fè  plaignans  de  f afpreté  de  fon  parler  : Meffieurs,  ne  confîdcr 
rez  pas  fi  ic  fuis  libre,mais  fi  ie  le  fuis,  fans  rien  prendre,  & fans  amender  par  là 
mes  affaires. Ma  liberté  m aauffi  aiféement  defehargédu  foupçon  de  faintifc, 
pat  fà  vigueur  (n  efpargnant  rien  à dire  pour  poifànt  & cuifant  qu’il  fuft  : ie 
n euffe  peu  dire  pis  abfent)  & en  ce,  qu’elle  a vne  motre  apparéte  de  fimplelfc 
& de  nonchalaceile  ne  pretens  autre  fruid  en  agiffant,quc  d’agir,&  n’y  atta- 
che longues  fuittes  & propofitions  : Chafque  adion  fait  particulièrement 
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fon  icu  : porte  s’il  peur.  Au  demeurant , ie  ne  fuis  prcflé  de  palEon  ^ ou  hay- 
ncufe,  ou  amoureufe , enuers  les  grands  : ny  n ay  ma  volonté  garrotec  d’of- 
fence^ou  d’obligation  pardculicrc.Ic  regarde  nos  Roys  d vne  alïeétion  Am- 
plement légitimé  & ciuile , ny  emeuc  ny  dcmcuë  parintcrcfl:  priué,  dequoy 
ic  me  Içay  hongre.  Lacaufe  generale  & iuftc  ne  m’attache  non  plus,  que 
modérément  & fans  fiéure.  le  ne  fuis  pas  (ubiet  a ces  hypotequcs  ôi  e'ngage- 
mens  penetrans  &c  intimes  : La  colcre  ôc  la  hayne  font  au  delà  du  deuoir  de  la 
iufticc  :&  (ont  paillons  feruans  feulement  à ceux , qui  ne  tiennent  pas  alTez  à 
leur  deuoitjpar  la  railon  Ample  r %JtdtUT  tnotu dnitni ^ Y^tionc non^ot^jl^ 

Toutes  intentions  légitimes  font  d’elles  melmcs  temperees  : Anon^ellesfal- 
terent  en  feditieufes&  illégitimes.  Ceft  ce  qui  me  faid:  marcher  par  tout, Fa 
telle  haute,le  vilâge,&  le  cœur  ouucrr.  A la  vérité,  & ne  crains  point  de  Tad- 
uouer,ic  porterois  facilemét  au  befoing,vne  chandelle  à Saind  Michel, l’au- 
tre a fon  lcrpent,  luiuant  le  delTein  delà  vieille:  îcluiuray  le  bon  partyiul- 
quesaufeu,mais  excluAuementAiepuis;  Que  Montaigne  s’engoulFrequac 
& la  ruyne  publique, A beloing  cil  : mais  s il  n cil  pas  beloing,  ic  Içauray  bon 
grc  a la  fortune  qu  il  le  fauuc  : & autant  que  mon  deuoir  me  donne  de  corde, 
ie  1 employé  a là  conleruation.  Fut  ce  pas  Atticus , lequel  le  tenant  au  iufte 
party,&  au  party  qui  perdit,fc  fauuaparlà  modération,  en  cet  vniuerfelnau- 
frage  du  monde, parmy  tant  de  mutations  & diuerfuez?  Aux  hommes, com- 
me luy  priuez , il  ell  plus  aifé  : Et  en  telle  forte  de  befongne , ie  trouuc  qu’on 
peut  iullemcnt  n’ellrc  pas  ambitieux  à s’ingérer  & conuier  foy-mefmcs  : De 
îc  tenir  chancelant  jj^mellis,  de  tenir  fon  alFedion  immobile,  &lànsincli' 
nation  aux  troubles  deifon  pays , cnvncdiuiAon  publique,  ie  ne  le  trou- 

uc ny  bcau,ny  honnellc:£<t  non  media ^fed nuUa  vU  efl,  velut  enentum  expeéîan- 
ttum^^uofortuna  confilia. Jua  a^plicent,Cc\a  peut  eftre  permis  enuers  les  affaires 
des  voyAns:  & Gclon  tyran  de  Sy  racufe,fulpédoit  ainA  fon  inclination  en  la 
guerre  des  Barbares  contre  les  Grecs,  tenant  vne  Ambalfade  à Delphes,  auec 
des  prelènts  pour  eftre  en  efehauguette , à veoir  dequcl  coftétombcroitla 
fortune, &r  prendre  l’occaAon  à poind,  pour  le  concilier  aux  vidorieux.  Ce 
feroit  vne  elpece  de  trahifon,  de  le  faire  aux  propres  & domelliqucs  affaires, 
aufqucls  necclTairement  il  faut  prendre  party  : mais  de  ne  sembefongner 
pointjà  homme  qui  n’any  charge,  ny  comandement  exprez  qui  leprelfe,  ie 
îctrouueplus  cxculàble(&:  Anepradique  pourmoy  cette  cxcule)  qu’aux 
guerres  ellrangercs  : derqucllcs  pourtant,  félon  nos  loix , ne  fempelche  qui 
ne  veut.Toutesfois  ccux  encore  qui  fy  engagent  tout  à faid,le  peuuét,auec 
tel  ordre  & attrcmpancc,  que  l’orage debura couler  par  delTus  leur  tefte 
làns  oflpence.  N’auions  nous  pas  railon  de  l'clperer  ainA  du  feu  Euefque 
d Orléans,  Aeur  de  Moruilliers?  Et  i’cncognois  entre  ceux  quiyouurcnc 
valeureufemcnt  à cette  heure,  de  mœurs  ou  A equables , ou  A douces , qu’ils 
fcrontjpour demeurer debour,  quelque  iniurieufe  mutation  &cheutc  que 
Je  ciel  nous  apprelle.ie  tiens  que  c’ell  aux  Roys  propremér,de  s’animer  con- 
tïC  les  Roys:&  me  moque  de  ces  efprits,qui  de  gayeté  de  cœur  fe  prelentent 
à querelles  A difproportionnces  : Car  on  ne  prend  pas  querelle  particulière 
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aucc  vn  prince , pour  marcher  contre  luy  ouucrtement  & courageufemenr, 
pour fon honneur 5 & félon fondeuoir-.I’iln'airaevn  tel perfonnagejilfaiç 
mieux, il  Teftimc.  Et  notammet  la  caufe  des  loix,&  defencc  de  1 ancien  eftat, 
a toufîours  cela , que  ceux  mefmes  qui  pour  leur  deffein  particulier  le  trou- 
blent,en  exeufent  les  defenfêurs,  fils  ne  les  honorent.  Mais  il  ne  faut  pas  ap- 
pellcr  deuoir, comme  nous  faifons  tous  les  iours,vne  aigreur  ôc  vnc  inteftine 
afpreté , qui naift de Imtereft & paflion priuec , ny courage , vnc conduitte 
traiftrefle  & malitieufe.Ils  nomment  zele,leur  propenlîon  vers  la  malignité, 
& violence  : Ce  n cft  pas  la  caufe  qui  les  efehauffe , c ’eft  leur  intereft:Ils  atti- 
fent la  guerre  , non  par  ce  quelle  eft  iufte,  mais  parce  qüe  c*eft  guerre. 
Rien  n’empcfchc  quon  nefc  puiife  comporter  commodément  entre  des 
hommes  qui  fc  font  ennemis, & loyalement  : conduifez  vous  y d Vne,  finon 
par  tout  cigale  affedion  (car  elle  peut  foulfrir  differentes  mefures  ) au  moins 
tempérée, & qui  ne  vous  engage  tât  à Tvn,  qu'il  puiffe  tout  requérir  de  vous: 
Et  vous  contentez  aufli  dVne  moienne  melure  de  leur  grâce  : ôc  de  couler  en 
eau  trouble, (ans  y v ouloir  pcfcher.L  autre  maniéré  de  l’offrir  de  toute  fà  for- 
ce aux  vns  &aux  aucresja  encore  moins  de  prudence  que  de  confcicncc.  Ce- 
luy  enuers  qui  vous  en  trahiffez  vn , duquel  vous  eff  es  pareillement  bien  ve^ 
nu  : fçait-il  pas, que  de  foy  vous  en  faites  autant  à fbn  tour  ? Il  vous  tient  pour 
vn  mefehant  homme:  ce  pendant  il  vous  oit,  & tire  de  vous,&  fait  fes  affaires 
de  voftre  defloyauté:  Car  les  hommes  doubles  font  vtiles,en  ce  qu’ils  appor- 
tenttmais  il  fc  faut  garder,  qu’ils  n’emportent  que  le  moins  qu’on  pcut.Ie  ne 
dis  rien  à l’vn,quc  ie  ne  puifife  dire  àl’autre,à  fon  hcurc,jj|icccnt  feulement  vn 
peu  changé  : ôc  ne  rapporte  que  les  chofes  ou  indifferetites,  ou  cogncucs,  ou 
qui  feruent  en  commun.il  n'y  a point  d’vtilité,  pour  laquelle  ie  me  permette 
de  leur  mentir.Ce  qui  a eflé  fié  à mon  filence,ic  le  cclc  religicufement  : mais 
ieprens  à cclerle  moins  que  ie  puis:  C’eft  vne  importune  garde,  dufccret 
des  Princes, à qui  n’en  a que  fairc.îe  prefencc  volontiers  ce  marchc,qu*ils  me 
fient  peu  mais  qu’ils  fe  fient  hardiment,  de  ce  que  ie  leur  apporte:  fenay 
toufiours  plus  feeu  que  ie  n'ay  voulu.  V n parler  ouuert,  ouure  vn  autre  par- 
ler , ôc  le  tire  hors,  comme  fait  le  vin  Ôc  l’amour.  Philippides  refpondit  fage- 
ment  à mon  gré , au  Roy  Ly  fimachus , qui  luy  difoit.  Que  veux-tu  que  ie  te 
communique  de  mes  biens  ? Ce  que  tu  voudras,  pourueu  quece  ncfbit 
de  tes  fccrcts.  le  voy  qucchacu  fc  mutine, fi  on  luy  cache  le  fonds  des  affaires 
aufqucis  onl’employe,  Ôc  fi  on  luy  en  a defrobé  quelque arriere-fens  : Pour 
moy,icfuis  cotent  qu’on  ne  m’en  die  non  plus, qu'on  veut  que  l'cn  mette  en 
bcfoignc:&nc  defire  pasjquemalcicnccoutrcpaffc&cocraigne  ma  parole, 
Siic  dois  feruir  d'inftrumcnt  de  tr6peric,que  ce  foit  aumoins  fauuc  ma  eonr 
fciéce.Ie  ne  veux  cftre  tenu  feruitcur,  ny  fi  affedionné,ny  fi  loyal, qu'on  me 
trcuuc  bo  à trahir  perfonne.Qm  eft  infidelle  à foy-mefmCjl’eft  excufableméc 
à fon  maiftre.  Mais  ce  font  Princes , qui  n’acceptêt  pas  les  hommes  à moytié, 
ôc  mefprifcnt  les  feruices  limitez  ôc  conditionnez.  Il  n*y  a remede  : ie  leur  dis 
franchement  mes  bornes  : car  efclaue , ie  ne  le  doibs  eftre  que  de  la  raifoa, 
cncoren’ê  puis-ie  bien  venir  à bout.  Et  eux  auffi  ont  tort, d’exiger  d’vn  hom* 
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melibrc5tcIlefiibie(5tion  àleur  fêruice5&  telle  obligationjque  de  celüy,qu’ils 
ontfaid  & achetté:  ou  duquel  la  fortune  tient  particulièrement  & expref- 
{èmentàlalcur.Lcs  loix  m’ont  ofté  de  grand  peine, elles  m’ont  choifi  party, 
& donné  vn  maiftre:  toute  autre  fuperioritc  & obligation  doibt  eftrcielati- 
ueàcelle-là,  & retranchée.  Si  n eft-ce  pas  adiré,  quand  mon  alFeâ:ioii 
me  porteroit  autrement,  qu’incontinent  f y portaffe  la  main  : la  volonté 
les  dcfirsfc  font  loy  euxmefhies,  les  aéfions  ont  à la  rcceuoir  de  l’ordon- 
nance publique.T out  ce  mien  procéder,  eft  vn  peu  bien  dilTonant  à nos  for- 
mes: ce  neferoit  pas  pour  produire  grands  eflfefSjny  pour  y durer  : l’in  no  cem 
cemefîne  nefçauroità  cette  heure nynegotierlànsdiirimulation,ny  mar- 
chander ians  mcnterie.Aulïi  ne  fontaucunement  de  mon  gibier, les  occupa- 
tions publiques  : ce  que  ma  profelfion  en  requiert,  ie  l‘y  fournis,  en  la  forme 
que  ie  puis  la  plus  priuee.  Enfant,  onm’y  plongea  iufques  aux  oreilles,  &il 
fuccedoit:lî  m’en  delprins  ie  de  belle  heure.I’ay  ïouucnt  depuis  éuitc  de  m*en 
mefler,  rarement  accepté,  iamais  requis,  tenant  le  dos  tourné  à f ambition: 
mais  finon  comme  les  tireurs  d’auiron,qui  s’auancent  ainfin  à reculons:relIe- 
ment  toutesfois,quc  de  ne  m’y  eftrc  poinét  embarqué , i’en  luis  moins  obli- 
gé a ma  refolution,qu  à ma  bonne  fortune.  Car  il  y a des  voyes  moins  enne- 
myes démon  gouft,  Sc  plus  conformes â ma  portée,  par  lefquelles fî elle 
m’euft  appellé  autrefois  au  feruice  public,  & a mon  auancemét  vers  le  crédit 
du  monde, iefçay  quei  eulTe palTé par delTus la raifon  de  mesdifcours,pourIa 
fuyure.  Ceux  qui  difent  communément  contre  ma  profelîîon , que  ce  que 
i appelle  franchife,fimpleircj&  naifueté,^en  mes  mœurs, c’eft  art  & finclTe  : & 
pluftolt  prudence, que  bonté;indu(lrie,que  nature  : bon  lènsjque  bon  heur.- 
me  font  plus  d'honneur  qu’ils  ne  m’en  oftent.  Mais  certes  ils  font  ma  finelTe 
-trop  fine.  Bt  gui  m’aura  fuyui  & elpié  de  pres,ie  luy  donray  gaigné,  s’il  ne 
confelTe,qu’il  ny  àpoint  déréglé  en  leur  efcole,  quifçeuft  rapporter  ce  natu- 
rel mouuement,&:  maintenir  vne  apparence  dehberté,&delicence,lîparcil- 
le,&inflexible,parmy  des  routes  11  tortues  &diuerfes:  & que  toute  leur  at- 
tention & engin,neles  y fçauroir  coduire.La  voye  de  la  vérité  eft  ville  & lîm* 
pie, celle  du  profit  particulier, & delà  comodiré  des  affaires , qu'on  a en  char' 
>ge, double, inégalé,  & fortuite.ray  veu  fouuent  en  vfage,  ces  libertez  contre- 
:faiccs,&  artjficielles,mais  le  plus  fouuent,  fans  fuccez.  Ellesfcntcnt  volon- 
tiers leur  afhcd’Efope:  lequel  par  émulation  du  chien,  vint  à fè  ietter  tout 
gapment,àdcuxpieds,furlcsérpaulesdc  fbnmaiftre:  mais  autant  queh: 
chien  reccuoit  de  carcfe,de  pareille  fefte, le  panure  aliie,en  reçcut  deux  fois 
■ autant  de  baftonnad es.Id  maxime  quemque decet^quod  efl  cumfque  fmm  maximè, 

‘ le  ne  veux  pas  priuer  la  tromperie  de  fon  rang,  ce  ferok  mal  entédre  le  mon- 
de; ie  fçay  qu  elle  a feruy  fouuent  profitablcmcnt,  & qu’elle  maintient  & 
nourrit  la  plus  part  des  vacations  des  hommes.Il  y a des  vices  légitimés, com- 
me plufîeurs  adions,ou  bonnes, ou  excufàbles,illegkimes.  La  iuftice  en  foy, 
naturelle  & vniuerfelle , eft  autrement  réglée , & plus  noblement , que  n'cfl: 
cette  autre  iuftice  fpccialc , nationale , contrainte  au  befoing  de  nos  polices: 
Feri  mis german^sque  iufiitU folidam  0^  txfrej[am  effigiem  mÜam  ténemm  : - 
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hm  O*  imaginthus  'Viimi^r,  Si  que  le  fage  Dandamy  s , oy  ant  rcdter  les  vies  de. 
Socrates, Pythagoras , Diogencs,lcs  iugca  grands  perfonnagcs  en  route  au- 
tre cho/c,  mais  trop  aileruis  à la  reuerence  des  loix  : Pour  lelquelles  audori- 
fer,&  féconder, la  vraye  vertu  a beaucoup  à Te  defmettre  de  fa  vigueur  origi* 
ncllc  : & non  feulement  par  leur  permiffion  ,plufîeurs  adions  videufesonc 
lieUjmais  encorcs  à leur  î\izCion.Ex  Senatufconjultis  j^lehifquefcit  'tsfcelera  exer- 
Icfuy  le  langage  comun , qui  fait  différence  entre  les  chofes  vtiles,&: 
les  honncftesrfî  que  d’aucunes  aàions  naturelles, non  feulemét  vtiles,mais 
necefraires,il les  nome  deshoneftes  & fàles.Mais  côtinuons  noftreexéplede 
la  trahifon.-Dcux  prctêdans  au  royaume  de  Tbrace,eftoient  tobez  en  débat 
de  leurs  droidls  , l’Empereur  les  empefeha  devenir  aux  armes  : mais  l’vn 
d’eux  ,fous  couleur  de  conduire  vn  accord  amiable  , par  leur  entreueuë, 
ayant  afligncfon  compagnon , pour  lefeftoycren  fa  raaifon,  le  fit  crnpri- 
fonncr&tuer.  La  iufticercqu  croit,  que  les  Romains  euffentraifon  de  ce 
forfaid:  : là  difficulté  en  empclchoit  les  voyes  ordinaires.  Ce  qu’ils  ne  peu- 
rent  legitimemenr,fans  guerre , & fans  hazatd , ils  entreprindrent  de  le  faire 
partrahifon:  ce  qu’ils  ne  peurent  honneftemcnt,ilsle  firent  vtilemcnt.  A 
quoy  fe  trouua  propre  vn  Pomponius  Flaçcus  : Cettuy-cy,foiibs  feintes  pa- 
rolleSj&afleurances,  ayantattiré  cefi;  homme  dans  les  rets:  au  lieu  de  l’hon- 
neür&faueur  qu’il luypromcttoit,  l’enuoya  pieds  & poings  liez  à Rom- 
me.Vn  traiftrey  trahit  l’autre, contre  l’vfagc  communiCar  ils  font  pleins  de 
defiiance,&  eft  mal-aifé  de  les  furprendre  par  leur  art:  tcfmoing  la  poifàntc 
expérience,  que  nous  venons  d’en  fentir.  Sera  Pomponius  Flaccus  qui  vou- 
dra, & en  eft  affez  qui  le  voudront:  Quantàmoy,&maparollc&mafoy, 
fontjCome  le demeurant,piecesdc  ce  commun  corps :Ic  meilleur  effed:,ç’eft 
le  feruicc  public  : ie  tiens  cela  pour  prcfuppofé.Mais  comme  fi  on  me  com- 
mandoit  5qiieie  prinfela  chargedu  Palais,  & des  plaids,  ie  rcfpondroy  ,Ie 
n’y  entens  rien  :ou  la  charge  de  conducteur  de  pionnicrs,ie  diroyje  fuis  ap- 
pelle a,  vn  rolle plus  digne:  de  mefmes,qui  me  voudroit  employer,  à men- 
tir,à trahir, & à me  pariurer , pour  quelque  feruicc  notable,  non  que  d’ailaf- 
fîner  ou  empoifonner  : ie  diroy.  Si  i’ay  volé  ou  defiobé  quelqu’vn,  enuoyez 
moy  pluftoft  en  gallere.Car  il  eft  loy  fible  à vn  homme  d’honneur, de  parler 
ainfi  que  firent  les  Lacédémoniens,  ayants  cfté  deffaids  par  Antipatcr,fur  le 
poind  de  leurs  accords  : Vous  nous  pouuez  commander  des  charges  poi- 
îànccs  & dommageables, autant  qu’il  vous  plaira;mais  dehonteufes,  &dcf- 
honncftcs,vous  perdrez  voftre  temps  de  nous  en  comander,  Chacun  doit 
auoir  iuré  à foy  mclmcjce  que  les  Roys  d’Ægy  pte  faifoiét  folénellcmcnt  iu- 
rcr  à leurs  iug€s,qu’il$nefe  defupyeroient  de  leur  confcience,  pour  quelque 
commandernent  qu’eux  mefnies  leur  en  fiffent.  A telles  co mm iffions  il  y a 
note  euidente  d’ignominie  , & de  condçm.nation.  Et  qui  vous  la  donne, 
vous  accufe,&  vous  la  donne, fi  vous  l’entendez  bien,  en  charge  & en  peine. 
Autant  que  les  affaires  publiques  s^amendent  de  voftre  exploid,autant  s'en 
empirent  lesvvoftrcs  ; vous  y faides  d’autant  pis , que  mieux  vousy  faides. 
Et  ne  fera  pas  nouueau,ny  à rauanture  fans  quelque  airdelufticc,  que  celuy 

mefmes 


LIVRE  TRGISIEsME  7 

mcfmes  vous  ruïnc,  qui  vous  aura  mis  en  befongne.  Si  la  trahifon  doit  eftre 
en  quelque  cas  exculable  : lors  feulement  elle  l’cft  , quelle  femploye  à 
chaRier  & trahir  la  trahifon.  Ilfe  trouue  allez  deperfidies,  non  feulement 
refufecs,  mais  punies,  par  ceux  en  faueur  defquels  elles  auoienc  efte  em 
trcprifes.QuinefçaitlafcntencedeFabritius,  afencontredu  Medecindô 
Pyrrhus  ? Maiscecy  encore  fctrouue:  que  tel  la  commandée,  quiparapres 
1 a vengée  rigoureufèment,  fur  ccluy  qu  il  y auoit  employérrefulant  vn  cré- 
dit &pouuoirfî  efïrenc,  & defàduouaric  vn  feruage  & vne  obeïiTance  fï  a- 
bandonnce,&  filafche.IaropcIc  Duede  Ruflie,praâ:iqua  vn  gentilhomme 
de  Hongrie, pour  trahir  le  Roy  de  PoulongncBoléflaus,  en  lefaifant  mou- 
rir,ou  donnant  aux  Ruffiens  moyen  de  luy  faire  quelque  notable  domma- 
ge. Cetiuy-cyfy  porta  en  galandhomme  : s'addonna  plus  quedeuantau 
feruicc  de  ce  Roy, obtint  d eftre  de  fbn  confeil,&  de  fes  plus  féaux.  Aucc  ces 
aduantages,  & choifîfTant  â point  l’opportunité  de  l’aFfcncedcfonmai- 
flre,il  trahit  aux  Rufïiens  Vifilicic,grande  & riche  cité:  qui  fut  entièrement 
fàccagee,&arfepar  cux,auecoccifion  totale,  non  feulement  deshabitans 
dicelle,  de  tout  féxe&aage,  mais  de  grand  nombre  de  noblefle  delàau- 
rour,quily  auoitaflembléàces  fins.Iaropelcaflouuy  defa  vengeance, & de 
fon  courroux, qui  pourtant  n eftoit  pas  fans  tiltrc,(  car  Bolcflaus  i’auoir  fort 

offencé,& en  pareille conduitte)  & faoul  du  fruid  de  cettctrahiron,venant 

acn  confiderer  la  laideur  nue  & leulc,&  la  regarder  d vnc  veuë  fai  ne, & non 
plus  troublée  par  fà  pafïion,la  print  a vn  tel  remors,&  contre-cœur, qu  il  en 
iît  creuerlesyeux,&  couper  la  langue,  ôc  les  parties  honteufes , à fon  execu- 
tciir.  Antigonus  pcrfuada  les  foldats  Argyrafpides , de  luy  trahir  Eumenes, 
leur  capitaine  general, fon  aduerfaire . Mais  leut-il  faid  tuer, apres  qu  ilsle 
luy  curent liuré,  il  défîra  luy  mcGne  cflrecommiflairedela  iufticediuinc, 
poUr  Icchafliement  d vn  forfaid  fi  detcflablc  : &c  les  configna  entre  les 
mainsdu  gouucrneur  de  la  Prouincc  , luy  donnant  tres-exprescommam 
dcmentjde  les  perdre, ôt  mettre  à male  fin,  en  quelque  maniéré  que  ce  fiifl:. 
Tellement  quede  ce  grand  nombre  qu  ils  eftoient,  aucun  ne  vit  onques 
puisÿl  air  de Macedoine,  Mieux  il  en  auoit  efle  feruy , d autant  le iugea  il  a- 
uoir  elfe  plus  mefehamment  & punifTablementi  L efclaue  qui  trahit  la  ca- 
“■  chettede  P.  SuJpiciùsfon  maiftre,futmîs  ciiiiberté,fuiuantlapromefîedc 
laprofcription  deSylla  : -Mais  fuitiânt  la  promefl'c  de  la  raifon  publique, 
tout  libre,il  fut  précipité  du  roc  T arpeien.Et  noftre  Roy  Clouis,au  lieu  des 
arrnes  d’or  qu  il  leur  auoit  promis,  fîtpendre  les  trois  feruitcurs  de  Canna- 
cre,aprcs  qu  ils  luy  curent  trahy  leurmaiftre^  à quoy  il  les  auoit  pratiquez. 

■ Ils  les  font  pendre  auec  la  bourfe  de  leur  payement  au  col.  Ayant  fàtisfaid 
a leur  féconde  foy , &fpecialc  , ils  fàtisfont  à la  generale  & première.  Ma- 
‘homed  fécond  , fc  voulant  deffaire  de  fon  frere  , pour  la  ialoufie  de  la 
-domination,  fuiuant  îeftilc  de  leur  race,  y employa  Ivn  de  fes  officiers: 
qui  le  fufFoqua  J engorgeant  de  quâtité  d’eau,prinfe  trop  àcoup.Cela  fai(5t, 

. illiura,pour  l’expiation  de  cemeurtre,  le  meurtrier  entre  les  mains  de  la  mè- 
re du  trefpafîe^ar  ils  n eftoient  fferesque  de  pere)clle,en  faprcfcnce,ouurit 
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à cc  mcunncc  ÔC  tout  chaudement  de  ies  mains^  fouillant  & ar^ 

rachant  fon  coeur,  leietta  manger  aux  chiens.  Et  à ceux  mefnjes  qui  ne  va- 
lent rien,  il  cft  fi  doux , ayant  tiré  IvEagc  d’vnc  action  videufe , y pouuoir 
hormais  coudre  en  toute  {curctejquelque  traiéf  dcbonte,3^  de  iuftice, com- 
me par  compcnlàtion,  & corrcélionconlcicntieufç.  lointquils  regardent 
les  miniftres  de  tels  horribles  maléfices , comme  gents , qui  les  leur  repro- 
chent.' &c  cherchent  par  leur  mort  d’cftoulfer  la  cognoiflance  & lefmoi- 
gnagede  telles  menees.  Or  fi  par  fortune  on  vous  en  rçcompencç,pourno 
frullrer  la  neceffite  publique, de  cet  extrême  & defçfperc  remede;  celuy  qui 
lcfait,nelaificpasdevoustenir,filnerefi:  luy-mclrnc,  pour  vn  homme 
maudit  & execrable  : Et  vous  tient  plus  traiftre , que  ne  faid:  celuy , contre 
qui  vousl  cftcs;  car  il  touche  lamalignitéde  voftre  courage, par  voz  mains, 
fans  deladueu,  lans  obieâ.  Mais  il  vous  employé,  tout ainfi  qu  on  faiél  les 
homes  perdus, aux  executions  de  la  haute  iufticc  : charge  autant  vtilc,çom- 
mc elle eft peu honnefte.  Oiitrela  vilitéde  telles  commiifions,  ily  adcla 
proftitution  de  confeiençe.  La  fille  a Seïanus  ne  pouuant  cftre  punie  a 
mort, en  certaine  forme  de  iugement  à Rome , d autant  qu  elle  eftoit  Vier- 
ge,fuc,pour  donner  pafiage  aux  loix,forcce  par  le  bourreau  , auant  qu  il  le- 
Rranglaft;  Non  la  main  feulement , mais  fonamc  , cft  cfciauc  a la  commo- 
dité publique,  Q^nd  le  premier  Amurath  > pour  aigrir  la  punition  contre 
fcsfubieéfs,  qui  auoient  donnélupportala  parricide  rébellion  de  fbn  fils, 
ordonna,  que  leurs  plus  proches  parents  prefteroient  la  main  a cette  execU” 
tion;  ie trouuetres-honcfte à aucuns  d’iccuXjd’auoirchoifi  pluftoft,  dc' 

(Ire iniuftement  tenus  çoulpables  du  parricide  dvn  autre,  quedeferujrla 
iuRice  de  leur  propre  parricide.  Et  ou  en  quelques  bicoques  forcées  de  mon 
temps,  i’ay  veu  des  coquins,  pour  garantir  leur  vie,  accepter  de  pendre  leurs 
amis  & conforts , ic  les  ay  tenus  de  pire  condition  que  les  pendus.  On  dit 
que  Vuitolde  Prince  de  Lituanie , introduifit  en  cette  nation , que  le  erimi- 
nel condamné  à mort,  eull  luy  mçfme  de  fa  main , à fe  defiaire  ; tronuant  c- 
ftrangc,quVn  tiers  innocent  de  la  faute,  fuft  employé  & charge  d vn  homi-  , 
eide.  Le  Prince,  quandvncvrgcnteeirçonftaocc>&  quelque impetueux 
& inopiné  accident,  du  befoingde  fon  eilat,  luy  fait  gauchir  fa  parollc 
&fafoy,  ou  autrement  leicttehorsdcfpn  deuoir  ordinaire,. doibt  attri- 
buer ccttenccelTité,  à vn  coupde  la  verge  diuinc:  Vicen’cft-cc  pas,  car  il 
a quitte  fa  raifon , à vne  plus  vniucrfellc  & puilTante  raifon  : mais  certes  c cft 
malheur.De  maniéré  qu  a quelqu’vn  qui  me  demandoit  : Quel  remedcînul 
J:emcde,fis-ie,s’il  fut  véritablement  gehenné  entre  ces  deux  cxtïcmcs{fed  ‘u/- 
deM ne cjUétrAtur  latebra ^eriurio)  il  le  falloit  faire: mais  fil  le  fit , fans  regret , s il 
neluy  grcua  de  le  faire,  c’eft  ligne  que  fa  confcience  eft  en  mauuais  termes. 
Quand  il  s en  trouueroit  quelqu  vn  défi  tendre  cofçicncc,  à qui  nulle  guari- 
fpnneséblaft  digne  d’vn  fi  poifanc  remede,  ic  ne  l’cn  eftimeroy  pas  moins. 
Il  ne  le  fçauroit  perdre  plus  cxcufablcmcnt  & dcccmmcnt.Nous  ne  pouuos 
pas  tout.  Ainfi  comme  ainlî  nous  faut-il  fouucnt,  corne  à la  derniere  anchre, 
remettre  laprote<âion  de  noRre  vailTeau  a la  pure  conduitte  du  ciel.  A quel- 
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Icplüsiufts  ncccflîcé  fc  referucilîQueluy  eft-il  moins  pôiîîblcàfaircquccc 
qui!  ne  peut  faire,  qu’aux  deipens  de  fa  foy  & de  fou  honncur?chofcs,qui  à 
l’auerurcluT  doiuéc  eftreplus  chères  que  Ton  propre  falut,  & que  le  falut  de 
fô  peuple. Qi^d  les  bras  croifez  il  appellera  Dieu  Îîmplemét  à ton  aide,n’au-' 
ra-ilpas  à cfjiercr  , que  la  diuine  bonrénclt  pour  refufer  la  faucur  delà 
main  'extraordinaire  àvnc  main  pure  & iufte?Cc  font  dangereux  exemples, 
rares,  & malailifues  cxceptions,à  nos  réglés  naturelles  : il  y faut  ceder , mais 
âuec  grande  nodcratiorl  & eirconfpeâ:ion.  Aucune  vtilité  prince,  neft  di- 
gne pour  laquelle  nous  façions  cell  ciFort  à noftre  Confdcncc  : la  publique 
bien, lors  qu’elle  cft  & tre$-apparcnte,&  trcs-importanre.TimoIcon  fega- 
rarüit  à propoîjdc  reftiagcté  de  fon  exploit, par  les  larmes  qu’il  rédic,  fe  fou- 
uenat  que  c’eftoic  d’vne  main  fraternelle  qu’il  auoit  tué  le  tyrâ.  Et  cela  pinça 
îùftemét  fa  confcicnce, qu’il  euft  cfté  ncceffité  d’acherter  Tvcilité  publique, 
à tel  prix  de  riiôneftcté  de  fes  mœurs.  Le  Sénat  melme  dcliurc  de  feruitude 
par  fon  moyen,  n’ofa  rondement  décider  d’vn  fi  haut  faid,  &defchiréen 
deuxlî  poifants  3c  contraires  vilàges.  Mais  les  Syraeufains  ayans  tout  à 
pointjà  l’heure  mefme.enuoyé  requérir  IcsCorimhiens  de  leur  protedion, 
& d*vn  chef  digne  de  reftablir  leur  ville  en  fa  première  dignité , & nettoyer 
la  Sicile  de  plufieurs  tyranneaux, qui  l’opprefToienr  : il  y dépura  Timoleon^ 
auec  cette nouucllcdcfiâittc  & déclaration  : félon  qu’il  fe  porreroit 

bien  ou  mal  en  fa  charge,lciir  arreft  prendroie  parry.à  la  faucur  du  libcratcür 
de  fon  pars , ou  a la  dcsfaucur  du  njeurtricr  de  fon  frere.  Cette  fantaftique 
conclulîon,â  quelque  cxcufc,fur  le  danger  de  l’exempIeÂ:  importance  d Vu 
faid  fl  diucrs.Êt  ferrent  bien, d’en  defeharger  leur  iugcment,ou  de  l’appuicr 
âillcurs,&cn  des  confidcracions  tierces.  Or  les  deportements  de  Timolcon 
en  ce  voyage  redirent  bien  to  fl:  fa  caufe  plusclairc,rant  il  fy  porta  dignemée 
&vcrtueurcment,cn  toutes  façons.Et  le  bon  heur  qui  Taccompagna  auxaf 
prêtez  quhl  eut  à vaincre  en  cette  noble  befongnc,fembla  luy  cftre  enuoyé 
parles  Dieux  confpirants  &fauorablcsà  làiuflilication.  La  fin  dccettuy  Cy 
çfl:  excufable,fî  aucune  le  pouuoit  cftrc.Mais  le  profit  de  l’augmentation  du- 
reuenu  publique , qui  lerun  de  prétexte  au  Sénat  R omain  à cette  orde  con- 
clufion,  que ie m’en  Vay  reciter,  n’eftpas  afl'czfort  pourmettreà  garand 
vnc  telle  iniufticc.  Certaines  citez  feftoient  rachetées  à prix  d’argent,  &re- 
mifes  en  liberté,  auec  l’ordonnance  3c  permiflion  du  Sénat,  des  mains  de  L. 
Sylla.  La  chofe  eftant  tombée  cnnouueauiugemcnt , le  Sénat  les  con- 
damna à cftre  taillables  comme  auparauant  : 3c  que  l’argent  qu’elles  a- 
uoycnr  employé  pour  ferachetter  , demeureroit  perdu  pour  elles.  Les 
guerres  ciuilcs  produifent  fouuent  ces  vilains  exemples  : Que  nouspunif- 
fons  les  priuez , de  ce  qu’ils  nous  ont  creu , quand  nous  cftions  autres.  Et 
vn  mefme  magiftrat  fait  porter  la  peine  de  fon  changement,  à qui  n’en  peut 
mais-.  Le  maiftre  foitte  fon  dilciplcdc  docilité  , 3c  la  guide  Ion  aueugle; 
Horrible  image  de  iufticc.  Il  y a des  fegles  en  la  philofophic  3c  faulfcs  & 
molles.  L’cxcmplcqu’on  nous  propofe,  pour  faire preUaloirl’vtilitépriuee, 
à la  foy  donnée , ne  reçoit  pas  alfez  de  poids  par  la  circonftance  qu’ils  y mef 


lo  ESSAIS  DE  MICHEL  MOl^TAICNE. 

lent.  Des  voleurs  vous  ont  prins , ils  vous  ont  remis  en  libeitè , ayans  tiré  de 
vous  ferment  du  paiement  de  certaine  fomme.  tort  de  dire,<[u’vn  hom« 

me  de  bien, fera  quitte  de  fa  foy,fàns  payer, cftanc  hors  de  leurs  mains.ll  a’en 
cftrien.Cc  que  la  crainte  m’a  fait  vnc  fois  vouloir  ,ie  fuis  tenu  de  le  vouloir 
encore  fans  crainte.Et  quand  elle  n’aura  forcé  que  ma  langue, fans  la  vol5té; 
encore  fuis  ic  tenu  de  faire  la  maille  bonne  de  ma  parole.  Pour  moy , quand 
par  fois  cil  a inconfiderément  deuancémapenfee,  iay  faidb  confcience  de 
la  defaduoüer  pourtant.  Autrement  de  degré  en  degré , nous  \iiendrons  à a- 
bolir  tout  le  droit  quVn  tiers  prend  de  nozpromcfTcs.  Q^apiverofortiviro 
'vk pofitadhfheri.  En  cccy  feulement  a loy,  Hntcrcft  priué,  de  nous  exeufee 
de  faillir  à noftre  promeffe , fi  nous  auons  promis  chofe  mefthante , & ini- 
que de  foy.  Car  le  droit  de  la  vertu  doibtpreualoirlc  droit  de  noftre  obli- 
gation. l’ay  autrefois  logé  Epaminondas  au  premier  rang  des  hommes  ex- 
ccllcns:  & ne  m’en  defdy  pas.  lufques  où  montoir-il  la  confiderationde 
fbn  particulier  dcuoirfqui  nctuaiamais  homme  qu’ileuft  vaincu:quipour 
oc  bien  incftimablc , de  rendre  la  liberté  à fonpaïs,faifoit  confciencc  de 
tuer  vn  Tyran, ou  fes  compliccs,fans  les  formes  de  hiuftice  ; & qui  iugeoit 
mefehant  homme,  quelque  bon  Citoyen  qu’il  fuft,  celuyquientrelcscn- 
ncmis,&  en  la  bataille  ,nefpargnoitfonamy  & fonhofte.  Voylavneame 
de  riche  compofition.il  marioit  aux  plus  rudes  & violentes  adions  humai- 
nes,la  bote  & l’humanité,  voire  la  plus  délicate, qui  fc  treuue  en  l’cfcolc  de  la 
Ehilofophie.  Ce  courage  fi  gros,  enflé,  ôc  obftiné  contre  la  douleur, 
la  mort,  la  pauurcté,  cftoit-ce  nature,  ou  art,  qui  Icuft  attendry , iufqucs  au 
poind  d’vne  fi  extrême  douceur,  & debonaireté  de  complexion>  Horrible 
de  fer  & de  fàng , il  va  fracaffant  & rompant  vnc  nation  inuincible  contre 
tout  autre, que  contre  luyfeul:  & gauchit  au  milieu  d’vnc  telle  mcflcc, au 
rencontre  de  fon  hofte&de  fon  amy.  Vrayement  celuy  la  proprcmcnc 
commadoic  bien  à la  guerre,  qui  luy  faifoit  fouffrir  le  mors  de  la  bénignité, 
fur  le  point  de  fa  plus  forte  chaleur;ainfin  enflammée  qu  elle  eftoit,&  toute 
cfcumcüfc  de  fureur  & de  mcurtrc.C’eft  miracle,  de  pouuoir  méfier  à telles 
adions  quelque  image  de  iufticc:  mais  il  n’appartient  qu’à  laroidcur  d’E- 
paminondas,d’y  pouuoir  mefler  la  douceur  ôc  la  facilité  des  mœurs  les  plus 
molles, & la  pure  innocence.Ec  où  l’vn  dit  aux  Mammcrtins,que  les  ftatuts 
nauoient  point  de  mife  cnucrsles  hommes  armez  ilautrc,  au  Tribun  du 
peuple,quc  le  temps  de  la  iufticc,  ôc  de  la  gucrrcjcftoient  deux:  le  tiers,  que 
le  bruit  des  armes  l’cmpcfchoit  d’entendre  la  voix  des  loix  : ccctuy-cy  nc- 
ftoit  pas  feulement  empefehé  d’entendre  celles  de  la  ciuilité,  & pure  cour- 
toifîc.Auoit-il  pas  emprunté  de  fes  ennemis , l’vfagc  de  facrifier  aux  Mufes, 
allant  à la  gucrrcjpourdeftremper  parleur  douceur  ôc  gayeté,  cette  furie  Sc 
afprctc  martiale? Ne  craignons  point  apres  vn  Ci  grand  précepteur, d’eftiraer 
qu’il  y a quelque  chofe  illicite  contre  lesennemys  meflnes  : que  l’intereft 
commun  ne  doibt  pas  tout  requérir  de  tous , contre  l’intereft  priué  : manen^ 
te  memotU  etiam  in  dij^idio  puhlkorumfœdçriim  piuâti  iurui 
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müapotentia  vires 
PraflandiyneqmdpeccetamickSyhabcî'. 

ôc  que  toutes  chofes  ne  font  pas  loifibics  à vn  homme  de  bien , pour  le  fer^ 
üicc de fon Roy , ny  delà caufe  generale  & des  loix.  Nonenim  patriaprafiat 
omnibus  officij  s ^ ipjiconducit  pios  habere  dues  in  parentes,  Ceftvncinftru- 

<Stion  propre  au  temps  : Nous  nauonsque  faire  de  durcir  nos  courages  par 
CCS  lames  de  fer , c eft  aflez  que  nos  efpauies  le  foy  ent  : c’eft  affez  de  tramper 
nos  plumes  en  ancre,  fans  les  tramper  en  fang.Sic^eftgrandeürdccourage, 
& relFeâ:  dvne  vertu  rare  & fingulicrc,dc  mefprircr  lamitièjlcs  obligations 
priuces,la  parolle,&  la  parente, pour  le  bien  corn  mun,&  obeïlfance  du  Ma- 
giftrat  : c’eft  alTcz  vrayement  pour  nous  en  exeufer,  que  c*cft  vnc  grandeur, 
qui  ne  peut  loger  en  la  grandeur  du  courage  d’Epaminondas.  l’abominelcs 
exhortemens  enragcz,de  cette  autre  amcdcfreiglce, 
dum  teUmicant^non  vos  pietatis  imago 
F'Ua^necaduerJaconf^ediJronte  parent  es 
Commoueant^vultus  gladio  turbate  ver  endos. 

Oftons  aux  mefehants  naturels,^  fanguinaircs , traiflres , ce  prétexte  de 
raifon:  lailTons  là  cette  iufticc  énorme  , & hors  de  foy:  & nous  tenons  aux 
plus  humaines  imitations. Combien  peut  le  tcmps&  TexemplepEn  vne  ren- 
contre de  la  guerre  ciuile  contre  Cinna , vn  foldat  de  Pompeius,  ayant  tué 
làns  y penfèr  fon  frère, qui  cftoit  au  party  contraire,  fe  tua  fur  le  champ  foy- 
mclmc,  de  honte  & de  regret  : Et  quelques  années  apres , en  vtte  autre 
guerre  ciuile  de  ce  mefmc  peuple , vn  foldat , pour  auoir  tué  fon  frère , de- 
manda recompenfe  à fes  capiraines.On  argumente  mal  l’honneur  & la  beau- 
té d vhe  aétion,  par  (on  vtilité  : & copelud-on  mal , d’eftimer  que  chacuny 
foit  obligé  5 & qu’ellefbit  honcrtcà  chacun , fi  elle  cfl;  vtile. 

Omnianonpariterrerum  funt  omnibus  apta, 

ChoifiiTons  la  plus  ncceflàirc  & plus  vtile  de  l’humaine  focicté,ce  fera  le  ma- 
r fiage  : Si  efl:-  ce  que  le  confeil  des  làinéts,  trouue  le  contraire  party  plus  ho- 
nelle,&:  en  exclut  la  plus  vénérable  vacation  des  hommes:  comme  nous  afi 
fignons  au  haras, les  belles  qui  font  de  moindre  ellime. 


Vu  repentir. 


Chapitre  IL 


E s autres  formentrhomme,ie  le  recite  : & en  rcprelcntc 
vn  particulier,  bien  mal  formé:  &lcquelfii’auoyàfaçon- 
‘ncrdc  nouucau,icferois  vrayement  bien  autre  qu’il  n*ell; 
J mef-huy  c’cll  fait.  Or  les  traits  de  ma  peinture , ne  fe  fout - 
uoyent  point,  quoy  qu’ils  fe  changent  & diuerfifient.  Le 
monde  n’cft  quVne  branloirepci  enne:  Toutes  choies  y 
branlent  fans  cefleda  terrc,les  rochers  du  Caucafe,  les  pyramides  d’Ægyptc: 
& du  branle  public,  & du  leur.  La  conllance  mefme  n cil  autre  chôfe  qu  vn 
branle  plus  languiflant.Ienc  puis  aficurer  mon  obieél  ;il  va  trouble  & chan- 
celant, dVne  y urclfe  naturelle.  Icleprcns  en  cepoinél,coramçilcll,enllm 
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ftantqucm’amufeàluy.  Icncpcindspasrcftrc,icp€indslcpaflàgc:non  vn  t 
paffage  d aage  en  autre,  ou  comme  di6t  le  peuple,  defcptenfcptans,mais 
de  iour  en  iour , de  minute  en  minute.  Il  fautaccommoder  mon  hiftoirc  à 
rheure.  Icpourraytantoft  changer,  non  de  fortune  feulement,  mais  auffi 
d’intention  : Ceft  vn  contrerollc  de  diuers  & muables  accidens,&  d’imagi- 
nations irrefoluës,&  quand  il  y e{cher,contraires:foit  que  ie  fois  autre  moy-  ^ 
melmc,foit  que  ie  (aililTe  les  fubieâ:s,par  autres  circonftanccs,&  confidera- 
tions.  Tant  y a que  ic  me  contredis  bien  à l’aduanture,  mais  la  vérité,  com- 
me difoit  Deraades , ie  ne  la  contredy  point.  Si  mon  ame  pouuoit  prendre  ' 
picd,ienem’efraieroispas, iemerefoudrois:  elle  cft toufiours enappren- 
ti{Tagç,&  en  elpreuuc.lc  propofe  vnc  vie  balTc,  & fans  luftre  : C cft  tout  vn,^ 
On  attache  aufli  bien  toute  laphilofophic  mbralc,  à vnc  vie  populaire  & 
priuce,qu’à  vnc  vie  de  plus  riche  eftoffe;  Chaque  homme  porte  la  forme  ; 
entière,  de  l’humaine  condition.  Les  autheursfe  communiquent  au  peuple 
par  quelque  marque  fpecialc  & eftrangcre  : moy  le  premier , par, mon  cftrc 
vniuerfcl:  comme,  Michel  de  Montaigne:  non  comme  Grammairien  ou 
Poète,  ou  lurifconfultc.  Si  le  monde  fc  plaint  dequoy  ie  parle  trop  de  moy, 
ie  me  plains  dequoy  il  ne  penfe  feulement  pas  à foy.  Mais  eft-cc  raifon , que 
fi  particulier  en  vfage , ie  prétende  me  rendre  public  en  cognoiflànceîEft-  il 
auffi  raifon , que  ic  produife  au  monde, ou  la  façon  &l  l’art  ont  tant  de  crédit  ' 
& de  commandement,  des  effeéfs  de  nature  & crus  & (impies,  &d  vnc  na- 
ture encore  bien  foiblette?Eft-cc  pas  faire  vnc  muraille  (ans  pierrc,ou  chofe 
femblable,  que  de  baftir  des  liures  (ans  (cience?  Les  fantafies  de  la  mufîquc, 
Tont  conduits  par  art,les  miennes  par  fort.  Aumoinsi’aycecy  félon  la  difei- 
pline, que iamais homme  ne traiàa  fubicâ: , qu’il  chtcndift  ne  cogneuft 
mieux,  que  iefay  celuy  quei’ay  entrepris  :&  qu’en  celuy  là  ie  fuis  le  plus 
fçauant  homme  qui  viuc.  Secondement,  que  iamais  aucun  ne  pénétra  en  (a. 
matière  plus  auant , ny  en  cfplucha  plus  diftintftement  les  membres  & fuit- 
tes:  & n’arriua  plus  exactement  & plus  plainemcnt,  à la  fin  qu  il  f cftoit  ' 
propoféalà  befongne.  Pour  la  parfaire,  ien’aybefoing  d’y  apporter  que  la  s 
fidelité:  celle-là  y cft,  laplusfincereSc  pure  qui  fetrouuc.  Icdy  vray,non  . 
pas  tout  monfaoul-.maisautât  qucieroredire:Et  Tofe  vnpeu  plus  en  vieil- 
liffant  : car  il  femble  que  la  couftume  concédé  à cet  aage , plus  de  liberté  de 
baua(Ter,&  d’indiferction  à parler  de  foy.ll  ne  peut  aduenir  icy,cc  que  ie  voy  3 
aducnirfouucnt,quc  l’artizan  & (à  befongnefe  contrarient  : Vn  homme  de 
fi  honnefte  conuerfation,  a-il  faieft  vn  fi  fot  eferit  ? Ou,  des  eferits  fifçauans, 
font- ils  partis  d’vn  homme  de  fi  foiblc  conuerlàtion  ? Qui  a vn  entretien 
commun , & fes  eferits  rares  ; c’eft  à dire , que  (à  capacité  cft  en  lieu  d’où  il 
l’emprunte, & non  en  luy.  V n perfonnage  fçauant  n’cft  pas  fçauant  par  tout: 
Mais  le  fuffîfànt  cft  par  tout  fuffifant,  & à ignorer  mefmc.  Icy  nous  allons 
conformément,  & tout  d’vn  train,  mon  liure  & moy.  Ailleurs , on  peut  re- 
commander & accufcrl’ouuragc,  àpartdel’ouurier  : icy  non:  qui  touche 
J’vn,touche  l’autre.  Celuy  qui  en  iugera  fans  lé  congnoiftre , fe  fera  plus  de 
tort  qu’à  moy  : celuy  quifaura  cogneu,  m’adutout  fatisfaid.  Heureux  ouf 

ï’remoa 
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tre  mon  merite^fi  ray  feulement  cette  part  à I approbation  publique>  qqe  ie 
fàcefendr  aux  gens  d’entendement,  qne  feftoy  capabîc-dc  fakemon  profit 
delà  fcicnce,fi.fen  cufîe  eu  : & que  ie  meritoy  que  la  mémoire  rne  fecouruR 
mieuxi  Excuibnsieyeequeiedy  fouuent,que  iemerepens  rarement, 
que  ma  confciencc  fe  contente  de  foy:  non  comme  dc  la  confeicncc  dVn 
Ange, ou dVnchcual, mais  commcdelaconfcience  d vnhomme.  Adiou- 
ftant  toufiours  ce  refrein,  non  vn  refrein  de  ceremoniejmaisde  naifuc&  efi> 
fenrielle  fubmiiîion  : Que  ic  parle  enquêtant  & ignorant  , metapportant  de 
la  refolution  , purement  & fimplement,  aux  creances  communes  & légiti- 
més Jen’enfeigne  point,  ie  racontc.il  n’cft  vice  véritablement  vice,  qui  nof^ 
fenccj^qu'vniugcmententicrn'acculè  .-Car  il  a de  la  laideur  & incommo- 
dité fi  apparente,qu  à l aduanture  ceux  -là  ontrairon,qui  direnr,qLi"iî  eft  prin- 
cipalement produid  par  beftire  & ignorance  ; tant  eR  il  mal  ailé  d’imagi- 
ner qu’oi%  le  cognoifielàns  le  haïr.  La  malicelmmclaplufpart  defon  propre 
venin,  &fen  empoilonne.  Levice  laifie  comme  vn  vlcerecnlaehair,  vne 
repentance  en  lame,  quiroufiours  s’efgrarigDe,  ôc  s’enfanglante  ellcmcfincé 
Car  la  raifon  efface  les  autres-triftefles  & douleurs  , mais  elle  engendre  celle 
de  la  repentance  : qui  eft  plus  griefue , d'autant  qu’elle  naift  au  dedans:  com- 
melefroid&  le  chaud  des  fiéures  eft  plus  poignant,  que  celuy  qui  vient  du 
dehors.  le  tiens  pour  vices(mais  chacun  félon  là  mcfure}  non  feulement  ceux 
que  la  raifom  & la  nature  condamnent,  mais  ceux  aufti  que  1 opinion  des 
hommes  a^forgé,  voire  fauce  & erronée, files  loix  Ivfàge  l’au  étorifè.Il  n eft 

pareillement  bonté, qnine  refiouyire  vne  nature  bien  nee.  lly  a certes  ie  ne 
fçay  quelle  congratulation , de  bien  faire,qui  nous  refiouit  en  nous  niefmes, 
& vne  fierté  genereufe,qui  accom pagne  la  bonne  confcience.  Vne  amc  cou- 
rageufemenc  vitieufe , fe  peur  à faduenture  garnir  defecurité  : mais  de  cette 
complaifance  & fàtisfacftion,  elle  ne  fen  peut  fournir.  Ce  n’eftpas  vnleger~ 
plaifir,  defe  fentit  preferué  de  la  contagion  dVn  ficelé  fi  gafté , & de  dire  en 
foy  : Qui  me  verroit  iufques  dans  lame , encore  ne  me  tiouucroit-il  coupa- 
ble, ny  de  l’affliéliou  &ruyne  de  perfonne  : ny  de  vengeance  ou  d cnüie,ny 
d’offence  publique  des  loixmy  denouuelleté  & de  trouble  ; ny  de  faute  a ma 
parole:  & quoy  que  la  licéce  du  temps  permîft  Sc  apprinft  à chacun, fi  n ’ay-ie 
mis  la  main  ny  es  biens  , ny  enîa  bourfe  d’homme  François , & nay  vefeu 
que  fur  la  mienne , non  plus  en  guerre  qu’en  paix  : ny  ne  me  fuis  féru  y du  tra- 
vail de  perfonne,  fans  loyer.  Ces  tefinoignages  de  la  confcience , plaifênt,  & 
nous  eft  grand  bénéfice  que  cette  efiouyfTaHce  naturelle  : & le  feul  paye- 
ment qui  iamais  ne  nous  manquc.De  fonder  la  recompence  des  allions  ver- 
tucufes,furrâpprobatiGn  d’autruy,c' eft  prendre  vn  trop  incertain  & trouble 
fondement, fignamment  en  vn  fîecle  corrompu  êc  ignorant,  comme  cettuy 
cy  la  bonne  eftime  du  peuple  eft  iniurieufe.  A qui  vous  fiez  vous,de  veôir  ce 
qui  eft  louable } Dieu  me  garde  d’eftre homme  de  bien,  félon  la  defèription 
que  ie  voy  faire  tous  lesiours  par  honneur, à chacun  de  foy.  fuerantvi» 

tU^mores  fum.  Tels  de  mes  amis, ont  par  fois  cnrreprins  de  me  chapitrer  & 
mercuriâlizer  à ceeur  ouuert,  ou  de  leur  propre  mouuemenc,  ou  lemons  pas 
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m oy, comme  d’vn  office,  quiàvne  ame  bien  faid:e,nonen'vtilitcfèulemcry^ 
mais  en  douceur  auffi , furpafle  tous  les  offices  de  ramiiié.  Icl’ay  toufîours 
accueilli  des  bras  de  la  courtoifîe  & recognoifTance,lcs  plus  ouuerts.  Mais,  à 
en  parler  à cette  heure  en  confciencc,i ’ay  fouuent  trouué  en  leurs  reproches 
& louanges,  tant  de  faucc  mefure , que  ien  eulTc  guercfailly , défaillir  plu- 
ftoft,quedc  bien  faire  à leur  mode.Nous  autres  principalement, qui  viuons 
vneviepriuee,  quineften  m onire  qu’à  nous,  deuonsauoireftablyvn  pa- 
tron au  dedans,  auquel  toucher  nos  avions  : félon  iceluy  nouscareffier 

tantoft,tantof]:nous chaîlier.I’ay mes  loix  &macour,pouriugerdemoy,  , 
& m y adreffie  plus  qu  ailleurs.  le  reftrains  bien  félon  autruy  mes  actions,  ' 
mais  ie  ne  les  eftêds  que  félon  moy  .II  n y a que  vous  qui  fcache  fi  vous  eftes 
lâche  & cruel,  ouloyal  & deuotieux  : les  autres  ne  vous  voyant  point,  ils 
vous  deuinent  par  conieéfur es  incertaines  : ils  voyent,non  tant  voftrenar 
turel,que  voftrc  art.  Par  ainfi,ne  vous  tenez  pas  à leur  fentence , t^cz  vous  , 
a la  V oikïz.Tuo  tihi iudicio  ejî  njtendum^F'irtutû  njitiorum grme  i^fîus conjcknr 
tiiX  fondus  efl:  qua fuhlata  placent  omnia.  Mais  ce  qu’on  dit,  que  la  tcpentancc 
fuit  de  près  le  péché , ne  Icmble  pas  regarder  le  péché  qui  eft  en  fon  haut  ap- 
pareil: qui  logeennpuscoipmeen  Ion  propre  domicile.  On  peut  delà- 
uouër  & dcfdire  les  vices, qui  nous  furprennent , & vers  Icfqucls  les  paffions 
nous  emportent  : mais  ceux  qui  par  longue  habitude  , font  enracinez 
& ancrez  en  vnc  volontéforte  & vigoureufe,  ne  font fubicéfs à contrar 
diébion.  Le  repentir  n’efl:  quVne  defdiàe  de  noftrc  volonté , & oppofition 
de  nos  fantafies , quinous  pourmeneà  toutfens.  Ilfaid  dcfaduouër à cc- 
iuy-là,  fa  vertu  paflee  & fa  continence. 

^<^menseflhodie,CHreademnonpuerofuity  . 

VelcHrhis  mimk  incolumes  nonredmnt  gen^'i 
C eft  vne  vie  exquife,  celle  qui  fe  maintient  en  ordre  iniques  cnfbnpriué. 
Chacun  peur  auoir  parraubattelagc,&rcprefentcrvnhonneftepcrfonna-  . 
ge  en  refehaffiaut;  mais  au  dedans , & erifa  poidrinc,  ou  tournons  eft  loifi^ 
blc,où  tout  eft  caché, d’y  eftre  réglé, c’eft  le  poind.Le  voyfin  degré,  c eft  de  ‘ 
l’eftre  en  fa  maifon,  en  fes  aétions  ordinaires, dcfquelles  nous  n*auons  arcm 
dreraifon  àperfonnei  ou  il  n’y  a point  d’eftude, point  d’artifice.Et  pourtant 
Bias  peignant  vil  excellent  eftat  de  famille  : de  laquelle,  dit-il, le  maiftrc  Ibit 
tel  au  dedans,par  luy-mcfm  e, comme  il  eft  au  dehors,  par  la  crainte  de  la  loy, 

& du  dire  des  homes.  Et  fut  vnc  digne  parole  de  Iulius  Drufus,  aux  ouuriers 
qui  luy  offiroient  pour  trois  mille  efeus,  mettre  fa  maifon  en  telpoinél,  que 
les  voy  fins  n y auroient  plus  la  veuè  qu’ils  y auoient:Ie  vouscndonncray, 
dit-il,fix  mille , &:  faiétes  que  chacun  y voye  de  toutes  parts.  On  remarque, 
auec  honneur  1 vfage  d Agefilaus , de  prendre  en  voyageant  Ion  logis  dans 
les  Eglifes,  affin  que  le  peuple , & les  dieux  mefmcs , vilfent  dans  fes  actions 
priuees.Tel  a efté  miraculeux  au  mondc,auqucl  fa  femme  &fon  valet  n ont 
rien  veu  feulcmcnrde  remercablc.Peu  d'hommes  ont  efté  admirez  par  leurs 
domeftiqucs.Nul  a efté  prophète  non  feulement  en  la  maifon,mais  en  Ion; 
païs , dit  l’expericncc  des  hiftoircs.Dç  mefmcs  aux  chofes  de  néant.  Et  en  ce 
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bas  exemple  fç  void  l'image  des  grands.  En  mon  climat  de  Gafcongne , on 
tiet  pour  drolcricde  me  veoir  imprimé.  D autat  que  la  cognoiflànce, qu’on 
prend  de  moy,  s’cfloignc  de  mon  gifte , i en  vaux  d’autant  mieux.  l’achettc 
les  Imprimeurs  en  Guiennç:  ailleurs  ils  m achettent.  Sur  cet  accident  Ce  fon- 
dent ceux  qui  (c  cachent  viuants  & prefents , pour  fe  mettre  en  crédit , tref- 
paüez  &abrents.raymc  mieux  en  auoir  moins.  Et  ne  me  ictte  au  monde, 
quepour  la  part  que  i en  tire  Au  partir  de  la,  ie  l’en  quitte.  Le  peuple  recon- 
uoycccluy-Ià, d’vn  ade  public,aucc  eftonnement , iufqu’à  fa  porte  : il  lailTe 
auec  fa  robbe  ce  rollc:  il  en  retombe  d’autant  plus  bas^qu’il  s’eftoit plus  haut 
monte. Au  dedans  chez  luy, tout  eft  cumultuaire  & vil.  Quand  le  reglement 
s y trouucrqit,  il  faut  vn  iugement  vif  & bien  trie , pour  l’appcrceuoir  en  ces 
admnsbaflcs&  priuees.  loint  que  l'ordre  eft  vne  vertu  mornes  fombre: 
Gaignervncbrcfche  , conduire ync  AmbafTade,  régir  vn  peuple,  ce  font 

adions  efclatanres:  tancer,rirc,  vendre, paycrjaymer,hay  r,&  conuerfer  auec 

es  fiens , & auecfoy-mcfmc,  doucement  ôc  iuftement  : ne  relafcher point, 
ne  fc  dcfhacnrir  point, c eft  chofe  plus  rare, plus  dîfïicilc,&  moins  remerqua- 
blc.Les  vies  retirées  fouftiennent  parla, quoy  qu’on  die,  des  deuoirs autant 
ou  plus  afpres  & tendus,que  ne  font  les  autres  vies.  Et  les  priuez,dit  Arifto- 
te,  feruent  la  vertu  plus  difficilement  & hautement,  que  ne  font  ceux  qui 
font  cnmagiftrat.  Nous  nous  préparons  aux  occafions  éminentes,  plus  par 
gloire  que  par  confciencc.  La  plus  courte  façon  d arriuer  ala  gloirc,ce  feroit 
faire  pour  la  confciencc  ce  que  nous  faifons  pour  la  gloire.  Et  la  vertu  d’A- 
lexandre mcfemblc  reprefenterafTez  moins  de  vigueur  en  fon  théâtre,  que 
ne  fait  celle  de  Socrates,  en  cette  exercitarion  baffe  &obrcurc.  le  conçois 
aifcment  Socrates,  en  la  place  d’Alexandre  s Alexandre  en  celle  de  Socrates, 
ienepuis:  Qm  demandera  a celuy-la  , ce  qu’il  fçait  faire,  il  refpondra, 
Subiuguer  le  monde:  qui  le  demandera  à ccttuy-cy,  il  dira.  Mener  rhumai- 
ne  vic  confoimement  a fa  naturelle  condition  : fcicnce  bien  plus  gene- 
rale,plus  poifantc,&  plus  légitime.  Leprixderamcneconfifte  pas  à aller 
liaut,maisordonnément:  Sa  grandeur  ne  fcxcrce  pas  en  la  grandeur:  c’eft 
en  la  médiocrité.  Ainfi  que  ceuxquinousiugent  & touchent  au  dedans,  ne 
font  pas  grand  recette  de  la  lueur  de  nozatftions  publiques:  &voyentque 
ce  ne  font  que  filets  & pointes  d’eau  fine  reiallies  d vn  fond  au  demeurant  li- 
inonneux  & poifànr.En  pareil  cas,  ceux  qui  nous  iugent  par  cette  brauc  ap- 
parence du  dehors, concluent  de  meftnes  de  noftre  conftitution  interne:  & 
ne  peuüent  accoupler  des  facultez  populaires  ôc  pareilles  aux  leurs , à ces  au- 
tres facultcz,qui  les  eftonnent,fi  loin  de  leurvifce.Ainfî  donnons  nous  aux 
démons  des  formes fàuüagcs. Et  qui  non  a Tamburlan,dcs  fburcils  cfleucz,; 
des  nazeaux  ouuerts,vn  vilage  afreux,&  vnc  taille  dcfmefurec, comme  eft  la 
taille  de  1 imagination,  qu  il  en  a conceuëpar  le  bruit  de  fbn  nompQui  m’euft 
faieft  vcoir  Erafine  autrefois,  il eufteftemal-aifé, que  ien’euflcprins pour 
adages  & apophthegmes,tout  ce  qu’il  euft  dit  à fon  valict  & a fon  hofteffç. 
Nous  imaginons  bien  plus  fortablcment  vn  artifàn  fur  fà  garderobe  ou  fur 
fa  femme,  qu’vn  grand  Prefident,  vcncrableparfon  maintien  ^ fuffifancc, 
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Il  nous  fcmblcque  deccs-hauts  thrones  ils  nefabaifTentpas  iurqucsà  yiurc. 
Comme  les  âmes  vicieufcs  font  incitées  fouucnt  à bien  faire  , par  quelque 
impulfîoneftrangere  -,  aufïi  font  les  vertueufes  à faire  mal.  Il  les  fautdoncq 
iuger  par  leur  çftat  raffis:  quand  elles  font  chez  elles,  fi  quelquefois  cllcsy 
font  : ou  aumoins  quand  elles  font  plus  voyfînes  du  repos , & en  leur  naifïie 
affiette.  Les  inclinations  naturelles  faident  &c  fortifient  par.  inftitution  : 
mais  elles  nefe  changent  gucres  & furmoncent.  Mille  natures  , de  mon 
temps , ont  efchappc  vers  la  vertu , ou  vers  le  vice , au  trauers  d’vnc  difcipli- 
ne  contraire. 

Sic  'vhi  defueta  finis  in  cancre  claufe 
Adlanfteuêrefer^y&*  quitus  pofuerc  mïnaces^ 

^tque  hominem  didicere  pati  yf  torrida  paruHS 
V'enitinoraçrHoryredemtrahtéfquefurdrque^ 

Admonit^qne  tnment  guflato fanguine  fancesy 
Feruety ^ d trépida  vix  ahfiinet  ira  magiflro, 

Ôn  n’extirpe  pas  ces  qualitcz  originelles,  on  les  couure,on  les  cache:  Le  lan- 
gage Latin  m*eft  comme  naturel  ; ie  Icntcns  mieux  que  le  François  : mais  il 
y a quarante  ans, que  ie  ne  m’en  fuis  du  tout  poindl  feruy  à parler, ny  guere  à 
çfcrire.Si  eft-ce  qu  a des  extrêmes  & foudaincs  efmotions,  ou  ie  fuis  tombé, 
deux  ou  trois  fois  en  ma  vie  : & l’vne  , voyant  mon  pere  tout  fàin  , fc  ren- 
uericr  fur  moy  pafinc  .*  f ay  toufîours  eflancc  du  fond  des  entrailles , les  pre- 
mières paroles  Latines  : Nature  fe  fourdant  & s exprimant  à force,  à ren- 
contre d’vn  fi  long  vfàge:  & cet  exemple  fe  dit  d ’aifez  d’autrcs.Ceux  qui  ont 
effaié de  r*auifer  les  mœurs  du  monde,  de  mon  temps,  par  nouuelles  opi- 
nions,reformcnt  les  vices  de  rapparêce,ceux  de  rcfTcncc,  ils  les  laiffent  là, fils 
ne  les  augmentcnt:Et  l’augmentation  y eft  à craindre;On  fe  feiourne  volon- 
tiers de  tout  autre  bien  faire, fur  ces  reformatios  externes, de  moindrecoull:, 
& de  plus  grâd  merice:5^  fatisfait-on  à bon  marche  par  là, les  autres  vices  na- 
turels coîîlubftantiçls  & inteftins.  Regardez  vn  peu, comment  s en  porte 
noftrc  expérience.  Il  n eft  perfonne , fil  s’efcoutc,qui  ne  defcouure  en  foy, 
vne  forme  fienne,vne  forme  maiftrefTe,qui  lu(ftc  cotre  l’inftitution:  &con- 
tre  la  tempefte  des  paftions,qui  luy  font  contraires.  De  moy,ie  ne  me  fens 
guercs  agiter  par  fccoulTc:  ie  me  trouuc  quafi  toufiours  en  ma  place, comme 
font  les  corps  lourds  & poilàns.Si  ie  ne  fuis  chez  moy,fen  fuis  toufiours  bié 
près  : mes  defbauehes  ne  m^’emportent  pas  fort  loing:  il  n y a rien  d’extreme 
ôc  d’eftrange  : & fi  ay  des  rauifemens  fains  & vigoureux.  La  vraye  condam- 
nation, ô£  qui  touche  la  commune  façonde  nos  hommes, c’ eft,  que  leur  rc- 
trai(ftemefme  eft  pleine  de  corruption,  & d’ordure  : Tidec  de  leur  amen- 
dément  chafourrec , leur  pénitence  malade,  & en  coulpe , autant  à peu  près 
que  leur  pcchc.  Aucuns,  ou  pour  cftrc  collez  au  vice  d’vnc  attache  naturel- 
le, ou  par  longue  accouftumancc , n en  trouucnt  plus  la  laideur.  A d’autres 
(duquel  régiment  ic  fuis } le  vice  poife,  mais  ils  le  contrebalancent  au cc  le 
plaifîr,ouautreoccafion:  lefouffrent  & fypreftent,  à certain  prix  *.  Vi- 

tieufemcntpourtant,&:lafchement.Sifcpourroit-ilàraduantureimagin€r, 

fi  elloi- 
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il  cfloignccdiiproportion  de  mefurc,ou  aucciuftiçc,  leplaifir  excüfçroit  le 
peene,  comme  nous  difons  dcl  vdlitc  : Non  Teulemcnts  il  eftoitaccidencaljr 
& hors  du  pechcj  comme  au  larrecin  ^ mais  en  Texercice  mefme  d iceluy^ 
comnac  en  1 accointance  des femmeSjOul  incitation  cil  violence,  dit-  on, 

par  fois  inuincible.En  la  terre  d’vn  mien  paret,rantre  iour  que  i’dlois  en  Ar- 
maignac,  ic  vis  vn  paifant,  que  chacun  furnomme  le  Larron.  Il  failoitainfi  le 
conte  defà  vie;  Q^ellant  nay  mendiant , & tronuanr,  qu’à  gaigner  fon  pain 
au  trauail  de  fes  mains  5 il  narriuei  oit  iamaisà  le  fortifier  allez  contre  l indi- 
gencc,il  faduifà  de  fc  faire  larron  î & auoit  employé  à ce  meftier  toute  fa  ieu~ 
nclîc,  en  fcurçtc , parle  liioy en  deia  force  corporelle  : car  il  moifTonnoic  & 
■vendangeoit  des  terres  d autmy  : mais  c eftoit  au  loing,5c  à fi  gros  moeçauxj 
qu il elloit inimaginable  qu’vn  homme  eneufltant  emporté  en  vnenuiét 
lur  fes  cfpauîes  : & auoit  loing  outre  cela,  d égaler,  & difperfer  le  dommage 
quilfaifoit,  fi  quela  foule  elloit  moins  importable  à chaque  particulier.  II  lè 
trouue  a cette  heure  en  làvicillefTe,  riche  pour  vn  homme  de  fa  condition^ 
mcrcy  a cette  trafique  : de  laquelle  il  fe  confeflé  ouuertemenc.  Et  pour  s ac- 
.commoder  auecDieu,  de  fes  acqucH?,  il  dit,  effre  cous  les  iours  apres  àlàtif- 
faire  papbien-faiéls , aux  fuccelTeurs  dé  ceux  qu  il  a defrobez  : & shl  nache- 
lîc  (cardy  pouruoir  toutalafois,  ilnepeut)  qu’il  en  chargera  Les  heritiers, à 
-Jaraifon  de  la  fcicnce  qu  il  a luy  feul , du  mal  qu’il  a fiiél  à chacun.  Par  cette 
defèription,foic  vraye  ou  faucc,cettuy-cy  regarde  le  larrecin,  comme  aélion 
-des-honnelle,& le  hayt,  rnais  moins  que  l’indigence  : s en  repentbienfim- 
pjemcnt,mais  en  tant  qu  clic  eftoit  ainfi  contrebalancée  & compenfee , il  nç 
s en  repent  pas.CcIa,  ce  n çft  pas  cette  habitude , qui  nous  incorpore  au  vicc^ 
:êcy  conforme  noftre  entendement  mefmc  : ny  n’eft  ce  vent  impétueux  qui 
jVa  troublant  ôc  aueuglât  a fècouffes  noftre  ame,&rious  précipité  pour  l’heu- 
re,iugcmcnc5<:tout,enlapuifrancedu  vice..  le  fay  couftumiercment  entier 
ce  que  iefay  , :^  marche  tout  dvne  pièce  ;ien’ayguere  de  mouuement  qui 
fccache  & deftobe  a ma  raifon,  & qui  ne  fe  conduifeà  peu  près,  par  le 
ÇQnfentcment  de  toutes  mes  parties  : fans  diuifion , fins  fedition  inreftiné  î 
.moniugement  enala  çoulpe,  ou  la  louange  entière  : $c  la  couîpe  qu’il  a vue 
fois , il  1 .a toufiours  : carquafi  des  fànaifîançe  il  eftvn,  meflne  inclination, 

• ï«cfine  routte,mefme  force.  Et  en  matière  d’opinions  vniuerfellcs , dés  l’en- 
; fàncc,  ic  mclogcay  au  poinél  pu  i auois  a me  tenir.  Il  y a des  pechez  impé- 
tueux, prompts  & fubjts  , laifTons  lésa  part:  mais  en cçsautrcs pechez, à 
tant  de  rois  reprins,  délibérez,  Ôc  confultez,  ou  pechez  de  compjexion , ou 
pcchcz dcprofclfion  Si  de  vacation :ic  nçptiis pas conccuoir, qu’ils foient 
plantez  fi  long  temps  en  vn  mffme  courage,  fans  que  la  raifon  êc  la  com 
fciencedc  ccluy  (^uilespofTcdejlc  vueilleconftammcnt,  & l’entende ainfin; 
Et  le  repentir  qu  il  fc  vante  luy  en  venir  à certain  inflant  prefcripty^m'cftAUi 

peu  dur  à imaginer  Reformer.  îcnefuy  paslafecftedcPythagoras,  queles 
hommes  prennent  vne  amenouuellç,  quand  ils  approchent  des  fimulacres 
des  Dieux,  pour  recueillir  leurs  oracles:  Sinon  qu’il  youiufldirc.celamcf- 
TOC,  qu’il  fautbicn  qu'elle  foie  eftrangere,  npuuellc, preftecpourl® 
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temps  : la  naftue  montrant  fi  peu  de  figne  de  purification  & netteté  condL 
gne  à cet  office.  Ils  font  tout  à loppofitc  des  préceptes  Stoiques  : qui  nous 
ordonnent  bien, de  corriger  les  imperfections  & vices  que  nous  reaognoif- 
fons  en  nous, mais  nous  défendent  d*en  altérer  le  repos  de  noftre  ame.Ceux^ 
cy  nous  font  à croire,  qu’ils  en  ont  grande  defplaifancc,  & remors  au  dedans, 
mais  d’amendement  & correction  ny  d’interruption, ils  ne  nous  en  font  rien 
apparoir. Si  n’efl-cc  pas  guerifon,fi  on  ne  fe  defeharge  du  mal  .•  Si  larcpcntaft' 
ce  pefoit  fiir  le  plat  de  la  balance , elle  emporteroit  le  péché.  le  ne  trouue  au- 
cune qualité  fi  ayfee  à contrefaire,  queladeuotion,  fi  onny  conformeles 
mœurs  & la  vie  : fon  effence  cft  abftrufc  & occulte , les  apparences  faciles  Ôc 
pompeufes.  Quant  à moy,ie  puis  defirer  en  general  eftre  autre  : ie  puis  con- 
damner & me  defplairc  de  ma  forme  vniuerfelle  , &:  fupplier  Dieu  pour 
mon  entière  reformation,  & pour l’excufe de  ma  foiblelTe naturelle:  mais 
cela,ie  ne  le  doibs  nommer  repentir, ce  me  femble , non  plus  qucle  defplaifir 
den’eftreny  Ange  ny  Caton.  Mes  aCtions  font  réglées , & conformes  a ce 
que  ie  fuis,&  à ma  condirion.Ie  ne  puis  faire  mieux:  & le  repentir  ne  touche 
pas  proprement  les  chofes  qui  ne  font  pas  en  noftre  force:ouy  bien  le  regret» 
l’imagine  infinies  natures  plus  hautes  & plus  reglces  quelamiemic:  le  n’a- 
mende pourtant  mes  facultez  : comme  ny  mon  bras,  ny  mon  cfprit,  nede- 
uiennfintplusvigourcux,pour  enconceuoirvn  autre  qui  le  Toit.  Si  1 imagi- 
ner & defirer  vnagir  plus  noble  que  le  noftre,  produifoitk  repentance  du 
noftre,nous  aurions  à nous  repentir  de  nos  operations  plus  innocentes: d aur 
tant  que  nous  iugeons  bien  qu’en  la  nature  plus  excellente  , elles  auroyent 
efté  conduides  d\nc  plus  grande  perfedion  ^ dignité  : & voudrions  faire 
demefme.  Lors  que  ie  confultc  des  deportemensde  maieuncflcauccma 
vieillefïc,  ie  trouue  que  iéles  ay  communément  conduits  auec  ordre, félon 
moy.Ceft  tout  ce  que  peut  ma  refiftance.  le  ne  me  flatte  pâs  ; àcirconftan- 
ftances  pareilles , ie  feroy  toufiours  tel.  Ce  n’eft  pas  machcUrc,  c’eft  pluftofl: 
vne  teinture  vniuerfelle  qui  me  tache. le  ne  cognoy  pas  de  repentance  fuper- 
ficielle, moyenne, & de  ceremonie.  Il  faut  qu’elle  me  touche  de  toutes  parts, 
auant  que  ie  la  nomme  ainfin  : & quelle  pinfe  mes  entrailles,&  les  afflige  au- 
tant profondément , que  Dieu  me  voit , ôc  autant  vniucrfellcmcnt.  Quand 
aux  négoces, il  m’eft  efehappé  plufieurs  bonnes  auantüres,  à faute  d’heureufe 
Gonduitte:  mes  confeils  ont  pourtant  bien  choifi  , félon  les  occurrences 
qu’on  leur  prefentoit.  Leur  façon  eft  de  prendre  toufiours  Le  plus  facile  ÔC 
feur  party  .le  trouue  qu*en  mes  deliberations  paflees,  i’ay,  félon  ma  réglé , fà^ 
gement  procedé,pour  l’eftat  du  fubied  qu'on  me  propofoit;  & en  ferois  au- 
tant d'icy  à mille  ans, en  pareilles  occafions.Ie  ne  regarde  pas, quel  il  eft  à cet- 
te heure, mais  quel  il  eftoit,  quand  i’en  cofultois.  La  force  de  tout  confeil  gift 
au  temps  : les  occafions  & les  matières  roulent  & changent  fans  ceffc.l  ay  en- 
couru quelques  lourdes  erreurs  en  ma  vie,  & importantes  : non  par  faute  de 
bon  aduis,mais  par  faute  de  bon  heur,  il  y a des  parties  fccrettes  aux  obieds, 
qu’on  manie,&  indiuinables  : fignamment  en  la  nature  des  hommes  : des 
conditions  muettes , fans  montre,incpgnues  parfois  du  poflèflcur  mcfmc: 
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qui  Te  produifcnt  & efueilleiit  par  des  occafions  furuenantes,  Sifflaprudein- 
ce  ne  les  a peu  pénétrer  & profetizer,  ie  ne  luy  cnfçay  nul  mauuaisgré  :Ià 
charge  fe  contient  en  fes  limites.  Sil*euencment  me  bat  , ôc  filfau'orifele 
party  que  i’ay  refufé:  il  n’y  a remede , ie  ne  m’en  prens  pas  à moyji’aCcitfe  ma 
fortunc^non  pas  mon  ouurage:  cela  ne  fappclle  pas  repentir. Phocion  auoic 
donné  aux  Athéniens  certain  âduis,qih  ne  fut  pas  fuiuy:  l’affaire  pourtant  fc 
paffant  contre  Ton  opinion,  auec  profperitc,  quelqu’vn  luy  dit:  Et  bien 
phocion,  es  tu  content  que  la  chofe  aille  fi  bien  ? Bien  fuis-ic  content , fit-il, 
qu’il  foitaduenucccy  , mais  ie  ne  me  repens  point  d’auoir  conrcillécela, 
Q^and  mes  amis  s’adreflenc  à moy,pour  ertre  confeil]ez,ic  lefay  librement 
de  clairement , fans  m’arréftet  comme  faiéf  quafi  tout  le  monde , à ce  que  la 
chofe  eftant  hazardeufe , il  peut  aduertir  au  rebours  de  mon  fens , par  où  ils 
ayentà  mefiiirc  reproche  de  mon  confcil:  dequoyil  ne  me  chaut.  Car  ils 
auront  torr,&  ie  n’ay  deu  leur  reirufer  cet  office.  le n’ay  gucte  a me prêdre  de 
mes  fautes  ou  infortunes , à autre  qu’à  moy.  Car  en  effeâ: , ie  me  fers  rare- 
ment desaduis  d’autruy , fi  ce  n’eff  par  honneur  de  ceremonie:  faufoùi’ay 
bcfoingd’inftrudion  defcience,  ou  de  la  cognoiffance  dufài(5t.  Maisés 
chofes  où  ie  n’ay  à employer  que  le  iugement  : les  raifons  e flran gères  peu- 
uent  feruir  à m’appuyer, mais  peu  à me  deftourner.  le  les  efeoute  fauorablc- 
menc  Ôc  decemmenc  toutes.  Mais,  qu’il  m’en  fouuienne , ie  n’en  ay  creu  iuf- 
qu’à  cette  heure  que  les  miennes.  Selon  moy  jCen'efonrqucmoufches  & 
atomes , qui  promeinent  ma  volonté.  leprifcpeu  mes  opinions:  maisie 
pirife  àüffi  peu  celles  des  autres,  fortune  me  pay  e dignement.  Si  ie  ne  reçoy 
pas  de  confcil,  i’en  donne  auffi  peu.'  l’enfuis  peu  enquis,  & encore  moins 
creu  : ôc  ne  fâché  nulle  entreprinfe  publique  ny  priuec,  que  mon  aduis  aye 
redreffee  ôc  ramciice.  Ceuxmcfmes  que  la  fortune  y auoit  aucunement  at- 
tachez , fe  fôntlaiffez  plus  vôlontiers  manier  à toute  autre  ccruelle  qu’à  la 
mîenue.Comme  cil  qui  fuis  bien  autant  ialoux  des  droits  de  mon  repo^,quc 
des  droits  demonau6borité,ie  l’ay  me  mieux  ainfi.  Melaiffantlà,  on  fait  fé- 
lon rhaprofeffion,  qui  eft,dem’efi:ablir&  contenir  tout  en  moy:  Ccrn’eft 
plaifir,d’cflre  defintereffé  des  affaires  aautruy,  ôc  defgagé  de  leur  garicmét. 
En  tous  affaires  quand  ils  font  paffés,  comment  que  ce  foie , i’y  ay  peu  de  re- 
gret; Car  cette  imagination  me  met  hors  de  peine,  qu’ils  deuoyenc  ainfi 
paffe'r:  les  voyla  dans  le  grand  cours  dcl’vniuers , de  dans  rencheincurc  des  • 
caüfes  Stoïques. . V off  rèfantafie  n cil  peut , par  fouhait  ôc  imagination , re- 
muer vh  poinéf, que  fout  l’ordre  dés  chofes  neréuerfèôc  le  pâfléôc  faduenif. 
Au  demeurant , ie  hay  cet  accidentai  repcntirqüe  raàgc  apporte.  Ccluy  qui 
• difoif  ancienticmentjcftre  oblige  aux  années, dequby  elles  raiiôyenc  dcffaic 
'de  la  volupté , àUôit  autre  opinion  que  la  mienne  : le  ne  fçaurây  iamais  bon 
gré  à rimpuiflfàncc  , de  bien  qu’elle  me  face.  Nee tam autrfa  vntjuam'üidè- 
îitur  aho^enfii^  fhrndenm , vtdehflka^mttroffttma  inumtà  ft,  N OS  appétits 
font  rares  en  la  'vieilleffe  : yne  profonde  fatiecé  nous  faffit  après  le  conp  : En 
cclâie  ne  voy  rien  de  conîeience:  Le  chagrin, ôc  la  foiblcffc  nous  impriment 
vnc  vertu  lafche,Ôc  caterreufe.  Il  ne  nous  faut  pas  kiffer  emporter  fi  entiers, 
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aux  altçfaciofts  naturelles , que  d’en  abaftardir  noftre  iugement.  La  icunéfîe 
& le  plaifîr  n’ont  pas  fai6t  autrefois  que  i’aycmcfcogneu  le  vifage  du  vice 
çn  la  volupté,:  nynefait  à cette  heure,  le  degouft  que  les  ans  m’apportent, 
queie  mefcognoifleecluy  delà  volupté  au  vice. Ores  que  icn’y  fuis  plus,i’en 
iuge  comme  fî  i’y  eftoy.  Moy  qui  la  fecouc  viuement  & attentiuement, 
trouue  quc  ma  raifon  cfl:  celle  mcEne  que  i’auoy  en  Taagc  plus  licencieux  : 
fînoîi a 1 auanture,  d’autant  qu  clic  feft affoiblie ôc  empirce , en  vieillilTanr. 
Et  trouue  que  ce  qu’elle  refufe  de  m’enfourner  à ce  plaifir , en  conEderation 
dclintcreftde  ma  (ante  corporellcj  elle  ne  leferoitnonplusqu’autrefpis, 
pour  la  lànté  fpirituellc.  Pour  la  voir  hors  de  combat , ie  ne  l’cftime  pas  plus 
valeurcule.  Mes  tentations  font  ficalTecs  ôc  mortifiées , quelles  ne  valent 
pas  qu’elle  s’y  oppofe:  tendant  feulement  les  mains  au  deuant,ie  les  coniurc. 
QiVon  luy  remette  en  prefcnce, cette  ancienne  concupifcence,ic  crains  qu’el- 
le auroit  moins  de  force  à la  fouftenir,  qu’elle  n’auoit  autrefois. le  ne  luy  voy 
rien  iuger  à part  (oy,que  lors  elle  ne  iugcaft,ny  aucune  nouuelle  clarté.  Par- 
quoy  fil  y a conualefcence,  c’eftvneconualefccnceraaleficiee.  Mifcrable 
forte  de  remede,  deuoirilamaladie  lafànté.  Ce  nefl  pas  à noftre  malheur 
de  faire  cet  office:  ceft  au  bon  heur  de  noftre  iugement.  On  ne  me  fait  rien 
faire  par  les  oftenfes  ôc  afHi(ftions,que  les  maudire.  C’eft  aux  gents , qui  ne 
fefueillcnt  qu  à coups  de  fouet, Ma  raifon  a bien  fon  cours  plus  deliurc  en  la 
profperité  : elle  eft  bien  plus  diftraitte  & occupée  à digérer  les  maux, que  les 
plaîfîrs.Ie  voy  bicnplus  clair  en  téps  ferain.Lafanté  m’aducrtit,commeplus 
ajaigremcnt,au(liplus  vtilemét,  quclarnaladie.lemefuis  auancélcplus  que 
i ay  peu, vers  ma  réparation  6c  rciglcmencslors  quciauoy  à en  iouïr.Ic  feroy 
.honteux  & enuieux,  que  la  mifere  & l’infortune  de  ma  vicillefTe  euftafe 
preferer  a mes  bonnes  années , faines,efueilîees,  vigoureufes.  Et  qu*on  euft 
a m eftimcr,non  paroùi’aycfté,maisparoui’ay  céflcd’cftre.  Amonaduis, 

, c eft  le  viurc  heureufement, non, comme  difoit  Antifthencs,  le  mourir  heu- 
reuferaent  , qui  fait  l’humaine  félicité.  le  ne  me  fuis  pas  attendu  d’attacher 
monftrucufcment  la  queue  d’vn  philofophe  àla  tefte  & au  corps  d ’vn  honî- 
me  perdu  : ny  qu'c  ce  chétif  bouc  euft  àdefaduoüer  & definentirlapîus  bel- 
le,entière  & longue  partie  de  ma  vie.  le  me  veux  prefenter  &c  faire  veoir  par 
tour  vniformément.Si  i’auois  à reuiurc,ic  rcuiurois  comme  i’ay  vefcu.Ny  ie 
■lie  pleins  le  paifé,  ny  ic  ne  crains  Taduenir:  & fi  ie  ne  me  deçoy , il  eft  allé  du 
dedans  enuiron  comme  du  dehors.  C’eft  vne  des  principales  obligations, 
que  i aye  à ma  fortune  , que  le  cours  de  mon  cftat  corporel  ayt  cfté  con- 
duit, chafquc  chofe  en  fafàifon  , i’en  ay  veu  l’herbe,  ôc  les  fleurs,  & le 
-fruit;  & en  voy  la  fecherefle.  Heureufement,  puifquc  c’eft  naturellement, 
leportcbienplus  douccmcntlcs  maux  quci’ay,,  d’autant  qu’ils  font  en  leur 
poind:&  qu’ils  me  font  anfti  plus  fauorablcment  fouuenir  de  la  longue  féli- 
cité de  ma  vie  pafTee. Pareillement , ma  fàgcfle  peut  bien  cftrc  de  mefmc  tail- 
le, en  l’vn  & en  l’autre  temps  : mais  elle  eftoic  bien  déplus  d’exploit,  & de 
meilleure  grâce, verte, gaye,  naïuc , qu’elle  n’cft  à p refont,  caflee,  grondeufe, 
laborieufe.  Ic  renonce  donc  à ces  reformations  cafueiles  ôc  doulourcufcs. 

Il  faut 
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Il  faut  cjuc  Dieu  nous  touchck  coiarage;  il  fautc^ue  noftre  conlcicncc  s’a- 
mende dklicmeûne,  par  rcnforcemenc  de  noftre  raifon,  nonparl  aibi- 
blidemenc  de  nos  appétits.  Xa  volupté  n en  c£fecn  foy,  ny  paUc  ny  def- 
coiilource  , pour  cftrc  appcrceuc  pardesyeuxclàaHieux  & troubles.  On 
doibe  aymer  la  tempérance  par  elle  mclmc  , & pour  le  rcfpeét  de  Dieu 
Ruinons  la  ordonnée  ^ ôc  lachaReté:  Gclicquc  les  car  erres  nous  preftenr, 
Ôc  queiedoibs  au  bénéfice  demacholiquc,  ce  n’eftny  cbafteté,  nytem^ 
peranec.  On nepeuefe  vanter  demciprifer  & combatie  la  volupté,  jfion 
neIavoit,fi  on  l’ignore,  & fes  grâces,  & fes  forces,  & fa  bcautc  plus  at- 
trayante. le  cQgnoylîvne  & rautrc,  celHmoy  de  ledirciMaisilrne  fem- 
ble  quen  la  vicillefic  , nos  âmes  font  fubiedes  a des  maladies  & imperfe- 
élions  plus  importunes,  qu’en  la  ieunefie:  le  ledifoiscftantieune,lorson 
me  donoiü  demoamêton parle  nez  : ie.Ie  dis  encore  à cette  hcurc,que  mon 
poil  gris  m’en  d'aune  le  crédit:  Nous  appelions  {àgefie,  la  difficulté  de  nos 
humeurs, le  defgouft  des  chofes  prefentes  : mais  à k vérité, nous  ne  quittons 
pas  tant  les  viccs^commenous  les  changeons  : àmôn  opinion,cnpis.Ou- 

tre  vnefotte  & caduque  fierté  , vn  babil  ennuyeux,  ces  humeurs  efpineufes 
& inafTociables  j & la  fuperftition , & vn  foin  ridicule  des  richefïès , lors  que 
I vkge  en  eR  perdu,  i y trouuc  plus  d’enuie , d’iniuftice  & de  malignité.  Elle 
nous  attache  plus  de  rides  en l’efprit  qu’au  vifage  : Ô£  ne  fc  void  point  d âmes, 
ou  fort  rarcs,qai  en  vieillilTant  ne  fentent  L’aigre  & le  moifi.  L’homme  mar* 
checntier,.vers  fon  croift  & versfon  décroift.  A voir  la  fàgcffedfc  Socrates^ 
& plufieursdrcQnftanccs  de  fa  condamnation , foferoy  croire  , qu'il  fy  pre- 
fta  aucunement  luy  mefine,par  prcuaricacion,à  deffein:  ayant  de  fi  prés,aage 
dé  foixantc  & dix  ans , à foufFrir  rengourdiffement  des  riches  allures  de  fon 
erprit,  & relblouïfTement  de  là  claircé  accouftumee.  Qi^eiles  Mecamorpho- 
fts  luy  voy-ic  faire  tous  les  iours , en  plufieurs  de  mes  cognoifTans  ? c’eft  vnc 
puifîante  maladie , & qui  fe  coule  naturellement  & imperceptiblement  : il  y 
faut  grande  prouifion  dfeffcudc,&  grande  précaution,  pour  cuiter  les  imper- 
fcéhons  quelle  nous  charge:ou  aumoinsafibiblirleurprogrcz.  lefensquc 
nojiobftant  tous  mes  retranchemens , elle  gaigne  pied  a piedfur  moy  ; le 
fouftien  tant  que  ic  puis , mais  ie  ne  fçay  en  fin, où  elle  me  mènera  moy -mef 
me  : A toutes  auanturcs,ie  fuis  content  qu’on  fçachc  d’où  ic  feray  tombé. 

De  trots  commerces. 

Chapitre  III. 

L ne  faut  pas  fe  clouer  fi  fort  à fes  humeurs  & compîcxions. 
Noftrc  principallc  fuffifànce,  c eft,  fçauoir  fappliquer  à dlucts 
vfàges.  C’eft  eftrc,  mais  cen’cft  pas  viurc  quefe  tenir  attaché 
ôt  obligé  par  neceftîté,à  vn  feul  train.Les  plus  belles  âmes  font 
celles  qui  ont  plus  de  variété  & de  fouplefle.  Voyla  vn  hono- 
rable tefraoignage  du  vieil  Caton:  H«rV  verfaîile  ingertmmjk  fmter^d&mnm 
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fuît  y vt  natum  ad  iâ  ’vnum  diceres , quodcumque ageret . Si  c’eftoit  à moy  à mc' 
drefTcr  à raa  mode, il  n eft  aucunefî  bonne  façon , où  ie  voulufle  elîrc  fiché, 
pourne  mcnfçauoir  dclprcndrc.  Laviceftvn  mouuementincgal,  irregu- 
licr,& multiforme. Ce  n’eft  pas  cftreamy  de  foy,  & moins  encore  mailtrcj 
c*cft en çftreclclaucjdcfc future inccflamment:  & effrefipris  à fesinclina-  :■ 
tions, qu’on  n’en  puifle  fouruoycr, qu’on  ne  les  puifTe  tordre.  le  le  dy  à cette 
heure,  pour  ne  me  pouuoir  facilement  dclpcftrerdc  l’importunité  de  mon 
ame,  en  ce  quelle  ne  fçait  communément  l’amufer,  finon  où  elle  s’empef-  ' 
chc,  nyfcmploycr,  que  bandee&  entière.  Pour Icgerfubicâ:  qu’on luy 
donne  , elle  le  grofiit  volontiers , & l’eftire , iufqucs  au  poinâ:  où  elle  ay t 
à l’y  embefongner  de  toute  fàforcc.Sonoy fi uctém’eft  à cette  caufcvn'e  pé- 
nible occupation,  & qui  oifêrc  malànté.La  plus  part  des  efprits  ont  befoing 
de  matière  eftrangere , pourfcdelgourdir  éc  exercer  : le  mien  en  a befoing, 
pour  fe  raflbirpluftofl:  & feiourner,  'uitia  otij negotio  difeutienda  funt  : Car  fon 
plus  laborieux  & principal  eftude,  c’eft,sVlludier  foy.  Les  linres  font , pour 
luy,du  genre  des  occupations , qui  le  dcfbauchent  de  fbn  eftude.  Aux  pre-  ; 
micres  penfees  qui  luy  viennent,  il  s’agite,  & fut  preuuc  de  fa  vigueur  à tout  ; 
fens  : exerce  fon  maniement  tantoft  vers  la  force,  rantoft  vers  l’ordre  &la 
graçe,  fe  range , modère , & fortifie.  Il  a dequoy  cfueillcr  fes  facilitez  parluy 
mefme:  Nature  Juy  a donné  comme  à tous,  aflez  de  matière  ficnne  , pour  ‘ 
fon  ytilité,&  des  fubietfts  propres  alTez,où  inuenter  & iuger.  Le  méditer  cft 
yn  puiflant  eftude  & plcin,à  qui  fçait  fe  tafter  & employer  vigourculcment. 
Tay  me  mieux  forger  mon  ame,  que  la  meubler.  11  n’eft  point  d’occupation 
ny  plus  foible,  ny  plus  forte, que  celle  d’entretenir  fes  pêî'ces, félon  l’ame  que 
c’eft.  Les  plus  grandes  en  font  leur  vacation,g'«^/'«if  linereefl  cogitare.  Aufti  fa 
nature  fauorifee  de  ce  priuilcgc,qu’il  n’y  a rien,  que  nous  puiflios  faire  fi  îog 
téps:  ny  aéUon  a laquelle  nous  nous  addonnions  plus  ordinairement  & faci- 
Icmêc.C  eft  la  befongne  des  Dieux, dit  Ariftore,dc  laquelle  naift  & leur  béa- 
titude &lanoftre.  Laledureme  feit  fpecialcmentà  cfueillerpardiucrsob- 
ieefts  mon  difeours  ; à embefongner  mon  iugeraenr,non  ma  mcmoyrc.Pcu 
d’entretiens  doncq  m^arreftent  fans  vigueur  & fans  effort  : Il  cft  vray  quela  ^ 
gentilleffeôi  la  beauté  me  rempliftent  & occupent,  autant  ou  plus,  que  le 
pois  ôc  la  profondeur.  Et  d’autant  que  ie  fommeille  en  toute  autre  commu- 
nication, ôc  queieny  prefte  quel  cfcorce  de  mon  attention,  il  m*aduient 
fouuenr,  en  telle  forte  de  propos  abatus  Sc  lafehes, propos  de  contenance,dc 
dire&:  refpondredes  fonges  & beftifes,  indignes  d’vn  enfant,  ôc  ridicu- 
les : ou  de  me  tenir  obftiné  en  filenccjplusincptemcnt  encore  & inciuilc- 
ment.fay  vne  façon  refueufe, qui  me  retire  à moy  : & d’autrepartvne  lour- 
de ignorance  Sc  puérile , de  plufieurs  chofes  communes  : Par  ces  deux  qua- 
Ikezji’ay  gaigné,  qu"on  puiffe  faire  au  vray , cinq  pu  fix  contes  de  moy , aufli 
niais  que  d’autre  quel  qu’il  loit.  Or  fijyuant  mon  propos , cette  complexion 
difficile  me  rend  délicat  à la  pratique  des  hommes:  il  me  les  faut  trier  fur  le 
volet;  ^ me  rend  incommode  aux  a6Honscommuncs.Nousviuons,&nc- 
gotionsauec  le  peuple:  fi  fa  conuerfation  nous  importune,  fi  nous  dcfdai- 
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^nons  a nous  appliquer  aux  âmes  balles  & vulgaires  : & les  baffes  & Vul<raK 
res  lont  fouucnt  aulli  reglees  que  les  plus  déliées  : & toute  fapiencé  eft  infî- 
pide  qui  ne  faccommode  a I inlîpience  commune  : il  nè  nous  faut  plus  eq- 
trem^ttreny  de  nos  propres  affaires, ny  deceux  d’auttuy:  & les  publiques  & 
les  ptiuez  fe  demellcnt  auec  ces  gens  là.  Les  moin.s  tendues  & plus  naturelles 
alleures  de  noftreame,  font  les  plus  belles  :les  meilleures  occupations.les 
moins  efforcees^on  Dieu,  que  la  fageffe  faiû  vn  bon  office  à ceux,  de  qui 

clIercngelesdefirsaleurpuiffanccMl  neftpointdeplusvtileleience  Se- 

lon  qu-on  peut  : c eftoitle  refrain  & le  mot  fauory  de  Socrates  : Motde 
pde  fubftance:d  faut  addteffer  & artefter  nos  délits, aux  chofes  les  plus  ay- 
ees  ^ yoylîncs.Ne  ra  eftrcepasvne fottehumeur,  dedifconuenirauec vn 
ttiilier  aqui  ma  fortune  me  loint.de  quiie  ne  mepuispaffer,pour  me  tenir  à 
vn  ou  deux,qui  font  hors  de  mon  commerce  : ou  pluftoft  à vn  delir  fanta- 
ltique,de  choie  que  le  ne  puis  rccouuier  ? Mes  mceurs  molles,  ennemies  des 
touteaigreurdc afpreté  , peuuent  ayfement  m'auoir  dcfchargé d'enuies & 
inimiticz  : D'eftre  ayme,  le  ne  dy , mais  de  n’eftre  point  hay , «mais  hom- 
me n en  donna  plus  doccalîon;  Mais  la  froideur  de  ma  conuerfation,  ma 
delrobe  auec  raifon,la  bien-vueillance  de  plulleurs , qui  font  excufables  de 
1 interpréter  a aucre,&  pire  feus.  lé  fuis  trel  capable  d’acquérir  & maintenir 

desamitiezrarcs&exquifes.  D’autant  que  iemeharpeaueclîgrandefaim 

aux  accointances  qui  reuiennent  à mon  gouft,  ie  m’y  produis,  le  m’y  iette  (i 
auidementqueienefaux  pas  ayfement  de  mlyartacher, &defaireimpref- 
lion  ou  le  donne  : i’en  ay  faift  fouuent  heureufe  preuue.  Aux  amitiez  com- 
munes,  le  fuis  aucunement  fterile  & froid:car  mon  aller  neft  pas  naturel, s’il 

neltapleinevoyle.Outrece,  quemafottunc  m’ayant  duit  & affriandéde 
ieunelle,avneaiiniHefeule&parfaide,maàla  vérité  aucunemctdefroufté 
esautres:  & tropimprimé  enlafamafie,  quelle  eft  belle  de  compagnie"' 
non  pas  de  troupe,  comme  difoit  cet  ancien.  Auffi , que  i’ay  naturellement 
peine  a me  communiquer  kdemy  : & auec  modification,  & cette  feruile 
prudence  & loupçonneufe,qu'on  nous  ordonne , en  la  conuerfation  de  ces 
amitiez  nombreufes,&imparfaia:es.  Et  nous  l’ordône  Ion  principalement 
en  ce  temps,qu’il  ne  fe  peut  parler  du  monde,  que  dangereufement,  ou  fau- 

cement.Sivoy-iebienpouttant,quequiacommcmoy,pourfafin,lescom 

moditez  defa  vie(iedy  lescommoditez  effentielles)doibt  fuyrcomroela 
pdte,ces  difficultez  & deheateffe  d’humeur.  le  louerois  vnamc  à diuers 
eftages,quifçache&fe  cendre&fe  dcfmonter:  qui  foit  bien  par  tout  où  là 
lortune  la  porte  .-qui  puiffedeuiferauec  fon  voilîn,  defonbaftiment,  de 
la  challeA:  de  la  querelle:  cntretenirauecplaifir  vn  charpentier  &vniardi. 
mer . I enuie  ceux,qui  fçauent  s’apriuoifer  au  moindre  dcleur  fuitte,&  dref- 
ier  de  lentretien  en  leur  propre  train.  Et  leconfeil  de  Platon  ne  me  plaift 
pas,  de  parler  toufiours  d vn  langage  maiftral  à fes  feruitcurs , fans  ieu , fans 
lamiliarite  : foitenuers  les  malles  , foit  enuers  les  femelles.  Car  outre  ma 

railon,iJcftinhumam&iniuftc,defairetantvaloircettetellequelleprero- 

gatme  delà  fortune:  & lespolices,  oùilfefouffremoinsde  difparite^éntrc 
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ks  valets  & les  maiftfcs  , me  fembicnt  les  plus  équitables.  Les  autres  s'cftii- 
dkmà  êflancef  &guindcrleurefpric:  moyà  IcbaifTer  & coucher:  ilneft 


vicieux  qu  en  extenti  on 

Narras  ^ genus  Ædciy 

Et'pugnatajaero  hella  fuh  îlio, 

^^oGhfumfretiocadum 

tj^ercemur^quisaquamtmfereti^ihus^  ^ 

^jioprabpitedomumy^/  ^uota 
PeligniscAreamfrigorihft4jtaces, 

Alnfî  corne  la  vaillance  Lacedemonienne  auoic  befoing  de  modération,  & 
du  fon  doux  & gratieux  du  icu  des  fluftcs,pourla  flatter  en  la  guerre,  de  peur 
qu'elle  ne  fe  iettaft  à la  témérité,  & a la  furie  : là  où  toutes  autres  nations  ordi- 
nairement employent  des  Tons  & des  voix  aigues  & fortes,  quicfmeuucnt 
qui  efehauffent  à outrance  le  courage  des  foldats  : il  me  femblc  de  mefme, 
contre  la  forme  ordinaire,  qu  en  Ivfage  denoftre  efpric , nous  auons  pour  la 
plus  part , plus  befoing  de  plomb , que  d ailes  ; de  froideur  & de  repos , que 
d’ardeur  & d’agitation.  Sur  tout,  c’eft  à mon  gré  bien  faire  le  fot,que  de  faire 
lente  ndu,  entre  ceux  qui  ne  le  font  pas:  parler  totifîours  bandé  , fauellarîn 
punta  diforchetta:  Il  faut  fc  defmettrc  au  train  de  ceux  auec  qui  vous  eftes,  ÔC 
parfois  affcderrignorance:  Mettez  à part  la  force  & lafubtilité:  cnlvfage 
commun , c*eft  aflez  d’y  referuer  l’ordre  : trainez  vous  au  demeurant  à terre, 
s'ils  veulent.Les  fçauans  chopent  volontiers  à cette  pierre:  ils  font  toufîours 
parade  de  leur  magiftcrc,&  femet  leurs  liurcs  par  tout;Ils  en  ont  en  ce  temps 
entonné  G fort  les  cabinets  & oreilles  des  dames , que  Ci  elles  n’en  ont  retenu 
k fubftancc,au  moins  elles  en  ont  la  mine:  A toute  forte  depropos,  & ma- 
tière,pour  baffe  Ôc  populaire  qu’elle  foit , elles  fe  feruent  d vnc  façon  dépar- 
ier de  d'eferire , nouuclie  & fçauantc. 

NoejermonepAumtJoocîrAmygaudUyCuraSy 
Hoc  cunêlaeffundunt  animîfccreta.quid^ltrd} 

Coïicttmhunî  doBè. 

Et  aHeguent  Platon  & faind  Thomas, aux  chofes  aufquclles  le  premier  ren- 
contré, feruiroit  aulTi  bien  de  tefmoing.  La  dodrinc  qui  ne  leur  a peu  arri- 
«er  en  l ame, leur  cfl:  demeurce  en  la  langue. Si  les  bien-necs  me  croient, elles 
Cg  contenteront  de  faire  valoir  leurs  propres  & naturelles  richeffes  : Elles  ca- 
chent & couurent  leurs  beautcz,foubs  des  beautez  eftrangercs:  c’efl:  grande 
fimplcfTejd ’eftouffer  fa  clarté  pour  luire  d’vnc  lumière  empruntée:  Elles  font 
enter rccs  èc  enfcuelics  foubs  l’art  de  Qtpfula  tota.C^cG  qu  elles  ne  fè  cognoif- 
fent  point  aflez  : le  monde  n a rien  de  plus  beau  : c’efl:  à elles  d’honnorcrlcs 
arts,  6c  de  farder  k fard. Q£e  leur  faut-il, que  viure  ay  mecs  &honorccs?ElIcs 
n’ont,&nefçaucnrquctrop,pourccla.IIncfautqùcfucillcrvnpcu , &rcf- 
chaulfetks  facultcz  qui  font  en  elles.  Q^and  ie  les  voy  attachées  à larheto- 
rique,à  la  iudiciaire,à  la  logiquc,&fcmblables  drogueries , fi  vaincs  & inu- 
tiles à leur  befoing:  i’entre  en  crainte,  que  les  hommes  qui  le  leur  confcil- 
lentjlc  facent  pour  auoir  loy  de  les  régenter  foubs  ce  tiltre.  Car  quelle  autre 
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cxcu  c eur  trouucrois-ie?  Bafte^qu  clics  peuuent  fans  nous , renier  la  grâce 
:^e  cursycux,a  a gayete,a  la  feucrite,  & a la  douceur  : aflàifonner  vn  nenny, 
dcrudefle,dcdoubce,  & dcfaueur:  &qu  ellesne  chcrchentpointdmter- 

prete  aux  difcours  qu  on  faidl  pour  leur  feiuice.Auec  cettercicnce,ellescom. 
mandent  a baguetre  , & régentent  les  regenrs&rercole.Sitoutesfois  il  leur 
taiche  de  nous  ceder  en  quoy  que  ce  foit , & veulent  par  curiofité  auoir  parc 
auxliures  ; la  poeüe  eft  vn  amufemcnc  propre  à leur  befoin  : ceft vnarc 
ollaltre3&lubtil,derguiré,parlier,tout  en  plailir^toutcn  montrcjcomme  el- 
les.Elles  tireront  aulîi  diuerfes  commoditez  de  Thiftoire.  En  la  philofophie, 
de  la  parc  qui  fert  a la  vie , elles  prendront  les  difeours  qui  les  dreffent  à iuger 
denos  humeurs  & conditions,  à fedeiFendredenos  trahifons  : à régler  la 
témérité  de  leurs  propres  dehrs  : à mefnager  leur  liberté  : allonger  les 
plaihrsdelavie,&  à porter  humainement  rmconftance  dVn  feruiteur^,  la 
rudelle  d vn  mary  , & 1 importunité  des  ans  , & des  rides , ,&  chofes  fem- 
blablcs.  Voyla  pourleplus  , la  part  que  ie  leur  alïîgnerois  aux  Iciences.  Il 
y a des  naturels  particuliers,  retirez  & internes  : Ma  forme  cfTentielle^eft  pro- 
pre a la  communication,  & à la  produdion  : ie  fuis  tourau dehors  & en 
euidcncejnay  a lafociete  & a 1 amitié  : La  folitude  que  i’ayme,  & queie  pref-  ' 
c ic,ce  n eft  principallemcnt,que  ramener  a moy  mes  affedions,&  mes  pen- 
lees  : reftremdre  & reflerrer , non  mes  pas,  ains  mes  dehrs  & mon  foucy , re- 
hpanc  la  folicitude  eftrangere , & fuyant  mortellement  la  feruitude , & lo^ 
bligation  ; & non  tant  la  foule  des  hommes, que  la  foule  des  affaires.  La  foîi- 
tude  bcale,  à dire  vérité , meftéd  pluftoft,&  m'eflargit  au  dehorsue  ms  ietre 
aux  aftaires  d eftat,&  a 1 vniuers,plus  volontiers  quand  ie  fuis  fcul.  Au  Lou- 
vre &en  laprefî'e,ie  mereflerre  & cotraints  en  ma  peau. La  foule  me  repouf- 
- le  a moy.  Et  ne  m entretiens  iamais  fi  folemcnt , û licentieufement  & parti- 

Gu  lercment,qu  aux  lieux  de  rcfped:,& de  prudence  ceremonieulè  : N os  fo- 
lies ne  me  font  pas  rire,  ce  font  nos  fapiences.  De  ma  complexion  ^ ic  ne  fuis 
pas  çnnemy  de  l’agitation  des  cours  : i’y  ay  pafté  partie  de  la  vie:  & fuis  faid 
ame  porterallaigremenc  aux  grandes  compagnies  : pourueu  quecefoit  par 

interualles,& amonpoind.Mais  cette  mollefie  de  îugementjdequoy'ie  par- 
le,m attache  par  force  à la  folitude.  Voire  chez  moy , au  milieu  d’vne  famille 
peuplée, & maifon  des  plus  frequétees,f  y voy  des  gens  affez , mais  rarement 
ceux,auecq qui i’ayme a communiquer.  Etiereferuelà,  Ôz  pour  moy, 

pour  les  autres, vnclibertéinufireeftlfyftidtrefuedeceremoniejdaffiftan- 

^ ordonnances  pénibles  denoftrecour- 

toilie(o  la  feruilc  & importune  vfancejchacun  fy  gouuerne  à là  mode , y en-  ^ 
tretient  qui  veut  fes  penfees  : ie  m y tiens  muet,  refueur,  & enfermé,  fans  of^ 
tence  de  mes  hoftes.Les  hommes , de  la  focicté  ôc  familiarité  defqucls  ie  fuis 
en  quelle,  font  ceux  qu  on  appelle  honneftes  & habiles  hommes .-  l’image 
e ceux  icy  me  degoufte  des  autres.  C’eft  3,1e  bien  prendre,  dé  nos  formes, 
la  plus  rare  : & formequi  fc  doit  principallemencàlanature.  La  fin  de  ce 

^commerce,ceftfimplementlapriuauté,frequentation,&CGferenGe:rcxer«- 

cice  des  âmes , làns  autre  fruic.Én  nos  propos , tous  fubieéls  me  font  égaux; 
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ilnetnc  chaut  c^u  il  y aytny  poix,  ny  profondeur  î la  grâce  & la  pertinence 
y font  toufiours  : tout  y cft  teind  d’v  n iugement  meur  ôc  conftant,&  mefle 
de  boute, de  franchife,de  gay  etc  & d'amitié.  Ce  n’eft  pas  au  fubied  des  fub- 
ftitutions  feulement,  que  noftrcefprit  montre  fa  beauté  & fa  force,  &aux 
affaires  des  Roys  : il  la  montre  autant  aux  confabulations  priuees.  lecon- 
gnois  mçs  gens  au  filence  mefmc,&  a leur  foubs-rire,&  les  defcouure  mieux 
à l’aduanture  à table,  qu'au  confeil.  Hippomachus  difoit  bien  qu  ilcon- 
gnoiffoit  les  bons  ludeurs , à les  voir  fimplement  marcher  par  vne  rue.  S’il 
plaift  à la  dodrinc  de  fe  mefler  à nos  deuis , elle  n’en  fera  point  refufee  : Non 
magiftralcjimperieufcjôc  importune, comme  de couftume,  mais  fuffragan- 
te  & docile  elle  mefmç.  Nous  n y cherchons  qu  a pafler  le  temps:  al  heure 
d'eftre  inftruid:s  & prefehez,  nous  l’irons  tro'uuer  en  fon  throfnc.  Quelle  fc 
démette  à nous  pour  ce  coup  fil  luy  plaift  ; car  toute  vtile  & defirable  qu  elle 
cft,  ieprefiippofc,  qu  encore  au  befoing  nous  en  pourrions  nous  biendu 
tout  paW,&  faire noftrceffed  fans  elle.  Vne  ame bien  ncc,  & cxcrcccà  la 
pradique  des  hommes,  fe  rend  plainemenc  aggrcablc  d’elle  mcfme.  L’art 
n’eft  autre  chofe  que  le  contrerolle,  & le  regiftredes  produdions  de  telles 
âmes.  C'eft  auffi  pour  moy  vn  doux  commerce, que  ccluy  des  belles  & hom 
neftes  femmes  : nam  nos  e^uo^uc oculos CTudtios  hubcnîus»  Si  1 ame  ny  a pas  tant 
à iouyr  qu’au  premier , les  fens  corporels  qui  participent  aufîi  plus  a certuy- 
cy,  le  ramènent  à vne  proportion  voifinc  dclautre:  quoy  que  félon  moy, 
non  pas  cfgalle.  Mais  c eft  vn  commerce  où  il  fe  faut  tenir  vn  peu  fur  fes  gar- 
des : & notamment  ceux  en  qui  le  corps  peut  beaucoup , comme  en  moy.  le 
m’y  efehauday  en  mon  enfance  : & y fouftris  toutes  les  rages , que  les  poètes 
difentaduenir  à ceux  quifylaiftent  aller  fans  ordre  &fans  iugement.  Il  eft 

vray  que  ce  coup  de  fouet  m a feruy  depuis  d inftrudion. 

^icumciue  Argolicade  cUlje  CaphareafMgtt, 

Semper  ahEuhoicisvelaretorquet  acjuis. 

C’eft  folie  d’y  attacher  toutes  fes  penfees,  & fy  engager  H’vncafîedionfu- 
rieufe  & indifcrcttc;  Mais  d’autre  part,de  s'y  mefler  fans  amour, & fans  obli- 
gation de  volonté, en  forme  de  comédiens, pour  iouer  vn  rolle  commun,  de 
faage  & de  la  couftume,  aen’y  mettre  du  Tien  que  les  parolles  : c'eft  de  vray 
pouruoir  a fa  feurcté  : mais  bien  lafehement,  corne  ccluy  qui  abandonneroit 
fon  honneur  ou  fon  proffit,  ou  fon  plaifir , de  peur  du  danger  : Caril  eft  cer- , 
tain, que  d’vne  telle  pratique,  ceux  qui  la  dreffent,  n’en  peuuétefpcrcr  aucun 
fruiét,  qui  touche  ou  fatbface  vne  belle  ame.  Il  faut  auoir  en  bon  efcient  dc- 
fîréjCe  qu’on  veut  prendre  en  bon  efeient  plaifir  de  iouyr  î le  dy  quand  iniu- 
ftement  fortune  fauoriferoit  leur  mafque  : ce  quiadufent  fouuent , a caufe 
de  ce  qu'il  n’y  a aucune  d'elles,  pour  malotrüe  quelle  foie , qui  ne  pcnfc 
eftre  bien  aymable,qui  ne  fe  recommande  par  fon  aage,  ou  par  fon  poil , ou 
par  fon  mouuemcnt  ( car  de  laides  vniuerfellement , il  n'en  eft  non  plus  que 
debelles)  & les  filles  Brachmancs , qui  ont  faute  d'autre  recommendation, 
le  peuple  affemblé  à cri  publiq  pour  ceft  cffeâ:,vont  en  la  place, faifans  mon- 
tre de  leurs  parties  matrimoniales  : vcoir,fi  parla  aiimoins  elles  ne  valent  pas 
^ d’acquerir 
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d acquérir vnmary.  Parconfequcnt  iln’en  eftpasvnequinefcyfl'efacile- 
^enç^per  ua  er  premier  ferment  qu  on  luy  fait  delà  (êruir.  Or  de  cette 

trahifon  commune  & ordinaire  des  hommes  d’auiourd’huy , il  faut  qu’il  ad- 
uienne,  cequc  défia  nous  montre  l’experiencercell:  qu’cllesfe  fament& 
reiettent  a dies  mefraes , ou  entre  elles  .pour  . nous  fuyr  : ou  bien  qu’elles  fe 
rengentauffideleurcoftè,  à cet  exemple  quenous  leur  donnon^:  quelles 
Sn  "'/r  ' ' ^ ^ négociation . fans  plffion. 

uantlaperfuafiondeLyfias  enPlaton,  qu’elles  fepeuuentaddonnervtile- 
?nent  & commodément  a nous.d  autant  plus , que  moins  nous  les  aymons. 
Il  en  na  comme  des  comédies , le  peuple  y aura  autant  ou  plus  de  plaifir  que 
les  comediens.De  moy,icne  connois  non  plus  Venus  fans  Cupidon.qu  yne 
maternité  fans  engeance  ; Ce  font  chofes  qui  s’entrepteftent  & s’entredoi- 
uent  leur  elfence.  Ainfi  cette  piperie  reiallit  fur  celuyquilafait:ilneluy 
' guerc.mais  il  nacqmert  aulfi  rie  qui  vaille.  Ceux  qui  ont  faiâ:  Venus 
pe^e,ont  regarde  que  fa  principale  beautéeftoit  incorporelle  & fpirituel- 
‘'1  ^ ^nccesgens  cy  çerchent.n  eft  pas  feulement  humaine,  ny  met 
me  brutale;  les  belles  nela  veulent  fi  lourde  & fi  terreOre.  Nous  voyons 
quchmagination  &le  défit  les  efchauflfe  fouuent  & folieite  , auantk 
œys  ; nous  voyons  en  1 vn  & l'autre  fexe , qu’en  la  preffe  elles  ont  du  choii 
. U triage  en  leurs  affedions,  & quelles  ont  entre-elles  des  accointances 

de  longu  e biemvueillace.Celles  mefmes  à qui  la  vieillelTe  refufe  la  force  cor* 
porelle.fremiirentencores,  hanniffent  & trelTaillent  d’amour.  Nous  les 
.oypns  auantk  faift,  p cines  d’efperance  & d'ardeur:  & quand  le  corps  a 
^pue  on leu  fe chatouiller  encor deladouceur decette fouuenance:  & en 

oyons  qui  fenflent  de  fierté  au  partir  de  k,  & qui  en  produifent  des  chants 
J.  * ^ yjî  ^ ^°^Ics  : Quin  a qu’à  defcharger  le  corps 

d ynenecelTitenaturelle,  n’aquefaired’y  embefongner^ 

prefts  fi  cuneux.Çe  n eft  pas  viande  à vne  gtolTe  & lourde  faim:  Comme  ce* 

uy  qui  ne  demande  point  qu’onmetiennepourmeilleurqueiefuis.iedi- 

raycecy  des  erreurs  demaieunefleiNon  feulementpour  le  dâgerqu’il  y a,de 

utesfois,&  preambulairesjmais  encores  pat  mefpris , ie  ne  me  fuis  guere  a- 

lrkdXnlr°““"rTr"'“  ^ voulu  aiguiferJplaifir 

rEmot^irTl’  ^ P*'  Sl°*re:  Etaymois  la  façon  de 

, ,P^  qui feprenoit en fes amours,  antantparlamodeftie& 

noUcire,que  par  au  tre  qualité  ; Et  l’humeur  de  la  coumfane  Flora , qui  ne  fe 

duit,  en  la  dignité  de  ks  amoureux  ; Certes  les  perles  & le  brocadel  y con- 

com'nr*^'!l  IP “l“es,&  le  train.  Au  demeurant,  ie  faifois  grand 
à J é P°u™eu  que  le  corps  n’en  fuft  pas  à dire  : Car 

a lelpondre  etwonfcience,  fi  l’vne  ou  l’autre  des  deux  beautez  deuoit  necef- 
yrementyfaillir,  i’eulTechoifi  dequitter  pluftoft  la fpirituelk : Elleafon 
V,  ge  en  meilleures  chofes:  Maisau  fiibied  de  l’amour,  fubieâ  qui  pria- 
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cipalleinent  Le  rapporte  à la  vcue  & à htouchcment,onfai6t  quelque  çhofe 
fans  les  grâces  3e  fefpritjrien  fans  les  grâces  corporelles.  C eft  le  vray  aduan- 
tage  des  dames  que  la  beauté  ;ellc  eft  fi  leui;,quc  la  noftre,  quoy  quelle  defi- 
re  des  traids  vn  peu  autres, n eft  en  Ton  point,quecôfufcauec  la  leur, puérile 
& imberbe.On  dit  que  chez  le  grand  Seigneur , ceux  qui  le  feruent  (bus  titre 
de  beauté, qui  font  en  nombre  infinhont  leur  congé,au  plus  loing,à  vingt  & 
deux  ans.Les  difeoursda  prudence,  & les  offices  d’amitié , fe  trouucnt  mieux 
chez  les  hommes  : pourtant  gouuernent-ils  les  affaires  du  monde.  Ces  deux 
commerces  font  fortuites,  ^ defpendans  d autruy  : l’vn  eft  ennuyeux  parla 
rareté,  hutre  fe  fleftrit  auecl’aagerainfin  ils  neuffent  pas  allez  prouueu  au 
befoing  de  ma  vie.  Celuy  des  liurcs , qui  eft  le  troificfmc  5 eft  bien  plus  feur 
ôc  plus  à nous.  Il  cede  aux  premiers , |cs  autres  aduantages  : mais  il  a pour  fa 
part  la  conftancc  Ôc  facilité  de  fon  feruice*.  Cettuy-cy  coftoye  tout  rnon 
cours,  &m’aftiftepartout:  ilmeconfoleenlavieillcffe&  enlafolitude:il 
me  defeharge  du  poix  d"vne  oifiueté  ennuyeufe  ; 8i  me  deffait  à toute  heu- 
re des  compagnies  qui  mefafehent:  il  emouffeles  pointures  de  la  douleur,  ft 
cllcneftdutoutextreme  & maiftreffe  : Pour  me  diftraire  d vne  imagina- 
tion importune,il  n’eft  que  de  recourir  aux  liures^ils  me  deftournent  facile- 
ment à eux,&  me  la  defrobent  : Et  fi  ne  fe  mutinent  point , pour  voir  que  ie 
ne  les  recherche, qu’au  deffaut  de  ces  autres  commoditez , plus  rcelles,  viucs 
& naturelles: ils  me  rcçoiucnt  toufiours  de  mcfmc  vifage.il  a bel  aller  à pied, 
dit-on,qui  mcine  fon  chcual  par  la  bride:  Et  noftic  lacques  Roy  de  Naples, 
ôc  de  Sicile,  qui  beau,  ieune,&  fain/e  faifoit  porter  par  pays  en  ciuiere , cou- 
ché fur  vnmefchanc  oriller  déplumé,  veftud’vnerobcdedrapgris,  &vn 
bonnet  de  mefme  : ftiiuy  ce  pendant  d’vnc  grande  pompe  royallc  j lidieres, 
cheuaux  à main  de  toutes  fortes, gentils-hômcs  & officiers:  reprefentoit  vne 
aufterité  tendre  cncores  & chancellantc.  Le  malade  n’eft  pas  à plaindre, qui 
ala  guarifon  en  famanche.Enrcxpcricnce  vfage  de  cette  fentcnce, qui  eft 

tref  véritable, confifte  tout  le  fruibl  que  ie  tire  des  liures.  le  ne  m en  fers  en 
effeét  , quafi  non  plus  que  ceux  qui  ne  les  cognoiffent  poinbl:  leniouys, 
comme  les  auaritieux  des  trefors,  pour  fçauoir  que  i’cniouyray  quand  il  me 
plairaimon  ame  fe  raffafic  & contente  de  ce  droid  de  poffeffion.Ienc  voya- 
ge fans  liurcs , ny  en  paix,  ny  en  guerre.  Toutcsfüisil  fcpafferaplufîeurs 
iours,&  des  mois, fans  que  ielcs  employe:Cc  fera  tantoft,dis-ie,ou demain, 
ou  quand  ilmeplaira:lc  temps  court  & fen  va  ce  pendant  fans  me  bleffer. 
Car  il  ne  fe  peut  dire,  combien  ie  me  repofe  & feiourne  en  cette  confiderar 
tion,  qu’ils  font  à moncoftépour  medonnerduplaifirà  mon  heure  :&à 
reconnoiftre,  combien  ils  portent  defecoursà  ma  vie:C  eft  lameilleurc 
munition  que  i’ay  e trouué  à cet  humain  voyage  : & plains  extrêmement  les 
hommes  d entendemét,  qui  font  à dire.  l’accepte  pluftoft  toute  autre  forte 
d’amufement , pour  léger  qu’il  foit  : d’autant  que  cettuy-cy  ne  me  peut  fail- 
lir.Ghcz  moy,ic  me  deftourne  vn  peu  plus  fouucnt  à ma  librairie,  d où, tout 
d’vne  main , ic  commande  mon  mefnage  : le  fuis  fur  fentree , & vois  foubs 
mov , mon  iardin,  ma  baffe  cour,  ma  cour,  ôc  dans  la  plus  part  des  membres 
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ma  mailon.  La  ie  feuillette  à cette  heure  vn  liurc,àcctteheurc  vn  autre, 

^ansordre&ransdeflcin;apiecesdercoufues:Tantofticrefue,tantofti’^^^ 

rcgiltrc&  dide,eniîiepromenant,  mesfonges  quevoicy.Ellccftautroi^ 
k ^ tour.Le  premier,  c eft  ma  chapelle,  le  fécond  vne  cham- 

bre &laluitte,ouic  mccouchcfouuenr,pourcftrcfeul.Au  dcfrus,ellcavnç 

grande  prderobc.C  eftoit  au  temps  palfé,  le  lieu  plus  inutile  de  ma  maifon. 
le  paüe  la  & la  plus  part  des  jours  de  ma  vic^&  la  plus  part  des  Heures  du  iour. 

le  n y fuisiamais  la  nuid.A  là  fuitteeftvn  cabinet  alTcz  poly,  capable  à re^ 
^ ^yi'^^tjtres-plaifammcnt  percé.  Et  fi  ic  ne  craignoy  non 
plus  le  foing  que  la  defpenfc,  le  foing  qui  me  chalTe  de  toute  befongne  : i y 
pourroy  facilement  coudre  à chafque  coflé  vne  galledçde  cent  pas  de  long, 
^ douze  de  large, à plein  pied  : ayant  trouué  tous  les  murs  montez,  pour  au- 
tre vlage, a la  hauteur  qu’il  mefaut.Tout  lieu  retiré  requiert  vnproumenoir. 
Mes  penfees  dorment , fi  ic  les  afiîs.  Mon  efprit  ne  va  pas  feul , comme  fi  les 

iambes  lagitent.Ceuxquiefi:udicntfansliure,enlonttous  là.  La  figure  en 

clt  ionde,&  n a de  plat,quc  ce  qu’il  faut  à ma  table  & à mon  fiege  : & vient 
m offrant  en  fe  courbant,d’vnc  vcuë,tous  mes  liures,rengez  fur  des  pulpirres 
a cinq  degrez  tout  à Icnuiron.  Elle  a trois  v eues  de  riche  & libre  profpçd:, 
& eize  pas  de  vuide  en  diamètre.  En  hyueri’y  fuis  moins  continuell  ement: 
car  ma  mailon  eff  iucheé  fur  vn  tertre,  comme  dit  Ton  nom  ; & n’a  point  de 
picce  plus  cuentee que  cette  cy  : qui  me  plaift  d ’eflre  vn  peu  pénible  & à fef- 
quare , tmit  pou  r le  fruit  de  1 exercice, que  pour  reculer  de  moy  la  prefic.Ccfi: 
la  mon  fiege.  IcfTaye  à m’en  rendre  la  domination  pure;  Ô^à  fouftrairece 
leui  coing , à k communauté  & coniugale , & filiale,  & ciuile.  Par  tout  ail- 
leursienay  qu  vne  autorité  verbale  : en  elfence,  confufe.  Miferableàmon 
gre,qui  n a chez  foy^  où  eflrc  à foy  : où  fe  faire  particulièrement  la  cour  ; où 
Ic^cacher.  L’ambition  paye  bien  fes  gents , de  les  tenir  roufiours  en  montre, 
corne  la  ftatue  d vn  marché.  Magna,  feruitm  efi magna  fortuna.  Ils  n^’ont  pas 
eulement  leur  retraitât  pour  retraitte.  le  n’ay  rieniugédefirudecnl’auftc- 
ritcdçvicj  que  nos  religieuxaffe^fent,  quece  queie  voy  en  quelqu’vncde 
leurs  compagnies  , auoir  pour  réglé  vne  perpetu  elle  focieté  de  lieu  : & affi- 
ftance  nombreufe  entre  euxj  en  quelque  adion  que  ce  foit.  Et  trôuuc  aucu- 
nement plus  fupporrable,d’eflrc  toufiours  feul,  que  ne  le  pouuoir  jamais 
cftrc.Si quelqu’vn  medit,que  c'eflauiliirlesmures,defen  feruir feulement 
c îouçf,&  de  pafîetcmps,il  ne  fçait  pas  comme  moy , combien  vaut  le  plai- 
ir,  eieu  & le  pafletemps  :a  peine  queie  ne  die  toute  autre  fin  eflrc  ridicule, 
le  du  iour  à la  iourncc,&  parlant  en  reuercnce,ne  vis  que  pour  moy  : mes 

c einsfe  terminent  la.  1 efludiay  ieunc  pour  Loflentationj  depuis,  vn  peu 
pourmafiàgir  ; a cette  heure  pour  m cfbatre  : jamais  pour  le  quefl.  Vnç 
umeur  vaine  & defpenfiere  que  i’auoiSi  apres  cette  forte  de  meublc:non 
pour  en  prouuoir  feulemen  t mon  befoing , mais  de  trois  pas  au  de  la , pour 
m en  tapiffer  &:parer  ; ie  1 ay  pieça  abandonnée.  Les  liures  ont  beaucoup  de 
qualitp^ggrcablcs  à ceux  qui  les  fçauent  choifir  : Mais  aucun  bien  fans  pei- 
ne. C en:  vnplaifir  quin’eflpas  net  ^pur,  non  plus  que  les  autres  ; ilà  fçs 
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incommoditcz,  & bien  poifantcs  : L’ame  fy  exerce,  mais  le  corps,duqucl  îc^  < 
n ay  non  plus  oublie  le  (oing , demeure  ce  pendant  fâns  a(5tion  y fatterre  j 

fattrifte.  le  ne  fçaehe  cxccz  plus  dommageable  pour  moy , ny  plus  a euitcr,j^& 
en  cette  dcclinaifon  d’aagc.  V oyla  mes  trois  occupations  fauorics  ôc  p^f ^ 
culiercs  : le  ne  paclc  point  de  celles  que  ic  doibs  au  monde  par  obligation 

ciuilc.  ■; 

DeUdiuerfwn,  , 1;"  " 
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’A Y autresfois  efté  employé  à confoler  vnc  damp  vraye- 
ment  affligée  : La  plus  part  de  leurs  deuis  font  artificiels  & 
cérémonieux.  ^ 

'UherihMsfemperUcrymUyfemp(rqueŸ^ratis^ 

In  ^AtionefmyAtque  expe^antihHâ  ilîam 
Q^omheatmanitremodo, 

On  y procédé  mal  J quand  on  foppofea  cettepafiioni  cari  oppofitionles  ^ 

pique  & les  engage  plus  auanc  à la  triftciIe:On  cxafpcrc  le  mal  par  la  ialoufic  m 
du  débat.  Nous  voyôs  des  propos  comuns,quccegueiauray  dit  tans  foing,  J 
fi  on  vient  à me  le  contefter,  ie  m en  formahfe , ie  Terpoufe  : beaucoup  plus  |, 
ce  à quoy  i'aurois  intercft  Et  puis  en  ce  faifantjVous  vous  prefentez  à voftre 
operation  d’vnc  entrée  rude  : là  ou  les  premiers  accueils  du  médecin  enuers  "|| 
fonpatient,  doiuent  eftre  gracieux, gay s,  &aggreablcs.  Jamais  médecin  1 
laid,&  rechigneny  fit  œuure.  Au  contraire  doncq  ) il  Faut  ayder  darriucc 
Fauorifer  Icurplain^tc,  & entefmoigncr  quelque  approbation  &excufc.  Jl 
Par  cette  intelligence,  vous  gaignez  crédit  à pafler  outre , & d Vne  facile  & ]■ 
infcnfible  inclination, vous  vous  coulez  aux  difeours  plus  fcrmcs&  propres 
à leur  guerifon.  Moy,qui  ne  defirois  prindpalcmct  que  de  piper  rafliftancc, 
qui  auoitics  yeux  fur  moy , maduifay  de  plaftrcr  le  mal.  Auffl  me  irouue  ie 
par  expérience, auoir  mauuaife  main  & infrui^ucufc  à perfuader.  Ou  ie 
fcmc  mes  raildns  trop  pointues  &:  trop  rcichcs  : ou  tropbrurqucment:  ou  / 
trop  nonchalamment.  Apres  que  ie  me  fus  appliqué  vn  temps  à ion  |, 

ment , ie  n’cflayay  pas  de  le  guarir  par  fortes  & viucs  raifbns ; par  ce  que  i en  || 
ay  faute,  ou  que  ie  penfois  autrement  faire  mieux  mon  eifed:  Ny  n allayv'W 
choifiiTant  les  diucrfcs  maniérés,  que  la  philofophie  prefcrità  confoler;  , 
Que  ce  qu’on  plaint  n’cft  pas  mal,  comme  Clcanthes  ; Que  c’eftvn  léger  ^ 
mal, comme  les  Pcripatcticiens  ; Q^c  ce  plaindre n’eftadion,  nyjuftc,ny  ;|' 
ioüable,  comme  Chryfippus:  Ny  ccttccy  d’Epicurus,  plus  voifînç  a mon  . 
ftylc>  de  transférer  la  penfee  des  choies  fafchcurcs  aux  plaifantes:  Ny  faire 
vne  charge  de  tout  cet  amas,  le  difpenfant  par  occafion  , comme  Ciccro. 
Mais  déclinant  tout  mollement  noz  propos,  & les  gauchisant  peu  à peu, . 
aux  fubieds  plus  voyfins,&  puis  vn  peu  plus^eflongncz/elon  qu'elle  fc  pre- 
fioit  plus  à moy , ie  luy  defrobay  imperceptiblement  cette  penfee  doulou- 

icufc  : & la  tins  ch  bonne  contenance  & du  tout  f apaifec  autant  que  i’y  fus. 

l’vfay 
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I vfay  dediucrfîon.  'Ccuxquimcfuyuircnt  àcernefmeicruicc,n^trouuè^ 
rctitaucun  atncndemenc  .*  car  icn  auois  pas  porté  la  coignee  aux  racines.  A 
raduçnturc  ay'ic  touché  ailleurs  quelqufe  efpccC  de  diuerlions  publiques.  Et 
l’vfagc  des  militaires , dequoy  fc  feruit  Pcricles  en  la  guerre  Peloponciîaqueî 
& mille  autres  ailleurs , pour  reuoquer  de  leurs  païs  les  forces  contraires , eft 
trop  frequent  aux  hiftoires.  Ce  fut  vn  ingénieux  deftour , dequoy  le  Sieur 
d'Himbcrcourt  fauua  foy  & d autres , en  la  ville  du  Liège:  ou  le  Duc  de 

Bourgongne,qui  la  tenoit  afiiegeejl  auoit  fait  entrer, pour  exécuter  les  con- 
uenances  de  leur  reddition  accordée.  Ce  peuple  afTcmblé  de  nuidt  pour  y 
pouruoir, commence  à fe  mutiner  contre  ces  accords  palTcz:  & délibérèrent 
pluiieurs,  de  courre  fus  aux  négociateurs, qu'ils  tenoient  en  IcurpuifiancCé 
Luy  , Tentant  le  vent  de  la  première  ondée  de  ces  gens , qui  venoient  fe  ruer 
en  Ton  logis , lafeha  foudain  vers  eux , deux  des  habitans  de  la  ville , (car  il  y 
en  auoit  aucuns  auec  luy)  chargez  de  plus  douces  ôc  nouuclles  offres,  à 
propofer  en  leur  confei] , qu’il  auoit  forgées  fur  le  champ  pour  Ion  befoing. 
Ces  deux  arrefterent  la  première  tempefte,  ramenant  cette  tourbe  cfmeüc 
en  la  maifon  de  ville , pour  ouyr  leur  chfrge,  & y délibérer.  La  deliberation 
fut  courte  : V oicy  defbonder  vn  fécond  orage , autant  animé  que  l’autre  : & 
luy  à leur  delpecher  en  telle,  quatre  nouueauxéi  fcmblables  interceffeurs, 
proteftans  auoir  à leur  déclarer  à ce  coup , des  prefentarions  plus  graffes , du 
tout  a leur  contentement  & fatisfadion  : par  oii  ce  peuple  fut  de  rechef  rc* 
pouffe  dansle  conclauc.  Somme,  que  par  telle  dilpenfationd'amufemens, 
diuertiffànticurfurie  , & ladiffipanten  vaines  coniultations , il  l’endormit 
en  fin,&gaigna  le  iour,quieftoitfon  principal  affaire.  Cet  autre  comte  cft 
auffi  de  ce prcdicament.Ataiante  fille  de  beauté  excellente,  & de  mcruciL 
leufe  difpqfition,  pourfedeffairc  de  laprcife demillepourfuiuants,  quila 
demandoienten  mariage, leur  donna  cette  loy,qu  elle  accepteroit  ccluy  qui 
legaîleroità  lacourfe,pourueu  que  ceux  quiy  faudroîent,  enpcrdilfent  la 
vie  : ïl  fen  crouua  afffez,  qui  eflimercnt  ce  prix  digne  d Vn  tel  Lazard , & qui 
encoururent  la  peine  decc  cruelmarché.  Hippomenesayantàfairefbnef- 
fày  apres  les  autres  , s’adrefTa  à la  deeffe  tutrice  de  cette  amoureufe  ardeur, 
Tappellant  àfon  fccours  : qui  exauçant  fa  priere,Ic  fournit  de  trois  pommes 
d'or,  & de  leur  vfagc.Lc  champ  delà  courfe  ouuert,à  mefurequ  Hippomc- 
nes  fent fa  maiflreffe  luy  preffer les  talons,il  laiffc efehapper,  commeparin- 
aduertance,  IVnc  de  ces  pommes  : la  fille  amufee  de  fa  beauté,  ne  faut  point 
de  fc  deflourncr  pour  lamaffer: 

Ohflupuit  virgOy  nitidique  cupidme pomi 
Déclinât  curfu6y<tuYÜmquevoluhiletollit 

Autant  en  fit- il  à fbnpoin(Sl,&  de  la  féconde  &T  dclaticrcc'iufqucsà  ccque 
parce  fouruoyement  & diucrtiffcmcntjl’aduantage  de  la  courfe  luy  demeu- 
ra.Quan  dlcs  médecins  ne  peuuent  purger  le  caterrhe,  ils  le  diuertiffent , ôc 
defuoyent  à vnc  autre  partie  moins  dangereufè.  le  m’apperçoy  que  ceft 
auffi  la  plus  ordinaire  rcccptc  aux  mûdiàizsàt\3CViiz.(i/4bducedHS  etia^  nonnm- 
qu4m  animm  ejlad  AÎia fiudUy  folkmdines^  curas ynegotUiLoci  denique  mutât 
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tanquam agroti non  conualefcentes^fkpe  curandns  efh  On  luy  fait  peu  choquer 
les  maux  de  droit  fil  : on  ne  luy  en  fait  ny  fpuftenir  ny  rabatte  l’atteinte  : on 
la  luy  fait  décliner  & gauchir.  Cette  autre  leçon  eft  trop  haute  & trop  diffi- 
cile. C’eft  à faire  à ceux  de  la  première  clafle , de  s arrefter  purement  à la  cho- 
fe,la  confidcrer,la  iuger.  Il  appartient  à vn  feul  Soçratcs , d’accointer  la  mort 
d’vnvifagc  ordinaire,  s’enappriuoifer  &s’eniouer:  Il  ne  cherche  point  de 
confolation  hors  delà  chofe  : le  mourir  luy  femblè  accident  naturel  & indif- 
ferent : ilfichelàiufi:ementfàveuë,&s’y  refoult,  fans  regarder  ailleurs i Les 
difdplesd'Hegefias,  qui  fe  font  mourir  de  faim,  efehauffez  des  beaux  dif- 
coursdefes  leçons,  & fi  dru  que  le  Roy  Ptolomec  luy  fit  défendre  de  plus 
entretenir  fon  efcholc  de  ces  homicides  dilcours.  CeuxU  neconfiderenc 
point  la  mort  en  foy,  ils  ne  la  iugent  pointrccn’eftpaslà  où  ils  arreftent 
Icurpenfee:  ils  courcnt,ils  vifent  à vnclîrcnouueau.  Ces  pauures gens  qu’on 
voidfurrcfchaffaut,remplisd’vne  ardente  deuotion,  y occupants  tous  leurs 
fens  autant  qu’ils  peuuenc:  lesaureillesaux  inftruéfions  qu’on  leur  donnej 
les  yeux  ôc  les  mains  tendues  au  ciel;  la  voix  à des  prières  hautes,  auecvne 
efmotion  afpre&  continuelle, font  certes  chofe  louable  & conuenablc  à vnc 
telle  neceffité.On  les  doibt  louer  de  religion  : mais  non  proprement  de  com 
fiance.  Ils  fuyent  la  lude  : ils  deftournent  de  la  mort  leur  confideration: 
comme  on  amufe  les  enfans  pendant  qu*on  leur  veut  donner  le  coup  de  lan- 
cette. l’en  ay  veu,  fi  par  fois  leur  vcuëfc|:aualoit  à ces  horribles  aprefts  de  la 
mort, qui  font  autour  d eux, s’en  tranfir,&  reietterauee  furie  ailleurs  leur  pen- 
fee.  A ceux  qui  pafTent  vne  profondeur  effroyable,  on  ordonne  de  clorrc  ou 
dclfoumer  leurs  y eux.Subrius  Flauius , ayant  par  le  commandement  de  Né- 
ron,à cftredcfFaidl,  & parles  mainsde  Niger,  tous  deux  chefs  de  guerre: 
quand  on  le  mena  au  champ,  où  l’execution  deuoit  cftre  fai6fce,  voyant  le 
trou  que  Niger  auoit  fait  caucr  pour  le  mettre, inégal  &:  mal  formé:  Ny  cela, 
mefme,dit-ii,  retournant  aux  foldats  quiyaffiftoyent,  n’eft  felonladifci- 
pline  militaire.  Et  à Niger,  qui  l’exhortoit  détenir  la  tefte  ferme ‘.prapafres 
m feulement auffi  ferme.  Et  deuina  bien  : car  le  bras  tremblant  àNiger,  il  la 
luy  coupa  à diuers  coups.  Cettuy  cy  femblc  bienauoir  eu  fàpcnfcc  droitte- 
ment$^  fixemét  au  fubicd.Celuy  qui  meurt  en  la  meflcc,lcs  armes  à la  main, 
il  n çftudie  pas  lors  la  mort , il  ne  la  fent,ny  ne  la  confidcrcrrardcur  du  com- 
bat 1 emporte.V n honefle  homme  de  ma  cognoifïance,  effant  tombécomc 
il  fe  batoit  en  efiocade,  6c  fe  fèntât  daguer  à terre  par  fon  ennemy  de  neuf  ou 
dix  coups , chacun  des  afïîflans  luy  crioit  qu’il  penfafl:  à fa  confciencc,  mais 
il  me  dit  dcpuis,qu*cncorcs  que  ces  voix  luy  vinfient  aux  oreilles,  elles  ne  l’a- 
uoient aucunement  touche,  & qu’ilnepenfaiamais  qu'àfcdcfchargcrôcà 
fevengcr.ll  tua  fonhommeen  ce  mefme  combat.  Beaucoup  fit  pour  L.  Syl- 
lanus , celuy  quiliiy  apporta  fa  condamnation;  de  ce  qu’ayant  ouy  farcfpon- 
re,qu’ilefloitbien  préparé  à mourir,  mais  non  pas  de  mains  fcelerees:  i|fç 
ruafurluyjauec  fes  foldats  pour  leforcer:  & comme  luy  tout  dcfàrmc,fe 
defendoit  obftinemét  de  poingts  & de  pieds, il  le  fit  mourir  en  ce  débat  : dif 
fipant  en  prompte  cholere  6c  tumuituaire,  le  fentiment  pénible d’vne  mort 

longue 
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ongiie&  préparée, à quoy  il  eftoit  deftiné.Nous  penfons  toufîours  ailleurs: 
Icfpcrance  dvne  meilleure  vicncjus  arrcfte  & appuyé:  ou  rcfperance  delà 
valeur  de  nosenfans:oula  gloircfuturede  nofttc  nom:  ou  lafuitte  desmaux 
decette  Vie.:  ou  la  vengeance  qui  menafle  ceux  qui  nous  caufent  la  more: 

. ^ Speroequidemmedmyfiquidpiammlnapofunt, 

S upplfcia  haufurum  fcopulk-^  ^ nomme  Dido  ‘ ! 

.■  'iS^penjocaturtim.  A X. 

: - hiscmmis 

Xenophon  iàcrifioit  couronne  quand  on  luy  ■ vint  annoncer  la  mort  de  ion 

” P^^'nierfentimentde  cettenou- 

uéllc , il  letta  fa  couronne  à terre  : mais  par  la  fuitte  du  propos , entendantk 
forme  d vnemort  très- valeureufc,  il  l'amaffa , & remit  fut  fa  telle.  Epicurus 
memie  fc  côfolc  en  fa  fin,  fur  l’cter nité  & 1 vcilitc  de  Tes  eferics.  Omnes  clari 
nohiliuti  Uores,fi«i,noleral>iles.Et  la  mefme  playe,  le  mefme  trauail,  ne  poife 
pasidit  Xenophon.à  vn  genetal  d’armee,  comme  à vn  foldat.  Epaminondas 
print  là  mort  bien  plus  alaigrement,  ayant  efté  informé,  que  la  vidloirc 
clïoic  deracuree  de  Ton  codé. H fûnt folatU^hac fomenta fummorum  dolorum. 
jEt  telles  autres  drconftanccs  nous  amufent,  diuertifrent&  deftournentdc 
la  confjderation  delà  chofe  en  foy.  Voire  les  arguments  delà  Philolophie, 
vont  à coûts  coups  coftoyans&gauchiiTans  la  matière,  &à  peine  elTuyans 
lacrouflre.  Le  premier  homme  de  la  première  efcholePhilofophique,& fur- 

intendante  des  autres , ce  grand  Zenon,  contre  la  mort  : Nul  mal  n\ft  hono- 
rable . la  mord  eft  : cllc  n'efl:  pas  donc  mal. Contre  ryurongneric:Nul  ne iïic 
fon  fccret  à l yurongne  ; chacun  le  hc  au  fage  ; le  fage  ne  fera  donc  pas  yurom 
gne.Ccla  cft-ce  donncr  au  blanc  Playme  à vcoir  ces  âmes  principales,  ne fè 
puuoirdefprendrc  de  noftrc  conforce.  Tant  parfaids  hommes  qu’ils 
foyentjcefonttoufioursbienlourdcmenc  des  hommes.  C’eft  vne  douce 
paffion  que  la  vengeance,  de  grande  impreffion  & naturelle  : ic  le  voy  bien, 
encore  que  ie  n’en  aye  aucune  expérience.  Pour  en  dübairedernicremenc 
vn  ietine  Prince,  ie  ne  luy  ali  ois  pas  difanr,  qu’il  falloir  prefter  la  ionë  à celuy 
qui  vous  auoitirappc  1 autre, pour  le  deuoir  de  charité;  ny  ne  luy  allois  repre- 
fenter  les  tragiques  euenements  que  la  poëiîe  attribue  à cette  paflion.  Icla 
Jaillàyla,  & mamuiày  a luy  fairegoiiher  la  beauté  d’vne  image  contraire.* 

1 honneurja  faiieur,la  bien-vueillance  qu’il  acquerroit  par  clcmence  & bon* 
£é  ;ie}e  dcftournayârambition.  Voyla  comme  Ion  en  faid.  SivoftrealFc- 
aion  en  l’amour  eatrop  puiifante , diffipez  la,difcnt-ils  : Et  difent  vray , car 
ie  1 ay  louuent  elîày  e auec  vcilite  ; Rompez  la  a diuers  dcfîrs , dcfquels  il  y en 
ayt  vn  regent  & vn  maiftrejfi  vous  voulez,  mais  de  peur  qu’il  ne  vous  gour- 
mandc^^tyrannife,aiFoibiiirez-le,{èiournezde,en  le  diuilànt  & diucrtiflànr, 
Cummoroft  vagofn^ultiet  inpuimAvenaf 
Coniiciîohumoremcoüeéîummcorporaquaque, 

Et  pouruoy  cz;  y de  bonne  heure  ^ de  peur  que  vous  n’en  foyez  en  peinc,s’il 
vous  a vne  fois  faih,  ^ 
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Sinonprimanoüisconturlfes'vftlnerapUgk, 

VolgiuÂgaque'vagH^Venere  ante  recentu  cures, 
le  fus  autrefois  touche  d vn  puiflant  dcfplaifîr/clô  ma  coplcxionj&  cncorcs 
plus iufte que puilTaDt;  ic  m y fufTc perdu  à l’aduenturc,  E ic  m en  fulTc  fim- 
plcment  Eé  à mes  forces.  Ayât  belbing  d Vne  vehcmctcdiucrfîonpour  m^èa 
diftraire,ic  me  fis  par  art  amoureux  & par  eftudc:à  quoy  laage  m'aydoitiL’a- 
mour  me  foulagca  & retira  du  mal , qui  m’eftoic  caufé  par  l’amitié.  Par  tout 
ailleurs  de  mefmeiVnç  aigre  imagination  me  tient*,  ic  trouuc  plus  court,que 
<le  la  doptcr,la  châgcrûcluy  en  fubftituc,fi  ie  ne  puis  vne  contraire^aumoins 
vn  autre;  T oufiours  la  variation  foulagc.dilTout  & difïipc:Si  ic  ne  puis  la  co4 
batterie  luy  cfchapp€:&  cnlafuïanrjicfouruoyc,ierufc;Muant  dclicu,d’oc- 
cupation,dc  copagnie,ic  me  fauuc  dans  la  prefle  d’autres  amufcmens&  pen* 
{ècs,  où  elle  perd  ma  trace,  & m elgarc.Naturc  procède  ainfî,par  le  bénéfice 
dcrinconftancc  : Carie  temps  quelle  nous  adonné  pourfouucrain  méde- 
cin de  nos  pallions, gai|;ncf  on  dfeâ:  principalement  par  la, que  fourniflant 
ptres  & autres  affaires  a noftre  imagination,il  demefle  & corrôpt  cette  pro 
iniere  apprehenfion , pour  forte  qu  elle  foit.  Vn  fage  ne  voit  gucre  moinsj 
fon  amy  mourant,au  bout  de  vingt  & cinq  ans,qu’au  premier  anj  & fuiuant 
Epicurus , de  rien  moins  : car  il  n-attribuoic  aucun  lenimcnt  dcs  fafchericsj 
ny  à la  prcuoyancc , ny  à lantiquité  d icelles.  Mais  tant  d’autres  cogitations 
trauerlent  ccttc-cy,qu  elle  s’alanguit,  & fe  laffe  en  fin.  Pour  deftourner  l’in- 
çlinationdes  bruits  communSjAlcibiadcs  couppa  les  oreilles  & la  qucuëà 
fon  beau  chien, & le  chaffa  en  la  place  : afin  que  donnant  ce  fubicét  pour  ba-  ^ 
biller  au  peuple , il  laiffaft  en  paix  Tes  autres  adions.  Tay  veu  aulli , pour  cet 
effed  dcdiuertir  les  opinions  & coniedsurcs  du  peuple , &defuoy cries  par- 
leurs, des  femmes , couurir  leur  vrayes  affedions , par  des  affedions  contre-  - 
faides.  Mais  i’en  ay  veu  telle , qui  en  fe  concrcfailànt  s’eft  laiffee  prendre  à 
bonefeient,  &a  quitté  la  vraye  & originelle  affedion  pour  la  feinte:  Et 
aprins  par  elle, que  ceux  qui  fe  trouucnt  bien  logez, font  des  fots  deconfen-  ^ 
tir  àccmafquc.Lcs  accueils  ^ entretiens  publiques  eftans  referuez  à cefer- 
uitcur  apofté,  croyez  qu’il  n’eft  guère  habile , s’il  ne  fe  met  en  fin  en  Voffr» 
place , & vous  enuoye  en  la  ficnne  : Cela  c’elè proprement  tailler  âc  coudre 
vn  roulicr,pour  qu’vn  autre  le  chauffc.Peu  de  chofe  nousdiuertit  & deftour-  , 
ncr  carpeudcchofcnous  tient.  Nous  ne  regardons  gucrcs  les  fubicdscfi 
gros  Sc  feulsicc  font  des  circonftâees  ou  des  images  menues  & rupcrficicllcs 
qui  nous  frappent  ; & des  vaines  cfcorccs  qui  reialliffcnc  des  fubieds.  ^ 

Feüiculos  'vt  mne  teretes  aftateckada 

Linquunt.  i 

Plutarque  mcfmc  regrette  la  fille  par  des  fîngerics  de  fon  enfancc.Le  fouuc4 
nird’vn  adieu  , d’vncadion,  d'vnc  grâce  particulière  , d’vnc  recomman- 
dation dernicrc  , nous  afflige.  La  robe  de  Cælàr  troubla  toute  Romme, ce 
que  la  mort  n’auoit  pas  faid.  Le  fon  mefme  des  noms , qui  nous  tintoüiné 
aux  oreilles  : Mon  pauurc  maiftre , ou  mon  grand  amy  : helas  mon  cher  pe- 
rc,ou  ma  bonne  fille.  Quand  ces  redites  mepinfent,  & que  i’y  regarde  de 

près. 
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preSjic  trouuc  que  c’cfl:  vncpicince  grammairiene,  le  mot  & le  tonmcbler- 
fc.Commelcs  exclamations  des  prefeheurs , clmouucnt  lcuraùditbircfou- 
ucnt, plus  que  ne  font  leurs  raifons  : & comme  nous  frappe  la  voix piteufe 
dVncbcftc  qu’on  tue  pour  noftrc  fcruice:  fans  que  ic  poifeou  pénétre  cc 
pendant, la  vraye  eflcncc  & mafïiuc  de  mon  fubied. 

hkfeflimuUsdolorippUceptt.  . 

Ce  {ont  les  fondemens  de  noftre  deuil.  Lopiniaftreté  de  mes  pierres,  fpc- 
cialemenc  en  la  verge , m’a  par  fois  ietcé  en  longues  fupprclïîons  d’vrinc,dc 
troisjdc  quatre  iours:  & fl  auant  en  la  mort,  que  c’euft  efté  follic  d’cfpcrcr 
j’euirer,  voyredcfirer,  veu  les  cruels  eflForrs  que  cet  cftat  m’apporte.  O que 
ce  bon  Empereur, qui  faifoit  lier  la  verge  à fes  criminels, pour  les  faire  moU" 
lir  a faute  de  piller,  eftoit  grand  maiftre  en  la fcicnce  de  bourrellerie ' Mc 
trouuanc  là,ie  confideroy  par  combien  Icgeres  caufes  & obieds,  l’imagina- 
tion nourrifToit  en  moy  le  regrctdcla  vie  : de  quels  atomes  le  baftiflbit  en 
moname,  le  poids  & la  difïiculré  de  ce  dcllogement  : à combien  fiiuoJcs 
penfees  nous  donnions  place  en  vn  fi  grand  affaire.  Vn  chien,  vn  chcual,  vn 
liure  , vn  verre,  & quoy  non?  tenoient  compte  en  ma  perte.  Auxautres, 
leurs  ambitieufes  efperances,lcur  bouiTe,leur  fcience,non  moins  fortement 
à mon  grc.  le  voy  nonchalamment  la  mort , quand  ie  la  voy  vniuerfellc- 
ment , comme  fin  de  la  vie.  le  lagourmandc  en  bloc:  par  le  menu,  clic  me 
pille.  Les  larmes d’vn laquais,  la difpenfuion  de  ma  désferre,  lattoiichc- 
mcnt  d’vncmain  cognue,  vneconfolation  commune,  me  defconfolc  & 
m’attendrir.  Ainfinoustroublentfame,  lesplaintes  des  fables:  & Icsrc- 
grctsde  Didon,  & d’Ariadnépaflîonnent  ceux  mefmcs  qui  nclcscroycnt 
point  en  Virgile  & en  Catulleic’cfl  vnc  exemple  de  nature  obftinec  & dure, 
n’en  fentir  aucune  emotionreomme  on  récite,  pour  miracle,  de  Polcmon: 
maîsaulfinepallitilpas  feulement  à la  morfure  d’vn  chien  enragé,  quiluy 
emporta  le  gras  de  la  iambe.  Et  nulle  fagefle  ne  va  fi  auant , deconccuoir  la 
eaufe  d vnc  trifteffe,/!  viue  & entière, par  iugemcnr,  qu’elle  ne  fbuffre  accef- 
fion  par  laprefence,  quand  les  yeux  & les  oreilles  y ont  leur  part  : parties  qui 
nc  peuuenc  eftrc  agitées  que  par  vains  accidens.  Eft  ce  raifon  que  les  arts 
mcfincsfeferucnt  &facent  leur  proufit,  de  noftrc  imbécillité  & beftife  na- 
turelle? L’Orareur,dit  hRhcroriquc,en  cette  farce  de  fon  plaidoicr,s*cfmou- 
ueraparlefon  defavoix , & par fes agitations  feintes-,  & fc  lairrapipcràla 
paflion  qu’il  represéte.-Il  s’imprimera  vn  vray  deuil  & circnticl,parlc  moyen 
de  ce battelage qu'il  iouë,pour  lctranfmettrcauxiugcs,àquiil  touche cn- 
moins  : Comme  font  ces  perfonrnes  qu’on  loüc  aux  mortuaires,  pour 
ayder  à la  ceremonie  du  deuil,  qui  vcndcntlcurs  larmes  à poix  & àmcfurc, 
ài  leur  triftcflc.Car  encore  qu’ils  s’cfbranlét  en  forme  cmpruntcc,toutcsfois 
en  habituât  & rengeât  la  contenance,  il  eft  certain  qu’ils  s’emportent  fouucc 
tous  entiers  , &rcçoiuentencux  vne  vraye  melancholie.  le  fus  entre  plu- 
fteurs  autres  de  fes  amis, conduire  à SoiflTons  le  corps  de  monficurde  Gram* 
monCjdu  fiegcdelaFerc,oiii;lfuttué:Ic  confideray  que  par  tout  où  nous 
pafljQns,nousrempliffions^dclamçntadon  & dcplcurs,lcpcuplc  que  nous 
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rencontrions , ;parjla  feule  montre  de  l’appareil  de  noftre  conuoy  : car  feule- 
ment le  nom  du  tr’cfpalTé  n’ycftoic  pas  cogneu.  Quintilian  dit  auoir  veu 
des  Copaediens  fi  fort  engagez  en  vn  rolle  de  deuil , qu’ils  en  pleuroicnc  en- 
core au  logis  : & de  foy  mefmc,qu  ayant  prins  à cfmouuoir  quelque  pafïion 
en  autruy,ill’auoit  éfpoufee,  iuCques  à fetrouuerfurprins,non feulement  de 
larmes,mais  d v,ne  palleur  de  vifage  & port.d*hommc  vray ement  accable  de 
douleur.En  vne  contrée  près  de  nos  montaignes,lcs  femmes  font  le  preHre- 
martin:  car  commeellcsagrandiffentlercgrcrdumary  perdu,  par  la  fouue- 
nance  des  bonnes  & agréables  conditions  qu'il  auoit , elles  font  tout  d’vn 
train  aufli  recueil  & publient  fesimperfedions:  comme  pour  entrer  d’elles 
mefmes  en  quelque  compenfation , & fe  diuertir  de  la  pitié  au  defdain.  De  ; 
bien  meilleure  grâce  encore  que  nous,  qui  à la  perte  du  premier  cognii,nous 
piquons  à luypreffer  des  louanges  nouucllcs&fauccs:  & à le  faire  tout  au- 
tre,quand  nous  1 auons  perdu  de  veue , qu’il  ne  nous  fcmbloit  cftre , quand 
nous  le  voyions:  Comme  fi  le  regret  eftoit  vne  partie  inftruéUue:  ou  quelcs  1 
larmes  en  lauant  noftre  entendement,  l’cfclairciffent.  le  renonce  dés  âpre-  f 
fent  aux  fauorables  tefmoignagcs, qu’on  me  voudra  donner, non  par  ce  que  ^ 
i en  feray  digne , mais  par  ce  que  ie  feray  mort.  Qui  demandera  à celuy  là, 
Quel  intereftauez  vous  à ce  fîege  ? L’intcreft  de  l’exemple, dira^ il,  & del’o- 
beyffancc  commune  du  Prince  : ic  n’y  pretens  proffit quelconque:  & de 
gloire,  ic  fçay  la  petite  part  qui  cnpcut  toucher  vn  particulier  comme  raoy  : 
ien’ay  icy  ny  pafïion  ny  querelle.  Voyez  le  pourtant  le  lendemain  , tout 
change, tout  bouillant  éc  rougiffant  de  cholcrc,  en  fon  rang  de  bataille  poqi? 
l’affaut  : C ’eft  la  lueur  de  tant  dacier,  & le  feu  ôc  tintamarre  de  nos  canons  & 
de  nos  tambours,  qui  luy  ont  ietté cette  nouuclle rigueur  &hay ne  dans  les 
veincs.Friuolc  caufe,mc  direz  vous;  Comment  caufc?il  n'en  faut  point, pour 
agiter  noftre  ame:  Vne  rcfucric  fans  corps  ôc  fans  fubicdt  la  régente  & l’agite. 

ie  me  mette  a faire  des  chafteaux  en  Efpaigne , mon  imagination  m’y 
forge  des  commoditez  & des  plaifîrs,  defquels  mon  ame  cft  réellement  cha- 
toudlcc  & rcfîouycrCobicn  de  fois  embrouillons  nous  noftre  cfprit  de  eho- 
lere  ou  de  triftcffe,par  telles  ombres,  & nous  inferos  en  des  paffions  fantafti- 
ques,qui  nous  altèrent  ôc  l’ame  ôc  le  corps.^QuclIcs  grimaccs,eftonnces,riar- 
dcs,confufcs,excitela  refueric  en  noz  vifages!  Quelles  faillies  èc  agitations  de 
membres  ôc  de  voix  ! Scmblc-il  pas  de  cet  home  fcul,qu  il  aye  des  vifîos  fau- 
ces,d  vncprefïe  d auttf  s homes,  auec  qui  il  négocié:  ou  quelque  demo  inter- 
ne,qui  le  pcrfccute?  Enquerez  vous  à vous, où  eft  l’obicft:  de  cefte  mutation? 
Eft'il  rien  fauf  nous,en  nature, que  1 inanité  fubftâtc,fur  quoy  elIcpuifIc?Cà- 
by  les  pour  auoir  fonge  en  dormant , que  fbn  frcredeuoitdeucnir  Roy  de 
Perfèjlc  fît  mourir.  Vn  frere  qu’il  aymoit,  ôc  duquel  il  s’cftoittoufîours  fié* 
Ariftpdemus  Roy  des  Meffeniens  fe  tua,  pour  vne  fantafîcqu’ilprintdc 
mauuais  augurc,dc  ie  ne  fçay  quelhurlemêt  de  fes  chiés.  Et  le  Roy  Midas  en 
fit  autant,  troublé  ôc  fafthé  de  quelque  mal  plaifânt  fonge  qu’il  auoit  fonge: 

C cft  prifer  fà  vie  iuftement  ce  qu  elle  eft , de  l’abandonner  pour  vn  fonge. 
Oyez  pourtant  noftre  ame, triompher  de  la  miferc  du  corps , de  fa  foibldfe, 

de  ce 
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ifond'en  parU^^  °®=nc«  & alterations  : vrayement  ellearai- 

O ^rimainfœlixjîngemiterrà  9^rometheol 
llleparum  cautî  peélorii  egit  opu^, 

Corpora  dt^onem  ^mentem  non  ‘viditin  arte^ 

KfiBa  animi primum  debuit  ejje  "via. 

Sur  des  vers  de  P^irgile, 

Chapitre  V. 

M E s V R E que  les  penfemens  vrilcs  font  plus  pleins, & 
fblides , ils  font  auiTi  plus  etnpefchans , & plus  onéreux. 

I Le  vice,  la  mort,  la  pauurctc , les  maladies , font  fubiets 
graucs,  &quigreuenc.  Il  faut auoir  l ame  inftriiirte  des 
I moyens  de  loullenjr  ôc combatrclcs  maux , &inftruire 
des  legles  de  bien  viure , Ôc  de  bien  croire  : & (ouuem: 

' — ^ lelueiller  & exercer  en  cette  belle  eftude.  Mais  à'vne 

ame  de  commune  forte , il  faut  que  ce  foit  auec  relafche  & modération  : elle 
aitollc , d efti c trop  continuellement  bandee.  lauoy  befoing en ieuneflb, 
demaduemr  & foUiciter  pour  me  tenir  en  office:  L’alegrdic  & lafanténe 
conuicnnent  pas  tant  bien,  dit-on,auecccs  difcours  ferieux  & fages  : Je  fuis 
apreienten  vmautre  eftat.^Lesconditionsdcla  vieilleffie,  nem’aduertiffienc 
que  trop  m affiagifficnt  & m^  prefchet.De  Texcez  de  la  gaycté,ie  fuis  tombé 
en  celuy  de  la  feuent  e:  plus  falclieux.Parquoy,  ie  me  laide  à cette  heure  aller 
vd  peu  a la  delbauchc,par  dcfficin  : & employé  quelque  fois  Lame, à des  pen- 
femens folafti es  & icunes , od  elle fc  feiourne  : îe  ne  fuis  meshuy  que  trop 
rallis,  trop  poifant,.  & trop  meur.  Les  ans  me  font  leçon  tous  les  iours  de 
froideur, & de  cempcrance.Ce  corps  fuy  t le  defreiglemcnr,&  le  craint  ; ifeft 
a on  tour  e guidei  lefprit  vers  la  reformation  ; il  regénreà  fon  tour  : & 
plus  rudement  & imperieufemenr:  Il  ne  me  laide  pas  vne  heurc,ny  dormant 
Xiy  veil  ant,çliaumer  d inftrud:ion,de  mort, de  patience, & de  pœnitencc.  le 

me  dcftensdeIatcmpcrancc,commeiayfaiaaurresfoisdelavo!upté:elle 

me  tire  trop  arrière,  & iufques  à laftupidicé.  Or  ic  veux  eftremaiftrede 
moy,atoutfcns.  La  fagede  a fes  excez , & n a pas  moins  befomg  de  modé- 
ration que  a O ^^•Aindjdepeur  que  ie  ne  feche,tandt*5&m’aggraus  de  pru- 
dence^ aux  mtcruallcs  que  mes  maux  me  donnent,  ^ 

Adens  intenta,  fuis  ne Jtet  vjque  maîis. 

Je  gauchis  tout  doucement,  & defrobémavcuë  dececieloraecux&nubi- 

leux  quel  ay  deuantmoy.LequeJ, Dieu  mercy,  ie  confidere  bien  fans  effi  oy. 

mais  non  pas  fans  contention,  & fans  eftude.  Et  me  vay  amufant  en  laïc-  ' 
cordationdes  ieimedespadecs: 

anirnus  cfuodperdidit  ^optat^ 

Atepue  inpraterita jfè  totH4  imagine  ’verjkt. 

Ddd 
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Que renfancc  regarde  deuant  elle , la  vicillclTc  derrière  : eftoit  ce  pas  cc^quisf 
le  double  vifage  de  Ianus?Les  ans  m’entrainnent  fils  veoléilt , mais 
à reculons  ; Autant  que  mes  yeux  peuuent  rccognoiftre  ccttc'bellc  fiifon  ex* 
piree , ie  les  y deftourne  à fecoulTes.  Si  clic  efchappc  de  mon  fang  & de  mes 

vcinesjaumoins  n en  veux  ie  déraciner  Timage  de  la  mémoire. 

hoceft^ 

'ViuerehiSyVitapojJ'epriore  fui. 

Platon  ordonne  aux  vieillards  daffifter  aux  exercices , danfeSj&içuxdcla 
ieunclTejpour  fcrcfiouyr  enautruy,  dclafouppleiîc  àc  beaute  du  corps,  quî 
n cft  plus  en  eux:  & rappeller  en  leur  fouuenâcejlargrace  & faueur  de  cet  aage 
vcrdiffant.Et  veut  qu'en  ces  efbats,ils  attribuent  l’honneur  de  la  vidoirc , au 
ieune  homme, qui  aura  le  plus  efbaudi  & refioui,&  plus  grand  nombre  d en- 
tre eux.Ic  merquois  autresfois  les  iours  poifins  & ténébreux , comme  extra^- 
©rdinaircs;  Ceux  la  font  tantoft  les  miens  ordinaires:  les  extraordinaires 
font  les  beaux  & fcrains.îe  m’en  vay  au  train  de  treffailiir, comme  d vne  nom 
ucllc  faueur,  quand  aucune  choie  ne  me  dcult.  Que  ieme  chatouille  ,ic  ne 
puis  tantoil  plus  arracher  vn  panure  rire  de  ce  mefehant  corps.  le  ne  m'ef- 
gayequenfantafîe&cnfongc-.pour  deftourner  par  ru(c  , le  chagrin  de  la 
vicillelTc  : Mais  certes  il  faudroit  autre  remede,  qu’en  fonge.  Foible  luac,  de 
Part  contre  la  nature.  Ccft  grandfimplc{rc,d’alongcr  & anticiper,  comme 
chacun  fait,  les  incomnioditez  humaines:  Fayme  mieux  cftre  moins  long 
temps  vieil,que  d eftre  vieil, auant  que  de  Icftrc.ïufqucs  aux  moindres  oeea- 
fions  de  plaifir  que  ic  puis  rencontrer, ic  les  empoigne  : le  congnois  bicnp^û: 
ouyr  dirc,plufîcurs  elpcccsdcvoluptcz  prudcntës,fortcs^  gloriCufcs:  mais 
l’opinio  ne  peut  pas  affez  lùrrnoy  pour  m émettre  en  appétit.  le  ne  les  veux 
pastantmagnanimes , magnifiques  6c  faftueufes,  comme  ie  les  veux  dou- 
ce reufes,  faciles  ôc  preftes.^  riAtumdifceâimm: populo  nos  âamus.nuUmrei  honè 
àuêori.  Ma  philofophiecftcnadion,  envfagcnaturcr&prefcnt:  peucA 

fantafie.Prinfiede  plaifir  à iouer  aux  noifettes  à la  toupiel 
Nonponehatmimrumoresantefalutem. 

La  volupté  cft  qualité  peu  ambiticulè;  cllefeftimeairez  richcdcfby  , fàns  jr 
méfier  le  prix  de  la  réputation:  &faymemicuxâl  ombre.  Il  faudroit  dom* 
ner  le  foüet  à vn  ieune  homme , qui  famuferqit  a choifir  le  goüft  du  vin , & 
des  fiuces.  Iln’cft  rien  que  i aye  moins  fçcu,  & moins  prilc:  aestte  heureie 
l’apprcns.I’en  ay  grand  honte, mais  qu  y fcroy-ic?l  ay  encor  plus  de  honte& 
dcdclpit,  des  occafions  qui  m*y  poufienr.  Cefta  nous,  a refiler  & bagut?- 
nauder , ôc  à la  ieunefie  à fe  tenir  fur  la  réputation  & fur  le  bon  bout.  Elle  yâ 
vers  le  monde , vers  le  crédit  : nous  en  venons.  Sihi  fibiequos^phi  hajlà^,, 
fhi clauant , fihipildnijfhi  ndtâtiones  ^ curjus hdhednt  : nohis fenthus , ex  lufiovti’' 
bus  multis^tdlos  relmquant  çÿ»  tejferas, Les  loix  mcfinc  nous  enuoyent  au  logis. 
Ic  ne  puis  moins  en  faueur  de  cette  chetiue  condition  , ou  mon  aage  me 
P oulTcjquc  de  luy  fournir  de  ioüets  & d’amufbircs, comme  a 1 enfance  : aufli 
y rctornbons  nous.Et  la  fagefle  & la  folie,  auront  prou  à faire , à m’eftay  cr  & 
Iccourir  par  offices  alternatifs, en  cette  calamite  d aage. 
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. T^ifce flultmam  cjmfdm 

ïcfuisdç  mefinc  les  plus  légères  poipturcs;  & celles  ^ui  ne  m’euflent pas 
aucresfoisc^rarigne,  nietranlperçenta  cette  heure*  Mon  habitude  com- 
niencedc  s appliquer  |î  volontiers  au  mal:  in  fragili çor^ate odiofitomnis of-- 
fenpoefi,  -,  , ^ ^ ^ 

^enJquepatidmHmfufîinet^granihilf/, 

Tay  cftétouiiours  chatouilleux  &, délicat  aux  ofFcnccs  ^ ic  fuis  plus  tendre 
ecrteheure,&puuert  par  tout. 

^ . E^mmimè'viresjrangerequaJJa  valent. 

Mon  lugcment  m’cmperche  bien  de  regimber  & gronder  contre  les  incon* 
uenienrs  que  nature  rn’ordonneà  foufFrir^mais  non  pas  delesTentir-*Ic  epur- 
roisd  vn  bout  du  monde  à l’autre, chercher  vn  bon  an  de  trâquillité  plaifante 
P eriiouee , mpy,qui  n ay  aurrefin  que  viure  ôc  me  rehouyr.  La  tranquillité 
lombre  & ftupidcjfc  trouuealTczpoür  moy,mais  elle  m’endort  &cntefte:  ie 
ïsç  m en  côtentc  pas.S'il  y a quelque  perfonne, quelque  bonne  copagnicjaux 
champs,en  la  ville, en  Francc,ou  ailleurs, relTeâte, ou  voyagere,a  qui  mes  hur 
meurs  foient  bônes,de  qui  les  humeurs  me  foy  et  bones,il  n eft  que  de  fiffler 
en  paume, m leur  iray  fournir  des  Efrays,en  chair  & en  os.Puifquc  c’eftle  pri- 
uilege  de  i clprir,de  fe  r auoir  de  la  vicilleflcde  luy  cofeillcautant  que  ie  puiSj 
de  le  faire:  quil  vcrdifle,quil  fleuriflcce  pendanr,s’il  peut,  comme  le  guy  fur 
vn  arbre  mort. le  crains  que  c’eft  vn  traiftre  ; il  s’eft  G eftroittement  affieté  au 
corps, qu  il  m’abâdonocà  tous  coups, pour  le  fuiure  en  fa  necellîté:  le  le  flatte 
a part,  ic  le  pratique  pour  néant  : i’ay  beau  eflàyer  de  le  deftourner  de  cette 
colIigencc^&  luy  prçfenter  ôc  Seneque  & Catulle , ôc  les  dames  & les  dances 
royal  les  : h fon  compagnon  a la  cholique,il  femble  qu’il  fayt  auflî.  Les  puit 
iances  me. fines  qui  luy  font  particulières  & propres , ne  fe  peuuent  lors  fouG 
Jeuer  : elles  fentent  euidemment  le  morfondu  : il  n’y  a poind  d’allcgrcfle  en 
fes  produâ:ions,s  il  n en  y a quand  & quâd  au  corps.  Noz  maiftres  ont  tort, 
dequoy  cherchants  les  caufes  des  cflancements  extraordinaires  denoflrc  et 
prit,outrc  ce  qu’ils  en  attribuent  à vn  rauiflement  diuin,à  l’amour, à l’afpretc 
guerrière, a la  poëfle,  au  vin  ; ils  n’en  ont  donne  fà  part  à lafàntc.  Vnefânté 

houillâtc,vigoureufè,pleine,oyfîuc,tellcquautrefoislaverdeurdesans  &là 

|ecÿte,mc  la  fourniflbict  par  venues:  Ce  feu  de  gayetc  fufeite  en  l’cfprit  des 
cloifes  viues  & claires  outre  noftre  clairté  naturelle  : & entre  les  cnthoufîaA 
mes,les  plus  gaillards,  fînon  les  plus  efpcrdus.Or  bien, ce  n’cfl:  pas  merucillc 
li  vn  contraire  eftat  affefle  mon  efprit,  le  cloue,  Sc  en  tire  vn  effedt  contraire* 
AdnuüumconJurgitopHscumcorporeUnguet, 

Et  veut  encores  que  ie  luy  fois  tenu , dequoy  il  prcffce , comme  il  dit , beau- 
coup moins  a ce  confèntement,que  ne  porte  l’vfàge  ordinaire  des  hommes. 
Aumoins pendant  quenousauonstrefuc,  chaflbns  les  maux  & diffiGultcz 
de  noftre  commerce, 

Dumltcet  obdiiéîajoluaturjrontejeneéîus: 
tetYicafimmmmdttioŒlmbHfXi^^  vnc  fagefTc  gaye  & ciuilc,  & fuis  l’aÜ^ 

Dddiy  ^ 
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prccAdcs  moeurs,  & lauftcritc  : ayant  pour  fufpcdtc  route  mine  rcbarb'atiuc^ 
Tripémque 'vultHstetrkiarrogantUm.  - ■ ■ 

0*  habettnfiisquoqueturbacyn^edos,  ^ 

le  croy  Platon  de  bon  coeur,  qui  dit  les  humeurs  faciles  ou  difficiles, cftrc  va 
grand  preiudicc  à la  bonté  ou  mauuaiftic  de  lame.  Socrates  cutvn  vifage 
conftant,mais  ferein  & riant  : Non  farchcurcmcnt  Cônftanr, comme  le  vieil 
Crairus,quonncveitiamaisrirc.Lavertu  cft  qualité  plaifantc  & gaye.’  lé 
fçay  bien  que  fort  peu  de  gens  rechigneront  à la  licence  de  mes  efcriis , qui 
n’aycnt  plus  à rechigner  à la  licence  de  leur  penfee  ; le  meconforme  bicnà 
leurcourage:  mais  i’olfcnce  leurs  yeux.  Ceft  vnc  humeur  bien  ordonnccj 
de  pinfer  les  eferits  de  Platon,  ôc  couler  les  négociations  prétendues  au  ce 
Phédon, Dion,Stella,Archeanafla.No«  pudeat  dfcere^quod  non  padear  fentireXt 
hay  vn  cfpric  hargneux  & triftc,qui  gliffic  par  deflus  les  plaiiîrs  de  fa  vie,&(  ç- 
poigne  & paift  aux  malheurs.Comme  les  mouçhcs,qui  ne  pcuuêc  tenir  com 
tre  vn  corps  bien  poIy^&bic  liiré,&s’attachct&rcpofcnt  aux  lieux  feabreux 
& raboteux:  Et  comme  les  vârou fes,  qui  ne  hument  àc  appetenr  que  le  mau- 
uais  fang.  Au  réftc,ie  me  fuis  ordôncd’ofer  dire  tout  ce  que  i’ofe faire:  U me 
dcfplaift  des  penlcesmcfmesimpubliables.Lapiredcmes  actions  & condl- 
tios,nc  me  femblc  pas  Ci  laide, comme  ie  trouuc  laid  & lafchc,dc  nd’oferad- 
uouer  .Chacun  eft  diferet  en  la  confeffion,  on  le  deuroit  eftre  en  radion  La 
hardieffe  de  faillir,  cft  aucunement  compcfcc  &c  bridcc,par  la  hardiclTc  de  le 
confcifer.Qm  fobligeroit  à tout  dire,f’obligeroità  ncrienfaircdeceqaon 
cft  contraint  de  tairc.Dicu  vueille  que  cet  cicés  de  ma  licence,  attire  nos  ho- 
mGsiufqucs  à la  libertérpar  deflus  ces  vert^couardes  & mineulcs,nces  de  nos 
impcrfedtiôst  qu’aux  dcfpcns  de  monimmodcration,iclcs  attire  iufques  au 
pointdc  laraifon.il  faut  voir  fon  vice,&rcftudicr,pourleredirc:ecux  quilè 
;cclent  à autruy,  le  cclêt  ordinairemét  à eux  mcfînes:&  ne  le  tiennet  pas  pour 
affés  couuertjfilsle  voycnt.Ils  le  Ibuftrayent  &defguifentàleiirproprc  co- 
fciencc.  ^^arevida  jua  nemo  confitetur’i^lida  eti'dnunc  in  illis  efl^  fonium  narrare^ 
•vigtUntis e(l.  Les  maux  du  corps  s’cfclairciflcnt  en  augmentant.  Nous  trou- 
üôs  que  c cft  goutte, ce  que  nous  nomios  rheume  ou  foulleure.Lcs  maux  de 
1 amc  fobfcurciflrcnt  en  leurs  forces:  le  plus  malade  les  lent  le  moins.  Voyla 
pourquoy  il  les  faut  fouucnt  remanier  au  iour,d ’vne  main  impircufc:Ics  ou-* 
urir  & arracher  du  creus  de  noftrc  poitrine:  Comme  en  matière  de  biens 
fai(fts,dcmcrmc  en  matière  de  mcsfaiéts,  ceft  par  fois  (atisfaébioji  que  la 
feule  confeffion. Eft-  il  quelque  laideur  au  faillir , qui  nous  difpcnfc  de  nous 
cnconfclTer?  le  fouffre  peine  à me  feindre:  fîquci’euitedcprendrelcsfc- 
crets  d autruy  en  garde,  n ayant  pas  bien  le  cœur  de  deladuouer  mafcicncc; 
le  puis  la  taire, mais  la  nycr,ie  ne  puis  fans  effort  &c  dcfplaifîr.  Pour  eftre  bien 
fccrctjil  le  faut  eftre  par  naturc,noji  par  obligation.  Ccftpcu,au  feruiccdcs 
princes,  dcftrcfccrct,  fi  on  n’eft menteur  encore.  Ccluy  qui  fenqueftoità 
Thaïes  MilefiuSjS’ildcuoit  foîemncllemcnt  nycr  d’auoir  paillardé,s’il  fefuft 
addreffé  t moy,ic  luy  cuffcrcfpôdu,quil  ne  ledeuoitpas  fairc,carlc  mentir 
me  fcmblc-cncorc  pire  que  la  paillardife.Thalcs  luy  cofeilla  toutaucrcmcnr^ 
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& qu’il  luraft,  pouf  garciidrlcplus,par  le  moins;  Toutcsfois  cc  confeiln  e- 
itoitpas  tanteleâ:iondevice,qucmuIdpIication.Surquoy  difonscemot 
en  paOant,  quon  fait  bon  marcbéà  vn  homme  de  confcicnce,  quand  on 
uy  propofe  quelque  difficulté  au  contrepoids  du  vice  : mais  quand  on 
renferme  entre  deux  vices,on  le  met  à vn  rude  choix.Commc  on  fit  Orige- 
ne  : ou  qu’il  idolatraft,  ou  qu  il  fe  fouffirift  iouyr  charnellement,  a vn  grand 
vilain  Æthiopien  quon  iuy  prefenta  : Il  fubit  la  première  condition: 
& vitieulemcnt , dit-  on.  P outrant  ne  feroient  pas  lans  gouft,  félon  leur  er- 
reur, celles  qui  nous  proteftent  en  ce  temps  , qu’elles  aymeroient  mieux 
charger  leur  confcience  de  dix  hommes,  qued  Vnemefle.  Siceltindifcrc- 
non  de  publier  ainfi  fes  erreurs,  il  n y apas  grand  danger  qu  elle  paffic'en  ex- 
emple & vlàgc.  Car  Arifton  difoit , que  les  vens  queTes  hommes  craignent 
le  plus , font  ceux  quiies  defcouurcnt  ; Il  faut  rebraffier  ce  fot  haillon  qui  ca- 
chenosmœurs:  Ilscnuoyent  leur  confcience  au  bordel,  &:  tiennent  leur 
corenancc  en  réglé:  lufqLKS  aux  traiftres  & affiaffins^ils  dpoufent  icsloixdc 
la  ceremonie,  & attachent  là  leur  deuoir.  Si  ncllcc  , ny  à ImiuRicc  de  fe 
plaindre  de  1 inciuilité,ny  a la  malice  de  rindifcrctio.  C ’eft  dommage  qu  vn 
mefehanr  homme  nefoit  encore  vn  fot,  & que  la  decence  pallie fon  vice. 
Ces  incruftations  n appartiennent  qu  a vne  bonne  & faine  paroy,  qui  mé- 
rite d dire conferuee,d ’ellre blanchie.  En  faueur  des  Huguenots , qui accu- 
ent  noftrcconfeffion  auriculaire  Sc  priuee,  ie  me  cofefTe  en  publiq,religicu- 
lement  & purement.SainaAuguftin,  Origenc,&  Hippocrates,  ont  publié 
les  erreurs  de  leurs  opinions:  moy  encore  de  mes  mœurs.Ie  fuis  affame  de  me 
fairecongnoiftre  : & ne  me  chaut  à combicn,pourucu  que  ce  foit  vcritablc- 
ment  : Ou  pour  dire  mieux , ie  n’ay  faim  de  rien  : mais  ie  fuis  mortellcmenr, 

O effre  pris  en  efehange , par  ceux  à qui  il  arriue  de  congnoiftre  mon  nom. 
Ccluy  qui  fait  tout  pour  1 honneur  & pour  la  gloire,  que  penfe-ilgaigner 
enfepioduilant  au  monde  en  malquc,  defrobant  fon  vray  élire  à la  con- 
gnoiffance  du  peuple  ? Louez  vn  boffu  de  fa  belle  taille , il  le  doit  rcccuoir  à 
iniure:  ij  vous  elles  couard,  Sc  quon  voushonnorepourvnvaillanthom- 

rne,cll.cc  de  vousqu’on  parle?On  vous  prendpour  vn  autre.-I’aymeroy  aulïî 

cher,  que  ccluy-là  fe  gratifîall  des  bonnetades  qu’on  luy  faid , penfant  qu’il 
ioitniaiflrcdcla  trouppe,  luy  quielldcs  moindres  delafuitte.  Archclaus 
Roy  de  Macedoine,paffan t parla  ru  è,  quelqu’vn  verfa  de  l’eau  fur  luy  : les  sC 
hftans  difoien  t qu  il  deuoir  le  punir.  Voy  re  mais , fit-il , il  n’a  pas  verfe  l’eau 
lurnmy,maisfurccluy  qu’il  penfoit  queiefuffe.  Socrates  à ccluy,  qui l’ad-- 
uertiffoit:qu  onmefdilbitdeluy.Poinr,dit-il:Iln’yariencnmoy  dcccqu’ils 

diient.  Pour  moy,  qui  rneloücroit  d'ellrebon  pilote,  d’cllrc  bien  modcllc, 
ou  d cllrc  bien  chafte,  ie  ne  luy  en  deurois  nul  grammcrcy.Et  pareillement, 
qui  m appelleroit  traillre,  v oIeur,ou  yurongne , ie  me  tiendroy  aullî  peu  of- 
fence.  Ceux  quife  mcfcognoiffent, fepcuuent  paillre de fauccs approba- 
tions : non  pas  moy, qui  me  voy,  & qui  me  recherche  iufqucs  aux  entrailles, 
qui  Içay  bien  ce  qu’il  m’appartient.  îl  me  plaill  d’ellrc  moins  loue,  pourueu 
que  ie  foy  mieux  congneu.  On  me  pourroit  tenir  pour  fage  en  telle  condi^ 
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don  de  fagelTe , que  ie  tien  pour  fottife.  le  m ennuye  que  mes  Eflais  feruent 
les  dames  de  meuble  commun  feulement,  & de  meuble  de  falc  : ce  chapitre 
me  fera  du  cabinet:  Taymc  leur  commerce  vn  peu  priuétlepubliauc  eft 
fans  faucur  5c  laueur.  Aux  adieux , nous  cfchaufFons  outre  l’ordinaire  l’affc- 
<5Hon  enuers  les  chofes  que  nous  atj^andonnons.  le  prens  l’cxtrcme  côgc  des 
ieux  du  monde  : voicy  nos  dernieres  accolades.  Mais  venons  à mon  thème. 
Qjf  a faid  l’adion  génitale  aux  hommes,!!  naturelle^!!  nece0aire,&  fi  iufte, 
pour  n’en  oferparlerfans  vergongne,  5c  pourlexclurrc  des  proposferieux 
&reglez  ? Nous  prononçons  hardiment, tuer, defrober, trahir  ; &ccla,nous 
n’oferions  qu’entre  les  dents.  Eft- ce  à dire , que  moins  nous  en  exhalons  en 
parole, d’autant  nous  auons  loy  d’en  groftîr  la  penfee  ? Car  il  eft  bon, que  les 
mots  qui  font  le  moins  en  vfage, moins  efcrits,&mieux  teuz,font  les  mieux 
fccus,  & plus  généralement  cognus.Nul  aage,  nulles  mœurs  l’ignorent  non 
plus  que  le  pain.ils  fimpriment  en  chafcun,fans  cftre  exprimez,  5c  fans  voix 
5c  fans  figure.  Et  le  fexc  qui  le  fait  le  plus , acharge  de  le  taire  le  plus.  C'eft 
vne  action, que  nous  auons  mis  en  la  franchife  du  fiIence,d’où  c’eft  crime  de 
l’arracher.Non  pâspourl’accufer  5c  iugcr.Ny  n ofons  la  fouetter, qu’en  peri- 
phrafe  5c  peinture.  Grand  faueur  à vn  criminel,d’eftre  fi  exccrable,  que  la  iu- 
ftice  cftime  iniufte,de  le  toucher  de  le  veoir.:  libre  5c  fauué  par  le  bénéfice 
de  Taigreur  de  fa  condamnation.  N’en  va-il  pas  comme  en  matière  de  liures, 
qui  fc  rendent  d’autant  plus  vénaux  & publiques,  de  ce  qu’ils  fontfuppri- 
mez  ? le  m’en  vay  pour  moy,  prendre  au  mot  l’aduis  d’Ariftote,  qui  dit,  L’c- 
ftre  honteux,rcruir  d’ornement  à la  icunelTe,  mais  de  reproche  à la  vieillelfc. 
Ces  vers  fe  prefehent  enrcfçole  ancienne  : cftole  à laquelle  iemc  tien  bien 
plus  qu’à  lamoderneifes  vertus  me  femblentplusgràdcs,fes  vices  moindres, 
(etix  qui  par  trop fujyant  efirtuenty 

Faillent  autant  que  ceux  qui  trop  lajuiuent. 

Tu  Dea^tu  rerum  naturam folaguhernas, 
Necjtnetequicquamdia^inluminisoras 
Exoritur/ieque  fitUtum^necamabilequicquam, 
le  ne  fçay  qui  a peu  mal  mefler  Pallas  5c  les  Mufes , aucc  Venus,  5c  les  refroi- 
dir enuers  l’amour:  mais  ie  ne  voy  aucunes  deitezqui  fauiennent  mieux, 
ny  qui  fcntredoiuent  plus.  Qui  oftera  aux  mufesJes  imaginations  amou- 
r€ufès,leur  defrobcralcplus  bel  entretien  qu’elles  ayent,&  la  plus  noble  ma- 
tière de  leur  ouurage  : & qui  fera  perdre  à l’amour  la  communication  5c  fer- 
uice  de  la  poëfic , l’aftoiblira  de  les  meilleures  armes.  Par  ainfin  on  charge  le 
pieu  d accointance , & de  bien  vueillance , 5c  les  deefles  protcdrriccs  d’hu- 
manité & de  iufticcjdu  vice  d’ingratitude  & demefcognoiflance.  le  ne  fuis 
pas  de  fi  long  temps  cafle  de  l’eftat  &:  fuittedece  Dieu,  que  ie  n’ayc  lame- 
moire  informée  de  fes  forces  5c  valeurs.* 
agnojco'oeteris'uejhgiajiamm^. 

Il  y a encore  quelque  demeurant  d’emotion  & chaleur  apres  la  fiéurc: 

Nec  mihi  deficiat  calor  hic  y hyemantihus  annis. 

Tout  aftechc  que  ie  luis,  5c  appcfànty,ie  fés  encore  quelques  tiedes  reftes  de 

cette 
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cette  ardeur paflccj 

Quai  1 alto  Ægeo  per  che  Aquilonc  O Noto 
Cdïijchc  tutto  prima  il  vuolfc  & rcolTe, 

Non  s’accheta  ei  pcro,ma  1 fono  c 1 moto, 

Riticn  de  londe  anco  agitate  è grofle. 

Maisdeeequeiemyentends,  Icsforccs  & valeur dece  Dieu,  fetrouuerit 
£cf  “ peinture  de  la  poëfie,  qu’en  leur  propre 

Etuerjksdigitoshahet. 

Elle  reçefentc  le  ne  fçay  quel  air,  plus  amoureux  qne  l’amour  mcfmc.  Vc- 
Virÿle  ^ ^ viue,  & haletante , comme  elle  eft  icy  chez 

Dixerat^^^  niueuhinc^tquehincdmalâcertis 

Cun^antem  amplexu  molli jvuet  : lüe  repente 

■^ccspitjohtamjlammam^notûjquemedullas 

Intrauit  calor , ^ lahej^afld  per  ojja  cucurrit. 
hJonfecHS  a,tque  olim  tonitru  cum  rupta  corujeo 

ignearimamicanspercurritlumine  nimbos. 

ea  verba  loquHtus^ 

Optatos  dédit  amplexfiSjplacidümquepetiuit 
^oniugisinfufusgremiopermembrajoporem. 

Ce  quei-y  trouueà  confiderer , c’eft  qu’il  lapcina  vn  peu  bien  efmeüe  pont 
vne  Venus  maritale  En  ce  fage  marché,  les  appétits  ne  fe  trouuent  pas  if  fol- 
laftresi  ils  font  fombres  & plusmoulTes.  L’amour  hait  qu’on  fetiennepar 
A\  eurs  que  par  lu)^  & fe  mellelafchement  aux  accointâces  qui  font  dreflées 
& entretenues  foubs  autre  titrexomme  eft  le  mariage.  L'alliance, les  move's, 
y poifent  par  raifon,autant  ou  plus, que  les  grâces  & la  beauté.  Onne  fe  ma- 
nepas  pourloy,  quoy  qu  on  die:  on  fe  marie  autant  ou  plus,  pour  fa  po- 
ente,  pour  fa  famille  : L vfage  & l’intereft  du  mariage  touche  n^re  ra«, 
b calomgpardcla  nous.  Pourtant  meplaift  cette  façon,  qu’on  le  conduife 
plultoftpar main  tierce,  que  parJes  propres  : &-par  le  fens  d’autruy  . que 
Anift  ^°"'^y>^°rabienàfoppofitedes  conuentionsamoureufes? 
&farri^ TT  ^ Ce  patentage  Vénérable 

&iacre,cscffotts&Iescxtrauagancesdelalicenceamouteufe,  comme  il 

raefembleauoir  di*  ailleurs:  Il  faut  ( dit  Ariftote)  toucher  fa  femmepru- 

demment  & feuercmen  t , de  peur  qu’en  la  chatouillant  trop  lafciuement,  le 

plaiht  ne  la  face  fortir  hors  des  gons  de  raifon.  Ce  qu’il  dit  pour  la  con- 

Icience , les  médecins  le  difent  pour  la  fanté . Q^vn  pjaifîr  exceflîuement 

chaud,  voluptueux,  & affidu,  altère  la  femence,  & empefehe  la  conception. 

Ddent  d auttepart.qu  a vne  congreflion  languilTante  .comme  celle  là  eft  de 

la  nature:  pour  la  remplir  d vnc  iufte  & fertile  chaleur,  il  s’y  faut  prefenter 
rarement,& à notables  interualles;-  1 1 s y raut  preienter 

VeneremimeriûjijHerecondat, 

lene  voy  point  de  mariages  qui  faillentpluftoft,  & fe  troublent,  que  ceux 
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qui  ^acheminent  par  la  beauté,  & defirs  amoureux  : Il  y faut  des  fondemens 
plusfolides,  plus  conftans,  & y marcher  d'aguet:  cette boüiilantc  aller 
greffe  n’y  vaut  rien.Ceux  qui  penfent  faire  honneur  au  mariagc,pour  y ioin- 
dre  famour , font , ce  me  femble , de  mefmc  ceux , qui  pour  faire  faucur  à la 
vertu, tiennent,  que  la  nobleffc  n’eft  autre  chofe  que  vertu.  Ce  font  chofes 
qui  ont  quelque  coufinage:  mais  il  y a beaucoup  de  diuerfité:  on  na  que 
faire  de  troubler  leurs  noms  & leurs  tiltres;On  fait  tort  à l’vnc  ou  à l’autre  de 
les  confondre.  La  nobleffe  eft  vne  belle  qualité,  & introduite  auecraifon: 
mais  d’autant  que  c’eftvnc  qualité  dépendant  d’autruy  , & qui  peut  tomber 
en  vn  homme  vicieux  & de  néant,  elle  eft  en  eftimation  bicnîoingaudcf-^ 
foubs  de  la  vertu.  Ceft  vne  vertu,  fi  ce  l’eft , artificielle  & vifible  : dépendant 
du  temps  6c  de  la  fortune:  diuerfe  en  forme  félon  les  contrées , viuantc 
mortelle:  fans  naiffance,  non  plus  que  la  riuierc  du  Nil  : généalogique  & 
commune  ; de  fuite  & de  fimilitude  : tirce  par  confequence,  6c  confe- 
quence  bien  foiblc.La  fcicncc,la  force, la  bonté,la  beauté,  la  richeffe , toutes 
autres  qualitcz,  tombent  en  communication  & en  commerce  ; cettc-cyfc 
confommeenfoy , de  nulle  emploite au  feruice  d’autruy.  Onpropofoitâ 
Tvn  de  nos  Roys,le  choix  de  deux  competiteurs,cn  vne  nâefme  charge, def- 
qucls  l- vn  eftoitgcntil’homme , l’autre  ne  l’eftoit  point  : il  ordonna  que  fans 
rcfpeâ:  de  cette  qualité , on  choifift  ccluy  qui  auroit  le  plus  de  mérité  : mais 
ou  la  valeur  feroit  entièrement  pareille,  qu’alors  on  euft  refj^eeft  àlanoblcfi 
fe  ; ccftoitiuftemeat  luy  donner  fon  rang.  Antigonusà  vn  ieunc  homme 
incogneu , qui  luy  demandoit  la  charge  de  fon  pcrc , homme  de  valeur , qui 
venoirde  mourir:  Mon  amy,  dit-il,  en  tels  bien  faiéfs,  ic  ne  regarde  pas  tant 
la  nobleffe  de  mes  foldats,  comme  ie  fais  leur  proüeffe.De  vray  ,il  n’en  doibt 
pas  aller  comme  des  officiers  des  Roys  de  Sparte , trompettes , meneftriers, 
cuifiniers,  à qui  en  leurs  charges  fuccedoient  les  enfants,  pour  ignorants 
qu’ils  fuffent,  auant les  mieux  expérimentez  du  meftier.  Ceux  deCallicuc 
fot  des  nobles , vne  efpcce  par  deffus  fhuraaine.Le  mariage  leur  eft  interdit, 
6c  toute  autre  vacation  que  bellique.  De  concubines , ils  en  peuuent  auoir 
leurfaoul:  6c  les  femmes  autant  de  ruffiens  : fans  ialoufie  les  vns  des  autres. 
Mais  ceft  vn  crime  capital  6c  irrcmiffible,dc  s’accoupler  à perfonne  d’autre 
côdition  que  la  leur.  Et  fe  tiennent  poilus, fils  en  font  feulement  touchez  en 
paffant  comme  leur  nobleffe  en  eftant  mcrueilleufement  iniuriçc  6c 
intereffec , tuent  ceux  qui  feulemét  ont  approché  vn  peu  trop  près  d’cux.Dc 
maniéré  que  les  ignobles  font  tenus  de  crier  en  marchant , comme  les  Gon- 
doliers de  Venife,au  contour  des  rues, pour  ne  fentreheurter  : & les  nobles, 
leur  commandent  de  fe  ictter  au  quartier  qu’ils  veulent.  Ceux  cy  euitent 
par  là, cette  ignominie , qu’ils  eftiment  perpétuelle  ; ceux  là  vne  mort  certai- 
ne.Nuliç  duree  de  temps,  nulle  faneur  de  prince, nul  office , ou  vertu , ou  ri- 
cheffe  peut  faire  qu’vn  roturier  deuienne  noble.  A quoy  ayde  cette  couftu- 
mc , que  les  mariages  font  défendus  de  l’vn  meftier  à l’autre.  Ne  peut  vne  de 
race  cordonnière,  cfpoufcr  vn  charpentier:  6c  font  les  parents  obligez  de 
dreffet  les  enfants  à la  vacation  des  peres , precifement  , 6c  non  àautre  vaca> 
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tion:  par  ou  femamticnt  la  diftindion  &continuarion  de  leur  fortune.  Vn 

cLe”  ? n*T’  * ^ la  compagnie  & conditions  de  l’amour  : il  taf- 

cfie^reprefenter  celles  de  1 amitié.  Ceft  vne  douce  fodeté  de  vie , pleine  de 

conftance,de  fiance, & d vn  nombreinfiny  d'vtiles  & folides  offices, & obli* 

gâtions  mutuelles  : Aucune  femme  qui  en  fauoure  le  gouft, 

optatoquamiunxiiluminetccda^  ^ 

ne  voudroit  tenir  lieu  de  maiftreire  à fon  mary.’  Si  elle  eft  logée  en  fon  affe- 

fer6u°an^^fr  Tr’  " & feurementlo- 

gee^aod  il  ferai  efmeu  ailleurs,  &bemprefl'é,  qu’onluydemandepour- 

maiftrelfe  de  qui  la  desfortunel  affligeroit  le  plus,  à qui  il  defire  plus  de  gra- 
deur.  ces  demandes  n ont  aucun  doubte  en  vn  mariage  fain  Ce  qu’ilf’cii 

vo.tfipeudebons,eMg„edefonprix&^  AfebienCe 

& a le  bien  prendre,  il  n eft  point  de  plus  belle  pièce  en  noftre  fodeté.’  Nous 
nenous  en  pouuons  palTcr,  & Talions  aullilTant.  Il  en  aduient  ce  qui  fe 
voit  aux  cages,b  ôyfeaux  qui  en  font  dehors,dcfefperent  d’y  entrer  ; &d’vn 
pareil  foing  enfortir , ceux  qui  font  au  dedans.  Socrates , enquis , qui  eftoic 
pins  commode  , prendre  , ou  ne  prendre  point  de  femme:  lequel  de 
deux,dit-il,on  face,on  fen  repentira.  C’eft  vne  conuention  à laquelll  fe  rap- 
porte  bien  a point  ce  qu  on  dit,  hemo  homini,on  Dens, ou  lupus.  Il  faut  le  rem 
œntre  debeaucoup  de  qualitezâ  le  baftir.ll  fe  trouue  en  ce  temps  plus  com- 
œodeauxames  Amples  & populaires,ou  les  delices,  lacuriofité,  &l'oylîue- 
te,ne  le  troublent  pas  tant.Les  humeurs  dclbauchecs,comme  eft  la  mienne 
quihay  toutefortedeliaifon  & d'obligation, n’y  font  pas  fi  propres.  ’ 

^^^^htdulcemagisrejoluto'viHerecoüo, 

Demondeirein,ieuirefuy  d’efpoufer!afâgefremefme,fie!lem’euft  voulu: 

cmTo"rré  r"‘“°r  ^ <:°uftume  & Mage  de  la  vie  commune,  nous 

OTporte.  La  plus  part  de  mes  adlios  fe  conduifent  par  exéple,non  par  choir 
Toutesfois  le  ne  m y conuiay  pas  proprement  : On  my  Lna,&  y fus  pô^ 
tepardes  occafionseftrangeres.  Car  non  feulement  1 Jehofes  incomL- 
des,maisilneneftaucunefilaide  & vitieufeôt  euitable,quinepuill'edeuc- 
nir  acceptable  par  quelque  condition  &accident  : Tant  l’humaine  pofture 

ne  fins  a^refent,  apres  1 auoir  e%é.  Et  tou  t licencieux  qu'on  me  tient , i’ay 

mis  ny  efpere.  Il  n eft  plus  temps  de  regimber  quand  On  s’eft  lailTé  entra^r. 

Il  faut  prudemment  mefnager  faliberté:  mais  dépuis  qu’on  s’eftfubmis  à 
1 obligation, il  s y faut  tenir  foubs  les  loir  du  debuoir  commun, aumoins  fen 
forcer.  Ceuxquientreprennentcemarchépour  s’y  porter  auec  hayne  & 
^nv  n & incommodément  : Et  cette  belle  reigle  que  is 

y paffer  de  main  en  main  entre  clles,comttie  vn  fàinél:  oracle 
Sers  ton  mary  comme  ton  maifirey  ^ 

Et  t'en  garde  comme  d'vntraiflrei 

Qui  eft  i dire  ; Port,  toy  enuers  luy , d’vne  reuerence  contraint»,  ennemye. 
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& deffiante  ( cry  de  guerre  & de  dcffi)  eft  pareillement  iniuricufc  & difficile.' 
le  fuis  trop  mol  pour  dcfleins  fi  cfpineux.  A dire  vray,ie  ne  fuis  pas  encore 
arriué  à cette  perfedion  d'habileté  & galantife  d’cfprit,  que  de  confondre  la 
raifon  aucc  Tiniuftice , & mettre  en  rilee  tout  ordre  & rciglc  qui  n’accorde  à 
mon  appétit  : Pour  hay  r la  fuperftition  j ie  ne  me  iette  pas  incontinent  à l’ir- 
religion.Sionnefaittoufioursfondebuoir,  au  moins  le  faut  il  toufîours 
ay.mer  & recognoiftre:  c'efttrahifon,fc  marier  fans  fcfpoufer.Paflbns  outre. 
Noftre  poëtereprefente  vn  mariage  plein  d'accord  & de  bonne  conuenan- 
ce,  auquel  pourtant  il  n’y  a pas  beaucoup  de  loyauté.  A il  voulu  dire,  quil 
ne  foit  pas  impoffible  de  fe  rendre  aux  efforts  de  l’amour,  ce  neantmoins 
referuer  quelque  deuoirenuers  le  mariage;  &qu  on  le  peut  blcffer,  fans  le 
rompre  tout  à faid?T él  v alct  ferre  la  mule  au  maiftre  qu’il  ne  hay  t pas  pour- 
tant.La  beauté,  l’oportunité,la  deftince(car  la  deftince  y met  auffi  la  main) 
JatumeJî  in  partiifm  tilts 
Qua$^nusahfcondtt:nam/ttibiJtderaceJpntf 
Ntlfacietlongtmenfuraincognitanerui, 

Font  attachée  à vn  effranger  : non  pas  fî  enticre  peut  eff rc,  qu'il  ne  luy  puiflê 
refter  quelque  liaifon  par  ou  elle  tient  encore  à fon  mary.  Ce  font  deux  def- 
feins, qui  ont  des  routes  diffinguees,&:  non  confondues:  V ne  femme  fe  peut 
rendre  à tel  perfonnagCjquc  nullement  elle  ne  voudroit  auoir  efpoufe;  ie  ne 
dy  pas  pour  les  conditions  de  la  fortune , mais  pour  celles  mcfmes  de  la  per- 
fonne.Pcu  de  gens  ont  cfpoufé  des  amies  qui  ne  s’en  foyent  repentis.  Et  iuf- 
ques en Tautre monde,  quel mauuais  mefnage  fait  lupitcrauecfa  femme, 
qu’il  auoit  premièrement  pratiquée  & iouyë  par  amourettes  ? C cft  ce  qu’oa 
dit  J chier  dans  le  panier , pour  apres  le  mettre  fur  fa  teff  c.  l'ay  veu  de  mon 

temps  en  quel  que  bon  lieu,  guérir  honteüfement&:  deshonneff  cmcntjlâ- 
mour,  parle  mariage  : les  confiderations  font  trop  autres.  Nousaymons, 
fans  nous  empefeher,  deuxehofes  diuerfes,  & qui  fe  contrarient.  Ifbcratcs 
difoit,  que  la  ville  d*  Athènes  plaifoit  à la  mode  que  font  les  dames  qu’onTert 
par  amour  5 chacun  aymoit  à s’y  venir  promener , & y paffer  fon  temps  ; nul 
ne  l’aymoit  pour  l’efpoufer  : c'eff  à dire, pour  s’y  habituer  & domicilier.  l’ay 
auecdefpit , veu  des  maris  hayr  leurs  femmes,  de  ce  feulement,  qu’ils  leur 
font  tortiAumoins  ne  les  faut  il  pas  moins  ayincr,de  noff re  fautc:parrepen' 
tance  & compaffionaumoins,elIesnousen  deuroienteffre  plus  chères.  Ce 
font  fins  différentes,^  pourtant  compatibles , dit  il,  en  quelque  façon.  Le 
mariage  a pour  fa  partd'vtilitéja  iufficc,rhonncur,&  la  conffance:vn  plaifîr 
plat,  mais  plus  vniuerfèl.  L’amour  fe  fonde  au  feul  plaifir  ; & l a de  vray  plus 
chatouilleux, plus  vif,  & plus  aigu  : vn  plaifir  attizé  par  la  difficulté  : il  y faut 
delapiqucurc  & delacuifon  : Cen’eft  plus  amour,s’il  cfffàns  fléchés  & fans 
feu.La  libéralité  des  dames  eff  trop  profufe  au  mariage,  & efmoufl'e  la  poin- 
â:e  de  l’affccffion  & du  defîr.  Pour  fuir  à cet  incouenicnt,voyez  la  peine  qu’y 
prennent  en  leurs  loix  Lycurgus  & Platon,  Les  femmes  n’ont  pas  tort  du 
tout,quand  elles  refufent  les  reigles  de  vie,  qui  font  introduites  au  monde: 
d’autant  que  ce  font  les  hommes  qui  les  ont  faides  fans  clics.  Il  y a naturel* 
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lemcïic  de  la  brigue  & rrortc  entre  elles  & nous.Lc  plus  cRroitCofenterncnc 
que  nous  ayons  auec  clleF, encores  cft-il  tumukuairc  &terapefl:ueux.A  bad- 
uis denoftreautheur,  nous  les rrai€tons  inconlîderémenr  en  cecy.  Apres 
que  nous  auons  cogneu , qu’clics  font  fans  comparaifon  plus  capables  & ar- 
dentes aux  cfïc(5ts  de  1 amour  que  nous , & que  ce  preftrèancien  l a airi^  cef- 

nioigné, qui  auoit  efté  tantofl- homme  ,-tantoll:  femme: 
enm  hute  erat  'vtraquenota: 

Et  en  outre,  que  nous  auons  appris  de  leur  propre  bouche,  laprcuuc  qu  cn^ 
fircior  autrefois,  en  dîners  ficelés,  vn  Empereur  & vnc  Emperiere  de  Rome, 
maiftres  ouûiicis  & fameux  en  ccrtc  befongne  : luy  dcfpuccla  bienen  vne 
nui(5îi  dix  vierges  Sarmates  les  captiucs  : mais  cl!e  fournit  reclement  en  vne 
nui<5t,  a vingt  & cinq  entreprinfès  , changeant  de  compagnie  félon  fon  be- 
foing  5c  fon  gouft, 

' ariens  rigid(€tentigme’Vulut)Si 

Et  UffMa  virk^nondum fati^tét  recepit. 

Et  que  fur  le  different  aduenu  à Cateloîgne , entre  vnc  femme  , fc  plaio-nant 
des  efforts  trop  affiduelz  de  fon  mary  ( Non  tant  à mon  aduis  quelle  en  fuft 
incommodée,  caiiene  crois  les  miracles  qu  en  foy  , comme  pour  retran-- 
cher  foubs  ce  prerexte,  & brider  en  cc  mefme,qui  eft  l’adion  fondamentale 
du  mariage,!  authorke  des  maris  enuers  leurs  femmes  : Et  pour  montrer  que 
leurs  hergnes,&  leur  maligniré  pafféc  outre  la  couche  nuptiale,  5r  fouler  aux 
pieds  les  grâces  ^douceurs  mcfmes  de  Vcnus)à  laquelle  plainte, le  mary  reff 
pôdoir,homme  vrayement  brutal  5:  dcfnaturc,  qu’aux  iours  mefmc  deieuf- 
heilncs  en  fçauroit  paffer  à moins  de  dix  tînreruintcc  notable  arrcftdc  la 
Royne  d'Aragon:  par  lequel,aprcs  meure  deliberation  de  confcil,ccttc  bon- 
fly  Roync, pour  donner  rcigle  & exemple  à tout  temps, de  la  modération  5^ 
modeffierequife  en  vn  iufte  mariage  : ordona  pour  bornes  légitimés  & ne- 
eekaires, je  nombre  defix  par  iour  : Relafchant  & quitant  beaucoup  du  bc- 
foing  &defîr  de  fon fexe, pour  cftabÜr , difoit  elle,  vnc  forme ayfcc,  ^ par 
confequent permananfe  & immuablc.En  quoy  s'eferient  les  docteurs , qücl 
dmteftrelappeçii!  & la  concupifccnce  féminine, puifquc leur raifon, leur 
lîeformation,  5iléùr  vertu, fc  taillca  cc  prix?  confiderans  le  diuers  iuge- 
menrdenos  appétits:  Car  Solon  patron  de  l’cfcholc  Icgiffe  ne  taxe  qua 
trois  fois  par  mois, pour  ne  faillir  poinr,eette  hantife  côniugale.  Apres  auoir 
creu(dïs-.iej&  prcfché  cela,  nous  fomm es  allez, leur  donner  la'oontincnce  pe- 
çulieremcnr  en  partage  : & fur  peines  dernières  & extrêmes.  Un  cft  pafîion 
plus  preffantc , que  cette  cy , à laquelle  nous  Voulons  qff elles  refiffet  feules; 
Nonfimpîcment,  comme  a vn  vice  de  fà  mefurc:  maiscorrtrncà  fabomi- 
nation  & exécration , plus  qu  al  irréligion  & au  parricide  :5i  nous  nous  y 
rendons  cependant  fans  coulpc  & reproche.  Ceux  mefmed*cntrenousàqui 
ont  effayé  d'en  venir  â bout,  ont  aflez  aüoué , quelle  difficulté , ou  plulloff 
impoffibilk  il  y auoir,  vfant  de  remed'cs  materiels , à mater,  affoib  ir  & rc- 
roidir  le  corps.  Nous  au  contraire , les  voulons  faines , vigoreufes , en  bon 
pomt,bien  nourries, 5^  chaff  es  enfemble  ; c'eff 4 dife,&  chandc^&  froides. 
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Carie  mariage,  que  nousdifons  auoir  charge  de  les  cmpefcher  de  brule'rj. 
leur  aportepeu  de  refraichiflemêc,  félon  nos  mœurs.  Si  elles  en  prennet  vn, 
à qui  la  vigueur  de  laage  boule  cncorcs,  il  fera  gloire  de  l’efpandrc  ailleurs: 

Stt  tandempudor  ^aut  eamus  iniuSy 
Adultîsmentulamtllihm  redemptity 
Non  eft  h^ctuayBalJejVendidifii, 

LePhilofophePolemon  fut  iuftement  appelle  en  iuflice par  fa  femme, de 
ce  qu’il  alloit  femâc  en  vn  châp  If  crile  le  fruid:  deu  au  champ  génital.  Si  c’eft 
de  ces  autres  caflez,lcs  voyla  en  plein  mariage, de  pire  condition  que  vierges 
& vefues.  Nous  les  tenons  pour  bien  foùrnies , par  ce  qu  elles  ont  vn  hom-  j 
me  aupresiComme  les  Romains  tindrét  pour  viollec  Clodia  Læta,  V eftalc,  * 
que  Caligula  auoit  approchée,  encore  qu  il  fuft  aucré,  qu’il  ne  l’auoit  qu’ap'-  S 
prochec:  Mais  au  rebours  J on  recharge  par  là,  leur  neceffité:  d’autant  que  g 
l’attouchement  & la  compagnie  de  quelque  malle  que  ce  foit , efucilleleur  "1 
chaleur, qui dcmeurcroit plus  quiete  enlafolitude.  Età  cettefin, comme  J 
ilcft  vray-femblable,  de  rendre  par  cette  circonftance  & confideranon,  f 
leur  chafteté  plus  méritoire:  Bolcflaus  & Kinge  fa  femme, Roys  de  Foulon-  ^ 
gncjla  voüerent  d’vn  commun  accord,couchez  enfemble,  le  iour mefme  de  ; 
leurs  nopces:  &Iamaintindrentàlabarbedescommoditez  maritales. Nous  | 
les  dreifons  dés  l’enfance^  aux  entremifes  de  l’amour  : leur  grâce,  leur  attif-  fl 
feurc,lcur  fcience,leur  parole,toute  leur  inll:rCi6i:ion,ne  regarde  qu’a  ce  bur.  i 
Leurs  gouuernantes  ne  leur  impriment  autre  chofe  que  le  vifage  de  l’amour,  1 
ne  fuft  qu’en  le  leur  reprefentât  continucllemêt  pour  les  en  delgouftcr.  Ma  1 
fille  ( c'eft  tout  ce  que  f ay  d’enfans  ) cft  en  l’aage  auquel  les  loix  exeufent  les  fl 
pluselchauffees  de  fe  marier:  Elle  eft  d’vne  complexiontardiuc,  mince  & ■ 
molle,  a efté  par  fa  mereeileuee  de  mefme,  d’vne  forme  retirée  &:  parti-  J 
culiere:  fi  quelle  ne  commence  encore  qu’à  fedefniaiferdela  naifuetédc  J 
l'enfancc.Elle  lifoit  vn  liureFràçois  deuantmoy:lemot  de,  fouteau,  s’y  ren-|fl 
contra, nom  d’vn  arbre  cogneu  : la  femme  qu’ell’a  pour  la  conduitte,  l’arrcr  S 
fta  tout  court,  vn  peu  rudement,  & la  fit  paffer  par delTus ce mauuais  pas:  J 
lelalaiflay  faire,pour  ne  troubler  leurs  rcigles  : carie  nem’cmpcfchcaucu-M 
nementdece  gouuerncment.  La  policefeminineà  vntrainmyftericux,ilB 
fautleleur  quitter  : Mais  fi  ie  ne  me  trompe,  le  commerce  de  vingt  laquays,* 
n’euft  fçcu  imprimer  en  là  fantafie , de  fix  moy  s , l’intelligence  ôc  vlàge, 
toutes  Icscqafequcnces  du  fon  de  ces  fyllabes  fcelerees,  comme  fit  cettç 
bonne  vieille, par  fa  reprimende  &fon  interdiction.  ^ 

2[4otmdocerigimtdet  lonicos  ' 

Natum'virgo^(^frangitur  Artuhus  • 

IamnHnCy& inceflos  amores  | 

Deteneromedftatur'vnguL  ' i 

Quelles  fedifpenfentvn  peu  de  la  ceremonie,  qu’elles  entrent  en  liberté  de 
difcours,nousne  fommes  qu’enfans  au  prix  d’ellcs,cn  cette  fciêcc.  Oyez  leur 
reprefenter  nos  pourfuittes  & nos  entretiens  : elles  vous  font  bien  cognoi- 
ftre  que  nous  ne  leur  apportons  rien,  qu’elles  n’ayct  fçeu^&  digéré  fans  nous,  1 

S croit- cc. 
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Seroit-cc  ce  que  dit  Platon.qu’elles  aye't  efté  garçons  delbauchez  autresfois» 
Mon  oredle  le  rencontra  vn  tout  en  lieu, où  elle  pouuoit  defi  ober  aucun  des 

di(cours  faia-s  entre  elles  fans  foufpçon:  que  ne  puif-ie  le  direîNoftrcdame 

(hl-ie,)  allons  a^ccttc  heure eftudier  des  frafcs  d’Amadis,  & des  regiftres  de 
Boccacc&delAretin,  pour  faire  les  habiles:  nous  employons  vraycment 
bien  noftre  temps  : il  n’eft  ny  parole,ny  exemple,  ny  démarche , quelles  ne 

fçachent  mieux  que  nos  liutes  : Ceft  vne  difcipline  qui  naift  dans  leurs 
veines,  ^ 

EtmentmJ^enusipfadedif, 

queces  bonsmaiftresd’cfcole, nature, ieunelTe,  &fanté,  leur  foufflent  con- 
tinuellement dans  l’ame  ; Elles  n’ont  que  faire  de  l’apprendre  j elles  l’engcn- 

Nec  tantum  niueogauija  efi  'vlla  columho^ 

Comparpvel fi  quid  dkitur  improhius,  a 

O feula  mordenti pmper  decerpere  rojiro: 

^antumpr^cipHèmulttuoUeflmulierl 

Qui  n’euft  tenu  vn  peu  en  bride  cette  naturelle  violence  de  leur  defir , par  la 

crainte&.honneur,dequoyonlesapou'rBeucsinous  ettiôsdiffamez.Toutle 

mouucment  du  monde  fe  refoult  &'tend  à cet  accouplage  ; c’eft  vne  matiè- 
re infufe  par  tout:  c’eft  vn  centre  où  toutes  chofes  regardent.  On  void  en- 
core des  ordonnances  de  la  vieille  & fage  Rome , faites  pour  le  fetuicc  de 

1 amour  ;& les  préceptes  de  Socrates, à inftruire  les  courtifanes. 

NeenonlibelhStoici  inter fricos^ 
lacéré  puluillos  amant  t 

2enonparmy  les loix,  rcgioit  auflîlcs^carquillcmcns,  & Icsfccoufïcsdu 
depuedage.  De  quel  fens  eftoit  le  liurc  du  Philofophc  Straro , de  la  conioft« 
<^on  charnelle  ? Et  dequoy  traittoit  Thcophrafte,en  ceux  qu’il  intitula, l’vn 
1 Amoureux,!  autre,  de  1 Amour?  Dequoy  Ariftippus  au  ficn^  des  anciennes 

del  ces?  Qnç  veulent  prétendre  les  deferiptions  fi  cftenducs&  viucs  en  Pla- 
ton, des  amours  de  fon  temps  ? Et  le  liure  de  l’Amoureux,  de  Demetrius 
Phalercusf  Et  Clinias,ou  l’Amoureux  forcé  de  Heraclides  Ponticus?Et  d’ An 
tifthcnes,celuy  de  faire  les  enfants, Ou  des  nopces:&  l’autre, du  maiftre  ou  de 
1 ynantî  Et  d Arifto , celuy , des  exercices  amoureux;  De  Cleanthes,  vn  de 

1 CL?'’ j’  aymer  ; Les  dialogues  amoureux  de  Spherus  ’ Et 

la  table  de  Jupiter  & lunode  Chryfippus,  eshontec  audeU  de  toute  fouf- 
trance;Et  fes  cinquante  epiftres  ü lafdues;  le  veux  laiffcr  à part  les  eferits  des  . 
Hiilolophes,  qui  ont  fuiuy  la  Ccûe  d'Epicurus  prote«arice  de  la  volupté. 
Cinquante  deitez  cftoient  au  temps  palTé  alTeruies  à cet  oiEce  : Et  feft 
trouué  nation , où  pour  endornlir  la  concupifcencc  dé  ceux  qui  venoient  à 
la  deuotion,  on  tenoit  aux  temples  des  garfes  à iouyr , & eftoit  afte  de  cere- 
monie de  fen  lèruir  auant  venir  à 1 o&ce.NimirumproptercontinentMm  incon- 
tinentU  nteeffarU  efi,  meendiam  ignihus  extmgmmr,  Én  la  plus  pan  du  monde, 
tettep^tie  de  noftre  corps  eftoit  deifice.En  mcCnc  prouince,  les  vns  fe  l’cf 
corchoient  pour  f n offrir  & conlâcter  vn  lopin  : les  autres  oifroient  & ton- 
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fdcrôicnt:  leur  femerice.  En  xvne  autre  5 les  jeunes  hommes  feleperçoient  pU' 
blic[ucmcnr,&*ouuroienc  en  diuérs  lieux  entre  chair  Ôc  cuir,  6c  trauerfoicnt' 
par  ces  ouuertures  , des  brochettes  , les  plus  longues  Ôc  grofles  qu’ils  pou- 
uôient  foufFrir  ; & de  ces  brochettes  faifoicnt  apres  du  feu , pour  offrande  à 
leurs  Dieuxicftimez  peu  vigoureux  6c  peu  chaftesjfils  vcnoient  a f’eftonncr 
parla  force  de  cette  cruelle  douleur.  Ailleurs, le  plus  facréraagiftrar,efloic 
reucré  & recogneu  par  ces  parties  là  : Et  en  plulieurs  ceremonies  l’effigie  cri 
eftoit  portée  en  pompe,  à l’honneur  dè  diuerfes  diuinitez.  Les  dames  égy- 
ptiennes en  la  fefte  des  Bacchanales , en  portoient  au  col  vn  de  bois , exqui- 
fement  formé,grand  6c  pelant, chacune  félon  là  force;  outre  ce  que  la  ftatuc 
de  leur  Dieu, en  reprefêtoit,  qui  furpalToic  en  mefure  le  refte  du  corps.Les  fê- 
mes  mariées  icy  près , en  forger  de  leur  couurechef  vnc  figure  fur  leur  fronty^ 
pour  fe  glorifier  de  laiouyllancc  quelles  en  ont  ; 6c  venans  à elire  vefues , le 
couchisnt  en  arricrc,&enfcueliirentfoubs  leur  coiffure.  Les  plus  fagesma- 
rroncsà  Rome,  eftoient  honnorecs  d'offrir  des  fleurs  & des  couronnes  au 
Dieu  Priapus  .-Et  fur  fes  parties  rrioins  h'onncftcSj  faifoit-on  foir les  vierges, 
au  temps  de  leurs  nopces.  Encore  ne  fçay-ie  fi  iay  .veu  en  mes  iours  quelque 
air  de  pareille  dcuotion.Que  voulcwt  dire  cette  ridicule  piece  de  la  chauffurc 
de  nos  peres,qui  fe  voit  encore  en  nos  Suylfes?  A quoy  faire  ,1a  montre  que 
nous  faifôs  à cette  heure  de  nos  pièces  ch  forme,  foubs  nos  grecgucs:&  fou- 
uent,qui  pis  cft,outre  leur  grâdeur  naturellc,par  fauecté  6c  impofturc?  Il  me 
prend  enuie  de  croire , que  cette  forte  de  velf  ement  fut  inuentee  aux  meil- 
leurs 6c  plus  conlcienticux  fieclcs,pour  ne  piper  le  monde:  pour  que  chacun 
rendift  en  publiq  compte  de  Ibn  faidb.Les  nations  plus  fimples,!’ ont  encore 
aucunement  rapportant  au  vray.  Lors  on  inftruifoit  la  fcicnce  de  l’ouuricr; 
comme  il  fefaid,  de  la  mefure  du  bras  ou  du  pied.  Ce  bon  hoinme  quicn 
ma  ieunelfe,challra  tant  de  belles  Cantiques  ftatues  en  fa  grande  ville, pour 
ne  corrompre  la  veu ë,  fuy  uant  1 aduis  de  cet  autre  antien  bon  hommcj 

Flagitiîjprîncipumejlmdaremtsrciuescorpom: 
fe  deuoit  aduifer,  comme  aux  myftercs  de  la  bonne  Dccfle,toutc  apparence 
mafeuline  en  eftoit  forclofc,quc  ce  n’eftoit  rien  auancer,fil  ne  faifoic  encore 
ehaftrcr,& chenaux, & afiics,& nature  en  fin. 

Omneadeogems  in  terrtSyhommumquefèrarümque^  . 

Etgenmnequoreum^pecHdespiÛ^quevolftcreSy 

In fartas  ignémque  ruunt. 

Les  Dieux, dit  PlatoUjnous  ont  fourni  d’vn  membre  inobedient  6c  tyrannî^} 
que  : qui,  comme  vn  animal  furieux,  entreprend  par  la  violence  de  fbnap^; 
petit , foufmettre  tout  àfoy.Dc  mefmcs  aux  femmes  le  leur^  comme  vn  anir 
mal  glouton  &auidc,auqucl  fi  on  refufe  aliments  en  fa  fài (on, il  forcené  im- 
patient de  delay  ^ 6c  foufflant  fa  rage  en  leurs  corps , empefehe  les  conduits^ 
arreltc  la  refpiration , caufant  mille  fortes  de  maux  ; iufques  à cequ'ayant 
h imé  U fruit  de  la  foif  commune,  il  en  ayt largement arroufé  6c  cnfcmcncé 
Jefmddeleur  matrice.  Or  fe  deuoit  aduifer  aufli  mon  legiflatcur,  qu’à  la- 
iKUit  ife  cft'cc  y n plus  chafte  6c  fruëf  ueux  vfage^  dclcur  faire  de  bône  heurç 

cognoiftrè 
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congnoiftre  le  Vif,  queddeleurkiffcrdcuiner,  félon  ia  liberté,  & chaleur 
deleurfantafie;  Au  lieu  des  parties  vrayes,  clics  en  fcbftituentpardefir  & 
par  dperancc,d'au!res  extrauagantes  au  triple.Et  tel  de  ma  cognoillance  feft 
perdu, pour  auoirfaiéHadefcouuertedes  fiennes,  en  lieu  oiiil  n’eftoit  en- 
core au  propre  de  les  mettre  en  poiTeffion  deleurplusferieuxvfage.  Quel 
dommage  ne  font  ces  énormes  pourtraids , que  les  enfants  vont  fe- 
mantaux  pallages  & efcallicrs  des  maifonsRoyalles?  De  là  leur  vient  vn 
cruel  mefpris  de noftre porteenaturelle.  Que fçait-on,fi  Platon  ordonnant 
apres  d au  très  républiques  bien  inftit'uecs  que  les  hommes , femmes,  vieux. 
Jeunes,  feprefentet  nuds  à la  veuèlesvhs  des  autres, en  fesgy  mnaftiques,  na 
pas  regarde  a cçla?  Les  Indiennes  qui  voyent  les  hommes  à crud,  ont  au- 
moins  refroidy  le  fens  de  la  veuë.  Et  quoy  que  dient  les  femmes  de  ce  o-rand 
royaume  du  Pegu.qui  au  deflbus  de  la  ceinture, n'ont  à fe  couunr  qu’vn  drap 
rendu  parle  deuant  : & fi  cftroit , que  quelque  cerimonieufe  dccence  qu'el- 
les y cerchent , a chafque  pas  on  les  vord  toutes  ; que  c’eft  vne  inuention 
trouueeaux  fins  d'attirer  les  hommes  à clics,  & les  retirer  des  mafles , à quoy 
cette  nation  ell  du  tout  abandonnée:  il  fepourroit  dire,  qu’elles  y perdent 
plus  qü  elles  n’auancent:&  qu'vncfaim  entiere,eft  plusafprc,que  celle  qu’on 

arairafiee,aumoinsparlesyeux.AuffidifoitLiuia,qu’àvnefcmmedcbien, 

vn  homme  nud,n  eftnon  plus  qu  vne  imagc.Les  Lacedemoniénes,pIus  vier- 
ges femmes,  que  ne  font  noz  filles , voyoyent  tous  les  jours  les  jeunes  hom- 
mes de  leur  ville , delpouillez  en  leurs  exercices  : peu  exaétes  elles  mefmes  à 
couunrlcur cuilTes  en  marchant:  feftimants, comme  dit  Platon , alTczcou- 
uewes  de  leur  vertu  fans  vertugade.  Mais  ceux  là,  defquclsparleSaina  Au- 
gultin,ont  donné  vn  meirueillcux  effort  de  tentation  à la  nudité, qui  ont  mis 
fcn  doubte,fi  les  femmes  au  iugement  vniucr(el,refufciteront  en  leur  fexc,& 
non  pluftoftaunoftre.pourneiious  tenter  encore  en  céfainaeftat.Onîcs 
eurre en  ^mme,  Stacharne,  par  tous  moyens:  Nousefehauffons  & inci- 
tons leur  imagination  fans  ceffe,  & puis  nous  crionsau  ventre.  Confeffons 
le  vray,  ilneneftgucred’entrenous,  quinecraigne  plus  la  honte,  qui  luy 
vient  des  vices  de  fa  fcmme.q  ue  des  liens  : qui  ne  fe  foigne  plus  (cfmetucilla- 
bie  charitc)dela  confcicncc  de  fa  bonne  elpoufc,quc  de  la  fienne  propre-qui 
naymaft mieux eftrc voleur  & facrilege  , & quefafemmefuftmeurtricre 
& hcrctique,  que  fi  elle  n’eftoit  plus  chatte  que  foti  mary.  Inique  ettimation 
de  yces.  Nous  & elles  fommes  capables  de  mille  corruptions  plus  domma- 
geables & defnatutees,que  n'eft  la  lafciueté.  Mais  nous  faifons  & poifons  les 
vices,non  félon  nature, mais  félon  noftre intereft.  Par  où  ils  prennent  tant 
de  formesanegales.  L’afpreté  de  noz  decrets  ,rend  l'application  des  femmes 
a ce  vicc.plus  afpre  & vicieufe  ; que  ne  porte  fa  condition  : & l'engaeeà  des 
luittes  pires  que  n’eft  leur  canfe.  Elles  offriront  volontiers  d’aller  au  palais 
quérir  du  gain,&  à la  guerre  de  la  réputation , pluftoft  que  d'auoirau  milieu 
de  1 oiùuete,&  des  délices, à faire  Vne  fi  difficile  garde. Voycnt-clles  pas, qu'il 
B c tny marchant  ny  procureur, nyfoldat,  quinequittelâbefongnepout 
courre  a cetteautre:& le  crocheteur,  & le  fauetier,to’  haraffez&  hallcbreneï 
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t]u*iîs  font  de  trauail  & de  faim. 


Num  tu  qu^e  tenuit  âmes  chcçmenes^ 
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Plenas  aut  A rahum  domos^ 


refoladon  d vne  belle  ieunc  femme,  nourrie  à noftrc  façon , à la  lumicre  ôc  1 
commerce  du  monde , battue  de  tant  d’exemples  contraires , fe  maintenant  1 
entière , au  milieu  de  mille  continuelles  de  fortes  pourfuittes.  Il  n’y  a point  | 
de  faircjpluséfpineuxjqu  cftce'non faire 3 ny  plus  adifJctrouucplusayfé,  J 
de  porter  vne  cuirafTc  toute  fa  vie , qu’vn  pucelage.  Et  cft  le  voeu  de  la  virgi-  | 
nité,le  plus  noble  de  tous  les  vœux^  comme  eftant  le  plus  afpre , Diabolf'vir-  > 
m in  lumhk  êft  : didfe  Saindt  Icrofme.  Certes  le  plus  ardu  & le  plus  vigoureux  f 
des  humains  deuoirs,nous  lauons  refignéaux  dames,  & leur  en  quittons  h ^ 
gloire.  Cela  leur  doit  feruir  d vn  fîngulier  cfguillon  à fy  opiniaftrer  : C’eft 
vne  belle  matière  à nous  brauer,  &à  fouler  aux  pieds, cette  vaine  precminccc  | 
de  valeur  dc  de  vcrtu,que  nous  prétendons  fur  elles.  Elles  trouucront,fî  clics  f 
fen  prennent  garde,  quelles  en  feront  non  feulement  tref-eftimccs,  mais  J 
aufïi  plus  aymees:  Vn  galant  homme  n abandonne  point  fa  pourfuittc,pour  p 
cftrerefufé  jpourueuqucccfoitvnrcfusdcchaftctc^  non  de  choix.  Nous  il 
auons  beau  iurcr  & menaffer , & nous  plaindre  .*  nous  mentons, nous  les  en 
aymons  mieux  : Ilnefl  point  de  pareil  leurre,  que  la  fageffe,  non  rude,  & 
renfrongnee.C’eft  flupidité  & lafchcté,de  fopiniaftrer  contre  la  haync  & lo 
mcfpris;  Mais  contre  vne  rcfolutionvcrtucufe  & confiante,  mcflccd’vne 
volonté recognoiffante, c’cfHexcrcice d'vncamc noble &r gencreufe.  Elles 
peuuenc  recognoiflrenosfcruices,  iufqucs  à certaine  mcfurcj  & nous  faire 
lèntir  honncflement  qu  elles  ne  nous  dcfdaigncnt  pas.Car  cette  loy  qui  leur 
commande  de  nous  abominer,  par  ce  que  nous  les  adorons,  & nous  nayr  de 
ce  que  nous  les  aymons  : elle  cfl  certes  cruelle,  ne  fufl  que  de  fà  difficulté. 
Pourquoy  n*orronr  elles  noz  offres  Si  noz  demandes, autant  qu  elles  fc  con- 
tiennent fous  le  deuoir  delà  modeftic  ? Que  va  Ion  deuinant , qu  elles  fon- 
nent  au  dedans  , quelque  fcnsplus  libre  ? Vne  Roync  de  noflrc  temps, 
difoit  ingenieufement,  que  de refufer  ces  abbors , c cfl  tcfmoignagc  de  foi- 
blcffe,  & aceufation  de  fa  propre  facilite  : & qu“vnc  dame  non  tentee , ne  fc 
pouuoit  venter  delà  chafleté.  Les  limites  de  1 honneur  ne  font  pas  retran- 
chez du  toutfî  court  :iladequoy  ferelafchcr,  il  peut  fe  difpcnfer  aucune- 
mentfans  fc  forfaire.  Au  bout  de  Éi  frontière , il  y a quelque  cflcnduc , libre, 
indifferente,  & neutre: Qui  l’a  peu  chaffer  & acculer  à force, iufqucs  dans  fon 
coin  Si  fon  fort  : c’efl  vn  mal  habile  homme  filn  cfl  fàtisfaiél  defafortunc. 


Le  prix  de  la  yidlbirc  fe  cofidere  par  la  difficulté.  V oulez  vous  fçauoir  quelle 

impreffion 
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impre  ffion  a en  fon  cœur , voftre  feruitudc  & volîre  mérité  > mefurcf 

damen  taift  le  rapporte  emiercment  à la  volonté  de  ccluy  qui  donne  • les 
aut  es  circonltances  qui  tombent  au  bien  faire , font  muettes^.nonës  & c 

touuoursJa  vertu  & la  vérité  reeai^rne  fon  auaiirao-e  TVn  qv  j r n ” 

badoëvntërnf  ■nteredeepar  iniure>;ftreœmifës’ën'lÿ^^^^ 

art  firë  h <l«*hommes, parleur  feuleconftance,  fansfoins&Ls 
fu  S'  Tl"  ^ delment,dc  ce  qu'il  en  a cre^  : De  filleS  peu 

celuymëfmedeSff^^  (ph.fitqui  ne  doitgucrccn  douceutà 

raki  r entretiens  ordinaires  des  affemblees  & de's 

blés  cefontlesvanteriesdesfaucursreceuës,  & libéralité  fecrette  desd 

:mes.  Vrayement  c eft  trop  d abieaion,&  de  baifelfe  de  cœur  de  laiflir  ainfi 

Vementperfecutér,pa.lbirAfourragercescédrcs&„dgta;d^ 

LmfdteTS^^^ 

Vnalar]-  " Æi-  ^ P^us vainc &rempefteufè 

Madiçcjuiaffligelesameshumaines,quie{lIaialoufie,  ^ ' 

verat  appofito  lumen  de Umine furni} 

Dent  licet afîiduèy  ntl tamen  inde périt, 

S^cv  ineptes  delà  trouppe.  De 

ouiTinr  ’ parler:  cette  paffion  qu’on  peint  fi  foL  & fi 

puilTante.  n a de  fa  grâce  aucuneaddrefl-e  en  Ly.  (Vuant  à l’aë  te  ÜT 

gnois,aumomsdeveuë.  Lesbcltesenontreiremfi^nt  Te.  a’  T 

difaplmeesenonceftétoucheestc’eftta^ 

fftAyitahnemacoyi^ojftiSAàulteY^  ■ 

fuœë  cTcSsl'l’ ^ braues hommes 

<]  '^^.^otdeLcpidus,<juieniiioiirutdangoifle,  ^ ’ 

Eeeiij 
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. Mtum te mjfemm  mdlique  fati^  : ;aAl.  : 

> otttraéîispedibfis  patente  porta,  ; : - . . ’ ^ - 

Percurrent  mugiléjqueraphantque»  ; - . , . 

Et  lcDicu  de  noftrc  Poète,  quand  il  furprint  auec  fafemme  l’vn  de  fes  com- 

pagnonsjfe  contenta  de  leur  en  faire  honte:  . ^ - 

Atque  aliquis  de  Dits  non  trîfidut  optât,  - ■'  ■ ‘’F 

Sicfîeriturpîs.  ' ; - ' ^ ^ . n ï ^ 

Et  nclaiffe  pourtant  de fcfchaufFcr  des  molles  carcires , quelle luy  oftte : le 

plaignant  qu  elle  foit  pour  cela  entrée  en  deffiancc  de  fon  alfe^ion:  ' ^ ^ 

§md  caufaspetis  ex  altoffidudacej^it  ^ 

§lmtihiDiuamei'i  ' ^ 

Voyrc  elle  luy  fait  requefte  pour  vnfîcnbaftard,  -- 

Armarogo ^nitrixnato,  , - - . , 

qui  luy  cft  libéralement  accordce.Et  parle  V ulcan  d Æneas  ^uec  hohneuri 

Arma  actif acienda'viro.  ; ^ ~i' 

D'vne  humanité  à la  vérité  plus  qu’humaine.  Et  cet  excez  de  bonté , îç  con- 

fens  qu'on  le  quitte  aux  Dieux:  ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ’ 

neediuis  hommes  componieraquumefi. 

Quanta  laconfufion  des  enfans , outreeeque  lesplus  graues  legiflateut^ 
redonnent  & rafFedcnt  en  leurs  républiques , elle  ne  touche  pas  les  fem- 
mes, où  cette  paffion  eft  ie  ne  fçay  comment  encore  mieux  en  fon  fiege. 

SdepeetUmlHnomaxtmàcalicolum 

Coniugis  in  culpafagrauit  qfwttidiana.  ^ 

Lors  que  la  ialoulîe  faille  CCS  pauures  âmes, foiblcs  5 ôc  fans  rclîftancc,  c cft 
pitié, comme  elle  les  tiralTc  & tyranife  crucllcment.Elle  fy  infinue  fous  tikte 
d’amitié  : mais  depuis  qu’elle  les  polfede,  les  mcfmes  caufes  quiferuoient  de 
fondement  à la  bicn-vueillance , feruent  de  fondement  de  hayne  capitawî 
c’eft  des  maladies  d’elpritcelie,à  qui  plus  de  chofes  lernet  d alim et, & moins 
de  chofes  de  remede.La  vertUjlalantCjle  merite,la  réputation  du  mary ,lonc 

les  boutefeux  de  leur  maltalcnt  & de  leur  rage. 

NnlUfuntinimkiti(snifiamorisacerh<t.  j»  f 

Cette  heure  laidic  & corrompt  tout  cequ’cllcs  ont  de  bel &dfe  bond  ail- 
leurs.Et  d’vne  femme  ialoufe,  quelque  chaftequ  elle  foit,  &rnclnagcrc,il 
n’cft  aétion  qui  ne  lente  l’aigre  & 1 importun.  C eft  vnc  agitation  enragee, 

qui  les  rcietie  à vne  extrémité  du  tout  contraire  à facaufe.  U fut  bondvn 
Oétauius  à Rome:  Ayant  couché  auec  PontiaPofthumia,il  augmenta  fon 

alfedion  par  la  iouy  lfance , & pourfuyuit  à toute  inftanec  de  rcfpoufcr:  ne 
lapouuant  perfuader,  cet  amour  extrême  le  précipita  aux  effeds  de  la  plus 
cruelle  & mortelle  inimitié  : il  la  tua.  Pareillement  les  fymptomes  ordmai- 
rcs  de  cette  autre  maladie  amoureufe,  ce  font  haines  inteftincs, monopoles, 
coniurations: 

notûmque, furent  qmdfœminapofit.  ^ . r r 

& vnc  rage , qui  fe  ronge  d’autant  plus , qu  elle  eft  contraindc  de  fexeufer 

du  prétexte  de  bien-vueillâcc.  Or  le  deuoir  de  chaftetc,a  v ne  grade  eftédue. 
^ Eft-ce 
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Efè-oe  la  volonté  que  lîOüs  voulons  qu  elles  brident?  C’eft  vîic  piece  bien 
loüpplc  & adïuc.  Elle  a beaucoup  de  promptitude  pour  la  poüüoir  arrefter. 
Comment?  fi  les  fonges  les  engagent  par  fois  il  auant , qu  elles  nefen  puif- 
„ fent  dcfdire.  II  n'cfl  pas  en  elles , ny  à 1 ’aduanture  en  la  chafteté  mcfmc , puis 
qu’elle  eft  femelle  J de  fcdefFcndre  des  concupifccnces  dudefirer.  Si  leur 
volonté  feule  nous  intereffe,  ou  en  Tommes  nous?  Imaginez  la  grand’prcffe, 
àquiauroitee  priuilege,d"eftre porté  tout  empeoné/ansycux , & fahs  lan- 
gue, furlepoinddcchacunequi  iaccepteroit.  Les  femmes  Scythes  cre- 
uoyent  les  yeux  à touts  leurs  efclaues  Sc  prifonniers  de  guerre,  pour  fen  fer- 
uir  plus  librement  & couuertement.  O le  furieux  aduantage  que  Toppottu- 
nitéi  C^ime  demanderoit  la  premicrc partie  en  famour,  iercfpondrois, 
que  c’eft  fçauoir  prendre  le  temps  : la  fécondé  de  mefme:  & encore  la  tierce, 
C’efl  vn  poinéf  qui  peut  tout.I’ay  eu  faute  de  fortune  fouuent , mais  parfois 
aulli  d’entreprife.  Dieugard’de  mal  qui  peut  cncores  fen  moquer.  H y faut 
en  ce  ficelé  plus  de  temeritédaquelie  nos  leunes  gens  exeufent  fous  prétexté 
de  chaleur.  Mais  fi  elles  ,y  regardoyent  de  près , elles  trouueroyent  qu’elle 
vient  pluftofl;  de mefpris.  îccraignois  fuperftitieufementd’offcnfcr  : Scre- 
fpede  volontiers  5 ce  que  Tayme.  Outre  ce  qiTcn  cettemarchandifcg  qui  en 
oftcl  a rcucrènce , en  efface  le  luftre.  i’aymc  qffon  y face  vn  peu  l’enfant , le 
craintif  & le  feruiteur.Si  ce  n’eft  du  tout  en  cccy , i’ay  d’ailleurs  quelques  airs 
delà  fotte  honte  dequoy  parle  Plutarque:  en  a efté  le  cours  de  ma  vie 

bleffé^  taché diuerfement  : Qualité  bien  mal  auenante  à ma  forme  vniuer- 
felle.  QiTefl:-ildenousaufïi,quefcdinon&difcrepance?  i'ayles  yeux  ten- 
dres à foullenir  vn  refus  5 çommeàrefufer  : Etmepoifetantde  poiferâ  au- 
truy,  qu’es  occafions  ou  le  deuoir  me  force  d’effayer  la  volonté  de  quel- 
qu’vn,  en  chofedoubteufe  Sc  qui  luy  coufte , ic  le  fais  maigrement  & enuis; 
Mâisfic’eft  pour  mon  particulier,  (quoy  que  die  véritablement  Homère, 
qu’à  vn  indigent  c’cflvne  fotte  vertu  quela  honte  )i’y  commets  ordinaire- 
ment vn  tiers, qui  rougiffe  en  ma  place:  & efeonduis  ceux  qui  m’emploienr, 
de  pareille  difficulté  : fi  qu’il  m’eft  aduenu  par  fois,d’auoir  la  volonté  de  nier, 
qneie  n’en  auois  pas  la  force.  C’cffdoncfolie,  d’effayer  à brider  aux  femmes 
vn  defîr  qui  leur  eft  fi  cuy  fuit  & fi  naturel.  Et  quâd  ie  les  oy  fe  vanter  d’auoir 
4cür  volonté  fi  vierge  & fi  froide,  ic  me  moque  d’elles.  Elles  fc  reculent  trop 
arriere.Sic’eftvne  vieille  erdentee  & décrépits,  ou  vneieunefeche  &pul- 
monique  : s’il  n’eft  du  tout  croyable, aumoins  elles  ont  apparence  de  le  dire. 
Mais  celles  qui  fcmeuuenc&  qui  refpirent  encores,  belles  en  cmpirentlcur 
marché:DWtant  que  les  excufcsinconfiderces  feruent  d ’aeeufation.  Com- 
me vn  gentil-homme  de  mes  voy  fins, qu’on  foupçonnoit  d iHipuifTance: 

/ LanguidiorteneracmŸendensficula>heî4t 
- Nunc^t^ampmedidmjHjiulit  adtunkamt 
trois  ou  quatre  iours  apres  fes  nopces,  alla  iurer  tout  hardiment , pour  Te  itî- 
ftîfter,quhl  auoit  faid  vingt  poftes  la  nuid  precedente  : dequoy  on  f eft  fer- 
uj  depuis  à le  conuaincre  de  pure  ignorancc,&  à le  defmarier.  Outre,que  ce 
if  eft  rien  dire  qui  vaille.'  Car  il  n’y  a ny  continenceny  vertu, .s’il  n’y  a de  Tef- 
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fort  au  contraire.il  eft  vray, faut-il  direjinais  ic  ne  fuis  pas  prcfte  à me  rendre. 

Les  fàinéts  mefmes  parlent  ainE.  S’entend,  de  celles  qui  fe  vantent  en  bon 
efcienr,dcleurfroideur  & inrenfibilité , & qui  veulent  en  eftrc  creuës  dVn 
vifage  fèrieux  : car  quand  c eft  d’vn  vifàge  aflfeté,ou  les  yeux  démentent  leurs 
paiolles,  &duiargondeleur  profefïion,  qui  porte-coup  àcontrcpoil,ieIc 
trouuebon.  le  fuis  fort  feruiteur  de  lanayfueté&delalibcrtc:  maisiln^ya 
remede,n  elle  n efl  du  tout  niaife  ou  enfantine,  elle  eft  inepte , ôc  mefl'eantc 
aux  dames  en  ce  commerce  : elle  gauchit  incontinent  fur  l’impudence.Lcurs 
defguifements  & leurs  figures  ne  trompent  que  les  fots  ; le  mentir  y eft  en 
Ecged  honneur  ; c’eftvn  deftour  qui  nous  conduit  à la  vérité,  parvncfaucc 
porte.  Si  nous,  ne  pouuons  contenir  leur  imagination,  que  voulons  nous 
déliés?  les  cfFeéts  ? Il  en  eft  allez  qui  efehappent  à toute  communication 
eftrangere , par  lefqucls  la  chafteté  peult  eftrc  corrompue, 

JüudfkpefMityquod/îneteflefacit. 

Et  ceux  que  nous  craignonslc  moins,  font  à l’auancure  les  plus  a craindre: 
Leurs  pechez  muets  font  les  pires. 

OjJ'endor  mœchajtmplidoreminm. 

Il  eft  des  effets,  qui  peuuenr  perdre  fans  impudicité  leur  pudicité  : & qui 
plus  eft,  fans  leur  fçcu,  Obfletrix  'viv^inis  cuiujdam  inte^ritAtem  mAnu  uelat  ex- 
plorans  , fine  mAleuolentU , fme  infidtia  , finecafity  duminfiidt  y perdidit.  Tel- 
le a adiré  fa  virginité  , pour  fauoir  cerchee  : telle  fen  cfbattant  Ta  tuce. 
Nous  ne  fçaurions  leur  circonferiré  precifèment  les  actions  que  nous 
leur  deffendons.  Il  faut  conçeuoir  noftre  loy  , foubs  parollcs  generallcs  ^ 
& incertaines.  L idée  mefrne  que  nous  forgeons  à leur  chafteté  eft  ridicule: 
Car  entre  les  extremes  patrons  que  i enaye,  c’eft  Fatua  femme  de  Faunus,  : 
qui  ne  fe  laifla  voir  oneques  puis  fes  nopces  à mafle  quelconque  : Et  la  fem- 
me de  Hicron,  qui  ne  fentoit  pas  fon  mary  punais,  eftimantquccefuft  vnc 
qualité  commune  a tous  hommes.  Il  faut  qu’elles  deuiennent  infenfî- 
bles&inuifibles,pournousfatisfairc.  Orconfeffons  que  leneudduiuge- 
ment  de  ce  dcuoir,gift  principallcmeiit  en  la  volonté.  Il  y a eu  des  maris  qui 
ontfoufTerc  cet  accident,  non  feulement  fans  reproche  & ofFenec  enuers  % 
leurs  femmes,  mais  auccEnguliere  obligation  & recommandation  de  leur 
vertu. Telle, qui  aymoit  mieux  fon  honneur  que  fa  vic,Fa  proftitué  a fappc-  ’ 
tit  forcené  d vn  mortel  cnnemy,pour  fauucr  la  vie  à fon  mary:&a  faidbpour  a 
luy  ce  qu’elle  n’euft  aucunement  faidpourfoy.  Ce  n'eft  pas  icy  le  lieu  d’e-  ' 
ftendre  ces  exemples:  ils  font  trop  hauts  &trop  riches,  pour  eftrc  reprefen- 
tezen  celuftre:gardons-lcza  vnplusnoblcEege.  Mais  pour  des  exemples 
de  luftre  plus  vulgaire:  cft-ilpas  tous  les  iours  des  femmes  entre  nous  qui 
pour  la  feule  vtilite  de  leurs  maris  fe  preftec , & par  leur  expreffe  ordonnance 
& entremifè?  Et  anciennement  Phaulius  1 Argicn  offrit  la  Ecnnc  au  Roy 
Philippus  par  ambition  : toutainEqucparciuilitéce  Galba  qui  auoit  don- 
ne a fouper  a Mecenas,  voyant  que  fa  femme  & luy  commançoient  à com- 
ploter d œuillades  & de  (ignés , fè  îaiEa  couler  fur  fon  coufEn , reprefentant 
vn  homme  aggraué  defommcil:  pour  faire  cfpaule  à leurs  amours.  Ce  qu'il 
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^ ' ' "î  j^~3cc.  c3r  fur  ce  poin6t , vn  valet  ayant  pris  la  hardief^ 

fc  de  poxter  la  main  fiir  les  vales , qui  eièoient  fur  la  table  ; il  luy  cria  toutfran- 
chement  : Comment  coquin?  vois  tu  pas  que  icne  dors  que  pour  Mecenas? 
Telle  a les  meeurs  defbordees  ^ qui  a la  volonté  plus  reformée  que  n*a  cet*  âu- 
tre^qui  le  conduit foubs  vne  apparence  reiglce*  Comme  nous  en  voyons^ 
qui  fc  plaignent  d’auoir  elle  vouées  à cbaftecé,auant  l’aagc  de  cognoilTance; 
i en  ay  veu  auffi , fe  plaindre  véritablement , d ’auoir  elté  vouces  â la  dclbàu- 
cbe,  allant  l’aage  de  cognoilTance , Le  vice  des  parens  en  peut  eftre  caufe  : où 
la  force  du  befoing,qui  eft  vn  ru  de  confeillcr.  Aux  Indes  Orientales  3 la  cha- 
flctc  y eftant  en  linguîiere  recommandation  , 1 vfage  pourtant  fouffroiti 
qu’vue  femme  mariée  fe  peuft  abandonner  à qui  luy  prefentoit  vn  Elepbantl 
& cela,auec  quelque  gloire  d auoir  efté  cllimee  à fî  haut  prix.Phedon  le  Plii- 
lofophei  Homme  de  maifon , apres  la  prinfe  de  fon  païs  d’Elide  ^ feit  mefticr 
de  proftitiicr, autant  qu’elle  dura , la  beauté  de  fa  ieuneffe , à qui  en  voulut , à 
prix  d’argent.pour  en  viure.Et  Solon  fut  le  premier  en  la  Grèce , dit-on,  qui 
par  fes  loix,  donna  liberté  aux  femmes  aux  dcfpcns  de  leur  pudicité  de  prou- 
uoirau  befoing  de  leur  vie  : couftume  qu’Herodotc  dit  auoir  efte  rcccuë 
allant  luy, en  plufîeurs  polices.  Et  puisj  quel  fruit  de  cette  pénible  folicitude? 
Car  quelque  iuhice,quHl  y ay  t en  cette  pairion,encorc  faudroic-il  voir  h elle 
nous  châtie  vdlemcnt.  Eft-il  quelqu  Vn , quiles  penfe  boucler  par  fon  in~ 
dullrie? 

Pone feram^cohiheyfed  quis  cujîodiet  ifjos 

Cafiodes}cautaeji^O^  ah  illii  induit  vxor. 

C^elle  commodité  ne  leur  eft  fuffifantc,  en  vn  fîcclc  fi  fçauant  ? La  curiôfité 
elf  vicieufe  par  tout  : mais  elle  eft  pcrnidculc  icy.  C ’efl:  folie  de  vouloir  s*cf 
claircir  d’vn  mal,auquel  il  n y a point  de  médecine,  qui  ne  l’empire  & le  ren- 

grege  : duqueila  honte  s’augmente  & fe  publicprincipalcmét  par  la  ialoufic2 

duquel  la  vengeance  blelî'e  plus  nos  enfans,  qu’elle  ne  nous  guérit.  Vousaf- 
léchez  mourez  à la  quelle  d’vne  fi  obfcure  vérification.  Combien  pitcu- 

fement  y font  arriuez  ceux  de  mon  temps,  qui  en  font  venus  à bout  ? Si  fad- 
UertifTeur  ny  prefente  quand  & quand  le  remede  & fon  fecours , c'eft  vn 
aduertifiément  iniurieUx,  6^  qui  mérite  mieux  vn  coup  de  poignard , que  ne 
faid  vn  démentir.  On  ne  fémoque  pas  moins  de  celuy  qui  eft  en  peine  d y 
pouruoir,quc  de  celuy  qui  fignorc.Le  charadere  de  là  cornardife  eft  indelc- 
bile:a  qui  il  eft  vnc  fois  attaché,il  l’eft  toufiours:Le  chaftiemet  l’exprime  pP, 
que  lafautc.  Il  faid  beau  voir,  arracher  de  l’ombre  & du  doubte,  nos  mal- 
heurs priuez,  pour  les  trompeter  en  efehaftaux  tragiques  ; & malheurs,  qui 
ne  pinfcnt,quc  par  le  rapport:  Car  bonne  femme  & bon  mariagc,fé  dit, non 
de  qui  i eftjmais  duquel  on  le  taift.  Il  faut  eftre  ingénieux  à euiter  cette  en- 
iiuycufe  & inutile  cognoilTance.Et  auoyent  les  Romains  en  couftumejrôue* 
nans  de  voyage,  d’enuoycr  au  deuanr  en  la  maifon , faire  fçauoir  leur  arriuee 
aux  femmes, pour  ne  les  furprendre.  Et  pourtant  a introduit  certaine  nation, 
que  le  preftre  ouure  le  pas  à 1 clpoufee,Ie  iour  des  nopces.'pour  ofter  au  ma- 
rie, le  doiibte  èi  la  curiofité^dc  ccrchcr  en  ce  premier  elTay,  fî  elle  vient  à luy 
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vierge, ou  bleffec  d’vne  amour  eftrâgere.Mais  le  monde  en  parle.Ie  fçay  céc  ' 
honnelles  hommes  coquus , honneftemenc  5c  peu  indécemment  : Vn  cra-  • 
lant  homme  en  eft  pleine, non  pas  defeftimé.Faites  que  voftrc  vertu  cftoufFe 
voftre  malheur;  que  les  gens  de  bien  en  maudiflent  roccafîoniquc  ccluy  qui  : 
vous  ojfTence  3 tremble  feulement  à Icpcnfer.  Etpuis,  de  qui  ne  parle  on  en 
ce  fensjdcpuis  le  petit  iufques  au  plus  grand? 

tôt  qui  legionibpts  imperitmit^  ; : - ^ 

Etmelior  qukmtumultisfuitjmprohe^rehfis,  : : r>  ■ 

V oys  tu  qu’on  engage  en  ce  reproche  tant  d'honneftes  hommes  enta  pre- 
fénee , penfe  qu'on  ne  t’efpargne  non  plus  ailleurs.  Mais  iufqués  aux  dames  ‘ 
elles  s*en  moqueront:  Et  dequoyfe  moquent  elles  en  ce  temps  plus  volon- 
tiers,que  dVn  mariage  paifible  & bien  compoféf’Chacun  de  vousa  fait  quel-  ‘ 
qu  vncoqu:  or  nature  eft  toute  en  pareilles,  en  compenfation  & vicilTitu- 
de.La  fréquence  de  cet  accident, en  doibtmes-huy  âuoir  modéré  laigrcunlc 
voyla  tantoft  pafle  en  couftume.  Miferablc  palTion , qui  a cecy  encore, dV 
Itrc  incommunicable. 

Fors  etUmnoftris  inuiâit  queflibusaures. 

Car  à quel  amy  ofez  vous  fier  vos  doléances  : qui , s’il  ne  s’en  rit,  ne  s en  fér- 
ue d’acheminement  5c  d ’infirudion  pour  prendre  luy-mefmc  fa  part  à là 
curce?Lcs  aigreurs  comme  les  douceurs  du  mariage  fe  tiennent  fccrettes  par  ‘ 
les fages;  Et  parmy  les  autres  importunes  conditions,  qui  fe  trouuenten 
iccluy,cettccyàvnhommelanguager,  commeiefuis,  eft  des  principales:  ! 
que  la  couftume  rende  indécent  & nuifible  , qu’on  communique  à per-  | 
fonne  tout  ce  qu’on  en  fçait,&  qu’on  en  fent.De  leur  donner  mefmcconfcil  . | 
à elles , pour  les  defgouter  de  la  ialoufie,  ce  feroit  temps  perdu  : leur  cffcncc  ^ 
eft  fi  confite  en  foupçon,cn  vanité  5c  en  curiofité,que  dclesguarir  par  voyc 
légitime,  il  nefautpaslelpcrcr.  Elles  s’amendent  louucntdccetinconuc- 
nicnt,par  vne  forme  de  fànté,  beaucoup  plus  à craindre  que  n’eft  la  maladie 
raefme.Car  comme  il  y a des  enchantemens,  qui  ne  fçauent  pas  ofter  le  mal;  ' 
qu  en  le  rechargeant  à vn  autre , elles  reiettent  ainfî  volontiers  cette  ficure  à * Ç 
leurs  maris,quand  elles  la  perdent.  Toutesfoisà  direvray,  ic  ne  fçay  fioti  ; 
peut  foufirir  d elles  pis  que  la  ialoufie  : C’eft  la  plus  dangereufe  de  leurs  con- 
dirions, comme  de  leurs  membres, la  tefte.  Pittacus  difoit , que  chacun  auoit 
fon  defaut.-quele  ficn  eftoit  la  mauuaife  tefte  de  fà  femme:hors  cela,  il  s ’efti-  ’ ' 
meroit  de  tout  point  heureux.  C'eftvn  bien  poifantinconuenient,  duquel  " 
-vn  perfonnage  fi  iufte , fi  fàge , fi  vaillant , fentoit  tout  l’eftat  de  fa  vie  altéré  : 
Que  deuons  nous  faire  nous  autres  hommenets  ? Le  Sénat  de  Marfcille 
eutraifon , d’interiner  fa  requefteà  celuy  qui  demandoit  permiffiondefe  ‘ 
tuer,  pour  fexempter  de  la  tempefte  de  fà  femme;  carc’eft  vn  mal , qui  ne 
femporte  iamais  qu  en  emportant  la  piece:  & qui  n’a  autre  compofition 
qui  vaille, que  la  fuirte,  ou  la  fouffrance  : quoy  que  toutes  les  deux , tres-dif* 
ficiles.  Celuy  lasy  entendoit,  cemefemblc,qui  ditqu’vn  bon  mariagefè 
drefibit  d vne  femme  aueugle,auec  vn  mary  fourd.Rcgardons  auffi  que  cet- 
te grande  5c  violente  afpreté  d’obligation,quc  nous  leur  cnioignons,ne  pro-  | 
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àuïfc  deux  cfFeas  contraires  à noihe  fin  : à fçauoir,  qu  elleaiguife  les  pour, 
fuyiiants , & face  les  femmes  plus  faciles  à fe  rendre.  Car  quant  au  premier 
point, montant  le  prix  de  la  place,nous  montons  le  prix  & le  defir  de  la  con- 
quefte  Seroit-ce  pas  V enus  mefme,qui euft  ainfi  finemet liaulTéle cheuet  J 
la  marchadife,par  le  maquérelagc  des  loixrcognoifTant  combien  cefi:  vn  foc 
dcfduit,  quinc  le  feroit  valoir  par  fantafic  & par  cherté?  Enfin  c’eft  toute 
chair  de  porc, que  la  faucc  diuerfifie, cotoc  difoit  Ihofte  de  Flaminius.Cuph 
don  cft  vn  Dieu  félon:  ll  fait  fon  icu , à luitter  la  deuotion  & la  luftice: C cft 
là  gloire,  que  fa  puilTance  chocque  tout’  aurre  puiirance , ôc  que  toutes  au= 
très  règles  cèdent  aux  fiennès. 

(tJ^dterUmculpie'-^rofequiturquefii^e,  , 

Et  quant  au  fécond  poindrferions  nous  pas  moins  coqus,  fi  nous  craignios 

moinsde  l’e/lre?  fuyuant  la  complexion  des  fenimesicarla  defFence  les 
incite  & conuic.  , , , . 

ï^btvdisnduht^'vUnoîîs  vohnt  njltfh 
■ Conceffa  pude^  ire  via, 

Q^\c  meilleure  interpretâtibn  trouuerions  nous  au  faid  de  Meflàlina? 
Ellcfîtau.  commencement  fon  mary  coqu  à cachetés,  comme  il  fe  faid* 
mais  conduifant  fes  parties  trop  ayfément , parla  ftupidité  qui  eftoit  en  luy, 
elle dcfdaigna foudain cet vfage : la  voyla  à faire  iamour  à la defcQuaercc, 
a uoüer  des  leruitcuïs , lès  entretenir  ôc  les  fauoriler  à la  veüc  d*vn  chacun. 
El  e voulôic  qu  il  fen  reflentift.Cet  animal  neleponuantefueillcr  pourtouc 
cela,&  lüy  rendant  fes  plaifirs  mois  ôc  fadcs,par  cette  trop  lafchcfaçilité,par 
laquelle  il  fembloic  quàllcs^authoriraft &legitimaft  ; que  fitcllc?Fcmmc 
d yn  Empereur  fàin  &viuant,  ôc  a Rome,  au  théâtre  du  monde  j en  plein 
raidy,  en  fefte  ôc  ceremonie  publique  ; ôc  aüec  Silius , duquel  elle  iouyflbic 
long  temps  deuanr^  elle  fc  marie  vn  iour  que  fon  mary  eftoit  hors  dé  la  ville. 
Sem  bk-il  pas  quelle  Vacheminaft  à deucnlr  chafte , par  la  nonchallance  de 
Ion  mary  ? Ou  quelle  cherchaft  vn  autre  mary,qui  luy  aiguifaft  Tappetît  par 
la  iaIoufie,&  qui  en  luy  infiftant,rinciraft  ?Mais  la  première  difficulté  qu  elle 

I encÔtrà , fût  auffi  la  derîiicre.  Cette  befte  s’efiieilla  en  lurfàut.Ôn  a louuent 
pire  marche  de  ces  fbürdaux  endormis. l’ay  veu  par  cxpericnce,quc  cette  ex- 
trême fouffrance,  quàd  elle  vient  à fe  defnoüer,  produit  des  Vengeances  plus 
alpres  : Car  prcnant.feü  tout  à coup , la  cholere  ôc  la  fiireur  s emmoncclanc 

eii  vn,  cfclattc  tous  fes  efforts  àla  première  chargei 

irarûmque  omnes  ejfundit  hahenas.  / . 

II  la  fiemourir,  ôc  grand  nombre  de  ceux  defbn  intelligence;  iufquesàtel 
qui  n’en  pouüoit  mais,&  qu’elle  auoit  conuié  à fon  lid  à coups  ff  cfcouro-ec: 
Ce  que  Virgile  dit  de  V enus  & de  Vulcan  Lucrèce  lauoit  did  plus  fo?U- 
bicmenr'd  vneiouyfrancedefrobee,ffelle&de  Mars. 

hdlt^eramæneraAdauo'rs 
Armipotem  régit  Jn  grèmium  qui  pipe  tuum yê 
R.eiicit^<^terno  deuinBmvulnereamoris 
, ^afeit  am,Q re  auidos  inhians  in  te  Dea  vipi^l 
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Eque  tuo  pendet  refupini  oui 

Hune  tu  Dtua  tuo  reeuhantem  corpore fànéîo 
Circunfujajuperjuaue^  ex  ore  loquelas 
Funde. 

Quand ie rumine  ce,  reiicit^pafcitdnhicins^rnolU^j^ouetpneduüas^UhefaBàypendet^ 
percurritySc  cette  noble, circ»«/^^,mere  du  gentil , infujus  ^ i’ay  defdain  de  ces 
menues  pointes  & alluEons  vcrballes*,  qui  nafquirent  depuis.  A ces  bonnes 
gens  5 il  ne  falloic  d’aigue  & fubtilc  rencontre:  Leur  langage  eft  tout  plein, 

6c  gros  d’vne  vigueur  naturelle  6c  confiante  : ils  font  tout  epigramme:  non 
la  queue  feulemét,mais  la  tefle,  rellomach,&  les  pieds.lln^y  a rien  d’cfforcc, 
rien  de  traînant  : tout  y marche  d’vne  pareille  teneur.  Contexm  totus'virills 
ejîpnon frnt  arcaflojculos  occupati.  Ce  n eft  pas  vne  éloquence  molle , 6c  feule- 
ment fans  ofFencc  : elle  eft  nerueufe  6c  folide,  qui  ne  plaift  pas  tant,  comme 
elle  remplit  6c  rauit  : 6c  rauit  le  plus , les  plus  forts  efprits.  Quand  ie  voy  ces 
braues  formes  de  s’expliquer,  fivifucs,  fi  profondes,  iene  dispasquec’efl 
bien  dire,ie  dis  que  c’eft  bien  pêfcr.C’eft  la  gaillardife  de  l’imagination , qui 
eft  eue  6c  enfle  les  parolles.  Peêius  efiquod  difertum facit»  Nos  gens  appellent  ^ 
iugcmêt,Iâgage,&:beaux  mojs^les  pleines  coceptions.Cette  peinture  cfl  cô- 
duitte^non  tant  par  dextérité  de  la  main, corne  pour  auoir  Tobiedl  plus  vifue- 
met  empreint  en  fame-GalPparlc  fimplemêt,par  ce  qu’il  côçoit  fimplcmét: 
Horace  ne  fc  cotentc  point  dVne  fuperfîciclle  cxprefuon,elle  le  trahiroir  : il 
voit  plus  clair  6c  plus  outre  dâs  les  chofes:fon  efprit  crochette  & furette  tout 
le  magafin  des  mots  6c  desfîgurcs,pour  fe  rcprcfêtcr:5^  lesluy  faut  outre  l’oL 
dinairc,  corne  fa  conception  eft  outre  l’ordinaire.  Plutarque  dit , qu’il  veid  le 
lâgage  Latin  par  les  chofès.Icy  de  mefmcîle  fens  cfclairc  6c  produit  les  parol- 
les : non  plus  de  vent , ains  de  chair  6c  d’os.  Elles  fîgnifient , plus  qu  elles  ne  . 
difenr.  Les  imbecillesfententcncores  quelque  image  de  cecy.  Caren  Italie  ; 
ie  difois  ce  qu’il  me  plaifoit  en  deuis  communs  : mais  aux  propos  roides , ie  ^ 
n’eufle  ofé  me  fier  à v n Idiome , que  ie  ne  pouuois  plier  ny  contourner , ou- 
tre fon  alleurc  commune.  l’y  veux  pouuoir  quelque  chofe  du  mien.  Le  ma-  ; 
niement  6c  employ  te  des  beaux  cfprits,donne  prix  à la  langue: Non  pas  1 in-  * 
nouant , tant,  comme  la  rem  pliffant  de  plus  vigoreux  6c  diuers  feruices , Te-  j 
ftirant  6c  ployant.Ils  n’y  apportent  point  de  mots  .*  mais  ils  cnrichiffent  les  ^ 
leurs,appcfantifrent  6c  enfoncent  leur  fîgnifîcation  & leur  vfàgc:  luy  appre-  ^ 
nentdes  mouuemcnts  inaecouftumés  : mais  prudemment  6c  ingenieufè-  : 
ment.  Et  combien  peu  cela  foit  donné  à cous,  il  fc  voit  par  tant  d’eferiuains  | 
François  de  ce  fîecle.  Ils  font  affez  hardis  6c  dédaigneux  , pour  ne  fuyurc  la 
route  commune:  mais  faute  d’inuention  & dedifcrctionlcs  perc.  Ilnefy 
voitqu’vnemiferableaffeélationd’cftrangcté:  des  defguifements  froids  & 
abfurdes^  qui  au  lieu  dVfleucr , abbattenc  la  matière.  Pourueu  qu’ils  fe  gor-  | 
giafent  en  la  nouuelleté , il  ne  leur  chaut  de  Teflicacc:  Pour  faifîr  vn  nouueau 
mot,  ils  quittent  l’ordinaire , fbuuent  plus  fort  6c  plus  nerueux.  En  noftrc 
langage  ie  trouue  affez  d’cftoffejmais  vn  peu  faute  de  façon. Car  il  n’eft  rien, 
qu’onnefiftduiargondcnoschafresj  & de  noftrc  guerre,  qui  eft  vn  géné- 
reux 
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reux  reriein  a emprunter. Et  les  formes  de  parIer,co.mme  les  herbes , fanien- 
dent  &c  fortifient  en  les  tranfplantant.  le  le  trbuuc  fuffifamment  abondant, 
mais  non  pas  maniant  & vigoureux  fuffifamment  : Ilfuccombe  prdinai- 
jemenc  a vne  puiflante  coception.  Si  vous  allez  tendu,  vous  fentez  fouuen  c 
C|u  il  languit  foubs  vous^ôi  flefchit:&  c^u  a fon  déffaut  leLatiii  fèprefenteau 
lecours,&  le  Grec  a d autres.  D aucuns  de  ces  mors  c|ueic  viens  de  trierj  nous 
en  apperçcuons  plus  mal-ayfement  Tenergie,  d'autant  que  l’vfage  ôc  la  fré- 
quence,nous  en  ont  aucunement  auily&  rendu  vulgaire  la  grâce.  Comme 
en  noftre  commun , il  fy  rencontre  des  frafes  excellentes , & des  merapho- 
^ res , defquelles  la  beauté  fleflrit  de  vieillefre,&  la  couleur  feft  ternie  par  ma- 
j niement  trop  ordinaiie.  Mais  cela  n ojfte  rien  du  gouft  j à ceux  qui  ont  bon 
< nez:  ny  ne  defroge  à la  gloire  de  ces  anciens  autheurs,qui, comme  il  eft  vray- 
femblable, mirent  premièrement  ces  mots  en  ce  luftre.  Les  fciences  traidenc 
les  chofes  trop  finement, d'vne  mode  artificielle, & differente  à la  commune 
^naturelle.  Mon  page  fait  l’amour, & l’entend  rlifezluy  Leon  Hebreu,  & 
Ficin  : on  parle  de  luy  j de  fes  penfees , &:'dç  fes  adions,  & fi  n’y  entend  rien, 
lenerecognois  chez  Afiftote,  la  plus  part  de  mes  moüuemens  ordinaires. 
On  les  a couuerts  & reueftus  d'vnc  autre  robbe,  pour  l’vfage  de  lefchole. 
Dieu  leur  doint  bien  faire  : fi  i eftois  du  meftier , ienaturalifèrois  l'art, autant 
comme  ils  artialifent  la  nature.  LàifTdns  làBembo  &EquicoIa.  Q^andi’ef- 
criSjie  me  pafle  bien  de  la  compagniè^&  fouuenance  des  liuresîdepeur  qu’ils 
n’interrompent  ma  forme.  Auffi  qu’à  la  vérité , les  bons  autheurs  nfabbat- 
tent  par  trop,  trompent  le  courage.  le  fais  volontiers  le  tour  de  ce  peintre, 
lequel  ayant  miferablement  reprefenté  des  coqs,  deffendoità  fes  garçons, 

. qu’ils  ne  laifTafTent  venir  en  fa  boutique  aucun  coq  nacurel.Et  auroy  pluftoft 
, befoingjpourmedonnervnpeude  luftre,  del’inuerition  du  muficienAn- 
tinonydes,  qui, quand  il  auoit  afairelamufique,mettoitordrequedeuanc 
ou  apres  luy , fon  auditoire  fuft  abbreuué  de  quelques  autres  mauuaisphan- 
tres.Maisiemepuisplusmalairemcntdeffairede  Plutarque:  ileftfivniuer- 
: fel  &fi  plain,qu  a toutes  occafions , & quelque  fuied  extrauagant  que  vous 
ayez  pris,  il  fingere  à voftre  befongne,  & vous  tend  vne  main  liberale  & in- 
/ efjauifablederichcfreSj&d’embcllifremens.Ilm’cnfaitdefpit,  d’eftre  fi  fore 
expofe  au  pillage  de  ceüx  qui  le  hantent.Ie  ne  le  puis  fi  peu  racointer , que  ie 
n’en  tire  cui.fTe  ou  aile.  Pour  ce  mien  deffein , il  me  vient  auffi  à propos , d’et 
crire  chez  moy,en  paysfauuage,oupcrfonnenem’aide , ny  mereleue  : oiiie 
ne  hante  cornmunement  homme,  qui  entende  leLatindefonpatenoftrej 
& de  François  vn  peu  moins.  le  l’eufTefaid  meilleur  ailleurs,  mais  l’ouuragc 
euft  eflemoins  mien  ; Et  fà  fin  principale &perfedion,  c’efl  d’eftre  exade- 
ment  micn.Ie  corrigerois  bien  vne  erreur accidentale,  dequoy  icfliis  plein, 
ainfi  que  ie  cours  inaduertemment:  mais  les  imperfedions  qui  font  en  moy 
ordinaires  & confiantes, ce  feroit  trahifon  de  les  ofter. Quand  on  m’a  did  ou 
quemoy-mefmemefijisdid:  Tu  es  trop  efpais  en  figures, voylavn mot  dii 
cru  de  Gafeongne  ; voyla  vne  phrafe  dangereufe  : (ien’en  refuis  aucune  de 
celles  quifvfent  emmy  les  rues  FrançoiTes  : ceux  qui  veulent  combatrervfà^ 
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ge  parla  grammaire  fe  moquent)  voylà  vn  difeours  ignorant  : voylà  vn 
difeours  paradoxe , en  voylà  vn  trop  fol  : Tu  te  ioues  fouuent , on  eftimera 
que  tu  dics  à droit, ce  que  tu  dis  à feinte.  Oüy,fais-ie,  mais  ie  corrige  les  fau- 
tes d’inaduertence , non  celles  de  couftume,  Eft- ce  pas  ainfî  que  ie  parle  par 
touî?me  reprefente- ie  pas  viuement?  fuffit.Iayfaiâ:  ce  que  i’ay  voulu:  tout 
le  mode  me  recognoift  en  mon  liure,  & mtem  liurc  en  moy.  Or  i ay  vne  con- 
dition fîngerefl'e  & imitatrice: Q^andie  me  meflois  défaire  des  vers(&  n’en 
fis  iamais  que  des  Latins  ) ils  aceufoient  cuidemment  le  pocte  que  ie  vendis 
dernièrement  de  lire:  Et  de  mes  premiers  ElTays,  aucuns  puent  vn  peu  Tc- 
ftranger.  A Paris  ie  parle  vn  langage  aucunement  autre  qu  a Montaigne. 
Qui  que  ie  regarde  auec  attention  , m’imprime  facilement  quelque  cho- 
fedu  fien.  Ce  que  ie  confidcrc,  ie  l’vfurpe  : vne  fotte  contenance,  vne 
defplairantegrimace,vneformedeparlerridicuIe.  Les  vices  plus  : D’autant 
qu  ils  me  poingnenr , ils  facrochenr  à moy , & ne  f en  vont  pas  lans  fecoucr. 
On  m’a  veu  plus  fouuent  iurer  par fimilicude , que  par  complexion.  Imita- 
tion meurtrière,  comme  celle  des  finges  horribles  en  grandeur  & en  force, 
que  le  Roy  Alc'iandre rencontra  en  certaine  contrée  des  Indes.  Delqucls  il 
euft  cfté  autrement  difficde  de  venir  à bout.  Mais  ils  en  prefterent  le  moyen 
par  cette  leur  inclination  à contrefaire  tout  ce  qu’ils  voy  en  t faire.  Car  parla 
leschalîeurs  apprindrentdefe  chauflerdesfoulicrsà  leur  veuë,  auec  force 
nœuds  de  liens  : de  faffublcr  d’accouftremens  de  telle  à tout  des  lacs  cou- 
rants,&  oindre  par  femblant,lcursycux  deglux.  Ainfi  metto)  et  imprudem- 
ment à mal,ces  pauures belles,  leur  complexion  fingerclTe.  ils fengluoicnr, 
l’encheuellroyent &garrotoyent  euxmcfmes.  Cette  autre  faculté,  de  rc- 
prefenter  ingenieufement  lesgeftes  & parollcs  d’vn autre,  pardeflein  qui 
apporte  fouuent  plaifir  & admiration, n’cft  en  moy, non  plus  qu’en  vne  fou- 
che.  Quand  ie  iure  félon  moy ,c’cfl  feulement, par  Dieu , qui  eft  le  plus  droit 
de  touîs  les  ferments.  Ilsdifent,  que  Socrates  iuroit  le  chien  : Zenon  cette 
mefme  inrerie£lion,qui  fert  à cette  heure  aux  Italicns,Cappari;  Pythagoras, 
Peau  & Pair.  le  fuis  fi  aifé  à reçeiioir  fans  y penfer  ces  imprelfions  fuperfi- 
cielles , que  fi  i’ay  eu  en  la  bouche,  Sire  ou  AltelTc , trois  iours  de  fuite , huiâ: 
iours  apres  ils  m’cfchappent,pour  excellcncc,ou  pour  feigneurie.  Et  ce  que 
i’auray  pris  en  battelant  & en  me  moquant,  iclcdiray  lendemain ferieufe- 
ment.  Parquoy , à eferi  re , i’accepte  plus  enuis  les  argumens  battus , de  peur . 
que  ie  les  traidre  aux  defpcns  d’autruy.  Tout  argument  m’eft  egalîement' 
fertile.  le  les  prens  fur  vne  moüche.Et  Dieu  vucille  que  celuy  que  i ay  icy  en 
raain,rf  air  pas  efté  pris,  par  le  commandement  d’vnc  volonté  autant  volage. 
Que  ie  commence  par  celle  qu’il  me  plaira , car  les  matières  fe  tiennent  tou- 
tes cnchefnces  les  vncs  aux  autres.  Mais  mon  ame  me  defplaill:,dc  ce  qTclle 
produit  ordinairement  fes  plus  profondes  refueries,  plus  folles,  & qui  me 
plaifcnt  le  mieux,  à l’improuueu,  & lors  que  ie  les  cherche  moins  : lefquelles 
fefuanouiflent  foudain , n’ayant  fur  le  champ  où  les  attacher  : A chcual,  à la 
table, au  lidl  : Mais  plus  à cheual , où  font  mes  plus  larges  entretiens.  I ay  le 
parler  vn  peu  délicatement  ialoux  d’attention  èc  de  filence,  fi  ie  parle  de  for- 
ce. Qui 
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ce.  Qui  m intcrromptjin  arrefle.En  voyagCjla  necefïitc  meflne  des  clieinins 
couppe  les  propos  : Outre  ce,  que  ie  voyage  plus  rouuènt  fans  compagnie^ 
pïoprea  ces  entretiens  de  fuite:  par  ou  ie  prens  tout  loifîrde  m*entretenir 
lîioy-merme.  Il  m'en  aduicnt  comme  de  mes  fonges  : en  fono-eant , ie  les  re- 
commande a ma  mémoire, (car  iefonge  volontiers  que  iefonge) mais  le  Jen- 
demain,ie  me  reprefente  bien  leur  couleur,  corne  elle  eftoit,ou  gavej  ou  tri- 
fî:e,ou  effrange, mais  quels  ils  effoient  au  refte , plus  i’ahane  à le  trouuer,  plus 
ie  1 enfonce  en  1 oubliance.  Aufîi  des  difeours  fortuites  qui  me  tombent  en 
£antafie,  il  ne  m en  refte  en  mémoire  qu  vne  vaine  image:  autant  feulement 
^ qu’il  men  faut  pour  me  faire  ronger  , & defpiter  apres  leur  quefte,  inu- 
tilement. Or  donc,  laifïânt  les  liurcs  a part,  Si  parlant  plus  matériellement  & 
fimplcment  : ie  trouuc  apres  tour , que  l'amour  n’cft  autre  chofe , que  la  foif 
de  cette  ioiiyffance.en  vn  ftbied:  defiré:Ny  Venus  autre  chofe,que  le  plaifir 
a defeharger  les  vafes*  comme  le  plaifir  que  nature  nous  donne  à defebar^’er 
d autres  parties:  quideuientvicieuxouparimmoderation,ouparindifcre- 
tion.  Pour  Socrates,  1 amour  cft  appétit  de goncration  par  l’entremife  de  la  \ 

beauté.Et  cofiderât  maintefois  la  ridicule  titillation  de  ce  plaifir, les  abfurdes  ' 

mouuemes  efceruclez  Si  eftourdis,dequoy  il  agite  Zeno  Si  Cratippus:  cette 
rage  indifcrette,ce  vifage  enflâme  de  fureur  Si  de  crüauté,  au  pP  doux  effeeft 

deramonr:&puiscettemorguegraue,fcuere,&ecftatique,envnea6bionfî 

folle,qu  O aÿt  loge pefle-m elle  nos  deliccs&rnos  ordures  enfcmble:&  quela 
ftiprcmc  volupté  ay  e du  trâfy  Si  du  plaintif,come  la  douleur:ie  crois  qu’il  eft 
vray^cc  que  dit  Platon, que  1 home  a efte  faiéf  par  les  Dieux  pour  leur  iouët. 
quxnam  ijla  iocandi 

S^uîtU} 

Et  qué  ceft  pair  rrioquerie  j que  nature  iiousa  laifTélanlus  trouble  de  nos 
aéfionSjla  plus  commune:;  pour  nous  efgaller  par  là,  & apparier  les  fols  Si  les 
fages,  ^ nous  & lesbeftes.  Le  plus  contemplatif  prudent  homme^quad 
iel  imagine  en  cette  afîîette,ie  le  tiens pour  afïfonteurjdc  faire  le  prudent,  & 
ie  contemplatif:  Ce  font  les  pieds  du  paon,  quiabbatent  fon  orgueif 
videhtemdicere  verum^ 

Qmd^etap.  ; , , 

Ceux  qui  parmi  les  ieux,refufent  les  opinions  ftrieufes3font,dit  quelquVn^ 
comme  celuy  qui  craint  d'adorer  la  ftatuë  d’vn  fainéb , fi  elle  eft  fans  deuan- 
ticre.Nous^mangeons  bien  & beuuos  comme  les  beftes  : mais  ce  ne  fontpàs 
allions  qui  empefthent  les  offices  de  noftre  ame.  En  ceIles-là,nous  gardons 
noftrc.auantage  fur  elles  i cette-cy  met  toute  autre  penfec  foübs  le  iougï 
abrutit &abeftit  par  fbnimperieufèauthoriré,  toute  là  théologie  Si  philo- 
fophie  qui  eft  en  Platon  ; & fl  ne  fen  plaint  pas.  Par  tout  ailleurs  vouspou- 
uez  garder  quelque  dccence  : toutes  autres  operations  fouffrent  des  reigles 
d honneftete:  cctte-cyne  fepeut  pas  feulement  imaginer  , que  vicieufeou 
ridicule.  Trouuez  y pour  voir  vn  procéder  fagè  & diferet.  Alexandre  difoic 
qu  ilfe  Gonnoifîbit  principallement  mortel , par  cette  adion , Si  parle  dor- 
toir ; le  fommcil  ffiftoque  & fùpprime  les  facultez  de  noftre  ame , la  befon- 


64.  ESSAIS  DE  MICHEL  DE  MONTAIGNE, 
gneles  abforbe  ôc  diflipe  demefiTjC.  Certes  c’cft  vne  marquenon  feulement 
denoftre  corruption  originele  : mais  aulli  de  noftre  vanité  & deformité. 
D’vn  collé  nature  nous  y poiüîejayât  attaché  à ce  defîrjla  plus  noble*vtile5& 
plaifante  de  toutes  Tes  fun6lions:&  la  nous  lailfe  d’autre  part  aceufer  & fuytj  ^ 
comme  infolente&  deshonnefte,  en  rougir  & recommander  l’abilinencc. 
Sommes  nous  pas  bien  bruttes , dénommer  brutale  Toperation  qui  nous 
faiél  ? Les  peuples, es  religions, fe  font  rencontrez  en  plufieurs  coiuicnanccs: 
comme  facrifices,  luminaires,  encenfcm'ents,ieufnes,offrandes  ; & entre  au- 
tres,enlacondemnation  decetteadlion.  Toutes  les  opinions  y viennent, 
outre  fvfage  fi  eftendu  des  circoncifions.Nous  auons  à fauanture  raifon,de  _ 
nous  blafiner,de  faire  vne  fi  fotee  produdio  que  l’home;  d*appeller  fadlion 
honteufe5&  hoteufcslcs  parties  qui  y feruent(à  cette  heure  font  les  miennes 
proprement  honteufes)  les  Eifeniens , dequoy  parle  Pline , fe  maintenoient 
fans  nourrice,  fans  maillot,  plufieurs  ficelés  : derabbo*rddcsefl:rangers,qui,  é 
fiiiuants  cette  belle  humeur,  ferengeoient  continuellement  à eux:  Ayant  " 
toute  vne  nation , hazardé  de  fexterminer  pluftoU,  que  s engager  à vn  em- 
braffement  féminin,  & de  perdre  la  fuitte  des  hommes  plufloft,  que  d en 
forger  vn.  Ils  difent  que  Zenon  n eut  affaire  à femme , qu  vne  fois  en  fa  vie: 

Et  que  ce  fut  par  ciuilité  , pour  ne  fcmbler  dédaigner  trop  obftinement  le  ^ 
fexe.  Chacun  fuit  à le  voir  naiftrc , chacun  court  à le  voir  mourir.  Pour  le  dc- 
ftruire,  on  cerche  vn  champ  fpacidux  en  pleine  lumière  : pour  le  conftruirc,  ^ 
onfe  muffe  dans  vn  creux  ténébreux  j & le  plus  contraint  qu’il  fe  peut,  f 
C’eft  le  deuoir,  de  fe  cacher  pour  le  faire,  de  c’eff  gloire  j &naiffent  plufieurs  't 
vert^,  de  le  fçauoir  deffaire.  L'vn  eft  iniure, l’autre  efl:  faueur:car  Ariftote  dit,  " 
que  bonifier  quelqu’vn,c’efl:  le  tuer, en  certaine  phrafe  defonpaïs.Les  Athc- 
niens,  pour  apparier  la  deffaueur  de  ces  deux  actions, ayants  à mundifier  l’iflc  | 
de  DeIos,ô«:  fe  iuftifier  enuers  Apollo,  défendirent  au  pourpris  dlcelle  j tout  j 
enterrement,  ôc  tout  enfantement  enfemble.  Nofhi  nofmet panitet.  Il  y a des  j 
nations  qui  fe  couurent  en  mangeant.  le  fçay  vne  dame,  & des  plus  gran-  é 
des,  qui  a cette  mefmc  opinion,  que  c’eftvne  contenance  defagrèable , de  | 
mafeher  : qui  rabat  beaucoup  de  leur  grace,&  de  leur  beauté:  & ne  feprefente  | 
pas  volontiers  en  public  auec  appetit.Et  fçay  vn  hommc,qui  ne  peut  fouffrir  1 
de  voir  manger , ny  qffon  le  voyc  : Ôi  fuy  t toute  affiftance , plus  quand  il  % 
f emplit , que  fil  fè  vuide.  En  fEmpire  du  T urc  j il  fe  void  grand  nombre 
d’hommes,qui,pour  exceller  les  autres,ne  felaiffent  iamais  vcoir , quand  ils 
font  leur  repas  j qui  n*en  font  qu  vri  la  fepmaine  : qui  fe  defehiquettent  & 
découpent  la  face  & les  membres  : qui  ne  parlent  iamais  à perfonne.  Gens  j 
fanatiques,  quipenfenthonnorer  leur  nature  en  fedefnatUrant:  quifepri-  "J 
fentdeleurmcfpris,  &famcndentdeleurcmpirement.  Quel  monftrueux  ■ 
artimal,qui  fe  fait  horreur  à foy-mcfiiie  à qui  fes  plaifirs  poifent:  qui  fc  tient  | 
à mal-heur?  Il  y en  a qui  cachent  leur  vie,  ^ 

Exiîioquedomos  dulcialiminAmutanty 

& la  defiobent  de  la  veuë  des  autres  hommes  : Qui  cuitetit  la  lànté  & l’allc-  , 
greffe,  comme  qualitcz  ennemies  de  dommageables.  Non  feulement  plu-  i 

fieurs 
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fieursfeûes  Maisplufieurspeuplesmaudi(rentleurmifrance;&be^^^^ 
jcurmorr.  Il  en  eftouiefoleileftabomméjestenebresadorecs.  Nousne 
lomraes  ingénieux  qu  anous  mal  mener  : c’eft  le  vray  gibbier  delaforcede 
noltre  elpric:  dangereux  vcil  en  defreglemcnr. 

O n^ijeri  quorum ^aîidia  crimen  hahenv.  . ^ 

Hé  pauure  homme.tu  as  airezdïncommoditcz  nccelTaires/ans  lesaugmen- 
ter  par  ton  muention:  & es  afliz  miferable  de  condition,  fans  l'eftre  par  art: 
tn  as_des  laideurs  reelles  & eirentiellcs  àfuffifance,  fans  en  forger  d’imaginai, 
rcs.  Trouues  tu  que  tu  fois  trop  à laifè  fi  la  moitié  de  ton  aRe  ne  te  fffche» 
Trouues  tu  que  tu  ay  es  remply  tous  les  offices  necelfaires , à quoy  nature 
_^ngage,&  qu  ellefoit  oyfîue  chez  toy,fi  tu  ne  t’obliges  à nouueaux  offices» 
Tu  ne  crains  point  d offençet  fes  loix  vniuerfelles  & indubitales,&  te  piques 
aux  tiennes  pattifanes  & fantaftiques;  Et  d'autant  plus  quelles  font  parti- 
pulieresincertianes,  Sc  plus  contrediâes  , d’autant  plus  tu  fais  là  ton  effort 
Les  ordonnances  pofitiues  de  ta  paroiffe  t’attachent  : celles  du  monde  ne  te 
ouchent  point.  Cours  vn peu  parles exemples  decette  confideration  : ta 
vie  en  elt  tontc.Lç^  vers  de  ces  deux  Poëces,  traiaâs  ainfi  referuément&  diC 
cretteipent  de  lalafciuete,comme  ils  font , me  femblent  la  defcouurir  & ef- 
c airer  de  plus  pres.Les  dames  couurent  leur  fein  d'vn  refeuil.les  preftres  plu- 
fieutschofoücreeMespeina^^^ 

plus  deluftre.  Et  dift-on  que  le  coup  du  Soleil  & du  vent , eft  plus  poifant 
parreflexion  qu  a droit  fil.  L Ægypiien  refpondit  fagcment'a  eduy  qui  iuy 
demandoit , Qu^portes-tu  la , caché  foubs  ton  manteau?  Il  eft  cache  foubs 
inonmanteaü,  affinque  tu  ne  fçaehes  pas  que  c’eft  ; Mais  il  y a certaines  au- 
tres choies  qu  on  cache  pour  les  montrer.  Oyez  cctuy-iâ  plus  ouuert 

nudamprej^i corpus  adufquemeum.  . ^ 

Ilmefemblequ’il  me  chaponc.  Qiÿ  Martial  retroullc  Venus  à fapolîc,  il 
n arnue  pas  a la  fane  paroiftte  fi  entière.  Celuy  qui  dit  tou  t,  il  nous  Lule  & 

nous^defpufte.  Celuy  qui  craint  à fexprimer,  nousachemineà  enpenfer 
P usquil  nen  y a.  Ily  ade  lattahifon  en  cette.forte  de  modeftie:&no- 

^ination  Et  la&on&la  peinture  doiuentfentirleurlarrecin.  L’amour  des 

pagnols , & des  Italiens , plus  refpçaueufe  & craintifue',  plus  mineufe  & 
couuerte,  me  plaift.  le  ne  fçay  qui , anciennement,  defîroitle  gofier  allon- 

foit  “ceÏ  r-  a"""  longtemps  ce  qu'il  aual- 

AT  r ' eft  mieux  a propos  en  çette  volupté,  vifte  &prccipitëufe* 

M efmes  a telles  natu  res  comme  eft  la  mienne , qui  fuis  vicieux  L foLaine- 

faùeur  & d ^ eftendreen  préambules  ; entte-éux,  tout  fert  de 

Iaueun&  de  recompenle:  vue  œillade,  vne  inclination , vne  parolle , vn  fi- 

gne  (^1  fe  pourtmt  dffiier  de  la  fumee  du  rofl , feroit-il  pas  vL  belle  efpar- 
gne . C eft  vne  paffion  qui  melle  a bien  peu  d'effence  folide , beaucoupplus 
devanite&refuerie  fieuieufe:  ilia  fautpayet&  ferait  demefme.  Apme- 
nons  aux  dames  a fe  faire  valoir,  a feftimer , à nous  amufer , & à nous  piLr 
Nousfaifons noftre  charge  excreraeIapremiere:ilyatoufiouts de l'impe- 
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tuoEté  Françoife.Fairant  filer  leurs  faucurs5&  les  cftallanr  en  detail: chacun, 
iufques  à la  vieillefle  mifcrable , y trouue  quelque  bout  de  lifiere , félon  Ton 
vaillant  & fon  mérité.  Qui  n a iouyfianccjqu’en  la  iouy  fiance  : qui  ne  gaignc 
que  du  haut  poind:  qui  n ayme  la  chalTe  qu’en  la  prife:  il  ne  luy  appartiêc  pas 
de  feimefler  à noftre  efcole.PEil  y a de  marches&  degrez,pEil  y a de  hauteur 
& d’honneur  au  dernier  fiegc.Nous  nous  dcuriôs  plaire  d’y  cftrc  conduids, 
corne  il  fe  faid  aux  palais  magnifiques,par  diuers  portiqucs,&  pafiages, lon- 
gues Sc  plaifantes  galleries,  & plufieurs  deftours.  Cette  difpenfation  reuien-’ 
droit  à noftre  comodité:  nous  y arrefterions,&  nous  y aymerions  plus  long 
tempsiSans  efperancej&fans  defir,nous  n’allons  plus  rien  qui  vaille:Noftrc 
maiftrife  & entière  pofiTefiion,  leur  cft  infiniément  à craindre:  Depuis  qu’el- 
4es  font  du  tout  rendues  à la  mercy  de  noftre  foy,  & couftance,  elles  font  vn 
peu  bien  hafardees  : Ce  font  vertus  rares  ôc  difficiles  : fôudâin  qu'elles  font  à 

nous,  nous  ne  fommes  plus  à ellesé 

pq/iquam  Œpida  mentis fatUta  IthUo  efli^ 
yerhanihilmetuere^nihilpriuria  curait. 

Et  Thrafonidez  icune  homme  Grec , fut  fi  amoureuk  de  fon  amour , qu'il 
refufà,ayant  gaigné  lecœund’vnemaiftrefie,  d’en  iouyr  : pour  n’amorrir,raf 
fafier  & allanguir  par  la  iouyffance  cett;e  ardeur  inquiété, de  laquelle  il  fe  glo- 
rifioit  te  fe  paifibit.  La  cherté  donne  gouft  à la  viande.  V oyez  combien  la 
forme  des  falutations , qui  cft  partiephere  à noftre  nation  ^ abaftardit  par  fâ 
facilité , la  grâce  des  baifers  j Icfquels ^crates  dit  eftre  fi  puiffans  & danger 
reuxàvolernos  coeurs.  C’eft  vnedéfplaifante  couftume,  & iniurieufe  aux 
damesjd’auoir  à prefter  leurs  leures,à  quiconque  a trois  valets  àfâ  fuittc,pou£ 
mal  plaifant  qu’il  foit, 

CuifisliuidanArihui  canînis, 

Vependet faciès ^rigetqueharha:  » 

Centumoccurreremaloculilingis. 

Et  nous  mefmen  y gaignons  guere:car  comme  le  monde  fe  voit  party, pour 
trois  belles, il  nous  en  faut  baifer  cinquante  laides  : Et  à vn  eftomach  tendre^ 
comme  font  ceux  de  mon  aage,vn  mauuais  baifer  en  furpaie  vn  bon.Ils  font 
les  pourfuyuaiis  en  Italie , &les  tranfis,  de  celles  mefmés  qui  font  à vendre: 
& fe  défendent  ainfi:  Qu^il  y a des  degrez  en  la  iouyffance:  & que  par  feruices 
ils  veulent  obtenir  pour  eux^celle  qui  eft  la  plus  entière.  Elles  ne  vendet  que 
le  corps:La  voloté  ne  peut  eftre  mife  en  vête,  elle  cft  trop  libre  & trop  fiéne: 
Ainfi  ceux  cy  difêt,que  c’eft  la  voloté  qu’ils  entreprennêr,&  ont  raifon.Ceft 
la  volonté  qiul  fautfcruir&  pradiquer.  lay  horreur  d’imaginer  mien,  vn 
corps  priué  d’affedion.Étme  femble,que  cette  forcencrie  eft  voifineàcelle 
de  ce  garçon,  qui  alla  faillir  par  amour,  la  belle  image  de  V en^  que  Praxireles 
auoit  fâiàe  : Ou  de  ce  furieux  Ægypticn , efehauffé  apres  la  charongne  d V- 
ne  morte  qu’il  embaumoit  & enfùeroit  : Lequel  donna  occafionà  laloy^ 
qui  fut  faiâe  depuis  en  Ægypte,  que  les  corps  des  belles  ieunes  femmes, 
& de  celles  de  bône  maifonjferoient  gardez  trois  iours,  auant  qu’on  les  mift 
entre  les  mains  de  ceux  qui  auoient  charge  de  prouuoirâ  leur  enterrement* 

Periander 
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Pcnandcr  phs  mcrueilleufement;  qui  eftendit  l’affcaion  coniu^ale  (plus 
i-eiglec  & Icg.time)a  laiouyffance  dt  Mcli(rafafemme  trefpafree.Nefemble 
'"”r  lunatique  de  la  Lune,  ne  pouuant  autrement  iouyt 

d Endytaion  fon  mignon, 1 aller  endormir  pour  plufîeurs  mois;  & fe  paiftre 
delà  louyflance  d vn  garçon,  qui  ne  fe  remuoit  qu’en  fonge  ? le  dis  pateille- 
ment,qu  on  ayme  vn  corps  fans  ame, quand  on  ayme  vn  corps  fans  fon  con- 
enteraent,  & làns  fon  dclir.  T outes  iouylfances  ne  font  pas  vncs  : Il  y a des 
iouylianccs  éthiques  & languiiTantes  : Mille  autres  caufes  que  la  bien-vueil- 
iance,  nouspcuuent  acquérir  cet  odroy  des  dames:  Ce  n’cft  ruffilanttcf- 

moignage  d'afFeâion  : Il  y peut  efchoir  de  la  trahifon, comme  ailleurs:  elles 
lî  y vont  par  fois  que  d vnc  fefle^ 

tanqHam  thura  merûmque garent: 
abfentemmarmoreamve  putes,  ..  ^ 

Pen  fçay , qui  ay ment  mieux  prefter  cela , que  leur  coche  : & qui  ne  fe  com^ 
muniquent,  que  par  la  ; Il  faut  regarder  fî  voftre  compagnie  leur  plaift  pour 
Quelque  autre  fin  encorcs,ou  pour  celle  là  feulement, comme  d Vn  grosgar- 

Ion  deltable:  en  quel  rang  & a quel  prix  vous  y eftes  logé,  ^ ' 

^ tibifdatur'vm  ^ 

. lapide  illudiemcandidiorenotet  a 

Qupyf,  elle  mange  yoftre  pain,  à la  fauce  d’vne  plus  agréable  imagination? 

Te tenet^abj entes  altos  fu^irat amores » f 

C^mmentîauons  nous  pas  veu  quelqu’vn  en  nos  iours,  s’eftreferuy  de  cette 
aaipn.a  1 vlage  d'vne  horrible  vengeancerpour  tuer  par  Ià,&;  empoifonner, 

comme  ilfit,vnehonneftefemme?Ceux  quicognoiirentritalie,nctrouue- 

ront  ïamais  eftrangcjfi  pour  ce  fubicdjie  ne  cherche  ailleurs  des  cxênlcs.  Car 
cette  nation  le  peut  dire  régenté  du  refte  du  monde  en  celà.Ils  ont  plus  com- 
munement  des  belles  femmes , & moins  de  laydes  que  nçus  : mais  des  rares 
& excellentes  beautez,i  eftimc  que  nous  allons  à pair.  Et  en  iuge  autant  des 
e prits  : de  ceux  de  kc^ommune  façon,  ils  en  ont  beaucoup  plus , & euidem- 
ment  La  brutalité  y eft  fans  comparaifon  plus  rare  : d’ames  fingulieres  & du 
plushaut  eftage,  nous  ne  leur  en  deuons  tien.  Sii’auoisàeftendreccttefi- 
inilitude , lime  femoleroit  pouuoir  dire  de  la  vaillance,  qu’au  rebours  elle 
elt  au  prix  d eux , populaire  chez  nous , & nacurelle:mais  on  lavoit  par  Vois 
enleursmains,  lîplcine  & lîvigoreufe,  quelle  furpafle  cous  les  plus  roides 
exemplesquenousenayons.  Les  mariages  de  ce  pays  là  j clochent  en  cecy. 
Leur  coultume  donne  communément  laloy  lî  rude  aux  femmes, & fi  férue 
quelaplusefloignee  accointance  anecreftranger,  leur  eft  autant  capitallc 
quelaplusvoftine.  Cettcloy  fait,  que  toutes  les  approches  fe  rendem  ne. 
cciraircmentfubftanticles  : Etpuis  que  tout  leur  renient  à mefme  compte 

elles  onde  choix  bien  ayfé.  Et  ont  elles  briféces  cloifons  ? Croyez  qu’eUes 
tontleu  :Luxurid  i^fts  'uincdisftcmferA  heflM,irmitu,demdeemilT<s.  H leur  faut 
vn  peu  lafeher  les  refiles.  ' ' 

y idi  ego  nuper  equum  contra  fuafrena  tenacem 
Ore  reluéîantifulminis  irerrndo. 
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Onalânguit  le  defir  de  la  compagnie, en  luy  donnant  quelque  liberté.  C’éft 
vn bel  vlàgc de noftre nation,  qu’aux  bonnes  maifons,  nos  enfansfoycnc 
receuz,  pour  y eftrc nourris  & efleucz pages  comme  en  Ync  efcolcdcnô- 
bleiTe.  Et  eft  difcourtoilie, dit-on,  Sc  iniuré , d’en  refufer  vn  gentil-  homme, 
l’ayappcrçeu  car  (autant  de  maifons  autant  dediuers  ftiles  & formes)  que 
les  dames  qui  ont  voulu  donner  aux  filles  de  leur  fuite,  lés  rcigles  plus  aufte- 
res,n  y ont  pas  eu  meilleure  aduâture.Il  y faut  de  la  moderationdl  faut  laiffet 
bonne  partie  de  leur  conduitte,à  leur  propre  diferetion:  car  ainfi  corne  ainfî 
n y a il  difeipline  qui  les  fçcut  brider  de  toutes  parts.Maisil  eft  bien  vray,que 
celle  qui  eft  efcliappee  bagues  fauues , dVn  cfcolage  libre , apporte  bien  plus 
de  fiance  de  foy,  que  celle  qui  fort  faine,  dVneefcolefeucrc  & prifonnierc. 
Nosperesdrelfoientla  contenance  de  leurs  filles  à la  honte  & à la  crainte 
(les  courages  & les  defirstoufiours  pareils  ) nous  à l’alTeurance;  nous  n^  en- 
tendons rien.  C’eft  à faire  auxSarmates  , qui  n’ont  loy  de  coucher  auec 
hom  me  ^ que  de  leurs  mains  elles  n en  âyent  tué  vn  autre  en  guerre.  A mby 
qui  n’y  ay  droitque  par  les  oreilles,  fuffit,fî  elles  me  retiennent  pour  le  con-^ 
feil,fuyiïant  le  priuilege  de  mon  aage.  leleur  confeille  donc,  & à nous  aulfi, 
Tabftinçnce  : mais  fi  ce  fiecle  en  eft  trop  ennemy,aumoins  la  diferetion  & là 
modeftie.  Car, comme  dit  le  compte  d’Ariftippus,  parlant  à des  ieunes  hom- 
mes , qui  roLigifibient  de  le  vcoir  entrer  chez  vnc  courtifane  : Le  vice  eft , dé 
n en  pas  fortir,non  pas  d’y  entrer. Qui  ne  veut  exempter  fa  confcience,qu*el- 
le  exeihpte  fon  nom  : fi  le  fons  n’en  vaut  guère,  que  l’apparence  tienne  bon. 
le  loue  la  gradation  & la  longucur,cn  la  dilpcnfàtion  de  leurs  faueurs.  Pla- 
ton montre,qu’en  toute  elpece  d’amour , la  facilité  & promptitude  eft  inter- 
diifte  aux  tenants.  C'eft  vn  traidf  degourmandife,  laquelle  il  faut  qu’elles 
couurent  de  tout  leur  art , de  le  rédre  ainfi  témérairement  en  gros,&  tumul- 
tuairement.  Se  conduifant  en  leur  difpenfation , ordonnement  & mefure- 
ment, elles  pipent  bien  mieux  noftre  defir^  & cachet  le  leur.  Quelles  fuyent 
toufiours deuantnous : iedis celles  mefmesquiontà  felaiffcr attraper.  El- 
les nous  battent  mieux  en  fuyant , comme  les  Scythes. De  vray  3 félon  la  loÿ 
que  nature  leur  donnc,cen’eft  pas  proprement  à elles  dé  vouloir  &defîrerîi 
leur  rolle  eft  fouIfrir,obeyriColendr  ; C’eft  pourquoy  nature  leur  a doné  vne 
perpétuelle  capacité;à  nous,rare  & incertaine:Elles  ont  toufiours  leur  heure, 
afin  quelles  foy  enttoufiourspreftes  à la  noftre  Et  où  elle  a voulu 

quenosappetiseuffent  montre  & déclaration  prominante,  elf  a fai6t  que 
lés  leurs  fuifenc  occultes  Sc  inteftins  : Etjes  a fournies  de  pièces  impropres  à 
roftentationr&fimplementpourla  defenfiue.il  faut  laifferàla  licence  Ama- 
zonien e pareils  traits  à cettuy  cy.  Alexandre  paifant  par  l’Hyrcanie , Thale- 
ftris  Roy  ne  des  Amazones  le  vint  trouuer  auec  trois  cents  géf-darmes  de  fort 
fexe  : bien  montez  ôc  bien  armez  : ayant  laiflfé  le  demeurant  d’vne  grofle  ar- 
mée ,quilafuyuoit,audelàdesvoifinésmontaignes.  Et  luy  dit  tout  haut; 
ôc  enpubliq,  que  le  bruit  de  fes  victoires  Ôc  de  fa  valeur,  l’auoitmeneclà^ 
pour  le  veoirjuy  offrir  fes  moyens  & fa  puiffance  au  fècours  de  les  entreprin- 
fes;Et  que  le  trouuant  11  beau^ieune,^  yigourcux^clle,qui  eftoit  parfaitte  eii 
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toutes  (es  qualirez,  iuy  confeilloic,  quilscouchalTentenfeiîiblc:  afin  qu’il 
nafquil]:  de  la  plus  vaillante  femme  du  monde,  êc  du  plus  vaillant  homme 
qui  fuR  lors  viuanc, quelque  chofe  de  grad  & de  rare, pour  laduenir.  Alexan- 
dre la  remercia  du  reRennais  pour  donner  temps  à raccomplifTemcnt  delà 
derniere  demande,  il  arrefta  treize  iours  en  ce  lieu , lefquels  il  feRoya  le  plus 
aiaigrement  qu’il  peut , en  faueur  d vne  R courageüfe  princelTe.  Nous  fom- 
mesquafi  par  tout  iniques  iuges  de  leurs  adions,  comme  elles  font  des  no- 
Rres.  ' laduoüe  la  vérité  lorsqu  elle  îîk  nuit,  demefme  queR  ellemercrr, 
C eR  vn  vilain  deReiglemenr,quiles  pouReR  fouuenr  au  change,  &Ics  cm- 
pekhedefermir  leur  aRedion  en  quelque  lubied  que  ce  foit:  comme  on 
voit  de  cette  DceRcj  a qui  Ion  donne  tant  dechangemens  & d amis.  Mais  R 
cR-il  vray,que  c eR  contre  la  nature  de  ramour,fil  n’eR  violant,  & contre  la 
nature  de  la  vioîance,  s’il  eR  conRant.  Et  ceux  qui  s’en  cRonnenr,  s'en  ef- 
crient,&  cherchent  les  caules  de  cette  maladie  en  elles, comme  defnaturec 
incroyableiquenevoyenr  ils,  combien  rouucntilslârcçoyuenr  eneux,  fans 
efpouuantement  & fans  miracle?II  feroit  à l’aduenture  plus  eRrano-e  d’y  voir 
del  arreR.  CencRpas  vnepalRonRmplement  corporelle.  Si  onnetrouue 
point  de  bout  en  l’auaricc,  & en  l’ambition , il  n y en  a non  plus  en  la  paillar- 
dile.  E Le  vit  encore  apres  la  fatieté:&  ne  luy  peut  on  preferire  ny  fatisfadion 
conRante,ny  Rmelie  vatouRours  outre  fa  poffcRion.EtRl’inconRanceleur 
cR  a laduenture  aucunement  plus  pardonnable  qu’ànous.  Elles  peuuene 
alléguer  comme  nous,  1 inclination  qui  nous  cR  commune  à là  variété  ôcà 
Janouuellète  ï Et  alléguer  fecondement  lan^ nous,  qu’elles  achètent  chat  en 
lac  ïeanne  Royne  de  Nàplcs,feit  eRragler  Andrcolfe  fon  premier  mary,  aux 
grilles  de  la  feneRre , auec  vn  laz  d’or  & de  foy  e , tilTu  de  fa  main  propre  : fur 
ce  qu  aux  couruecs  matrimoniales , elle  ne  luy  trouuoit  ny  les  parties , ny  les 
c ortSj^aRezrclpondarttsa  l’elperànce qu'elle  en  àuoitcpnçeuc,  àveoirlà 
taille  5 fa  beauté,  faieunelTe  Sc  dilpoRtion  : par  oii  elle  auoit  efteprinfe  ôc 

âbufee.  l’adion  a plus  d’effort  que  n a la  fouRrance:  Ainfi  due  de  leur 

part  toufiours  aumoins  il  eRpourueuà  laneccffité:  denoRre  parcilpcuc 
aucnir  autrement.  Platon  à cette  caufe  cRablit  fagerhent  par  fes  loix , auanfc 
tout  mariage, pour  décider  de  fon  opporcunité,que  lés  iuges  voycncics  gar- 
çons, qui  y prétendent , touts  fins  nuds  i ôi  les  filles  nues  iufqu’à  la  ceinture 

leulemenr.En  nous  effayant,  elles  nenous  trouuencà  laduenture  pas  dignes 
de  leur  choix:  1:0. 

ex^enalammadiâôquefmiîiimaloro 

Inguina^nec  lajfa flare  coaéîa  manùÿ 

Deferit  imheües  thalamos. 

Ce  n eR  pas  tqut , que  la  volonté  charrie  droid  : La  foibleffe  & rincapacité' 
rompent  légitimement  vn  mariage;  - r 9 

S t qUicrendum  alfmde foret  neruofm  iUudy 
§^od  pofjet  'X^nam  foluere  'vir^neum^ 

Pourquoy  non , & fclonîà  mefure,  vne  intelligence  atnoureiife,  plus  licen- 
tieufe&plusadiue;  \ “ * - ^ 
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fihUndonequeatfupereJjeUbori..- 

Maisncft  ce  pas  grande  impudence  j d’apporter  nos  imperfcdions  &foi- 
blcflès , en  lieu  ou  nous  délirons  plaire , & y laifTcr  bonne  eftime  de  nous  & 
recommandation  ? Pour  ce  peu  qu’il  m’en  faut  à cette  heurCj 

ad  'vnum 

Mollis  opHS. 

îe  ne  voudrois  importuner  vne  perfontte^que  f ay  à reucrer  & craindre.  , ' 

jl^ge  fujficari^  ; , 

•vndenum  trepidauit  <eta$  ''  ^ 

CUudereluflrum.  , , 

Nature  fedeuoic  contenter  d^auoir  rendu  cetaage  miferablcj  fans  le  rendre 
encore  ridicule.Ie  hay  de  le  voir,pour  vn  pouce  de  chetiue  vigueur , qui  l’ef- 
ciiaufe  trois  fois  la  fepmaine,s  emprefler  & fe  gendarmer, de  pareille  afprctCj 
comme  s’il  auoit  quelque  grande  & légitimé  iournee  dans  le  ventre:  vn  vray 
feud'eftoupe:  Et  admire  fa  cuirfon,  fi  viue  & frétillante,  en  vn  moment  fi 
Jourdemét  côgclcc&  cftcintCiCet  appétit  ne  deuroit  appartenir  qu’àla  flenr 
d’vne  belle icunelfe.Fiez  vous  y, pour  voir, à féconder  cett’ardeur  indefatiga 
ble,pieinc,conftâtc,&  magnanime,  qui  eft  en  vous-.il  vous  la  lairra  vraymec 
en  beau  chcmin.Rêuoycz  le  hardimét  pluftoft  vers  quelqueenfancc  molle^ 
eftonnee,  & ignorantc,qui  tremble  encore  foubs  la  verge, & cnrougifle, 
Indumfàngumeoveluti'vwlaueritofîro 
St  quis  ehur/velmiftaruhent  vytlilia/nHlta 
Alha  roja. 

Qm  peut  attendre  le  lendemain , fans  mourir  de  honte , le  defdain  dcccs 
beaux  yeux,  confens  de  fa  lafeheté  &impertincnçe; 

Ettacitifeceretamenconuitia'vultus, 
iln’aiamaisfenty  le  contentement  & la  fierté, de  les  leur  auoir  battus  & ter- 
nis, par  le  vigoureux  exercice  d’vne  nui(5tofiicicufe  & adiue^.  Quandieti 
ay  veu  quelquVnç  s’ennuyer  de  moy , ic  n’en  ay  point  inco  ntinent  accu  fe  fâ 
Icgcreté  : i’ay  mis  en  doubte,  fi  ie  n’auois  pas  raifon  de  m*en  prendre  a natu- 
re pluftofi;. Certes  elle  m*a  traitté  illégitimement  inciuilcment. 

Si  non  longa  fatis  ^fi non  henè  mentula  craffa:  \ * 

Nimirumjapimt  vidéntqiteparuam  ‘ 

tJddatronaquoquementuUmillthmter* 

& d’vne  lefioncnormifiirnc.  Chacune  de  mes  pièces  eft  elgalcment  mien-  J 
ne,  que  toute  autre  : Et  nulle  autre  ne  me  fait  plus  proprement  homme  que  | 
cette  cy.  le  doy  au  publiq  vniucrfellement  mon  pourtrair.  La  fâgefle  de  ma 
leçon  eft  en  vérité , en  liberté,  en  cffence  , toute:  Dedeignant  au  rolle  de  fis 
VraysdeuoirSjCes  petites  reglcs,feintes,vfuelles,prouinciales.  Naturelle  tou-  i 
tejCÔftantCjgenerale.De  laquelle  font  filles,mais  baftardes,la  ciuilite,la  cerc- 
monie.Nous  aurôs  bien  les  vices  de  l’apparence, quand  nous  aurons  eu  ceux 
dereflencc.Quand  nous  auons  fai(ft  à ceux  icy,  nous  courros  fus  aux  autres, 
fi  nons  trouuôs  qu’il  y faille  courir. Car  il  y a danger,que  nous  fantafions  des  i 
offices  noüueauXjpour  exeufer  noftre  négligence  enuers  les  naturels  offices,  - 

&pour 
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& pour  les  confondre.  Q^ilfoitainfj,  ilfevoid,  qu  es  lieux,  ou  les  fautes 
l^oncmalcficcs,  les  maléfices  ne  font  que  fautes.  Q^és  nations,  ouïes  loix 
delabienfeance  font  plus  rares  & lalclies  , les  loix primitiues delà raifon 
comrn^uqc  font  mieux  obferuecs:  L’innumerable  multitude  de  tant  de  de- 
uoirs/uftoquantnoftre  foing^ralIanguilTant  & diffipant.  L’application  aux 
iegeres  choies  nous  retire  des  iuftes.  O que  ces  hommes  fuperficiels , pren- 
nent vneroutte  facile  ^plaufiblc,  au  prix  delà  noftrei  Ce  fontombragcs; 
dequoy  nous  nous  plaftrons  & enfrepayons.  Mais  nous  n’en  payons  pas 
ainçois  en  rechargeons  noftrc  debte , enuers  ce  grand  iuge,  qui  troulTe  nos 
panneaus  & haillons , d’autour  noz  parties  honteqfes:  & ne  fe  feint  point  a 
nous  veoir  par  rout,iufqucs  à noz  intimes  & plus  fecretres  ordures  : vtile  de- 
cence  de  nofire  virginale  pudeur , fi  elle  luy  pouuoit  interdire  cette  defcou- 
nerte.En  fin, qui  defniaiferoitrhomme,d  vnc  fi  fcrupulcufe  fupcrfiition  ver- 
bale,n  apporteroit  pas  grande  perte  au  monde.  Noftre  vie  cfi:  partie  en  folie, 
partie  en  prudence.Qui  n en  elcrit  que  reueremment  & regulieremenr,  il  en 
Jaifle  en  arriéré  plus  de  la  moitié.  lenemexcufepas  enuersmoy;  & fi  ieie 
fai  oy  ,celèroirplufi:ofi:demes  excufes , queiem’cxcuferoy  , que  d’autre 
mienne  faute.  le  m excufe  à certaines  humeurs , que  i’eftime  plus  fortes  en 
nombre  que  celles,  qui  font  de  mon  cofté  : En  leur  confideration , ie  diray 
encore  cecy  (car  ie  defire  de  conten ter  chacun  5 chofe  pourtant  difficile , ejje 
•vmm  hominem  accomodatum  ad tantam  morum  ac  fermonum  •voluntatum  va^ 

mtatem)  qu  ils  n’onc  à fe  prendre  à moy  ,de  ce  que  ie  fay  dire  aux  audorires 
receuê^  & approuuees  de  pliifieurs  fiecles:Et  que  ce  n efi:  pas  raifô,qu  a faute 
oerythmeils  me  refulentladifpenfe,  que  mefine  deshommes  ecclefiafli^ 
ques,des  nolfres,iouyfrenc  en  ce  fîccle.En  voicy  deux,&  des  plus  creftez; 

KimuUydiJ^eream/ti  monogramma  tua  efto 

Vn  vit  damy  la  contente  & bien  traitte. 

^uoy  tant  d autresPLayme  la  modeftie:  & n efi:  par  iugemcnt,que  fay  choh 
il  cette  forte  de  parler  fcandaleux  : c efi:  natureyquil  a choifi  pour  moy  .-le  ne 
ielouë,  non  plus  que  toutes  formes  contraires  aLvlage  receu  : mais  icTex- 
eufe:  & par  circonftances  tant  generales  que  particulières,  en  allégé  laccu- 
jation.  Suiuons.  Pareillement  d'où  peut  venir  cette  vfurpation  d’authorité 
fouuerainc,quc  vous  prenez  fur  cellcs,qui  vous  fauorifent  à leurs  defpens. 

Si funma  dédit  mgramumjculanoéîây 

quevousen  inueftiflez  incontinent  Imterefl:,  la  froideur,  &vneaudorité 
maritale?  Cefi:  vne  cbnuention  libre,  que  ne  vous  y prenez  vous,  com- 
me vous  les  y voulez  tenir?  Ilnyapointdeprcfcription  fut  les  chofesvo- 
lontaires.  C efi:  contre  la  forme  , mais  il  efi:  vray  pourtant,  que  i’ay  en 
mon  temps  conduid  ce  marché , félon  que  fà  nature  peut  fouffrir , auiïi  con- 
Icientieufcment  qu’autre  marché,  &auec  quelqueair  deiuflice:  & queie 
ne  leur  ây  tefmoigné  de  mon  affedion,  que  ce  que  ien  fentois  j & leur  en  ay 
reprefenté  naifuemenr,  la  decadence,  la  vigueur , ôc  la  naüTance  : les  accez  Ôc 
les  remifesrOn  n’y  va  pas  toufiours  vn  train.I’ay  cfté  fi  efpargnant  à promet- 
tre, que  le  penfe  auoir  plus  tenu  quepromis,  ny  deu.  Elles  y ont  trouué  de  1$ 
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fidélité,  iufques  au  fcruiee  de  leur  inconftance  i le  dis  inconftance  aduoucc, 
& par  fois  multipliee.le  n ay  iamais  rompu  auec  elles,  tant  que  i’y  renois , ne' 
fuit  que  par  le  bouc  d’vn  filet:  Et  quelques  occafions  qu  elles  m’en ayent 
donné,n ’ay  iamais  rotfipujiufques  au  mcfpris  à la  hayne.Car  telles  pnuau- 

tcZjlors  mefmc  qu*on  les  acquiert  par  les  plus  hontéufes  conuentions,  enco- 
res  m’obligent  elles  à quelque  bien- vueillance.  De  cholcrc  &c  d’impatience 
vn  peu  indircrette,rur  le  poind:  de  leurs  rufes  & desfuites, de  nos  contefta- 
tionSjie  leur  en  ay  faidf  voir  par  fois  ; Car  ie  fuis  de  ma  complexion , fubiedt 
a des  émotions  brufques,qui  nuifent  fouuent  à mes  marchez,  quoy  qu  elles 
foyent  légères  ôc  courtes.  Si  elles  ont  voulu  eflayer  la  liberté  de  mon  iuge- 
iTicnt,ic  ne  me  fuis  pas  feintjà  leur  donner  des  aduis  paternels  & mordans,ô«: 
à les  pinfer  ou  il  leur  cuyloit.Si  ie  leur  ay  laifle  à fe  plaindre  de  raoy,c’cft  plu- 
llofl:  d’y  auoir  trouué  vn  amour, au  prix  de  l’vfage  moderne, fortement  con- 
(ciencieux  J’ay  obferué  ma parollc,  és chofès  dequoyon  m euftaylemcric 
difpenfé  : Eli  es  fe  rendoient  lors  par  fois  auec  réputation,  & foubs  des  capi- 
tulations, qu’elles  fouffroientayfement  eftre fauffecs parle vaincueur.  l’ay 
fai(5l  caler  foubs  l’intereft  de  leur  honneur,  le  plaifir,  en  fon  plus  grand  ef- 
fort , plus  d’vne  fois  : Et  où  la  raifon  me  prcfibic , les  ay  armées  contre  moy: 
fi  qu’elles  fe  conduifoient  plus  feurcment&  feuerement,  par  mes  règles, 
quand  elles  fy  cftoy ent  franchement  remifes , qu  elles  n'culfent  faiâ:  par  les 
leurs  propres . Tay  autant  que  fay  peu  chargé  lur  moy  fcul , le  hazard  de  nos 
afiignations,  pour  les  en  dclcharger  ; & ay  dreflé  nos  parties  toufiours  par  le 
plus  alpre,  ôc  inopiné , pour  eftrc  moins  en  foulpçon , & en  outre  par  mon 
aduis, plus  acccfiible.lls  font  ouuerts , principalement  parles  endroits  qu  ils 
tiennent  de  foy  eôuucrts.  Les  chofes  moins  craintes  font  moins  défendues 
obferuees.  On  peut  ofer  plus  ayfement , ce  que  petfonne  ne  penfeque 
vous  oferez , qui  deuient  facile  par  fa  difficulté.  Iamais  homme  n’eut  fes 
approches  plus  impercinemment  génitales.  Cette  voy c d’aymer , cft  plus 
lelon  la  dileiplinc*  Mais  combien  cllccft  ridicule  à nos  gens,  & peu  effe- 
â:uelle,quilefçait  mieux  quemoy?  Sinem’en  viendra  point  le  repcntir.Tc 
n’y  ay  plus  que  perdre, 

me  tabula  facer 
V'otiua  parieSyindfcat  nmiàa^ 

Su[j>endtJJepotemi 
Vefiimenta  maris  Deol 

Il  efi:  à cette  heure  temps  d’en  parler  ouucrtcmcnt.  Mais  tout  ainfî  comme 
à vn  autre,  ic  dirois  à rauanturc,M  on  amy  tu  refues,  l’amour  de  ton  temps  a 
peu  de  commerce  auec  la  foy  & la  preud’hommicj 

hac fi  tu  poflules 

Ratione  certafiacere/iihtlo  plus  agas, 

§lukm  fi  des  operam^vt  cum  r axiome  infaniasi  ^ 

Auffiau  rebours,  fi  c’eftoit  à moy  de  recommencer,  ce  feroit  certes  le  met» 

me  train, & par  mefme  progrez,  pourinfrudueux  qu’il  me  peuft  cftre.L  in- 
iuffifancc&  la fottife  cft  louable  envne  a^ionmcflouable.  Autant  queie 

m’eflongnç 
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meflongne  de  leur  humeur  en  cdâ, iemapproche  de  la  mienne.  Au  demeu- 

- “,“‘"^‘'‘^*’‘-’'^"^®‘^*3’*roispastoucaller:iemyplaifois,mais  ienc 
my.oublioispas^  le  referuois  en  fo.n  entier  ^ ce  peudefens&dedifcretion. 

que  nature  m adone,  pourleur  feruice,&pour  le  mien:  vn  peu  d’efmotion 
maispomtderefuerie.MacÔfciécefyengageoitauffi,iufquesàladelhauchc 

& dilToIutio.mais  lufoues  a 1 ingratitude,  trahifô,malignit.?,&  cruauté, non. 
le  n achetois  pas  le  plai  fir  de  ce  vice  à tout  prix  : & me  cétentois  de  fon  pro- 
pre & fimple  court.  Nullumimra.-fevitmmefi.  le  hay  quart  à pareille  mefurc 
vue  oyfiuete  croupie  & endormie,  comme  vn  embcfongnement  efpineux 
& pénible.  L vn  me  pince  ,1  autre  m aflbupit . l'ay  meautant  les  bleflèures 
comme  les  meurtriffcures , & les  coups  trenchans,  comme  les  coups  orbes! 
ay  trouue  en  cemarche,quand  i’y  ertois  plus  propre,  vue  iufté  moderatiort 

entm  ces  deux  extremitez.L-amour ert  vne agitation  efueillee5viue,& gaye: 

le  n en  ertois  ny  trouble  ny  affligé,  mais  l'en  ertois  efehauffé,  & encores  al- 
téré : il  S'en  faut  arrefter  la  : Elle  nert  nuifible  qu'aux  fols.  Vn  ieune  homme 
demandmt  au  Phrlofophe Panetius , fil  fieroit  bienaufage  d'ertreâmou- 
reux:  Laiffons  la  le  rage,refpDndit-il,mais  toy  & moy,  qui  ne  le  fommes  paS. 
ne  nous  engagées  en'chofefi  efineuë  & violente,  qui  nous  efclaue  à autruy 
& nous  rende  contem^ptibles  ànous.  Il  difoit  vray  : qu'il  ne  faut  pas  fier  cho! 
le  de  foy  fi  precipiteufe,a  vne  ame  qui  naye  dequoy  en  fourtenir  les  yenues. 
c dequoy  rabatrepareffea  la  parole  d’AgefilaUs.que  la  prudcnce& l'amour 
nepeuuentenfemble.  C eft  ype  vaine  occupation  j il  eft  vray  , meircante, 
honteulè  & illégitime  : Mais  ala  conduire  en  cette  façon,ie  l'ertime  falubte, 
propre  a defgoutdir  vn  efprit,&  vn  corps  poifant  ; Et  comme  médecin,  l'or- 
donnerois  a vn  homme  de  ma  fortiie  & condition,  autant  volontiers  qu  au- 
cune  au  tre  receptey  pour  l'efueiller  & tenir  en  force  bien  auant  dans  les  ans, 
& le  dilaier  des  prifes  de  Ia_  vieilleife.  Pendant  ijue  nous  n'en  fommes  qu'amt 
rauxDouigs^quclepoulsbatencores,  u.  ^ 

DuYn  Yioüd  CAYiities ^dî^iYn^YtYna,  fëncéîus^ 

I^timfiferefiLachefiqHodtorquea^^  ' . - 

Porto  meis  ^nuüo  dextram  fuheùnte  baci}loy 

nous  auonsbefoingd'ertrefollicitez  & cha’touillez,  par  quelque  agitation 
ordicante,  comme  eftcette-cy.  Voyez  combien  cllea  rendu  de ieunelfe 

de  vigueur  & degay  ete , au  fage  Anacréon.  Et  Socrates , plus  vieil  que  ie  ne 
luis  parlant  dvnobieft  amoureux:  M'ertant  dit-il,  appuyé  contre  fon  ef- 
pmle , de  là  mienne , & approché  ma  telle  à 1,  fienne.  ainfî  que  nous  regar- 
,,  «femble  dans  vn  lure^  te  fenty  fans  métir,foudain  vnepiqueure  dans 

1 elpaule,  comme  de  quelque  morrtire  de  belle  j & fus  plus  de  cinq  iours  de- 
puis , qu  e leme  foutmilloit  : & m'efcoula  dans  le  cceurvne  demlngeailhn 
continuelle:  Vn  attouchemertt,&  fortuite,&  par  vne  efpaule , aller  efehauf- 
ler,&  altérer  vlic  ame  tefroidie,&  efneruee  par  l'aage,  & la  première  de  tou- 
tes les  humaines, en  reformation.  Pourquoy  non  dea  î Socrates  ertoithom- 
me,  & ne  vouloit  ny  ellre  nyfembler  autre  chofe.  La  philofophien’ellriue 
point  contre  les  ^voluptcz  naturelles  ^ pourueu  que  la  mefure  y foit  ioinde: 
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de  en  prefehe  la  modération, non  la  fuitte.  L’effort  de  fa  refillance  fcmploy 6 
contre  les  eftrangeres  & baftardes.  Elle  dit  que  les  appétits  ducopes  ne 
doiuent  pas  effre  augmentez  par  refprit.  Etnousaduettrtingenieufcmcrtr, 
de  ne  vouloir  point  efueiller  nôftre  faim  par  la  faturité  : de  ne  v ouloir  farcir^ 
au  lieu  de  remplir  le  ventre  î d’eniter  toute  iouyffance, qui  nous  met  en  difet- 
te  : & toute  viade  ôc  brcuuage,qui  nous  altere^&  affame. Comme  au  fcruice 
de  l’amour  elle  nous  ordonne  , de  prendre  vn  obiea:  qui  fatisface  fimplc- 
mentau  befoingdu  corpsjquin’cfmeuue  point  l’arae:  laquelle  n en  doit  pas 
faire  fonfaid,ainsfuyurcnüemcnt&  affifter  le  corps.  Mais  ay-ie  pas  raifon 
d’eftimer,que  ces  préceptes  j qui  ont  pourtant  d ailleurs , felon  moy , vn  peu 
de  rigueur,  regar  dent  vn  corps  qui  face  fbn  office  : & qu  a vn  corps  abbatru, 
comme  vneftomach  profterné  , il  eftcxcufàble  de  le  rechauffer  & fouftenir 
par  art;  & par  l’entrcmife  de  la  fantafie,  luy  faire  reuenir  l’appetir&  l’ab 
legreffe , puis  que  de  foy  il  l’a  perdue?  Pouuonsnous  pas  dire, qu’il  n’y  a rien 
en  nous, pendant  cette  prifon  terreftre, purement , ny  corporel, ny  fpirituel: 

& qu’iniurieufcmentnous  dcfmembronsvn  homme toutvif:  &qu’ilfem- 
bley  auoir raifon,  que  nous  nous  portions  enuers  Tvfage  duplaifir,  auffi 
fauorablement  aumoins,  que  nous  failo ns  enuers  la  douleur  ? Hlleeftoic 
(pour  exemple)vchcmête,  iufqucs  à la  perfedion,  en  l’ame  des  Sainds  par  la 
pœnitence:  Le  corps  y auoit  naturellement  part  , par  le  droid  de  leur  colli- 
gance  , ôc  fi  pouuoitauoirpcudeparta  lacauleilinefelontilspasconten”* 
tez  qu'il  fuyuiff  nuement , ôc  affiftaft  l’ame  affligée.  ^ Ils  l’ont  afflige  luymef- 
me , de  peines  atroces  ôc  propres  : affin  qu  à l’cnuy  l’vn  de  l’autre , l’ame  ôc  le 
corps  plongcaffcnt  I homme  dans  la  douleur,  d autat  plus  ralutaire,que  plus 
^fpre.  En  pareil  cas , aux  plaifîrs  corporels,  cft-cepasiniufticed  en  refroidir 
l’ame,  ôc  dire,qu’il  l’y  faille  entrainer, corne  à quelque  obligation  ôc  neceffi- 
té  contreinte  ôc  fcruile  ? C’eft  a elle  pluftoft  de  les  couuer  ôc  fomenter:  de  fy 
prefènter  ôc  conuier  : la  charge  de  régir  luy  appartenant.  Comme  c eft  aufH 
àmonaduisà  elle,auxplaifîrs,  qui  luy  font  propres , d’en  infpirer  & infon- 
dre  au  corps  tout  le  reffentiment  que  porte  fà  condition  , & de  fcftudier 
qu’ils  luy  foient  doux  & faluraircs.  Carceft  bien  raifon , comme  ifs  difenr, 
que  le  corps  ne  fuyue  point  fes  appétits  au  dommage  de  l’elprit.  Mais  pour*, 
quoy  n'tft-ce  pas  aulîî  raifon, que  l’elprit  ne  fuîue  pas  les  ficns,au  domage  du 
corps  ? le  n’ay  point  autre  pamon  qui  me  tienne  cniialeine.  Ce  que  lauari- 
ce,î’ambition,les  querelles,les  procés,font  à l’endroit  des  autres,  qui  comme 
moy, n’ont  point  de  vacation  affignee,  l’amour  le  feroit  plus  commodemet: 

Il  me  rendroit  la  vigilance, la  fobrieté,la  gracc,le  foing  de  ma  perfohne:  R af- 
feurcroit  ma  contenance , à ce  que  les  grimaces  de  la  vieiîleffe , ces  grimaces  ^ 
difformes  ôc  pitoyables, ne  vinffent  à la  corrompre:  Me  remettroit  aux  eftu-  | 

des  fains  ôc  fages , par  ouiemc  peuffe  rendre  plus  cftimé  & plus  aymc:oftat  à i 
moefpritledefefpoirdefoy,&  defonvfage,5d  leraccointâtàfoy:Mediuer- 
tiroit  de  mille  péfees  eunuy  eulcs,de  mille  chagrinsmelacholiques,que  1 oyff 
ueténous  charge  en  tel  aage,&  le  mauuais  cftat  denoftrefate  : refehaufferoie 
aumoins  en  fonge,ce  fang  que  nature  abâdoneîfoufticdroit  le  menton,&  al- 
logeroit  vn  peu  les  nerfs, la  vigueur  &allegrcffe  de  la  vie,àce  pauure  home, 
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cjui  fen  va  le  grand  train  vers  la  ruine.  Mais  i’entens  bien  cj|uec*efl  vhe  com- 
modité roi  cmal-aifee  à recouürer  : Par  foiblelTej&  longue  expérience 3 no- 
ftre  goufl:  eft  deuenu  plus  tendre  & plus  exquis:  Nous  demandons  plus, lors 
que  nous  app0,rcons  moins  : Nous  voulons  leplus  clioifir,  lors  que  nous 
mentons  le  moins  d’cftrc  acceptez  : Nous  cognoilTans  tels , noüs  Tom- 
mes moins  liardis,  & plüs  deffians  : rien  ne  nous  peutalTeurerd’eftreaymcZj 
veu  noftre  condirionj  ôc  la  leur.  I ay  honte  de  me  trouuer  parmycette  verte 
& boüillanteieunelTe, 

in  indàmito  QonHantioY  ing^'Aineneru(is\, 

èlmmnoudcoUihtis  a>rhorinh(zret'. 

QjLirions  nous  prcfenternôftremiTereparmy  cette  allcgrclTe? 

Polfmt  •vt  iuuenes  i)iJereferHidt 
Mîihonon  fmerifij 
Dilapjam  incinérés facem. 

Ils  ont  la  force  & laraifonpour  eux  : failons  leur  place  : nous  nauônspius 
que  tenir.Et  ce  germe  de  beauté  naillàntejnefe  lailTcmanier  à mains  fi  gour- 
dcs,&  prattiquec  à moyens  purs  materiels.  Car,  comme  refpondit  ce  philo- 
fophe  ancien,a  celuy  quilemoquoit,dequoy  iln  auoit  fçeu  gaigner  Jâ  bon- 
ne grâce  d vn  tendron  qu  ilpourchafibit  : Mon  amy , le  hameçon  ne  mord 
pas  à du  fromage  fi  frais.  Or  c eft  vn  commerce  qui  a befoin  de  relation 
dcdecorrefpondance  : Les  autrésplaifirs  que  nous  reccuons  , fcpeuuentrè- 
cognoiftfe  par  recompenles  de  nature  diuerfe.*  mais  cetruy-^cy  ne  le  paye 
quedcmefmeefpecede  monnoyc.  En  vérité  en  ce  defduit,  leplaifîrqucie 
f^yj  ch^touille  pjus  doucement  mon  imagination,  que  celuy  qu’on  me  fait. 
Ortil  n a rien  de  -genereux^qui  peut  receuoirplaifir  oti  il  n'en  donne  point: 
c eft  vnc  vile  ame, qui  veut  tout  deuoir,  & quifeplaiftdè  nourrir  delà  con- 
fcrcncç,aucc  les  perfonnes  aufquels  il  eft  en  charge.II  n’y  a beauté,  ny  grâce, 
nypriùauté  fi  exquife,quvn  galant  homme  deuil  defirerà  ceprix.  Si  elles  ne 
nous  peuueaç  Çui;e  d^  bien  que  par  pitié  : i’ayme  bien  plus  cherne  viure 
pomtiquede  yiure  ft^^^  le  voudrois  auoir  droit  de  le  leur  demander, 
auftileauquel  1 ay  veu  queftçpenXtalierF^fé’^é’cper'i/onouàla.guilcqueCy- 
rus  eichortoit  les  foldafs,Qui  m’aymerâ,fi  me  fuiue.R  alliez  vous,me  dira  15, 
a celles  de  yolire  cbiiditioni  |que la  ceimpagnie  de  mefinc  fortune  vous  ren- 
dràplusayftes.O  lafottecpmpoficion  &infipide{ 

■S- - ::/npJb,  ^ L ..  \ 

Xenophon  empioyepQur.Qbieaiort  St  accufàtion,  contre Menons  qu  en 
fona^m^ur  il  Cmbefongoa  des  obicéts  palTants  fleur.  le  trouucplus  de vo- 
lyp^ç  â feui^mepr  yeoir  lé/iufte  ^ doux  mellange  de  deux  jeunes  beautés^ 
ou  a lefeulement,  confidererpar  fantafie,  qu’à  faire  moy  mefmc  le  fécond, 
d vh'.mçl^^nge  trifte  & infe  refîgne  cet  appétit  faniaftique,  à rEni- 

pereur»(^Jba,qpi,pé.faddbnnoit'qu  aux  chairs  dures  & vieilles  : Et  à cepau- 
urçmjïèrabie,  : : v ^ 
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O egodi  facianttalemtecernerepopim^  - 

Charaquemutatis  ofctiUferrecomiSy 
^mpleBique  mets  corpm  non  pngue  lacer  tk\ 

Et  entre  les  premières  laideurs , ie  compte  les  beautez  artificielles  & forcées. 
Emonez  ieunegars  de  Chio,penlàntpardes  beaux  âttours^acquerir  la  beau* 
té  que  nature  luy  oftoit/eprefenta  au  pbilofophe  Arcefilaus;&  luy  deman- 
da, fi  vn  fage  fe  pourroit  veoir amoureux  ; Ouydea,tefpondit  l’autre,  pour- 
ueu  que  ce  ne  fufi:  pas  dVne  beauté  parce  & fophiftiquec  comme  la  tienne. 
La  laideur  dVnevieillefleaduouec,  eft  moins  vieille , & moins  laide  à'mon 
gré,quVne  autre  peinte  & lifTee.  Le  diray-ic,  pourucu  qu’on  ne  m’en  prenne 
à la  gorge?  L’amour  ne  me  femble  propremcnt&  naturellement  en  fa  faifon, 
qu’en  1 aage  voifin  de  l’enfance: 

Quem  fî puellarum  infereres  ckoro, 

Aîtüefagacesfaüerethojfites^ 

Difcrimenohjcururnyfolutis 

Crmihus^ambiguoque'vultu, 

Et  la  beauté  non  plus.  Car  ce  qu’Homere  l’efirend  iulqu’à  ce  que  le  menton 
commence  à f ombrager, Platon  mefmc  l’a  remarqué  pour  rarc.Et  eft  notoi- 
relacaufe  pour  laquelle  le  fophifte  Dion  appelloit  les  poils  folets  de  l’adô- 
lefcencc,  Ariftogitons  & Harmodiens.Enlavirilité,icletrouuedefiaaucii- 
nement  hors  de  fbn  fiege, non  qu’en  la  vicillefte. 

îm^ortunmenimtranfuolatariÀas  ; , : 

^^ercus.  ■;  ’ 

Et  Marguerite  royne  de Nauarre , àîongc  en  femme , biéhloing,  l’auanrage 
des  femmes  : ordonnant  qu^il  eft  faifon  à trente  ans , quelles  changent  le  ti- 
tre de  belles  en  bonnes.  Plus  courte  poftcfiion  nous  luy  donnons  lur  nôftrc 
vie,nîieux  nous  en  valons.  V oyez  fon  port.  C’eft  vn  menton  puérile , qui  ne 
fçait  enfbn  efchole,  combien  on  procedeau  rebouts  de  tout  ordre  : L’cftu- 
de,rex€rdtation,l’vfagc,foncvoyes  àj’inlufiifàncc  : les  nouices  y régentent. 
fLAmomràmem  nefcit.Ccncs  la  côduiàe  a plus  de galbc^quand  elle  eft  mcllée 
d’inadacrtancc,&  de  troubleiles  fautes,lesfiiccezc6traires,y  donnent  poin- 
<fte&grace:  Pourueu  quelle  foitalpre&affambc,  il  chaut  peu, qü  elle  fdit. 
prudente.  Voyez  comme  il  va  chancelànt>chopânt,&  folaftrant  : On  le  met 
aux  ceps, quand  on  leguide  par  art, & fageiTe:  Et  contraint  on  la  diuinehbef' 
té,quand  on  le  fubmet  a ces  mains  barbues  &calleufcs.  Au  demeurant, ie  leur 
oy  fouuét  peindre  cette  intelligence  toute  Ipiritueilei  & defdaigncr  de  met- 
tre en  çonfîderation  l’intereft  que  lèsfens  y ont.  Tout  y lèrt:  Mais  i’cpuis 
dircauoir  veu  fouuent,  que  nous  auons  excüfélafoiblelfe'dé  Icürs  elprits.cn 
faueur  deleurs  beautez  corporelles, mais  que  ie  n’ay  point  encore  vea,quen 
faueur  de  la  beauté  de  lelprit , tant  ralîis , êc  meut  foit-il , elles  vueilleiit  pte- 
fterla  main  à vn  corps, qui  tombe  tant  foit  peu  en  dccadence.  Q^e  fie  prend 
ilenuicàquclqu’vne,  défaire cettenoble harde  Socratique,  ducorpsàl’e- 
lprit,achetant  au  prix  de  fes  cuilîés , vnc  intelligence  génération  philofo- 
phique  Ipirituelle  : le  plus  haut  prix  ou  elle  les  puilTe  monter?  Platon 

ordonne 
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ordonne  en  les  Ionique  celuy  qui  aura  faid  quelque  Egnalé  & vrileexploit 

enlaguerre,nepuia'eeftrerefu«durantlexpeditLdfc^^ 

a dcuroudYonaage,dubairer,ouautrefaii^^^  dequi  ilia 

vueiiIe.Ce  qu  d trouue  fi  lufte  en  recommandation  de  la  valeur  militSre,  ne 
Icpeutilpas  eftreaullî,  en  recommandation  de  quelque  autrevaleur.»  Ec 
que  ne  prend  tl  enmea  vne  de  préoccuper  fur  l’es  compagnes  la  gloire  de 
cet  amour  chafte?  charte  dif-ie  bien,  . . b 

namftquandoadpmlU'ventiimeBj 
P^t  quonddm  jîipulis  ma^nus jine  virthns  imis 
IncalJumfHrit, 

Les  vices  quifeftoulFent  en  la  penfee  ,ne  font  pas  des  pires.Pourfinir  ceno- 

t mijjlim  ffonfifurtiuo  munere  mzlumy 
PTOCUTTlt  Cd-Jio  viv^lYltS  è ^CTrl/UO: 

§l^dYyiïjeY ^ ohlit £ wiolh  juh  vefte  lùctxtufîi^ 

Dum  aduentu  niatns profilit^excutitur^ 

Atque  iÜiid  prono  praceps  agnnr  decurfu^ 

PiuicwdnM  trtjli  conjcius  orernaor. 

Iedis,queles  malles  & femelles,  font  iei  rez  en  mefme  moule,  faufrinftitu- 
tion  & 1 vfage  la  différence  nyeft  pas  grande  : Platon  appelle  indilFerera- 
ment  les  vns  & les  autres, a la  focieté  de  tous  eftudes,exercices,cliar2es  & va- 
cations guerrières  & pailît  ies , en  fa  république.  Etlephilolophc  Anti- 
enes,oftoit  toute  diftindion  entre  leur  vertu  & la  nollre.il  eft  bien  plus 
ailedacculerl  vn  lexe,qued-excufcr l’autre.  C’eft  ce  qu’on  dit,  Lefourgon 
icmoqucdelapaiae.  ^ ^ b 

Des  Coches^ 
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Lert  bien  aifé  à vérifier,  que  les  grands  autheurs,  eferiuans 
descaules,  ne  fe  fernenc  pasfeulementdecellesqu’ilserti- 
mentertre  vrayes  , mais  de  celles  encores  qu’ils  ne  croient 
,pas,  pourueu  quelles  ayent quelque inuention'& beauté. 
I s dilenc  artez  véritablement  &vtilement,  filsdifentinge-, 
ç ne  pouuons  nous  alfeurer  delà  mairtrert 

le  eau  le , nous  en  entafibns  plufieurs , voir  pour  fi  par  rencontre  elle  fe  trou- 
liera  en  ce  nombre,  ^ r 

2V amque  'vnam  dicere  caujam^ 

A/ onjati^s  eft ^njeriim plures  vnde  'vna  tamen  fît. 

Me  demandez  vous  d’où  vient  cette  couftume,  de  benire  ceux  qui  efter- 
nuent;  Nous  produifons  trois  fortes  de  vent  ; celuy  qui  fort  par  embas  eft 

t rop  laie  : celuy  qui  fort  par  la  bouche,porte  quelque  reproche  degoutm  an. 
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dife  : le  troiEefme  eft  refternuement  : & parce  qu’il  vient  de  la  tefte,  &eft  v 
fans  blafme,  nous  luy  faifons  cet  honnefte  recueil  : Ne  vous  moquez  pas  de 
cette  fubtilité^ellç  eli  (dit-on)  d’Ariftote.  Il  me  femble  auoir  veu  en  Plutar- 
que (qui  eft  de  tous  les autheurs que iecognoifte,celuy  quia  mieux  méfié 
farta  la  nature,  & leiugement  àlafcience)  rendant  la  caufe  du.  foufleue-  , 
ment  d’eftomachjqui  aduient  à ceux  qui  voyagent  en  mer, que  cela  leur  arrf 
ue  de  crainte  rayant  trouué  quelque  raifon,  par  laquelle  ilprouue,  que  la 
crainte  peut  produire  vn  tel  effed.  Moy  quiy  ruisfortfubied,  fçay  bien, 
que  cette  caufe  ne  me  touche  pas.  Et  le  fçay , non  par  argument, mais  par  ne-  '■ 
cefiaire  experiéce.  Sans  alléguer  ce  qu'on  m’a  did  , qu’il  en  arriue  de  mcfmc  - 

fouuenr  aux  beftes , fpecialement  aux  pourceaux , hors  de  toute  apprehen-  t 
fion  de  danger  : & ce  qu  vn  mien  co'gnoifiant , ma  tefmoigné  de  foy , qu’y 
cftant  fort  fubiet , fenuie  de  vomir  luy  eftoit  palTce , deux  ou  trois  fois,  fe  jj 
trouuant  prefle  de  frayeur, en  grande  tourmenteiComme  à cet  ancien-.P^^ 
•vexdhar  qukm  vt  ferkulum  mihifuccurreret.Xç:  n’euz  iaraais  peur  fur  l’eautcôme  J 
ien’ay  aufii  ailleurs  ( & fen  eft  aflez fouuenr  offert  de  iuftes,  fila  mort  feft) 
qui  m’ait  troublé  ou  efblouy.  Elle  naift  par  fois  de  faute  de  iugement , com-  4 
me  de  faute  de  cœur.Tous  les  dangers  que  i’ay  veu,  ç’a  cfté  les  yeux  ouuerts,  | 
Javeuë libre,  faine,  & entière ‘.Encore  faut  il  du  courage  à craindre.  U rne  | 
feruit  autrefois  au  prix  d’autres,  pour  conduire  & tenir  en  ordre , ma  fuite,  „ 
qu’elle  fuft  (inon  fans  crainte , toutesfois  fans  effroy , & fans  eftonnement.  t 
Elle  eftoit  efmcuc , mais  non  pas  eftourdie  ny  efperdue.  Les  grandes  âmes  1 
vont  bien  plus  outre , & reprefentent  des  fuites , non  raflifes  feulement , & | 

faines , mes  heres.  Difons  celle  qu’ Alcibiades  recite  de  Socrates,  fon  com-  k 
pagnon d'armes:  leletrouuay  (dic-il)  apreslaroutedenoftfearmee,luy  êi  | 
Lâchez,  des  derniers  entre  les  fuyans  : & le  confideray  tout  à mon  aife,  & en  I 
feureté,car  i’eftoisfurvn  boncheual,&:  luy  à pied,  &auionsainficombatu. 
le  remarquay  premièrement , combien  il  montroic  d auifement  & de  refo-  j| 
lurion  , au  prix  de  Lâchez:  & puis  la  brauerie  de  fon  marcher,  nullement  p 
different  du  fien  ordinaire:  fa  veue ferme  & réglée,  confiderant &iugeanc  j 
ce  qui  fe  pafîoit  autour  de  luy  : regardant  tantoft  les  vns , tantoft  les  autres,  ;1 
amis  & ennemis, d’vne  façon, qui  encourageoit  les  vns , & fignifioitaux  au-  J 
tres,qu’il  eftoit  pour  vendre  bien  cher  fon  fang&favie,  à qui  effayeroitde  1 
la  luy  ofter,&  fe  fauuerent  ainfi  : car  volontiers  on  n’attaquepas  ceux  cy,  on  1 
court  apres  les  effraiez.  Voylà  le  tefmoignage  de  ce  grand  Capitaine:  qui 
nous  apprend  ce  que  nous  effaions  tous  les  ious , qu  il  n eft  rien  qui  nous  ^ 
iette  tant  aux  dangers,qu’vne  faim  inconhderee  de  nous  en  mettre  hors.^o  J 
timons  mirms  eff^eo  minus J^ermè periculi  É’/?.Nofirepeuple  a tort, de  direjCeluy-la 
craint  la  mort,  quand  il  veut  exprimer,  qu’il  y fonge  3 & quillapreuoit.  La  - 
preuoyance  conuient  cgallemenr  à ce  qui  nous  touche  en  bien , & en  mal.  \ 
Confiderer  &iuger  le  danger^  eft  aucunement  le  rebours  de  fen  eftonner.  , ^ 
le  ne  me  fens  pas  affez  fort  pour  fouftenir  le  coup,  Sz  1 impetuofité , de  cette  , 

pafiion  delà  peur,  ny  d’autre  vehemente.  Si i’eneftoisvn coup  vaincu,  & J 
atterré, ic  ne  m’en  releuerois  iamaisbicn  entier. Qui  auroit  faiâ:  perdre  pied  a | 

moname. 
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mon  amcjHe  la  remertroit  iamais  droidle  en  ifèi  place. Elle  le  reralle  Ôc  rechei" 
chetrop  vi^fueméc  &profondeméc:  Ecpourtant,nelairroitiamaisrefroüdre 
& conlohder  la  playe  qui  1 auroir  percee.  lEm'a  bien  pris  qu’aucune  maladie 
ne  me  1 aye  encore  defmife.  A chafque  charge  qui  me  vienr^e  me  prefente  & 
oppofe^en  mon  haut  appareil.  Ainlî  la  première  qui  ra’cmporteroit,me  mec- 
troitlans  refource.  le  n en  fais  point  a deux.  Par  quelque  endroiéljque  îe 
rauagefauçaftmaIeuee,mevoylaouuert,  & noyé  fans  remede.  Epicurus 
dit^quclefagenepeut  iamais  palier  à vnellat  contraire.  Eay  quelque  opi- 
nion de  lenuers  de  certefenrcnce;  que  qui  aura  eftévhe  fois  bien  fol,  ne  fera 

nulle  autre  fois  bien  fag^^.  Dieu  me  d5ne  le  froid  félon  la  robe,  & me  dône  les 
palTions  félon  le  moyen  quei’ay  de  les  fouftenir.  Nature  m^ayant  defeou- 
uert  d vn  cofté , m’a  couuert  de  l’autre  : M ayant  defarmé  de  force,  m’a  armé 
d infcnlibilicé , & d vne  apprehenfion  reiglee,ou  m.oulfe.Or  ie  ne  puis  fouf- 
fnr  long  temps  (Sc  les  fouffrois  plus  difficilement  en  ieunelTe)  ny  coche , ny 
lictiere , ny  bateau , & hay  toute  autre  voiture  que  de  cheual,&  en  la  ville,  & 
aux  champs  : Mais  ie  puis  fouffrir  la  lidiere, moins  quvn  coche  : & parm'ef 
me  raifoDjplus  aifement  vne  agitation  rude  fur  1 eau,d’ou  le  produidl  la  peur 
que  le  mouuemenr  qui  Te  fenten  temps  calme. Par  cette  legere  fecoulIe,qud 
lesauironsdonnent.  def  obant  le  vaiffieaufoubsnous,iemerensbmuiller^ 
ienefçiy  comment, latcfte&reftomach  : commeiene  puis  fouffirirfoubs 
moy  vn  lîege  tremblant. Quand  la  voile,  ou  le  cours  de  feau , nous  emporte 
efgallement , ou  qu’on  nous  roue, cette  agitation  vnie,  ne  me  blclTe  aucune- 
ment.C’ell  vn  remuement  interrôpu,qui  m offience:&  plus,  quand  il  eft  lan- 
guîlTanr.  le  ne  fçaurois  autrement  peindre  fa  forme.  Les  médecins  m’ont  or- 
donne de  me  prelfer  ôc  làngler  d’vneferuiettelebasdu  ventre,  pourreme- 
dieracet  accident  r ce  que  ie  n’ay  point  elfayé,  ayant  accoullumé  delu- 
der  les  deffauts  qui  font  en  moy  , & les  dompter  par  moy-mefme.  Si  i’en 
auoy  la  mémoire  fuffilàmment  informee,ie  ne  pleindroy  mon  temps  à diré 
icy  1 infinie  variété, que  les  hiftoires  nous  prefenrent  de  l’vfige  des  coches,au 
feruicedelaguerre:  diuers  felonlesnations,  félon  lesfiecles:  demandef- 
fcdjce  me  lemble,&  neceffité.Si  que  c’eft  merueille,que  nous  en  ayons  per^ 
du  route  cognoilTance.  l’en  diray  feulement  cecy , que  tout  frefchemenr,du 
temps  de  nos  peres,Ies  Hongres  les  mirent  tres-vtilement  en  befongne  con- 
tre les  Turcs  : en  chacun  y ayant  vn  rondellier  & vn  moufquecaire , & nom- 
bre de  harquebuzesrengees,  preftes  & chargées;  letoutcouuertd’vnepa- 
ueladejalamoded’vne  galîiotte.  Ils  faifoient  front  à leur  bataille  de  trois 
mille  tels  coches  : & apres  que  le  canon  auoir  ioué,!es  failbient  tirer,  ôc  aual- 
lerauxennemys  cette  làlue,  auant  que  de  tafter  le  relie  ; quin’cftoitpas  vn 
léger  auancement  : ou  dcfcochoient  lefdits  coches  dans  leurs  efeadrons, 
pour  les  rompre  & y fairciour.-  Outre  le  fecours  qu’ils  en  pouuoient  pren- 
dre, pour  flanquer  en  lieu  chatouilleux,  les  trouppes  marchants  en  la  cam- 
pagne . ou  a couurir  vn  logis  a la  halle, & le  fortifier.Demon  temps, vn  gen- 
til-homme,en  I vne  de  nos  frontierespmpoll  de  fa  perfonne,&  ne  trouuanc 
cheual  capable  de  fon  poids, ayantvne  querelle,  marchoir  par  païs  en  coche, 
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de  meimecectepeinture^&fencrouuoittres-bicn.  Mais  laifïbns  ces  coches  J ' 
guerriers.  Comme  lî  leurneantife  n’eftoit  aflcz  cognue à meilleures  enfei- 
gnes, les  derniers  Roys  de noftre première  race  marchoienrparpaïsen' vn 
chariot  mené  de  quatre  bœufs.  Marc  Antoine  fut  le  premier,  qui  fe  fit  trai- 
neràRome,  & vne  garfemeneftriere  quand  & luy  ,pardeslyonsatielezâ 
vn  coche.  Heliogabalus  en  fit  depuis  autant,  fedifantCibelé  la  meredes 
Dieux:  &aulïipardes  tigres, contrefaifant le  Dieu  Bacchus  : il  attela  au iTi 
par  fois  deux  cerfs  à fon  coche  : & vne  auti  efois  cjuatre  chiens  : & encore  | 
quatre  garfes  nues,  fe  failànt  trainer  par  elles,  en  pompe , r out  nud.  L Empe-  L 
reurFirmus  fit  mener  fon  coche, à des  Autruches  de  merueilleufe  grandeur^  I 
de  maniéré  qu’il  fembloit  plus  voler  que  rouler.  L’cftrangetédecesinuen-  - T 
dons, me  met  en  tePee  cett’ autre  fantalie  : c’efi:  vne  eipeccdepufillani-  || 

mitéjaux  monarques , ôc  vn  tefiFioignage  de  ne  fentir  point  alTez  ^ ce  qu’ils  » 
font, de  rrauailler  à fe  faire  valloir  & paroiil:re,par  defpêces  exccfiiues.  Ce  fe-  ! 
roitchofe  excufable  en  pays  cfl:ranger.*maisparmy  fesfubieds,  ou  il  peut  j 
tout,il  tire  de  fa  dignité , le  plus  extrcmie  degré  d’honneur , ou  il  puifle  arri-  ! 
uer.Commeà  vn  gentil  homme^ilmefemblejqu’il  eftfupeiflu  defeveftir  | 
curieufement  en  fon  priué  : fa  maifonTon  train , fâ  cuyfinc  refpondent  allez 
de  luy.  Leconfeil  qu’lfocratesdonneàfonRoy,nemefemblefans  raifons  j 
Qu^il  foitfplendide  en  meubles  & vtenfiles:  d’autant  queceft  vncdcfpen-  5 
fededuree,qui  palîéiufques  àfcsfuccdTeurs:Et  qu’ils  fuyent  toutes  magni-  I 
£cences,qui  l’ekoulent  incontinent  & de  I vlagc  & de  la  mémoire.  l’ay  mois  i 
a me  parer  quand  feftoy  cadet,à  faute  d’autre  parure  ;&  me  feoit  bien  : Il  eh  J 
cO:  lur  qui  les  belles  robes  pleurent  Nous  auons  des  comtes  merueiileux  de 
la  frugalité  de  nos  Roys  au  tour  de  leurs  perfonnes  en  leurs  dons  : grands  ^ 

Roys  encrediCjcn  valeur,  & en  fortune.  Demollhenes  combatàoutiâcejla  ^ 
loydefaviLe,  qui  alfignoit  les  deniers  publicsaux  pompes  desieux,&de 
leurs  fell es  : Il  veutqucleur  grandeurfe  montre,  eu  quantité  devailTeaux  || 
bien  equippez,  & bonnes  armees  bien  fournies.  Et  a Ion  raifon  d’aceufer  ^ 
Theophrallus,  qui  cftabîit  enfonliuredesrichelTes,  vnaduis  contraire :&  .i 
maintient  telle  nature  de  delpenfe , dite  le  vray  fruit  de  l’opulence.  Ce  font  ^ 
pUifi  iSjdit  Ariflote,  qui  ne  touchent  que  la  plus  bafle  commune  : qui  feua-  9 
nouifl'ent  de  la  fouueuâce  aulïi  rofi;  qu’on  en  elf  rafiafié  : & defquels  nul  ho- 
meiudicieux  ôegraue  ne  peut  faire  dlime.  L’emploittemelembleroit  bien  ' 
plus  royalejcomme  plus  vcile,iufle  & durable,  en  ports,  en  hautes,  fortifica*  J 
tions  & murs  : en  baftiment  fumptueux,  en  Egliies,  hofpitaux , colleges,  re- 
formation  de  xuès&C  chemins;  enquoylePapc  Grégoire  trezidme  lairra  ; 
fa  mémoire  recommandable  à longtemps:  &enquoynoihe  Roy  ne  Ca- 
therine tefmoigneroit  à longues  années  fa  libéralité  naturelle  & munificen- 
ce,fi  fes  moyens  fuffifoient  à fon  afteclion.  La  fortune  nfafaiét  grand  def 
plaint  d’interrompre  la  belle  fl  ru  dure  du  Pont  neuf,  denoftregrand’ville,  J 
& m oflerferpoir  auant  mourir  d’en  veoir  en  train  le  feruice.  Outrece,il 
femble  auxfubieds  fpedateurs  de  ers  triomphes,  qu^’on  leur  fait  montre  -M 
de  leurs  propres  richefles,&  qu’on  les  fefloy  e à leurs  defpens.Car  les  peuples  . I 

prefumen 
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pi^;  ument  voloiiticrsdesRoys,  comme  nous  faifonsde  nos  valets:  qu’ils 

faut  mifs'o"  apprefteren  abondance  tout  ccqu’jllous 

taut , mais  qu  ils  n y doiuent  aucunement  toucherdeleur  part.  Et  pourtant 

L Empereur  Galba  ayat  pris  plaifir  à vn  muficien  pendantfon  fouper,  fe  fit 
porter  fa  boete,  & luy  donna  en  famain  vue poignee  d'efcus,qu’ily  pS 
auec  CCS  pai  oies  : Ce  n cft  pas  du  public,c  eft  du  micn.Tant  y amu’d  a^duient 
Icplusfouucnt.quelepcuplearaifon:  &quW  repaift  fesyeul,  dccedc- 
Quoy  ilauolt  apaiftrcfonventre.  La  libéralité  mefmè  nVft  pas  bièn  enfoii 
luftie  en  main  fouuetaine  î les  priuézy  ont  plus  de  droiÊt.  Carà  leprendté 
exadement,  vn  Roy  n’a  tien  proprement  fien  ; il  fe  doibtfoy-mefmesàau- 
uy.  U lutifdidion  ne  fe  donne  point  enfaueurdu  iurididant:  c’eft  en 
^aueurdu  'undicie.  Onfait  vn  fuperieur,noniamaispout  fonprôfit  aini 
pour  le  profit  de  1 inferieur  : Et  vn  médecin  pou  t le  malade , non  pour  foy 
Ztrî  “pS'fi«wre , comme  tout  art , iette  fa  fin  bots  d’elle.  nÂ  min  \ 
-verfatur.  Parquoy  les  gouuerneurs  de  l’enfance  des  Princes,  qui  fe  piquent  à 

fufer  , & n eftimer  nen  fi  bien  employé , quece  qu’ils  donront  (inftruaion 

quel  ay  veu  en  mon  temps  fort  en  credit)ou  ils  regardent  plus  à leur  proufir 
qu  a celuy  de  leur  maiftre  .•  ou  ils  entendent  mal  à qui  ils  parlent.  Il  eft  trop 

ayledimprnnerla libéralité,  enceluy,quia  dequiyyfLrniraumtquI 
U .auxdefpensdautruy.  Et  foneftimation  fereglant,  nonâ  lamlfiji 

rc  du  prefent , mais  a la  mefure  des  moyensdê  celuy,  qui  l’exerce , elle  vient  i 
eftte  en  mains  fipuilfantesi  Ils  fe  trouuent  prodigues,  „ant  S 
foyent  liberaux.  Pourtant  eft  elle  de  peu  de.recommâdation,au  prix  d’altreî 
vertus  1 oyallesEt la  feule,comme  difùit  le  tyran  Dionyfius.qurfe  compor- 

rwr  anden  ■ mefme.Ie  luy  apprédtoy  pluftoft  ce  verfet  du  labou- 


mieux  àre,  a payer , & rendre  a tant  de  gens,  félon  qu’ils  ont  deferuy  ,dl  en 
doibt  eftre  loyal  & auife  difpenfareur.Si  la  libéralité  d’vn  Prince  cft  Ins  dif- 
ctetion  & fans  mefure,ielaymemtieux  auare.  La  vertü  Rôyalle  fémble  con- 
fifterle  plus  en  laïuftice  : Et  de  tontes  les  parties  dela  iuftice,  celle  la  remet* 

quemieuxlesRoys,quiaccompagnclaliberalité:Garilsrontpàr&^^^^ 

mentrelêruee  a leur  charge  :1a  ou  touteautreiüfticè,  ils  l’exetcent  Volon* 
tiers  pari  entremife  dautruy.  L’immodereelârgefl'e,  eft  vn  moyen  fojble  î 
S : car  dlerebutè  plus  degèns , qu’elle  h’en  pra* 

*’^yq’^‘i^,‘}«odl,hète,tf4m,curartvtiddmtiMfaceteno»po&^ 

Pteycefans  refped  du  mérité  , fait  vergohgneàquila  reçoit:  & fe  reçoit 
fansgrace.  Des  tyrans  ont eftéfâcïifiexà  la haynedu peuple,  parles mdns 

deceuxmefme,qüilsanoyentiniqUetticntaHancez:  tellemaniere  d’hom- 
mes,c 'Mantsafleurerlapoireïfiôndcsb'icnsindeaementréecuz,filsmon- 
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irent  auQir  à mefpris  & liayne^celuy  duquel  ils  les  tenoy  ent,  & Te  r’allient  au 
iugement  de  opinion  commune  en  cela.  Les  fubieâ:s  d’vn  prince  excefïif  en 
dons,  retendent  exceffifs  en  demandes  : ils  fe  taillent , non  à la  raifon,  mais  à 
rexcmple.'Il  y a certes  fouuent,dequoy  rougir, de  noftre  impudence:  Nous 
Tommes  fünpayez  félon  iuftice,  quand  la  reGompènccefgallc  noftre  ferüi- 
ce  : car  n en  deuons  nous  rien  à nos  princes  d'obligation  naturelle  ? S’il  por- 
te noftre  delpence,;  il  fait  trop, : c eft alTez  qu’il  layde  le  furplusfappelle 
laien-fai(ft  , lequel  ne  fe  peut  exiger  : car  le  nom  meîme  de  la  libéralité  fonne 
liberté.  A iioftre  mode, ce  n eft  iamais  fai6t  : le  reçeu  ne  fe  met  plus  en  com- 
te: on  nayme  la  libéralité  que  future  : Parquoy  plus  vn  Prince  s’efpuife  en 
donnant, plus  il  s'appaourit  d'arays.  Comment  alTouuiroitilsIes  enuies,qui 
croiflent,  à mefure qu’elles  ferempliftent?  Quia  fapcnfccàprendre,nefa 
plusàcequ’ilaprins.  La  conuoitife  n’a  rien  fi  propre  que  d’eftre  ingrate. 
L’exemple  dp  Cyrus  ne  duira  pas  mal  en  ce  lieu , pour  feruir  aux  Roys  de  ce 
temps,  de  touche, à recognoiftre  leurs  dons, bien  ou  mal  employez  : 6c  leur 
faire  veoirjcombien  cet  Empereur  les  alTenoit  plus  heureufement,  qu’ils  ne 
font.Par  où  ils  font  réduits  à faire  leurs  emprunts,apres  fur  les  fubieds  inco- 
gnus,&  pluftoft  fur  ceux,à  qui  ils  ont  faid  du  mal, que  fur  ceux,  à qui  ils  ont 
faid  du  bien  : & n’en  reçoiuent  aydes,ou  il  y aye  rien  de  gratuit,que  le  nom. 
Çroefusluy  reproclioit  fa  largefTc  : &calculoità  combien  fe  monteroitfon 
threfor , fil  euft  eu  les  mains  plus  reft  teintes.  Il  eut  enuie  deiuftifier  fa  libé- 
ralité : & defpefcbant  déroutes  parts,  vers.Ies  grands  defon  cftat, qu'il auoic 
particulièrement  auancez  : pria  chacun  de  le  fecourir,  d’autant  d’argent  qu  il 
pourroit  i à vne  lîenne  neccftité  : 6c  le  luy  enuoycr  par  déclaration.  Q^nd 
routs  CCS  bordereaux  luy  furent  apportez chacun  de  fes  amys , n'eftimanc 
pas  que  Ce  fuft  alTez  faire , de  luy  en  offrirTeulemcnt  autant  qu’il  en  auoit  re- 
çeu de  fa  munificêce,  y en  méfiant  du  fîen  propre  beaucoup, il  fe  trouua,  que 
cette  fomme  fe  montoit  bien  plus  que  ne  difoicl’efpargnc  dcCrœfus.Sur 
quoy  Cÿrusrie  ne  fuis  pas  moins  amoureux  des  richefres,queles  autres  prin- 
ces, 6c  enfuis  pluftoft  plus  mefhager.  Vous  voyez  à cobien  peu  de  mifei’ay 
acquis  lethrcfor  inedimable  dç  tant  d’amis:&  cobien  ils  me  font  plus  fidcles 
threforiers,  que  ne  feroient  des  .hommes  mercenaires , fans  obligation , fans 
affedion  ma  cheuance  mieux  logée  qu’en  des  coffres,appellaht  fur  raoy 

la  haine, ^i’énuie,  & le  mefpris  des  autres  princes.  Les  Empereurs  tiroieneex- 
.cpfeàla  fuperfluité  de  leurs  ieux  6c  montres  publiques , de  ce  que  leur  au- 
thorité  dependoic  aUçunementfaumoins  par  apparcnce)de  la  volôté  du  peu- 
ple Romam:  lequel  jauoit  de  tout  temps  accouftuméd’eftre  flaté  par  telle 
forte  dqfpedâcles  & d-excez.Mais  c’eftoyent  particuliers  qui  auoycnt  nour- 
i‘y  cefte  couftume,de  gratifier  leurs  concitoyens  6e  compagnonsrprincipal- 
lement  fur  leur  bourfe,  par  telle  profufion  6e  magnificence.  Elle  eut  tout 
autre  gouft, quand  ce  furent  les  maiftresqui  vindrent  à l’imiter.  "PecunUrum 
tranjîathâmfiisdominis  ad  aliénas  non  dehet  liheralis  'videri.  Philippus  deeeque 
fon fils cflayoic  par pfefents,  de  gaignerjajvolontédcs  Macédoniens,  l’en 
tança  par  yne  lettre,en  cette  maniéré.  Qgof  ^ as  m enuie , que  tes  fubieds  te 

tiennent 
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tiennent  pour  leurbouriier,  non  pour  leur  Roy  ? Veux  tu  les  prattiquer^ 
Prattique  les,  des  bien-faieSs  de  ta  vertu , non  des  bien-faias  de  ton  coffre 
C’eftoit  pourtant  vnebelle  chofe,  d’aller  faireapporter  & planter  en  la  placé 
aux  arenes,  vne  grande  quantité  de  gros  arbres  .tous  branchus  & tous  verts, 
reprefentans  v ne  grande  foreft  ombtageufe , defpartie  en  belle  fymmetrie: 
Etlepremieriour.ietterlàdedansmilleauftruches , millecerfs,  mi|lefan- 
gliers , & mille  dains , les  abandonnant  à piller  au  peuple  : le  lendemain  faire 
alToramei  en  là  prefence,  cent  gros  lyons , cent  léopards , & trois  cens  oitrs: 
& pour  le  troificfme  iour, faire  combatre  a outrance , trois  cens  pairs  de  gla- 
■ diateurs, comme  fir  l’Empereur  Probus, C’eftoit  auffi  belle  chofe  a voir , ces 
^ grands  amphithéâtres  encroultez  de  marbre  au  dehors , labouré  d^ouurages 
& ftatueSjle  dedans  reluifant  de  rares  enrichilTemens,  ° 

■ Balthemeftgemmis,enillitaporticusàuro. 

Tous  les  coftez  de  ce  grand  vuide,  remplis  & enuironnez  depuis  le  fons  iuf- 
ques  au  comble , de  fokantc  ou  quatre  vingts  rangs  d’cfchelons,  auffide 
tharbre  couuers  decarreauX)  \ 

■ exeat^mquîty 

~ Si  pudorefl,^  de pukinofurgatequepri^ 

Cuiusresleginonfuficity 

ou  fe  P eufTcnt  renger  cent  mille  hotiies^afTis  à leur  aiferÉt  la  place  du  fons,ou 
les  ieux  fc  ioüoy  enc , la  faire  premièrement  par  art , entf  ouurir  & fendre  en 
creuafles^repreientant  des  antres  (^ui  vomifibient  les  beftes  deftinccs  au  Ipc- 
âtacle:  & puis  fecondement,  rirtonder  d*vne  mer  profonde,  qui charioijc 
force  mon  lires  marins,  chargée  de  vailTeaux  armez  à reprelcntcr  vne  batail- 
le nauallc . & ticrcement  j 1 applanir  & allécher  denouucaii , pour  le  combar 
des  gladiatcLirs;  & pour  la  quatriefme  fa^on^  la  fablcr  de  vermillon  & de 
llorax.au  lieu  d arene,poury  drelTer  vn  fcllin  folemnc,à  tout  ce  nombre  in^ 

hny  de  peuple  :1e  dernier  adedvnfculioüf,  

quoties  nos  defeendentis  areme  ^ 

VidirHHsinparteSyruptaque'voragmeterŸiè 
EmerJipferaSj&qpem/apeU^^^ 

■ Jurea  cum  croceo  aeuerunt  urbuta  lihrôl 

, dSIecfolumnohisftluefirUcerneremonfira 
Contigit^(Xquoreos  ego  cum  certantihus  'vrp 
SpeêîaUi  vitulos^^  equorumnomine  dignum^ 

Sed  déformé  pecus6  . 

Quelquefois  on  y a fai6t  naiftre,  vne  haute  montaigne  pleine  de  fruiticrè 
& arbres  yerdoyans,  rendantparfbnfelie,vn  ruilTcaudcau,  commcdcla 
bouche  d vne  viuc  fontaine.  Quelquefois  on  y prottiena  vn  grand  nauire, 
qui  fouuroic  & delprenoic  de  foy-mefmcs,èi  apres  audit  vomy  de  Ton  ven- 
tre,quatre  ou  cinq  cens  beftes  à combat , fc  relTcrroit  & fefuanouilToit  j làn$ 
ay de.  Autresiois , du  bas  de  cettê  place,  ils  failoient  clïancer  des  lùrgcons  Si. 
filets  d eau , qui  reialIilToient  contremont,  & à cette  hauteur  infinie, alloient 
arroufant  & embaumant  cettê  infinie  multitude.  I^our  fc  couurir  de  l'iniurf 
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du  temps , ils  faifoient  tendre  cettc4mmenfc  capacité,  tantoft  de  voyles  de 
pourpre  labourez  à l’eguille , tantoft  de  foye , d’vne  ou  autre  couleur , & les 
auançoycnt  & retiroy  ent  en  vn  moment,comme  il  leur  venoit  en  fantafîe, 
§lmmuis  nonmoàico  caleant  Jj>eBactila Joie, 

'Uela  redficuntùr  cùm  •venit  Hermogenes, 

Les  rets  aufti  qu’on  mettoit  au  deuant  du  peuple  , pour  le  défendre  de  la 
violence  de  ces  beftes  eflancees^eftoient  tyftus  d’or, 
auroquaquetortarefulgent 

Retiaé 


S’il  y â quelque  chofe  qui  foitexcufableentelsexcez  , c’eft,  oùrinucntion 
Ôc  la  nouueauté,  fournit  d’admiration , non  pas  la  defpence.  En  ces  vanitez 
mefme  y nous  defcouurons  combien  ces  fîecles  cftoyent  fertiles  d’autres  ef- 
prits  que  ne  font  les  noftres.  Il  va  de  cette  forte  de  fertilité  ^ comme  il  fait  de 
toutes  autres  productions  de  la  nature.  Ce  neft  pas  à dire  qu’elle  y ayt  lors 
employé  fon  dernier  effort.  Nous  n allons  point,  nous  rodons  pluftoft,& 
tourneuirons  çà  &c  la  : nous  nous  promenons  fur  nos  pas.  le  crains  que  no- 
ftr e cognoiffance  foit  foible  en  tous  fens.  Nous  ne  voy  ons  ny  gucres  loing^ 
ny  guere  arriéré.  Elle  embraffepèii , ÔC  vit  peu  : courte  & en  eftenduc  de 
temps,&eneftendücdcmatjiere.  '' 

V'ixere fortes  antezydgamemnona, 

^J^ulti^fedomnesillacrymahiles  , 

P’rgentur,ignottquelongnt 

NoÛe. 

Et fupera  heîlum  T roUnum  f^fmera  TroU, 

Multi  altos  dlq  quoque  res  cednerepoeta. 

Et  la  narration  de  Solon , fur  ce  qu’il  auoit  apprms  des  preftres  d'Ægypte  dé 
la  longue  vie  de  leur  cftac , & maniéré  d’apprendre  & conferuer  les  hiftoircS 
cftrangeres , ne  me  femble  tefmoignage  de  refus  en  cette  confîdcration.  Si 
interminatam  in  omnes paries  fnagnitudiriern  regiorium  mderemm , 0*  temporunty 
in  quant  fe  iniieiens  animus  if)  intendens,  ita  latè  longeque peregrinatur , vt  nuÜam 
oram  vltimi  videat,in  qua pofit  inftjlere  : In  hac  immenjîtate  infnita , vis  innume- 
rahilium  appareretformarum.  Qi^d  tout  ce  qui  eft  venu  par  rapport  du  paffé> 
iufques  à nous,  feroit  vray,  & feroit  fçeu  par  quelqu  vn,  ce  feroit  mbins  que 
rie5au  prix  de  ce  qui  eft  ignoré.Et  de  cette  mefme  image  du  mode, qui  coule 
pendât  que  nous  y fommes , cobien  chetiue  & racourcie  eft  la  cognoiffance 
des  plus  curicijxîNon  feulemét  des  euenemens  particulicrs,que  fortune réd 
fouuerit  exêplaires  & poifàns  ; mais  del’eftat  dés  grandes  polices  & nati5s,il 
nous  ep  efehappe  cent  fois  plus,  qu’il  en  vient  à noftre  fcience.Nous  nous 
cfcnôs , du  miracle  de  l’inucntion  de  noftre  artillerie , de  noftre  impreffion: 
d’autres  hommes,  vn  autre  bout  du  monde  à la  Chiner  en  iouy  ffoit  mille  ans 
auparavant . Si  nous  voyions  autant  du  monde , Comme  nous  n’en  voyons 
pas, nous  apperceurions,  comme  il  eft  à croire , vne  perpétuelle  multiplica- 
tion ôc  viciftîtude  de  formcs.Il  n’y  a rien  de  feul  & de  rare , eu  cfgard  à natu- 
re, ouy  bien  eu  efgard  à noftre  cognoifîancc:  qui  eft  vnmiferable  fonde- 
ment 
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ment  de  nowegles,  & qui  nous  reprefente  volontiers  vnetres-fsuceiriiaee 

des  chofes.  Comrnc  vainement  nous  concluons  auiourd'huy , Imclinafcion 

&la  decrepnudcdu  monde,  parlesarguments  que  nous  tirons  dcnoftrè 
propre  foiblefle&dccadence;  ucuoirrc 

- Aiieo  A^ecîaefiatas\ajj-e6îâquetsllus\ 

Ainfi  vainement  concluoit  cettuy-la , fa  nailfance  & ieuneflè,  parla  vigueui 
quil  voyoïtauxefpritsdefon  temps,  abondans  en  nouuelleL  & iLn- 
nons  de  diuers  arts: 

Verum.vt  opinorjodet  nouitatemfimmay  recmfquc 
Natura  ejî  mundi^ne^ue  pridern  exordia  cœpiti 
§lmre  etiam  quidam  mncàrtes  expoliuntur^ 

Ty  une  etîAm  augefeunt^nune  addita  nauizds'fant 
Multa,  ^ ^ 

Noftre  monde  vient  d'en  trouuer  vn  autre  ( & qui  nous  refpondficeftle 

cettuy-cy  lufqu  a ceftheure?)nonmoinsgrâd,plain,&  me'bru.queluv:  toù- 

pas  cTnauam  ^ ‘i“^  “V  * 

pas  cinquan  te  ans,  qu  il  ne  fçauoit,iiy  letttes , ny  poix , ny  mefure , nv  vefte- 

que  des  moyens  de  fa  mere  nourrice.  Si  nous  concluons  bien , de  noftre  fin 
& ce  Poetede  la  ieunefl^e  defonfiecle,  cet  autre  monde  ne  fera  qu'entrer 
en  lumière,  quand  le  noftre  en  fortira.  L’vniuers  tom  bera  en  paralyfie  • l'vn 

forthaftéfadeclmaifqn  Si  faruyne,parnoftrecontagion;  &que  nousiuy 
aurons  bien  cher  vendu  nos  opinions  & nos  artsiC’eftoit  vn  monde  enfann 
e auons  nous  pas  fouete  & foubfmis  à noftre  difcipline,par  l'auantage  de 
noftre  valeur,  & forces  naturelles  : ny  ne  faiions  praift.qué  par  noftre  iuftice 

&bonte:nylubiugueparnoftremagnanimité.LapIuspartdeIeursrefpon- 

ces,  & des  négociations  faites  auec  eux  . tefinoignentqu'ilsne  nousde- 
oienc  rien  en  clarté  defpric  naturelle,.  & en  pertinence.  L’efpouuentablc 
m|nipence  des  villes  de  Gufco  & de  Mexico , & en  tre  plufieL  chofes  pa^ 

Sm' ce  Roy, ou  tous  les  arbres , les  fruits,  & toutes  les  herbL^ 
ftlon  1 ordre  & grandeur  qu  i s ont  en  vn  iardin,  eftoient  excellemment  for- 

TftTr  f ^"'«'aux , qui nailfoient en fori 

ftat  & en  fes  mers  : & la  beaufe  deleurs  ouurages,en  pierrerie,en  plume,  en 

drftrie’M  nouscedoientnonpfusenhn- 

duftrie.  Mais  quant  a ladeuotion,  obferuance  desloix,bonté;  hber^ 

fon^  j"°^'^abienferuy,den'en  auoirpastant  qu’eux;  Ilsfe 

b .4^  rr^»  ^ aduantage , & vendus , & trahis  eux  mcfmei.  Quant  à la 
hardieffe& courage,  quant  a la  fermeté,  confiance,  refolution^treles 
douleurs  & la  faim , & la  mort , ie  ne  ctaindrois  pas  d'oppofer  lés  exemples 
que  le  trouuerois  parmy  eux , aux  plus  fameux  exemples  anciens,  que  nous 

Sa  P°«ccux  quilesonf 

fubiuguez , qu  ils  oftent  les  rufes  & balelages,  dequoy  ils  fe  font  feruis  à les 
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piper;  & le  iufte  eftonnemenr , qu’apportoit  à ccs  nations  là , de  voir  àrriuet  if 

fl  inopinément  des  gens  barbuSjdiuers  en  langagCjreiigionjCn  formCj  & en  f 

contenance:  d’vn  endroit  du  mondefîefloigné,  & ouils  nauoientiamàis  i 
fçeu  qu  ily  euft  habitation  quelconque  : montez  fur  des  grands  monftrcs  | 
incongneuz  ; contre  ceux  J qui  n auoienc  non  feulement  iamaisveu  de  chc- 
ual,raais  befte  quelconque , duiéte  à porter  & fouftenir  homme  ny  autre  ■ 
charge  î garnis  d vne  peau  luyfante  & dure , & d vne  arme  trenchante  & ref- 
plendifîante  : contre  ceux^qui  pour  le  miracle  de  la  lueur  d vn  miroir  ou  d vri  ^ 
coufteau,alloy  ent  efehangeant  vne  grande  richeffe  en  or  & en  perles,  & qui 
n’auoient  ny  fcience  ny  matière , par  ou  tout  à loy fir , ils  feeuffent  pej:cer  | 
noftre  acier:  adiouftezy  les  foudres  tonnerres  de  nos  pièces  & harque- 
bufes,  capables  de  troubler  Cæfar  mefmc , qui  fen  euft  furpris  autant  inex-  | 
perimenré  ôc  à cetf  heure,  contre  des  peuples  nudsjfî  cen’cft  oulinuentioii 
cftoit  arriuec  de  quelque  ty  ffu  de  cotton  : fans  autres  armes  pour  le  p|us,que  ^ 
d arcs , pierres  ^ baftons  ôc  boucliers  de  bois  : des  peuples  furpris  foubs  cou-  ^ ^ 
leur  d amitié  de  de  bonne  foy,  parlacuriofitede  vcoirdeschofes  eftrange-  * 
res  & incognues  : oftez,  dif  ie  , aux  conquerans  cette  difparite  , vous  leur  i, 
oftez  toute  l'occafion  de  tantdc  vi6toires*  Quand  ie  regarde  a cette  ardeur  M 
indomtable , dequoy  tant  de  milliers  d’hommes, femmes, & enfans,  fepre-  1 
fentêt  & reiettent  à tant  de  fois,  aux  dangers  ineuitables,  pour  la  deffencc  dé  | 
leurs  dieux, & deleur  liberté  : cette  genereufe  obftination  de  fouffrir  toutes 
extremitez  & difficultez,&  la  mort, plus  volontiers, que  de  fe  foubfmettrc  à ^ 
la  domination  de  ceux,  de  quiils  ontefte  fi  honteufement  abufez  .*  & au-  S 
cuRs,  choififlans  pluftoft  de  fe  laiffer  défaillir  par  faim  & par  ieufiie  , eftans  ^ 
pris,  que  d’accepter  le  viuredes  mains  de  leurs  ennemis,  fi  vilement  vi^o-  -a 
rieufes  : ie  preuois  quel  qui  les  euft  attaquez  pair  à pair,  & d’armes , & d ex-  1 

perience,&  de  nombre,  il  y euft  faidauffi  dangereux,  & plus , qu’en  autre  1 
«■uerre  que  nous  voyons.  Que  neft  tombée  foubs  Alexandre, ou  foubs  ces  jB 
anciens  Grecs  & Romains , vne  fi  noble  conquefte  : & vne  fi  gmnde  muta-  M 
tion  & alteration  de  tant  d'empires  & de  peuples , foubs  des  mains , qui  euf-  fl 
fent  doucement  poly  & défriché  ce  qu  ilÿ  auoit  de  fauuage  : & euffent  con-  fl 
fortè  & pronieules  bonnes  femences,  que  nature  y auoit  produit:  méfiant  fl 
non  feulement  à la  cultures  des  terres,&  ornement  des  villes, les  arts  de  deçà,  fl 
en  tant  qu  elles  y euffent  efté  neceflaires,  mais  aufli , méfiant  les  vertus  Grec-  fl 
ques  & Romaines , aux  origineles  du  pays  ? Quelle  réparation  euft-ce  efte,  ® 
& quel  amendement  à toute  cette  machine,  que  les  premiers  exemples  & ^ 
deportemens  noftres  j qui  fe  forït  prefentez  par  delà,  euffent  appelle  ccs 
peuples,à  fadmiration,&  imitation  de  la  vertu,  &c  euffent  dreffé  entre-eux  & J 
nous,  vne  fraternelle  focietc  & intelligence?  Combienil  euftefteaife,  de  B 
faire fon  profit , d’ames  fi  neuues,  fi  affamées  d’apprentifîage, ayants  pourk 
plus  part, de  fi  beaux  commencemens  naturels?  Au  rebours ,nous  nous  fom-^  * , 
mes  feruis  de  leur  ignorance, & inexpérience , à les  plier  plus  facilement  vers  . ] 
la  trahifon,  luxure,  auarice , ôc  vers  toute  forte  d inhumanité  & de  cruauté, a J 
l’exemple  & patron  de  nos  mœurs.  Qm  mit  iamaisa  tel  prix  , le  fcruice  de  la  | 

mcrca-  " 
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mcrcadence  & de  la  trafique  ? Tant  de  villes  rafees^  raut  de  nations  extermi- 
nées, rantdemillionsdepeupIes,parezaufilder^^^^^  Sc  h plus  riche  ô, 
e c partie  du  monde  boulcuerfeejpourlanegotiation  des  perles  & du  poi- 
ure  : Meehaniques  vidtoires.  Jamais  1 ambition , iamais  les  inimitiez  pub]i- 
qucs,nc  poufîerent  les  hommes,  les  vns  contre  les  autres , à fi  horribles  ho- 
fti  irez,  & calamKezfîmirerablcs.  Encoftoyantlameràlaquefledeleurs 
mines , aucuns  Efpagnols  prindrent  terre  en  vnc  contrée  fertile  & plaifante^ 
tort  habitée  : & firent  à ce  peuple  leurs  remonftranccs  accouflumees-  Qu’ils 

dtoienrgensp^^^^^  voyages,enuoyezdelapartdu 

Roy  de  Caflilie,  le  plus  grand  Prince  de  la  terre  habitable,  auquel  Je  Pape 
reprelenrant  Dieu  en  terre  , auoit  donné  la  principauté  de  toutes  les  In- 

des.  Que  fils  vouloient  luy  cftretnbutaires  , ils  feroient  tref-benianemenc 
traiétezdeur  demandoientdes  viures,  poürleurnoijrriture,aedel’(frpourle 

beloing  de  quelque  medecine.Lcur  remontroient  au  demeurant,  la  creance 

d vn  leul  Dieu , & la  vérité  de  noftre  religion , laquelle  ils  leur  confeilloient 
d’accepter  y adiouftans  quelques  menafTes.Ea  refpÔce  fut  telle  : Que  quand 
aeltrepaifib^es,ilsnenportoient  pas  la  mine,  fils  l’eftoient.  Quant  à leur 
Roy,puisqu  il  demandoit,il  deuoit  eftreindigent,&  neceffiteux:  &celuy 

qui  luy  au, oit  faid  cette  diftribution, homme  aymant  difl’enfion, d’aller  don- 

ner  a vn  tiers,chofe  qui  n’eftoit  pas  fienne,pour  le  mettre  en  débat  contre  les 
anciens  pofTefTeurs.  Qu^ant  aux  viures,  qu’ils  leur  en  fourniroient  : d’or, ils  en 
auoicn t peu  : ôc  que  c’eftoit  chofe  qu'ils  mettoient  en  nulle  eftime , d’autanc 
qù  elle  eltoit  mutile  au  fcruice  de  leur  vie , là  oiî  tout  leur  foin  regardoit  feu- 

iementa  la  pafrerhcureufcment&plaifammentrpourtàt  ce  qu’ils  en  pour- 

roiemtfouuer  jfaufee qui  eftoit  employéauferuicedeleursdieuxj  qu’ilsle 
prinlTent  hardiment.  Quanta  vn  feulDieu,  le  difeours  leur  en  auoit  pieu: 
mais  qu  ils  nè  vouloient  changer  leur  religion , fen  eftans  fi  vtilement  feruis 
Il  long  temps  : & qu’ilsn  auoientaecouftuméprendreconfeil , que  de  leurs 
amis&cognoiflàns.  Quantaux  menaffes,  c'eftoitfigne  de  faute  de  Juge- 
ment, daller  menaffant  ceux , dcfqueîs la  nature , §c  les  moyens  eftoient  in- 
congnuz.  Ainfi  quils  fe  dcfpefchafrentpromptemcntde vuyder  leurrer- 
rfe,carils  n eftoient  pas  accouftum.cz  de  prendre  en  bonne  part,  Icshon- 
neftetez  ôc  remonftranees  degensarmez,&eftrangers:  autrement  qu’on 
te^it  deux, comme  de  ces  autres,leur  montrant  les  teftes  d'aucuns  hommes 
^fticiez  autour  de  leur  ville.  Voylàyn  exemple  delà  balbuciedecetreen- 
fance.Maistantya,quenyen  ce  lieu- là, ny  en plufieurs autres,  oùlesEfpa-  . 
pagnols  ne  trouuercnt  les  màrchadifès  qu’ils  cherehoiénQls  ne  feirent  arreft 
ny  entreprinfe  ; quelque  autre  commodité  qu’il  y euft  : tcfmoing  mes  Can- 
mbalcs.Des  deux  les  plus  puifTans  Monarques  de  ce  monde  là,&  àl’auanturè 
de  cettuy-cy , R oys  de  tant  de  Roys  : les  derniers  qu’ils  en  chaflerent  : Geluy 
du  Peru^yant  efté  pris  en  vhe  bataille,  & mis  à vnc  rançon  fi  cxceftîuc,qu’eh 
Je  lurpa^e  toute  creance,  & ccllelà  fidellementpayee:  & auoirdonnéparfà 
conuerlation  figne  d’vn  courage  franc,  liberal,  ôc  confiant,  & d Vn  entende- 
ment net , ôc  bien  compofé  ; il  priât  enuie  aux  vainqueurs  ^ apres  en  auoir 

Hhh  ij 
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tiré  vn  million  trois  censVingt  cinq  mille  cinq  cens  poifant  d’or  : outre  Far-  ■■ 
gent,&  autres  chôfes,qui  ne  montèrent  pas  moins  (fi  que  leurs  cheuaux  naL 
loient  plus  ferrez,  que  d^ormafllf)  devoir  encores,  au  prix  de  quelque  dcC-  \ 
loyauté  que  ce  fuit , quel  pouuoit  eilre  le  reftc  desthreforsdeceRoy,& 
iouyr  librement  de  ce  qu’il  auoitrefcrré.  On  luy  appoftavnefauceaccula- 
tion  &preuue  : Qu’il  defieignoit  de  faite  foulleuer  fes  prOuinces,  pourfc 
remettre  en  liberté,  Surquoy  par  beau  iugemenr  , deccuxmefmcquiluy  | 
auoient  drefle  cettetrahifon , on  le  condamna  à eftre  pendu  eftranglé  pu-  ( 
bliquement  : luy  ayant  faidfc  racheter  le  tourment  d’eftre  bruflé  tout  vif,  par 
le  baptefiiie  qu'on  luy  donna  au  fupplicemefmc.  Accident  horrible  & in- 
ouy:  qu’il  fouffrit  pourtant  fans  fedefmcntir,  ny  de  contenance,  ny  de  pa- 
role, d’vne  forme  & grauité  vrayement  royalle.  Et  puis , pour  endormir  les 
peuples  eftonnez  & tranfis  de  chofe  fi  ellrangc , on  contrefit  vn  grand  deuil 
‘de  fa  mort,  & luy  ordonna  on  des  fomptueufcs  funérailles.  L’autre  Roy  de 
Mexico,  ayant  long  temps  défendu  fa  ville  afiiegee,  ôc  montre  en  ce  fiege 
tout  ce  que  peut  & la  fouffrance,  &c  la  perfeuerancc,  li  onques  prince  & peu- 
ple le  montra;  & fon  malheurrayantrendu  vif,  entre  les  mains  des  enne- 
mis,auec  capitulation  d’eflre  traité  en  Roy  : auffi  ne  leur  fit-ilrien  Voir  en  la 
prifon,  indigne  de  ce  tiltre  : ne  trouuant  point  apres  cette  vîdoire , tout  l’or 
qu’ils  f’eftoiêt  promis:quad  ils  eurêt  tout  remué,  & tout  fouillé, ils  fe  mirent 
à en  chercher  des  nouu elles, par  les  plus  afpres  gehencs,dcquoÿ  ils  fepeurent 
aduifer,fur  les  prifonniers qu’ils  tenoient.  Mais  pour  n'âuoir  rien  profité^ 
trouuant  des  courages  plus  forts  queleurs  tourments  ^ ils  en  vindrentenfin 
à telle  rage, que  contre  leur  foy  & contre  tout  droid  desgéns,ils  côndâmne-  * 
rent  le  Roy  mefme,&  l’vn  des  principaux  feigneurs  de  fà  cour  à la  gchêne,en 
prefence  l’vn  de  l’autre.Ce  feigneur  fe  trouuant  forcé  de  la  douleur, enuirom 
né  de  braziers  ardens,tourna  fur  la  fin , piteufement  fa  veue  vers  fon  maiftre, 
comme  pour  luy  demander  mercy , de  ce  qu’il  n’en  pouuoit  plus  : LeRoy, 
plantant  fièrement  Ôc  rigoureufement  les  y eux  fut  luy , pour  reproche  de  fà 
lafchete  ôc  pufillanimité,  luy  dit  feulement  ces  mots,  d'vne  voix  rude  & fer- 
me : Et  moy  .fuis dedans  vn  bain, fuis  de  pas  plus  à mon  aife  que  toy?  Celuy- 
là  foudain  apres  fuccombaaux  douleurs , & mourut  fur  la  place.  Le  Roy  à 
demyroftÿ,  fut  emporté  delà:  Non  tant  par  pitié  (car  quellcpitié  toucha 
iamais  des  âmes  fi  barbares , qui  pour  la  doubteufe  information  de  quel-  > 

que  vafe  d’or  à piller, fiffent  griller  deuant  leurs  yeux  vn  hommemon  qu’vn  | 

Roy, fi  grand , ôc  en  fortune , ôc  en  mérité  ) mais  ce  fut  que  fa  confiance  ren-  J 
doit  de  plus  en  plus  hoteufeleur  cruauté.  Ils  le  pêdirét  dcpuis,ayàt  courageu-  I 
fement  entrepris  de  fe  deliurer  par  armes  d’vnc  fi  longue  captiuité  ôc  fubic-  m 
dion:  où  il  fit  fa  fin  digne  d'vn  magnanime  Prince.  Avne  autrefois  ils  mi-  , 

rent  brufler  pour  vn  coup, en  mcfme  feu,quatre  cens  foixante  hommes  tous 
vifs,les  quatre  cens  du  commun  peuple , les  foixàte  des  principaux  feigneurs 
d’vne  prouince,  prifonniers  de  guerre  fimplemêr.Nous  tenos  d’eiix-mefmes 
ces  narratios.'car  ilz  y ne  les  aduouêt  pas  feulemêr,ils  fen  ventent, & les  pref- 
chent.Seroit-cepour  tefiîioignagedeleuriuflice,  ou  zeleenuers  la  religion! 

Certes 
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■ Certes  ce  font  yoyes  trop  diuerfes,&  ennemies  d’vne  fi  fainae  fin.S’ils  fe  fut 
lent  proposes  d eilendre  nollre  foy , ils  culTcnt  conlîdcré  que  cen  èlt  pas  cri 
polleffion  de  terres  quelle  famplifie  , mais  en  pofleffion  d’hommes  ;&fe 
plient  trop  contentez  des  meurtresque  la  neceffité  delà  guerre  apporte; 
lans  y méfier  mdiffetemment  vne  boucherie.commefiirdesbeftesfauua- 
ges:vniucrfc  le,  autant  que  le  fer  & le  feu  y ont  peu  attaindre:  n’en  ayant 
conlerucparleutdeffein  , qu'autant  qu’tlsen  ont  voulu  faite  demiferables 
e claues,  pourlouutagc&  leruice  de leuts minières  : Si  que  plufieursdet 
c rets  ont  elle  punis  a inort,  fur  les  lieux  de  leur  conquefte . par  ordonnance 
des  Roys  de  Caftifie.iuftement  offencez  de  l’horreur  de  leurs  deportemens, 
& quafi  tous  defeftmcz  & mal-voulus.  Dieü  a meritoirement  permis  que 
ces  grands  pillages  fe  foienc  abforbeiparlameren  les  tranfportant:  ou  par 
les  guerres  inteltmcs,  dequoyils  felontmangezentre-eux:  & lapluspart 
l'enterterent  furies  lieux,  fans  aucun  fruidt  de  leur  viaoire.  Quanti  ce  que 

larecepte,  & entre  les  mains  d'vn  prince  mefnager,  & prudent,  refpond  fi 

peu  a l’efperance,qu-on  en  dÔna  à fes  predecelfeurs,  & l cette  première  abon- 
dance de  richelTes, qu'on  rencontra  à l’abord  de  ces  nouuelles  terres  (car  en- 
core qu  on  en  retire  beaucoup,nousvoy5s  que  ce  n’dhien,au  prix  de  ce  qui 

1 en  deuoit  attendre)  c cil  que  l’vfage  de  la  monnoye  elloit  entierenientto- 

cognu , & que  par  confequent , leur  or  fe  trouua  tou  t alTemblé , n’ellant  ert 
autre  leruice  que  de  montre,& de  parade.comme  vn  meuble  referué  de  pere 

en  fils , par  plulieurs  puilTants  Roys , qui  elpuifoient  toulîours  leurs  mines 
pour  pre  cegtand  monceau  de  vafes  & ftatues.l  l'ornement  deleurs  palais’ 
&deleury  temples:  au  lieu  que  nollreor  ell  toütenemploite  & en  com- 
merce. Nous  le  menmfons  &alterons  en  mille  formes  ) l'efpandons  & diC 
perlons.  Imaginons  que  nos  Roys  amoncelalfentainfi  tout  l’or, qu’ils  pour- 
roient  trouuer  en  plulieurs  fiecles,&  legardalTent  immobile.  Ceux  du  Roy- 

aumedeMexicoelloientaucunementplusciuiIifez,&plusartilles,quen'e- 

Itoient  les  autres  nations  de  la  Auffiiugeoient-ils,ainfiquenous,quervni- 
uersfull  proche  de  fa  fin:  & cnprindrcntpourfigncladcfolatiônquenoas 

y apportafmes.  Ils  croyoyent  que  l’ellre  du  monde,  fe  départ  en  cinq  aagc.s  ’ 

& en  la  vie  de  cinq  foleils  conrecutifs,defqucls  les  quatre  auoient  défia  four- 

ny  eurs  temps, & que  celuy  qui  leur  efclairoit,  elloit  le  cinquicfme.  Le  pre- 
mier petit  auec  toutes  les  autres  créatures, par  vniuerfelleinondâtion  d’c«x. 
Lclecond,  par  lacneute  ducièlfurnous.quielldüflatoutechofeviuantc: 
auquel  a.ige  ils  affignent  les  géants,  & en  firent  voir  aux  Efpagnols  des  olTe- 
thents,a  la  proportion  defqnels, la  llature  des  hommes  reuénoit  à vingt  pau- 
mes de  hauteutiLe  troifielmeypar  feu, qui  embrafa  & eonfuma  tout.  Le  qua- 
trielme,  par  vne  émotion  d’air,  & de  vent,  qui  abbatîtiüfques  a plulieurs 
montaigncs  : les  hommes  n’en  moururent  point,  mais  ils  furent  changez  en 
magots  ( quelles  imprelïions  ne  fouffre  la  lafcheté  de  l’humaine  creance!) 

pies  lamort  dcce  quatriefme  Soleil, le  monde  fut  vingt-cinq  ans  en  perpé- 
tuelles tenebres:  Au  quinzicfme  defqucls  fut  créé  vn  bomme)&vne  femme 
qui  rehrent  Ihumaine  racc  : Dix  ans  apres , à cetrain  deleurs  iours,  leSoleiI 
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parurnouuellement  créé  : & comence  depuis , le  compte  de  leurs  années  par 
ce  iour  ià.Le  troifieliTie  iour  de  fà  creationjmoururent  les  Dieux  anciens  : les 
nouueaux  font  nays  depuis  du  io  ur  à la  iournee.  Ce  qu’ils  eftimenr  de  la  ma- 
niéré que  ce  dernier  Soleil  périra, mOn  autheur  n’en  a rien  appris.  Mais  leur 
nombre  de  ce quatriefmc changement,  rencontreà  cette  grandeconion- 
(Stion  des  aftres,qui  produifit  il  y a huiéb  cens  tant  d ans,  félon  que  les  Aftro- 
logiens eftimenr , plufîeurs  grandes  alterations  &:  nouuellctezàu  monde. 
Quant  à la  pompe  & magnificence , par  où  ie  fuis  entré  en  ce  propos , ny 
Græce,ny  Rome,ny  Ægypte,  nepeut , foit  en  vtilité , ou  difficulté , ou  no- 
blefle, comparer  aucun  de  Tes  ouuragcs , au  chemin  qui  fe  voit  au  Peru,drefTé 
par  les  Roys  du  pais,  depuis  la  ville  de  Qmto , iufques  à celle  de  Cufco  (il  y a 
trois  cens  lieues) droit, vny,  large  de  vingt-cinq  pas , pané  reueftu  décollé  ôc 
d’autre  de  belles  & hautes  muraillés,  & le  log  d icelles  par  le  dcdâs,deux  ruifi- 
féaux  perennes, bordez  de  beaux  arbres, qiuls  nomment , Moly.  Où  ils  ont  f 

trouué  des  monraignes  & rochcrs,ils  les  ont  taillez  & applanis,&  comblé  les  } 
fondrières  de  pierre  & chaux.  Au  chefdechafqueiournee,  ily  a debeaux  'j 
palais  fournis  de  viures,  de  veflements,  & d’armes,  tant  peur  les  voyageurs,  V 

que  pour  les  armees  qui  ont  à y paffer;  En  l’eflimation  de  cet  ouurage , i’ay 
compté  la  difficulté, qui  efl particulièrement  confîderable  en  ce  lieu  là.lls  ne  , ^ 

bafliffoient  point  de  moindres  pierrcs,què  dejdix  pieds  en  carrénl  n^auoient  4 
autre  moyen  de  charrier,qu’à  force  de  bras  en  trainât  leur  charge  : & pas  feu-  || 
lemeüt  l’art  d’efchaffauderrn’y  fçaehants  autre  fineffe,que  de  haufTer  autât  de  î 
terre,  contre  leur  bafliment,  comme  il  fefleue,  pour  l’ofler  apres.  Rctom-  | 
bons  a nos  coches.  En  leur  place,  &de  toute  autre  voiture  , ils  fefaifoient  J 
porter pardes hommes , &furlesefpaules.  CedernierRoy duPeru, leiour  1 
qu*il  fut  pris , efloit  ainfi  porté  fur  des  brancars  d’or,  &c  afïis  dans  vnc  chaize  j 
O or,au  milieu  de  fa  bataille.  Autant  qTon  tuoit  de  ces  porteurs, pour  le  faire  1 
choir  à bas  (car  on  le  vouloir  prendre  vif ) autant  d’autres , & à Penuy , pre-  fl 
noient  la  place  des  morts  : de  façon  qu’on  ne  le  peut  onques  abbatre , quel-  || 
que  meurtre  qu*on  fifl  de  ces  gens  là , iufques  à ce  qu  vn  homme  de  cheual  J 
l’alla  faifîr  au  corps,  &raualla  par  terre.  ■ 

J)  eïincommedttê  de  la  grandeur,  9 

Chapitre  VII.  ^ 

V I s Q_y  E nous  ne  la  pouuons  aueiddre,  vcngeoüs  nous  à J 

en  mefdire  : Si  n’efl-ce  pas  entièrement  mefdire  de  quel-  I 
que  chofe , d’y  trouucr  des  deffauts  : il  f en  trouue  en  tou-  J 
tes  chofes,pour  belles  & defirablcs  qu  elles  foyent.  En  ge-  1 

ncral,elle  a cet  cuident  auantage,  qu’elle  fe  raualle  quand  il 
luy  plaifl,  &:  qu’à  peu  près,  elle  a le  choix, de  l’vnc  & l’autre 
condition.Caron  ne  tombe  pas  déroute  hauteur , ileneflplus,  defquelles 
on  peut  dcfcendre,fans  tomber.  Bien  me  femble-il , que  nous  lâ  faifons  trop  j 

valoir: 
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valoii . & trop  valoii  auiniarefolutiondcceux  (^ue  nous  auons  ou  veuoii 
ouy  dire,rauoir  mefpriree,  ou  fcn  ellre  defmis,  de  leur  propre  dcRein,  Son 
cfience  n’eR  pas  fi  euidemment  commode.qu’on  hela  puifrerefufer  fans  mi- 
racle. le  troLiuel  effoit  bien  difficile  a laiouflrace  des  maux, mais  au  cotente- 
menc  d vne  médiocre  mefure  de  fortune, & fuite  de  la  grandeur , i’y  trpuue 
fort  peu  d affaire.  C eft  vne  vertu  5 ce  me  fernble , oiî  moy , qui  ne  fuis  quVn 
oyfon,  arriuerois  fans  beaucoup  de  contention. Que  doiuent  faire  ceux, qui 
mcttroient  encores  en  confiderationjla  gloire^qui  accompagne  ce  refus,  au- 
quel il  peut  efcheoir  plus  d’ambition , qu’au  défit  mefme  & iouyffiance  de  la 
giandeur  ^ D autant  que  I ambition  ne  fe  conduit  iamais  mieux  félon  foy^ 
quepar  vfic  voye  cfgaree  ôc  inufitec.  l’aiguifemoncourage  versla  patiem 
ce,iclaffoibIis  vers  le  defir.  Autant  ay-ie  à fbuhaitter  quVn  autre,  &c  laiffiea 
nies  fouhaits  autant  de  liberté  & d indifererion  : mais  pourtant, fi  ne  m’eft-il 
, iamais  aduenu,  de  fouliaitterny  Empire  ny  Royauté,  nyl’eminence  de  ces 
hautes  fortunes  & commandereffes.  le  île  vife  pas  de  ce  cofté  là  : ie  m’aime 
trop.  Qi^and  ie  penfe  à croiftre,c’eft  baffement  :d  vne  accroiffiance  contrain- 
te & coüarde  : proprement  pour  moy;  en  refolution,  enprudence^en  faute, 
en  beauté,& en  richeffic  encore.  Maisce'credit,  cette  autorité  fi  puifTante' 
foule  mon  imagination. Et  tout  a l’oppofite  de  1 autre,m’aymeroisà  rauan- 
turemieux,  deuxiefmeoutroifiefmeà  Perigeux,  que  premier  à Paris:  Au 
moins  fans  mentir , mieux  troifiefme  à Paris,  que  premier  en  charge.  Icne 
veux  ny  débattre  auec  vn  huiflier  de  porte,  mifcrable  incognu  : ny  faire  fen- 
dre en  adoration, les  preffies  du  iepafîc  : le  ffiis  duità  vn  eftage  moyen,comT 
^ c par  mon  fort,  aufïï  par  mon  go,uft.  Etay  montréeiilaconduitte  dema 
vie,  & de  mes  entreprinfes,que  i’ay  pluftoft  fuy , qu’autremen t , d’eniamber 
par  deflus  le  degre  de  foitune , auquel  Dieu  logea  ma  naiffance.  Toute  con- 
flirution naturelle, eft pareillement  iufle  & ayfce.  l’ay  ainfi l’amepoltrone,^ 
que  ie  ne  mefure  pas  la  bofine  fortune  félon  fa  hauteur  , ie  la  mefure  félon  fa 
fadlké.Mais  fi  ie  n’ay  point  le  coeur  gros  affiez , ie  l’ay  à l’equipollenr  ouucrr, 
ôc  qui  m’ordonne  de  publier  hardiment  fa  foibleffe.  Qui  me  donneroit  à 
conférer  la  vie  de  L.  Thorius  Balbus,  gallant  homme, beau,  fçauant,fàin,en- 
teiidu  & abondant  en  toute  forte  de  commoditez  &plaifirs,conduifàntvne 
vie  tranquille,^  toute  fîcnne,  l ame  bien  préparée  contre  la  mort,  lafiiper- 
Rition,lcs  douleurs,  & autres cncombriers  de  l’humaine  neceffité,  mourant 
en  fin  en  bataille, les  arnjes  en  lamain,pour  la  defenfe  de  fon  pais,  dVne  part; 
^ d autre  part  la  vie  de  M.  Rcgulus,ainfi  grande  & hautaine,  que  chafeun  la 
cognQift,&iàfin  admirable  : 1 vne  fans  nom,  fans  dignité  ; l’autre  exernplai- 
re  & glorieùfe  à merüeilles  : fen  diroy  certes  ce  qu’en  dit  Cicero , fi  ie  fça-" 
uoy  auffi  bien  dire  que  luy.  Mais  filme  les  falloit  coucher  fur  la  mienne^ 
ie  diroy  auffi,  que  la  première  éfl  autant  félon  ma  portée,  & félon  mon 
defîr,que  ie  conforme  à hia  portée, comme  la  fécondé  cfî;  loing  au  delà.  Qu’à 
cette  cy , ie  nepuisaduenir  que  par  vénération  : i aduiendroy  volontiers  à 
1 autre  par  vfagé.Retournons  à noftre  grandeur  temporelle,  d’ou  nous  fem- 
mes partis.Ie  fuis  defgoufté  de  maiflrife,&  aâiiue  &paffiue.Otanez  l’vn  des 
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fepc,  qui  auoientdroic  de  prétendre  au  Royaume  de  Perle,  princ  vnparty, 
que  i’eulTe  prins  volontîers:c  eft  qu’il  quitta  à Tes  compagnons  Ton  droit  d’y 
pouuoir  arriuer  par  eledion , ou  par  fort  : pourueu  que  luy  & les  lîens^  veT 
cull'ent  en  cet  Empire  hors  de  toute  fubiedtiô  &c  maillrire,rauf  ccllc  des  loix 
antiques  : & y cullent  toute  liberté,  qui  ne  porteroit  prciudicc  à icelles  : irh- 
patient  de  commander,  comme  d'elIre  commandé.  Le  plus  afpre  & difficile 
meftierdu  mondcjàmon  gré,c’çft,faire  dignement  le  Roy.  l’excufe  plus  de 
leurs  fautes  J quon  ne  fait  communément,  en  confiderationdel’horriHc 
poix  de  leur  charge,  qui  mcRonne.  Il  eft  difficile  de  garder  mefure, 'a  vne^ 
puilTancèfî  defmcfuree.  Si  eft-cequeceftenuersccux-mefmeS  qui  font  de 
moins  excellente  nature , vne  finguliere  incitation  à la  vertu , d effire  logé  en 
tel  lieujOii  vous  ne  faciez  aucun  bien , qui  ne  foit  mis  en  regiftre  & en  com- 
pté: Et  ou  le  moindre  bien  faire,  porte  fur  tant  de  gens:  Et  ouvoftrcfuffi- 
fance, comme  celle  des  prefeheurs,  fadrelTe  principallement  au  peuple^  iüge 
peu  exaélc , facile  à piper , facile  à contenter.il  eft  peu  de  chofes , aufquelles 
nous  puiffions  donner  le  iugement  lyncerc , par  ce  qu’il  en  eft  peu,  aufquei- 
Ics  en  quelque  façon  nous  n'ayons  particulier  intereft.  Lafuperioritéà  in- 
fériorité, la  maiftrife  ôc  la  fubieétion , font  obligées  à vne  naturelle  enuie  ôc 
conteftation  : il  fapt  qu’elles  fentrcpillent  perpétuellement.  le  ne  crois  ny 
Ivne  ny  Tautre , des  droiéts  de  là  compagne  : laiftbns  en  dire  à la  raifon , qui 
eft  inflexible  & impaflîble,  quand  nous  en  pourrons  finer.  lefcuillctoisil 
n’y  a pas  vn  mois, deux  liures  Efcoflbis,fe  combattans  fur  ce  fubicéb.  Le  po- 
pulaire rend  le  Roy  de  pire  condition  qu’vn  charretier,  le  monarchique  le 
loge^quelques  brafles  au  deflusdeDicu,-.enpuiflànce  & fouueraineté.  Or 
l’incommodité  de  la  grandeur, que  i’ay  pris  icy  à remerquer,par  quelque  oc- 
caflon  qui  vient  de  m’en  aduertir,  eft  cette-cy.  Il  n'cft  à l’auanture  rien  plus 
plaifant  au  commerce  des  hommes  5 que  les  Éflàys  que  nous  faifbns  les  vns 
contre  les  autres , par  ialoufie  d'honneur  &c  de  valeur , foit  aux  exercices  du 
corps  ou  de  l’efprit:  aufquels  la  grandeur  fouueraine  n’a  aucune  vraye  part. 
A la  vérité  il  m’a  femblé  fouuét,qu’à  force  de  re(peâ:,on  y traiéte  les  Princes 
defdaigneufement  & iniurieufement.Car  ce  dequoy  ic  m’offençois  infinie- 
ment  en  mon  enfance, que  ceux  qui  fexerçoient  auec  moy,efpargnaflent  de 
fy  employer  à bon  efeient , pour  me  trouuer  indigne  contre  qui  ils  feffor- 
çaflent:  c'eft  ce  qu’on  voit  leur  aduenir  tous  les  iours , chacun  fe  trduuant  in^ 
digne  de  fcflbrcer  contre  eux.  Si  on  recognoift  qu’ils  ayent  tant  foit  peu 
d’afledionà  lavieftoire, iln’eftceluy , qui  nefetrauailleàlaleurprefter: 
quin’ayme  mieux  trahir  fa  gloire,  que  d’offenfer  la  leur:  Onn’ycmploye 
qu’autantd’eflbrt  qu’il  en  faut  pour  feruir  à leur  honneur.  QuelleparC 
ont  ils  à la  meflee,en  laquelle  chacun  eft  .pour  eux?  lime  femble  voir  ces  pa- 
ladins du  temps  pafle , fe  preftntans  aux  iouftes  & aux  combats,  auec  des 
corps,&  des  armes  faëes.  Briflbn  courant  contre  Alexandre  j fe  feignit  en  la 
courte:  Alexandre  l’en  tança:  mais  illuy  en  deuoit  faire  donner  Icfoüet.Pour 
cette  cpnfideration , Carneades  difoir , que  les  enfans  des  Princes  n’appren- 
nent rien  à droiél  qu’à  manier  des  cheuaux  : d’autant  qu’en  tout  autre  exer- 
cice. 
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cice, chacun  flefthit  foubs  eux,&Ieurdonnegaigné:mais  vn  chenal  dui  n’efî: 
nyiîateLirnycourrifan,  verfe  le  fils  du  Royparterre,  comme  il  feroic  le  fils 
d vn  crocheteur.Homere  a efté  contraind  de  confentir  que  Venus  fut  blef- 
fee  au. combat  de  Troy  e,  vue  fi  douce  fain(5te  & fi  delicate^  pour  luy  donner 
du  courage  Sc  de  la  hardiefle , qualirez  qui  ne  tombent  aucunement  en  Ceux 
qui  font  exempts  de  daiiger.  On  fait  courroucer,  craindreyfuyr  les  Dieux^ 
f enîaloufcr,  fe  douloir  J le  paffionner  J pour  leshonorer  des  vertus  qui  fe 
balfifîerit  entre  nous  J de  ces  imperfedtions.  Qm  île  participe  àu  hazafd^é^ 

difficulté,ne  peut  prétendre  intereft  à rhonneur  & plaifir  quifiiir  les  àdions 

hazardeufes.  C ’eft  pitiédepouuoirtant,  qTil  aduienne  que  toutes  chofes 
vous  cèdent.  V oftre  fortune  reiette  trop  loing  de  vous  la  iocieté  & la  com- 
pagnie^elle  vous  plante  trop  à l’efeart.  Cettcaylance  &lafche  facilité,  de  fai- 
l'e  tout  baiffer  foubs  foy , eft  ennemye  de  toute  forte  de  plaifir.  C'eft  olifTer 
cela,ce  n eR  pas  aller:  c’eR  dormir.ce  n efl:  pas  viurc.  Conceuez  Fhomme  ac- 
compagné d’omnipotence , vous  Tabylinez  ; il  faut  qTil  vous  demande  par 
aumofne,de  l’empefehement  & de  la refiftance.  Son  eftre  6c  fon  bien  eft  en 
indigence.Leurs  bonnes  qüalitez.font  mortes  6c  perdues  : car  elks  ne  fe  fen= 
tent  quepar  comparaifon,&  on  les  en  met  liors.ils  ont  peu  de  cognoifiancc 
delà  vraye louange,  eftans  batus  d’vne  fi  continuelle  approbation  6c  vnifor- 
me.  Ont  ils  affaire  au  plus  fot  de  leurs  fubieâs?ils  n’ont  aucun  moyen  de  pren 
dre  aduantage  fur  luy  : en  difanr,  C eft  pour  ce  qu’ileft  mon  Roy,  il  luy  fem  v 
blc  auoir  affez  did , qu’il  a prefté  la  main  à fe laiffer  vaincre.  Cette  qualité  e- 
ftouffe  6c  confomme  les  autres  qualitez  vrayes  6c  efTentiellés  ; elles  font  en- 
foncées dans  la  Royauté  : aé  neleurlaifTeà  eux  faire  valoir,  que  les  adions 
q ui  la  touchent  diredement,  & qui  luy  feruent  : les  offices  de  leur  charge. 
C eft  tant  eftre  Roy , qu  il  n eft  que  par  là.  Cette  lueur  eftrangerc  qui  l’enui- 
ronns,  le  cache, & nous  le  defrobe:  noftre  veue  fy  rompt  6c  fy  dîffipe,eftant 
remplie  &arreftee  par  cette  forte  lumière.  Le  Sénat  ordonnai  e prix  d’clo- 
quence  a Tybere  : il  le  refufà , h eftiinant  pas  que  d vn  iugement  fi  peu  libre, 
quand  bien  il  euft  efte  véritable,  il  fen  peuft  reffentir.  Comme  on  leur  cede 
tous  avantages  d honneur,  auffi  conforte  Ion  ê^audorife  les  deffauts  6c  vi- 
ces qu  ilsonc  : non  feulement  par  approbation,  mais  auffi  par  imitation. 
Chacun  des  fuiuans  d Alexandre  portoit  comme  luy  j la  tefte  à çofté.  Et  les 
flateurs  deDionifiuSjfentrehurtoicnc  en  fà  preftncejpoufToyent  6c  verfbiét 
ce  qui  fe  rencontroit  a leurs  pieds,pour  dire  qu  ils  auoient  la  veuë  auffi  cour- 
te que  luy.  Lesgreueures  ont  auffi  par  fois  feruy  de  recomaridation  fa- 
neur, l en  ay  veu  ia  furdité  enaffedation  ; Et  par  cequelemaiftrehayffoit  ù, 
femme  5 Plutarque  aveu  les  côurcifàns  répudier  les  leurs,  qu’ils,  aymoyent, 
Qffi  plus  eft , la  paillardife  fen  eft  veuë  en  crédit, & toute  difTolution  : com- 
me auffi  la  defloyaute, les  blafphemcs^Ia  cruauté  : commeTherefie,  comme 
lafuperftition^hrreligion,la  mollefle,&  pis  fi  pis  il  ya:  Par  vn  exemple  en- 
cores  plus  dangereux,  que  celtiydes  flateurs  de  Michridates,qui  d’autant 
queleur  maiftrepretendoitâ  l’honneur  de  bonmededn,  luy  ponoient  à 
incifer  6c  cauterifer  leurs  membres  : Car  ces  autres  fouffrent  cauterifer 
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leuràme,  partie  plus  dclicate  & plus  noble.  Mais  pour  acheuer  par  où  i’ay 
commencé  : Adrian  l’Empereur  debatant  aueclePhilofopheFauorinusde 
Imterpretation  de  quelque  mot:  Fauorinus  luy  en  quitta  bien  toft  la  v idloi^ 
re,  fcs  amys  fe  plaignans  àluy  ; V ous  vous  moquez , fit-il , voudriez  vous 
qu  il  ne  fuft  pas  plus  fçauant  que  moy,  luy  qui  commande  à trente  légions? 
Augufte  efcrluir  des  vers  contre  Afinius  Poîlio:Et  moyjdit  PolIio,ic  me  tais: 
ce^^cft  pas  fâgefle  d’efcrire  a l’cnuy  de  celuy , qui  peut  proicrire  : Et  auoienc 
rafion.  CarDionyfiuspourne  pouuoirefgallerPhiloxenus  en]apocfie,& 
Platon  en  difcours;cn  condamna  l’vn  aux  carrières, & enuoya  vendre  l’autre 
efclauc  en  l’ifle  d’Ægine.  ^ . 

De  l'art  de  conférer.  ' 

<■  - 

C H >À  P I T R E VUE  ’ 

’E  s T vn  vlage  dé  nofire  iufl:ice,d  en  côdamner  aucuns, pour 
raduertifiement  des  autres.  De  les  condamner,  par  ce  qulls 
ont  failly,ce  feroît  bcftifc,  comme  dit  Platon  : Car  ce  qui  eft 
fai6t  5 ne  fe  peut  defFaire  : mais  c efl:  afin  qu’ils  ne  faillent  plus 
de  mefmcs,ou  qu’on  fuye  l’exemple  de  leur  faute.  Ôn  ne  cor- 
rige pas  celuy  qu’on  pend,  on  corrige  les  autres  par  luy*'  le  fais  de  mefi 
mes.  Mes  erreurs  font  tantofi:  naturelles  & incorrigibles  & irrémédiables: 
Mais  ce  que  les  honneftes  hommes  profitent  au  public  en  fe  failànt  imiter, 
ic  le  profiteray  à Tauanture  à me  faire  euiter.  < 

’t^onne  'vides  A Ihi  'vt  male  muât film^mque 
Barrm  inops}  magnum  documentumjnej^atriam  rem  : 

Perdere  quis  •vclit. 

Publiant  & aceufant  mes  imperfcâ:ios,queIqu  vn  apprendra  de  les  crainùte» 
Les  parties  que  i’eftime  le  plus  en  moy  , tirent  plus  d’honneur  dcm^accufer, 
que  de  me  recommander.  V oylà  pourquoy  i’y  retombe , & my  arrefte  plus 
fouuent.Mais  quand  tout  efl:  compte,  on  ne  parle  iamais  de  foy , fans  perte: 
Les  propres  condemnations  font  toufiours  accrcues,les  louanges  melcruè's* 
Il  en  peut  eftre  aucuns  de  ma  complexion , qui  m’inftruis  mieux  par  contra- 
riété que  par  fimilitude:  & par  fuite  que  par  fuite.  A cette  forte  de  difciplinc 
regardoit  le  vieux  Caton  , quand  il  di6t,  que  les  fàges  ont  plus  à apprendre 
de?  fols , que  les  fols  des  figes  : Et  cet  ancien  ioueur  de  lyre , que  Paufânias 
recite,  auoir  accouftumé  contraindre  fes  difciplcs  d’aller  ouyr  vnmauuais 
fonneur,  c]ui  logeoit  vis  à vis  de  luy  : où  ils  apprinflent  à hayr  fcs  defàccords 
& fauces  mefures.  L’horreur  de  la  cruauté  me  reicdeplus  auat  en  la  clémen- 
ce, qu’aucun  patron  de  clemence  ne  me  fçauroir  attirer.  Vnbonefcuyernc 
ledreflepas  tant  mon  afïiete,  comme  fait  vn  procureur,  ou  vn  Vénitien  à 
chenal  : Et  Vne  mauuaifè  façon  de  langage,reforme  mieux  la  miénne,que  no 
fait  la  bonne.  Tous  les  iours  la  fotte  contenance  d’vn  autre , m’aduertit  & 
m aduife.  Ce  qui  poinéf,  touche  & efueillemieux  ,que  ce  qui  plaifi.  Ce 

temps 
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temps  èfl:  propre  à nous  amender  à reculons, par  difconu  enance  plus  que  pair 
conuenance^par  dilFerence,  que  par  accord.  ' Eftant  peu  apprins  par  les  bons 
exemples,  ie  me  fers  des  mauuais  ; defquels  la  leçon  eft  ordinaircï'Ieme  fuis 
efforcé  de  me  rendre  autant  âggreable  comme  i en  voyoy  de  fafeheux  : aufli 
ferme,  que  i en  voyoy  de  mois  ; aufïî  doux  j que  i’en  voyoy  d'afpfes  : auffi 
bon , que  f en  voyoy  de  mefcliants7 Mais  ic me  propofoy  des  mefures  inuih- 
cibles.  Le  plus  frudueux  & naturel  exercice  de  noftre  efprit,  c’eft  à mon  <rré 
Ja  coference.  l’eh  trouue  l’vfâge  plus  doux, que  d’aucune  autre  adion  de  no- 
ftre vie.  Et  c’eft  la  raifon  pourquoy,fi  i’eftois  à cefte  heure  forcé  de  choihr,ie 
côfentirois  pluftoft,  ce  crois-  ie,de  perdre  la  veuc,  que  rouyr  ou  le  parler.Les 
Acheniens,&  encore  les  Romains, conferuoient  en  grand  honneur  cet  exer- 
cice en  leurs  Academies.  De  noftre  temps,  les  Italiens  en  rcciênenc  quelques 
Veftiges,à  leur  grand  profit  : comme  il  fe  voit  par  la  comparaifon  de  nos  en- 
tendemens  aux  leurs.  L’eftude  des  liures, c’eft  vn  mouuement  languiflant  & 
foiblequi  n’efehauffe  point:  la  où  la  conférence,  apprend  &exerceenvn 
coup.  Si  ie  conféré  auecvneame  forte,  & vn  roide  ioufteur, il  me  preffeles 
flancSjmepicque  à gauche  ôc  àdextre  : fes  imaginations  eflancentles  mien- 
nes. La  ialoufie,  la  gloire, la  contention,  me  pouffent  &c  rehauffent  au  defftis 
de  moy-  mefmes.Et  l’vnifTon , eft  qualité  du  tout  ennuyeufe  en  la  conféren- 
ce. Mais  comme  noftre  efprit  fe  fortifieparlacomniunicanondésefprits 
vigoureux  & rciglez,il  ne  fepeut  dire, combien  il  perd,  &c  fabaftardic,  par  le 
continuel  comerce  fréquentation, que  nous  auons  les  auec  cfpritsbas  & 

maladifs.  H n’eft  contagion  qui  fefpandc  comme  celle-là,  le  fçay  par  allez 
d’experience, combien  en  vautfatmeJ ’ayme  à contefter,&à  difcourir,mais 
c eft  auec  peu  d’hommes,  & poüf  moy:  Car  dé  feruir  de  fpcdacle  aux  grâds, 
& faire  a 1 enuy  parade  de  fon  efprit , de  fon  caquet , ie  trouue  que  c’eft  vn 
meftier  tref-meffeant  à vn  homme  d’honneur.  Lafottifeeft  vnemauuaife 
qualité,mais  de  ne  la  pouuoir  fupporter,&  fen  defpiter  ronger, comme  il 
m aduiétjc  eft  vne  autre  forte  de  maladic,qui  ne  doit  guere  à la  fottife,en  im= 
portunité:Et  eft  ce  qu  à prefent  ie  veux  aceufer  du  mien.I’entre  en  coference 
&endifpute,  auec  grande  liberté  & facilité:  d’autant  que  l’opinion  trouue 
en  moy  le  terrein  mal  propre  à y pénétrer,  &c  y pouffer  de  hautes  racines  : 
Nulles  propofitions  m’eftonnent,nulle  creance  me  blcffe , quelque  contra- 
riété qu’elle  aye  a la  mienne.  Il  n’eft  fi  friuole  ôc  fi  extrauagante  fantafie,  qui 
îiemefémble  bien  fortableà  la  produdion  de  l’efprit  humain.  Nops  autres, 
qui  priuons  noftre  iugement  du  droid  de  faire  des  arrefts , regardons  mol- 
lement les  opinions  diuerfès  : & fi  nous  n’y  preftons  le  iugement,  nous  y 
preftons  ayfément  l’oreille.  Où  l’vn  plat  eft  vuide  du  tout  en  la  balance,  ie 
laiffe  vaciller  1 autre,  fous  les  fonges  d’vne  vieille.  Et  me  fémble  eftre  exeufa- 
blcjfi  i’acefepte  pluftoft  le  nombre  impairilé  ïeudy  au  prix  du  V endredy.fi  ie 
m aime  mieux  douziefine  ou  quatorziefine,  que  trcziefme  à table  : fi  ie  vois 
plus  volontiers  vn  heure  coftoyant,  quetrauerfant  mon  chemin,  quand  ic 
voyage:  & donne  pluftoft  le  pied  gauche,que  le  droid,  à chauffer.  Toutes 
telles  reuafleries, qui  font  en  crédit  autour  dé  nous/meritent  aumoins  qu’on 
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les  eltoutc.Pourmoy^clies  emportée  feulement  rinanitéjmais  elles  l’empor- 
rent.Encoresfontcnpoids,les  opinions  vulgaires  & cafuclles,  autre  chofe, 
que  rien,  en  nature.  Et  qui  nef’y  lailTe  aller  iulques  là , tombe  à l’auanture  au 
vicederopiniaftretéjpoureuiterceluy  delafupcrftition.Lesconîradiélions 
donc  des  iugcmenSjnc  m’offencent , n’y  m altèrent  : elles  m’efueillenc  feule-  ' 
ment  & m’exercent.  Nous  fuyons  la  correétion,  il  fyfaudroicprefenter&: 
produire  notamment  quand  elle  vient  pat  forme  de  conférence  j non  de  re-  ' 

gence.  A chafque  oppolition,on  ne  regarde  pas  fî  elleeft  iufte,  mais^à  tort, 
ou  à droit^commenc  on  fen  déliera  : Au  lieu  d’y  tendre  les  bras , nous  y ten-  | 
dons  les  griffes.  le  foulFrirois  eftre  rudement  heurté  par  mes  amis,  Tu  es  vn  i 
fotjtu  relues:  Tayme  entre  les  galans  hommes,  qu  on  f'exprimecourageule-  | 
ment:  que  les  mots  aillent  ou  valapenlèe.  Il  nous  fautfortifierrouye,  &là  | 
durcir , contre  cette  tendreur  du  Ibn  cérémonieux  des  parolles.  Tayme  vne  | 
focieté,&familiaritéforte,&  virilc:Vneamitié,quifc  flatte  en  l’afpretc  & vi-  f 
gucur  de  Ibn  commerce:  comme  l’amour,  es  morlures  &:efgrarigneures  J 
lànglanteSé  Elle  n’cfl:  pas  allez  vigoureule  & genereufe , lî  elle  n’efl:  querel-  | 
leule:  Si  elle  eft  duililce  & artifte  : Si  elle  craint  le  heurt,  & a lès  allures  con-  | 
ÛQmxts.Neque  enim  dij^utarijtne  reprehenfione  ^otefl.Qmnà.  on  me  cotrarie,on  | 
clucille  mon  attention , non  pas  ma  cholere  : ie  m auance  vers  celuy  qui  me  % 
contredit, qui  tn’inftruir.La  càulè  de  la  vérité,  deuroit  eftre  la  caulè  commu-  | 
neà  l’vn  & à l’autre:  Que  rcfpondra-il  ? la  paflion  du  courroux  luy  a délia 
frappé  le  iugement:  le  trouble  fen  eft  faili , auant  laraifon.  Ilferoitvtile,  ^ 
qu’on  palfaft  par  gageure , la  decifion  de  nos  dilputes  : qu’il  y euft  vne  mar-  ^ 
que  materielle  de  nos  pertes  : aflin  que  nous  en  tinflions  eftat , & que  mon 
valet  me  peuft  dire  : Il  vous  coufta  l’annec  palfee  cent  efcus,à  vingt  fois,d’a-  4 
lîoir  eft é ignorant  ôc  opiniaftre.  le  feftoyc  & carefleja  vérité  en  quelque  I 
main  que  ie  la  trouue,&  m’y  rends  alaigrement,&  luy  tends  mes  armes  vain-  I 
eues, de  loing  que  ie  la  vois  approcher.  Et  pourueu  qu’on  n’y  procédé  d’vne  « 
troignetropimperieufement  magiftrale,ieprensplailirà  eftrereprins.  Et  _m 
m’accommode  aux  accufateurs,fouuent  plus,  par  raifon  de  ciuilité , que  par  J 
raifon  d’amendement  :aymant  à gratifier  & à nourrir  la  liberté  dem’aduer-  * , 
tir, par  la  facilité  de  céder.  T outesfois  il  eft  malaifé  d’y  attirer  les  hommes  de  "j 
mon  temps  dis  n’ont  pas  le  courage  de  corriger,par  ce  qu’ils  n’ont  pas  le  cou- 1|_ 
rage  de  foulfrir  à l’eftre:  Et  parlent  toüfiours  auec  dilfimulation , cnpre-* 
fence  les  vns  des  autres,  le  prens  fi  grand  plaifîr  d’eftre  iugé  & cogneu , qu  il^  fl 
m’eft  comme  indiffèrent,  en  quelle  des  deux  formes  ie  le  foys.  Mon  imagi- 
nation  fe  contredit  elle  mefme  fifouuent,  & condamne,  que  ce  m’eft  tout  fl 
vn  , qu’vn  autre  le  face  : veu  principalement  que  ie  ne  donne  à làrcpre-  fl 
henfion,que  l’authorité  que  ie  veux.  Maisicromps  pailleauec  celuy,  qui  fe  1 
tient  fi  haut  à la  main  ; comme  i’en  cognoy  quelqu’vn,  qui  plaint  fon  aducr-  - A 
tiffementjfil  n’en  eft  creu:  &prend  àiniure,fi  oneftriueàlefuiurc.  Ce  que  fl 
Socrates recueilloit  toufiours  riant, les  contradiélions, qu’on  oppofoit à foh  fl 
difeours,  on  pourroit  dire,  que  fa  force  en  cftoit  caufe  : &querauantagé  w 
ayant  à tomber  certainement  de  fon  cofté , il  les  açceptoit , comme  marier  c 1j 
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de  noiiueîle  victoire.  Toutesfois  nous  voyons  au  rebours  j (^u’iî  n^eft  rienj 
iqui  nous  y rende  le  fencimeric  (î  délicat, quel  opinion  de  la  précmitlcncej  & 
defdaing  d^e  1 aduei  faire. Et  que  par  raifbn,  c eft  au  foiblcpliiftoftj  d'accepter 
debon  grêles  oppofitionsquileredrefTcnt  & rabillent.  le  cherche  à lave- 
rite  plus  la  fréquentation  de  ceux  qui  rnc  goiirinent , que  de  ceux  qui  me 
craignent.G  efî  vn  plaifir  fade  Sc  nuifiblèjd  auoir  affaire  à gens  qui  nous  ad- 
mirent & facent  place.  Anthiftenes  commanda  à fes  enfans , de  ne  fçâùdir  ja- 
mais gré  ny  grâce , à homme  qui  les  louaft.  le  me  fens  bien  plus  fier, de  la  vi- 
aoirec|ueie  gaigne  furmoy,  qüand  en  lardeur  mefme  du  combat,  ie  me 
faits  plier  foubs  la  force  de  laraifon  de  monaduerfàirei  que  ie  ne  me  fens 
gré, de  la  vidoire  que  ie  gaignc  fur  Iuy,par  fa  foiblcffe.En  finj  ie  reçois  & ad- 
uoue  toute  forte  d'atteinéfes  qui  font  de  droiétfil , pour  foibles  qU’elles 
foicnt  : mais  ie  fuis  par  trop  impatient,  de  celles  qui  fe  donnent  fans  forme. 
Il  me  chaut  peu  de  la  matiere,&  me  font  les  opinions  vnës , éc  la  vidoire  du 
fubiccl  à peu  près  indiftente.T eut  vn  iour  ie  fcontcftcraÿ  paifîblemcnt , fi  la 
conduidc  du  débat  fe  fuit  auecordre.Cen’cfl:  pas  tant  la  force  & la  fubtilité^ 
que  ie  demande,  comme  l’ordre.  L ordre  qui  fc  voit  tous  les  iours,  aux  alter- 
cations des  bergers  & des  enfants  de  boutique  : ianiais  entre  nous.S’iîs  fc  dé- 
traquent, c’eft  en  inciuilité  : fi  faifons  nous  bien. Mais  leur  tumulte  &:  impa- 
tience , ne  les  deuoye  pas  de  leur  theme.Leur  propos  fuit  fon  cours.S’ils  pre- 
uiennent  Lvn  l’autre,  fils  ne  fattendent  pas, aumoins ils  f entendent.  On 
refpond  toufiours  trop  bien  pour  moy , fi  oii  réfpohd  à ce  que  ie  dits*  Mais 
quand  la  difpute  eft  troüble  & def-rcglee,ie  quitte  la  chofe,  & m’attache  à la 
forme  jauec  defpit  & indifcretioli:  ^ me  iette  à vne  façon  de  débattre  , te- 
ftue,malicicufe,  6c  imperieufej  dequoy  i ay  à rougir  apres.  Il  eftimpoflible 
de  traicrer  de  bonne  foy  auec  vn  fot.  Mon  iugement  ne  fe  corrompt  pas  feu- 
lement à la  main  d’vn  maiftre  fi  impétueux  : mais  aufïi  ma  cdnfcicnce.  Noz 
difputes  deuoient  eftre  défendues  & punies,  tomnie  d’autres  crimes  ver- 
baux. Quel  vice  n’efueillent  elles  & n’amoncellent,  toufiours  régies  & com- 
mandées parlacholere?  Nous  entrons  en  iriîmitié,premîerement  contre  les 
raifons , & puis  contre  les  hommes.  Nous  n’apprenons  a difputer  quépour 
contredire:  & chafeun  contredifant&eftant  contrcdiêijileriaduicntquc 
le  fruit  du  difputerjc’eft  perdre  & an  eantir  la  vérité.  Aififi  Platon  en  là  répu- 
blique, prohibe  cet  exercice  aux  efprits  ineptes&  mal  nays.  A quoy  faire  vo® 
mettez  vo^en  voye  de  quefter'ce  qui  eft, auec  ccluy  qui  n’a  ny  pas,nÿ  alleurc  ^ 
qui  vaille?  O n ne  fait  point  tort  au  fubie(ft,qüand  on  le  quiéte,poür  voir  du 
moyen  de  le  trai6ter*Ie  ne  dis  pas  moyé  fcholaftique  & artifte,  ié  dis  moyeU 
naturel,d  vn  fàin  entendement. Que  lcra-cc  en  fin?rvh  va  en  Orient , Tautre 
en  Occident  : Ils  perdent  le  principal,  & fefeartent  dans  la  preffe  desinci- 
dens.  Au  bout  d'vne  heure  de  tempefte,  ils  ne  fçauent  ce  qu’ils  cherchent: 
r vn  eft  bas,rautre  haut,rautre  cofticr.  Qm  fe  prend  à vn  mot  & vne  fimilitu; 
de.  Qmnefentpluscequ'onluyoppofe,  tantilcft  engagé  en  la  courfe,  Sc 
penfe  a fe  fùiurc,non  pas  a vous.  Qui  fc  trouuant  foible  de  reins,  craint  toürj^ 
refufe  tout,mefle  dez  i'cntree,&  confond  le  propos:  oufur  l’eftbrtdu  debaty 
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fe  mütine  à fe  taire  tout  plat^par  vne  ignorance  defpitejafFedant  vn  orgueil- 
leux mefprixîou  vne  fortement  modefte  fuitte  de  contention.Pourueu  que 
cectuy-cy  frappe^il  ne  luy  chaut  combien  il  fè  defcoüure:  L'autre  compte  fes 
mots,  & les  poile  pour  raifons.  Celuy-là  ny  employé  que  l’auantage  de  là 
voix,  & de  fes  poulmons.  En  voyla  vn  qui  conclud  contre  loy-meftnc  : & 
cettuy-cyquiVousalTourdit  de  préfacés  &c  digrellions  inutiles  : Çet  autre 
farme  de  parés  iniures , & çherche  vne  querelle  d’Alemaigne  , pour  fe  ' 
delfaire  de  la  fociete&  conférence  dvn  efprit  J qui  prelfe  lefien.  Ce  dernier  . 
ne  voir  rien  en  la  raifon , mais  il  vous  tient  afïiegê  fur  la  clofture  dialêétique 
de  fesclaufès , & furies  formules  de  fonart.  Or  cjüin'etltre  en  deffiancedes 
fcicnces,&  n efl:  en  doubte,fiI  fen  peut  tirer  quelque  folide  frui£t,  au  befoin 
delà  vie  :a  confiderer  l’vfage  que  nousenauons  ? Nihilfanantihm  litteris. 
Qma  pris  de  fentendement  en  la  logique?  où  fontfes  belles  pfomefTes? 
Nê’c  ai  melius  'vmendum  , nec  ad  commodius  dijjerendum,  Voit-oh  plus  de 
barbouillage  au  caquet  des  liarengerés  5 qu'aux  difpures  publiques  des 
hommes  de  cette  profefïion?  l’aymcroy  mieux,  que  mon  fils  apprint  aux  ta- 
uernes  à parler^  qu’aux  eft  holes  de  la  parlerie.  Ayez  vn  maiftre  es  arts , con- 
férez auec  luy,  que  ne  nous  fait-  il  fentir  cette  excellence  artificielle , & ne  ra- 
uit  les  femmes,  & les  ignorans  comme  nous  fornmes^  par  l’admiration  de  la 
fermeté  de  fes  raifons , de  là  beauté  de  fon  ordre  ? que  ne  nous  dominedl  àc 
perfuade  comme  il  veut  ? V n homme  fi  auantageux  en  matière , & en  con- 
duire, poLirquoy  mefle-il  à fon  eferime  les  iniures, findifcretion  & la  rage? 
Qifil  ofte  fon  chapperon,fa  robbc,&  fbnLatin, qu’il  ne  batte  pas  nos  aureil- 
les  d’Ariftote  tout  pur  & tout  creu,  Vous  le  prendrez  pour  Tvn  d’entrenous, 
ou  pis;îl  me  femble  de  cette  implication  cntrelaffeure  du  langage,  par  ou 
ils  nous  prefTent,  qu'il  en  va  comme  des  ioueursdepaffe-pafferleur  foup- 
pleffe  combat  & force  nos  fens , mais  elle  n’efbranic  aucunement  noftre 
creance  : hors  ce  baftelage,  ils  né  font  rien  qui  ne  foit  commun  & vil.  Pour 
eftre  plus  fçauans , ils  n’en  font  pas  moins  ineptes*  l’aymc  & honore  le  fça- 
uoir,  autant  que  ceuxquil’ont.  Eten  fonvray  vfage,  c’eftleplusnoble  & 
puilTanf  acquefl  des  hommes:  Mais  en  ceux-là(&  il  en  cft  vn  nombre  infiny 
de, ce  genre  ) qui  en  eftabliffent  leur  fondamentale  fuffifance  & valeur:  quPf 
fe  rapportent  de  leur  entendement  à leur  mémoire  aliéna  vmhra  latentes:  1 

&nepéuüentrienqueparliurei  ielchay  ,fiierofedirc,vtîpeu  plusquela  ' 
heflife. En  mon  pays,&  de  mon  temps, la  dotSbrine  amande  âuez  les  bourfesj 
nullement  les  âmes'.  Si  elle  les  rençontre  moufles,  elle  les  aggraue&fuffo- 
que  i rnafle  crue  & indigeftè:  fi  deflieeSjelleles  purifie  volontiers , clarifie  & 
fubtilife  iufques  à l’exinanitiOn.  C’efl  chofe  de  qualité  k peu  près  indifferêtef 
tref-vtile  acceflbire,à  vne  ame  bien  nee,  pernicieux  à vne  autreame  & dom-  ^ 
mageable.Ou  pluftoft, chofe  de  tref-  précieux  vfàgc , qui  ne  fe  laifle  pas  pof^  - 
feder  à vil  prix  : eh  quelque  main  c'efî  vn  feeptre^en  quelque  autre,  vne  ma- 
rotte. Mais  fuyuons,  QuelIe  pIusgrandeviétoireattendezvoüs,qucd’ap- 
prendre  à)Voftrc  ennemy  qu  il  ne  vous  peut  combattre?  Q^andvousgah  v 
gnez  l’atiantage  de  voftre  propofition,c  efl  la  vérité  qui  gaigne:  quand  vous  ^ 
gaignezl’auantage  de  l’ordre,  6c  delaconduitte,c’cftvousquigaignez.  Il 

m’efl: 
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m eftaduisqu  en  Platon  & en  Xenophon  Socrates  difpute  plus ^eîifaucut 
des  difputants  qu  en  faueur  de  la  difputc  .*  & pour  inftruire  Euthy  domus  Ôc 
Protagorasdclacognoifïance  de  leur  impertinence,  plus  que  de  l’imperti- 
nençe  de  leur  arc.  Il  empoigne  la  première  matière,  commeceluy  quia  vné 
Enplus  vtilequede  I ailclaitcir , airauoirerdaircirlesefprits,  qu’il  prendà 
manier  & exercer.  L agitation  ôc  la  chalTe  eft  proprement  de  no  lire  gibier^ 
nous  ne  Pommes  pas  excufablesde  la  conduire  mal  &impertinemment:  de 
faillira  la  prife,c  eft  autre  cliole.  Car  nous  fommes  nais  à quefter  la  vérité, 
il  appartient  de  la  pofleder  a vne  plus  grande  puiflancc. Elle  n’eft  pas,comme 
difoit  Democritus,  cachée  dans  le  fonds  des  abyfraes:  maispluftoftefleuee 
en  hauteur  infinie  en  la  cognoilïanccdiuine.  Le  monde'n  ell:  qu’vneefcolc 
d’inquifition.Ce  n efi:  pas  à qui  mettra  dedans  j mais  à qui  feralcs  plus  belles 
courfes.  Autant  peut  faire  le  fot,ccluy  qui  dit  vray,que  celuy  qui  dit  fauxrcar 
nous  fommes  fur  la  maniéré,  non  fur  la  matière  du  dire.  .Mon  humeur  efi; 
de  regarder  autant  à la  forme,  qu’à  la  fubftance  : autant  à laduocacquala 
caufe,  comme  Alcibiades  ordonnoit  qu’on  fift.  Et  tous  les  iours  m ’amufe  à 
lire  en  des  autheurs , fans  foing  de  leur  fcience:  y cherchant  leur  façon, nori 
leui:  fubied.  T out  ainfi  que  ie  pburfuy  la  communication  de  quelque  efpric 
fameux, non affin qu'il m'enfeigne, mais afiîn queielccognoilTe^  & quelc 

Tout  homme  peut  dire  Véritablement, 
mais  dire  ordonnefnent,  prudemment,  ôc  fuffifammcnt,peu  d’hommesle 
pcuuent.Par  ainfi  la  fauceté  qui  vient  d’ignorance,  ne  m’offence  point  : c'eft 
rineptie,  l’ay  rompu  plufieurs  marchez  quim  eRoient  vtiles , par  l’imperti- 
nence de  la  cpnteftation  4e  ceuxj  aucc  qui  ie  marchandois.  le  ne  m’efrneux 
pas  vne  fois  l’an  , des  fautes -de  ceux  fur  lefquels  i'ay  puilTance  : mais  fur  le 
ppind  de  la  beftife  & opinfi^Rteté  de  leurs  allégations , exCufes  ôc  defences, 
afnieres  ôc  brutales,nous  fommes  tous  les  iours  à nous  en  prendre  à la  gorge. 
Il  n’entendent  ny  ce  qui  fe  dit,  ny  pourquoy,  ôc  refpondenc  de  mefme: 
c’efi:  pour  defefperer  .le  ne  fens  heurter  rudement  ma  telle,  que  par  vne  au- 
tre telle.  Et  entre  pIuRoll  en  compofition  auec  le  vice  de  mes  gens,  qu'aueC 
leur  témérité,  importunité  Ôc  Içurfottife.  Qu’ils facent moins,  pourüéü 
qu’fis  fqient  capables  de  faire;  Vous  viuez  en  dpcrancc  d’efchaulFer  leur  vo- 
lonté ; Mais  d vne  fouehc,  il  n’y  a ny  qu’elperer , ny  que  iouyr  qui  vaille.  Or 
quoy,fi  ie  prens  les  chofes  autrement  qu’elles  ne  font?IIpeut  ellre.  Etpour- 
tanti’acçufemon  impatience.  Et  tiens,  premièrement  5 qu’elle  ell  elgaller 
ment  vitieufe  en  celuy  qui  a droit, comme  en  celuy  qui  a tort:  Car  c’cll  touf- 
iours  vn  aigreur  tyrannique,  denepouuoir  foulFrir  vneformediuerfeàlà 
fienne;  Et  puis,  qu’il  n’ell  à la  vérité  point  de  plus  grande  fadefe,&  plus  con- 
fiante, que  de  fefinouuoir  ôc  piquer  des  fadefes  du  m.ondeiny  plus  hétéro- 
clite.Car  elle  nous  formalifeprincipallemet  cotre  nous:&  eephfiofoplie  du 
teps  pafie  n’euft  iamais  eu  faute  d’occafion  à fes  pleurs,  tat  qu’il  fe  full  confî- 
deréé  Mifon  l’vn  des  fept  fages,  d’ vne  humeur  Timoniene  ôc  Democritiene 
interrogé, dequoy  il  rioit  feul:  De  ce  que  ie  ris  fcuI:refpondit-il.  Combien 
de  fottifes  dif  ie,&  rclpons-ie  tous  les  iours, félon  itoyiôc  volontiers  donq . 
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combien  plus  frequentes/elon  autruÿ?Siie  m en  mors  les  leüres,qu'en  doi- 
ucnt  faire  les  autres  ? Somme, il  faut  viure  entre  les  viuants^&laiflcrlariuicrc 
courre  fous  le  pont, fans  noilrcfoing:  où  à tout  lenioins,  fans  noftre  alte- 
ration. De  vray,pourquoy  fans  nous  efmouuoir,  rencontlonSnousqueU 
qu  vn  qui  ay  t le  corps  tortu  & mal  bafly,ô2  ne  pouu  ons  fouffrir  le  rencontre 
d Vn  efprit  mal  rengé , fanS  nous  mettre  en  cholere?  Cette  vitieufcafprctc  ^ 
rient  plus  au  iuge,qu  a la  faute.  Ayons  toufiours  en  la  bouche  ce  mot  de  Pla- 
ton:Ce  que  ie  treuue  mal  fainyn^eft-cc  pas  pour  cftrc  moy-mefracs  mal  làinf 
Nefuis'iepas  moy-mehTies  en  coulpe?  mon  aduertilTcmcnt  fe  peut-il  pas 
renuerlcr  contre  moy  î Sage  & diuin  refrein, qui  foücte  la  plus  vniuerfèllc,  &c 
commune  erreur  des  hommes  : Non  feulement  les  reproches , que  nous  fai- 
fons  les  vnsaux  autres,  mais  noz  raifons  aufli,& noz arguments  & matières  , 
controuèrfes,font  ordinairement  retorquables  à nous:  &nous  enferrons  de  ' 
nozarmes.  Dequoy  l’ancienneté  ma  laifféanez  de  graues  exemples.  Cefuc  ; 
ingenieufement  die  &bienapropos,parceluj  quil’inuenta:  t 

StercHS  cuiquefuumheneolet,  . 

Noz  yeux  ne  voyent  rien  en  derrierc.Cent  fois  le  idur,  noùs  nous  moquons 
de  nous  fur  le  fubied  de  noftre  voyfin,  & deteftons  en  d'autres , les  defauts 
qui  font  cil  nous  plus  clairement:  & les  admirons  d’vncmcrueillcufeimpu- 
denec  & inaduertence.  Encoreshicriefu^àmefmesj  de  veoir  vn  homme  ; 
d’entendement  fe  moquant  autant  plaifâmment  que  iuftement,  de  l’inepte  - 1 
fiiçon  d vn  autre , qui  rompt  la  tefte  à tout  le  monde  du  regiftre  de  les  gene-  i 
alogies  & alliances  ^ plus  de  moitié  faucês  (ceux-là  fe  jettent  plus  volontiers  1 
fur  tels  fots  propos,  qui  ont  leurs  qualitez  pP  doubtculès  & moins  (eurcs)&  J 
luy  fil  euft  reculé  fur  foy,fe  fuft  trouué  non  guefe  moins intempérant  & en-  I 
nuyeux  a femer  & faire  valpir  la  prerogatiucdèLârace de  (afemme.  O im-  I 
portuneprefomption,  de  laquelle  la  femme  fe  voit  armceparlès  mains  de  || 
fon  mary  mefmei  S’il  entendoit  du  Latin, il  luy  faudroitdircj,  , î 

Agefi hacnon  infanitfatisfuaj^orite^mfligà,  "i 

le  ne  dis  pas,  que  nul  n accule , qui  ne  foit  net  : car  nul  n^accufcrôit  : voire  ny  ^ 
net,en  mefme  forte  de  tachc.Mais  i’entens , que  noftre  jugement  chargeant 
fur  vn  autre,duquel  pour  lots  il  eft  qucftion,ne  nous  efpargnc  pas , d’vne  in- 
terne & feuere  iurifdidlion.  C eft  office  de  charité,  que,  qui  ne  peut  ofter  vn  ^ 
vice  en  foy,cherche  ce  neantmoins  à fofter  en  autruymù  il  peut  auoir  moins  ' 
maligne &reuefchefemcnce.  Ny nemefcmblerefponccàpropos,àceluy;  ^ 
quim  aduertit  de  ma  faute  , dire  qu’elle  eftaüffi  en  luy.  Quoy  pour  cela?  ' \ 
Toüfioursladuertifremcnteftvraÿ&  vtile.  Sinousauions  bon  nez,  noftre  | 
ordure  nous  deuroit  plus  puïr,  d’autant  quelle  eft  noftre.  Et  Socrates  eft  < 
d aduis,que  qui  le  trouueroit  couIpable,&  fon  fils,&  Vn  eftràger,dc  quelque  ^ 
violence  &iniure,  deuroit  commencer  parfoy , à feprefenter  à la  condam- 
nation de  la  iuftice,  Sc  implorer,  pour  fe  purger,  le  fecours  delamaindu 
bourreau  : Secondement  pour  fbn  fils  : Sc  dernièrement  pour  reftranger.  St 
ceprecepteprendle  ton  vnpeutrophautraumoinsfedoibt  ilprefentcrie 
premier  la  punition  de  fà  propre  confciencc.  Les  fens  font  nos  propres  & m 

premiers 
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premiers  iuges,  qiji  n appcrçoiuent  les  chofef  que  par  les  accidçns  cxternés: 

& n dtmerueille.il  en  toutesles  pièces  du  ferüicedenoftrefocieté,  ilyavn 

I perpétuel , &;  viliuerfel  meflange  de  ceremonies  & apparences  fuperficiel- 
ks:(i  que  la  meilleure  & plus  cfFeauellc  part  des  polices,  confifte  en  cela, 
ecltcoulioursâ  lliommequenoüsauonsaffaire  , duquel  la  condition  cft 
merueilkufcment  corporelle.  Que  ceux  qui  nousontvôulubaftircesan- 

neespalTees,  vnexercicedereligion.ficontemplatif&immateriel.nefe- 

ltonnen  t point, fil  fen  troutie,qui  penftnt,qu’elle  fuft  efchappde  & fondue 
entreleurs  doigts  fi  elle  ne  tenoit  parmy  ndus.commemarque,  filtre,  &iti- 
Jtrument  de  diuifion  &depait,plusqueparfoy-mefmes.  Comme  en  la  co- 
terence.La  grauité,larobbe,&  la  fortune  de  celuy  qui  parle,  donne  fouuenc 
creditâdes  propos  vains_& ineptes  : Il  n'eftpasàptefumer,  qu  vnmon- 

■ iuiuy.fi  redoute,  nayeau  dedans  quelque  fuffifanceautrequepopu- 

Jaire  : & qu  vn  homme  à qui  on  donne  tant  de  commiifions,  & de  charoes 

lideldaigncux&fimorgiiâr,nefoitplushabile,quececautre,quiIefalu?dê 
Il  loing,& que  perfonne n’employe.Non  feulement  les  mots,  mais auffi  les 

grimaces  de  ces  gens  là , fe  confiderent  & mettent  en  cfimptè  ; chacun  fap- 
p iquant  a y donner  quelque  belle  & folide  interprétation.  S’ils  fe  rabailTent 
a la  conférence  coniune  j & qu’on  leur  prefente  autre  chofe  qu’approbatiori 
& reuerence , ils  vous  aifomment  de  l'authorité  de  leur  expérience  • ils  ont 
ouy.ils  ont  veujils  ont  faiâ,  vous  elles  accablé  d’cxemples.Ie  leur  ditois  vo- 
lontiers,que  lefruid  de  l’experience  d'vn  Chirurgien,  n’èft  pas  l’hiftolre  de 
les  praaiques,&  fe  fouuenir  qu  il  a guary  quatre  empellez  & trois  gouteux: 
lil  nciçait  de  cet  v%e,  tirer  dequoy  former  fon  iugement , & nenous  fçait 
laite  lentir , qu  il  en  foit  deuenu  plus  fage  à l’vfagc  de  fon  art.  Comme  en  vn 
coheert  d’inftruments,on  ff  oit  pas  vn  leur,  vne  efpinetc,&  laflutte  : on  ovt 
vnehatmonie  en  globciraifemblage  & le  fruid  de  tout  cetamas.Siles  voya- 
ges & les  charges  les  ont  amendez,  c’efl  'a  la  produdion  de  leur  entédement 
de  le  faire  parmftre.  Ce  n’eft  pas  affez  de  compter  les  expériences,  illés 
faut  poifer  & affortir;  & les  faut  auoir  digerees  & alambiquees,pour  eh  tirer 
les  raifons  & conclufions  quelles  portent.il  ne  fut  iamais  tant  d’hiftoriens.' 
Bon  eft-d  toufiours  & vtile  de  les  ouyr.car  ils  nous  fournilfent  tout  plein  de 
belles  inflrudionsd  louables  du  magafin  de  leurmemoire.  Grande  partie 
certes.au  fecours  de  la  vie;  Mais  nous  ne  cherchons  pas  cela  pour  cette  heure 

nouschcrenonsfi  ccsreciratcurs  & recueilleurs  font  louables  eux-mefines! 

le  hay  toute  forte  de  tyrannie,&  la  patliere,  & reifeduelle.  lè  me  bande  vô- 
ontiers  conti  e ces  vaines  circonftances , qui  pipent  nollre  iugement  par  les 

lens;  & metenantau  guet  de  eesgrandeurs  extraordinaires,  aytrouuéquc 
celontpourleplus^deshommcscommclesautrcs: 

R<ir Hienim ferme  j^enjkscommufik  in  ilia 
Fortuna. 

Al  auanture  leseftimelon,  & apperçoit  moindres  qu’ils  ne  font,  d’autant 
qu  ils  entreprennent  plus,  & fe  montrent  plus,  ils  ne  rcfpodenc  point  au  fair 
qu  1 s ont  pris.  Il  faut  qu  il  y ayt  plus  de  vigueur  ^ de  pouuoir  au  porteur^' 

lii  iij 
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qu’en  la  charge.  Celuy  qui  n’a  pas  remply  fa  force , il  vous  laifle  deuiner , fil 
a encore  de  la  force  au  delà  , & filaefté  eflayéiufques  à fon  dernier  poinâ:: , 
Celuy  qui  fuccombe  à fa  charge , il  defcouure  fa  mefure , & la  foibleüe  de  fes  -, 
efpaules.  C ’eft  pourquoy  on  voit  tant  d’ineptes  âmes  entre  les  fçauantes , & ; 
plus  que  d’autres  : Il  s’cn  fuft  faiâ:  des  bons  hommes  de  mclhage^bons  mat-' 
chans,  bons  artizans:  leur  vigueur  naturelle  eftoit  taillée  à cette  proportion. 
C’eftehofe  de  grand  poix  que  la  fcience, ils  fondent  delToubs:  Pour  eftaller 
& diftribuer  cette  riche  & puiifante  matière,  pour  fem  ployer  & s’en  ayder: 
leur  engin  n’a,ny  alfcz  de  vigueur,ny  aflez  de  maniement.Elle  ne  peut  qu’en 
vne  forte  nature  : or  elles  font  bien  rares.Et  les  foibles,dit  SocrateSjCbrrom- 
peut  la  dignité  de  laphilofophie  ^ en  lamaniant.Ellc  paroift  6c  inutile  & vi- 
cieufe, quand  elle  eft  mal  eftuyee.  V oyla  comment  ils  fe  gaftçnt  & affolent;  , 
Huriiàniqudis  (îrnHlatorJîmiHS  orisy 
êl^empuer  arridenSypretioJoflaminefetHm 
Vdmit^nuâafquenàtesac  tergal  reliquit^ 

Luddrium  menfis. 

A ceux  pareillement,  qui  nous  regiffent  & commandent,  qui  tiennent  le 
monde  en  leur  main, ce  n’efl:  pas  affez  d*auoir  vn  entendement  commun  : de 
pouuoir  ce  que  nous  pouuons.  Ils  font  bien  loing  au  deffoubs  de  nous , s’ils 
ne  font  bien  loing  au  deffus.  Comme  ils  promettent  plus,  ils  doiuentauflî 
plus  .•  Et  pourtant  leur  eft  le  fîlcnce,non  feulement  contenance  de  refpeâ:  6c 
granité,  mais  encore fouuent de  profit  6c  de  mefhagc:  Car  Megabyfuse- 
ftant  allé  voir  Apellcs  en  fon  ouurouer,  fut  long  temps  fans  mot  dire  : & 
puis  commença  à difeourir  de  fes  ouurageSé  Dont  il  reçcut  cette  rude  repri- 
mende  : T andis  que  tu  as  gardé  filcncc , tu  femblois  quelque  grande  chofe, 
à caufe  de  tescheînes  6c  de  ta  pompe;  mais  maintenant  jqu’on  ta  ouy  parler^ 
il  n’eft  pas  iufques  aux  garfons  de  ma  boutique  qui  ne  te  mefprifcnt.  Ces 
magnifiques  atours, ce  grand  cftat,ncluy  permettoient  point  d’eftre igno- 
rant d’Vneignorancepopulaire:&dcparlerimpertinemmentdclapeinturCî 
Il  deuoit  maintenir  muet,  cette  externe  & prefomptiuefuffifànee.  A com- 
bien de  fortes  âmes  en  mon  temps,  a feruy  vne  mine  froide  5c  taciturne,  de 
tiltre  de  prudence  6c  de  capacité?  Les  dignitez,Ies  charges, fe  donnent  nccef- 
fàirementjplus  par  fortune  que  par  mérité:  5c  a Ion  tort  fouuent  de  s'en  pren- 
dre aux  Roys.  Au  rebours  c eft  merueille  qu’ils  y ayent  tant  d’heur , y ayans  fî 
peu  d'siàïQÎ^QiVrmcfpis  efl  virtus  maximât^nojje fùos.  Car  la  nature  ne  leur  a pas 
donné  la  veue,qui  fe  puiffe  eftendre  à tat  de  pcuple,poür  en  difcerncria  pre- 
cellcnce:  5c  perfer  nos  poitrines,ou  loge  la  cognoiffance  de  noftre  voloté  6c 
de  noftre  meilleure  valeur.Il  faut  qu’ils  nous  triét  par  côic(fturc,5c  à taftons: 
par  la  race, les  richefles,la  do(àrine,Ia  voix  du  peuple:  tres-foible$  argumens. 
Qui  pourroir  trouuer  moyen, qu  on  en  peuftiugèrpar  iuftice,  5c choifir les 
hommes  par  raifon,eftabliroit  de  ce  fcul  trait , vne  parfaite  forme  de  police# 
Ouy  mais,il  a mené  à poinéf  ce  grand  affaire^C'eft  dire  quelque  chofe  j mais 
ce  n'eft  pas  alfcz  dire.  Car  cette  fentencccft  iuftementreceuë.  Qu’il  ne 
faut  pas  iuger  les  confeils  par  les  euenemens.  Les  Carthaginois  punifToienc 

les  mau- 


LIVRE  TRÔISIESME.  io^ 

les  mauuais  aduis  de  leurs  Capitaiiies  ^ encore  c^u  ils  fuiîent  corrigez  par  vne 
heureufe  yfïue.  Et  le  peuple  Romain  a fouuentrefufe  le  triomphe  à des 
grandes  & tres-vtiles  victoires  par  ce  que  la  conduitte  duchefnereipon- 
dôitpoint  afon  bon  heur.  On  happerçoit  ordinairement  aux  allions  du 
mondè-j  que  lafoitune  ^ pour  nous  apprendre , combien  ellepeut  en  toutes 
chofès:  & quiprentplaiiira  rabatre  noftre  prefbmption  : n ayant  peu  fai- 
1 e les  mal-habiles  {âges ^ elles  les  jfàit  heureux  j a l’enuy  de  la  vcrtu.E t le  meE 
le  volontiers  a fauorifer  les  executionsyou  la  trame  eft  plus  purement  fienne. 
D ou  il  fè  voit  tous  les  iours^que  les  plus  fimples  d’entre  nous , mettent  à hn 
de  tref-grandes  befongnes  & publiques  &priuees.  Etcomme  Sirannezle 
Perhen^relpondit  a ceux  qui  reltoiibient  comment  les  allaites  füccedoient 
li  maljVeuquelès  propres  elloient  filages  : Qu’il  eftoit  fèul  maiftre  de  les 
propos,  mais  du  fuccez  defes  alfaires^c’elloit  la  fortune.  Ceux-cy  peiiuent 
relpondrede  mefme;  mais  d’vn  contraire  biais.  La  plus  part  des  chofes  du 
monde  le  font  par  elles  melhiesî 
FataviaminueniuriK 

L’ilTuë  authorife  fouuent  vne  trefincpte  conduite.  Nbllfe  entremife  n eft 
quafi  qu  vne  routine;  & plps  communément  confîderation  dvlage,&  d’ex- 
emple , que  de  raifon.  Ellonné  de  la  grandeur  de  l’alFaire,  i’ay  autrefois 
Içeu  pat  ceuz  qui  1 auoient  mene  a iin,lpurs  motiE  èc  leur  addrelîe  ; ie  n y ay 
trouué  que  des  aduis  vulgaires  ; & les  plus  vulgaires  & vfîtez,  font  àulTi  peut 
eftredes  plus  feurs  & plus  commodes  à la  pratique,fiiion  a la  montre;  Quoy 
h les  plus  plâtres  raifons/ont  les  mieux  allifes  ; les  plus  balTes  & lafches,  & les 
plusbattues/ecoüchentmieuxauxalFaires?  Pour  conferuèr  l’authoritédu 
Conlèil  des  Roys , ilnellpas  beloing  que  les  perlônnes  profanes  y particE 
pent,&  y voyent  plus  allant  que  de  la  première  barrière.  Il  fe  doiht  reuerer  à 
crédit  & en  bloc,qui  en  veut  nourrir  lâ  réputation.  Ma  conliiltation  esbau- 
che  vn  peu  la  matière, ôda  conlîdere  legeremehtpar  fes  premiers  vilages  : lé 
fort  & principal  de  la  b efongn è,i’ay  accouftüm é de  le  refigner  aü  ciel, 
Termitte  dinis  catera,.  - 

L heur  & le  mal  heur,font  a mon  gre  deux  fbuueraines  puifïànces.C’eft  im- 
prudence, deftimer  que  1 humaine  prudence  puifTe  remplir  le  rolle  delà 
fortune.  Ervaineeftlentreprifedeceluy,  quiprefumedembraifer  &cau- 
les  & confequences,  & ihener  par  la  main , le  progrez  de  fon  faid.  Vaine  fur 
tout  aux  deliberations  guerriereé.  Il  ne  fut  iamais  plus  de  circonlpe(Rion 
prudence  militaire,qu  il  f en  voit  par  fois  entre  nous  ; Serok  ce  qii’on  crainbt 
e fe  perdre  en  chemin,fe  referüant  a la  cataftroph  e de  ce  ieu?Ie  dis  plus,  que 
noftrefàgefFe  mefme  & confhltation , fuitpourîapIus  partlacOnduibte  du 
hazard.Ma  v olonté  & mon  difcours,  fe  remue  tantoft  d’vn  air , tantoft  d’vn 
aune  ; & y a plufieùrs  de  ces  mouuemens,  qui  fe  gouuernent  fans  moy  ; Md 
raifoii  a des  impulfions  & agitations  ioürnallieres,&  cafiielles;  ~ 

VertunturJ^eciesdnimorumy^peBommorn 
F^uncdUos^aliosdummhiUventHsa^hat^^ 

Qoncipiunt^  , - . 
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Qu  on  regarde  qui  font  les  plus  puiiTans  aux  villes , & qui  font  mieux  leurs 
befongnes  : on  trouuera  ordinairement^  que  ce  font  les  moins  habiles  : Il  eft 
aduenuaux  femmelettes^  aux  enfans^  & aux  infenfez , de  commander  des 
grands  eftats^à  lelgal  des  plus  fuflîfàns  PrincesrEt  y rencontrent  (dit  Thucy- 
dides) plus  ordinairement  les  groffiers  quelesfubtils;  Nous  attribuons  les 
elFe^ts  de  leur  bonne  fortune  a leur  prudence. 

'Ut  quifqut  Fortuna  vtitur, 
î(a priecelletiatque  exindejapere  ilium  omnes  dicimuj, 

Parquoy  ie  dis  bien,  en  toutes  façons,  que  les  euenemens,fônt  maigres  tef- 
moings  de  noftre  prix  & capacité.  Or  i eftois  (ùr  ce  poind,  qu  il  ne  Sut  que 
voir  vn  homme  èlleué  en  dignité  : quand  nous  l’aurions  cogneu  trois  iours 
deuânt,homnie  de  peu:  ilcouleinfenfîblementénnos  opinions, vne ima- 
ge de  grandeur,de  iufhfance,&  nous  perfuadons  que  croiffant  dé  train  & de 
crédit , il  eft  creu  de  mérité.  Nous  iugeons  de  luy  non  félon  fa  valeur  ; mais 
à la  mode  des  getons,felon  la  prerogatiue  de  fon  rang.  Qup  la  chanfe  tourne 
aulîi,  qu’il  retombe  &fe  mefleàlaprefTe;  chacun  s’enquiertauec  admira- 
tion de  la  caufe  qui  l’auoit  guindé  ü haut.  Eft-ce  luy?  faiéf  on:  n’y  fçauoit  il 
autre  chofe  quadil  y elfoitîles  Princes  fe  Contentent  ils  de{îpeu?nouseftiôs 
vrayement  en  bonnes  mains. C’eft  chofe  que  i’ay  Veu  fouuét  de  mon  temps; 
V oyre  & le  mafque  des  grâdeurs,qü’on  reprefente  aux  comédies,  nous  tou- 
ché aucunement  & nous  pippe;  Ce  que  i’adore  moy-mefines  aux  Roys,c’eft 
la  foule  de  leurs  adorateurs.  T oute  inclination  Ôc  IbubfmilTion  leur  eft  deuëj 
fauf  celle  de  l’entendement;  Ma  raifon  n’eft  pas  duite  à fè  courber  & flefehir, 
ce  font  mes  genoux.Melanthius  interrogé  ce  qu’il  luy  fembloit  de  la  tragé- 
die de  Dionyfius.-Ie  ne  l’ày,  dit-il,point  veuë,târ  elle  eft  offufquee  de  lagage* 
Auftî  la  plüfpart  de  ceux  qui  iugent  les  difeours  des  graris , deburoient  direi 
le  n’ay  point  entendu  fon  propos,tant  il  eftoit  offufqué  de  granité , de  gran-  i 
deur, & de  maj  eft é.  Antifthenes  fuadoit  vn  iour aux  Athéniens,  qu’ils  com- 
mandaffent  , que  leurs  aines  fuftent  aufti  bien  employez  au  labourage  des 
terres,  comme  eftoyent  les  chenaux  : fur  quoy  il  luy  futrelpondu,  que  cet 
animal  n’eftoit  pas  nay  à vn  tel  feruice  ; C*eft  tout  vn,repliqua  il;  il  n y va  qué 
de  yoftre  ordonnance  ; car  les  plus  ignorans  & incapables  hommes,  que 
vous  einployez  aux  conimandemens  de  vos  guerres,  ne  laiflent  pas  d’en  de- 
uenir  incontinent  treftdignes,par  ce  que  vous  les  y employez.  A quoy  tou- 
che l’vlàge  de  tant  de  peuples,qui  cànonizent  le  Roy,  qu’ils  ont  faid  d’entre 
eux,&  ne  fe  cotentent  point  de  l’honoter,  s’ils  ne  l’adorent.Ceux  de  Mexico, 
dépuis  que  les  ceremonies  de  Ion  Sacré  Ibnt  parachèueés , n’ofentplus  le  re- 
garder au  vifage:  ains  comme  fils  l’auoient  deihé  par  fa  royauté,  entre  les 
ferments  qu’ils  luy  font  iurer,  de  maintenir  leur  religion,  leurs  loix,  leurs 
libertéz,d’eftre  vaillanQufte  & débonnaire:  il  iure  aufti,  de  faire  marcher  le 
foleil  en  fà lumière  accouftumee  : d’efgoufter  les  nuees  en  temps  opportun; 
courir  aux  riuieres  leurs  cours:  & faire  porter  à la  terre  toutes  chofes  neceffai- 
res  à fon  peuple.  le  fuis  diuers  à cette  façon  commune  ; & me  deftîe  plus  de 
la  fuffilance, quand  ie  la  vois  accompagnée  de  grandeur  de  fortune,  & dere- 

commam 
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commanaauon  poMlaire.il  nous  fault  prendre  garde,cobieil  c’elEde  parler 

onheure,de^oifirlonpoin(a,de  rornpreleprop6s,oule  changer  ,d’vne 

^ . authontemagiftrale  : de  fe  delFendre  des  Oppofitions  d aUtruy.paf vn  mou- 
uement  de  tefte,vn  fouf-ns,ou  vn  filence^deuant  vtie  airillance,qui  tremblé 

dereuerence  & de  refpea.  Vn  homme  de  monfthieufe  fortune,  vertant 
mellerlonaduts  a certain  léger  propoS,quife  deménoittoutlafchement  en 
la  table  , commença  luftement  ainfi:  Ce  ne  peut  eftre  ouVn  menteur  ou 
ignoiant,qm  dira  autrement  que,  &c.  Suyuez  cette  poinae  philofophiqüe 

• 7 aduertilfement , duquel  ie  tire  grlnd 

vlage.C  eft  qu  aux  difputes  & conférences,  tops  les  mots  qui  nous  femblent 
bons,ne  domentpasmcontinentellre acceptez.  La  plus  partdes  hommes 
font  nches  d vne  fuffifance  eftrangére.  Il  peut  bien  âduenir  à tel , de  dire 
vn  beau  traid  vne  bonne  relponce  &fentence,&  la  mettre  en  auaht,  (ànsen 
cognoiltre  laforce.^  ^onnb  tientpas  tout  ce  qu’on  emprunte,  à l’aduen- 
ture  le  pourra-il  vérifier  par  moy-rneCne.  Il  n y faut  point  toufioufkeder 
quelque  vente  ou  beauté  qu’elle  ayt.  Oh  il  la  faut  combatte  à efcient , ou  fê 

tuer  arnere  ,foubs  couleur  de  ne  l’entendre  pas  .-pour  tafter  de  toutes  parts 

, comment  elle  eft  logee  en  fon  autheur.il  peut  açluenir,que  nous  nous  enfen 
rons,  & ay dons  au  coup,outre  faportee.  l’ay  autrefois  employé  à la  necellité 

«prefle  du  combat,  des  reuirades  ,quiontfai<ftfaUcee  outre  mon  delfein 
&mon  eÿerance.leneles  donnols  qu  ennombre,  on  lesréçeuoit  en  poix! 

outainli,  coiTlme,  quand  ie  débats  contre  vn  homme  vigoureux  ; ie  me 

plais  d anticiper  fes  condufions  ; ie  luy  ofte  la  peine  de  s’intèrpreter  : i’dlàye 
de  preuemr  fon  ifflaginatio  imparfaidê  encores  & nailfante.-l  ordre  & la  per- 
tuience  de  fon  entendement , m’aduertit  & menace  de  loing  : de  ces  autres 
le  tais  tout  le  rebours,  il  ne  fautrien  entendre  que  par  eux,  ny  rien  prefup- 
poler.  S ils  lugent  en  paroUes  vniuërfelles  : Cecy  eft  bon , cela  ne  l’eft  pas  ; & 
qu  ils  rencontrent,  voyez  fi  c’eft  lafortune,qui  rencôtre  pour  eux.  Qu  ils  cir- 
commuent  & reftreignentvn  peu  leur  fentence  ; Pourquoy  c’elfoparou 
c elt.Ces  lugemëts  vniuerfels,que  ie  voy  fi  ordinaires,  ne  difent  rien.  Ce  font 
gents , qui  lalüent  tout  vn  peuple , en  foulle  & en  troupe.  Ceux  qui  en  ont 
vray  e cognoiffance , le  folüent  & remarquent  nommément  & particuhere- 
mençMais  c’eft  vne  hazardeufe  entreprinfe.  D’où  i’ay  veu  pfos  fouuent  que 
tous  les  iours,aduenir  que  les  elprits  foiblementfondez,voulants  faire  les  uf 
genieux  a remarquer  en  la  lédure  de  quelque  ouurâge,lepoint  de  la  beauté- 
M-eiter  leur  admiration  , d’vn  fi  mauUais  choix  , qu’au  lieu  de  nous  appren- 
die  1 excellece  de  1 autheur,ils  nous  apprennent  leur  propre  ignorance.Cettë 
exclamation  eft  feure:  V oyla  qui  eft  beauioyât  oüy  vne  entière  page  de  Ver* 
gi-e.i  ar  la  le  lauuent  les  fins,  Mais  d’entreprendre  a le  fiiiure  pat  emaulettes, 

& de  lugement  exprès  & trié,  vouloir  remarquerpàr  où  vnbon  autheurfe 
lumonte . poilant  les  mots , les  plirafès,les  inuentions  & les  diuerlês  vertus, 
vne  apres  I autre  ; Ofiiez  vous  de  la.  Viàenàum  ejl  non  modo , quid quijhue  lo^ 
^^atur,fidetUm,  qmd  quifque  fenîm  , atque  etiam qua  de cau/a  qmjque/mtiar, 

I oy  iournellement  dire  à des  lots , des  mots  non  lots.  Ils  difent  vne  boïi- 
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necliofe  fçaclionsiulques  oùils  la  cognoifTeiit , voyons  par  oùilslatien- 
'nent.  Nous  les  ay dons  à employer  ce  beau  mot  ^ & cette  belle  raifon,  yj 
qu’ils  ne  polTedent  pas , ilâ  ne  l’ont  qu’en  garde  : ils  l’auront  produi6te  à l’a-  i v 
uanturej&  a tallons^nous  la  leur  mettons  en  crédit  & en  prix.  Vous  leur  pre»  ■} 
fiez  la  main.  A cjuôy  faire  ? Il  ne  vous  en  fçauent  nul  gre , & en  deuieiinent  1 
plus  ineptes.Ne  les  fécondez  pas^laiiTez  les  aller:  ils  manieront  cette  matière, 
comme  gens  qüi  ont  peur  de  s’efcbaudër  ^ ils  n’ofent  luy  changer  d’afïiete  & " 

de  iour,n’y  l’enfoncer.  Crouliez  la  tant  foit  peu-, elle  leur  efcliappe  : ils  vous 
la  quittent,  toute  forte  & belle  quelle  effc.  Ce  font  belles  armes  : mais  elles 
font  mal  emmanclieeSiCombien  de  fois  en  ay-ie  veu  l’experienceîOr  fi  vous 
venez  à les  efclaircir  & confirmer,  il  vous  faifilfent  & defrobent  incontinent 
cet  aduaiitage  de  voftre  interprétation  : C’eftoitxe  que  ie  voulois  dire  : voy-  ^ 
la  iuftement  ma  conception  : fi  ie  ne  l’ay  ainfin  exprimé , cç  n’eft  que  faute  | 
de  langue.  S ouflez.  Il  faut  employer  la  malice  mefine , à corriger  cette  fiere  I 
beftileXe  dogme  d’Hegefias,qu’il  ne  faut  ny  hai'r,  ny  acculer  : ains  inftruire:  j 

a dé  la  raifon  ailleurs.  Mais  icy,c’eft  iniulHce  & inhumanité  de  fecourir  & re-  | 
drelfer  celuy,  qui  n’en  a que  faire , & qui  en  vaut  moins.  l’ayme  à les  lailTer  ^ 
embourber  & empeftrer  encore  plüs  qu’ils  ne  font  : & fi  auant , s’il  eft  polfi- 
blé , qu’en  fin  ils  fe  recognoilfent.  La  fottife  & delreglement  de  fens , n’eft  | 
pas  chofe  guerillable  par vn  traiét  d’aduertilTemét.  Et  pouuons  proprement  J 
dire  de  cette  reparation,ce  que  Cyrus  relpond  à celuy , qui  le  prelle  d’enhor-  J 
terlbnoft,  lurlepoint  d’vne  bataille  : Que  les  hommes  ne  le  rendent  pas  M 
courageux  & belliqueux  fiir  le  champ , par  vné  bonne  harangue  : non  plus  g 
qu’on  ne  deuient  incontinent  muficien,  pour  ouyr  vne  bonne  chanlon.  Ce  ' S 
Ibnt  âpprentillàges,qui  ont  à eftre  faiéls  auant  la  main,par  logue  & conftâte  p 
inftitution.  Nous  deuons  ce  Ibing  aux  noftres  ^ & certe  alïiduité  de  corre-  m 
étion  & d’inftruélion.-mais  d’aller  préfeher  le  premier  palfant,&  regenter  l’n  p 
gnorance  ou  ineptie  du  premier  rencontré , c’eft  vnvlage  auquel  ie  veux  ^ 
grand,  mal.  Rarement  le  rais-ie , aux  propos  mefine  qui  fe  palTent  auec  moy^  M 
&c  quitte  pluftoft  rout,que  de  venir  à fes  inftruélion s reculees  & màgiftrales. 
Mon  humeur  n’eft  propre,  non  plus  à parler  qu’à  elGrire,pour  lés  principiâs.  | 
Mais  aux  çh  ofes  qui  fe  difent  en,  cômun,ou  entre  aUtres,pour  fauces  & abfiir-  ^ 
des  que  ie.  les  ingede  ne  me  iette  iamais  à la  trauerlè,ny  de  parole  ny  de  figne.  . 
Au  demeurant  rien  ne  me  delpite  tant  en  la  fottife,  que,  dequoy  elle  fe  plaift  ; 
plus , que  aucune  raifon  ne  fe  peut  raifonnablement  plaire.  C’eft  mal’heur,  i 
quelaptudence  vous  delfendde  vousfatisfaire  & fier  de  vous,  & vous  en  - 
enuoye  toufiours  mal  content  & craintif:  là  où  l’opiniaftreté  & la  témérité,  ■ 
rempliifent  leurs  lioftes  d’efi ouïftànce  & d’alfeurâce.  C’eft  au  plus  mal  habi-  , ■ 
les  de  regarder  les  autres  hommes  par  deilùsfefpaule,  s’enretôurnanstouf  ' 
iours  du  combat , pleins  de  gloire  & d’allegreife.  Et  le  plus  fouuent  encore  ] 
cette  outrecuidance  de  langage  & gayeté  de  vilage , leur  donné  gaigné , à 
l’endroit  de  faffiftance , qui  eft  communément  foible  & incapable  de  bien 
iuger,  &difcernerles  vraysaduantages.  L’obftination  & ardeur  d’opinion, 
eft  la  plus  feure  preuue  de  beftife.Eft  il  rien  certain,refolu,  dedeigneux,  con-  j 

templatif,  ' 
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■remplatif, ferieux,  graue, comme lafiie  ? ^Pouuons  nous pk mefler au tit 
-tre  de  là  conférence  & communication , les  deuis  poindus  & côupèz  que 
l’alegrefTé  & lapriuaüté  introduit  entre  les  amis,  gauffans  & gaüdifTans  plài-'" 
famment  & vifuementlesvns  les  autres?  Exercice  auquel  ma  gay  été  natu- 
relle me  rend  àlTez  propre  : Et  s’il  n eft  auÆ  tendu  &ferieux  que  cet  autrje  éx- 
ércice  que  ie  vies  de  dire,  il  n eft  pas  moins  aigu  & ingenieux,ny  moins  pro- 
£table,comnle  il  fembloit  à LÿcurguSi  P our  mon  regard  i’y  apporte  plus  d e 
liberté  que  d efprit,&:  y ay  pliis  ft’beur  qiie  d’inuention  ; mais  ie  fuis  parfaid 
en  la  fouftrance  ; car  i endure  la  reuenche y non  feulement  alpre,  mais  indift 
crete  aufti,  làns  alteration*  Et  à la  charge  qu’on  me  fait,  ii  ie  n’ay  deqüoy  re- 
partir brufquemét  fur  le  champ,ié  ne  vay  pas  m’amufant  à fuiùre:cette  poià- 
(fte,d’vne  Conteftation  eiinuyeufe  & lafche,tirant  à l’opiniaftreté  ; le  -la  laifte 
pafter,  &bai{Tant  ioy eufement  les  ôreilles,remets  d’en  auoir  ma  raifon  à quel- 
que heure  meilleure:  Il  n eft  pas  marchant  qui  touftours  gaigne.Laplus  part 
changêt  de  vifage,  & de  voix,ou  la  force  leur  faut:  &par  vne  importune  cho- 
lere,au  lieu  de  fe  végër , aCcufehtleur  foiblefte,ehfemble  & leur  impatience. 
En  cette  gàillardife  nous  pinçons  par  fois  des  cordes  fecrettes  de  nos  impeé- 
fedions,lefqüelles,raftîs,nous  ne  pouuons  touch  er  (ans  offence  ? & noüsien» 
traduertiftbns  vtilement  de  nos  defFâuts.Il  y a d’autres  ieux  de  main,  indift 
crets  & afpres , à là  Françoife  : que  ie  hay  mortellement  : l’ay  la  peau  tendre 
& fenfible:  l’en  ay  veü  en  ma  vie,enterrer  deux  Princes  de  noftre  fàng  royal. 

Il  fait  laid  fe  battre  en  f elbàtant.  Au  reftè , quand  ie  veux  iuger  de  quel- 
qu’vn,ie  luy  demande , combien  il  fe  contente  de  foy  : iufques  ou  fon  parler 
où  fa  befongne  luy  plaift.  lé  veux  euiter  cés  belles  excufes , le  le  fis  en  me 
ioüant: 

AhUtUmmeâilsopuseflincuâihasiJîkdi 

ie  n’y  fus  pas  vfiè  heure  : ie  ne  l’ay  reueu  depuis.  Or  dis-ie,laiftons  donc  cés 
pieces,donnez  m’en  vne  qui  vous  reprefente  bien  éntier,par  laquelle  il  vous 
plaife  qu’on  vous  mefuire.'  Et  puis  : que  trouuez  vous  le  plus  beau  en  voftré 
ouurage  ? eft-ce  ou  cette  partie , oü  cette  cy  ? la  grâce , ou  la  matiere,ou  l’in- 
uention,  ou  le  iügement , ou  la  fciéhce.  Car  ordinairement  ie  m’apperçoy, 
qu’on  faut  autant  à iuger  de  la  propre  befongne,  que  de  celle  d’autruy  : Non 
feulement  pour  l’affeâioii  qu’on  y méfié  ; niais  pour  n’auoir  la  fiiffilance  de 
la  cognoiftre  & dîftinguer.L’ouurage  de  là  propre  forcé,  & fortune  peult  fé- 
conder l’ouurier  & le  deuancef  outre  Ibn  inuention,  & cognoifiànce.  Pour 
moy,ie  ne  iuge  la  valent  d’autre  befongne,plus  obfcuremêt  que  de  la  mien- 
ne: & loge  les  ÈlTais  tantoft  bas,tantoft  haut,fort  inconftament  & doubteu- 
fçmenti  II  y a plufieurs  liures  vtiles  à raifori  de  leurs  fübieéts , defquels  l’au- 
theur  ne  tiré  aucune  recommandation;  Et  des  bons  liures,  comme  des  bons 
ouurages,  qüi  font  honte  à l’ouurier.  Eelcriray  la  façon  de  nos  conuiues , & 
de  nos  veftemens  : & l’elcriray  de  mauuaifé  grâce  : ie  publierày  les  ediéfs  de 
mon  temps,  & les  lettres  des  Princes  qui  pafient  és  mains  publiques:  ie  feray 
vn  abbregé  fiir  vn  bon  liure(  & tout  abbregé  fur  vn  bô  liüfè  eft  vn  fotabbre- 
géjlequelliure  viedra  à fe  perdre  : & chofes  femblables.La  pofterké  retirera 
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vtilité  Enguliere  de  telles  compôfitions  ; moy  quel  liôneur^fi  de  n’eft  de  ma 
bonne  fortune?  Bonne  part  des  liures  fameux  , font  de  cette  eoridition. 
Qiwnd  ieldü^  Philippes  de  ComineS;,il  y a plufieurs  annees^trefbon  autheur 
certes  j i’y  remarquay  ce  mot  pour  non  vulgaire  : Q|filfe  faut  bien  garder 
défaire  tant  de  feruice  à fonmaiftre,  qu’on  l’empefche  d’entrouuerlaiüfte 
recompence  Je  deuois  lober  Imuention^non  pas  luy.  le  la  rencôtray  en  T a- 
, citusjiln’yapaslong  temps  : Bénéficia  eo 'ufque  Utafunt  ^ dum'uidentur  exolui 
multum  anteuenere,  ^ro  gratta  odium  reddituYi  Et  S eneque  vigoureu- 

- iement/  Nam  qui  put  at  ejfe  turpenon  reddere,  non  vult  ejje  eut  reddat,  C^^icero 

d Vn  biais  plus  lafche.:  fie  non  putat Jàtisfacere , amicm  efifie  nuüo  modo potefi-^ 

'fclùbieâ:  félon  qu  il  eft,  peut  faire  trouuérvn  homme  fçauant  & memo- 
f ièux  : mais  pour  iuger  en  luy  les  parties  plus  fienneSj  & plus  dignes  ^ la  force 
■&  beauté  de  foname:  il  faut  fçauoir  ce  qui  eftfien^  & Ce  qui  ne  l’eft  point: 
T&  en  ce  qui  n'eft  pas  fien^combien  on  luy  doibt  en  conlideration  du  choix, 
dilpofition,ornemenr,  & lâgage  qu’il  a forny. Q^oy,f il  y a emprunté  la  ma- 
tière, & empiré  la  forme?  comme  il  aduient  fouuent.  Nous  autres  qui  auons 
-peu  de  pratique  auec  les  liures , fommesen  cette  peine:  que  quand  nous 

- voyôs  quelque  belle  inuention  en  vn  poete  nouueau,quelque  fortargumét 
» en  vn  prefcheur,nous  n’ofons  pourtat  les  en  louer,  que  nous  n ay  os  priris  in- 
.ftruéfion  de  quelque  lçauât,fi  cette  piece  leur  eft  propre,  ou  (i  elle  ell  eftran- 

gere.Iulques  lors  ie  me  tiens  toufiours  lur  mes  gardes»Ie  viens  de  courre  d’vn 
^ fil,l’hiftoire  de  Tacitus(ce  qui  ne  m’aduient  guere,  il  y a vingt  ans  que  iene 
mis  en  hure,vne  heure  de  liiite)  & l’ay  faiét , àla  luafion  d’vn  gentil-homme 
que  la  Erance  eftime  beaucoup  : tant  pourlâvaleurpropre,  que  pourvue 
confiante  forme  de  fufElànce , & bonté , qui  fe  voit  en  phifîeurs  freres  qu’ils 
font.  le  ne  fçache  point  d’autheur,  qui  mefle  à vn  regiftre  public,  tant  de  co-: 
fideration  des  mœurs, & inclinations  particulières.  Et  me  femble  le  rebours, 
de  ce  qu’illuy  femble  à luy  : qu’ayant  Ipecialement  à fuiure  les  vies  des  Em- 
pereurs de  fon  temps,!!  diuerfes  & extremes , en  toute  forte  de  formes  : tant 
de  notables  aétions , que  nommément  leur  cruauté  produifit  en  leurs  (ub- 
ieéls  ; il  auoit  vne  matière  plus  forte  & attirante , à dilcourir  & à narrer,  que 
fil  euft  eu  à dire  des  batailles  & agitations  vniuerlelles.  Si  que  {ouuent  ie  le 
trouue  llerile,courant  par  delTus  ces  belles  morts , comme  fil  craignoit  nous 
fafeher  de  leur  multitude  & longueur.  Cette  forme  d’Hiftoire,cft  de  beau- 
coup la  plus  vtiîe  : Les  mouuemés  publics,dependét  plus  de  la  conduiéte  de 
la  fortune,les  priuez  de  la  noftre.C’eft  pluftoft  vn  iugement,  que  deduétion 
d’hiftoire  : il  y a plus  de  préceptes , que  de  contes:  cen’eftpasvnliureà 
lire,c’eft  vn  liure  à eftudier  & apprendre  : il  eft  fi  plein  de  fentences,qu’il  y en 
a à tort  & à droiét  : c’eft  vnepepiniere  de  difeours  éthiques,  & politiques, 
pour  la  prouifion  & ornement  de  ceux,  qui  tiennent  quelque  râg  au  manie- 
ment du  monde.Il  plaide  toufiours  par  railons  folides  &vigoureules , d’vne 
façon  poinéfue  , & lubtile  : fuyuant  leftileaffeéfédufiecle  : Ils  aymoyent 
tant  à f enfler,qu’où  ils  ne  trouuoyent  de  la  poinéte  & fiibtilité  aux  chofès,ils 
l’empruntoy  ent  des  parolles.  Il  ne  retire  pas  mal  à lefcrirc  de  S eneque.  Il  me 

femble 
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P ’ Seneqüe  plüsaigü.  Son  feruicè  eft  plus  propre  a 

vn  eïtetttroüDle  & ^ comme  êft  le  noftre  prelènt  ; vous  diriez  fou- 

& qu’il  nous  pinfe.  Ceux  qui  doubtent  de  (àfoy; 
lâccuiencâiTèz  de  luy  voulôir  mal  d’ailleurs.  lia  les  opinions  laines  , & 
pend  du  bon  parry  aux  alïàircs  Romaines.  le  me  plains  vn  peu  toutesfois , 
decjuoy  il  a iugé  de  P ompeius  plus  aigrement , que  ne  porte  Padüis  des  eens 
de  bien  ^ quiontvelcu  & traité  auec  luy  ; de  l’auoir  eftime  dutout  pareil 
a Marias  & à Syllâ  3 linon  d autant  qu’il  elloit  pîu^s  couuert.  On  n*a 
pas  exempte  d’ambition^  Ibn  intention  aügouuèrnement  des  affaires  ^ n’y 
de  vengeance  : & ont  Craindt  fes  amis  mefmes , que  la  vidroiré  leull  em- 
porté outre  les  bornes  de  la  raifon  : mais  non  pas  lufques  a vue  mefure  lî  ef- 
freiiee  : Il  n y a rien  en  fa  vie , qui  noüs  ayt  menaffé  d’vne  li  expreffe  cruauté 
& tyrannie.Encores  ne  faut-il  pas  contrepoiferlefoulpçon  à l’euidence:ainli 
ie  ne  Pen  crois  pas. Que  Tes  narratidns  foientnaifues  & ioidlesdl  fe  pourroit 
a 1 auanture  argumenter  de  cecy  melme:  Qu’elles  ne  f appliquent  pas  touff 
io Lirs  exadtem ent  aux  conclulions  delèsiugements  : lelquels  il  fuit  félon  la 
pente  qu’il  y a prife , fouuent  outre  la  matière  qu’il  nous  montre  i laquelle  il 
n a daign  e incliner  d vn  lèul  air.ll  n a pas  beloing  d’excule^  d’auoir  approuué 
la  religion  de  fdn  temp^,  félon  les  loix  qui  luy  commandoient , & ignoré  la 
vraye^.Cela^c  eft  fbn  malheurmon  pas  Ion  defaut.  l’ay  principalement  con- 
ftderé  fon  iugement,&n  en  fuis  pas  bien  efclaircy  par  tout.Comme  ces  mots 
de  la  lettre  que  T ibere  vieil  & malade , enuoyo'it  au  Sénat  : Que  vous  efcri- 
riray-ie  meffîèurSj  ou  Comment:  vous  elèriray-ie , ou  que  ne  vous  efcriray-ie 
pointjen  ce  tempsf  Les  dieux^&lès  deeffes  me  perdêt  pirement,que  ie  ne  me 
fts  tous  les  iours  perir,fi  le  le  fçay.Ie  n apperçoy  pas  pourquoy  il  les  appliqué 
fl  Certainement , à vn  poignant  remots  qui  tourmente  la  confcieUce  de  Ti- 
bère ; Aumoins  lors  que  i’eftois  à melmede  ne  le  vis  point.  Cela  m’a  fémblë  ' 
auftî  vn  peu  lalche^  qu’ayant  eu  à dire,  qu’il  auoit  exercé  certain  h onnorable 
magiftrat  aRdme,ilfailIe'excufànt  que  cen’eft  pointparoftêtation,  qu’ill’a 
dîdt  : Ce  traidt  me  lemble  bas  de  poil,  pour  vne  ame  de  là  forte  : Car  le  n’ofer 
parler  rondement  de  foy,  aceufe  quelque  faute  de  cœur  : Vn  iugement 
roide  & bâutain,  & qui  iuge  làinement , & feùrement  : il  vfe  à toutes  mains, 
des  propres  exemples,  ainli  que  de  ebofe  cftrangere  ; & telmoigiie  franchè- 
nient  de  luy , coriime  de  cliofe  tierce  : 11  fautpalTer  par  deffus  ces  réglés  po-= 
pulairés,de  la  ciuilite,en  fàueur  de  la  verité,&  de  la  liberté  .l’ole  non  feule- 
ment parler  de  moy  ; mais  parler  feulement  de  moy.Ie  fouruoye  quand  i’ef 
Cry  d autre  cbole,éc  me  deftobe  a mon  lubiedt.  le  ne  m’ayme  pas  li  indilcre- 
fement, & ne  ftiis  fi  attache  & mellé  à moy,que  ie  ne  me  puifte  diftinguer  & 
conliderer  a quartier  ; Comme  vU  voylin , comme  vn  arbre.  C’eft  pareille- 
ment fàiLîr,de  ne  véoir  pas  iniques  ou  on  vaut,  ou  d’en  dire  plus  qu’onn’en 
yoid.Noüs  deuonsplus  d amour  a Diéu,qu’ànous,&le  Cognoilîons  moins,. 

fl  en  parlons  tout  noftre  laoul.  Si  les  eferits  rapportent  aucune  chofe  de 
les  conditions  ; c’eftoit  vn  grand  perfonnage,droidturier,&  courageux,non 
d vne  vertuluperftitieulè  J mais  philofopliique  & genéreufè.  On  le  pourra 
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trouuer  Hardy  en  festefmoignages  : Comme  où  il  tient  ^ quVn  foldatpor-  : 
tant  vn  fais  de  bois , fes  mains  fe  roidirent  de  froid , & fe  collèrent  a fa  char- 
ge,fi  qu  elles  y demeurèrent  attachées  & mortes^  s elfants  départies  des  bras. , 
rayaccoulfuméen  telles  chofes,  de  plier  foubslauthorité  défi  grands  tef^- 
moings.  Ce  qu’il  dit  aulfi^que  V efpafîan , par  la  faueur  du  Dieu  S erapis^gua- 
rit  en  Alexandrie  vne  femme  aueugle^en  luy  oignant  les  yeux  de  fa  faliue;  & 
ie  ne  fçay  quel  autre  miracle  : il  le  fait  par  l’exemple  & deuoir  de  tous  bons 
hiftoriens.  Ils  tiennent  regiftres  des  euenements  d'importance  : Parmy  les 
accidens  publics,font  aufh les  bruits  & opinions  populaires.  C eft  leur  rolle, 
de  reciter  les  communes  creances^non  pas  de  les  regler.  Cette  part  touche  les 
Théologiens,  & les  Philofophes  diredeurs  des  confciences.  P ourtant  trel- 
fagement,  ce  fien  compagnon  & grand  homme  comme  luy  : Equtdem plura 
tranfcribo  quàm  credo  : Nam  nec  affrmare fuflineo , dequihusdabito^  necfabducere 
qu^  accepi  : & l’autre  : neque  affirmare  neque  refeÜere  operaprecmm  eji  : fam^ 

rerumflandum  efi,Et  efcriuant  en  vn  Iiecle,auquel  la  creance  des  prodiges  çô- 
mençoit  à diminuerai  dit  ne  vouloir  pourtant  laiffer  d’inferer  en  fes  annales, 
& donner  pied  à chofe  receuë  de  tant  de  gés  de  bien,  & auec  fi  grande  reue- 
rence  de  l’antiquité.  Ce  If  trelbien  did.Qu  ils  nous  rêdét  rhiftoire,plus  félon 
qu’ils  reçoyuent , que  félon  qu’ils  eftiment.  Moy  qui  fuis  Roy  de  la  matière 
queie  traide,&  quin  en  dois  côpteàperfonne,ne  m encrois  pourtâtpas  du 
tout.-Ie  bazarde  fouuêt  des  boutades  de  mon  efprit,defquelles  ie  me  defiie:  & 
certaines  fineffes  verbales  dequoy  ie  fecoue  les  oreilles.-mais  ie  leslailTe  courir 
à l’auanture,  ievoys  qu’on  l’honore  de  pareilles  chofes:  cen’eftpas  à moy 
feul  d’en  iuger.  le  me  prefente  debout’,  & couché  -,  le  deuant  & le  derrière  -,  à 
droitte  & à gauche-,  & en  touts  mes  naturels  plis.Les  efprits , voire  pareils  en 
force , ne  font  pas  toufiours  pareils  en  application  & en  gouft . V oyla  ce  que 
la  mémoire  m’en  prefente  en  gros , & afiez  incertainement.  T ous  iugemens 
en  gros,  font  lafehes  & imparraids. 

De  la  vamté.  C H A P i T RE  IX . 

L n'en  eff  à l’auanture  aucune  plus  expreffe , que  d’en  eferire  fi 
vainement.  Ce  que  la  diuinité  nous  en  a fi  diuinement  expri- 
mé, deburoit  elfrefoigneufement  & continuellement  mé- 
dité, par  les  gens  d’entendement.  Qui  ne  voit,  cjueiaypris 
vne  route , par  laquelle  fans  celle  & fans  trauail , i iray  autant, 
qu’il  y aura  d’ancre  & de  papier  au  monde  ? le  ne  puis  tenir  regiflrede 
ma  vie,  par  mes  adions  : fortune  les  met  trop  bas  : ie  le  tiens  par  mes  fanta- 
fies.Si  ay-ie  veu  vn  gentil-homme,quine  communiquoitfa  vie,  que  parles 
operations  de  fon  ventre:  V ous  voyiez  chez  luy, en  montre,  vn  ordre  de  baf- 
fins  de  fept  ou  huid  iours  ; C eff  oit  fon  eff  ude,(es  difeours  : T out  autre  pro- 
pos luy  puoit.  Ce  font  icy,  vn  peu  plus  ciuilement , des  excremens  d’vn  vieil 
çfprit:  dur  tantolf,tantolf  lafehe:  & toufiours  indigeffe.  Etquandferay-iea 
boutdereprefènter  vne  continuelle  agitation  ôc  mutation  de  mes  penfees, 
en  quelque  matière  qu’elles  tombent,  puifque  Diomedes  remplit  fix  mille 
liures,du  feul  fubied  de  la  grammaire? (^e  doitproduire  le  babifpuifquele 
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bégaiement.  & defiiouement  de  la  langue,  eftouffale  monde  d’vne  fi  Wri- 


fon^  T ' f ' refpondit , que  chacun  deuoit  reLre rai- 

Ion  de  fes  adioyictn  pas  d^on  feiour.Il  fe  trompoin  car  la  iuftice  a cognoif- 

lance  acamm^uerfion  auffi/ur  ceux  qui  chaument.  Mais  il  y deuroit  auoir 

quelque  coeraion  des  loix,contre  les  efcriuains  ineptes  & inutiles,  comme 
ilyacontieles  yagabons  & fainéants  : On  banniroit  des  mains  de  noftre 

peuple, &mpY,&çentautres.  Ce  n’ettpasmoquerie.-L’cfcriualleriefcmble 

eftre quelque  fymptome  dVn  fiecle  delborde'.- Quand  efcriuifines  nous  tant 
que  depuis  que  nous  fommes  en  trouble  ? quand  les  Romains  tant , quelors 

deleurmyneîOutre-ceque  raffinement  des  elprits,cen’eneft  pas  l’airagiiTe- 

met,en  vne  çolicexet  embefongnemêt  oïfif,  naift  de  ce  que  chacun  fe  prent 
lafchement  a 1 office  de  fa  vacation,  & fen  delbauche.  La  conuption  du  fie- 
de  le  fjut , par  la  contribuapn  particulière  de  chacun  de  nousrLes  yns  y con- 
fèrent la  trahifon,Ies  aunes  liniuflice,ntreligion,la  tyrannie,!  auarice, la  cru- 
aute , félon  qu  ils  font  plus  puif&ns  : les  plus  foibles  y apportent  la  fottife , la 
vamte.l  oifiuete:  defquels  ie  fuis.Il  femble  que  ce  foit  la  faifon  des  chofes  vai- 
nes, quand  les  dommageables  nous  preirent.En  vn  temps , où  le  mefcham- 
ment  faire- efl  fi  commun,  de  ne  faire  qu  inutilement , il  eft  comme  louable, 
le  me  confole  que  le  feray  des  derniers , fur  qui  il  faudra  mettre  lamain  • Ce 

pendant  quqn  pouruoira  auxplus  preirans,iautay  loy  de  m amender:  Car  11 

me  femble  què  ce  feroit  contre  raifon,  de  pourfuyure  les  menus  inconue- 
ments,quand  les  grands  nous  infeftent.  Et  le  médecin  Philotimus  ,à  vn  qui 
luyprelentoit  le  doigt, a penfer,auquel  il  recognoiffoirau  vifage,&  à rhalei- 
ne,yn  vlcere  auxpoulmps:Mon  amy,fit-il,cen’eft  pas  à cette  heure  le  iemps 
de.  t amufer  a tes  ongles.Ie  vis  pourtant  fur  ce  propos,  il  y a quelques  années . 
qu  vn  petlonnage,de  qm  i ay  la  mémoire  enfecommandation  finguliere  au 

qui  fift  fon  office;  non  plus  qu  a cette  heure  : allapublier  ie  ne  fçay  quelles 

c «•uesreformaaons,furleshabiIlemens,lacuifine&lachicane.Ceronfa- 

muloires  dequoy  on  paift  vn  peuple  mal-mené,pour  dire  qu’on  ne  l’a  pas  du 
tout  mis  en  oubly.  Ces  autres  font  de  mefme,  quifarreftent  à deffehdre  à 
Wutcinftance,des  formes  deparler,les  dances,&  lesieux,  à vn  peuple  aban- 
done  a toute  forte  dç  vices  exécrables.  Il  n’eft  pas  temps  de  fe  lauer  & decraf- 
er  quand  on  eftattemt  d,  vne  bonne  fie'ute.  Cefti  faire  aux  feuls  Spartiates 
def  e mettre  a fe  peigner  & reftonner,  furie  poinft  qu’ils  fe  vont  précipiter  I 
quelque  extreme  hazard  de  leur  vie.  Quanta  moy,  i’ay  cette  aune  pire  cou- 
ume,que  fi  i ay  vn  efcarpin  de  tr9ucrs,ie  lailTe  encores  de  trauers,&ma  ché- 
mite  ^ ma  cappe:ie  defdaigne  de  m’amender  à demy.-Quand  ré  fuis  enmau- 
uais  elfat,ie  m acharne  aumal;  le  m’abandonne  pardefefporé&melaiireal-  • 
ervenlacheute,  & iette, comme  Ion  dit,  le  manche  âpres  la  coigneé;  le 
m oblhne  a l-empirement:&nem’êftimc  plus  digne demonfoingfou  tout 

bienoutoutmal.Cemréftfaueur,queladefolàtiondeceteftat,ferencontre 
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à la  defolation  de  mon  aage  : le  fouffre  plus  volontiers  , que  mes  maux  en 
foient  rechargez^  que  fi  mes  biens  en  eufTent  efté  troublez.  Les  paroles  que 
i’exprime  au  mal-lieur^font  paroles  de  defpit.  Mon  Courage  feheriiTe  au  lieu 
de  jPapplatir-Et  au  rebours  des  autres^  ie  mè  trouue  plus  deuoft , en  la  bonne, 
qu  enîa  mauuaife  fortunerfuyuant  leprecepte  de  Xenoplion,finon{uyuant 
fa  raifon.  Etfais  plus  volontiers  les  doux  yeux  au  Ciel , pour  le  remercier,  que 
pour  le  requérir  : Eay  plus  de  foing  d’augmenter  la  lànté , quand  elle  me  rit, 
que  ie  n’ay  de  la  remettre,  quand  ie  l’ay  elcartee.  Les  prolperltez  me  ferUent 
de  difcipline  & d’inftruâ:ion,comme  aux  autres,  les  aduerfitez  & les  verges. 
Comme  fl  la  bonne  fortune  eftoit  incompatible  auec  la  bonne  Confcience: 
les  hommes  ne  ferêdentgents  debien,qu  eiila  mauuaifè.  Lebonheurm’eft 
vnfingulieraiguillon,àlamoderation,&modeftie.  La  prière  rne  gaigne,là 
menace  me  reSute,la  faueur  me  ploye,la  crainte  me  roydit.  Parmy  les  con- 
ditions humaines,cette-cy  eft  âüez  commune,  de  nous  plaire  plus  des  cho- 
fes  elfrangeres  que  desnoftres,  & d’aymerlcremuement  & le  changement. 
Ipjâ  dies  Ueo  nos  grato periuit  hauflu^ 

^l^od permutatis  hora  recurrit  equis, 

l’en  tiens  ma  part.  Ceux  qui  fuyuent  l’autre  extrémité , de  faggreer  en  eux- 
mefmes:  d’ellimer  ce  qu’ils  tiennent  au  deffus  du  refie;  & de  ne  recognoiftrc 
aucune  forme  plus  belle,que  celle  qu’ils  voyentrf  ils  ne  font  plus  aduifez  que 
npus,ils  font  à la  vérité  plus  heureux.  le  n’enuie  point  leurlàgeffe,  mais  oùÿ 
leur  bonne  fortune.Cette  humeur  auide  des  chofès  nouuelles  & incognues, 
ayde  bien  à nourrir  en  moy , le  defir  de  voyager  ; mais  alféz  d’autres  circon- 
ftaiices  y confèrent.  le  me  deflourne  volontiers  du  gouuernement  de  ma 
maifon.  Il  y a quelque  commodité  à commânder , fuftce  dans  vne  grange, 
& à eflre  obey  des  fiens.  Mais  c’ell  vn  plaifir  trop  vnîforme  & languifl&nt. 
Et  puis  il  efl  par  necelîité  méfié  de  plufîeurs  penfements  fafcheux.  T antoll 
l’indigence  & fopprefïion  de  voflre  peuple  ; tantofl  la  querelle  d’entre  vos 
voyf  ins  ; tantofl  Ivlurpation  qu’ils  font  mr  vous,  vous  afflige: 
ydut  verheratue  gr  andine  <vinea^ 

Fundufquemendax^a.rhorenuncaquai 
Qulpante^nunc  torrent  ta  agros 
Syderagaunc  hyemes  iniqua^. 

Et  qu’à  peine  en  fix  mois,enuoyera  Dieu  vne  fàifon,dequoy  voflre fcceueur 
fe  contente  bien  à plain;  & que  fi  elle  fert  aUx  vignes,elle  ne  nuyfe  aux  prez. 
cyi  ut  nimiis  to  rretferuo  xihus  tetherius Joly 
ut fuhiti  perimunt  imhres,gelid^que  p ruina  y 
Flahraque  ventorum  violenta  turhine  vexant, 
loin  61  le  foulier  neuf,  & bien  formé,de  cet  homme  du  temps  paffé,  qui  vous 
bleffe  le  pied.  Et  quel  eflranger  n’entend  pas , combien  il  vous  coufle , & 
combien  vous  preflez , à maintenir  l’apparence  de  cet  ordre , qu’on  voit  en 
voflre  famille  ; & qu’à  l’auanture  l’achetez  vous  trop  cher.Ie  me  fuis  pris  tard 
au  mefnage.Ceux  que  nature  auoit  fait  naiftre  auant  moy,m’en  ont  defchar- 
gé  long  temps.  l’auois  def-jâ  pris  vn  autre  ply , plus  félon  ma  complexion. 
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ce  que  i en  ay  veu  , c eft  vn’  pccupation  plus  empefckante^ 
']  X capable  d autre  ch  ofe  ^ le  fera  bien  ayfénient  de 

' cell^a,  5i  ie  cherchois  à m enrichir , cette  vôye  me  fembleroit  trop  longue; 
I euue ieruy  les  Roys^trafique  plus  fertile  que  toute  autre.Puis  que ie ne  pre- 
tens  acquérir  que  là  réputation  den’auoir  rien  acquis,  nonplüsquedilïîr 
pe  ; conformément  au  relie  de  ma  vie , impropre  a faire  bien  & à faire  mai 
qui  vaille  : Et  qüe  ie  ne  cherche  qu  a palfer,ie  le  puis  faire , Dieu  m ercy , fans 
grande  afteiitionO  Au  pis  aller,  courez  toufiours  par  retranchement  de^def- 
..pecç,deuant  lapauureté.  C ell  à quoy  ie  m’attends,  & de  me  reformer,aiiant 
qu’elle  m’y  force.  l’ay  ellably  au  demeurant , en  mon  ame,alfez  de  démez , à 
me  palfer  de  moins,que  ce  qüe  i ay.Ie  dis,pairer  auec  contentement.  No  cefti- 
mmonecenftM^veràm  viSîn  atque  cultu^teminatur pecmu  modus.  Mon  vray  be- 
foing  n’occupe  pas  fi  iuflement  tout  mon  auoir,  que  fans  venir  aü  vif,  fortu- 
ne n’ait  où  mordre  fur  moy.  Maprefence,  toute  ignorante  & defdàigneufe 
qu’elle  efl,prelle  grande  efpaule  âmes  affaires  domelliques.-Ie  m’y  employé 
mais  defpiteufementrloincl  que  i’ay  cela  chez  moy , que  pour  brufler  à part  ■ 
la  chandelle  par moii  bout,l’autre  bout  ne  fefpargne  de  rien.Les  voyages  ne 
nie  blelfent  quepar  la  delpence,  qui  eft  grande,  & outre  mes  forcesiayant  ac- 
coiiflumé  d’y  dire  auec  equippage  non  neceffaire  feulement,mais  auffi  bon 
nelle.vllmelesenfautfaired’autantplus  courts,  & moins  frequents  : &n’y 
employé  que  refcume,.  & mcveferue,  temporifant  & différant , félon  qu’elle 
yient.Ie  ne  yeux  pas , que  leplaifir  de  me  promener,  corrompe  le  pkifir  de 
meretirer.  Aurebours,i’entens  qu’ils  fenourriffent,  &fauorifentl’vn  l’autre. 
La  fortune  m a ayde  en  cecy;  que  puis  que  ma  principale  profdïîon  en  cette 
vie,  efloit  de  la  vîure  mollement , & pluftofl  lafchement  qu’affaireufement; 
elljm^  a olle  le  befoing  dé  multiplier  en  richeffes , pour  pouruoir  à la  multi- 
tude dé  niés  h entiers.  P our  vn , fil  n’a  affez  de  ce , déquoy  i’ay  eu  fi  plantu- 
.reuiejiient  affez^a  fon  dani.^  S on  imprudence  ne  méritera  pas , que  ie  lüy  en 
defire  d auantage.  Et  chafcun,felon  l’exeple  de  Pliocion,pourùoid  Mfam- 
ment  a les  enfants,qui  leur  pouruoid,entant  qu’ils  ne  luy  font  diffemblables. 
Nullement  leroy-ie  d’aduis  du  faid  de  Crates,  Il  laiffa  fon  argent  chez  vn 
cqnditionrSi  fès  enfants  dloiêt  des  fbts,qu’il  le  leur  don- 
nai,fils  efloienthabiles,qu  il  le  diflribuafl  aux  plus  fbts  du  peuple.  Comme 
filçjlot^  defenpaffer,  efloientplus  capables  d’v- 

_er  des  richeffes.  Tant  y a,que  le  dommage  qui  vient  de  mon  abfence,ne  me 
em  e point  mériter, P éndaiit  que  iauraydequoy  le  porter,  queierefufe 

d’aççjptér  lesnccationsqui  fepreféntent,  deme  diftrairedec 

pénible.  II  y a toufioursquelquepiece  qui  va  de  trauers.Les  negoces,tantoft 
d vnemaifonqantofl  dVneuütre,vousiirairent.Mous  efclairez  toutes  chofes 
dé  trop  près  Moflre  perfpicacité  vous nuiticy , comme  fî  fait  die  alfez  ail- 
medejrobeaux  occations  d & me  deRoume  de  lacô- 

gndifïànce  des  chofe,qui  vont  maL  Et  fî  nepuis  tant  faire,qu’à  toute  heure 
îe  neàeun:è;ch^zmQy,en  quelque  rencontre , qui  me  delplaifè.  Et  les  fnp- 
ponrièries  y qu  on  me  cache  le  plus , font  celles  qfie  ie  fçay  le  mieux.  Il  en  éll 
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que  pour  faire  moins  maf  il  faut  ayder  foy  meOnc  a cacher;'  V aines  pointü- 
^ res;vaines  par  fois^  mais  toujours  pointures.  Les  plus  menus  & graiflès  cm^ 
pefchemens , font  les  plus  pcrlans.  Et  comme  les  petites  lettres  ■ lalfent  plus 
les  yeux^aulli  nous  piquent  plus  les  petits  affaires:  la  tourbe  des  menus  maux^ 
offence  plus^que  la  violéce  d’vn^pour  grand  qu’il  foit.  A mefure  que  ces  efpi- 
nés  domelliques  font  drues  & deflieeSj  elles  nous  mordent  plus  aigu^Ôc  fans 
menace^nous  lurprenant  facilement  à l’impourueu.  le  ne  fuis  pas  philofo- 
phe.Lcsmaüx  mefoullent  félon  qu’ils  poifent:  & poifrnt  félon  la  forme, 
comme  félon  la  matière:  & fouuêtplus.  l’y  ay  plus  de  peripicacite  que  le  vul- 
gaire,fi  i’y  ay  plus  de  patience.En  fin  fils  ne  me  h lelfent,  ils  me  poifent.  C’eft 
choie  tendre  que  la  vie,&  ay  fee  à troubler.  Depuis  que  i’ay  le  vifage  tourné 
vers  le  chagrin,  nemo  mim  refijht  jthi  cum  ceperit  impellt , pour  lotte  caule  qui 
m y ayt  porté:  i’irrite  l’humeur  de  ce  colf  é la:quife  nourrit  apres, & s’exalpe- 
re , de  fon  propre  branle , attirant  & ammoncellant  vne  matière  fur  autre, 
dequoy  fe  paifire.  > ^ ' ■ ; ; ^ 

Stillîcidij cdficslapidemcauat:  i:.  ' v . v 

Ces  ordinaires  goutieres  me  mangent , & m’vlccrent.Lesinconuenicnts  or- 
dinaires ne  font  iamais  légers.  Ils  font  continuels  & irréparables , (^uand  ils 
nailTcnt  des  membres  du  melnage,c6tinuels  & inleparabies.  Quand  ie  con- 
fidere  mes  affaires  de  loing , & en  grosse  tropue,  foit  pour  n’en  auoir  la  mé- 
moire gueres  exadie,  qu’ils  font  ail  eziufques  à cette  h eure,ehprolp étant, ou- 
tre mes  contes  & mes  raifons^.  l’en  retire  ce  me  fembl©  plus  , qu’il  n y en  â: 
.'  leur  bon  heur  me  trahit.  Mais  fuis-ie  audedanside  la  befongne , voy-iè  mar- 


cher toutes  ces  parcelles? 

Tum  vero  in  curas  (inimum  djducimusomnes:  d- 
mille  chofes  m’y  donnent  à deflrer  & craindre.  De  les  abandonner  du  tout, 
il  m’^elf  tres-faeile:  de  m’y  prendre  lans  m’en  peiner  h trcfdilîîcile.  C’eft  pitié, 
d’ellre  en  lieu  où  tout  ce  que  vous  voyez,vo^  embefongne,&vo^  concerne. 
Et  mefémble  iouyr  plus  gayement  les  plaifirs  d’vne  maifon  eftrangere,  & y 
apporter  le  gouft  plus  libre  & pur.Diogenes  relpondit  felô  moy,à  celuy  qui 
; luy  demanda  quelle  forte  de  vin  il  trouuoit  le  meilleur :L’ellranger,feit il. 
Monpereaymoitàbaftir  Montaigne,  où  il  eltoitnay:  & en  toute  Cette 
police  d’affaires  dômcftiques,i’aynie  ame  feruir  defon  exemple, & defes  rei- 
gles  ',i&:  y attacheray  mes  fùccefreurs-autantquc  iepourray.  Siiepouuois 
mieux  pour  luy,ie  le  feroysTe  me  glorifie  que  fà  volonté  fexerce  encores,  & 
agiffe  par  moy  .Ia  Dieu  ne  permette  queie  laiffo faillir  entre  mes  mains,aucu- 
iie  image  de  vie,que  ie  puifTe rendre  à vnii  bon  pere.Ce  que  ic  me  fois  méfié 
d’acheuer  quelque  vieux  pan  de  mur,  6c  de  renger  quelque  piece  de  bafli- 
: ment  mal  dolé,ç’a  éflé  certes,regardant  plus  à fon  intention  ,qü’à  mon  con- 
tentement. Et  aceufe  ma  fameance  de  n’auoir.  paffé  outré  ,•  à parfaire  les 
commencements  qu’il  a laiffez  en  fà  maifon:  d’autant  plus  i]' que  ie  fois  en 
grands  fermes  d’en  dire  le  dernier  pofTeffeur  de  ma  race,  & d’y  porter  là  der- 
nière main.  Car  quant  à mon  application  particulière , ny  ceplaifîr  de  baflir, 
qu’oiiditreflre  fiàttrayantyiiy  lâ'chafre,hy  les  iardins,  ny  ces  autres  plaifirs  de 
iii  y ■ T ■ . la  vie 


I 


1 


i 


i 


. LIVRE  TROISIÉSMË. 

la  vie  retirée,  ne  me  peuuent  beaucoup  amufer.  Ceft  chofe  dequoy  ieme 
Veux  mal,comme  déroutes  autres  opinions  qui  me  font  incommodes.Iene 
meloLiciepastantde  les  auoir  vigoureufes  & dodes , comme  ie  me  fou- 
cie  de  les  auoir  aifees  & commodes  à la  vie.  Elles  font  bien  alTez  vray  es  & 
laines,fi  elles  font  vtiles  & aggreables.  Ceux  qui  m oyans  dire  mon  infufE- 
lance  aux  occupations  du  mefnage,  me  viennent  fouffler  aux  oreilles  qué 
c elt  deldaing,  & que  ie  lailTe  de  fçauoir  les  inflrumens  du  labourage,  fes  fai- 
lonsdon  ordre , comment  on  fait  mes  vins,  comme  on  ente,  & de  fçauoir  le 
nom  & larorme  des  berbes  ôc  des  fruid:s,&rapprell  des  viandes,  dequoy  ie 
Visde  nom  & prix  des  eftolFes,de  quoy  ie  m’abille,pour  auoir  à cœur  quelque 
P us  haute  Icience,  ils  me  font  mourir.  Cela , c eh:  fottife  ; & plulfoft  beftilè, 
que  gloirerle  m’ay  merois  mieux  bon  efcuyer,que  bon  logicien. 
^^ntualiqutd'J^ahempotituquorHmindiget<vjHSy 
V molliqtie  paras  detexere  funco} 

Nous  empefehons  noz  penfecs  du  general , & des  caufes  & conduittes  vni- 
uenciles  : qm  fe  condiulent  treftien  fans  nous  : & laiffons  en  arriéré  noftre 
taiÆ;  & Miçhel,qui  nous  touche  encore  de  plus  près  que  l’hoinme.  Ori’ar- 

reite  bien  chez  moy  le  plus  ordinairement  ; mais  ie  voudrois  m’y  plaire  plus 
qu  ailleurs.  ^ r r 

Sit  meafides  vtinamjeneéîce, 

Sit  modm  lajjo  maris •viarum^ 

le  ne  fçay  fi  i’en  viendray  à hout.Ie  voudrois  qu’au  lieu  de  quelque  autre  piè- 
ce de  fa  fucceflion , m’on  pere  m’eullrefîgné  .cette  paffionnee  amour,  qu’eii 
te vreuxans,! portoitalqn  mefnage.  Il eftoit bienheureux,  deramenerfes 

deurs,afafort-une,&defefçauoirplairedecequ’ilauoit.Laphüofoi5hiepoli. 

tique  aurabelaocuferla  baireire  Scllerilité  de  mon  occupation,  lii’en  puis 
vne  rois  prendre  e pull, comme  luy.Ie  fuis  de  cet  auis , que  la  plus  honora- 
le  vacation,eft  de  feruir  au  pubhq,  & ellre  vtile  à beaucoup.frafc  em'm  in- 
gen^,  & -vinum,  omnifjue  fr^eflamU  tum  maximum Mcipitur , quum  mproximuni 

î«j»e««/;«»r.Pourmonregardiem’endefpars:Partieparconfcience-(car 

par  ou  le  vois  le  poix  qui  touche  telles  vacatiÔs,  ie  vois  auffi  le  peu  de  moyen 
que  1 ay  d y fournir:  & Platon  maiftre  ouurieren  tout  goijuernement  pohti- 
que, ne  laiffa  defen  abftenir)  partie  par poltronerie.  le  me  contente  de  iouïr 
k monde,lansm  en  empreifer:  de  viure  vne  vie,feulementexcufable;  &qui 
lemernentnepoife,  nyamoy,nyàautruy.  lamais  homme  ne  felailfa  aller"  ' 

plus  pîaineinent&:  plus  bfchement,au  foing&gouuernêraétdvntiers,que 

le  terois , li  i aUois  a qui.  L vn  de  mes  fouîiaits  pour  cette  heure , ce  feroit  dé 
ti  ouuer  vn  gendre,  qui  fçeuft  appafter  Commodément  mes  vieux  ans  & les  ' 
endôrmmentre  les  mains  de  quiie  depofaife  en  tout?  fouueraineté , la  con- 
duite vlage:  de  mes  biens  : qu^  en  fift  ce  que  i'en  fais , & gaignaft  fur  mor 
ce  quel  y gaigne:  pourueu  qu’il  y apportai!:  vn  courage  vrayemenêreco- 
gnoiflant,&amy.  Mais  quoy  ?nous  viuons  en  vn  monde , où  laloyaùte'  dés 
pi  après  enfaas  .élüncognue.  Qui  a k garde  de  mabcmrfe  en  voÿatre,iü’a 
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pure  & fans  contrëroolîe  : auEibienmetromperoitilencomptant.Etficè 
n’eftvn  diable  J ie  l’oblige  à bien  faire , parvne  fi  abandonnée  confiancd; 
Multifallere docuerunt  J dftm  timentfaüf  y ^ alils  tus pccAndi JuJ^icdndo  jxcerunté 
La  plus  commune  {euret4que  ie  prens  de  mes  gens  ^ c’ell;  lamelcognoiflàn- 
ce:Ie  ne  prelume  les  vices  qu’apres  que  ie  les  ay  veuz:  & m’en  fie  plus  aux  ieu-^ . 
nes^que  i’elHme  moins  gaftez  par  mauuais  exemple.  l’oy  plus  volontiers  di- 
re^au  bout  de  deux  mois^que  i’ay  delpandu  quatre  cens  efcus^  que  d’auoir  les 
oreilles  battues  tous  les  foirs^de  trois^cinq,  fept.Si  ay*iè  elle  defiobé  aufli  peii 
qu’vn  autre  de  cette  forte  de  larrecinril  eft  vray^que  ie  prefiie  la  main  à Hgno- 
rance:  le  nourris  à efcicnt,  aucunement,  trouble  & incertaine  la  fcience  dé 
mon  argentilufques  à certaine  mefurede  luis  content^d’en  pouuoir  doubten 
Il  faut  lailTer  vn  peu  de  place  à la  defloyauté,  ou  imprudence  de  vollre  valet: 
S’il  nous  en  relie  en  gros^  dequoy  faire  nolire  effed.  Cet  exCez  de  la  libéralité 
de  la  fortune^  lailTons  le  vn  peu  plus  courre  à là  mercy  : La  portion  du  glan- 
neur.  Apres  tout,  ie  pe  prife  pas  tant  la  foy  de  mes  gents  ^ comme  ie  me^rife 
leur  iniure.  O le  vilain  & fot  ellude , d^elludier  Ion  argent,  le  plaire  à le  ma- 
nier & recomter  1 c’ell  par  là , que  Iduarice  faid  fes  approch  es.  D épüis  dix-^ 
huid  ans , que  ie  gouuerne  des  biens , ie  n^ay  fçeü  gaigner  fur  moy , de  voir, 
ny  tiltres,ny  mes  principaux  affaires , qui  ont  necelfairement  à palTer  par  ma 
fcience,  & par  mon  foing.  Ce  n’ell  pas  vn  melprisphilofopKiquè,dës  cliôfes 
tranfitoires  & mondaines  : ie  n’ay  pas  le  gouft  fi  elpuré  , & les  prife  pour  le 
moins  ce  quelles  valent  : mais  certes  c'elIparelTe  Scnegligepceinexculablc 
&c  puerile.  Que  ne  feroy  ie  plulloll  que  de  lire  vn  contradÆt  plulloll , que 
d aller  fecoüant  ces  paperalTes  poudreufes , lèrf  de  mes  négoces  ? ou  encore 
piSjde-ceux  d’autruy , comme  font  tant  de  gents  à prix  d'argent.  le  n ay  rien 
cher  que  le  loucy  & la  peine:  & ne  cherche  qu’à  m’anonchalir  & auachir.Le- 
floy,ce  croi-je,plus  propre,à  viure  de  la  fortune  d autruy,fil  fe  pouuoit,  làns 
obligation  & làns  leruitude.  Etfi  ne  fçay , à l’examiner  de  pres,fi  lèlon  mon 
humeur  & mon  fort,ce  que  ’iay  à fouffrir  des  affaires,  & des'feruiteurs,  & dés 
domelliques , n’a  point  plus  d’abiedion , d’importunité  , & d’aigreur,  qüé 
n auroit  la  luitte  cTvn  homme , nay  plus  grand  que  moy , qui  me  guidait  vn 
peu  à mon  ^LiCcSeruhiis  ohedientU  efijraéii animi  ahieBi^arbitrio  carentis  fuoi 

Crates  fit  pis,qui  le  ietta  en  la  firanchilè  de  la  pauureté,  pour  le  deffaire  des  in- 
dignitez  ôc  cures  de  la  mailbn.  Cela  ne  ferois-ie  pas:  le  hay  kpaüureté  à pair 
^ de  la  douleur  : mais  ouy  bien , changer  cette  Ibrte  de  vie , à vné  autre  moins 
braue , & moins  affaireufe.Abfent,  ie  me  delpouille  de  tous  tek  penfemensi 
&fentirois  moins  lors  la  ruyne  d’vue  tour,  que  ie  ne  fais  prelènt,  lacheutc 
dVne  ardoyle.Mon  ame  fe  démelle  bien  ayféement  à part,mais  en  prefence, 
elle  fouffre,  comme  celle  d vn  vigneron.  V ne  rene  de  trauers  à mon  chêual, 
vn  bou  t d’eftriuiere  qui  batte  ma  iambe,  me  tiêdront  tout  vn  iour  en  efchec. 
l’elleue  alfez  mon  courage  à l’encontre  des  inconüeniés,  les  yeux,  ie  ne  puis* 
SenfHsoJùperifenJüsl^ 

le  liiis  chez  moy,relpondant  de  tout  ce  qui  va  mal.  P eu  de  mailires , ie  parle 
de  ceux  de  moyenne  condition , cgmme'elt  la  mienne  : & fil  en  elt , ils  font 
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plus  lieiu cüxrlé  peuuent  tant repôler^fiir  vu  (econd  y (^uui  ne  léurrefte  bon~ 
nepartdelachai'ge.  Cela  oRe  volontiers  quelque  chofé  de  rna  façon, aU 
traittenicnt  dés  furueilantsr  & éîi  ay  pcU  arréRér  quelcün  par adüenturé  plus 
par  ma  tuifinè , que  par  nia  graée  : comme  font  les  fafchéux  ; & ollé  beau- 
coup du  plaifir  que  ié  deurois  prendre  chez  moy , dé  la  vihtatiôn  & àfTèm- 
blees  de  foes  amys.  La  plus  forte  contenance  dVn  gentil-homme  en  fa  mai- 
fon , c'eft  de  le  voir  empefclie  du  train  de  fa  police  *,  parler  a f oreille  d Vn  va^ 
let,  en  menacer  vn  autre  des  yeuV.  Elle  doit  couler  infehhblement,  &repre- 
lenter  vn  cours  ordinaire.Et  treuue  laid,qu  on  entretienne  fes  hoftes,du  trai-^ 
(^ementqmon  leur  fait,  autant  à fexcufer  qU’à  le  vanter.  laymef  ordre  & 
la  netteté, 

^ cantharuj  dv*  lanx^ 

ÔJîendum  mihi  me^ 

ad  prix  de  labondaiice:  & regarde  ehe2  moy  exactement  à la  necelfite,peu  â 
la  parade. Si  vn  valet  le  bat  chez  autrUy,  h vn  plat  fever{è,voUsn*en  faites  que 
rire:  vous  doirmez  ce  pendant  que  monfieUrrenge  auec  fon  maiflrè  d’hoftel, 
fon  faiâ:,  poür  voftre  traitement  du  lendemain.  Fen  parle  félon  moy  : Ne 
îaiffànt  pas  en  general  d eftimer,combien  c eft  vn  doux  amufeinent  a certai- 
nes natures,qu Vn  mefnâge  paifible,profpere,conduit  par  vn  ordre  reglé.Et 
ne  Voulant  attacher  a la  chofé, mes  propres  erreurs  & inconuenients.Ny  def- 
dire  P îaton,  qtii  eftime  la  plus  heuteufe  occupation  à chafcun,faire  fes  parti- 
culiers affaires  fans  miuftice.Quandié  voyage^e  n ay  à penfer  qu  amoy,&  a 
1 emploi  te  de  mon  argent  : cela  fe  difpofe  d vn  féul  précepte,  il  eft  requis 
trop  de  parties  a amafïer  : ie  n y entens  rien  ; A defpéndre,  ie  m*y  entehs  vn 
peu,  & à donner  iour  à ma  defpence;qüi  eft  de  vraÿ  fon  principal  vfage.Mais 
ie  m y attens  trop  âmbitieufèmentiqui  la  rend  inégalle  & difforme:  en  ou- 

tre  immodérée  en  1 Vn  & Fautre  vifage.Si  elle  pairoift , fi  elle  fert , lë' rîl’y  laiffè 
indifcretem  eut  aller:  & hie  refferre  autant  indiferetement , fi  elle  heluyt, 
& fl  elle  ne  me  rit.  Qui  qué  ce  foit , ou  art , oU  nature  3 qui  nous  impri- 
me cette  condition  de  viure  , par  la  relation  à autruy  , noUs  fait  beau- 
coup plus  dé  mal  que  de  bien.  Nous  nous  defraudons  dé  nOs  propres  vtili- 
tez,  pour  former  îeS  apparences  a 1 opinion  commune.  Î1  ne  nous  chaut 
pas  tant,  quel  foitnoltreeftre,  ennoüs,.&  en  effet.  Comme  qUel  il  fbit, 
en  la  Cognoifîance  publique.  Les  biens  mefrnes  de  1 efprit,&  la  fagefte , nous 
femblent  fâns  fruit,  fi  elle  n'eft  iouye  que  de  nous  : fi  elle  ne  fe  produit  à la 
veuë  & approbation  eftrangere.  il  y en  a,de  qui  For  coulle  à gros  bouillons^ 
par  des  lieux  foufterreins , imperceptiblement  : d’autres  Feftendent  tout  en 
lames  & en  feuilles:Si  qu  aux  vns  les  liars  valent  efcuz,âux  autres  lé  contraire: 
le  monde  eftimaiit  1 emploite  & la  valeur,felon  la  montre.  V out  foing  cu- 
rieux autour  des  richeffes  fent  à lauarice  ;Leur  difpenfàtion  mefrne,  & là 
libéralité  trop  ordonnée  & artificielle  : elles  ne  valent  pas  vne  aduértance 
èc  follicitude  pénible.  Qui  veut  faire  fà  defpenfè  iüftë,  lâfait  eftroitte  & Con- 
trainte.La  garde,ou  1 emploitte,  font  defoy  chofes  indiffctehtes,&  ne  pren- 
nent couleur  de  bien  ou  de  mal,  que  félon  l’application  de  noftre  volontés 


nS  ESSAIS;  DE  MICHEL  DE  MONTAIGNE 
Lautrecaufequime  conuie à fcs  promenades,  cefl  tadifconuënance  aux 
mœurs  prelentes  de  noftrc  eflat  ; iè  meeonidlerois  àylèment' de  cette  cor- 
ruption,pour  le  regard  de  lintereft  public:  ; 

peioraqHeJkcHlaferri 
T’em^orihHs^quorumfcelerinonmueniti^pt 
N omen^i^  à mllo  pofuit  natura  métallo^. 

mais  pour  le  mien,non.l  en  fuis  en  particulier  trop  preiTe.  Car  en  mon  voifî- 
nage  nous  lommes  tantoft  par  la  longue  licence  de  ces  guerres  ciuiles  en 
uieillis  en  vue  forme  d eftat  fî  defbordee,  " 

âluippevkfas'verjùmatquenefas: 
qu  a la  verite.c  ell  merueille  qu  elle  fe  puÜTc  maintenir* 

Armatiterram  exercent  Jèmpérquerecentes 
ConiicBare  tuttat  pradas^^  •viuere  rapto^ 

Enfinievoispar  noftre  exemple,  que  la  focieté des liômmesfë tient  &fe 
couft  a quelqueprixqueccfoit:  En  quelque  aifiette  qu  on  les  couche  ils 
fappilent,  & fe  rengent  en  fe  remuant  & s’entaifant;  comme  des  corps 
malvnisqu  on  empoché  fans  ordre , trouuent  deUxmcfinesla  façon  de  fe 
ioindrej^Sc  s emplacer,  les  vns  parmy  les  autres  ; louuentmieuic,  que  lartne 
les  eult  Içeu  dilpoler.Le  Roy  Philippus  fit  vn  amas,des  plus  mefehans  hom- 
mes&mcorrigibles  quilpeutttouuer,  & les Ibgéa  tous  en  vne villé, qu’il 
leur  ht  baltir,qui  en  poitoit  le  nom.  I eftime  qu’ils  dreflèrent  des  vices  met 
me,vne  contexturepoEtique  entre  eux,& vne  commode  &üifte  focieté  le 
voisjnon  vne  aaion,oii  trois,ou  cent,mais  des  mœurs,en  vfage  commun  & 
reçeu/i  farouches, en  inhumanité  lur  tout  & deiloyauté,qui  eflpourmoy  la 
pire  elpece  des  vices , que  ie  n’ay  point  le  courage  de  les  conceuoir  lins  hor- 
reurrEt  les  admirc,quafi  autant  que  ie  les  dèteflé.  L’exercice  de  ces  mefehan- 
cetez  iiifignes,  porte  marque  de  vigueur  & force  damé , autant  que  d’erreur 
&délreglemenr.  Laneceifité  compofe  les  hommes  & les  aiTeinble.  Cette 
coufturç  fortuite  fe  forme  apres  en  loix.Car  il  en  a efté  d’aulfi  fauuagesqu’am 
cune  opinion  humaine  puiffe  enfanter,  qui  toutesfois  ont  maintenu  leurs 
corps,auec  autant  de  ianté  & longueur  de  vie,  que  celles  de  Platon  & Ari- 
ixoté  fçauroient  faire.  Et  certes  toutes  ces  deferiptions  de  police , feintes  par 
art, le  trouuent  ridicules , & ineptes  à mettre  en  pratique.  Ces  grandes  & 
longues  altercatios,  de  la  meilleure  forme  de  focieté:  & des  reiglés  plus  com- 

font  altercations  propres  fedément  à l’èxercicc  de 
noftre  elprit:  Comme  il  fe  trouue  es  arts,plufieurs  fiibieéts  qui  ont  leur  effen- 
ce  en  agitation  & en  la  difpute,  & iv6f  aucune  vie  hors  de  ILTellc  peinture 
^ de  polic^leroit  de  mi{ê,en  vn  nouueau  mondermais  nous  prenons  vni  mon- 
de dçfia  faid  ôc  formé  à certaines  couftumes.  Nous  ne  l’engendrons  pas 
CO P yrrha,  ou  comme  Cadmus.  P ar  quelque  moyen  que  nous  avons 
O y de  le  redrefler,&  renger  de  nouueau, nous  ne  pouuôs  gueres  lé  tordre  de 
Ion  accouftumé  ply,quc  nous  ne  rompions  tout.On  demandoit  à Solon,fil 
auoit  eftably  les  meilleures  loyx  qu’il  auoitpeu  aux  Athéniens  ; Ouy  bien, 
ielpôdiwl,de  celles  qu  ils  euifentreçeues.  Varro  fexcufè  de  pareil  air;  Que  s’il 
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auoit  tout  de  nouueau  a efcrire  de  la  religion,  il  diroit  ce,(^u’il  en  croid^Mais, 
citant  défia  receuë,il  en, dira  félon  l’vlàge,plus  que  félon  nature.Nonpar  opi- 
nion, mais  en  vérité,  1 excellente  & meilleure  police,  eft  à chacune  nation, , 
foubs  laquelle  elle  f eft  maintenue*  Sa  forme  & commodité  eflentielle 
defpend  de  1 vfage.Noùs  nous  defplaifons  volontiers  de  la  condition  prelen- 
te  : Mais  ie  tiens  pourtant,  que  d’aller  defîrant  le  commandement  de  peu,en 
vn  eltat  populau'e  ; ou  en  la  monarchie,  vne  autre  efpece  de  crouuernement 
c’eft  vice  & folie.  , / 

Jjmetejîàttelque  tulevois  ePrCy 
S iUp  royaljOyme  larqyautéy 
S’ il  eft  de  peu, ou  bien  communauté, 

, Aymé  l aujft,car  Dieuty  afaitl  naijire, 

Ainfi  en  parloir  le  bon  môfieur  de  Pibrac,que  nous  venons  de  perdre.-vn  cC 
prit  fî  gentil , les  opinions  fi  faines,  fes  mœurs  fî  douces.  Cette  perte , & celle 
qu’en  mefme  temps  nous  auons  fai  de  de  monfieur  de  Foix , font  pertes  im- 
portantes à noftreeouronne.  le  ne  fçay  s’ilrefteà  la  France  dequoy  fubfti- 
tuer  vne  autre  coupple,pareille  à ces  deux  Gafcôs,en  fyncerité^&  en  fufEfan- 
ce,pour  le  confeil  de  nos  Roys.  Ceftoy entames  muerfement belles , & cer- 
tes felô  le  fiecle,rares  & belles,chacune  en  fa  forme.Mais  qui  les  auoit  logées 
en  cet  aage , fi  defconuenables  & fi  difproportionnees  à noftre  corruption, 
& a nos  tempeftesîRien  ne  preffe  vn  eftat  que  l’inno uation de  changement 
donne  feul  forrne  a l’iniuftice , & à la  tyrannie.  Quand  quelque  pieçe  fe  dé- 
manche,onpeutl’eftayer:on  peut  s’oppoferà  ce,  que  l’alteration  & corru- 
ption naturelle  à toutes  chofes,  ne  nous  efloigne  trop  de  nos  commence- 
rnens  & principes  : Mais  d’entreprendre  à refondre  vne  fi  grande  maffe, 
Ôc  à changer  les  fondements  d’vn  fî  grand  baftiment,  c’eftàfaire  a ceux 
qui  pour  defcraffer  effacent  : qui  veulent  amender  lés  deffauts  particu- 
liers,par  vne  confufion  vniuerfèlle,&  guarir  les  maladies  par  la  mort:»o»  tam 
commutandarum  qukm  euertendarum  rerumcupidi.  Lemonde  eft  inepte  à fègua- 
rir:  Il  eft  fi  impatient  de  ce  qui  le  prefre,qu’il  ne  vife  qu’à  f en  deffaire , fans  re- 
garder à quel  prix.Nous  voyons  par  mille  exemples,qu’ilfe  guarit  ordinaire- 
ment à fès  defpens.da  defcharge  du  mal  prefent,n’eft  pas  guarifon,  fil  n y a en 
general  amendement  de  condition.  La  fin  du  Chirurgien , n’eft  pas  de  faire 
mourir  la  mauuaife  chair  : ce  n’eft  que  l’àcheminement  de  4 cure  ; il  regarde 
au  delà,d’y  faire  renaiftrc  la  naturelle,  & rendre  la  partie  à fon  dcu  eftre. 
conque  propofe  feulement  d’emporter  ce  qui  le  mafche , il  demeure  court; 
car  le  bien  ne  fuccede  pas  necef]&.irementau  malrvn  autre  mal  luy  peut  fucce- 
der^  & pire.  Comme  il  aduint  aux  tueurs  de  Cefar , qui  ietterent  la  ch  ofè  pu- 
blique a tel  poin6l',qu’ils  eurent  à fè  repentir  de  fen  eftre  meflez.  A plufieurS’ 
depuis,iufques  à nos  fiecles,il  eft  aduenu  de  mefmes.  Les  François  mes  con- 
temporanees  fçauent  bien  qu’en  dire.  T outes  grandes  mutations  efbranlent 
l’eftat,&  le  defordonnent.  Qui  viferoit  droit  à la  guarifon,&  en  confulteroit 
auant  toute  œuure , fe  refroidiroit  volontiers  d’y  mettre  la  main.  Pacuuius 
corrigea  le  vice  de  ce  proceder,par  vn  exemple  infîgne.  Ses  conci- 
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toyens  eftoient  mutinez  corïtré  lèürs  magiftrats  : luy  perfo image  dé  grande 
aüthorité  en  la  ville  de  Capouë  ^ troüua  vn  iour  moyen  d’enferrner  le  Sénat  ' 
dans  le  Palais:  & eonuoquânt  lé  peuple  en  la  place^leur  dit:  Que  le  iour  eftdît 
venu^auquel  en  pleine  liberté  ils  pouuoient  prendre  vengeance  des  T yran's 
qui  les  auoyentfi  long  temps  ôppfelTez  , lefquels  il  tenoit  à fa  mercy  feuls  & 
defarmez.Fut  d’aduis^qu’au  fort  ôli  les  tiraft  hors^l’vn  aples  l’autre:  Ôc  de  cbà--  - 
cun  on  ordonnai:  particulièrement:  faifaiitfur  le  champs  exécuter  ce  qui  en 
feroit  decreté.-pourueu  aulli  que  tout  d’vn  train  ils  aduifafTent  d’eftablir  quel- 
que homme  de  bien,  en  là  place  du  Condamné,  afEn  quelle  ne  demeurafl: 
vuide  d’ofîicier.  Ils  n’eurent  pas  pluftolf  ouy  le  nom  d’vn  Senateur,qu’üf  eQ 
leua  vn  cry  de  mefcontentement  vniuerfel  à l’encontre  de  luy  : Ie  voy  bien, 
dit  Pacuuius,il  faut  demettre  cettuy-cy:c’eft  vn  mefchant:  ayons  en  vn  bon 
en  change.Ce  fut  vn  prompt  filence:tout  le  mondefe  trouuantbien  empef 
ché  au  choix.  Au  premier  plus  effronté,qui  dit  le  hen:  voyla  vn  Confenténiét 
de  voix  encote  plus  grand  à refuferceluy  là  : Cent  irriperfeéHons , & iuftes 
caufes,de  le  rebuter.  Ces  humeurs  côtradi6t6ires,feftis  efchaulFees,iladuiht 
encore  pis  du  fécond  Sénateur,  ÔC  du  tiers.  Autant  de  discorde  à l’eleéHon, 
que  de  conuenance  à lademilfion.  S‘eftans  inutilement  laffez  à ce  trouble, 
ils  comencent,qui  deçâ,qui  delà, à fe  delrober  peu  à peu  de  l’affemblee.-Rap- 
portaht  chacun  cette  relolution  en  fon  ame , que  le  plus  vieil  & mieux  co- 
gneü  mal,  eft  toujours  plus  fupportable , que  le  mal  recent  & inexperimen- 
té.Pour  nous  voir  bien  piteu{èmentagitez:car  que  n’àuons  nous  faiébî  - 

'EheucicatrkHm(^Jceleri5ptidety 

Fratrumqueiquidnos  dHfaref^ttgimHS  ' 

j4tds}quidintaéîumnefafll 
Lrqumus}vndemanus  fùumtus 
MetuDeorumcontinmh^thm 
^ Peperdtarls^ 

ie  ne  vàÿ  pas  foudain  me  refoluant, 

/q>fa  ji  'velit faim, 

Setudre  prorfi^nonporefihancfamdiam: 

Nôus  ne  fommes  pas  pourtant  à l’auanture,à  noftre  dernier  periode.La  con- 
feruation  des  eftats , eft  chofe  (^ui  vray-femblablement  ftirpalfe  noftre  intel- 
ligence.C’eft,commé  dit  Platon,  ch  ofe  puiftànte , & de  difficile  diffolution, 
qu  vne  ciuile  police,elle  dure  fouuent  contre  des  maladies  mortelles  & inte- 
ftines  : contre  l’iniure  des  loix  ihiuftes,contre  la  tyrannie, Contre  le  déborde- 
ment & ignorance  des  magiftrats,  licence  & fédition  des  peuples.  En  toutes 
nos  fortunes,  nous  nous  comparons  à ce  qui  êft  au  deftiis  de  nous , & regar- 
dons vers  Ceux  qui  font  mieux: Meftirons  nous  à ce  qui  eft  au  deftbus:  il  n en 
eft  point  de  fi  miferable , qui  ne  trouue  mille  exemples  où  fe  confoler.  C’eft 
noftre  vice,que  nous  voyons  plus  mal  volontiers,ce  qui  eft  deifus  noüs,que 
volontiers , ce  qui  eft  deftoubs.  Si  difoit  Solon , qui.drefferoit  vn  tas  de  tous 
les  maux  enlemble , qu  il  n*eft  aucun , qui  ne  choilift  pluftoft  de  remporter 
auec  foy  les  maux  qu"^il  à,que  de  venir  a diuifion  Iegitime,auec  tous  les  autres 

hommes. 
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homes  de  ce  tas  Je  maux^ôc  en  prendre  fa  quortepart.Noflre  police fê  porte 
rrlal.  lî  en  a efte  poi^rtart  t de  plus  malades,fans  mourir.  Les  dieux  f èfbàtêt  de 
nous  à la  pelote,  & nous  agitent  à toutes  mains,  enimuero  Dÿnos  hommes  qüajt  > 
pilas  hàh'ent»  Les  aftres  ont  fatalement  deftinéleflat  de  Romej  pour  exem- 
plaire de  ce  qu’ils  peuuent  en  Ce  genre  : Il  comprend  en  Loy  routes  les  for-j 
mes  & auantures,qui  touchent  vn!' eftat  : Tout  ce  que  Tordre  ÿ peut,  & le 
çrouble,ôt  Thcur,  & le  maTIieur* Qm  Te  doit  deféfperer  de  fâ  côdition,voyant 
les  fecouffes  & mouuerrieiis  dequoy  celuy  là  fut  agité,  & qu’il  fupporta  ? Si 
1 eftendue  de  la  domination,ell:  la  fànté  d’<^n  eftat,  dequoy  ié  ne  fuis  aucune-, 
ment  d’aduis  ( & me  plailf  Ifocrates , qui  inflruitNicocles , non  d’ènuier  les 
Princes,qui  ont  des  dominations  larges,mais  qui  fçauent  bien  conferuer  cel- 
les qui  leur  font  efcheues  ) celuy-lànefutiamaisfîfain  ; que  quand  il  fut  lé 
plus  malade.  La  pire  de  fes  formes , luy  fut  la  plus  fortunée.  À peine  recon- 
gnoifl-on  l’image  d’aucune  police,  foubs  les  premiers  Empereurs  : c’efUa 
plus  horrible  & la  plus  elpeffc  confufîoh  qu’on  puiffe  conceuoir.Tôutesfois 
illafîipporta:  & y dura,  conferuant,  non  pas  yne  monarchie  refferree  en  fes 
limites,mais  tant  de  nations,  fi  diuerfes , fi  efloignees , fî  mal  affeétionriees,fi 
defordonnement  commandées,  & iriiuflement  conquifes. 

nec  gentihus  vüis 

Commodat  in populumterriS  pélagique potentem^  ' 

Inuidiamfortuna  fuàm. 

Tout  ce  qui  branle  ne  tombe  pas.  La  conteîtturc  dVnfi  grand  corps  tient  à 
plus  d’vn  clotx.Il  tient  mefme  paffon  antiquité:  comme  les  vieqi  baftimens, 
aufquelsTaageadefrobélepied,  fans  croulfe  & fànscyment,  qui  pourtant 
viuenf  & fe  foulHennent  en  leur  propre  poix,' 

neciam'validisradicihushiierens^ 

Pondéré  tutafuoèfl.  ....  ^ . 

D’auantage  ce  n’eft  pas  bien  procédé , de  recognoiflre  feulement  le  flanc  & 
le  fofTé:pouriuger  delafeureté  d’vne  placedlfaut voir,paroùon ypeurve- 
nitjcn  quel  eflat  efT  l’aflaillantP  eu  de  vaiffeaux  fondent  de  leur  propre  poix, 
5c  fans  violence  eftrangere.  Or  tournons  les  yeux  par  tout,tout  croulle  au- 
tour de  nous:  En  tous  les  grands  eftats,foit  Je  Chreftienté,foit  d’ailleurs,qué 
nous  cognoi{rons,regardezy,vousytrouuerez  Vrie  euidente  menàfTe  dé 
changement  5c  de  ruyne: 

E t fua  funt  illis  incommoda  ypa  r que  per  omrieS 
Tempeflas, 

Les  aftrologues  ont  beau  ieu,à  nous  âduertir,coihme  ils  font,  de  grandes  al- 
terations , 5c  mutations  prochaines  : leurs  deuinations  fontprefentes  5cpal- 
pables.il  ne  faut  pas  aller  au  ciel  pour  cèla.  Nousn’auons  pas  feulement  à ti- 
rer confolation , de  cette  focieté  vniuerfelle  de  mal  5c  de  menafTe  : mais  en- 
cores  quelque  efperance,pour  la  duree  de  noftre  eftat  : d’autant  que  naturcl- 
lementjtien  ne  tombe,là  où  tout  tombe  ; La  maladie  vniuerfelle  eft  la  fànté 
particulière;  La  c6formité,ell:  qualité  ennemie  à la  diffolütion.Pouf  moy,ie 
n’en  entre  poincaudefefpoir,  5c  me  femble  y voir  des  routes  à nous  fàuuer: 

LU 
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^y  ’ÙiMhéecfortaJfe  ; - 

i‘h-i\f{éâucetmjedemvice.'  :f;r  'i  ' ^ !:-}^  I ' ■ ■ . : ' 

Qm  fçait^fi  Dieu  voudra  qu’il  en  aduienne, comme  descorps  quife  purgent,' 
& remettent  en  meilleur  eftat,  par  longues  & griefues  maladies  :'lefquelles.: 
leur  rendent  vne  lanté  plus  entière  & plus  nette,que  celle  qu’elles  leur  audiet 
diié  ? Ce  qui  me  poife  le  plus,c’efi  qu‘à  conterlds  fymptomes  de  noftre  mal,  ; 
i’en  vois  autant  de  naturels , &.de  ceux  que  le  ciel  nous  enuoye  , & propre- 
ment liens,  que  de  ceux  que  noftre  defreiglement  l’imprudence  huniai-I 

ne  y confèrent.  Il  femble  que  les  aftres  meftnes  ordonnent,  que  nous  auonsi 
afféz  duré,  & outre  les  termes  ordinaires.  Et  cecy  aufti  me  poife , que  le  plus 
voyfin  mal, qui  nous  menace/ce  n’eft  pas  alteration  en  la  mafte,entiere  & fo^' 
lide , mais  fa  diftipation  & diuullion  : l’extreme  dé  noz  craintes.  Encores  en 
cés  rettaftèries  icy  crains-ie  la  traEifon’,  de  ma  memoire,qüe  par  inaduercari- 
ce,ellé  m’aye  fai 61  enregiftrer  vue  chofe  deux  fois.  le  hay  a me  récognoiftre: 
& ne  retafte  iamais  qu’enuis  ce  qui  m’eft  vne  fois  efehappé.  Or  ie  n’apporte 
icy  rien  dé  nouuelapprentiftage.Ce  font  imaginations  communes.des  ayant 
à i’auantüre  conceues  cent  fois, iay  peur  de  les  auoir  défia  enrollees.  La  redi- 
6te  eft  par  tout  ennuy eufe , fut  ce  dans  Homere  : Mais  elle  eft  ruyneufe , aux 
chofes  qui  n’ont  qu’vne  montre iuperfîcielle  & paftàgere.  le  me  delplais  de 
l’inculcation , voire  aux  chofes  vtiles,  comme  en  Seneque.  Et  l’vlage  de  fon 
efcole  Stoïque  me  delplaift,de  redire  fur  chafque  matière,  tout  au  long  & au 
Iarge,les  principes  &prefùppofttions,  qui  feruent  en  général:  & realleguer 
tduflours  denouueau  les  arguments  & raifons  communes! vniuerfelles. 
Ma  memôirefempire  cruellement  tous  les  icurs:  ' 

^ocuU  Lethaos  vt p ducentU fomnoi^  / v. 

Aremepaucetràxerim, 

Il  faudra  dorefhauant(car  Dieu  mercy  iufques  à cettè  heure, il  n eh  eft  pas  ad- 
üeîiü  de  faute)qu’au  lieu  que  les  autres  cherchent  temps,  & ôccafion  de  pen- 
fer  à ce  qu’ils  ont  à dire , ie  fuy è à me  préparer , de  peur  de  m’attacher  à quel- 
que obligation, de  laquelle  i’aye  àdefpendre.L’eftre  tenu  & obligé,me  four- 
üoye:  & le  defpendre  dVn  fi  foibleinftrumentqu*eftmamemoiré.Iene  lis 
iamais  cette  hiftoire,que  ie  ne  m^^en  ofFence,  dVn  reflendment  propre  & na- 
turel. Lynceftez  aceufé de coniuration , contre  Alexandre  ,leiourquhlfut; 
mené  en  la prefeiice  de  l’arm ée,fuiuant  la  couftume,p6ureftreouyenfès 
deffences,auoit  en  fà  tefte  vne  harangue  eftudiée , de  laquelle  tout  hefttât  & 
bégayât  il  pronoça  quelques  paroIes.Comme  il  fe  troubloit  de  plus  en  plus, 
ce  P endât  qu’il  luéte  auec  fà  mémoire,  & quEl  la  retafte,le  voila  chargé  & tué 
à coups  de  pique,par  les  foldats,qui  luy  eftoyent  plus  voiftns  : le  tenahs  pour 
conuàiiicu.Son  eftonnement  & fonfilence,leur  feruit  de  confefïion.  Ayant 
eu  en  prifon  tant  de  loyfir  de  fè  preparer,ce  n*eft  à leur  aduis , plus  la  mémoi- 
re qui  luy  manque  : c’eft  la  confeience  qui  luy  bride  la  langue , & luy  ofte  la 
force.  V rayement  c’eft  bien  dit.  Le  lieueftonne , rafliftanee , l’expeétadon, 
lors  melme  qu’il  n’y  vaque  de  l’ambition  de  bien  dire.  Que  peut-on  faire, 
quand  c’eft  vne  harangue , qui  porte  lâ  vie  en  confequence?  Pourmoy , cela 

mefme 
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- mc(iïie,que  ie  fois  lie  à ce  que  i’ay  à dire/ert  à m’en  defprendreiQuâiid  ie  me 
fuis  commis  & afligné  entièrement  à ma  mémoire  ie  pends  fi  fort  fur  elle, 
que  ie  1 accablerelle  feiFraye  de  fa  charge.  Autant  que  ie  m’en  rapporte  à elle, 
ie  me  mets  hors  de  moy  : iufques  à ef]&yer  ma  contenance  ; Et  me  fuis  veù 
quelque  iour  en  peine,de  celer  la  feruitude  en  laquelle  i’eflois  entraue:Là  où 
mon  delTein  eft,  de  reprelenter  en  parlant , Vrie  profonde  nonchalance  d’ac- 
cent & de  vilage^  & des  mouuemens  fortuites  &impremeditez,  comme 
naiiîàns  des  occafioris  prefentes:  aymant  âiiffi  cher  ne  rien  dire  qui  vaille,que 
de  montrer  elfre  venu  préparé  pour  bien  dire  ; ,Chofe  meffeante , fur  tout  à 
gens  de  ma  prbfeflion:  & chofe  de  trop  grande  obligation,  à quiniepeuB 
beaucoup  tenir  : L appreft  donne  plus  à èfperer , qu’il  ne  porte.  On  fe  mec 
fouuent  fottementen  poUrpoinâ:,pourne  fauter  pas  mieux  qu’en  fàye.TV//»// 
efl  pUcere  volunt^tam  aduerfarînm^qukm  expeBatio.lh  ont  laiffe  par  efcrit 

de  l’orateur  Cürio , que  quand  il  propofoit  la  diftribution  des  pièces  dé  fon 
oraifon,en  trois,  ou  en  quatre  -,  ou  le  nombre  de  fès  arguments  & raifons , ii 
luy  aduenoit  vol ontiers,ou  d’en  oublier  quel-qu’vn,  ou  d’y  en  adibuftervn 
ou  deux  de  plus.  l’ay  toufiours  bien  euité , de  tomber  en  cet  inconuenient: 
ayant  hay  ces  promelTes  & prefcriptions  : Non  feulemétpour  la  defïiance  de 
ma  mémoire  : mais  aufïi  pource  que  cette  formé  retire  trop  à l’artifte.  Simpli- 
ciora  militaves  dfcrwr.Eaftejque  ie  me  fuis  meshuy  promis , de  ne  prendre  plus 
la  charge  de  parler  en  lieu  de  relped  rCarquant  à parler  en  lifint  fbn  efcript: 
outre  ce  qu’il  efl  trefineptc,il  efl  de  grand  delàuancage  à ceux,  qui  par  nature 
pouuoient  quelque  chofe  en  l’adion.Etde  me  ietter  à la  mercy  démon  in- 
uention  prefente,  encore  moins  : le  l’ay  lourde  & trouble  ^ qui  ne  fçaüroic 
fournir  aux  foüdaines  necefîîtez,  & importâtes.LaifTe  Ledeur  courir  encore 
ce  coup  d’eiTay,&  ce  troifiefme  alongeail,du  relie  des  pièces  de  mapeinturew 
radioufte,m^is  ie  ne  corrige  pas  : Premièrement,  par  ce  que  celuy  qui  a hy- 
potheque au  monde  fon  ouurage  ^ ie  trouue  apparence , qu’il  n’y  ayt  plus  de 
droid  : Qu’il  die,  fil  peut,mieux  ailleurs,  & ne  corrompe  la  belongne  qu’il  a 
venduè.-De  telles  gens,il  ne  faudrOit  rien  acheter  qu’apres  leur  mort: 
y penfent  bien,  aüant  que  de  fe  produire  Qui  les  halle  ? Mon  liure  efl  touf- 
ioürs  vn.-fàuf  qu’à  mefure,  qu’on  fe  met  à le  renouueller , afin  que  l’achetteur 
iiefen  aille  les  mains  du  tout  vuides , ie  rne  donne  loy  d’y  attacher  ( corne  ce 
n eflqu’vne  marqueterie  mal  iointe)  qüelqué  embleme  fupernumeraire.  Ce 
ne  font  que  lurpoids,qui  ne  condamnent  point  la  prerniere  forme,mais don- 
nent quelque  prit  particulier  à chacune  des  fiùuantes^parvne  petite  fubtiliré 
ambitieufe.  De  là  toütesfois  il aduiendra facilement , qu'il fy  mefle  quelque 
tranfpofition  de  chronologie:  rhës  contes  prenants  place  félon  leur  oppor- 
tunitè,non  toufiours  félon  leur  aagè.Secondemét,à  caufe  que  pour  mon  re- 
gard,ie  crains  de  perdre  au  changé  : Mon  enténdêment  ne  va  pas  toufiours 
auant , il  va  à reculons  auffi  : le  ne  me  déffié  gueres  moins  de  mes  fantafies, 
pour  ellre  fécondés  ou  tierces  3 que  premières  : ou  prefentes,  quepaffees. 
Nous  nous  corrigeons  a,ufïi  fortement  fouuent,  comme  nous  corrigeons 
les  autres.  le  fuis  cuüieilly  de  nombre  d’ans  ^ depuis  mes  premiers  publica- 
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tions^qui  furent  l’an  mille  cinq  cens  quatre  vingts.  Mais  ie  fais  doute  que  ié 
fois  aifagi  dVn  pouçe.Moy  àcette  heure3&  moy  tantoftjfommes  bien  deux. 
Quand  meilleur^ie  n’en  puis  rien  dire  Jl  feroit  bel  eftre  vieif  fi  nous  ne  mar- 
chions^que  vers  1 amendement.C  efl:  vn  mouuement  d’yuroigne , titubant, 
vertigineux , informe  : ou  des  ionchez,  que  l’âir manie  cafuellement  félon 
foy.  Antiochus  auoit  vigoureufement  efcript  en  faueur  de  TAcademie  : il 
print  fur  les  vieux  ans  vn  autre  party  ; lequel  des  deux  ie  {uyuifTejferoit  ce  pas 
toujours  luiure  Antiochus  ? Apres  auoireftably  le  doubte,  vouloir  eftablir 
la  certitude  des  opinions  huriiaines,  eftoit  ce  pas  eftablirle  doubte  , non  la 
Certitude?  & promettre , qui  luy  euft  donné  encore  vn  aage  a durer,  qu’il  e- 
ftoit  toujours  en  termes  de  nouuelle  agitation  : non  tant  meilleure , qu’au- 
tre. La  faueur  publique  m’a  donné  vn  peu  plus  de  hardieffe  que  ie  n^efpe- 
rois.-mais  ce  que  ie  crains  le  plus , c’eft  de  bouler.  l’aymerois  mieuxpoindre 
que  laifer. Gomme  a faiét  vii  fçauant  hotnme  de  mon  temps.  La  louange  eft 
toufiouts  plaifànte , de  qui,  & pourquoy  elle  vienne  ; Si  faut-il  pour  f en  ag- 
greer  iuftement , eftre  informé  de  fa  caufe.  Les  imperfeétions  mefme  ont 
leur  moyen  de  (è  recommander.  L’eflimation  vulgaire  & commune,  fe  voit 
peuheureufe  en  rencôtre)  Et  de  mon  temps,ie  luis  rrompé,fi  les  pires  efcrits 
ne  font  ceux  qui  ont  gaigné  le  deiïus  du  vent  populaire.  Certes  ie  rends  grâ- 
ces à des  honneftes  hommes , qui  daignent  prendre  en  bonne  part,mes  foi- 
bles  efforts.  Il  n’efî:  lieu  où  les  fautes  de  la  façon  paroiffent  tant , qu’en  vne 
înatiere  qui  de  foy  n’apoint  de  recommandation  : Ne  te  prens  point  à moy, 
Leéleur,de  celles  qui  fe  coulent  icy,par  la  fantafie,ouinaduertance  d’autruy: 
fchafque  main,  chafque  ouurier,y  apporte  les  fiénes.Iene  rrie  mefle,ny  d’or- 
thographe ( & ôrdôïie  feülemét  qu’ils  fuiuêtl’anciêne)  ny  de  la  punétuation: 
le  fuis  peü  éjcpert  éii  f vn  & en  réütre.Où  iL  rompent  du  tout  le  fens , ie  m’en 
dônnepeürde  peihe , Car  aumoins  ils  me  defchargent  : Mais  oùilsenfubfti- 
tuent  vil  faux,  comrne  ils  font  fl  fouuent,  & me  deffournentàleurconce- 
ptiôn,ils  me  ruynent.  T outesfois  quand  la  fentence  n’eft  forte  à ma  rhefùre, 
Vn  hGn’<ïfte  homme  là  doit  tefûfer  pour  mienne.  Qin  cognoiflra  combien  ie 
fuis  peu  laborieux, combien  ie  fuis  faiéf  à ma  mode,croira  facilement,  queic 
ïedidterois  plus  volontiers, encore  autant  d’Eflàis,que  de  m’aflùiettir  à refui- 
üre  ceux-cy , pour  cette  pùerile  corredlion.Ie  difois  donc  tantolf,  qu’eflant 
planté  en  la  plus  profonde  minière  decenouueaumetal,  nôrt  feulement  ic 
fuis  priuéde  grande  familiarité , auec  gens  d’autres  mœurs  que  les  miennes: 
êc  d’aUtfès  ôpinions,par  lefqUelles  ils  tiennent  enfemble  d’vn  nœud,qui  c6- 
niâde  tout  autre  nCeûd.  Mais  encore  ie  ne  fuis  pas  fans  hazard,  parmy  ceux,à. 
qui  tout  eft  efgalernent  loifible:  ôc  delqüels  la  plus  part  nepeut  empirer  mef* 
huy  fon  marché.  Vers  noftre  iüftice:  D’ou  naift  l’extreme  degré  de  licence. 
Comptanttoutes  les  particulières  circonftanees  quimeregardent,iene  trou- 
ue  homme  des  noftres,à  qui  la  deffenccdès  loix  , cbufte , & en  gain  ceflànt, 
& en  dommage  émergeant^  difeUt  les  clercs,  plus  qu’à  moy.  Et  tels  font 
bien  les  braues , dé  leur  chaleur & afprèt^  , qui  font  beaucoup  moins  que 
nioy,eniuftébalance..Gommeniaifon  dé  tout  temps  libre,  de  grâd  abbord, 

&ofKcieu- 
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& Oli'icieufe  à cîi3,cu  (car  ie  ne  me  fuis  iamais  laifTé  induire^  d én  faire  vli  outil 
de  guerie;  lacjuelle  ie  vois  chercher  plus  volontiers^où  elle  eft  le  plus  efloin-^ 
giiee  de  mo  voifinage)mamaifo  a mérité  allez  d’afle(5Ho  populaire;  &feroit 
bien  nlal-aife  de  me  gourmander  fur  mon  fumier  .*  Et  i eifimed  vn  merueil- 
leux  dhef  d’œuurej  & exemplaire, qu’elle  foit  encore  vierge  de  fang,&  de  fac, 
foubs  vn  fl  long  qrage,tant  de  changemens  & agitations  voifines.Car  à dire 
vray,il  elloit  poflible  a vn  homme  de  ma  complexion,d*efchaper  à vne  foiv 
me  conil:ante,&  continu  e,telle  quelle  fuft  ; Mais  les  inuafions  & incurlions 
contraires,  & alternations  & vicifïitudesdelafortunejautourdemoy^ont 
iufqu  a cette  heure  plus  exalperé  qu’amolly  l’humeur  du  pays:  & me  rechaiv 
gent  de  dangers,&  difficultézinuincibles.refchapeiMais  il  me  defplaift  que 
ce  foit  plus  par  fortune:  voire,  & par  ma  prudence^que  par  indice:  Et  me  def- 
plailldeflre  hors  la  protection  des  loix  ^ & foubs  autre  fauuegarde  que  la 
leur.Comme  les  chofes  font,ie  vis  plus  qu’à  demy,de  la  faneur  d’autruy:  qui 
eft  vne  rude  obligation.  le  ne  veuxdebuoirmafeureté,  ny  à la  boute , & 
bénignité  des  grands  , qui  faggreent  de  ma  légalité  & liberrè  : ny  à 
la  facilité  des  mœurs  de  mes  predeceftèurs,&  miennes:  car  quoy  fi  i’eftois  am 
tre?  Si  mes  deportemens  & la  franchife  de  ma  conuerfation , obligent  rhes 
voifîns,  ou  la  parenté:  c eft  cruauté  qu  ils  fen  puiftent  acquitter  , en  me 
laiftant  viure , & qu’ils  puiftent  dire  : Nous  luy  condonons  la  libre  con- 
tinuation du  feruice  diuin  , en  la  chapelle  de  fa  maifon,  toutes  les  Eglifes 
d autour,  eftants  par  nous  defertées:  & luy  condonons  l’vfage  de  les  biens,  & 
fa.  vie , comme  il  conferue  nos  femmes,&  nos  bœufs  au  befoing.  De  longue 
main  chez  moy , nous  auons  part  à la  louange  de  Lycurgus  Athénien,  qui 
cftoit  general  dépofîtaire  & gardien  des  bourfes  de  tes  concitoyens.  Or  ie 
tiens,qu  il  faut  viure  par  droi(t,&  parauctorité,non  par  recompence  ny  par 
grace.Combieii  de  galans  hommes  ont  mieux  ayme  perdre  la  vie,que  la  de^ 
uoir?Ie  fuis  à me  fubmettre  à toute  forte  d’obligation.  Mais  fiir  tout , à celle 
qui  m attache,par  deuoir  d’hôneur.Ie  ne  trouue  rien  fi  cher,que  ce  qui  m’eft 
donne:  & cepourquoy,  ma  volonté  demeure  hypothéquée  partiltred’im 
gratitude.-Et  reçois  plus  volontiers  les  oftîces,qui  font  à vendre  Je  croy  bien: 
Pour  ceux-cy,ie  ne  donne  que  de  l’argeiit.-pour  les  autres,ie  me  donne  moy- 
meftne.  Le  neud , qui  me  tient  par  la  loy  d’honnefteté , me  femble  bien 
plus  preftànt  & plus  poilant,que  n’eft  celuy  de  la  contrainéfe  ciuile.  On  me 
garrote  plus  doucement  par  vn  Notaire , que  par  moy.  N’eft-ce  pas  raifon, 
que  ma  confcience  foit  beaucoup  plus  engagée , à ce , en  quoy  on  f eft  fim- 
plement  fie  d elle  ? Ailleurs , ma  foy  ne  doit  rien  : car  on  ne  luy  a rien  prefté. 
(^on  f’ayde  de  la  fiance  & afteurance,qu’6n aprife  hors  demoy.I’aymeroy 
bien  plus  cher,rompre  la  prifon  d’vne  muraille,&  des  loix,que  de  ma  parole, 
le  fuis  dehcatàl’obfiruatiôn  de  mes  promeïTes , iufques  à lafuperftition  : & 
les  fay  en  tous  fiibiecfts  volontiers  incertaines  & conditionnelles.  A celles, 
qui  font  de  nul  poids , ie  donne  poids  de  la  ialoufié  de  ma  reigle  .*  elle  me  ge- 
henne  & charge  de  fon  propre  intereft.Ouy,és  entreprinfès  toutes  miennes 
& libres,fii  en  dy  le  poincft:,il  me  femble,que  le  me  les  prefery:  & que,le;don- 
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neràia  fcience  d’autruy  ^ c’eft  le  preordonner  à ioy.  Il  me  femble  que  ie  le 
promets^quaudie  le  dy.Ainfi  i’euête  peu  mes  proportions.  La  condénation 
que  ic  fais  de  moy,  eft  plus  vifue  & roide.que  n elt  celle  des  iuges , quine  me 
prennét  que  parle  vifage  de  l’obligation  comune  : Feilreinte  de  ma  côfciécé 
plus  ferree^  & plus  feuere:  le  fuy  lakhement  les  debuoirs  aufquels  on  m’etrai- 
neroitjfi  ie  n’y  allois.Hoc  ipfuita  iujiu  eft  quod  reBè  fityf  eft  'üoluntariu.SiYdi^^on 
n’a  quelque  Iplendeur  de  liberté  ^ elle  n’a  point  de  grace^ny  d’honneur. 

§jiod  me  tas  co^t^^tx.  voluntate  im^etrent. 

Où  la  necelîité  me  tire/ayme  à lâcher  la  volôté.,^w  quicquià  împerio  cogitur^ 
exigent iptagls^quâm ^Vieftanti acce^tttm  rejèrturXcn  fçay  qui  fuyuent  cet  air^uf 
ques  à l’iniuftice: Donnent  plufîoft  qu’ils  ne  rédént,preftét  pluftoft  qu’ilz  ne 
payennfont  plus  efeharfement  bien  à celuy^à  qui  ils  en  font  tenus.Ie  ne  vois 
pas  làj  mais  ie  touche  contre.  Tayme  tanta  me  defeharger  & defobligerj  que 
i’ay  parfois  copte  à profit^les  ingratitudes_,oi^ences,&:  indignitez,  que  i’auois 
reçeu  de  ceux^àquioupar  naturejOUparaccident;,  j’auois  quelque  deuoir  d’a- 
mitié.'prenat  cette  occafion  de  leur  faute^pour  autat  d’acquitj&defcharge  de 
ma  debte.  Encore  que  ie  continue  à leurs  payer  les  ofEces  apparéts_,de  la  raifô 
publique^e  trouue  grade  elpargne  pourtât  à faire  par  iuftice,  ce  que  ie  faifoy 
par  afFedHoUj  & à me  foulager  vn  peu,de  l’attention  & follicitude^  de  ma  vo- 
loté  au  dedans. éy? prudentis fuftinere  carfimjic  impeîum  heneuoletia. 

i’ay  trop  vrgente  Scpreflante^où  ie  m’addône;aumoinspour  vn  home^qui  ne 
veuteftre  aucunement  en  preffe.  Et  me  fert  cette  melhagerie^  de  quelque 
confolatioUj  auximperfeâions  de  ceux  qui  me  touchent.  le  fuis  bien  def- 
plaifànt  qu’ils  en  vaillent  moins  ^ mais  tant  y a , que  i’en  efpargne  auflî  quel- 
quexhofe  de  mon  application  & engagement  enuers  eux.  l’approuue  celuy 
qui  ayme  moins  fon  enfant,  d’autant  qu’il  ell:  ou  teigneux  ou  boffu  ; Etnon 
feulement,  quand  il  malicieux -,  mais  auffi  quand  il  eft  malheureux,  &mal 
nay  (Dieu  mefrne  en  a rabbaru  cela  de  fon  prix,&  eftimation  naturelle) pour- 
üeu  qu’il  fè  porte  en  ce  refroidiffement , auec  modération , & iuftice  exaefte. 
En  moy,laproximitén’allege  pas  les  deffauts,elle  les  aggraue  pluftoft.  Apres 
tout,felon  que  ie  m’entends  en  la  ftience  du  bien-fai (5t  & de  recognoHlànce, 
qui  eft  vne  fubtile  feiènee  & de  grand  vfage,ie  ne  vois  perfonne,plus  libre  & 
moins  endebté,  que  ie  fuis  iufques  à cette  heure.  Ce  que  ie  doibs , ie  le  doibs 
fimplement  aux  obligations  communes  ôc  naturelles.  Il  n’en  eft  point , qui 
foitplus  nettement  quitte  d’ailleurs. 

necfmtmihinotapotentum 

Aiunera, 

Les  Princes  me  donnent  prou,fils  ne  m’oftent  rien:  &me  font  afTez  de  bien, 
quand  ils  ne  me  font  point  de  mal:  c’éft  tout  ce  que  i’en  demande.  O com- 
bien ie  fuis  tenu  à Dieu , de  qu’il  luy  a pieu , que  i’aye  reçeu  immédiatement 
de  fa  grâce , tout  ce  que  i’ay  : qu’il  a retenu  particulièrement  à foy  toute  ma 
debte  ! Combien  iefupplie  inftamment  fa  fainéfe  mifèricorde , que  iamais  ie 
ne  doiue  vn  effentiel grammercy  à perfonnel  Bien  heurèufè franchife  : qui 
m’a  conduit  fi  loing.Qu^elle  acheue.I’effaye  àn’auoir  expresbefoing  denul. 

Inmeomnes 
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; Jn  meomnis  jfes  efi  wî/Z^V.C’efl:  chofe  que  chacun  peut  en  foy:  mais  plus  facile- 
ment ceux^que  Dieu  à mis  a l’abry  des  necelïitez  naturelles  & vrgentes.Il  fait 
bien  piteux,  & hazardeux^delpendre  dVn  autre.  Nous'  melmes  qui  elbla  plus 
iuRe  adreiTc,  & la  plus  feure , ne  nous  fommes  pas  alfez  alfeurez^  le  n ay  rien 
mieii^que  moy  j & li  en  elHa  poiTeffion  en  partie  manque  & empruntée.  le 
mecultiue  & en  courage,  qui  efl:  le  plus  fort:  &encores  en  fortune,  pour  y 
troiiiier  dequoy  me  fitisfaire,  quand  ailleurs  tout  m*abandonneroit.  Eleus 
Hippias  ne  le  fournit  pas  feulemêt  de  fciéce,pour  au  giron  des  mufes  fe  pou- 
uoirioyeufement  efquarter  de  toute  autre  compagnie  au  befoing;  ny  feuler 
ment  de  la  cognoifïànce  de  la  pîiilofophie , pour  apprendre  à fôn  ame  de  fè 
contenter  d’elle,  & fe  palTer  virilement  des  commoditez  qui  luy  viennent  du 
dehors,quand  le  fort  l’ordonne.Il  fut  fi  curieux,  d’apprendre  encore  a faire  fà 
cuihne,  & fon  poiffes  robes,fes  fouliers,lès  bragues,pour  fe  fonder  en  foy,au- 
tant  qui!  pourroit,  & fouftraire  au  fecours  eftrager.Oniouy  t bien  plus  libre- 
ment, & plus  gayement,  des  biens  empruntez  : quand  ce  n’eft  pas  vne  iouyf- 
lance  obligée  & contrainte  par  le  befoing  : & qu^’on  a,  & en  là  volonté,  & en 
là  fortune,la  force  & les  moyens  de  l’en  palTer.  le  me  connoy  bien.  Mais  il 
àidk  màlaifé  d’imaginer  nulle  fi  pure  libéralité  de  perlonne  enuersmoy, 
nulle  holpitalité  lî  franche  & gratuite,qui  ne  me  femblall:  dilgratiée,tyranni- 
que,  & teinte  de  reproche , û la  necelïtté  m’y  auoit  encheueftré.  Comme  le 
donner  elt  qualité  ambitieule,  & de  prerogatiuc , aulïi  ell:  l’accepter  qualité 
de  lummillîon.T  elinom  riniurieux,&  querelleux  refus,  que  Baiazet  feit  des 
prelènts,que  T émir  luy  enuoyoit.  Et  ceux  qu’on  offrit  de  la  part  de  l’Empe- 
reur Solyman,à  l’Empereur  de  Cahcut,  le  rnirent  en  fi  grand  delpit,que  non 
feulement  il  les  refulà  rudement  : dilànt,  que  ny  luy  ny  fes  predecelTeurs  n’a- 
uoient  accouftumé  de  prendre:  & que  c’eftok  leur  office  de  donrrer  : mais  en 
outre  feit  mettre  en  vn  cul  de  folTe,les  Amballàdeurs  enuoyezà  ceteffeét. 
Quand  Thetis , dit  Ariftote , flatte  luppiter  : quand  les  Lacedemoniens  flat- 
tent les  Athéniens:  ils  ne  vont  pas  leur  rafrefchiflànt  la  mémoire  des  biens, 
qu’ils  leur  ontfaits,qui  efl:  toufiours  odieufè;  mais  la  mémoire  des  bicnfaiéls 
qu’ils  ontreceuz  d’eux.  Ceux  que  ie  voy  fi  familieremêt  employer  tout  cha- 
cun & f y engagerrne  le  feroient  pas , fils  fçauouroient  comme  moy  la  dou- 
ceur d’vne  pure  liberté  : & fils  poifoient  autant  que  doit  poiferà  vnfàgc 
homme , l’engageure  d’vne  obligation.  Elle  fè  paye  à l’aduenture  quelque- 
fois:mais  elle  ne  fè  diffout  iamais.  Cruel  garrotage,à  qui  ayme  d’aflranchh  les 
coudees  delà  liberté,  en  tout  fens.Mes  cognoiffants,&  au  deflus&au  defïbus 
de  moy,fçauent,  fils  en  ont  iamais  veu,de  moins  follicitant,  requérant , fîip^ 
pliant , ny  moins  chargeant  fur  autruy.  Si  ie  le  fiiis , au  delà  de  tout  exemple 
moderne,ce  n’eft  pas  grande  merueille:  tant  de  pièces  de  mes  mœursy  cotri- 
buants.  Vnpeu  de  fierté  naturelle.-l’impatience  du  refus:  contraction  de  mes 
defirs  & deffeins  : inhabilité  à toute  forte  d’affaires:  Et  mes  qualitez  plus  fa- 
uories,l’oyfiueté,lafranchife.Par  tout  cela,i’ay  prins  à haine  mortelle, d’elfre 
tenu  ny  à autre,ny  par  autre  que  moy.Lemploye  bien  viuement,tout  ce  que 
iepuis , à me  pajOferrauant  que  i’employe  la beneflcence  d’vn  autre, en  quel- 
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que^^ou  legere  ou  poifànte  occafion  ou  befoing  que  ce  foir.  Mes  amis  mim- 
portunent  eftrangement^quaud  ils  me  requieren t^de  requérir  vn  tiers.Etne 
me  fêble  guere  moins  de  couft^  defengager  celuy  qui  n>e  doibt^vlant  de,luy: 
que  m’engagerenuers  celuy^qui  ne  me  doibt  rien. Cette  condition  oftee,  & 
cet’autre^  qu’ils  ne  vueillent  de  moychofenegotieufe  & roucieufe  ( cari’ay 
dénoncé  à tout  foing  guerre  capitale  ) ie  fuiscommodementfadle  &preft 
au  befoing  de  cliacun.Mais  i ay  encore  plus  fuy  à receuoir  ^ que  ie  n’ay  cher- 
ché a donner  : aulïi  eft  il  bien  plus  ayfé  félon  Àriftote.  Ma  fortune  m’a  peu 
permis  de  bien  faire  à autruy:  & ce  peu  qu’elle  m’é  a permis,  elle  l’a  allez  mai- 
grement logé.  Si  elle  m’eull  faicÆ  nailfre  pour  tenir  quelque  rang  entre  les 
hommes,i’eulfe  elfé  ambitieux  de  me  faire  aymer  : non  de  me  faire  craindre 
ou  admirer.  L’exprimeray-ie  plus  infolamment  ? i’eulfe  autant  regardé,au 
plaire,qu’au  prouffiter.  Cyrus  tres-figement,  & par  la  bouch  e d’vn  très  bon 
Capitaine,  & meilleur  P hilolophe  encores,eftime  fa  bonté  & fes  biensfaiéts, 
loingaudeladelà  vaillance,  & belliqueulesconqueftes.  Etle  premier  S ci- 
pion,  par  tout  où  il  fe  veut  faire  valoir,  poife  la  débonnaireté  & humanité, 
au  delTus  de  fa  hardielfe  & de  fes  vidoires:  & a toufours  en  la  bouch  e.ce  glo- 
rieux mot,Qu[il  a lailfé  aux  ennemys,autant  à l’aymer,  qu’aux  amys.  le  veux 
donc  dire,que fil  faut ainfi  debuoir  quelque  chofe,ce  doibt  ellre  àplus  légi- 
timé tiltre,que  celuy  dequoy  ie  parle,auquel  laloy  de  cette  miferable  guerre 
m^eîlgage  : & non  d’vn  fi  gros  debte , comme  celuy  de  ma  totale  conlèrua- 
tion  : il  m’accable.  le  me  luis  couché  mille  Fois  chez  moy,  imaginant  qu’on 
me  trahiroit  & alfommeroit  cette  nuiét  là  : compofant  auec  la  fortune , que 
ce  fuft  fans  effroy  & làns  langueiinEt  me  luis  elcrié  apres  mon  patenoftre, 
JmpfHs  htec  tam  culta  noualia  miles  hahehit} 

Quel  remede?c’eft  le  lieu  de  manailïance,  & de  la  plus  part  de  mes  anceftres; 
ils  y ont  mis  leuralFeétion  & leur  no.-Nous  nous  durdlTons  à tout  ce  queno^ 
accouftumons.  Et  à vne  miferable  condition , comme  eft  la  noftre , ç*a  efté 
vn  tresfauorable  prefent  dé  nature,que  l’accouftumance , qui  endort  noftre 
fen  timent  à la  fouftrance  de  pluneurs  maux.  Les  guerres  ciuiles  ont  cela  de 
pire  que  les  autres  guerres,  de  nous  mettre  chacun  en  echauguette  enlàpro^ 
pre  maifon. 

Quàm  mijerum , porta  'uitam  muroi^ue  tueri^ 
f^ixque  fua  tutum  ’virih.m  effè  àomtts  ! 

C eft  grande  extremité,d’eftre  prelfé  iufques  dans  fon  melhage,  & repos  do- 
meftique.Le  lieu  où  ie  me  tiens,eft  toufiours  le  premier  & le  dernièr,à  la  bat- 
terie de  nos  troubles:  & où  la  paix  n’a  iamais  fon  vi^ge  entier, 

Tum  quoquecumpaxefl  ^trépidant formidineheüi, 
quoties  pacem  fortunaUcefity 
Hàc  iter  efi  helhs^melimfortuna  dediffes 
OrhefühEoofedem^elidaqueJîtyArHoy 
Errantefque  domos, 

le  tire  par  fois , le  moyen  dè  me  fermir  contre  ces  conftderations,  de  la  non- 
chalance & lafcheté.  Elles  nous  mènent  aufli  aucunement  à la  refolution.  Il 

m’aduient 
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m aduient  fouuentjd’imaginer  auec  quelque  plaifir , les  dangers  mortels,  & 
les  attendre.  le  me  plonge  la  telle  bailTee,fl;upidement  dans  la  mort,  làns  la 
côliderer  & recognoiftre,  comme  dans  vue  profondeur  muette  & obfcure, 
qui  m engloutit  d’vn  laut,&  m’eftoulTe  en  vninftât,  d’vn  puilfantfommeil, 
plein  d inlipidité  & indolence.  Et  en  ces  morts  courtes  & violentes, la  con- 
lequéce  que  i’en  preuoy,me  donne  plus  de  confolation,  que  leffait  de  crain- 
te. Ils  difent,  comme  la  vie  n eftp  as  la  meilleure  , pour  eftre  longue,  que  là 
mort  eft  la  meilleure , pour  n’eftre  pas  longue.  le  ne  m’eftrange  pas  tant  de 
1 eftre  mort,comme  fentre  en  confidence  auec  le  mourir.Iem’enueloppe  & 
me  tapis  en  cet  orage , qui  me  doit  aueugler  &rauir  de  furie , dVne  charge 
prompte  & infenfib  le.  Encore  filaduenoit,  coirime  difent  aucuns  iardiniers; 
que  les  rofes  & violettes  naiftent  plus  odoriférantes  près  des  aulx  &desoi- 
gnons,d’autàt  qu’ils  fucçent  & tirent  à eux,  ce  qu’il  y a de  mauuailè  odeur  en 
la  terre:  Aufti  que  ces  deprauées  natures^  humaftent  tout  le  venin  de  mon  air 
& du  climat,  &m’enrendiftent  d’autant  meilleur  & plus  pur,par  leur  voyfi- 
ilage  : que  ie  ne  perdifte  pas  tout.  Cela  n’eft  pas  : mais  de  cecy  il  en  peut  eftre 
quelque  choie,  que  la  bonté  eft  plus  belle  & plus  attraiante  quand  elle  eft  ra- 
re, & que  la  contrariété  & diuerfité , roidit  & relferre  en  foy  le  bien  faire  : & 
l’enfiâmmeparlaialoufie  de  l’oppofition,& parla gloiré.Les  voleurs  de  leur 
grace,ne  m’en  veulent  pas  particulierementrNe  fay-ie  pas  moy  à eux.Il  m’en 
faudroit  à trop  de  gents.  Pareilles  coniciences  logent  fous  diuerfes  fortes  de 
robes.  P areille  cruauté^defloyauté,  volerie.  Et  d’autant  pire , qu’elle  eft  plus 
lalche,plus  leure,  & plus  obIcure,fotis  F ombre  des  loix.  le  hay  moins  l’iniure 
profelTe  que  trahitrelTe  *,  guerriere  que  pacifique  & iuridiqué.  Noftre  fieure 
eft  luruenuë  en  vn  corps,qu’elle  n’a  de  guere  empiré.  Lefeu  y eftoit,  laflàm- 
me  fy  eft  prinfeXe  bruit  eft  plus  grândrle  rnàl,d'e  peu.  lé  rélpôns  ordinaire- 
ment,à  ceux  qui  me  demandent  raifon  de  mes  voyages:  Que  ie  fçay  bien  ce 
que  ie  fuis,mais  non  pas  ce  que  ie  cherche.Si  on  me  dit,que  parmy  îes  eftram 
gersilypeutauoir  aufti  peu  de  lànté,  & que  leurs  mœurs  ne  font  pas  mieux 
nettes  que  les  noftres.’Ie  relpons  premieremenf,qu’il  eft  mal-ayfé; 

Tam  muht^/celerum faciès  : 

Secondement,  que  c’eft  toufioursgain,  de  changer  vnmauuaiseftat  à vn 
eftat  incertain.  Et  que  les  fiiaux  d’aütruy  ne  nous  dbiuent  pas  poindre  corne 
les  noftres.  le  ne  veux  pas  oublier  cecy, que  ie  ne  me  mutine  iamais  tant  con- 
tre la  France , que  ie  rie  regarde  Paris  de  bon  œil  :=  Elle  a mon  cœur  des  mon 
enfance  : Et  m’en  eftaduenU  comme  des  chofes  excellentes  .-plusi’ay  veu 
dépuis  d’autres  villes  belles,plüs  la  beauté  de  cette  cy,  peut,  & gaigne  lurmô 
affeétion.Ie  l’ayme  par  elle  mefine,S<:pIus  en  fon  eftre  feul,que  rechargée  de 
pompe  eftrangere.'Ie  l’ayme  tendrêm’eiit,iufques  à fes  verrues  & à les  taches, 
le  ne  fiiis  François,  que  par  cette  grande  cité:  grande  en  peuples , grande  en 
félicité  de  Ion  aftîette  : mais  lur  tout  grande , & incomparable  en  variété , & 
diuerfité  de  commoditez  r Ea  gloire  de  là  France,  & l’vn  des  plus  nobles 
ornements  du  monde.  Dieu  en  chafte  loing  nos  diuifions  entière  & vnie^  ie 
iela  tfouue  deffendue  débouté  autre  vibience.Ie  iVduife,q  tous  les  par- 
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tisjlepire  feraceluy  qui  lametra  en  difcorde;  Et  ne  crains  pour  elle  qu’elle 
mefme  : Et  crains  pour  elle , autant  certes , que  pour  autre  piece  de  cet  eftat. 
T ant  qu  elle  durera, ie  n’autay  faute  de  retrai6te,où  rendre  mes  abboys;  fufE- 
lànte  à me  faire  perdre  le  regret  de  tout’  autre  retraidle.Non  par  ce  que  Soera-- 
tes  l’a  di6t,mais  par  ce  qu’en  vérité  c’eif  mô  huineut,  & à l’ananture  non  fans 
quelque  eXCez , i’ellime  tous  les  hommes  mes  compatriotes  : & embralïe  vil 
Polonois  comme  vn  François^poftpofànt  cette  lyaifon  nationale,à  l’vniuer- 
felle  & commune.Ie  ne  luis  guere  fétu  de  la  douceur  dVn  air  naturehLes  co-^ 
gnoiflànces  toutes  neufues , & toutes  miennes , me  femblent  bien  valoir  ces 
autres  communes  & fortuites  cognoilTances  du  voihnage  : Les  amitiez  pu- 
res de  noflre  acqueft,emportent  ordinairement,celles  aufquelles  la  commu- 
nication du  climâtjOU  dulàngjnousioignent.  Nature  nous  a mis  au  monde 
libres  & defliez , nous  nous  emprifonnons  en  certains  deflroits  : comme  les 
Roysde  Perle  qui  fobligeoient  de  ne  boire  iamais  autre  eau,  que  celle  du 
fleuue  de  Choafpez , renonçoy  ent  par  fottîle , a leur  droiéf  d’vfage  en  toutes 
les  autres  eaux  : & alfechoient  pour  leur  regard  ^ tout  le  relfe  du  monde.  Ce 
que  Socrates  feitfurlà  fin , d’eftimer  vriefcnteliCe  d’exilpire,  quVne  fenten- 
ce  de  mort  contre  foy:  ie  ne  feray,à  mon  aduis,iamais  ny  fi  calfé,ny  fi  ellroit- 
ternent  habitué  en  môn  païs,que  ie  le  feilTe.Ces  vies  celefteSjOntalfez  d’ima- 
ges, que  i’embralFe  par  ellimation  plus  qüe  paràffeéHon.  Et  en  ont  aulïi , de 
fi  elleuees,&  extraordinaireSjque  par  eftimatiô  mefine  ie  ne  les  puis  embrafi 
fer , d’autant  que  ie  ne  les  puis  conceuoir.  Cette  humeur  fut  bien  tendre  à 
vn  homme,qui  iugeoit  le  monde  la  villes  II  eft  vray , qu’il  dedaignoitles  pé- 
régrinations, & n’auoit  guere  mis  le  pied  hors  le  territoire  d’A  ttique.  Quoy, 
qu’il  plaignoit  l’argent  defes  amis  à defengagerlà  vie  ; & qu’il  refulà  de  fortir 
deprifonpar  l’entremife  d’autruy , pour  ne  defobeïrauxlpix  en  vn  temps, 
qu’elles  éftoieht  d’ailleurs  fi  fort  corrompues  ? Ces  exemples  font  de  la  pre- 
mière elpecc , pour  moy.  De  la  fécondé,  font  d’autres , que  ie  pourroy  trou^ 
uer  en  ce, mefine  perfonnage.  Plufieurs  de  ceS  rares  exemples  fiirpalfent  la 
force  de  mon  aâionr  mais  aucuns  lurpalTcnt  encore  la  force  de  mon  iu' 
gement.  Outre  ces  railons,  le  voyager  me  femble  vn  exercice  profitable. 
L’ame  y a vne  continuelle  exercitation , à remarquer  des  chofes  incogneuës 
&nouuelles.  Et  ie  ne fçachc point  meilleure  efcole, comme  i’ay  diétlbu- 
uent,à  façonner  la  vie, que  de  luy  propnfer  incelïammcnt  la  diuerfité  de  tant 
d’autres  vics,fantafies,  &vfances:  & luy  faire  goufter  vne  fi  perpétuelle  va- 
riété de  formes  de  noflre  nature.  Le  corps  n’y  eft  nyoififny  trauaillé:&:  cet- 
te moderee  agitation  le  met  en  haleine.  le  me  tien  à cheual  (ans  démonter, 
tout  choliqucux  qüe  ie  luis,  & {ans  m y ennuyer, huidt  & dix  heures, 
njkes  vitra fortemquefèneéîa^ 

Nulle  faifon  m’eft  ennemye,,que  le  chaut  alpre  d’vn  Soleil  poignant.  Car  les 
ombrelles , dequoy  dé  puis  les  anciens  Romains  l’Italie  fe  fèrt,  chargent  plus 
les  bras,qu’ils  nedefchargentla  tefte.  le  ypudroy  fçauoir  quelle  induftrie  ct- 
ftoit  aux  P erfes , fi  anciennement,  & enla  naifiàiicé  de  la  luxure, de  fe  faire  du 
vent  frais,&  des  ombrages  àleur  pofte,comme  diéb Xenophon.  l’ayme  les 
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comme  les  cannes.  La  mutation  d’air  & de  climat  ne  me 
ciel  m’ell;  vn.  le  ne  fuis  battu  que  dés  alterations  inter- 
ehmoy,  & celles  la  m’arriueritmoins  en  voyageant.  le 
luis  mal-  aile  a esbranlcr  : mais  eftant  auoy 4 ie  vay  tant  qu  on  veut.  Leftriuè 
autantaùx  petites  entreprifes.qu’aux  grandes  : & a m’equiper  pourfaire  vne 
laurnee,  & vifiter  vn  voifin,  que  pour  vn  iulle  voyage,  rayapris  àfairemes 
iournéfesalEipagnole,d’vne  traidïe ; grandes  & raifonnables  iournees.  Ec 
aux  extrêmes  chaleurs,  les pafTe  de  nüidt,  du  Soleilcoiicliant  iufquesau  le- 
uant.'  L autre  façon  de  repailfre  en  chemin,  en  tumulte  & halle , pour  la  dif- 
Jiee,nommement  aux  cours  ioufs , ell  incommode:  Mes  cheuaux  eh  valent 
mieux:  lamais  ehèual  ne  m’a  failly,quialceu  faire  àuee  moy  la  première 
io^urnee.  lelesabreuue  partout;  & regarde  feulement  qu’ils  ayent  alTez  de 
chemin  de  relie,  pour  battre  leur  eau.  Lapareireàme  leiîer,  doiineloilir  à 
ceux  qui  me  fuy uent,de  difner  à leur  aife,auant  partir.  Pour  moy,ie  ne  m âge 
iamais  trop  tard  :1  appétit  me  vient  en  mangeant,  & point  autrement:  ie  n’ay 
point  de  faim  qu  a table.  Aucuns  fe  plaignent  dequoy  ie  me  fuis  agréé  à côti- 
nuerCetexercice,marîe,  & vieil.  Ils  ont  tort.Il  ell  mieux  temps  d abandoner 
la  maifôn,quand  on  la  mife  en  train  de  côtinuer  fans  n ous  : quâd  on  y a lailTé 
de  ne  demete  point  là  forme  palTee.  C^ell  bien  plus  d’imprudece, 

de  fefloingner , lailTant  en  fa  maifon  vne  garde  moins  hdele,  & qui  ait  moins 
de  (oing  de  pouruoir  à vollre  befoing.  La  plus  vtile  &honnorahlefden- 
ce  ôtoccupation  à vne  meredefamille,cell  la  fcience  du  mehiagc.  l en 
VOIS  quelqu’vne  auare  ^ de  mefnagere , fortpeu.  Cellfa  maiUrelfe  qualité,:6é 
quon  doibt  chercher,  auant  toute  autre:  comme  le  feul  douaire  qui  fert  à 
ruyiier  ou  fauuer  nos  maifons.  Qu  on  ne  m’éh  parle  pas  ; félon  que  l’expe- 
rience  ih  en  a apprins , té  requiers  d’vne  femnie  mariée  au  dclTus  de  toute 
autre  vertu,  la  vertu  œconomique:  le  l’en  mets  au  propre,  luy  lailïànt  par 
mon  ablence  tout  lé  gouuernement  éninaih.  le  vois  auec  defpît  en  plu- 
lieur^nefnages  ,monfieur  reuenir  maulTade  & tout  marmiteux  du  traçai 
des  adaires,  eniiiron  midy , que  madame  ell  encore  apres  à fe  coilFer  & attifa 
rer,en  fon  cabinet.C’ella  faire  aux  Roynes;  encorcs  ne  fçay-ie.  Il  eft  ridicule 
& ihiulle , que  1 oyliuete  de  nos  femmes , ibit  entretenue  de  nollre  lueur  êc 

trauan.il naduiendra,  que iepuilfe, à perlonne,dauoir  l’vfage  de  fes  biens 

plus  liquide  que  moy,  plus  quiete  & plus  quitte.  Si  le  marÿ  fournit  de  made- 
l:e,  nature  mefme  veut  qu’enesfourniirent  de  forme.  Quant  aux  deüoirs  de 
amirie  maritale,  qu  on  penle  ellre  interelTez  par  cette  abfence  : ie  ne  le  crois 
pas.  Au  rebours,  c eft  Ÿne  intelligéce,  qui  fe  refroidit  volontiers  par  vne  trop 
alfillance,  & que  1 âÔiduite  blelIe.T oute  femme  ellrâgere  nous 
lemble  honnelle  femme  : Et  chacun  lent  par  expérience,  que  la  continua- 
tion de  fe  voir , ne  peut  reprefenter  le  plailir  que  Ion  fent  à fe  delprendre , ôc 
reprendre  à fecoulTes.  Ces  interruptions  me  remplilTent  d Vne  amour  re- 
enuers  les  miens , & me  redonnent  l’vlàge  de  ma  maifon  plus  doux  ; la 
vicimtude  efehaufe  mon  appetit,^vers  l’vn,puis  vers  l’aiitre  party . le  Içay  que 
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ramitié  a les  bras  affez  longs , pour  fe  tenir  & fe  iôindre , d vn  coin  de  mon- 
de à l’autre:  & Ipeciàlement  cette  cy , où  il  y a vne  continuelle  communica- 
tion d offices^  qui  en  reueillent l’obligation  & la  (ouuenance.  Les  Stoïciens 
difentbien , qu*il  y a fi  grande  colligance  & relation  entre  Ics  {âgés,  que  ce- 
luy  qui  diliie  en  France , repaift  Ton  compagnon  en  Ægypte  v & qui  eftend 
feulementlondoigtjoùqueceloitjtous  les  Eiges  qui  (ont  iur  la  terre  habi- 
table y en  fèntent  àyde.  La  iouyllànce , la  pofïeliion , appartiennent  prin- 
cipalement à rimagination.  Elle  embralTe  plus  chaudemenc  & plus  conti- 
nuellement ce  quelle  va  quérir,  que  ce  que  noüs  touchons.  Comptez  voz 
amufements  iournaliers  •,  vous  trouuerez  que  vous  elles  lors  plus  abfent  de 
voftre  amy , quand  il  vous  éft  prefènt.  Son  âlïiftance  relalche  voflre| atten- 
tion A donne  liberté  à voftre  penfee , de  fabfenter  à toute  heure,  pour  tou- 
te occafton.  De  Rome  en  hors , ie  tiens  Ôc  regente  ma  maifon , & les  com- 
moditez  que  i’y  ay  laifte  : ie  voy  croiftre  mes  murailles , mes  arbres  , ôc  mes 
rentes , & deferoiftre  à deux  doigts  près , comme  quand  i y fuis. 

Ante  oculos  errât  domfis, errât  forma  locorum. 

Si  nous  né  iouyftbns  que  ce  que  nous  tduchons,adieunoz  efeus  quand  ils 
font  en  noz  coffres , & noz  enfans  fils  lont  a la  chalïe.  Nous  les  voulons 
plus  près.  Au  iardin  eft-ce  loing?  A vne  demy  iournee  ? Quoy , à dix  lieues 
eft-ce  loing,  ou  près  ? Si  c eft  près  : Qupy  onze , douze , treze  ? & ainfi  pas  a 
pas.  Vrayment  celle  qui  fçaura  preferipre  à fon  mary , le  quantiefine  pas  finie 
le  près , & le  quantiefme  pas  donne  commencement  au  loing , ie  fuis  d’aduis 
qu’elle  larrefte  entre-deux. 

excludat  iurgiafinUi  - , 

'Utorfermijfo^caudaque^ilosvtequînat 
Taulatimvelloi(^demo  •vnum^demo  etiam'vnum 
Dumcadatelupurationeruenttsacerui, 

Et  qu’elles  appellent  hardiment  la  Philolophiea  leur  (ecqurs.  Aquiqueî- 
quVn  pourroit  reprocher,  puis  quelle  ne  voit  ny  Ivn  ny  l’autre  bout  de  la 
iointure , entre  le  trop  & le  peu , le  long  & le  court , le  leger  & le  poilànt , le 
près  & le  loing  ; puis  qu  elle  n en  recognoift  le^commencement  ny  la  fin, 
qu  elle  iuge  bien  incertainemét  du  milieu.  B^erum  natura  nullam  nobis  dédit  co- 
gnitionem  fniumSùnz-eddts  pas  encore  femmes  & amies  des  trefpaffezjquinc 
font  pas  au  bout  de  çettuy-cy , mais  en  1 autre  monde  ? Nous  embraffons  & 
ceux  qui  ont  efté, & ceux  qui  ne  font  point  encorç,  non  que  les  abfens.Nous 
V n auons  pas  faiét  marché , en  nous  mariant , de  nous  tenir  continuqllement 

acGouez,lVn  à lautre,  comme  ie  ne  fçay  quels  petits  animaux  que  nous 
voyons,  ou  comme  les  enlorcelez  de  Kareiity,  d vne  maniéré  chiennine.Et 
ne  doibt  vne  femme  auoir  les  yeux  fi  gourmandement  fichez  fiir  le  dcuanc 
de  fon  mary , quelle  n’en  puiffe  veoir  le  derriere,où  befoing  eft.Mais  ce  mot 
de  ce  peintre  fi  excellent,  de  leurs  h umeurs,  feroit-il  pointde  mife  en  ce  lieu, 
P our  reprefenter  la  caufe  de  leurs  plaintes  ? ^ 

yxoryjtcejfes  j.aut  te  amare  cogitât  J 
AHtteteamari^aHtPoUreyàutanimoohfequt^ 

Et  tihi 


J 
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üem  &-nnlTîn  pas,  que  de  foy  l’oppofition  & contradiaibn  les  entre: 
œmitfdenrfF  r" 

mo“ dmf  S “ "'T  donne  à 

f ■/> , “ en  faifoit  : mais  encore  qu’i]  fen  face,  qu  d mby  • il  m en 

le,  elle  m eft  bien  plus  douce  que  faprefence  ; & ce  n’eft  pas  proprement  ab- 
fence,quandily  amoyen  defentraduertir.Iay  tiré  autrefois  vfagé de noftte 

Lvî  ^ lïi vie, en  nous  %arant:ilviuoit,iliouyfl'oit,ilvoyoitpour 
moy,&m^pourluy  autantplainementquefil y euftké :lvne  partiLe- 

meuroit  orne,  quand  nous  eftions  enfemble  : nous  nous  confondions  La 

feparationdubeurendoitlaconionaiondenozvolontezplusn  Cette 

fominfatiable  delaprefence  cojpm^^ 

ieuneR  'Tir  ■ ^ '>  âu  rebours  : c'eft  d la 

E ^ ""“^"*'^P°wautruy 

fouftenons  nous  par  les  artificielles.  Ceft  iniuftice,  dexcufer  la  ieuneffe  dé 

fuyurefcplaifirs,&deffendredlavieilleiredenchercher.  leune  iecôuuroÏ 
mes  paffions  eniouées,de prudence:  yieil,ie  demelle  les  trilles  de  débauche 

S,prohibentlesloixPlaronfques,deperegrinerauantquaranteans  oui: 

quantc:pour  rendre  laperegrination  plus  vtile  & inftru<aiue.Ie  confentiroy 
plus  voIontiers,a  cet  autre  fecôd  article , des  mefines  loix,qui  l’interdit  apres 
lojxante.  Maisen  teIaage,vousnereuiendreziamais  d'vlfilomr  cbémin 
%em  en  cbaut-ilïienel  entreprens,ny  pouren  reuenir,ny  pourîeparfaire’ 

I entreprens  feulement  de  me  branler,pendant  que  le  branle  me  plai^  & me 
proumeine  pourmeproumener.  Ceux  qui  courent  vn  beneficf  ouynlie 
ure,ne  courentpas.  Ceiix  Id  courent,  qui  œurentaux  barres,  & nom  elcer' 

leurcouife.  Mon  deffeineftdiuifiblepartout,iln'eftpasfond^ 

efprances  ; chafque  lournee  en  faiû  le  bout.  Et  le  voyage  de  ma  vk  fe  cm 
ma  de  mefined  ay  veu  pourtant  alfez  de  lieux  elloingnez,  où  i’eulTe  defiré 

quonmeuftarrefte'.Pourquoynon,rcbryfippus,^^ 

donn  d-hommes  Pages,  de  la  feae  plus  renfroingnéeraban- 

^ nnerent  r en  leur  pays , fans  aucune  oçcafion  de  fen  plaindre;!  feulemet 
^ur  la  touilTance  d vn  autre  air  > Certes  le  plus  grand  delaifir  de  mes  pere- 
^nations,  c ell  que  le  n y puiïTe  apporter  cette  relblution , d’eftablir  mà  de 
meure  ou  le  meplairoy.Et  qu’il  me  faille  foùfiours  propofer  de  reuenir  pour 

maccommoderauxhumeurscommunes.SiieçraingLisdemou^^^^ 

Wn ' de  ma  nailfimce.-fi  iepenfois  rnourirmoins  dmon  aife , cP 

lomgne  des  miens.-a  peine  fortiroy-ie  hors  de  France , k ne  fortirois  pas  fans 
effroy  hors  de  ma  parroilTe:  le  fens  la  mort  qui  me  pince  continueUeLent  la 
gorge  ou  les  rems:  Mais  le  fins  autrementfaiatellem’eft  vnepartout 
tontesfois  lauoisa  choifir:céferoit,cecroy-ie,pluftoftdcheual,c-  ^ 
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vn  lid  ; hors  de  mamaifon , & loing  des  miens.  Il  y a plus  de  creuecoèur  que 
de  Gonfolatioii^  à prendre  congé  de  Tes  amis.roublie  volontiers  ce  deuoir  de 
noftre  entregent  : Car  des  offices  de  ramitié,celuydà  eft  le  feul  derplaifant:  8>i 
oublierois  ainfi  volontiers  à dire  ce  grand  & eternel  adieu.S’il  fê  tire  quelque  ' 
commodité  de  cette affillianGe, il f’en  tire  cent incommoditez.  Tay  veuplu- 
Leurs  mouransbienpitîeurerrientjaffiegez  de  tout  te  train  : cette  prefTe  les 
ellouffe.  Cell  contre  le  déuoir,  & eft  teîmoignage  de  peu  d affiedion^  & de 
peu  de  foing,de  vous  laifTer  mourir  en  repos  : LVn  tourmente  vos  yeu^4  au- 
tre vos  oreilles  ^ lautre  la  bouché  : il  n y a Cens  ny  membre , qu’on  ne  vous 
fracafTe.Le  cœur  vous  ferre  dè  pitié , d’ouïr  les  plaintes  des  amis  ^ & de  defpic 
a laduanture , d’ouïr  d’autres  plaintes  ^ feintes  & mafquées.'  Qm  a toufîours 
eu  le  gouft  tendre, affoibly,  il  fa  encore  plus.  Il  luy  faut  en  vne  h grande  ne- 
ceifité , vne  main  douce,&  accommodée  à fon  fentiment,  pour  le  graterîu- 
ftement  où  il  luy  cuit. Ou  qu’on  ne  le  gtàte  point  du  tout.  Si  nous  auons  be- 
foingde  fage  feiîime , à nous  mettre  au  monde  .-nous  auons  bien  befoing 
d’^vli  homme  encore  plus  fage , à nous  en  fortir.  T e)  j & amy , le  faudroit-il 
acheter  bien  chèrement,  pourle  feruice  dVne  telle  occafion.Ie  ne  fuis  point 
arriuéàcette  vigueur  defdaigneufe,qui  fc  fortifie  en  foy-mefine,  que  tien 
n’aide , ny  ne  trouble  ; ie  fuis  d’vn  poind  plus  bas.  le  cherche  à coniller  3 & à 
me  defrober  de  te  paffage  : non  par  crainte , mais  par  art.  Ce  n’eft  pas  mon 
aduis,de  faire  en  cette  adion,preuue  ou  montre  de  ma  confiance.  P our  qui? 
Lors  ceffeta  tout  le  droid  & rinterefi,que  i’ay  à la  réputation.  le  me  conten- 
te d’vn  e mort  recueillie  enfoy  ,quiete,&  folitaire,toute  mienne,conuenable 
à ma  vie  retirée  & priuée.  Au  rebours  de  la  fuperfiition  Romaine,où  on  efiw 
moit  malheureux,  celüy  qui  mouroit  fàns  parler  ; & quin’aùoitfês  plus  pro- 
ches à luy  clorre  les  yeux.I’ay  affez  affaire  à me  confoler,{ànsaüoir  à conlolef 
autruyi  affez  de  penfées  en  la  tefie,  fans  que  les  cireonfiarices  m’en  apportent 
denouuelles  : ôc  affez  de  matière  à m’entretenir,  fans  remprunter.  Cetté 
partien’efi  pas  du  rolle  dclafocietérc’efifade  à vn  feul  perfonnage.  Vi- 
uons  & rions  entre  les  nofires , allons  mourir  & rechigner  entre  les  incon- 
nuz.  On  trouue  en  payant,  quï  vous  tourne  la  tefie,  & qui  vous  frotte  les 
piedsrqui  ne  vous  prefie  qu’auta.nt  que  vous  voulez,  vousprefentant  vnvi- 
fage  indifferent, vous  laiffantvousgouuerner,  & plaindre  à vofire  mode.  le 
me  deffais  tous  les  iours  par  difcours,de  cette  humeur  puerile  & inhumai- 
ne, qui  faid  que  nous  defirons  d’efmouuoir  par  nos  maux , la  compaffion  ôc 
le  dueil  en  nos  amis.  Nous  faifons  valoir  nos  inconueniens  outre  leur  mefu- 
re,pour  attirer  leurs  larmes:  Et  la  fermeté  que  nous  louons  en  chacun,  à fou- 
ftenir  fa  mauuaife  fortune, nous  l’accufons  & reprochons  à nos  proches, 
quand  c'efi  en  la  nofire.  Nous  ne  nous  contentons  pas  qu’ils  fe  reffentent  de 
nos  maux,fi  encores  ils  ne  f en  affligent.  Il  faut  efiendre  la  ioy e , mais  retran- 
cher autant  qu’on  peut  la  trifieffe.  Qui  fe  faid  plaindre  fans  raifon , efi  hom- 
me pour  n’eftre  pas  plaint , quand  la  raifon  y fera.  C’efi  pour  n’efire  iamais 
plaint,que  fe  plaindre  toufiours , faifant  fi  fouuent  le  piteux,qu’on  ne  foit  pi- 
toyable à perfonne.  Qm  fe  faid  mort  viuant,  efi  fubied  d’efire  tenu  pour 
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\ ir  m oumiir.I  en  ay  veu  prendre  la  cheure , de  ce  qu  on  leur  troiiuoit  le  vifa- 
ge  .rais^  ^ le  pouls  pofc  : contraindre  leur  ris , par  ce  qu’il  trahiiToit  leur  guai- 
ruonr&  nairlafante^  de  ce  qu  elle  n’eftoit  pas  regrettable. Qui  bien  plus  eft, 
ce  nelloyent  pas  femmes.  le  reprefente  mes  maladies^pour  le  plus , telles 
quelles  fontj&euite  les  paroles  de  mauuais  prognoftique  ^ & les  exclama- 
tions compofées.  Sinon  1 allegrelTé , aumoins  la  contenance  ralïîfé  des aflîr 
Irans  ^ eft  propre^pres  d vn  lage  malade.  P our  fe  voir  en  vn  eRat  contraire , il 
n enrie  point  en  querelle  auec  la  lanté.  Il  luy  plaifl:  de  la  contempler  en  aur 
truy,  forte  & entière  j & en  iouyr  au  moins  par  compagnie,  Pourfefenfir 
fondi  ê contre-baSjil  ne  reiefbe  pas  du  tout  les  penfees  de  la  vie  j.ny  ne  fuit  les 
entretiens  communs.  le  veux  eRudiet  la  maladie  quand  ie  fuis  lain  : quand 
elle  y eft^  elle  faiéîr  fon  imprefïion  allez  réele,  fans  quemon  imagination  l’ai- 
de.Nous  nous  préparons  auantla  main , aux  voyages  que  nous  entreprenos^ 
^ yfommes  refolus  : flieure  qu’il  nous  faut  monter  a cbeuaR  nous  la  don- 
nons a 1 afîiflancè  j Sc  en  fa  fàueur  j 1 elbendons.  le  fens  ce  profEt  inefpere  de 
la  publication  de  mes  moeurs , qu’elle  me  fert  aucunement  de  réglé.  Il  me 
vient  par  fois  quelque  confideration  de  ne  trahir  l’hifboiredçmavie.  Cette 
publique  declaration.m’obligedemetenirenma  route-,  &ànedefmentir 
1 image  de  mes  conditions  ; communément  moins  desfigurees  & contredi- 
^es^que  ne  porte  la  malignité,  & maladie  desiugemês  d’auiourd’huy.L’vi^ 
formite  &f]mpleffèdemesmGEUrs,produiéb  bien  vn  vifage  d’aifeé  inter- 
.pretation,mais  parce  que  la  façon  en  efl  vn  péunouuelle , & hors  d’vfàge,.çl,- 
le  donne  trop  beaûieu  à la  mefdifance.Si  efl-il  vray,  qmà  qui  me  veut  lovait 
lementîniurifenil  me  femble  fournir  bien  fuffifàmment , où  mordre , en  mës 
impérfedions  aduoüées,  & cogneues:  & deqüoÿ  f y ^ouIer,fàns  f efcarmoii^ 
cher  aù  vent.  Si  pour  en  préoccuper  moy-mefme  raceufation  5!  ^ la  defeout 
uerteQl  lujr  femble  que  ie4uy  efdente fa morfure,c efl: raifon, qu’il  prenne 

fondroid,  versPamplifeation &extention:  L’offenceafesdroi(Rsoutreda 

iufticerEt  que  les  vices  dequoy  ie  luy  montre  des  racines  chez  mo^,  il  le? 
groffiffe  en  arbres  : Qu’il  y employé  non  feulementceuxquimepofTedent; 
maio  ceux  aiifh  qui  ne  font  que  me  menaflèr.Iniurieux  vices,  & en  qualité, & 
en  nomme.  Q^il  me  batte  par  la.  lembrafleroy  volontiers  fexémple du 
Philofôphe  Dio,  Antigonuslc  vouloit  piquer  fur  le  fubièt  de  fon  origine  .'ri 
luf  coupa  broche  : le  fuis,dit-il,fils  d’vn  ferf,  boucher,  ftigmatizé , & d’vne 
putain,que  m on  pere  efpoufa  par  la  bafTeffe  de  fa  fortune.  Tous  deux  furénfe 
punis  pour  quelque  mesfaiâ:.  Vn  orateur  m’ach etta  enfant  , mo  trôüüant; 
bèau  & aduenant : & m’a  laiffé  mourant  tous  fes  biens-, lefquels  ayant  trànft 
porté  en  cette  villed’A  fhenes  ,:ie  me  fuis  addonné  à laphilofophie.Que fel 
hifloriens  ne  f empefehent  à chercher  nouuelles  de  mby  : ie  leur  en  m 

qui  enefl.:Xaconfeffiongenereufc  &libre3  eneruè  lerêproche,  ôe  defarmè 
Ciniure.  Tantyaquet0ut  conté,ümefefnble.qüaufît  fbuuentpnméloüçif 
qu’on  me  defprife  outre  la  raifom;  Comme  il  me  femble  aufïî  que  dé?monî 
enfance , en  rang  & degré  d’honneur,  on  m’a  donné  lieii .,  pluftcdb  au  deffUsd 
qu’audefroubs  dece  qui  m’appartient.  le  me  trouuçro;y  mieuxen  jpays,au^^ 
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quel  ces  ordres  fuflent  ou  reiglez  'ou  merprifez.  Entre  les  malles  depuis  que 
l’altercation  de  la  prerogatiue  au  marcher  ou  à fe  feoir , paiTe  trois  répliqués^ 
elle  elVinciuile.Ie  ne  crain  point  de  ceder  ou  procéder  iniquement, pour  fuir 
à vne  fl  importune  contellation.  Etiamaishojnmenaeuenuie  demapref- 
feànce,à  qui  iene  l’aye  quittée.  Outre  ce  profit , que  ie  tire  d ’efcrire  de  moyy 
i’en  ay  efperé  cet  autre , que  fil  aduenoit  que  mes  humeurs  pleulTent , & ac- 
cordafTent  à quelque  honefte  homme,auant  mon  trefpas,il  recliercheroit  de 
nous  ioindre.  le  luy  ay  donné  beaucoup  de  païs  gàignércar  tout  ce  qu  vne 
logue  cognoiffance  & familiarité , luy  pourroit  aUoir  acquis  en  pldieurs  an- 
necs , il  l’aveu  entrois  iours  dans  ce  regiftre,&  plus  feurement  & exademët. 
Plaifante  fantafic  : plufîeurs  chofes , que  ie  ne  voudroy  dire  au  particulier,  ie 
les  dis  au  public.  Et  fur  mes  plus  fecretés  fciences  ou  penfées , renuoy  e à vne 
boutique  de  Libraire,  mes  amis  plus  féaux:  , ' 

Excutienda  damus  précordia.  — — ‘ 

Si  à fi  bonnes  enfeignes,i’eufTe  fceu  quelqu  vn  qui  m’euft  cflé  propre , certes 
ie  l’euffe  efté  trouuer  bien  loing.  Car  la  douceur  dVne  fortable  & aggreablc 
€ompagnie,ne  fe  peutaffez  acheter  à mon  gré.  Eh  qu ’eft-ce  qu’VnamylCô- 
bien  eft  vraye  cette  ancienne  fcntence , que  l’vlàge  en  eft  plus  neceffaire , & 
plus  doux , que  des  elemens  de  l’eau  & du  feu  f?  ourreuenir  à moriconte.  Il 
ffy  a donc  pas  beaucoup  de  mal  de  mourir  loing,  & à part.Si  eftimoUs  nous 
à dèuoir  de  nous  retirer  pour  des  aélions  naturelles,  moins  difgratiées  que 
c^ette-cy , & moins  hideufes.  Mais  encore  ceux  qui  en  viennent  là , de  trai- 
îïerlanguifransvnlong  eipacede  vie,ncdeür'oiéntàl’adüantüre  fouhaiter, 
d^empefeher  de  leur  mifere  vne  grande  famille.  P ourtant  les dndois  en  cer- 
taine proüiiice , çftîmôîent  iufte  de  tuer  Cêlüy , qui  feroit  tomb é en  telle  ne- 
èeflité  : En  vne  autre  de  leurs  prôuinces , ils  labândonnoient  feul  à fe  fâuuer^ 
Comme  il  pourroit.  A qui  ne  fé  fendent-ils  en  En  ennuyeux  &infupporta- 
feies  ? les  o:ffices  communs  n’en  vont  point  iufques  là.  Vous  apprenez  la 
cruauté  pàf  force , à vos  meilleurs  amis  : durciilànt  & femme  & enfans , par 
long  vfage  5 à nc  fentir  & p^^indre  plus  vos  nîâux.  Les  foulpirs  de  ma  choli- 
qde,n  apportent  plus  d’efmoy  àpeïfonne.  Et  quand  nous  tirerions  quelque 
pkifîrdeleur conuerfation  ( cequin*aduientpastouriours,pourla  difparité 
des  conditions , qui  produid  âifément  tiiefpris  ou  enuie , eiiùers  qui  que  ce 
fbit)  n’eftrGê  pas  trop,d^é  abuler  tout  vn  aage?Plus  ie  les  verrois  fe  cotraindre 
de  bon  coeurpour  moy,plus  ie  plaindrois  leur  peine.  Nous  auos  loy  de  nous 
appuyer , non  pas  de  nous  couchèt  fi  lourdement fiirautruy:  ôc  nous  eftayef 
en  leur  rüyné.  Comme  celuy  quifailoitelgorgef  des  petits  enfans,pourIè 
leruir  de  leur  {àng , à guarir  vne  fienne  maladie:  Ou  cet  autre , à qui  on  foür- 
niffoit  des  îeunes  tendrons^à  couuer  la  nuid  fes  vieux  membres  : & mefler  la 
douceurde  leur  haleine, à la  fienne  aigre  & poifante.La  decrepitude  eft  quà- 
liré  folitâiré.Ie  fuis  fociable  iufqües  à lexces.  Si  me  femble-il  raifonnable,que 
meshuy ie  fouftraye  dé  la  veu’é  du  môde,mon  imporfünité,&  la  coüuc  moy 
feül.  Qü  e ie  m’appile  & me  recueille  en  nia  coque , comrne  les  tortues  : i ap- 
prenne à veoir  les  hoinnics,fàns  m y tenir.  le  leur  ferois  outrage  en  vn  pas  fî 
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peiidântll  eft  temps  de  tourner  le  dos  à la  compagnieJMàis  en  Cé*â\"oyages 
vous  ferez  arrelle  miferablement  en  vn  caignârtjoù  tout  Vous  mâncjuera.  La 
glus-part  des  ch  ofes  necefïàirês  ^ ie  lês  poït^quant  & mdy  : Et  puis  ylious  ne 
fçaurioiis  euiter  la  fortunc^fi  elle  entrëptendWe  h'büs  coürfé  flis.Il  ne  me  faut 
rien  d extraordinaire , quand  ié  fuis  malade  : Ce  que  nature  ne  peut  eh  mby, 
ie  ne  veux  pas  qu  vn  bolus  le  face.  T out  au  eommencement  de  mes  fieures, 
& des  maladies  qui  m âtterrenbéntiet  encores,  à:  voifîii  de  la  fàiitedé-jmé  re- 
concilie a Dieiijpat  lës  derniers  ofEcès  Chreftiens.Ét  m’en  tf ouue  plus  libre, 
& defchargé  > me  femblaiit  en  aüoir  d’autant  meilleure  raifon  de  la  maladie. 
De  notaire  & de  confeil,il  m^en  faut  moins  que  de  medecins.Cé  que  ie  n’au^ 
ray  eftably  de  mes  affaires  toutfaîn,  qu  6n  ne  fattende  point  que  fe  lé  face 
malade.'Ce  queie  veux  faire  pourle  fétuicè  delamort,  élftoufîoü'rs  faidt.  lé 
n oferois  le  dihayer  d’vn  feul  lour.Etfil  n'y  a rien  dé  faiétVc^éftà  difé,ou  que 
îe  doubte  m en  aura  retarde  le  choix:  car  par  fois,C’eft  bien  choifir  dene 
choifir  pas;  ou  que  tout  à faidt',  ie  n auray  rien  voulu  fairedefcris  rhon  liure  à 
peu  d hommes , & àpeü  d annéesiSi  ç’euft  efté  vne  matière  de  dureedl  Teuft 
fallu  commettre  a vn  langage  plus  ferme;  Selon  là  variation  continuellejqtii 
a fuiuy  le  noftre  iufques  à Cette  heurè,  qui  peut  efperer  que  fa  forme  prefente 
foit  , en  vfage , d icy  a cinquante  ans  ? Ï1  efcoule  fouts  les  iours  de  nos  mains; 
& depuis  queie  vis , feft  altéré  de  moitié.  Nous  difons, qu’il  éft  à cette  heure 
parfaidf.  Autant  en  didt  du  fien  chaque  fiéclc.  ï e n’ay  garde  dé  l’en  tênir  là 
tant  qu’il  fuira  , &fira  difFormantoommeil  faidt.  C’eft  aUxbons  & vtilés  êf- 
:erits;dcleclouér  à eux,  & ira  fon  crédit,  félon  ^fortune  de  noflre  eRat.Poüf- 
tantné c^insqe  point-d'y  inferet;  pMfiéurs  articles priuez, qui  confùment 
iéur  vfage  entre  lés  hommes  qui  viuent  auiourd'huy  : qui  touchentla  pàr^ 

ticultere  fciencc  d aucuns , qui  y verront  plus  aüant  3 que  de  là  Commune  in* 
ielligence.  ïè  ne  veux  pas  , apres  tout  , comme  ie  vois  foiîüënt  agiter  la  mé- 
moire  des  trefpafïez,  qu’ortaille  débattant;  Î1  itfgeoit , il  viuoit  ainfirt;  il  vou^ 
loitcecy  ; fil  euft  parle  lut  û fn  if  euîl  didt,  il  euft  donnée  ie  lé  cognoifïbis 
mieux  quetoutautre;  Or  autant  que  la  bien-féàncc  me  le  permet  ,ie  fais  icy 
féhrir  ihcs  iuclîîiations  Sc  affedtions;Mais  plus  librement,  & plus  volontiers 
leiàisriede  boUche  , a quiconque  defire  en  eftre  informé.  Tant  ya,  qu  eh 
ce^  mcmoires,fi  on  y regarde  ; on  trouucfa  quef’ay  tout  ditjOU  toutdefigiiéà 
Ce  queie  ne  puis  exprimer,  ie  le  montre  au  doigt;  ' ' i;- 

V:  l ' V’ °rHm.xinîmo.fat^h$c  njeftigia  parua  T : . i . .uid  ] . ^ 

■ ^Sünt y per q^ti^po0fs2agnojcere cetera  tute4  iidu 

le  ne  laifïe  rien  a defîrer,&  deuiner  de  moy.Si  oii  doit  s’cn  èhtrctéMr,îe  Veux 
que  ce  foit  véritablement  &iuftemènt  ' le  teuiendrois.  volontiers  de  l’autre 
moride,  pour  démentir  ceîuy,qui  mèform ètok autre  quéie  n’eftpiëvfuft-oé 

pourdudlionoret  Dès  viuansmefme,ie  fens  qu^on  parle  toUfioursaûh^^ 

qu'jls  nefonü.:Er.fià  toutëfbrce , ie  h’eufTe  m^airttéhu  vn  aâyqué  i’ay  petduj’ 
omméfeuft  defchiré  eum^  vifageL  -Pour  âéheüer  dé  dïfe  rhe^' 

mé  ^ffé-paîrlaifentaf  e i-ypourray  éRrei^^^èc  mal^é  pêf  mourant  a moh 
; Mmm  iij 
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aile  : le.  veux  dire  logé  en  îieu;,  <]ui  me  foit  bien  particulier  j làns  bruiét , non 
. mauflade,  ou  fumeux,  oü  dloûfféde  cherche  à ilàtteî. là  mort  , par  ces  friuo- 
les  circonfcanceSi  O u pour  mieux  dire,,  à me  dsfcharger  de  tout  autre  em- 
pefchement  : afin  que  ie  n^yé  m’attendre  à elle , qui  me  poifera  volon- 

tiers afièz  , (ans  autre  rechargé.  le  veux  qu’elle  ait  (à  part  à râilànce  & com- 
modité de  ma  vie  ; C*en  elf  vn  grand  lopin,  & d'importance , ôe  elperè  mefi 
Jiuy  qu*il  ne  démentira  pas  le  pafle.  La  mort  a des  formes  plus  aifées  les  vnes 
que  les  autres , & prènd  diueiîes  qualirez  félon  la  faiitafie  de  chacun.  Entre 
les  naturelles , celle  qui  vient  d’âffoiblifTement  de  appdantiiTcmentjmefem- 
-ble  molle  Sc  douce.Entre  les  violentes,  i’imagme  plus'maLaifément  vn  pré- 
cipice, quVneruïne  qui  m’accable  : & vncoup  trenchantd Vnedpée,qu’v- 
jtie  harqucbulàde  : èc  eulTe  pluftoftbeu  lebreuuage  de  Socrates , qlïè  de  me 
fraper,cofiiiinc  Caton.Eî  quoy  que  Ce  foit  vn,fi  fent  mon  imagination  dilfe- 
cence,c6mc^dc  lamortà  la  vie,à  me  ietter  dans  vnefournaiiè  ardente,  ou  das 
je  canal  d’vue  platteriuiere.  Tantlottement  nofire  crainte  regarde  plus  au 
moyen  qu’à  l’dfedt.Ce  n’dl  qU’yn  înlfant  -,  mais  ilel^  de  tel  poix,que  ie  don- 
neroy  volontiers  pluficurs  iouis  de  ma  vie , pour  lepaffer  à ma  mode. . Puifi 
que  la  fantafie  dVii  chacun  trouue  du  plus  & du  mo/n  s, en  (on  aigreur  • puif^ 
que  chacun  a quelque  choi^'  entte  les  formes  de;mourir,efiàyonsvn peu 
plus  auant  d’en  trouuer  qüclquVne  dèichargée  de  tout  defplaifir.  Fourrôit 
on  pas  la  rendre  encore  volupiueui^  ^rtime  les  loOtomourans  d’Antonius 
^ de  Cleopatraî:  le  laifTe  à part  leslfixrts  que  la  philofbphie  , & la  religion 
produifèht^afpres  & exemplaires.  Mais  entre  les  hommes  de  peu^  ilfcn  eft 
^ouuéicommc  vnPetroniusi  & vnTigilünüs  à RiOmCjengagg^fe  don- 
ner la  miort  , qui  l’ont  comitic  endormie  par  la  moîleffc  de  leurs  a^refts^^ 
l*0ntfai(Stecouler  ScglifTcrparmy  lakïèheté  de  Içars  pàlTetemps  âccouihi- 
mez.Encre  des  garlès  & bons  compagnonsmul  propos  de  confolation,nullé 
mention  de  teftam^t,  nulle  affeélationâmbiticufe  de  confiance,  nuldif- 
cours  ekkur  condition  futurerparmylcsiéux,  leSfeilliiis,  faceciés,  entreriens 
communs  & populaires , & la  mufique  y & des  vers,  amoureux.  Ne  fçaurions 
nous  infiter  cette  refo lu tionî  én  plus  hOûnelle  contenance  ? Puis  qu’il  y a des 
morts  bonnes  àut  fols , bonnes  aux  fàges  ; trouuons'cn  qui  foient  bonnes  à 
ceux  d’e.mredeuxiMon4màgination  m’en  prefènteqiielquc  vifàgeiâcrle^ôc, 
puis  qu’il  faut  mourir , dcfirablé.  Les  tyrans  Romains  penfoient  donner  lâ 
vie  au  criminel , à qui  ils  donnoient  le  choisi  de iàniort  Mais  Theophraflc 
Philofophe  fi  délicat , fi  modellc , fi  lage,a-il  pas  efbé  forcé  par  la  raifbn , d’o- 
fer  dire  ce  vers  latinifé  par  Cicéron: 

; yitam  Japimti'aé 

La  foitune  aide  à laikîiliGé.du  marcbé  de  ma  viei  l* ayant  logée  en  tel  pOinâ?, 
qu’elle  ne  faiél  niesliuy  ny  befblng  aUx  miens^ty  empefchement.  C*efl  vne 
coditkm  que  i’eufle  acceptée  en  toutes  les  faifons  de  mon  àage  : mais  en  cet^ 
te  occafîon , de  trouffer  mes  bîibes,&  de  plierb^ge , ie  prénê plus  particu- 
lièrement plaifir  à ne  leur  apporter  ny|dadkny  mcplaifir,  en  moutanty  Elle 
Vné  artifle  compenfàtion.^aiél,  queceux  qui  j^eudeîitprerendre  quelque 
-î  i ’ materiel 
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inateriel  frui6b  de  ma  rhort^én  rèçpiuenr  d*ailleurs^  coniointemèntj  vxie  ma- 
terielle perte.  La  mort  {’appèfàntit  louuent  en  nou$_,de  ce  qu’elle  poife  aux 
autres  ; &c  nous  interèlTe  de  leur  intèrelL,  quafi  autant  que  du  no  lire.;  & plus 
& tout  par  fois. En  cette  commodité  de  logis  que  ie  chercliejie  n’y  mefle  pas 
là  pope  &lâmplitude:ie  làhay  plulloll;  Mais  certaine  propriété  fimplcj  qui 
lê  rencontre  plus  louuêt  aux  lieux  où  il  y a rrioihs  d’àrt,  & que  nature  nonbrè 
dequelquè  gtace  toute  riéne,Nd«  itmplikrfed  munditercmmum.'Plia  faits  (jmm 
fumptus . Et  puis  y c ell  à faire  à ceux  qüe  lés  affaires  entrainent  en  plain  hyUer, 
parles  Grifons^d'éllre  furpris  en  chèmin  en  cette  extrémité.  Moy  quile  plus 
louuent  voyage  pour  mon  plâifir,  ne  me  guide  pas  li  mai.  S’il  fai6t  laid  à 
droiéie , ie  prèns  à gauche  : li  ie  me  trouue  mal  propre  a monter  à chéual  , ie 
m arrelle.  Et  failânt  ainli  ^ ië  ne  vois  à la  vérité  rien , qui  ne  foit  âulîi  plailànt 
& commode  que  ma  maifon.Il  èll  vray  que  ie  trouue  la  fuperfluité  touliotirs 
fuperfîuë:  & remarque  de  l’êpefchemêt  en  la  delicatelTe-merme  èn  labon- 

dance.  Ay-ie  laifsé  quelque  chofe  à voir  derrière  moyd'y  retourne:  c’ell  toul- 
iours  mon  chemin.  le  ne  trace  aucune  ligne  certaine , ny  droiéle  ny  courbé. 
Ne  trouuc-îe  point  où  ie  vay^cé  qu’on  m’auoit  did  ? comme  il  aduient  fdU- 
uentqüe  les  iugemcnsd’autruy  nès’accordcntpas  auxmiéilSyécléSây  troUr 
léplus  fouuentfaux;ié  ne  plainspàs  nia  pcine:ray  aptis  qué  ce  qU’oli  difolt 
ny  èâpôint.I’ay  la  complexion  du  corps  libtêj  Sé  lé  goüll  comiimn , autâht 
quhommëduftîônde;Làdiuerlîté des  façons  d’vne  nâtionl  âUtrè,  nèiHé 
doudîè  qüè  pàrle  plailîr  de  la  Varieté.Çhaqüe  yfàgé  à fa  raifon.^dyênt  dé  àf 
fiilés  d’éHain^dé  bo%dè  tèrreibouilly  dttrdftyibeülré^tôü  htiyle/cîë  fiôix|oü 
d oliüèyéhâut  éu  frôît,tôüt  m*eft  VilÆtlî  vtt^qüé  VîfeînMnrd  aceüfé 
ftéréüft  fâëüké.’ècàurèy  helbm^qüé  là  delicàtèiré  éëlb  chôkjarfeftâft 
cretion  de  mon  appétit,  & par  fois  foulageall  mon  cftomach.  Qüld  Eàÿ  èftë 
ailleurs  qu’en  France:  & quemotif  ilie  fâire  tOltttoifié^ôn  m’à  demandé , fi  ie 
vouloy  dire  ferui  à la  Fraçoile,ie  m*en  fuis  mocqué , & me  fuÈ  totiftôurs  iet- 
té  aux  tables  les  plus  clpelTes  d’ellrangers.  l’àV  hortte  dé  Voir  nôS  hommes, 
enyurez  de  cette fotte  humeur,  de  s’éffàroüéhèr  des,  formes  contraires  aux 
leurs.Illcurfemble  ellrehors  de  leur  eleméttfe,quand  ils  font  hors  deleur  vil- 
lage.Où  qu’ils  aillent,ils fe  tiennènt.àleurslàiÇons,déabôminentlésdlran- 
gêmRéerOtUUèMils  vn  èompâtrîôtè  Hongtié  ,iE  ftftoîcnt  ééfle  âüafitU- 

reiks  voykà  fé  r’aliêf  i à fe  rèédudre  enfembley  â éondaiüner  tit  de  mceurk 
barbares  quils  voyéfltîPour'qnôt  non  barbares , puis  qu'elles  né  font  fraù- 
çoifesîEncorê  font  ce  lés  hàfe'illès,quiTes  ont  rêCôghuës,poùr  en  rtiefdi- 

tëlLâ  plülpttftne  prénnent  Eâller  qüe  pour  le  Vénir.îls  Voyagent  cOüuérfs  éc 
refferrez,  d’vne  prudence  taciturne  & inComfnunlcàble  , fé  défëtidâns  dë  là 
contagion  d’vn  air  incognéU.të  qiîé  ie'  dis  dé  Ceüx  Ià,me  ramentolt  en  cho^ 
fofèmbkblê^  êè  qUe  i*ây  par  fôif  àppetééu  eh  dé  Aôt  ieUfiéS  CoUttl- 
fins.IIs  né  tlMflëntqii'âÙy  hommèà  de  leur  forte  ; liOU^  regàrderit  CofüfËê 
géftsdêi’à®èm0ttdé^aüécâefdàîn,oupkfé.-Ofl:ézléurle§  enfréttls  dé$my- 
ftéfés  dè  k COîir,'  ikfô»mhô^é-  dëïéùf  gibî^.«^  Aüfli  ncuè  pOUt  nôùs  ôé  mâl- 
babik^éommërtoûstè'mi;^!^^^  dlélfeien  vfày,quVnhbhfiéfieÊ^ 

Mmm  iiij 
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me^c  cil  vn  homme  mellé.  Au  t€boursh!S|)eregrme  trcfl&ou^  de  nos  façoilsf 
non  pour  chcrch  er  des  Gafcons  en  Sicde,  i ’eh.ay  affez  laiiïe  au  loo-is  : ie  cher^ 
che  des  Grées  pluftoft^&  des  Perfànsn  aeco;inte  eéuxdad.eles  eonfidere:c  eft 
la  où  ie  me  prell:ej& ou  ie  m employer  Et-  qm  plus.elHilmë  rêmble;,que  iè 
n’ay  rencpntrdgueré  de  maniérés.,  qui  né;  taillent -les  nohrés..;  lé  couche  de 
peu  ; car  a peine  aydé  perdu  nies  girpüei^s  de  veue.  Au  demeurant,  la plul- 
part  des  compaignies  fortuites  que  vousrêepntrez  eft  cheminjOntplus  din-ik 
çorrimqdité  que  de  plaifir:  ie  ne  m’y  attache  point , moins  afieüre  3 que  la 
vieillefTe  me  particuîarife  & fequellre  aucunement  i.des  formes  communes. 
Vous  fouffrez  pour  autruy , ou  autruy  pour  vous^  L vn  & l’autre  inconuc- 
nient  eft  poifant , mais  le  dernier  me  femble  encore  plus  rude.  C’eil  vrie  rare 
fortune,mais  de  foulagemêt  inejftimable,d’auoir  vn  honnefte  homme,d’eh- 
tendenlent  ferme,  & de  moeurs;  conformés  aüx  voftres  3 quiairne  à vous  fui- 
ure.i ’en  ay  eu  faute  extreme,  en  tous  mes  voyages-Mais  vne  telle  côpaignie, 
il  la  faut  auoir  chofie  & acquife  dés  le  logisiNul  plailîr  n’a  là.üeur  pour  moy 
fans  communication.  Il  ne  me  vient  pas  feulement  vne  gàillardepenfée  en 
l’ame , qu’il  ne  me  fàfche  de  l’auoir  produite  feuî  3 & îï’ayant  à qui  1 offrir.  :Si 
CHwh^c  cxccptionc  detuf  tcnc^iYn  ^licc  snuntiSŸn^YCîjciiiitn. 

^autre  1 auoit  monte  d vn  ton  au  defïus.  Si  conti^erit  ea  'vita  jdpienti ^ vt  om- 
mm  rerum  affliientihtts  epp^s  funt^  fumnio 

ptiojecuïfi  tpfc  conJtdcYêt , ér*  cont^wplctUY ^ tAŸifïsn JtJoUtüdo  tAntkjify  vt  howiintYïi 
yjidere  non  pofiit ^excedat  è W4.X’opinion  d’Arçhytàs  m’agrée,  qu’il  feroit 
^efplaifant  au  ciel  mefiney  ôc  à fe^ promener  dam^esjgrands 
çeleftes , fans  1 afE^ahce  d vn  cqjtnpaignon.yMaisi  vaut  mieux  encore  éftrç, 
fçul,  qu en  compaignie  ennuy^le  & meptp.  Ariftippus:jfa^  à yiutç; 
eftranger  par  tout, , y,: 

..  i Mefifatame^fateremurJuçtteyi^j^gr^^  r^ 

/,  ’c-'- 

lechoifîrois  àlapafTerléGuirurlafellc:  , . . ; , ' ' . 

'vifere^pjîiensj.  ^ 

parte dehAcchentur  i^es. , ^ 

nehuU  plmijque  rares,  . f , 

Auez-v ous  pas  des  pafle-temps  plus  ^fè^  | d^quoy  auez-Vous  faute  ? V.ollte 
maifpn  eif-elle  pas  en  belair  & 6in,  luffifamment  fournie  y & capablecplus 
quefiifEfàmment?  La  majefte.  Royalle yapeii  plus  d’vnefois  enfàponipe. 

famille  n en  l’aiflè-elle  pas  en  réi^lement3plus  au  deffoubs  d’élle,> 
qu  elle  n en  a au  deffus,en  eminence  ? Y a il  quelque  penfée  locale , qui  y pus 
ylçere,extraordinaire3mdigeflible>  -- 

Où  cuidez-VGUs  ppupoir  eflrefaqs  empefphemét^  f^n 
quant  fimpUciter  fortifp.a.indulgd^  .,,V  oyezJj^^^jji^  quiÿous'; 

pnrpefehez^;  & vous  vous  fi^iuyez  par  tppç,i  î§c,yp.u^  par  tpuH 

Çar  il  tty  a fàtisfaéfioji.  ça^bas  ,.quej  pOjUnies  ^e^jonb^ut^les  dlumés*- 
Qm  ^’^4^j'<^n^tenéenienta  vri^|îiuffe  Q£ç^;(^jj^^'peji^T^ 

combien 
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combien  de  milliers  d’hommes^arrelle  vne  telle  condition  que  la  voflre  ^ le 
but  de  leurs  loubaits  ? Reformez  vous  leulemcnc  : car  en  cela  vous  poiiüez 
toutda  ou  vous  n auez  droidt  que  de  patience, en uers  la  fortühe.  Nuüd  placi- 
da  quies  ejî , quàm  ratio  compejuiti  le voy larailon de  cetaduertifîemént, & 

la  voy  trelbieii.  Mais  on  auroitpluRofl:  faidt,  & plüs  pertinemment  , de  me 
dire  en  vn  mot;  Soyez  làge.Cefté  refolution,éft  outre  la  fagefferc  eft  fon  bu- 
urage,  & la  pfoducàion.  Ainfi  fait  le  médecin, qui  Va  criaillant  apres  vn  pau- 
iire  malade  langtiiHant , qu’il  le  refiouylle  ; il  luy  conleilleroitvn  peu  moins 
ineptement,sllluy  difoitrSoyezIàin.Pour  moy,ie  nefuisqu’bommè  de  la 
Commune  forte.  C efl:  vn  precepte  lalutaire,  certain , & d aifèe  intelligence: 
Contentez  vous  du  vôftre.-c’ell  a dire,  de  la  raifon.-rexeCutibii  pourtant,n’en 
elf  non  plus  aux  plus  làges,qu  en  moyrC  eft  vne  parole  popuIaire,mais  elle  à 
vne  terrible  elfendue:  Que  ne  comprend  elle  ? Toutes  cHofes  tombent  eii 
diferetion  modification.  le  fçay  bien  qü  a le  prendre  à la  lettre  , ce  plaibr 
devoyager,porte  telinoignage  d’inquiétude  & dirrefolution.  AülTifontce 
nos'maiftreftesquaIitez,&prædominantes.  Ouy  j ie  le  confelTe  ; le  ne  Vois 
rien  feulement  en  fonge,&  par  fouhait,où  ie  me  puilfe  tenir:  La  feule  variété 
ine  paye,&Ia polTelïion  de  la  diuerlite:au  moins  fi  quelque  chofe  me  paye. 
A voyager,  cela  melrrie  me  nourrit , que  ie  me  puis  afrellef  làns  interelf  : 5c 
que  i ay  où  ni  en  diuertir  commodémét.rayme  la  vie  priuee,par  ce  que  c eft 
par  mon  choix  que  ie  rayme,non  par  difconueiiancc  àla  vie  publiqpÿ:  qui 
eftàrâuanture,aùtantfelon  ma  complexion.  Péri  fers  plus  gayement  môft 
Prince,^par  ce  que  c’eft  par  libre  ellecftion  de  mon  itfgement,5c  de  ma  mîfony 
fans  obligation  particulière. Et  que  ié  n y fuis  pas  reieâ:é,ny  contraind:,  pour 
eftre  irreceuable  à tout  autre  partÿ  , 5cnïalvoulu:  Ainfi  durefte.  le  hày  les' 
morceaux  que  la  necèftité  me  taille  : Toute  commodité  tné  tiendrdit  ala 
gorge,delaquellelèuleiaureisàdelpendref 

Aher  remus  aquas\,alter  mihf  radatdrenast  ‘ — ' ' 

V ne  feule  corde  ne  m’arrefteiamais  alTez.Il  y a de  lâ  vanité,dites  vous , en  cet 
amufement>Mais  où  nony  Et  ces  beaux  preceptes,font  vanité,  5c  vanité  tbu- 
Ùommusnouit  co^kationes  fapientium ^ quoniam  vap^Junt.  Ces  Cx- 
quifes  fùbtilitez,  ne  fontpropres  qu’au  prefehe.  Ce  font  difÇoui-s  qui;  nous 
veulent  enuoyer  tous  baftez  en  l’autre nionde.La  vie  eft  vt  rnôuueméht  ma- 
teriel 5c  corporel:  adion  imparfaîdbe  dé  fa  propreeftencè,  5c  deftegîée  :Ie 
m’employealaleruirfelonelle.  . : 

^ifque  fuQS  patimur  mânes , ' - , x.  ^ 

Siceflfaciendum^vt  contra  naturdm  vniuerfam  nihil coritendamust  ea  fdmen  cmfer-^ 
uata,propriam  fequamur.k  quoy  faire,ces  poindes  ëlleuées  de  la  philofophie, 
fur  lefquelles,  aucun  cftre  humain  ne  fe  peut  ralTeoir:  5c  ces  réglés  quiexcer: 
dent  lïoftre  vlàge  5c  noftre  force?  le  voyfouuèrit  quonnoüs  propofè-des^ 
images  de  vie,lefqaelles,nyle  propofant,ny  les  auditeurs,n  ont  aucune  e|)é-; 
rance  de  ftiiure,ny  qui  plus  eft,enùie.De  ce  mclme  papier  où  il  vient  d’efcrire 
larreft  de  codemnation  corttré  vn  adultere,le  iuge  én  deirobe  vn  lopin,p6ùr 
en  faire  vn  pouletà  la  femme  defon  compagnon.  Celle  a qui  vous  viendrez 
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de  vous  frotter  illicitement.criera  plus  afprement,  tantoft , en  volbe  prefeii- 
ce  ni  efme^al  encontre  dvne  pareillefautedefacompaigne^que  né  feroit 
P orciè.Et  tel  condamne  les  hommes  à mouiii^  pouf  des  crimes^  qu’il  n’èftP 
me  point  lautes.  l’ay  veu  en  ma  ieunelTe^vn  galant  homme,  prefenter  d’vne 
main  au  peuple  des  vers  excellens  &én  beauté  & en  delbord'ement  j &de 
1 autre  main  en  mehne  inllant,  la  plus  quereleufe  reformation  theoloo'ien- 
ne,  dequov  le  monde  fe  foit  deheunéil  y along  témps.  Lés  hômmesvbilt 
ainhn.On  laiife  les  loix,  & préceptes  fuiure  leur  vôye,nous  én  tenons  vne  au- 
trc:Nôn  par  deheigîement  de  mœurs  feulement , mais  par  opinion  fôuüent 
&par  iLigemêt  contraire.Sentez  lire  vn  difcours  de  philofophie.d’inu'entiom 
I eloquenceja  përtinêce,frappe  incontinent  vollre  elprit,&  vous  elhléüt.  11 
n y a rien  qui  chatouille  ou  poigne  volbc  côfcîence  : ce  n’-eft  pas  à elle  qü’on 
parle.  Elbilpas  vray?Si  difoit  Arifton^  que  ny  vne  eftuue  ny  vneleçon,n’eft 
d aucun  fruid  U elle  ne  nettoyé  & ne  decraife.  On  peut  s’arrêter  a l’efcorce; 
mais  ceil:  apres  qu  on  en  a retire  la  mouellerCome  apres  auoiraualé  le  bo  vin 
dVn^be  le coupe,nous en confiderons lesgraueures  &louurage.En toutes 
les  chambrées  de  la  philolophie  aiiciénéjCecy  le  trouuera , quVn  melme  ou- 
urier,  y publie  des  reigles  de  tempérance , & publié  enleinble  des  elcrits  d’a- 
^ delbauchc.  Et  Xcnophonyau  giron  de  Clinias,efcriuit  cotre  la  vertu 
W elfpas  qu  il  y ait  vne  conuerfioii  miraculeufê,qui  les  agite 
a ond^çs.Mais  c eft  que  Solon  fe  reprefente  tatoftfoy-mefme,tantoft  en  for- 
me  qe  legidaténr:^^^^  parle  pour  la  prefTe,tâtoft  pour  foy.  E r prêd  pour 

loy  les  reigles  libres  & naturelles,s  alTeurant  d’vne  fanté  ferme  & entière. 

■i  medicismaiorihm  agri, 

Àntrflhenes  permet  au  fàgc  d aimer  ^ & faire  a^  mode  ce,  qu  il  trouuc  eftre 
P P^:f  e aux  loix'  : d’âütant  qu’il  a meilleur  aduis  qu’elles  & 

plus  de  cognoilTance  de  la  vertu.  Spn  difciple  Diogenés,difoit,  oppofer  aux 
pcrturbations,larai{on:a  fortune,lacôhdcnce;aux  loix,nature.Pour  les  efto- 
maclis  tendres  , il  faut  des  ordonnances  contraintes  & artificielles.  Les  bons 
clto^achs  fe  ieruentfimplemeht , des  prefcriptions  de  leur  naturel  appétit. 
Ainh|ont  nos  médecins,  qui  mangentle  melon  &boiuentle  vinfraiz,cc 
pendam  qu’ils  tiennent  leur  patient  obligé  au  firop  & à la  panade.  léne  fçày 
quds liurcs,  difoitlacourtilànne  Lays, quelle làpience, quelle  philofophic, 
mais  ces  gens-lâ,battentauflî  fouuentà  ma  porte,qu  aucuns  autres.D'aucant 
que  nortre  licence  nous  porte  toufiours  au  delà  de  ce  qui  nous  eft  loifible^:  & 

permis , on  a eftrefTy  fouuent  outre  la  railbn  vniuerfelle,  les  préceptes  & loix 
de  nortre  vie.  r r 


; 4 ^ N'^ojatiSi^credù tantum delinquere , quantum 
P^ermittas, 

V plus  de  proportion  du  commandeméntà  ro-' 

la  vige  iniufte,à  laquelle  on  ne  peutatteindre.  Il  n'eft-fi 
homfqe  de  bien, qu’il  mette  à l’examen  des  loix  toutes  fes  aétions  &pen- 

Voiretel , qü’ilfcmittr^nd 
dp^^age,  & trel-iniufle  depunir  ôc deperdte. 
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Olîequid  ad  te^ 

. . De  ente  quid faciat  ille njel ilia Jna} 

Et  telpourroit  n’ojfipencer  point  les  lôix,  qui  h’en  lîÜeritcrGiî  point  laloüan- 
gc  d homme  dé  vertu:&  que  la  Philofophie  feroit  treEiuftemenc  fpiieriTâc 
celle  relation  eft  trouble  & incgale.Nous  n auons  gardé  d^eflre  gens  de  bien 
félon  Dieu:hous  ne  le  fçaurions  cflrefelon  nous.L’humaine  fàgeflTc,  n arriua 
iamais  aux  deuoirs  qu^elle  s’eftoit  elle  mcfme  pre(cript:Et  fi  elle  y eftoit  arti- 
ijeejelles’enprefcriroitd’autresau  delà,  ou  elleafpirdfttoufiours  &preten- 
dift.-T ant  npftre  eflat  efl  ennemy  de  confiftancc, L’homme  s’ordonne  à ioy 
mefmejd’eRre  neceflairement  en  faute.  Il  n ’eft  guere  fin , de  railler  fon  obli-- 
gation,àla  raifon  dVn  autre  eflre,  que  le  ficn.  A qui  prefcript-il  ce , qu’il  s’at- 
tend que  perfonne  ne  facc?Luy  efl-  il  iniufte  de  ne  faire  point  ce  qu’il  luy  eft 
impô'fiible  de  fairc?Les.Ioix  qui  nous  condamnent  > à ne  pouuoir  pas , nous 
condamnent  de  ce  que  nous  ne  pouuons  pas.  Au  pis  aller^  celle  difforme  li- 
bcrtéjde  fe  prefenter  àdeux  endroi61s,ô<:  les  allions  d’vne  façon  Jes  dilcours 
de  fautrcjfoit  loifible  a ceux, qui  difent  les  chofes.  Mais  elle  ne  le  peut  ellré 
à Ceux, qui  fe  difent  eux  mefin  es, comme  ie  fais;  Il  faut  que  faille  de  la  plume 
comme  des  pieds.La  vie  commune,  doibtauoir  conférence  aux  autres  vies* 
La  vertu  de  Caton  elloit  vigOurcufe,outrc  la  raifon  de  fpn  fiecle  ; & à vn  ho- 
me qui  femelloit  de  gouucrner  les  autres,  dellinéaù  feruice  commun  j ilfe 
pourroit  dire, que  c’elloit  vne  iufticc , fihon  iniullc  , au  moins  vaine  & hors 
de  faifon.Mcs  mœurs  mcfmcs,quî  ne  defçonuiennent  de  celles, qui  courent^ 
à peine  de  la  largeur  d*vn  poulcc,me  rendent  pourtât  aucunement  farouche 
à rnqn  aage,  & inalTociablc.  le  ne  ff  ay  pas,  fi  ie  me  trouue  delgouté  làns  rai- 
fon, du  monde, que  ic  hantcjmaisic  fçay  bien, que  ce  feroit  fans  raifon  , fi  ie 
me  plaignoy,qu’ilfüll  dégoûté  de  moy  , puis  que  ie  le  fuis  de  luy.  La  vertu 
alïignce  aux  affaires  du  monde,ell  vne  vertu  à plufieurs  plis , encoigneurcs, 
& couddes,pour  s’appliquer  & ioindré  à l’humaine foiblcfft:mellee  & artifi- 
dellcjnoti  droitte,nette,conllante,ny  purement  innocente.  Les  annales  re- 
prochent iufques  à celle  heure  à quelqu’vn  de  nos  RoySj  de  s’cllre  tropfim- 
plement  laiffé  aller  aux  conlciencieufcs  perfuaifions  de  fon  confeffcur.Lcs  af- 
faires d’ellat  ont  des  préceptes  plus  hardis. 
exeat  anla, 

^juh  ejfepius, 

i’ay  autresfois  effayé  d’employer  au  feruice  des  manicmens  publiques , les 
opinions  & réglés  de  viurc,ainfi  rudes, ncufues,impolies  ou  impoilues,  ço= 
mc  ieles  ay  nées  chez  moy, 6u  rapportées  de  mon  inllitution,  &defqucllcs 
ie  me  1ers , finon  fi  commodeeinent  au  moins  feurement  en  particulier;  Vne 
vertu  fcholallique  & nouice,ie  les  y ay  trouuees  ineptes  & dangereules.  Cc'. 
luy  qui  va  en  la  prclTc,il  faut  qu’il  gauchilTe,qu*il  lèrre  les  couddes, qu’il  rccu- 
le,qu  qu’il  auance, voire  qu’il  quitte  Je  droid  chemin, félon  cccju’ilrêcotre: 
Qffil  viue  non  tant  félon  foy,que  félon  autruy;  non  félon  ce  qu  il  fe  propo- 
fe,mais  félon  ce  qu*on  luy  propofe:felon  le  temps , félon  les  hommes  ,'lèlon 
lesaffaires.Plarôndit,quequiefçhappc  , brayes nettes , du  mamémcnc  du 
monde, c’cll  par  miracle,  qu’ilen  cfchappc.Ec  dit  aulïî , que  quand  il  ordon- 
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nefonPhilofophechefd'vncpolicejil  n^entendpasledire  dvne  police  cor- 
rompue» comme  celle  d’Athèncs:& encore  bien  moins,  comme  la  lioftre, 
enuefs  lefquelles  la fâgeflTe  mefme  perdroit  (on  Latin.  Et  vne  bonne  herbe, 
tranfplàntee  , enfolage  fore  diuers  à la  condition  , le  conforme  bien  plu-» 
ffcoll  à iceluy  , quelle  ne  le  reforme  à foy*  le  fensque  fi  i’auoisà  medrefler 
tout  âfait  à telles  occupations,  il  my  faudroi^beaucoup  de  changement  &c 
de  rabilIage.Quand  ie  pourrois  cela  fur  moy,(&  pourquoy  ne  le  pourrois  ie, 
aùeclctemps&leloing?)iene  levoudroispas.  De  ce  peu  que  ie  me  fuis  cf* 
fayé  en  celle  vacation  , ie  m’en  fuis  d’autant  degoullé  ; le  me  fens  fumer  en 
lame  par  fois,  aucunes  tentations  vers  Tambition  i mais  ie  me  bande  & ob- 
llinc  au  contraire:  . 

AttuCa,tiiüedohJîimtti6ohduraé^ 

On  ne  m'y  appelle  gu eres,&  iem’y  conüicaulTi  peu.  Da  liberté  &:  royfiueté, 
qui  font  mes  maiftrclTes  qualitez,  font  qualitez , diamétralement  contraires 
àccmcllierià.Nousnefçauonspas  dillinguer  les  facilitez  des  hommes.  El- 
les ont  des  diuifions,  & bornes, mal  ayfees  à choifir  & delicates.De  conclur- 
re  par  lafuffifanced’vne  vie  particulière  , quelque  fulfifancc  à l’vfagc  public, 
c eft  mal  conclud:  T el  fc  conduit  bien,  qui  ne  conduit  pas  bien  les  autres. 
&faid:  des  ElTaiSjqui  ne  fçauroit  faire  des  eflFeds.  Tel  drefiebienvn  fiege, 
qui  drelferoit  mal  vne  bataille  ; & difeourt  bien  en  priué , qui  harangucroit 
mal  vn  peuple  ou  yn  Prince.  Voire  à l’auanture,  eft-cepluftoll  tcfmoignage 
àceluy  quipeurTvn,  de  ne  pouuoir  point  l’autre,  qu’au  tremenr.  le  trouuc 
que  les  efprits  hauts, ne  font  de  guère  moins  aptes  aux  chofes  balTci , que  les 
bas  efprits  àüx  hautes. Eftoit-il  à croire, que  Socrates  eull  apprclléauxAchc- 
ftiens  matière  de  rire  a fes  defpens,  pour  n’auoir  onqucsfçeu  computer  les 
fuffrages  de  fa  tribu  , k en  faire  rapport  au  confcil?  Certes  la  vénération , en 
quoy  i’ay  les  pcrfecî^ions  de  ce  perfonnage,  mérité,  que  là  fortune  fotirhiirc 
à l’exeufe  de  mes  principales  impcrfedions,vn  fi  magnifique  exeple.  Noftre 
fuffilance  elldetaillecà  menues  pieces.Lamienne  n’a  point  de  latitude,  & lî 
ell  chetifuc  en  nombrc,Saturninus,à  ceux  qui  îuy  auoient  déféré  tout  corn- 
mandement:  Compaignons,fit-il, vous auez perdu  vnbon  Capitaine, pour 
en  faire  vn  raauuais  general  d’armcc.Qui  fe  vante,cn  vn  temps  maladc,com- 
me  celluy-cy^’cra ployer  au  feruicc  du  monde,  vne  vertu  naifue  & finecrer 
ou  il  ne  la  cogn  oill  pas, les  opinions  le  corrompàs  auce  les  moeurs  ( De  vray, 
oyez  la  leur  peindre,oyez  la  plulpart  le  glorifier  de  leurs  deporcemés , & for» 
mer  leurs  reiglesjau  lieu  de  peindre  la  verru,ils  peignent  l’iniuftice  toute  pu- 
re & le  vicc:&  la  prefentét  ainfi  faucc  à l’infiitution  des  Princes)ous’iI  la  co-* 
gnoill,il  fc  vante  à rort:&  quoy  qu’il  die,  faid  mille  chofes , dequoy  là  con- 
fciencc  l'accule  . le  croirois  volontiers  Seneca  de^l’expcrience  qu’il  en  fit 
en  pareille  occafion,  pourucu  qu’il  m'en  voulull  parler  à cœur  oauert  . La' 
plus  honnorable  marque  de  bote, en  vne  telle  nccefiitc,c’ell  recognoillre  li- 
brement là  faute,  celle  d'autruy .-appuyer  & retarder  de  là  puilTance,rincli- 
nation  vers  le  mal:fuyurc  enuis  celle  pente , mieux  elpercr  k mieux  defîrer. 
I apperçois  en  ces  delmébremens  de  la  Francc,&  diuifions,oii  nous  fommes 

tomber. 
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tombez  : chacun  fc  traudllerà  deffendrc  fa  caufc  : mais 

rorr,  ^ ''“'^“f^Ment.Leplus  luftcpatty , fi  eft-ce  encore  le  membre  d’vn 

lefdn-lTboÏd 

le  ain.&  a bon  droit  d autant  que  nos  qualitez  n ont  tiltre  qu'en  la  compaL- 

&faifonslymeÆà 

t«  es  il  ^ T'  k'<r«  palTet  en  fes 

ment  n t paRage a trauers  le  Pcloponnefe  r & n6  feule- 

ment ne  1 emprifonna  ou  empoifonna , le  tenant  à fa  mercy  : mais  l’accueilli» 
couttoifement/uyuantl'obligation  de  fi.  promelfe , fans  l/y  faire  offen ce  A 
ce.  humeurs  la  ce  ne  feroit  rien  dire  : Ailleurs  & en  autre  temps,ilfefeta  cote 

deJa  ftanclnfeA  imagnanimite  d’vne  td 

h^n-nn  Spartaineàla  Françoife  Nous  ne 

laillons  RK  dauoir  des  hommes  vettiieux:  mais c'eft  félon Inous.  Quia  fes 

mœurs  eftablies  en  reglement  au  delfus  de  fon  fiecle.ou  qu'il  totde,d^nouf 
le  les  ieg,es:ou,ce  que  le  luy  confeilleplull:oft,qu’il  fe  retire  i quartier^  ne  fe 

meiie  point  de  nous. y gaigneroit-il? 
^gy'egiumjlinéîümquevirumfiçerno^himemhri 
^^cmonjlntm^ueroy^mirantiiamfuharairo 
inuentis  fcetde  compara  multe. 

On  peut  regretter  les  meilleurs  tempsrmais  non  pas  fuyr  aux  prefens:  on  peut 
*efirer  aiiti  es  magiftrats,maisil  faut  ce  nonobllant,obeyr  à ceux  icy.Et  à fad- 
uan  ture  y a .1  plus  de  recommendation , d’obeyr  aux  mauuais , qu’aux  bons. 
Autant  que  limage  des  loix  receuës,&  anciennes  de  celle  monarchie  rc- 
luyraenquelquecoin.m’y  voila  planté.  Si  elles  viennent  par  malheur  ’à  fe 

contredire  &empefchetentr'elles,&produiredeux  parl.de  c^^ 

teux  & diftcile  : mon  eledion  fera  volontiers , d’efehapper , & me  defrober 
a celle  tempefte.-Nature  m y pourra  prefter  ce  pendant  la  maimou  les  hazards 

dclaguene.EntreCælàt  & Pompeius,icmefu(le  franchement  déchiré.  Mais 

entre  ces  trois  voleurs, qui  vindrent  depuis,ou  il  eull  fallu  fe  cacher, ou  fuyure 
le  vent.Cequei  eftimeloifible.quand  la  raifon  ne  guide  plus. 
êluo  aiuerfiis  abis}  ^ ^ 

Celle  farcilTeure,  eft  vn  peu  hors  de  mÔ  theme.Iem’efgaremiais  plulloft  par 

licence,queparmefgarde:Mesfantafiesfefuyue"t:maisp,irfoisc'eftdeloiL: 

& le  regardent , mais  d vne  veuë  oblique.  l'ay  paffé  les  yeux  fiir  tel  dialogue 
de  Platon  imiparty  dvne  fantallique  big.irture  ; le  deuantd  l'amour  ,toiic 
^ craignent  point  ces  muances:  & ont  vne  mer- 

ueilleiifegraceafelaiflerainfiroullerauvcnt:  ouàlefembler.  Les  nos  demes 
çhapitresn  en embtaflentpas  toufiourslamatiere:foiiue-t  ils ladefiotent  feu- 
iemet,pat  quelq  raarqueicome  ces  autres  rAndrie,rEtinuche;o'u  ceux  cy,  Syl-  c 
a,Cicero,Torquatus  l’aymel’alleure  poétique,  à fauts  & à gambades.  C’ell 
vnart  comme  dit  Platon  , leger  .volage  , demoniacle.  Il  eft  des  omira-  =• 
ges  en  Plutarque,  ouil  oubliefon  theme,  od  leptopos  de  fon  argument  ne  fe 
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tiouue  que  par  incident,  tout  cftoufféen  matière  eftrangere.  Voyez  les  al, 
leures  su  Dæmon  de  Socrates.  O Dieu  , que  ces  gaillardes  efeapades  due 
celle  variation  a de  beauté  ;&  plus  lors , que  plus  elle  retire  au  nonchalant 
Sc  fortuit  ! Cell  lindiligent  ledleur , qui  perd  mon  fubied  i noti  pas 
moy.  Il  s’en  trouuera  touûours  en  vn  coing  quelque  mot  , qui  ne  laille 
pas  d’eftre  ballant, quoy  qu’il  foit  ferré.Ie  vois  au  change , indilcrettement  & 
tumultuairement:  mon  Hile,  & mon  efptit , vont  vagabondant  de  melmes: 
Ilfaut  auoir  vn  pep  de  folie,  qui  ne  veut  auoir  plus  de  fottifeidilent,  & les  pre* 
ceptes  deuos  maillres,&  encores  plus  leurs  exemplcs.MiHe  poètes  rrainent  & 
lano-uillèntà  la  ptqfaïque,  mais  lameilleure  profe  ancienne,&ie  la  Itme  céans 
indîfferethraent  pour  vers,  reluit  partout , de  la  vigueur  Sthardiefle  poéti- 
que & reprefente  quelque  ait  de  là  fureur  : Il  luy  faut  certes  quitter  la  maillri- 
fe,&  pteeminéce  en  la  parletie.Le  poëte.dit  Platon,aflis  fur  le  trepied  des  Mu- 
fe’s,vetfe  de  furie, tout  ce  qui  luy  vient  en  laboucheicommela  gargouille  d v- 

ne fontaine, fans  le  ruminer &poiferi  & luyefchappedescliofes  ,dediuerfc 

couleur, de  côtraire  fubllance,&  d’vn  cours  rompu.  Et  la  vieille  théologie  ell 
toute  poëfie,  (dilent  les  fçauants,)  Si  la  première  philofopbie.  C’ell  l’ongmel 
langacte  des  Dieux.l’entends  qla  matierefe  diftmgue  foy-mellues.  Elle  motte 
allez  où  elle  fe  change,où  elle  conclud,où  elle  c6mence,où  elle  fc  reprédtfans 
l’étrelafl’er  de  parolles,de  liaifô,&de  coufture,introdui£lcs  pour  le  feruice  des 
oreilles  foibles,ou  n6challantes-.&  fans  me  glofet  moy-mefme.^i  cil  celuy 
qui  n’ay  me  mieux  n ellre  pas  leu,  q de  1 ellre  en  dormant  ou  en  fuyat?E/i  / sJî 
ïam  vtile,quod in  tranfim profit. Si  predre  des  liures,cftoit  les  apprendre:&  fi  les 
veoir,eftoit  les  regarder  : & les  parcourir,  les  (àifir  $ i auioy  ton  de  me  raiie  du 
tout  fi  ignorant  que  ie  dy.  Puifqne  ie  ne  puis  arrefter  1 attentio  du  lecteur  par 
le  poix:»/^«<:o  male , s’il  aduient  que  ie  larrefte  par  mon  embronïlleure:  Voire 
mais, il  Te  repêtira  par  apres, de  s’y  eftre  amufe.  C eft  mon:  mais  il^s  y fera  tou 
iours  amufe. Et  puis  il  eft  des  humeurs  corne  cela , a qui  l intelligéce  po^t^  dei- 
dain:qui  m’en  eftimeront  mieux  de  ce  qu’ils  ne  fçauront  ce  que  ie  dis.-ils  con- 
clurront  la  profondeur  de  mon  fens,par  I’obfcurité:Ln quelle  à parler  en  bo  ef 
cient,ie  hay  bien  fort:&  l’euirerois,ri  ie  me  fçauois  euiter.  Ariftote  fe  vante  en 

quelque  lieu,de  laffcaer.Vitieufc  affedation.Par  ce  que  la  coupure  fl  frequé- 

te  des  chapitres , dequoy  i vfoy  au  commencement , m a fcmble  rompre  1 a^ 
tention,auantc|uelleroitnée,  & la diffoudre:  dédaignants  y cowcjierpourn 
peu,ac  fe  recueillir:ie  me  fuis  mis  à les  faire  plus  longsiqui  requicréc  de  la  pro- 
pofitib&du  loifir  affigné.En  telle  occupati5,à  qui  on  ne  veut  dôner  vne  feule 

heure,on  ne  veut  rien  doner.Etnefait  on  rie  pour  celuy,  pour  quion  ne  fait, 
qu’aune chofe faifint.Ioint,qu  a laduéture ay-ie quelq obligation particujje* 
re,à  ne  dire  qu’à  demy , à dire  confufèment,  a dire  difcordàment.  le  veux  doq 
mal  à cefte  raifo  troublc-felf  e:  Et  ces  proieds  extfauagàrs  qui  rrauaillét  la  vie, 
& ces  opinibs  fi  fines,  fi  elles  ont  delà  veritqie la  trouue trop  chere  & trop  in- 
comode.  Au  rebours:ie  m’eplbye  à faire  valoir  la  vanité  mcfiTie,  & 1 afiierie,fi 
elle  m’apporte  du  plaifir.Et  me  laiffe  aller  apres  mes  inclinatios  naturelles  fans 
les  contreroller  de  fi  près.  I ay  veu  ailleurs  des  maifbns  ruynees,  & des  ftatues, 
Ôc  du  ciel  & de  la  tcrreice  font  toufiours  des  hommes.  T out  cela  eft  vray  : ôc 
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fî  pourtant  ne  fçâuroy  reuoir  fi  (buuent  le  tombeau  de  ccfte  ville, fi  grande,& 
fi  puifiante,queie ne  l’admire &reuere.Le (oing  des  mortsnousefi:  en  rcco- 
madation.Or  i ay  cfte  nourry  des  mô  enfance,auec  ceux  icy  : I ay  eu  cognoifi 
fance  des  alFaires  de  Rome  , long  temps  auant  cjue  ie  l’aye  eue  de  ceux  de  ma 
maifon.Ie  fçauois  le  Capitole&lon  plâr,auât  (][ue  ie  feeufie  le  Louure:&  le  Ti- 
bre auant  la  Seine.I’ay  eu  plus  en  tefte,  les  conditions  & fortunes  de  Lucullus, 
Metellns,&  Scipion,queie  n’ay  d ’aucûs  hommes  des  nollres.  Ils  font  trelpaf- 
fezrSi ellbien mon  pereiaufii entièrement  qu'eUx:& s eft  efloigné demoy,  ôc 
dela  vie,aütât  en  dixhuidans,que  ceux-là  ont  faid  en  feizecés  :-duquel  pour- 
tant iene  laiilè  pas  d embrafler  & pratiquer  la  mémoire , ramitié  ôc  (beieté, 
dvneparfaide  vnion  &tref- ville.  Voire,  de  mon  humeur,  ie  me  rends  plus 
officieux  enuers  les  trefpaflezdis  ne  s aydent  plusûls  en  requièrent  ce  me  fèm- 
bîe  d’autant  plus  mon  ayde  : La  gratitude  eft  là , iuftement  en  Ton  luftre.  Le 
bien-faid  cfi:  moins  richement  affigné,  où  il  y a rétrogradation, & réflexion. 
Arcefilaus  vifitant  Ctefibius  malade  , & le  trouuant  en  pauure  eftat , luy 
fourra  tout  bellement  ioubs  le  cheuet  du  lid, de  l’argent  qu’il  luy  donnoit.Ec 
en  le  luy  celailt,luy  donoit  en  outre,quittance  de  luy  en  fçauoirgré.Ceux  qui 
ont  mérité  de  moy,de l’amitié  3c  delà  recognoiflànce,  ne  l’ont  iamais  perdue 
pour  n’y  eftre  plus:ie  les  ay  mieux  payez, &plus  roigneufemét,abfens  3c  igno- 
rans.Ie  parle  plus  affiediieufement  de  mes  amis , quand  il  n’y  a plus  de  moyen 
qu’ils  le  fçaehet.  Or  i’ay  attaqué  cent  querelles  pour  la  deffience  de  Pompeius, 
& pour  la  caufè  de  Brutus.Cefte  accointàce  dure  encore  entre  nous.  Les  cho- 
fes  prefentes  mefines,nous  ne  les  tenons  que  par  la  fantafie.Mjs  trouuant  inu- 
tile à ce  fiecle,ic  me  reiede  à cet  autre.Et  en  fiiis  fi  embabouy  né,que  i’eftat  de 
celle  vieille  Rome,  libre,iùfl:e,  3c  floriflànte  ( car  ie  n’en  ayme,ny  la  naiflance, 
ny  la  vieillefle)m’intereire  & me  paffione.Parquoy  ie  ne  fçauroy  reuoir  fi  Ibu- 
uêtjl  affiettc  de  leurs  rues, & de  leurs  maifons,&:  cesruynes  profondes  iniques 
aux  Anripode5,que iene  m’y  amulè.  Efl:-ceparnature,ou  parerreurdefanta- 
fie,  que  la  veue  des  places , quenous  fçauons  àuoir  efté  hantées  &:  habitées 
parperfonnes  ,defquelles  la  mémoire  efl:  en  recommendation  , nous  emeut 
aucunement  plus , qu’ouïr  le  récit  de  leurs  faids , ou  lire  leurs  elcrits  ? Tanta 
•vis  iidmonitionis  ' inefl  tn  lods.  Et  id  quidem  in  hac  'vrhe  infimtum  : qmeumqué 
enim  ingredimur  ^ in  aliquam  hi^oriam  veiligiurn  ponimus.  lime  plaid  de  con- 
fiderer  leur  vilàge  , leur  port,  3c  leurs  veftements  : le  remafehe  ces  grands 
noms  entre  les  dents , 3c  les  fais  retentir  à mes  oreilles.  Ego  iüos  ‘veneror , 
tantis  nominibus femper  ajfurgo.  Des  choies  qui  font  en  quel  que  partie  gran- 
des 3c  admirables , i’en  admire  les  parties  melmes  communes.  le  les  vilTc 
volontiers  deuifer , promener,.  &foupper.  Ce  feroit  ingratitude  , de  mef- 
prilcrles  reliques,  3c  iniagesde  tant  d’honneftes  hommes , 3c  fi  valeureux 
lelquels  iay  veu  viure  3c  mourir  : 3c  qui  nous  donnent  tarit  de  bonnes  in- 
ftrudions  par  leur  exemple,  fi  nous  les  fçauions  fuyurc.  EtpuiscellemeJP- 
meRomeque  nous  voyons , mérité  qu’on  Taymc.  Confédérée  de  fi  long 
temps, & partant  detiltres,à  nofl:recouronne:  Seule  ville  commune  ,&  vni- 
uerfelle.  Lemagiftrat  fouuerain  qui  y commande , ed  recognu  pareillement 
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aillcurs:c’eft  la  ville  métropolitaine  de  toutes  les  nations  Chreftiênes.L’Elpair 
gnol  & le  François , chacun  y eft  chez  foy:  Pour  eftre  des  princes  de  cet  eftat, 
il  ne  faut  qu  eftre  de  ChreftientéjOii  qu’elle  foit.Il  n eft  lieu  çà  bas , que  le  ciel 
ayt  embraflfé  auec  telle  influence  defaueur,  & telje  çonftancc  : Sa  puynemef- 
me  eft  glorieulè  & enflée. 

Laudandis  prectofiorrumis. 

Encore  retient  elle  au  toihbeau  des  marques  & image  d’empire*  palamjtp 
vno  in  loco gaudentis  opus  ejje  nature.  Quclqu Vn  fe  bla(meroit,&  le  mutincroit 
en  fby-meftne , de  fcTentir chatouiller  d vn  fi  vaiii  plaifir,  Nos  humeurs  n® 
, font  pas  trop  vaines, qui  font  plaifantes.  Quelles  qu  elles  foy  et  qui  contentée 
conftamment  vri homme  capable  de  fens  cornmun,ie  ne  fçaurois auoir  le 
cœurdelepleindre.  le  doibs  beaucoup  à la  fortune  ,dequoyiufquesà  cefte 
heure , elle  n’a  rien  fait  contre  moy  d Outrageux  au  delà  de  ma  portée.  Seroic 
ce  pas  là  façon, de  lailTer  en  paix,ceux  de  qui  elle  n eft  point  importunée? 
§l^nto  quipjue jthi  plura  negauerity 
Diispluraferet^mlcupkntium^ 

Nudfis  caftra  peto^multa  petentibus, 

T>efunt  multd. 

Si  elle  continue , elle  me  f enuoyera  tref  content,&  làti^faiéà, 
nihil fùpm 
Deos  laeejjo» 

Mais  gare  le  heurt.  Il  en  eft  iiiille  qui  ropençau  port.  le  me  conlble  aifcemér, 
de  ce  qui  aduiendra  içy,quand  ie  n y feray  plus, Les  choies  prefentes  membe- 
fongnentaflez, 

fortunce  CiCteramando. 

Aufli  n ay-ie  point  cefte  forte  liaifon,qi!'on  dit  attacher  les  homes  à faduenir, 
parles  enfans  qui  porter  leur  no,&  leur  honeur.Et  en  doibs  defirer  à lauature 
d autât  moins,s’ils  font  fi  defirables.Ie  ne  tiens  q trop  au  monde,  & à cefte  vie 
par  n^oy-mefme:  le  me  cotentc  d eftre  en  prife  de  la  fortune, par  les  circoftan- 
ces  propremetneeelfaires  à mo  eftre , làns  luy  aloger  par  ailleurs  là  iurifdiéàio 
fur  moy  :Et  n ay  iamais  eftimé  qu  eftre  làns  enfans, fuft  vn  defaut  qui  deuft  ré- 
drela  vie  moins  c6plete,&moins  cotente.La  vacatio  fterile,a  bien  aulTi  fes  c6- 
moditcz.Les  enfans  font  du  nobre  des  chofes,qui  n ont  pas  fort  dequoy  eftre 
defirées,notament  à cefte  heurc,qu’il  feroit  fi  difficile  de  les  rédre  hos.Bona  ia 
necnafcilicetyitacorrupta  funtfemina.  Et  fi  ont  iuftcmentdequoy  eftre  regret- 
tées,à  qui  les  perd,  apres  les  auoir  acquifes.  Celqy  qui  me  laiflà  ma  maifon  en 
charge, prognoftiquoit  queie  ladeulTe  ruyncr,  regardantà  mon  humeur, 
fi  peu  calàniere.  Il  fe  trompa  ; me  voicy  comme i y entray  : finon  vn  peu 
mieux.  Sans  office  pourtant  & làns  bénéfice.  Au  demeuran  t , fi  la  fortune  ne 
ma  faiét  aucune  ofFence  violente  , & extraordinaire  , aulfi  na-cllc  pas  de 
grâce.  T ont  ce  qu’il  y a de  fes  dons  chez  nous , il  y eft  auant  moy , & au  delà 
de  centans.Ie  n ay  particulièrement  aocun  bien  elTentiel,&  folide,  que  ie  doi- 
ueà  là  libéralité  : Elle  ma  faid  quelques  faneurs  venteufes,honnoraires,&: 
titulaires , làns  fubftance:  Et  me  Içs  a aulfi  à la  vérité, non  pas  accordées , mais 

offertes. 
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oEerces.Dieu  fçair,à  moy.-quiEiis  toutmatenel,quine  mepayequecle  la  rea* 
lircjcncores  biei]  mafiGuciEt  qui , E ie  l’ofois  conferi*er,nc  tronuerois  1 âuaricc^ 
guère  moins  excusable  que  l’ambition  : ny  la  douleur,  moins  euitable  quela 
honterny  la  lancé , moins  defirable  que  la  do6liine  : ou  la  richelTe , que  la  no- 
blclî'e.  Parmy  fes  Eaueiirs  vaines,  ien  en  ay  point  qui  plaile  tant  à celle  niailè 
bumeur  , qui  s’en  paill  chez  moy,  qu’vnebulle  authentique  de  bourgeoilîe 
Romaine:quirne,futoâ:royéedernieremét  quei’y  ellois,pompeureen  féaux, 
d' lettres  dorées: &o6lroyéeauec  toute gratieufe  liberalité.Etpar  ce  qu’elles  le 
donnent  en  diuers  ll;ile,plus  ou  moins  fauorable;&qii ’auât  quei’en  eulTe  veu, 
i’eude  elle  bien  aile, qu’on  m’en  eu  11  montré  vn  formulairede  veux,pour  làtis- 
faireâc]uelqu’vn,siis’entrouuemaladede  pareille  curioEté  àla  mienne, la 
tranlcrireicy  en  làforme. 

Horatim  Maximus^Marîius  Cecius^Alexmàér  Mutus^almiC  vrhis  con- 
feruatores  cleîllu^rijjimo^uiïo  Micha'de  Montano  équité  ÇmBi  Adi  haelis.  (0  k 
Qu^tculo  Kegia  C imtdte donadoad^  Senatum  retulerut^ 

S.P,^^J{.deea,reitafiericenJuît, 

r- 

C^V A4,  veieri rr.ore  inflituto  cupide illi femper liudiopque fujeepti ftnî ^quinjir‘ 

jtute ac nohilitate prtefîdtes/nagno  Keip.nojîrtie  vfui atque  ornamBoj-mffent,<vel 
ejje  ali(juando  polJent  : Nos  m^torum  nofirorum  exemplo  atque  aufloriiate  pe> moti^ 
pr<ecUramhdc  Conjiietudmenohis  mïtmda  ac feruandam j^ore  cenjemus , QuaoNem 
cumlüuflnjjtmus  Aiicha'él Adontanus Eques fanBi  Adkha'élts, 0* a Cuhiculo  Régis 
Chript  ianilJimi  Romani  nominis JÎHdtofjJtmus^  0j-amilU  laude atque Jjilendore 
propriis  vtrtuîumeritis  dignijjîmus  fit, qui  fummo  Sénat  us  PopuliqueRomant  mdicio 
dc piudio  in  Romanam  Ciuitatem  adjcijcatur-, placere  Senaîui  P,  llluflrijjimum 

AAich.iëlem  CAîontanu  rébus  omnibus  ornatijjimu^atque  huic  inclyto populo  charijjt- 
mujf/umpojlerojque  in  Romand  Ciuitateadjcribiy  ornariq-^  omnibus  0 pramiis 
honoribus^qudus  ilhfruütu r,  qui  Qmes  Patritiiq  -^Romani  nati d'ut  ture optimofaeît 
jlint.  In  quo  cenjere  Senatu  P. ^R, Je  non  tailh  lus  Ciuitatis  largiri  quam  debttum 
i nbueregieque  magis  beneficium  dare  quam  ab  ipfo  accipere^  qui  hoc  Ciuitatis  munere 
accipiendojmgulari  Cimtatem  ipjlim  ornameto  atque  honore a^eceril , '^am  quidem 
S.  C.audiontatem  tidem  Conferuatores per  Senatus  T.  ^^R.Jcribas  m aBa  referri 
atque  in  Capitolij  curia  feruari ^prinilegiumque  huiujmodt  Jîeri^  folttoque  vrbis  Jigillp 
coynmunifi  curarunt  .Anno  ab  vrbe  condita  CV3  CCCXXX/.  poji  Chrijîum 
naîum  M,  D.  LXX  Xl.ll  î.  Idm  Adartij. 

PlorutiUâ  Fufcusfacri^^T.§lX.Jcriba. 

V incent.  Martholuâ Jacri  S.P.^^.Jcriba , 

N'ellant  bourgeois  d’aucune  ville,  ie  fuis  bien  aife  de  l’ellre  de  la  plus  noble 
qui  fut  & quilera  onques.Si  les  autres  feregardoientattentiuement,  comme 
ie  fay , ils  fe  trouueroient  comme  ie  fay,pleins  d’inanité  & de  fadaife:De  m’en 
delfaire  de  ne  puis,Eins  me  delfaire  moy-melmes.Nous  en  fommes  tous  cofits, 
tant  les  vns  que  les  autres.  Mais  ceux  qui  le  lèntent , en  ont  vn  peu  meil- 
leur compte  : encore  ne  fçay-ie.  Celle  opinion  & vfance  c6mune,de  re- 
garder ailleurs  qu’à  nous , a bien  pourueu  à nollre  alfaire.  C’ell  vn  obiedt 
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plein  demefcontentemêc.Nonsn’y  voyosque  milère  & vaniré.Pournenous 
defconforcer^natiire  a reietté  bien  à propos, l’adlio  dcnoftre  veuë , au  dehors: 
Nous  allons  en  auant  à vau  l’eau , mais  de  rebroulTer  vers  nous,  noftre  courfe, 
c’eft  vn  mouuement  penible:la  mer  fe  brouille  & s’empelche  ainfi,  quand  el- 
le elirepoulTée  a foy.  Regardez,di6I  chacun,  les  branles  du  ciel  : regardez  au 
public  : à la  querelle  de  ceftuy-là  : au  pouls  d’vri  tehau  teftament  de  cet  autre: 
fomnae  regardez  toufiours  haut  ou  bas,  ou  à collé , ou  deuant , ou  derrière 
vous.C’elloit  vn  commandement  paradoxe,  que  nous  faifoit  anciennement 
ce  Dieu  à Delphes  : Regardez  dâs  vous,recognoifiez  vous, tenez  vous  à vous: 
V ollre  efprit,  & vollre  voloté , qui  fe  confomme  ailleurs,  ramenez  là  en  foy  : 
vous  vous  efcoulez^vous  vous  refpâdcz:appilez  vous,fbuflenez  vous:on  vous 
trahit,on  vous  dilîipe,on  vous  defrobe  à vous.V oy  tu  pas,  quece  monde  tiêt 
toutes  fes  veuës  contraintes  au  dedans,  &c  fes  yeux  ouuerts  à fe  cotempler  foy- 
mermei>C’efl  toufiours  vanité  pour  toy,dcdans  & dehors  ; mais  elle  eft  moins 
vanité,quâd  elle  eft  moins  eftendue.Sauf  toy,ô  homme,diroit  ce  Dieu , chaft 
que  chofe  s’eftiiuie  la  première, & a félon  Ton  befoin,des  limites  à fes  trauaux 
éc  défis.  Il  n’en  eft  vne  feule  fi  vuide  &c  necefïiceufeque  toy  , qui  embfaffes 
rvniuers:T u es  le  ferutateur  fans  cognoiffance  ; le  mao;iftrat  fins  iurifdidion: 
de  apres  tou r,le  badin  de  la  farce. 


De  mejnagerja 'Volonté. 

Chapitre  X. 

V prix  du  commun  des  hommes, peu  de  chofès  me  touchent; 
ou  pour  mieux  dire , me  tiennent.  Car  c’eft  raifon  qu’elles 
touchentjpourueu  quelles  ne  nous  pofledent.I’ay  grand  foin 
d augmenter  par  eftude,&  par  difcours,cepriuilege  d’infenfi- 
‘bilité,qui  eft naturellemeot  bien  auancé  enmoy.I’efpoufe,& 
& me  pafhone  par  confequent,de  peu  de  chofès.I’ay  la  veuë  clere:rnais  ie  l’at- 
tache à peu  d’obieëlsrLe  fes  délicat  & mol  : mais  l’apprehêfion  & fapplicatio, 
ie  l’ay  dure  & fourde:Ie  m’engage  difficilement.  Autât  que  ie  puis  ie  m’éploye 
tout  à moy:Et  en  ce  fubicél  mefme,ie  briderois  pourtant  & fbuftiendrois  vo- 
lontiers , mon  affeëlion , qu  elle  ne  s’y  plonge  trop  entière  : puis  que  cAft  vn 
fubieâ:,queiepofrede  à la  mercy  d’autruy,&  fur  lequel  la  fortune  a plus  de 
droiël  que  ie  n’ay.De  maniéré , que  iufques  à la  fànté,que  i’eftime  tant , il  me 
feroit  befoing,  de  ne  la  pas  defirer , & m’y  addonner  fi  furieufement,que  i’en 
trouue  les  maladies  importables.  On  fedoibt  modérer,  entre  la  haine  delà 
douleur, l’amour  de  la  volupté.Et  ordonePlaton  vne  moyéne  route  de  vie 
entre  les  deux.Mais  aux  affeclions  quime  diftrayent  de  moy,  & attachent  ail- 
leurs,à  celles  la  certes  m’oppofe-ie  de  toute  ma  force.  Mon  opinion  eft , qu’il 
fe  faut  prefter  à autruy,  &:  ne  fe  donner  qu’à  fby-mefme.Si  ma  voloté  fe  trou- 
uoit  ay  fée  à s’hypothequer  & à s’appliquer, ie  n’y  durerois  pas:Ie  fiiis  trop  ten- 
dre,&  par  nature  & par  vfàge, 

fugaxrçrumJècurâqHeinotid  natus. 


Les 
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s débats  opiiiiaftrez.qui  donneroient  en  fin  aduançage  à mon 

acuaiic,  il ^ue cpii  lendiOit In^eulè ma chaulde poutfiiitte,  merongcroic 
aGuanrure  oicii  auel jcment.Si  le mordois  à merme,comme font  les  aütrcsj 
on  ame  n auroînanpiis  la  force  déporter  les  alarmes,  & émotions,  qnifiiy- 
at  ceux  qui  embraiient  tant.  Elle  leroitincontinent  difloquéeparcerteagi- 
iOh  inteinne.  Si  quelquefois  on  m a pouffé  au  maniement  d’affaires  eftran- 
rcs,  î a y promis  de  les  prendre  en  main,  non  pas  au  poulmon  & au  fove  5 de 
en  charger, non  de  les  incarporeiode  m en  foigner,ouy,de  m’en  paffionnef, 
ilement:i  y regarde, mais  le  ne  les  couue  point.  Fay  affez  affaire  à difpofer  & 
iger  la  prefle  domeffique  quci’ay  dans  mes  em-rarlles , & dans  mes  veines, 

jsy  loger, & me  rouler  dVnepreffeeftrangere:  Et  allez  incereffé  de  mes 

-urcsclicuitiers,  propresAMiaturels,.  fans  en  coniiier  d’autres' forains.  Ceux 

iiçauenr  combien  ils  le  aoiuent , & de  combien  d’offices  ils  font  oblio-ez  à 
v,tiouuent  que  nature  leur  a donné  cette  commiffion  plaine  affez, & mille- 
rnt  o>  ijfue.  Tu  as  bien  largement  affiiire  chez  toy , ne  f elloigne  pas.  Les 
)mrnes  le  don  nent  à louage.  Leurs  facultez  ne  font  pas  pour  eux  ; ellesVont 
mr  ceux, a qui  i.s  faferuillent  ; leurs  locataires  font  chez  eux , ce  ne  font  pas 
’G  Cette  humeur commimenemepiaiff  pas.  Ilfaut  mefoagerlaiibertéde 
)(treamc  , nej’hyporequcr  qu’aux  occafionsiulfes.  Lefquelles  font  en 
enperitnombre,linousiugeonslàincmét.  Voyez  les  gens  appris  à felaiffer 
nporrer  & failir,  ils  le  font  par  tout.  Aux  petites  chofes  corne  aux  grandes^  à 
qui  ne  les  touche  poinr,c5me  à ce  qui  les  touche.  Ils  f’ingerencinWerem- 
ent  od  il  y a de  la  befongnq&  font  fans  vie,  quand  ils  font  fans  agitation  tu-  • 
iikuaire.  In  n.gotm  fmt,  negotij  caufa.lh  ne  cherchent  la  befongne  que  pour 
moelongnemenr.Ce  n eftpas,qLi  ils  vueillent aller, tant, comme  c eft,qu’ils 
- e pcuuent  tenir.  Ne  plus  ne  moins , t]u  vnc  pierre  elbranllée  en  fa  cheute^ 
ai  ne  1 aneffe  lufqu  à tant  qu  elle  fe  couche.  L’occupation  eft  à certaine  ma- 
lerc  de  gents , marque  de  fuffifm  ce  & de  dignité.  Leur  efprit  cherche  fon  re- 
as a.u  oianllc,commeles  enfans  au  berceau.  Ils  fepeuuentdireaurantferuia- 
les  a icmrs  amis,  comme  importuns  à eux  mefmes.Perfonne  ne  diftribue  fon 
■genr  a aurmy, chacun  y dîftnbue  fon  ceps  & fa  vie.  Il  n’eff  rien  dequoy  nous 
ayoïrs  li  prodigucs,que  de  ces  chofes  ld,defquelles  feules  l’auaricenous  feroic 
aie  &iouao.e.  leprens  vnecomplexion  toutediuerfe.  le  me  tiens  fur  moy. 
n communément  déliré  mollement  ce  queie  déliré, & defîre  peu:  M’occupe 
L embefongne  de  mefiTie,rarement&  tranquillemenr.Tout  ce  qu’ils  veulent 
X condüiffnt , ils  le  font  de  route  leur  volonté  & vehemehee.  Ilyatantde 
nauuais  pas , que  pour  le  plus  feur , il  fimr  vn  peu  legerement  ôc  fuperficielle- 
menc  couler  ce  monde:  & le  gliffer,  non  pas  Lenfonçer.La  volupté  mefme^eft 
douloureule  en  la  profondeur. 

incedls per  ignés, 

Suhpoftos  c/ncridolojo, 

Meffieurs  de  Bordeaux  m’cfleiiicnt  Maire  de  leur  ville, eftant  eHoigné  deFran- 
ce;&  encore  plus  efloigné  d’vn  tel  penlèment.Ie  m’en  exeufay.  Mais  on  m’ap- 
prmt  quei’auois  tort;le  commandemét  du  Roy  fy  interpofant  auflî.C’eft  vne 
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chargCjqui  doit  fembler  d’autant  plus  belle, qu  elle  n a,  ny  loyer  ny  gain, autre 
que  rhonneiir  de  Ton  execution. Elle  dure  deiix  ans^  mais  elle  peut  eftre  conti- 
nuée par  leconde  efledlion.  Ce  qui  aduient  trefrarement.  Elle  le  fut  a moyj  &c 
nel  aLioitefté  quedeux  fois  auparauant;  Qj^elques  années  y aiioit,  a Mon- 
Eeur  de  Lanfac^  & fraichement  à Monfieur  de  Biron  Marefchal  de  France.  En 
la  place  duquel  ie  fuccedayj&  laiffay  la  mienne, a Monfîeur  de  Matignon  auflî 
Marefchal  de  France. Glorieux  dehnobleafliftance. 

'vtcrque  bonus  pack  helliqucminifler. 

La  fortune  voulut  part  à ma  promotion,  par  cette  particulière  circonftance 
qu  elle  y mit  du  liê:N on  vaine  du  tout.Car  Alexandre  deidaigna  les  Ambaila- 
deurs  Corinthiens  qui  luy  offroyent  la  bourgeoifie  de  leur  ville  ■ iTsais  quand 
ils  vindrent  à luy  déduire,  comme  Bacchus  & Hercules  eftoy  en  tau  iTi  en  ce 
regiftre , il  les  en  remercia  gratieufement.,  A mon  arriuée,  ie  me  defehiifray  fi- 
dèlement,& confcientieulèment,toiit  tel  que  ie  me  fens  eftre:  Sans  mémoire, 
(ans  vigilance,  fans  expérience,  & fans  vigueur:  fans  hayneaufti,  fans  ambi- 
tion,fans  auarice,  & fans  violence  : à ce  qu’ils  fuffent  informez  & inftruids  de 
ce  qu’ils  auoyent  à attendre  de  mon  feruice.  Et  par  ce  que  la  cognoiffance  de 
feu  mon  pere  les  auoit  feule  incitez  à cela , & l’honneur  de  fa  mémoire  : ie  leur 
adiouftay  bien  clairement,  qiieie  ferois  trefmarry  que  chofe  quelconque  fift 
autant  d’impreftion  en  ma  volontc,comme  auoyent  faid  autrefois  en  la  fien- 
ne,leurs  affaires,&  leur  ville,pcndant  qu’il  l’auoit  en  gouuernement,  en  ce  lieu 
mefme auquel  ils  m’auoyent appelle.  Il  mefouuenoit,  del’auoir  veuvieil,en 
mon  enfance,  l’ame  cruellement  agitée  dé  ceçte  tracafferie  publique^  oubliant 
le  doux  air  de  fa  maifon,  où  la  foiblcffedes  ans  l’auoit  attaché  longtemps 
auanti&  fon  mefnage,&  fa  fanté;  & mefprifînt  certes  fa  vie,  qu’il  y cuida  per- 
dre, engagé  pour  eux,à  des  longs  & pénibles  voyages.il  eftoit  tel  -,  & luy  par- 
toit  cette  humeur  d’vne  grande  bonté  de  nature.Il  ne  fut  iamais  aiue  plus  cha- 
ritable & populaire.Ce  train,qne  ie  loue  en  autruy,ie  n’ayme  point  à le  fuiure. 
Et  ne  fuis  pas  fans  exeufe.  Il  auoit  ony  dire , qu’il  fe  falloir  oublier  pour  le  pro- 
chain^que  le  particulier  ne  venoit  en  aucune  confiderationau  prix  du  general. 
La  pi^  part  des  réglés  & préceptes  du  monde  prénent  ce  train,  de  nous  poufîer 
hors  de  nous,  & chaffer  en  la  place, à IVfage  de  la  focieté  publique.Ils  ont  pen- 
fé  faire  vn  beleffed,  de  nousdeftourner  &diftrairede  nous^  prefuppofans 
que  nous  n’y  tinfions  que  trop,&  d’vne  attache  trop  naturelle^  & n’ont  efpar- 
gné  rien  à dire  pour  cette  fin.  Car  il  n’eft  pas  nouueau  aux  figes , de  prefeher 
les  chofes  comme  elles  feruent,  non  comme  elles  font.  La  vérité  a fes  empef- 
chements,  incommoditez  & incompatibilitezaueenous.  Il  nous  faut fou- 
uent  tromper,  afin  que  nous  ne  nous  trompions.Et  filler  iioftre  veuë,eflour- 
dir  noftre  entendement,  pour  les  redreffer  &:  amender.  Imperiti  enim  iudicant^ 
^ quifreou^nterin  hoc  ipfumf allen di funt, ne  errent  ils  nous  ordonnent, 

d’aymer  auanr  nous,  trois , quatre , & cinquante  degrez  de  chofes  ; ils  repre- 
fentent  Fart  des  archers , qui  pour  arriuer  aupoind,  vont  prenant  leur  viféc 
grande  efpace  au  deflus  de  la  bute.  Pour  dreffervn  bois  courbe,  on  le  recour- 
be au  rebours.I’eftime  qu’au  temple  de  Pallas,  comme  nous  voyons  en  toutes 

autres 
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autres  leligios^il  y auoit  des  myfteres  apparens^pour  eftrç  montrez  au  peuple^ 
^ d autres  niylleres  plus  fecrers,  & plus  haults,pour  eftre  montrés  feulement 
a ceux  qpi  eh  eftoyent  profez. Il  eft  vray-Iêrnblable  qu’en  ceux-cy,fe  trouuele 
vraypdinél de  1 amitié qne chacun fe doit:  Non vne amitié faulce^  quinous 
taiCt  embralTer  la  gloire, la  fciençe,  la  richeOb , ^ telles  chofes,  d Vne  afFedion 
pr|nppalle&inimoderee,  comme  membres  de  noftreellrej  ny  vne  amitié 
rnpjle  fS<:  indiferettç  j en  laquelle  il  aduienceequi  le  voit  au  lierre,  quilcor- 
rpmpt  de  ruyne  la  paroy  qu’il  accole  : Mais  vneamitic  falutaire  & reiglécjelga- 
e|:i^ent  vtije  & plaifànte.Qui  en  fçait  les  deuoirs,&i  les  exerce, il  ell  vrayement 
ÿ cabin  et  des  mufes  j il  a artaint  le  fommet  de  la  fagelTe  iiumaine,&  de  noftre 
bphheur  Cettuy-cy,  fçaehantexadement  ce  qu’il  lédoitj  trpuuc  dansfon 
rpl|e^  qui!  doit  appliquer  a foy,  l’vlàge  des  autres  hommes , & d,u  inonde  j de 
ppur  ce  faire , contribuer  à la  focieté  publique  les  deuoirs  & offices  qui  le  tou- 
^henr.  qui  ne  vit  aucunement  à autruy,  ne  vit  guere  à foy.  amicm  efi, 

Jatp  hmcamkum  omnihm  ejfe.  La  principale  charge  que  nous  ayons,  c’eft  à cha- 
cun la  conduite.  Et  eftcepourquoynous  fommesicy.  Commequioublie- 
rQ|^pdcbien&:faintementviurei  & penferoireftrequittedefon deuoir,  eny 
acherninant  de  dreflant  les  autresjce  feroit  vn  fot  : Tout  de  mefine,  qui  aban- 
dqiane  en  fon  propre,  le  fainement  de  gayement  viure , pour  en  feruir  autruy, 
paeiît  a mon  gré  vn  mauuais  de  defnarurc  party . le  ne  veux  pas , qu  on  refufe 

auz  charges  qu  on  prend,  l’attention, les  pas,les  parolles , de  la  fueur,  de.  le  fàn^ 
au  bvefoing:  - - & 

, non  ipjeprocharisamtçts 

patria  timfdi^perire, 

Miib  c eft  par  emprunt  de  acddentalement;  L’efprit  fe  tenant  tpuïïours  en  re- 
pps  & en  fanté  • non  pas  fm§  aétion , mais  fans  vexation , fans  paflîon.  L’agir 
ffinplement,  hiy  coufte  fi  peu,  qu’en  dorrnant  mefinefiagit.  Mais  il  luy  faut 
donner  le  branfle,  auec  difetetion  : Car  le  corps  reçoit  les  charges  qu’on  luy 
ip.ct  fi^is , iuftement  félon  qu  elles  font:  l’efprit  fes  eftend  de  les  appefàntit  fbu- 
uent  à fes  defpens , leur  donnant  la  mefure  que  bon  luy  femblp.  On  faiâ:  pa- 
reilles chofçs  auec  diuers  efforts , de  differente  contention  de  volonté.  L’vn  va 
bien  fans  1 autre.  Car  combien  de  gens  fe  hazardent  tous  lesiours  aux  o-uerres^ 
dequoy  il  ne  leur  chault  : de  fe  preffent  aux  dangers  des  battailles,  defquelles  la 
pçrtPj  ne  leur  troublera  pasle  voifinfomrneil?  Telen  fàmaifbn,  horsdece 
4^nger,qu  fi  n pfèrpit  auoii  regarde,eff  plus  pafïioriné  de  1 yfïue  de  cette  guer- 
re , & en  a l'amc  plus  traLiaillée , que  n’a  le  foldat  qui  y employé  fon  fang  & fa 
vie.  I ay  ppu  me  mefler  des  charges  publiques,  fans  me  dcfpartir  de  moy , de 
la  largeur  d’vne  ongle, & me  donner  à autruy  fans  m’ofterà  moy  : Cette  afpre- 
ré  de  violence  de  defirs,  empefehe  plus,  qn’elle  ne  fert  à la  conduitte  de  ce  qu’- 
on pnfreprend.Nous  remplit  d’impatience  enuers  les  euenemens,  ou  contrai- 
res, pu  tardifs  : & d’aigrpur  & de  foupçon  enuers  ceux,  auecqui'nousnego- 
tipns.Nousneconduifons  iamaisbienlachôfedelaquellcnoàfommesDof- 
fefiez&conduias.  m.lè  cHnalnüniJîm  ^ 

Impefus, 
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Celùy  qui  n y employé  que  Ton  iugement , & fbn  addrelTe , il  y procédé  plus 
gayement  : il  feint,  il  ployé,  il  différé  tout  à Ton  aife, félon  le  befbing  des  occa- 
fions  : il  faut  d’atteinte,fàns  tourment, & fans  affli£tio,preff  & entier  pour  vne 
nouLielle  entreprife  : il  marche  toufîours  la  bride  à la  main.  En  celuy  qui  eft 
eny  Lire  de  cette  intention  violente  Ôc  tyrannique , on  voit  par  neceflité  beau- 
coup d’imprudence  & d’iniuftice . L’impetuofîté  de  fon  défît  1 emporte. 
Ce  font  mouuemens  temeraires , &,  fi  fortune  n y prefte  beaucoup,  de  peu 
de  fruidt.  La  philofophie  veut  qu’au  cliaftiement  des  offences  receuës , nous 
en  diftray  ons  la  cholere  : non  afin  que  la  vengeance  en  foit  moindre , ains  au 
rebours,afin  qu  elle  en  foit  d’autant  mieux  aflenee  & plus  poifànte  : A quoÿ  il 
luyfemble  que  cette  impetuofité  porte  empefchement.  Non  feulement  là 
cholere  trouble  : maïs  de  foy , elle  laffc  aufli  les  bras  de  ceux  qui  chaflient.  Ce 
feu  effourdit  ôc  confomme  leur  force.  Comme  en  la  précipitation  JeftimtiQ 
tarda  efi.  La haftiueté  fe  donne  elle  mefme la iambe,  s’entrâuc  & s’arrefte. 
fe  velocttas  rnipltcat.Vom  exêpie.  Selon  ce  que  i’en  vois  par  vfage  ordinaire,  l’a- 
Liarice  n’a  poiht  de  plus  grand  deft ourbier  que  foy-mcfme.Plus  elle  eft  tendue 
& vigoureufe,moins  elle  en  eft  fertile.  Communemêt  elle  attrapé  plus  prom- 
ptement les  richefles , mafquee  d’vn  image  de  libéralité.  Vn  gentil-homme 
tres-homme  de  bien , & mon  amy,  cuyda  brouiller  la  fanté  de  fa  tefte,  par  vne 
trop  paftionnée  attention  &affe6l:ion  aux  affaires dVn  Prince,  fonmaiftre. 
Lequel  maiftre,s’eft  ainfi  peind  foy-mefmes  à moy : Qhil  voit  le  poix  des  ac- 
cidens,comme  vn  autreimais  qu’à  ceux  qui  n’ont  point  de  remede,il  fc  refoule 
foudain  à la  fouffrance  : aux  autres,apres  y auoir  ordonné  les  prouifions  necef 
faires,  ce  qu’il  peut  faire  promptement  par  la  viuacité  de  fon  efprit,il  attend  en 
repos  ce  qui  s’en  peut  enfiiiure.  De  vray , ie  l’ay  veu  à mefme,  maintenant  vne 
grande  nonchalance  & liberté  d’adions  & de  vifage,au  trauers  de  bien  grands 
affaires  & blé  efpineux.Ie  le  trouue  plus  grand  & plus  capable, en  vne  mauuai- 
fc,qu’en  vne  bonne  fortune.  Ses  pertes  luy  font  plus  glorieufès,que  fès  viétoi- 
res , & fon  deuil  que  fbn  triomphe.  Confiderez , qu’aux  aélions  mefrnes  qui 
font  vaines  ôc  friuolesrau  ieu  des  efchecs,delapaulme,&  femblables,cet  enga- 
gement afpre  & ardant  d’vn  defir  impétueux , iette  incontinent  l’efprit  & les 
membres, à l’indifcretio,&  au  defordre.  On  s’efblouit,  on  s embaraffe  fby  mef 
me.Celuy  qui  fe  porte  plus  modérément  enuers  le  gain,  & la  perte,  il  eft  touf- 
iours  chez  fby. Moins  il  fe  pique  & pafïionne  au  ieu,  il  le  conduit  d autant  plus 
auantageufement  & féurement.Nous  empefehons  au  demeurant, la  prife&  la 
ferre  de  l’ame,à  luy  donner  tant  de  chofes  à fàifîr.  Les  vnes,  il  les  luy  faut  feule- 
ment prefenter,les  autres  attacher,les  autres  incorporer.Elle  peut  voirôé  fentir 
toutes  chofes, mais  elle  ne  fe  doit  paiftre  que  de  foy:  Et  doit  eftreinftrui(fte,de 
ce  qui  la  touche  proprement,  & qui  propremçnt  eft  de  fon  auoir,&  defafiib- 
ftance.  Les  loix  de  nature  nous  appréneiit  ce  que  iuftement,il  nous  faut.  Apres 
que  les  fages  nous  ont  dit,que  félon  elle  perfonne  n’eft  indigét,&  que  chacun 
l’eft  félon  l’opinion , ils  diftinguent  ainfi  flibtilcment , les  defirs  qui  viennent 
d’elle,dc  ceux  qui  viennent  du  dcfireglement  de  noftre  fantafie.Ceux  defquels 
on  voit  le  bout , fbnt  fîens,  ceux  qui  fuyent  deuant  nous,&  defquels  nous  ne 

pouuons 
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polluons  ioindre  la  fin^font noftres.  La pauurcté  des  biens,eft  aifee  à guenr^îa 
pauurccé  derame,impofIîblc. 

N am  fi^quod fatis  efl  homini^  id fatis  ejfe  potejjet^ 

C fcl  t €YiX  t : nunCj  quum  hoc  non  ejl^qutcredimus  porro^ 

Ddmticts  ijllas  animum  mi  explere  potejje  f 

Socrates  voyant  porter  en  pompe  par  fa  ville,  grande  quantité  de  richefle, 
ioy  aux  & meubles  de  prix  ; Combien  de  chofês,dit-iI,ie  ne  defire  point  ! Me- 
trodorusviuoitdupoixdedouzeoncesparioLir,  Epicurus  à moins  : Metro- 
clez  dormoit  en  hyuer  auec  les  moutons, en  efté  aux  cloiftres  des  Eglifès.  Suf~ 
fiât  adtdnatura  ^ Cleantbesviuoit  de  Tes  mains,  ô^fevantoit,  que 

Cleanthes , s’il  vouIoit,nourriroir  encore  vn  autre  Cleanthes.  Si  ce  que  nature 
exa6temenr,&  originelement  nous  demande,  pour  la  confèruation  de  noftre 
eftre,eft  trop  peu  ( comme  de  vray  combien  ce  l’eft,  & combien  à bon  comte 
noftre  vie  fe  peut  maintenir , il  ne  fe  doit  exprimer  mieux  que  par  cette  confî- 
deration  ; Que  c’eft  ft  peu , qu’il  efehappe  la  prife  & le  choc  dê  la  fortune,  par 
làpetitefte)  dirpcnfonsnousdc  quelque  chofe  plus  outre;  appelions  encore 
nature , l’vfîge  <k  condition  de  chacun  de  nous  ; taxons  nous , traitons  nous 
à cette  mefure  ; eftendonsnoz  appartenances  & noz  comtes  iufques  là.  Car 
iiifciueslà,  ilmefemble  bien,  que  nous  auons  quelque  exeufe.  L’accouftu- 
mance  eft  vne  fécondé  nature , & non  moins  puiftante.  Ce  qui  manque  â ma 
couftumeie  tiens  qu’il  me  manque  : Eti’aymerois  prefque  eîgalement  qu’on 
m’oftaft  la  vie , que  fi  on  me  l’efiimoit  & retranchoit  bien  loing  de  l’eftat  au- 
quel ie  l’ay  vefeue  fi  long  temps.  le  ne  fiiis  plus  en  termes  d’vn  grand  change- 
mét,ny  de  me  ietrer  à vn  nouueau  train  & inufité;  no  pas  mefme  versTaugmé- 
tation  : il  n’eft  plus  temps  de  deuenir  autre.  Et  comme  ic  plaindrois  quelque 
grande  adiicnture,qui  me  tombaft  à cette  heure  entre  mains , qu’elle  ne  feroit 
venue  en  temps  que  i’en  peufle  iouy r, 

^0  mihij-ortunix^fi  non  conceditur  vti: 

lemeplaindroy  demefine,  de  quelque  acqueft*  interne.  Il  vault  quafi  mieux 
iamais,  que  fi  tard , deuenir  honnefte  homme.  Et  bien  entendu  à viure , lors 
qu’on  n a plus  de  vie.  Moy,qui  m’en  vay,refigneroy  facilement  à quelqu Vn, 
qui  vinft,  ce  quei  appreiis  de  prudence , pour  le  commerce  du  monde.  Mou- 
ftarde  apres  difiier.  Icn’ay  que  faire  du  bien,  duquel  ie  ne  puis  riert  feire.  A 
quoy  la  feienoe,  à qui  n’a  plus  de  tefte  ? C’eft  iniure  & deftaueur  de  fortune, de 
nous  oftrir  des  prelents , qui  nous  remplilTent  d’vn  iufte  defpit  de  nous  auoir 
failly  en  leur  lailbn.  Ne  me  guidez  plus  : ie  ne  puis  plus  aller.  De  tant  de  mem* 
bres,  qu’a  la  fuffifance,  la  patience  nous  fiiftit.  Donnez  la  capacité  d’vn  excel- 
lent deflus,  au  chantre  qui  a les  poulmonspourrisl  Etd’eloquenceàl’eremite 
relégué  aux  deferts  d’Arabie.  Il  ne  faut  point  d’art , à la  cheute.  La  fin  fe  trou- 
uede  foy,  au  bout  dechafquebefbngne.  Mon  monde  eft  failly , ma  forme 
expirée.  le  fuis  tout  du  palîé.  Et  fuis  tenu  de  l’authorizer  ôc  d’y  conformer 
rnoniflhe.  le  veux  dire  cecy  par  maniéré  ft’exemple.  Que  l’eclipfement  nou- 
ueau des  dix  ioursdu  Pape,  m’ont  prins  11  bas,  que  ie  ne  m’en  puis  bonne- 
ment accouftrer.  le  fuis  des  années , aufquelles  nous  comtions  autrement. 
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Vn  fi  ancien  & longvfage,  me  vendiquc&  rappelle  à foy,  le  fuis  contraint 
d’eftrevn  peu  hérétique  parla.  Incapable  de  nouuellete,  mefinecorre6tiue. 
Mon  imagination  en  delpit  de  mes  dents  fe  iette  toufiours  dix  iours  plus  auât, 
ou  plus  arriereiEt  grommelle  à mes  oreilles.  Cette  réglé  touche  ceux,  qui  ont 
àeflre.  Silaiàntémefme,  fifiiccréevientàme  retrouuer  par  boutades,  c’eft 
pour  me  donner  regret  pluftoftquepoflefiiondefoy.  le  n’ay  plus  ou  la  reti- 
rer. LetempsmelaiiTc.  Sans  luy  rien  ne  fepoifede.  O queieferoy  peud’eftac 
de  ces  grandes  dignitez  eleCl:iues,que  ie  voy  au  monde,qui  ne  fe  donnent  qu”- . 
aux  hommes  prefts  à partir  : aufquelles  on  ne  regarde  pas  tant, combien  deue- 
ment  on  les  exercera,que  combien  peu  longuement  on  les  exercera  ; dés  l’en- 
trée on  vifè  à l’ilfue.  Somme  : me  voicy  apres  d’acheuer  cet  homme , non  d’en  | 
refaire  vn  autre.  Par  long  v(àge,cette  forme  m’efi:  paifée  en  fubftâce,  ôc  fortu- 
ne en  nature.  le  dis  donc,  que  chacun  d’entre  nous  foiblets , efl  excu fable  d’e- 
Itimer  ficn,  ce  qui  efl:  compris  foubs  cette  mefure.  Mais  auffi  au  delà  de  ces  li- 
mites, ce  n efl  plus  que  confufion  : C’eft:  la  plus  large  eftandue  que  nous  puif- 
fions  o(5troyer  à noz  droi(5ts.  Plus  nous  amplifions  noftre  befoing  & poftef- 
fion , d’autant  plus  nous  engageons  nous  aux  coups  de  la  fortune,  &desad- 
uerfitez.  La  carrière  de  noz  defirs  doit  eftre  circonfcripte,  & reftraimfte,  à vn 
court  limite,  des  commoditez  les  plus  proches  & contiguës.  Et  doit  en  outre,' 
leur  courfè , fe  manier,  non  en  ligne  droide , qui  face  bout  ailleurs , mais  en 
rond , duquel  les  deux  pointes  fe  tiennent  & terminent  en  nous , par  vn  brief 
contour.  Les  adions  qui  fe  conduifent  fins  cette  reflexion  ; s’entend  voifine 
reflexion  ôc  effentielle , comme  font  celles  des  auaricieux , des  ambitieux , & 
tant  d’autres,  qui  courent  de  pointe,  defquels  la  courfe  les  emporte  toufiours 
deuanteux  , ce  font  adions  erronées  &maladiues.  La  plus  part  de  noz  vaca- 
tions font  farcefques.  C^undfis^niuerfi4  exercet  hiflrioniam,  il  fautiouerdeue- 
ment  noftre  rolle,  mais  comme  rolle  d’vn  perfonnage  emprunré.Du  mafque 
& del  apparence,  il  n’en  faut  pas  faire  vneeffen  ce  réelle,  nyde  l’eftrangerle 
propre.  Nous  ne  fçauons  pas  diftinguer  la  peau  de  la  chemifè.  C’eft  afles  de 
s enfariner  le  vifàge,  fans  s’enfariner  la  poidrine.  l’en  vois  qui  fe  transforment 
& fè  tranflubftantient  en  autantdenouuclles  figures,  & de  nouueaux  eftres,. 
qu’ils  entreprennent  de  charges  : & qui  fe  prelatent  iufques  au  foy e & aux  in- 
teftins:  &entrainent  leur  office  iufques  en  leur  garderobe.  le  ne  puis  leur  ap- 
prendre à diftinguer  les  boiinetades,  qui  les  regardent , de  celles  qui  rco-ar- 
dent  leur  commiflîon,  ouleurfuitte,  ou  leur  mule.  Tantum fe  fortunes  permit-r 
tunt ^ctiam  vt naturam  dedifeant.  Ils  enflent  &groflifl'ent  leur  ame,  &leurdifi 
cours  naturel , félon  la  haulteur  de  leur  fiegemagiftral.  Le  Maire  & Montai- 
gne, ont  toufiours  efté  deux , d’vne  féparation  bien  claire.  Pour  eftrc  aduocat 
ou  financier,  il  n’en  faut  pas  mefeognoiftre  la  fourbe , qu’il  y a en  telles  vaca- 
tions. Vnhonnefte  homme  n’eft  pas  comtableduviceoufbttifedefbnme- 
ftietj  & ne  doit  pourtant  en  refufer  l’exercice.  C’eft  l’vfige  de  fon  pays,  & 
il  y a du  proffit  : Il  faut  viure  du  monde , & s’en  preualoir,  tel  qu’on  le  trouue. 
Mais  le  iugement  d vii  Empereur,doit  eftre  au  deflus  de  fbn  Empirej  & le  voir 
&confidercr,  comme  accident  eftranger.  Et  luydoit  fçauoiriouyrdefoy  à 
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parc  ; & fè  communicquer  comme  lacques  ôc  Pierre  : au  moins  à foymefines. 
le  ne  {çay  pas  m’engager  fî  profondément,  & fi  entier.  Quand  ma  volonté 
me  donne  à vn  party,  ce  n’eftpas  dVne  fi  violente  obligation  , que  mon 
entendement  s’en  infeéte . Aux  prefens  brouillis  de  cet  eftat , mon  interefi;. 
ne  m’a  faiél  mefeognoiftre , nyles  qualitezlouablesennozaduerfàires,  ny 
celles  qui  font  reprocliables  en  ceux  que  i’ay  fiiiiiy . Ils  adorent  tout  ce  qui 
cfl:  de  leur  collé:  moyie  n’exeufe  pas  feulement  la  plus  part  des  choies , qui 
font  du  mien.  Vn  bonouurage,  ne  perd  pas  fès  grâces , pour  plaider  contre 
moy.  Hors  le  nœud  du  débat , ie  me  fuis  maintenu  en  equanimité , & pure 
indifférence.  Neque  extra  necejjttates  belli , pracipmm  oàium  Dequoy  ic 
me  gratifie , d’autant  que  ie  voy  communément  faillir  ap  contraire. Ceux  qui 
allongent  leur  cholere , & leur  haine  au  delà  des  affaires , comme  faiét  la  plus 
part  J montrent  qu’elle  leur  part  d’ailleurs,  & de  caufè  particulière:  Tout 
ainficomme^  àquiellant  guaryde  fbn  vlcere,  la  fieburc  demeure  encore, 
montre  quelle  auoit  vn  autre  principe  plus  cache.  C’efl  qu’ils  n’en  ont  point 
à la  caufe , en  commun  : & entant  quelle  blefferincerefl  de  touts,ô<:  del’cftat: 
Mais  luy  en  veulent , feulement  en  ce,  qu  elle  leur  mafehe  en  priué.  Voyla 
ponrquoy,  ils  fen  picquentde  pafiion  particulière,  & au  delà  de  laiuftice, 
& de  la  raifon  publique.  Non  tamomnia  'vniuerfi^  quàm ea ^ qu^e ad  quemque 
pertinent  j fwgUrli  carpebant.  le  veux  que  l’aduantage  fbit  pour  nous  ; mais  ie  ne 
forcehe  point , s’il  ne  l’cft.  le  me  prens  fermement  au  plus  fàin  des  partis.  Mais 
ie  n’affed:epas  qu’on  me  remarque  fpecialement,  cnnemy  des  autres, & outre 
la  raifon  generalle.  l’accufè  merueilleufèment  cette  vitieufe  forme  d’opiner  ; 
Ilefldela  Ligue:  car  il  admire  la  grâce  de  MonfieurdeGuyfè:  L’aéliuetédu 
Roy  de  Nauarre  l’eflonne:  il  efl  Huguenot.  Il  tronuececy  à dire  aux  mœurs 
du  Roy  : il  efl  feditieujc  en  fbn  cœur.  Et  ne  conceday  pas  au  magiflrat  mefme, 
qu  il  eufl  raifon,  de  condamner  vnliure,  pour  auoir  logé  entre  les  meilleurs 
poëtesdccefiecle,  vn  heretique.  N’ofèrions  nous  dire  d’vn  voleur,  qu’il  a 
belle  greue?  Faut-il,  fi  elle  efl  putain , quelle  foitauffi  punaife?  Auxfiecles 
plusfages, rcuoqua-onlefuperbetiltrede  Capitolinus,  qu’on  auoit  aupara- 
uant  donné  à Marcus  Manlius , comme  confcruatcur  de  la  religion  & liberté 
publique  ? Eflduffa-on  la  mémoire  de  fà  libéralité , & de  fès  faiéls  d’armes^  & 
recompenfes  militaires  ottroyées  à fà  vertu  , par  ce  qu’il  affeéla  depuis  la 
Royauté , au  preiudice  des  loix  de  fbn  pays  ? S*ï\s  ont  prins  en  haine  vn  Aduo~ 
cat,rendemaiil  il  leur  deuientineloquét.  l’ay  touché  ailleurs  le  zele,qui  poulfà 
des  gens  de  bien  à fèmblables  fautes.Pour  moy,  ie  fçay  bien  dire:  Il  fai(â  mef- 
chamment  cela,&  vertueufemêt  cécy.De mefrnes,aux  prognofliques  ou  eue** 
nemêts  finiflres  des  affaires,ils  veulent, que  chaeû  en  fbn  party  foit  aueugle  ou 
hebctc:que  noflre  perfuafion&  iugemét,fèrue  non  à la  verité,mais  au  proicél 
de  noflre  defir.  le  faudroy  pluflofl  vers  l’autre  extrémité  : tât  ie  crains,que  mo 
defirmefuborne.  Ioint,queiemedefïievn  peu  tendrement,  des  chofès  queie 
fouhaitte.ray  Veu  de  mon  temps,merueilles  en  l’indifcrette  & prodigieufe  fa- 
cilité des  peuples  5 à fe  laiffer  mener  & manier  la  creance  &c  l’cfperance , ou  il  a 
plei,i  & fèruy  à leurs  chefs  : par  deffus  centmefeomtes,  les  vns  furies  autres: 
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pardefïuslesfantofines,  &les(bnges.  le  ne  m’eftonne  plus  de  ceux , que  les 
lingeries  d’Apollonius  & de  Mahumed  embufflerenr.  Leur  fens  & entende- 
ment, eft  entièrement  eftouffé  en  leur  paffion.Leur  dilcretion  n’a  plus  d’autre 
choix,  que  ce  qui  leur  rit , & qui  conforte  leur  caulè.  l’auoy  remarque  fouuc- 
rainemenc  cela,au  premier  de  noz  partis  fiebureux.  Cet  autre , qui  eft  nay  de- 
puis,en  l’imitant, le  furmonte.  Par  où  ie  m’aduife,  que  c’eft  vne  qualité  inlepa- 
rabie  des  erreurs  populaires.  Âpres  la  première  qui  part,  les  opinions  s’entre- 
' poüJicnc , iuiuanc  le  vent , comme  les  flotz.  On  n’eft  pas  du  corps , fi  on  s’en 
peuidefdire:  fi  on  ne  vague  le  train  commun.  Mais  certes  on  faiéltort  aux 
partis  iuiles , quand  on  les  veut  fecourir  de  fourbes.  l’y  ay  toufiours  contre- 
dit:. Ce  moyen  ne  porte  qu’enua's  les  telles  malades.  Enuers  les  laines , il  y a 
des  voyes  plus  (èurcs,  & non  feulement  plus  honneftes,à  maintenir  les  coura- 
ges, 6c  cxculèr  les  accidents  contraires.  Le  ciel  n’a  point  veu  vn  fi  poifànt  défi 
accord, que  ceiuy  de  Cælàr,&  de  Pompeius^  ny  ne  verra  pour  radiienir.  T ou- 
tesfois  il  me  fcmble  recognoiftre  en  ces  belles  âmes , vne  grande  modération 
de  tVn  enuers  Taurre,  C ’eftoit  vne  ialoufie  dTonneur  6c  de  commandement, 
qui  ne  les  emporta  pas  à hay  ne  furieufe  & indifirrette  -,  fins  malignité  & fins 
derration.En  leurs  plus  aigres  exploits,  ie  defioiiure  quelque  demeurant  de 
rdpet,&  de  bien-vueil lance.  Et  lugcainfij que  s’il  leur  euft  eflé  pofiible,  cha- 
cim  d’eux  euft:  defiré  de  faire  Ibn  affaire  fins  la  ruyne  de  ion  compagnon,  plus 
toft  qu  aucc  fi  ruyne.  Combien  autrement  il  en  va  de  MariuSj^  de  Sylla:prc- 
nez  y garde.Il  ne  faut  pas  fè  précipiter  fi  efperduement  apres  noz  affc<àions,& 
iocereftz.  Comme  cftant  ieune,  ie  m’oppolbis  au  progrez  de  l’amour,  que  ic 
fèîitoy  trop  auancer  (ùr  moyi&  m’eftudiois  qu’il  ne  me  fuft  fi  aggreable,qu  il 
vinft  a me  forcer  en  fin,&captiuer  du  tout  à fi  mercy.I’en  vfi  de  mefineà  tou- 
tes autres  occafions,où  ma  volonté  fi  prend  auec  trop  d’appccit.Ie  me  panche 
à Toppofite  de  (bn  inclination, comme  ie  la  voy  fi  plonger,  ôc  eny  tirer  de  fbn 
vin  : le  fuîs  à nourrir  ibn  plaifir  fi  auant , que  ie  ne  l’en  puiffe  plus  r’auoir,  fins 
perte  fingiante.  Les  âmes  qui  par  ftupiditénevoyenticschofisqu’àdemy, 
iôuiflent  de  cet  heur, que  les  nuifiblcs  les  bleffent  moins.C’eft  vne  ladrerie  (pi- 
rituelle, qui  a quelque  air  de  finté;&  telle  finté,  que  la  pliilofophie  ne  melpri- 
fep  as  du  tout.  Mais  pourtantjCe  n’eft  pas  raifon  de  la  nbmmcrfigeffe^  ce  que 
nous  faifbns  (buuêt:Et  de  cette  maniéré  fi  moqua  quelqu’vn  ancien  nemet  de 
Diogenes,quialloitembraffanten  plein  hyucrtout  nud,  vne  image  de  neige 
pour  i’effiy  de  fi  patience:  Celuy-là  lerenconrrant  en  cette  defitiarcbc:  As  tu 
grâd  froid  à cette  heure, luy  dit-il?  Du  tout  point, refpond  DiogenesiOr  fiiiuir 
• l’autre: Que  péfis-tu  doc  faire  de  difticile,&:d’exéplaireâ  te  tenir  là?Pour  mefii- 
rcr  la  coftacc,il  faut  neceffairemét  (çauoir  la  (buffrâce:  Mais  les  âmes  qui  aurot 
à voir  les  euenemés  c6 traites, & les  ininres  de  la  fortune, en  leur  profondeur  ôc 
a(preté,qui  aurot  à les  poifir&  goufter,filo  leur  aigreur  naturel! e,&  leur  char* 
'ge,qu’elles  emploiét  leur  art,  à (c  garder  d’é  enfiler  les  caufis,  ôc  en  deftournéc 
les  aducnues.Que  fit  le  Roy  Cotys?il  paya  liberaleméda  belle&  riche  vaiffellc 
qu’ô  lui  auoitprefétée:mais  parce  qu’elle  eftoit  fingulicreméc  fragilc,il  la  cafla 
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incontinent  luy-meGne;  pour  s’ofter  de  bonne  heure  vne  fi  aifée  matière  de 
courroux  contre  ies  feruitcurs.  Pareillement , i’ay  volontiers  euité  de  n auoir 
mes  aiiiiircs  confus: & n’ay  cherché, que  mes  biens  FuiTent  contigus  à mes  pro- 
ches; & ceux  à qui  i’ay  à me  ioindre  d’vnc  eftroitte  amitié  ; d^ou  naiflent  ordi- 
nairement matières  d’alienation  & dilî'ociation.  l’aymois  autrcsfois  les  ieux 
hazardeux  des  cartes  & detz , le  m’en  fuis  defFaiâ:,il  y a long  temps  j pour  cela 
feulement,  que  quelque  t?onne  mine  que  ie  fiffe  en  ma  perte , ie  ne  lailTois  pas 
d’en  auoir  au  dedans  de  la  picqueure.  Vn  homme  d’honneur , qui  doit  fentir 
vn  defmenti , & vue  oifence  iufqiies  au  cœur, qui  n’eft  pour  prendre  vne  mau- 
uailc  excLilè  en  payemét  & confolation,  qu’il  eiiitele  progrez  des  altercations 
contentieulès.  le  fuis  les  complexions  trilles,  <Sc  les  hommes  hargneux,  corne 
les  empellez.Et  aux  propos  queiene  puis  traiéler  fins  interell,&'lans  emotio, 
ie  ne  m’y  melle,,li  le  deuoir  ne  m’y  Çoïct.Melius  non  inci^ienî ^cjuam  defînent.  La 
plus  feure  fiçon  cR  donc,  fe  préparer  auant  les  occahons.  lefçay  bien, qu’au- 
cuns làges  ont  pris  autre  voye-,  5c  n’ont  pas  crainél  de  fe  harper  5c  engageriuf- 
quesau  vifjàplulieursobiedls.  Ces  gens  là  falieurent  de  leur  force,  foubs  la- 
quelle ils  fe  mettent  à couuert  en  toute  forte  de  luccez  ennemis , failant  luéler 
les  maux,par  la  vigueur  delapatience: 

•velutrupes  valiumqu^eproditin^quor^ 
Ol^uiaventoramfHvikyexpoIlàquepontOy 
Vtmcunélam  dt que  minas perferî  cœlique  mari jque, 

Ipjaimmotamanens. 

N’attaquons  pas  ces  excmplesjiious  n’y  arriucrions  point.Ils  fobllinent  à voir 
refoluement,  5c  fans  fe  troubler,  laruynedeleiirpays',  quipolfedoit  5c  com- 
mandoit  toiue  leur  volonté.  Pournoz  âmes  communes,il  y a trop  d’elfort,  5c 
trop  de  rudelTe  à ceja.  Caton  en  abandonna  la  plus  noble  vie , qui  fut  onques. 
A nous  autres  petis,  il  faut  fuy  r l’orage  de  plus  loing  : il  faut  pouruoir  au  fenti- 
ment , non  à la  patience  j 5c  efeheuer  aux  coups  que  nous  ne  fçaurions  paren 
Zenon  voyant  approcher  Chremonidezieune  homme  qu’il  aymoir,pour  fe 
feoir  au  près  de  luy  : le  leua  loudain.  Et  Cleanthcs,luy  en  demandant  la  raifon: 
l’entenclz, dit-il, que  les  médecins  ordonnent  le  repos  principalement,  5c  def- 
fendent  l’emotion  à toutes  tumeurs.  Socrates  ne  dit  point:  Ne  vous  rendez 
pas  aux  attraidls  de  la  beauté  ; fouftenez  la , efforcez  vous  au  contraire  : Fuyez 
la , faicl-il , courez  hors  de  fa  veuë  5c  de  ffm  rencontre,  comme  d’vne  poifon 
puiffante  qui  s’eflance  5c  frappe  de  loing.  Et  fon  bon  difciplc  feignant  ou  ré- 
citant ; mais , à mon  aduis, recitant  pluftoft  que  feignant,  les  rares  perfedlions 
de  ce  grand  Cyrus,  le  fait  deffiant  de  fes  forces  à porter  les  attraidls  de  la  diuine 
beauté  de  cette  illuflre  Panthée  fi  captiuc,5c  en  commettant  la  vifîte  5c  garde 
à vn  autre, qui  cufl  moins  de  liberté  que  luy.  Et  le  Sainél  Elprit  de  mefme , ne 
nos  inducas  in  tentatione.  Nous  ne  pries  pas  que  noftre  raifon  ne  foit  combatue 
5c  furmontée  par  la  concupi(ccnce,mais  qu  elle  n’en  foit  pas  feuleméc  effayée: 
Que  nous  ne  foyons  conduits  en  eftat  où  nous  ayons  (eulement  à fouffrir  les 
approcheSjfolicitatioSjSctentations  du  péché: 5c  fupplions  noftre  feigneur  de 
maintenir  noftre  confcience  tranquille,  plainement  5c  parfaidlemétdeliurée 
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du  commerce  du  mal. Ceux  quidifentauoirmilbn  deleurpafïion  vindicatiüéj 
ou  de  quelqu’autre  efpcce  de  pallion  peniblc:difcnt  fouuent  vraÿ:  comme  les 
chofes  font , mais  non  pas  comme  elles  furent.  Ils  parlent  à tious,  lors  que  les 
caufes  de  leur  erreur  font  nourries  & auancées  par  eux  melmes.  Mais  reculez 
plus  arriéré, r appeliez  ces  caufes  a leur  principe  : là,  vous  les  prendrez  fans  vert. 
V eulent  ils  que  leur  faute  foit  moindre,  pour  eftre  plus  vieille  : & que  d ’vn  in- 
iiifte  commencement  la  fuitte  foit  iufte?  Qui  defirera  du  bien  à fon  pais  com- 
me moy,(àns  s’en  vîcerer  ou  maigrir,il  fera  defplaifint,  mais  non  pas  tranfi,  de 
le  voir  mena{Tant,ou  fa ruine^  ou  vne  duréenon  moins  ruineufe.  Pauurevaif- 
feau,quc  les  flots,les  vents,  & le  pilote,  tiraffent  à fl  contraires  delTeins  ! 
in  tam  dtucrfa^magtjîcr^  ' 

Ventus^ÿ  vndiitrahunt.  ' , 

Quinebee  point  apres  la  faueur  des  Princes , comme  apres  chofe  dequoy  il 
ne  le  fçauroit  palTer  ; ne  fe  picque  pas  beaucoup  de  la  froideur  de  leur  recueil, 
& de  leur  vifage,  ny  de  l’inconllance  de  leur  volonté.  Qui  ne  coiiue  point  fes 
enfans,  ou  les  honneurs  , d’vne  propenlion  elclaue,  ne  laille  pas  de  viure 
commodément  apres  leur  perte.  Qui  fait  bien  principalement  pour  là  pro- 
pre fatisfaéHon , nesaltereguere  pour  voir  les  hommes  iuger  de  fes  actions 
contre  fon  mérité.  Vn  quart  d’once  de  patience  , prouuoit  à tels  inconue- 
nients.  lemie  trouue  bien  de  cette  recepte  j me  racheptant  des  commence- 
mens,  au  meilleur  compte  que  ie  puis:  Et  me  lèns  auoir  elchappé  par  fon 
moyen  beaucoup  de  trauail  &de  difficultez.  Auec  bien  peu  d’elFort,i’arrcfte  ce 
premier  branlle  de  mes  efmotions.  Et  abandonne  le  fubjeét  qui  me  commê- 
cc  à poiler,&auant  qu’il  m’emporte.Qui  n’arrefte  le  partir,n’a  garde  d’arrefter 
la  cou  rie.  Qui  ne  Içait  leur  fermer  la  porte,  ne  les  chaifera  pas  entrées.  Qm  ne 
peut  venir  à bout  du  commencement, ne  viendra  pas  à bout  de  la  fin.  Ny  n’en 
Ibufticndralacheute,  qui  n’en  a peu  Ibuftenirrelbranllemenc.  Etenimipfaje 
impeUunty'vhi  fernel a rationedifeefjum  efh  ipfàquefthi  imheciüititsindulget^in  altûm- 
que prouehitur imprudens  mec  reperit  locum  confijîmdt»  lelcnsàtemps,  les  petits 
vents  qui  me  viennét  tafter&  bruire  au  dedans,anant-coureurs  de  la  tempefte: 

ceujiamina  primât 

CâmdeprenfaJremtint^uiSy^  cacauoltitanl 

M urmuray'venturos  nantis  prodentiavmtos,  ^ 

A combien  de  fois  me  fiiis-ie  faitSt  vne  bien  euidente  iniullice,pour  fuyr  le  La- 
zard de  la  receuoir  encore  pire  des  iuges,apres  vn  fiecle  d’ennuys,  & d’ordes  & 
viles  pradtiquesjplus  ennemies  de  mon  naturel,  que  n’eft  la  gehenne&  le  feu? 
(onuenit  4 litihns  quantum  licety  nejcio  an  paulo  plus  etiam  quàrn  licetyahhorntem 

ejje, Ejlçnim  non  modo  liberale,  paululum  nonnunquam  de Juo  iuredecedereyfed inter- 
dum  eiiamfruSluoJum,  Si  nous  eftions  bien  làges,  nous  nous  deurios  relîouir  &C 
venter , ainfi  que  i’ouy  vn  iour  bien  naïuement , vn  enfant  de  grande  maifon, 
faire  fefte  à chaeû,  dequoy  là  mere  venoit  de  perdre  Ibn  procés:come  là  toux, 
là  fiebure,ou  autre  choie  d’importune  garde.Les  faneurs  meliTies,que  la  fortu- 
ne pouuoit  m’auoir  donné, patentez,  & accointaccs,enuers  ccux,qui  ont  Ibu- 
ueraine  authorité  en  ces  choies  là:i’ay  beaucoup  faiét  felo  ma  côlciéce,de  fuyr 
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inRamment  de  les  employer  au  preiudice  d autruyj&  de  ne  mpnter  par  delliis 
leur  droidle  valeur^mcs  droidIs.En  fin  i’ay  tant  fait  pannes  iournées,  à la  bon- 
ne heure  le  puifie-ie  dire,que  me  voiey  encore  vierge  de  procès,  qui  n’ont  pas 
laifle  de  fè  conuier  plufieurs  fois  à mon  feruice , par  bien  iufle  tiltrc,  s’il  m euft 
pieu  d y entendre.  Et  vierge  de  querelles  : l’ay  fans  offencc  de  poix,  paiîiue  ou  * 
a(5tiue,  efeouie  tantoftvne  longue  vie  :&  fans  auoirouy  pis  que  mon  nom: 
Rare  grâce  du  ciel.  Noz  plus  grandes  agitations,  ont  des  reîforts  & caufes  ridi- 
cuies.Çombien  encourut  de  ruyne  nollre  dernier  Duc  de  Bourgongne,  pour 
la  querelle  d’vne  charretée  de  peaux  de  moutoni  Et  l’engraueure  d’vn  cacher, 
fuft-ce  pas  la  première  & maillrefle  caufe , du  plus  horrible  croullemcnt , que 
cette  machine  ay  e onques  fouifert?  Car  Pompeius  &c  Cæfar,  ce  ne  font  que  les 
reiedons  & la  fuirte,des  deux  autres.  Et  i’ay  veu  de  mon  temps , les  plus  làgcs 
telles  de  ce  Royaume,alfemblées  auec  grande  ceremonie, Ôepublique  delpen- 
ce , pour  des  traidez  & accords,  delquelsla  vrayedecifion,defpendoit  ce  pen- 
dant en  toute  fouueraineté , des  deuis  du  cabinet  des  dames,  & inclination  de 
quelque  femmelette.  Lespoetesont  bien  entendu  cela,  qui  ont  mis,  pour 
vne  pomme , la  Grece  & lAfie  à feu  ôc  à fiing.  Regardez  pourquoy  celuy-là 
s’en  va  courre  fortune  defon  honneur  & de  la  vie , à tout  fon  efpée  & fon  poi- 
gnart  j qu  il  vous  die  d oii  vient  la  lource  de  ce  débat,  il  ne  le  peut  faire  lans 
rougir;  tantl’occafion  en  ell  vaine,  & friuole.  A l’enfourner,  il  n’y  va  que 
d’vnpeud’auilèment,  mais  depuis  que  vous  elles  embarqué  , toutes  les  cor- 
des tirent.  Il  y faidbefoingde  grandes prouilions , bien  plus  difficiles  &c 
importantes.  De  combien  ell -il  plus  aifé , de  n’y  entrer  pas  que  d’en  fortir?  Or 
il  faut  procéder  au  rebours  du  rofeau,qui  produid  vne  longue  tige  & droide, 
de  la  première  venue;mais  apres,  comme  s’il  s’elloit  allanguy  & mis  hors  d’ha- 
leine, il  vient  à faire  des  nœufs  frequens  6c  efpais,  comme  despaufes;  qui 
montrent  qu  il  n’a  plus  cette  première  vigueur  6c  conllance.  Ilfautplulloll 
commencer  bellement  &:  froidement  j 6c  garder  fon  haleine  & fes  vigou- 
reux ellans , au  fort  6c  perfedion  de  la  belongne . Nous  guidons  les  affaires 
en  leurs  commencemens  , & les  tenons  à nollrc  mercy  : mais  par  apres, 
quand  ils  font  elbranllez,  ce  Ibnt  eux  qui  nous  guident  & emportent,  6c 
auons  à les  fuyure.  Pourtant  n’ell-ce  pas  à dire,  quececonlèilm’ayedef 
charge  de  toute  difficulté  ; 6c  que  ie  n aye  eu  affüre  Ibuuentàgourmer  6c 
brider  mes  pallions.  Elles  ne  fe  gouucrnent  pas  toufiours  félon  la  meliire 
des  occafions  : 6c  ont  leurs  entrées  mefmes , Ibuuent  alpres  6c  violentes. 
Tant  y a,  quils  en  tire  vne  belle  elpargne,&  dufruid.  Sauf  pour  ceux,  qui 
au  bien  faire,  ne  fe  contentent  de  nul  fruid  , lî  la  réputation  en  ell  à dire. 
Car  à la  vérité,  vn  tel  effed,  n’ell  en  comte  qu’à  chacun  en  foy.  Vous  en  elles 
plus  content  ; mais  non  plus  ellimé  : vous  ellant  reformé,auant  que  d’ellre  en 
danfe,&  que  la  matière  full  en  veuë:Toutesfoisauffi,non  en  cccy  feulement, 
mais  en  tous  autres  deuoirs  de  la  vie,  la  route  de  ceux  qui  vilent  à l’honneur, 
ell  bien  diuerfe  à celle  que  tiennent  ceux  qui  fe  propofent  Tordre  6c  la  railon-. 
l’en  troiiue  , qui  fe  mettent  inconfiderément  6c  furieufement  en  lice  , 6c 
s’alentiffent  en  la  courfe.  Comme  Plutarque  dit , que  ceux  qui  par  le  vice  de  la 

Ooo  iij  1 


/ 


1^1  ESSAIS  DÉ  MICHEL  DÉ  MONTAIGNE, 
maiiüaife  honte , font  mois  & faciles , à accorder  qiioy  qu’on  leur  demande^ 
font  faciles  apres  à faillir  de  parole, & à fe  defdire  : Pareillement  qui  entre  lege> 
rement  en  querelle,eft  fubieâ:  d’en  fortir  auÉi  legerement.Cette  mefme  diffi- 
culté, qui  me  garde  de  l’entamer , m’inciteroit  d’y  tenir  ferme,  quand  ie  ferois 
eibranflé  & efehauffé.  C’eft  vne  mauuaife  façon.  Depuis  qu’on  y eft,  il  faut  al- 
ler ou  creuer.  Entreprenez  froidement,  difoit  Bias , mais  pourfuiuez  ardam- 
ment.  De  faute  de  prudence,  on  retombe  en  faute  de  cœur;  qui  eft  encore 
moins  fupportable.  La  plus  part  des  accords  de  noz  querelles  du  iourd’huy^ 
font  honteux  & menteurs  : Nous  ne  cherchons  qu’à  fauuer  les'apparences,  ôc 
trahilTons  cependant,  & delàduouons  noz  vrayes  intentions.  Nous  plaftrons 
lefaidt.  Nous  fçauons  comment  nous  l’auonsdi6t,&  en  quel  fens^  & les  affi- 
Hans  le  fçauent,  & noz  amis  à qui  nous  auons  voulu  faire  fentir  noftre  aduan- 
tage.C’eil:  aux  defpens  de  noftre  franchife,&  de  l’honneur  de  noHre  courage, 
que  nous  defaduouons  noftre  penfée,&  cherchons  des  conillieres  en  la  faucc* 
téjpour  nous  accorder.  NousnousdefmentonsnousmeiiTres,pourfauuer  vn 
dehnentirque  nous  auons  donné  à vn  autre.  Il  ne  faut  pas  regarder  fîvoftre 
action  ou  voitre  parole , peut  auoir  autre  interprétation , celt  voftre  vraye  ôc 
hneere  interprétation,  qu’il  faut  mes-huy  maintenir;  quoy  qu’il  vous  coufte. 
On  parle  à voftre  vertu,  & à voftre  confcience  • ce  ne  font  parties  à mettre  en 
mafque.  Laiffions  ces  vils  moyens,  & ces  expedîens,  à la  chicane  du  palais.  Les 
exeufes  & réparations , que  ic  voy  faire  tous  les  iours , pour  purger  l’indifcre- 
tion,  me  femblent  plus  laides  que  l’indifcretion  mefme.Il  vaudroit  mieux  lof- 
fencer  encore  vn  coup,que  de  s’offencer  foy  mefme,  en  faifànt  telle  amende  à 
fon  aduerfàire.  V ous  l’auez  braué  efmeu  de  cholere,’&  vous  l’allez  rappaifèr  & 
flatter  en  voftre  froid  & meilleur  fens  : ainfî  vous  vous  fbubfmettez  plus,  que 
vous  ne  volts  eftiez  aduancé.  le  ne  trouue  aucun  dire  fi  vicieux  à vn  gentil- 
homme, comme  le  defdire  me  femble  luy  eflre  honteux  : quand  c’efl  vn  deE 
dire,qu’on  luy  arrache  par  authorité:  D’autant  que  l’opiniaftreté,  luy  efl:  plus 
excufàble,que  la  pufillanimité^,Les  paffions,me  font  autât  aifées  à euiter,com- 
me  elles  me  font  difficilesà  modtïeï. Sxcindutur faalius  animo^quam  teperantur. 
Qui  ne  peut  atteindre  à cette  noble  impaffibilitéStoique,  qu’il  fè  fàuueau 
giron  de  cette  mienne  flupidité  populaire.  Ce  que  ceux-là  faifoyent  par  vertu, 

. lemeduitsàlefaireparcompUxion.  La  moyenne  région  loge  les  tempeft es; 
les  deux  extremes,des  hommes  philofbphes , & des  hommes  ruraux,concur- 
rent  en  tranquillité  & en  bon  heur; 

FœlixqutpotHttrerumcognoJcerecauJas, 

(LydtCjUe  met  us  omneÈ  mexorahile fatum 

SHhiecitpedihus,Jlrepttûmque<iy^cherontls  auari. 

Fortunatus  e^illeJDeos  qui  nouitagrefes^ 

Panaque^Sjluandmque fenem^Njmphdfque forores. 

De  toutes  chofès  les  naiflances  font  foibles  & tendres.  Pourtant  faut-il  auoir 
les  yeux  ouuerts  aux  commencemcnts:Car  comme  lors  en  fa  petitefle,on  n en 
defcouure  pas  le  danger  ,*quand  il  efl  accreu , on  n’en  defcouure  plus  le  reme- 
de.  l’eufle  rencontré  vn  million  de  trauerfes , tous  les  iours , plus  mal  aifées  à 
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oigeicr,au  cours  de  1 ambition, qu’il  ne  m’a  efté  mabaylé  d arreftcrrinclina- 
tion  naturelle  qui  m’y  portoic. 
iure  ^erhorruiy 

LateconfpicuHm  tollereverticem. 

Toutes  adions  publiques  font  fubiedes  à incertaines,  & diuerfes interpréta- 
rionsjcai  trop  de  telles  en  iugent. Aucuns  difenr,  de  celle  mienne  occupation 
aeville((Sc:iefuiscontentd’enparlervnmot  ;non  qu’elle  le  vaille  , mais  pour 
leruir  de  montre  de  mes  mœurs  en  telles  chofes)que  ie  m’y  fuis  porté  en  hom- 
me-qui  s’elmeut  trop  lafcliemét,&  d’vne  alFedion  languilîante  : & ils  ne  font 
pas  du  tout  elloignez  d’apparence.fe%e  à tenir  mon  anie  & mes  penfées  en 
TQ^os.[ùmfempernaîura^tumetiamata^  Um  (juietHs,  Et  lî  elles  fedefbauclienc 
par  fois,a  quelque  imprellionrude&:  penetrante,c’ell  à la  vérité  fans  mon  co- 
feil.De  celle  langueur  naturelle,on  ne  doibt  pourtât  tirer  aucune  preuue  d ’im- 
puiflance  : Car  faute  de  fomg , & faute  de  fens,  ce  fort  t deux  chofes  : Et  moins 
demef  cognoillance  & d 'ingratitude  enuers  ce  peuple,  qui  employa  tous  les 
plus  extremes  moyens  qu’il  eull  en  lés  mains,a  me  gratifier:  & auant  m’auoir 
cogneu,&  apres. Et  rtt  bien  plus  pour  moy,en  me  redonnât  ma  charge,qu’en 
me  ladonnant  premièrement.  le  luy  veux  tout  le  bien  qui  fe  peut.  Et  certes  li 
roccalîon  y eull  cllé,  il  n’ell  rien  que  i’eulTc  efpargné  pour  fon  feruice.  Je  me 
luisclbranlépouriuy  ,comme  iefais  pourmoy.  Cellvn  bon  peuple,  guer- 
rier &genercux:capablepourtât  d’obeylfance  & difcipline,&  defemir  à quel- 
que bon  vfage,s’il  y cil  bien  guidé.Ils  difent  aulli,  celle  mienne  vacatiô  s’ellre 
palîee  fans  marque^  fans  trace.Il  ell  bon. On  aceufe  ma  ceiration,en  vn  téps, 
où  quafi  tout  le  monde  elloit  conuaincu  de  trop  faire.  l’ay  vn  agir  trépignant 
ou  la  volote  me  cbairie.Kdais  celle  pointe  ell  ennemyede  perleuerâce.C^ui  le 
vouora  leruir  de  moy,  ^lon  moy,qu  il  me  donc  des  affaires  où  il  face  belbing 
de  vigueur,&  de  liberté;qui  ayent  vne  conduitte  droiae,&courte:&  encores 
hazardeufe:i’y  pourray  quelque  chofe:S’il  la  faut  logue,fubtile,laborieufe,ar- 
tificielle,&  tortue, il  fera  mieux  de  s’addrelfer  à quelque aiitre.Toutes  cbaro-es 
importâtes  ne  font  pas  difficiles.  I ellois  préparé  a m embelongnerplus  rude- 
ment  vn  peu, s il  en  eull  elle  grand  befoing.Car  il  ell  en  mon  pouuoir,de  fai- 
re quelque  chofe  plus  que  ie  ne  fais,  & que  ie  n’ay  me  à faire.  le  ne  lailfay  qu6 
iefçaclie,aucunmouuement,  quele  deuoirrequill  en  bonefeient  de  moy: 
l’ay  facilement  oublié ceux,que  l’ambition  melle au  deuoir,&  couuredcfon 

tiitie.  Ce  lont  ceux,qui  le  plus  fouuet  repliflent  les  yeux  & les  oreilles,&  con- 
tentent les  hommes. Non  pas  la  choie,  mais  1 apparence  les  paye^  S ilsn’oyent 
du  bruiéljil  leur  lèmble  qu  on  dorme. Mes  humeurs  font  contradiél oires  aux 
humeurs  bruyantes. l’arrellerois  bien  vn  trouble,làns  me  troubler,&  challie- 
rois  vn  defoidre  lans  alteration.  Ay-ie  beloing  de  cholere,6<r  d inflâmatiort  ? ie 

1 emprunte,  & in’émafque:Mes  mœurs  fotmoulles,piuftoll  fades, qu’afpres. 

le  n aceufe  pas  vn  magillrat  qui  dorme , pourueu  que  ceux  qui  font  Ibubs  là 
main,dormér  quâd  & luy.Lesloix  dorment  demeliîie.Pourmoy,ieloue  vne 
vie  gliffante,fombre  &. muette  : Nequefrhmiffam  ^ ahkBam , nequefeeffem- 
nm  : Ma  fortune  le  veut  ainli*  le  fuis  nay  d’vne  famille  qui  a coulé  fans  efekt^ 
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& fans  tumülte:&  de'longue  memoire^particulierementambitieufe  depreu- 
d’hommie.  Nos  hommes  font  fî  formez  à Tagitation  & oftentation^  que  la 
bontéj  la  modération , l’equabilité^  la  confiance , &c  telles  qualitcz  qiiietes  ôc 
obfcures,ne  fe  Tentent  plus.Les  corps  raboteux  fe  Tentent , les  polis  Te  manient 
imperceptiblement.  La  maladie  Te  Tenr,  la  faute,  peu  ou  point  :ny  les  cho- 
Tes  qui  nous  oignent,  au  prix  de  celles  qui  nous  poignent.  C’efl  agir  pour  fà 
réputation , & proffit  particulier , non  pour  le  bien , de  remettre  à faire  en  la 
place,ce  qu  on  peut  faire  en  la  chambre  du  confeil:&  en  plain  midy,  ce  qu  on 
euflfaiél  lanuiél  precedente:&  d’eflre ialoux  défaire  fby-mefîne,  ce  que  Ton 
copaignon  faidl  aufîi  bien.Ainfî  faifoyét  aucuns  chirurgies  de  Grece,les  ope- 
rations de  leur  art,  fur  des  efehaffaux  àlaveuëdespafTaus,  pour  en  acquérir 
plus  de  pradlique, &dechalandiTe.  Ilsiugent,  queles  bonsreiglemensnefè 
peuuent  entendre,  qu’au  fonde  la  trompette.L’ambition  n’eflpas  vn  vice  de 
petis  compaignons , & de  tels  efforts  que  les  noflres.  On  difûit  à Alexandre: 
V offre  pere  vous  lairra  vnegrande  domination,ay  fee,  &r  pacifiquerce  garçon 
efloit  enuieiixdes  vidloires  de  Ton  pere,  ôc  de  la  iuflicc  de  Ton  gouuernemeht. 
Iln’eufl  pas  voulu  iouyr  l’empire  du  monde,  mollement  & paifiblemenr. 
Alcibiades  en  Platon , ayme  mieux  mourir,  ieune, beau,  riche,  noble, Tçauanr, 
tout  cela  par  excellence,  que  de  s’arrefler  en  Teflac  de  cefte  condition.  Cefle 
maladie  efl  à Taiiailture  excufàble,en  vne  ame  fî  forte  ôc  fî  plaine.  Quand  ces 
amctes  naines,&  chetiucs, s’en  vont  embabouynant;&:  penfent  efpandrcleur 
nom,  pour  auoir  iuge  à droidl  vn  affaire  , ou  continué  l’ordre  des  gardes 
d’vne  porte  de  ville;  ils  en  montrent  d’autant  plus  le  cul  /qu’ils  efpetent  en 
hauffer  la  refte.  Ce  menu  bié  faire, n’a  ne  corps  ne  vie.Il  va  s’eTuanouy  ffât  en  la 
première  bouche;  & ne  Te  promeine  que  d’vn  carrefour  de  rue  à l’autre.  En- 
tretenez en  hardimêt  voflrefils  & voflrevalet.Comme  cet  ancien,  quin’ayâc 
autre  auditeur  de  Tes  loüanges,&  confènt  de  fà  valeur,Te  brauoit  auec  fà  cham- 
briere,en  s’eferiant  : O Perretc,le  galant  &fuffifànt  homme  de  maiflre  que  tu 
as!  Entretenez  vous  en  vous-mefmc,  au  pis  aller:  Comme  vn  confèiller  de 
ma  cognoiflance,  ayant  defgorgé  vne  battelée  deparagraplies,d’vne  extreme 
contention,  &pareilleineptic:s’eflât’retiré  de  la  chambre  du  confèiI,au  piffoir 
du  palais:fut  ouy  marmotât  entre  les  dents  tout  confeientieuTement:  Non  no< 
hisfiomine^non  nohisjèd nomini  tuo  dagloriam.  Qui  ne  peut  d’aillcurs,fî  fe  paye 
de  fà  bourfe.La  renommée  ne  Te  proflitue  pas  à fi  vil  comte.  Les  allions  rares 
ôc  exemplaires , à qui  elle  cft  deuë  ne  fouffriroient  pas  la  compagnie  de  cefle 
foule  innumcrable  de  petites  allions  iournaliercs.  Le  marbre  efleuera  vos 
titres  tant  qu’il  vous  plaira,  pour  auoir  fai 61  repetaffer  vn  pan  de  mur,  où  def- 
crotervn  ruiffeau  public  : mais  non  pas  les  hommes,  qui  ont  du  Tens.  Le 
bruit  ne  fuit  pas  toute  bonté  , fila  difficulté  ôc  eflrangeté  n’y  efl  ioindle. 
V oy  re  ny  la  fimplc  eflimation,n’efl  deuë  à toute  a6tion,  qui  n’ait  de  la  vertu, 
félon  les  Stoïciens  : Et  ne  veulent,qu’on  Tçache  feulement  gré,à  celuy  qui  par 
temperance,s’abflient  d’vne  vieille  chaffieufè.Ceux  qui  ont  cognu  les  admira- 
bles qualitez  de  Scipio  l’Africain,  refuTent  la  gloire, que  Panætius  luy  attribue  ‘ 
d’auoir  cflé  abflinent  de  dons  : comme  gloire  non  tant  fienne  comme  de  fbn 

fiecle. 
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liecIe.Nous  auons  les  voluptez  (ortables  à noltre  fortune:n*vfûrpons  pas  cel- 
les delà  gpndeur.  Les  noftres  font  plus  naturelles.  Et  d’autant  plus  fondes  ôc 
kures^qu  elles  lont  plus  bafles.  Puis  que  ce  n ’efl:  par  confcience , aumoins  par 
ambition  rcfufonsl  ambicionjDefdaignons  celle  faim  de  renommée  & d’ho* 
ncutjbalîe  ôc  beliftielTejqui  nous  le  faiél  coquiner  de  toute  forte  de  gens:^to<^ 
eft  tfta  Lm  quapojftt  e maceüopeti^^zx  moyens  abie^s^  à quelque  vil  prix*^e 
ce  foit.Ceil  deshonneur  d’ellreainEhonnoré.  Apprenons  à n’eftre  non  plus 
auides,  que  nous  fommes  capables  de  gloire.  De  s enfler  de  toute  aélion 
vtile  & innocente,  c ell  a faire  a gens  a qui  elle  efl;  extraordinaire  & rare.  Ils  la 
veulent  mettre,  pour  le  prix  qu’elle  leur  coufte.  Amefure,qu ’vn  boneffed 
efl  plus  elclatant  : ie  rabats  de  fa  bonté  ,1e  foupçon  en  quoy  i’entre  , qu’il 
loit  produiél , plus  pour  eftre  efclatant , que  pour  eftre  bon.  Eftalé,  il  eftà 
demy  vendu.  Ces  avions  là , ont  bien  plus  de  grace,qni  efehapent  de  la  main 
del’ouurier,  nonchalamment  & ,fins  bruià  ; & que  quelque  honnelle 
homme,  choifit aptes, &ieleue de  lombre,pour  lespoufler  enlumierc  :à 
caille  d elles  mefnies.  quidem  laudabiliora  videntur  omnia , qutejtne  vendt- 

taiione^^  fine  populo  t (Jlefiunt  : Dit  le  plus  glorieux  homme  du  monde.Ie  n’a- 
uoisqua  conferucr  & durer,  qui  font  efleéls’fourds  & infenflbles.  L’inno- 
uation  ell  de  grand  lullre.  Mais  elle  efl  iriterdiélc  en  ce  temps,  ou  nous 
fommes prelfez  ,&n auons  ànous  delFendreque  desnouuelletez.  L’ablli- 
nence  de  faire,  ell  fouuent  auRigenereufe,  que  le  faire:  mais  elle  efl  moins 
au  iour.  Et  ce  peu , que  ie  vaux,  ell  qualî  tout  de  celle  elpece.  En  fomme  les 
occalîons  en  celle  charge  ont  foiuy  ma  complexion  ; dequoy  ie  leurfçay 
trclbon  gré.ER-ilquelqu’vn  qui  delîre  eftre  malade, pour  voir  fon méde- 
cin en  bclongne  ? Et  faudroit-il  pas  fouëter  le  médecin , qui  nous  dclîreroit 
la  pelle , pour  mettre  fon  art  en  pratique  ? le  n’ay  point  eu  cetf  humeur  ini- 
que ôcalTez  commune,  de  delîrer  que  le  trouble  & maladie  des  affaires  de  ce- 
lle cité,  rehauffaft  & honnoraft  mon  gouuernement  : l’ay  prefté  de  bon 
cœur,  1 elpaulealeuraylànce  & facilite.  Quineme  voudra  Içauoir  gré  de  l’or- 
dre, de  la  douce  & muette  tranquillité  ,qui  a accompaigné  ma  conduitte: 
aumoins  ne  peut-il  me  priuerde  la  part  qui  m’ën  appartient , par  letiltrede 
ma  bonne  foi  tune.  Et  icliiisainlifaiél:  queiayme  autant  eftre  heureux  que 
fage:  & deuoirmesfuccez,  purement  à la  grâce  de  Dieu,  qu’àrentremifcdc 
mon  operation.  l’auoisaffez  difertement  publié  au  monde  moninfuflifan- 
ce,  en  tels  maniemens  publiques:  l’ay  encore  pis, que  l’infufïifance  : ceft 
qu’elle  ne  me  delplaift  guère:  & que  ie  ne  cherche  guere  à la  guarir,veu  le 
train  de  vie  que  i ay  deffeigné.  le  ne  me  fuis  en  celle  entremife,  non  plus  làtis- 
faiét  à moy-meline.Mais  à peu  pres,i’en  fois  arriué  a ce  que  ie  m’en  eftois  pro- 
mis: & Il  ay  de  beaucoup  furmonté,  ce  que  l’cnauois  promis  à ceux  , à qui 
iauois  à faire:  Carie  prorhets  volontiers  vn  peu  moins  de  ce  que  ie  puis,  & 
de  ce  que  i’elpere  tenir.  le  m’affeure , n’y  auoir  laiffé  ny  offence  ny  haine  ; D’v 

laiffer  regret  & delîr  de  moyiie  fçay  à tout  lemoins  bien  cela,que  iene  l’av  oas 
fortaffedé:  1 V 
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>Ly  a deux  ou  trois  ans^qu  onaccourfitlan  dedixioursenFrâ^ 
'ce.  Combien  de  changemensdoiuent  Eiyurc  cefte  reforma- 
nion  { Ce  fut  proprement  remuer  le  ciel  & la  terre  à la  fois.  Ce 
Sneantmoins , il  n eft  rien  qui  bouge  de  fa  place  : Mes  voifins 
l^crouuent  l’heure  de  leurs  femeces,de  leur  récolté , Topportuni- 
té  de  leurs  negocesjles  iours  nuifibles  & propices,au  melme  poind:  iufteméc, 
ouilslesauoyent  alhgnez  de  tout  temps.  Ny  l’erreur  ne  fefentoit  ennoftre 
vlage,ny  l’amendement  ne  s’y  fent.T ant  il  y a dincertitude  par  rout:tant  no- 
flre  apperceuance  eft  groftiere,obfcure  & obtufe.  On  ditjque  ce  reiglemét  fc 
pouuoit  coduire  d vne  façon  moins  incomode:  fouftraiant  à l’exemple  d’Au- 
gufte,pour  quelques  années^le  iour  du  biflexterqui  ainfi  comme  ainfîn^eft  vn 
iour  d’empefchement  & de  trouble  : iufques  à ce  qu’on  fuft  arriué  àfàtisfaire 
exadement  ce  debte:  Ce  que  meftne  on  n’a  pas  faid,par  cefte  corredion  : & 
demeurons  encores  en  arrerages  de  quelques  iours  : Et  fi  par  mefine  moyen, 
on  pouuoit  prouuoir  à raduenir,ordonnant  qu’apres  la  reuolutio  de  tel  ou  tel 
nobre  d’années,  ce  iour  extraordinaire  feroit  toufiourseclipfé:fi  que  noftre 
mefcontene  pourroit  d’oref  enauant  exceder  vingt  & quatre  heures.  Nous 
n’auons  autre  comte  du  têps,  que  les  ans:Il  y a tant  de  fieclcs  que  le  monde  s’ê 
fert:&  fi  c"eft  vnemefure  que  nous  n’auons  encore  acheué  d’arrefter.  Et  telle, 
que  nous  doubtons  tons  les  iours , quelle  forme  les  autres  nations  luy  ont  di- 
uerfement  donné:&  quel  en  eftoitl’vlàge.Quoy  ce  que  difent  aucuns,queles 
deux  fe  cbpriment  vers  nous  en  vieilliflant , & nous  iettent  en  incertitude  des 
heures  mefme&des  iours?Et  des  moys,ce  que  ditPlurarque:qu’encoredefon 
temps  l’aftrologie  n’auoit  fçeti  borner  le  mouuement  de  la  lune  ? Nous  voyla 
bien  accommodez,  pour  tenir  regiftre  des  chofes  pafl'ces.Ie  refuairois  prefèn- 
tement,  commeiefais  fouuent,  fur  ce,  combien  l’humaine  raifon  eftvn  in- 
ftrument  libre  & vague.  le  vois  ordinairement,  que  les  hommes,  auxfaids 
qu’on  leur  propofe,s’amufent  plus  volontiers  à en  chercher  la  raifon,  qu’à 
en  chercher  la  vérité  : Ils  palfent  par  deftus  les  prefuppofitions,mais  ils  exami- 
nent CLirieufement  les  confequences.  Ils  laifient  les  chofes,  & courent  aux 
caufes.  Plaifans  caufeurs.  La  cognoiflànce  |descaufes  touche  feulement  ce- 
luy,qui  a la  conduitte  des  chofes;  non  à nouiqui  n’en  auons  que  la  fouffrâce. 
Et  qui  en  auons  l’vfàge  parfaidement  plein  & accompli,  felo  noftre  befbing, 
fans  en  penetrejr  l’origine  & l’elTence.Ny  le  vin  n’ê  eft  plus  plailant  à celuy  qui 
en  fçait  les  facultez  premières.  Au  contraire:  & le  corps  & lame,  interrom-^ 
peut  & altèrent  le  droit  qu’ils  ont  de  l’vfage  du  monde,  & de  fby-mefmes, 
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y niellant  I opinion  delcience.  Les  efFctStz  nous  touchent,  mais  les  moyens, 
nulIement.Le  déterminer  de  le  diftribuer,appartient  à la  maifl:rilè,&  â la  rege- 
ce;comme  alalubieilion  & 3pprentinàgc,racccpter.Reprenons  noftre  cou- 
flume.lls  commencent  ordinairement  ainli  : Commet  efl-ce  <^ue  cela  le  fait? 
mais,lefait-il?faudroitil  dire.Noftre  difeours  eft  capable  d eltoffcr  cent  autres 
mondes,  & d en  trouuer  les  principes  & la  contexture.  Il  ne  luy  fautny  matiè- 
re ny  bazc.laiircz  le  courre:  il  baftitaulTi  bien  fur  le  vuide  que  furie  plain , & 
de  linanité  que  de  matière, 

dure  pondm  idoneajumo, 

le  rrouue  qualj  par  tout , qu  il  faudroit  dire  : Il  n en  eft  rien.  Et  employerois 
louuent  celle  refponceimais  ic  n’ofe  : car  ils  crient, que  c eft  vne  dclFaide  pro- 
duire de  foiblelTe  d elprit  & d’ignorance.  Et  me  faut  ordinairement  baftcler 
par  compaignie,  à traiàer  des  fubieds , de  contes  friuoles,que  ie  melcrois  en- 
tieremcnt.Ioinr  qu’à  la  vérité, il  eft  vn  peu  rude  de  quereleux,denier  tout  fec, 
vnepropofttion  defaid:  Etpeu  degensfaillent.-norammentauxchofesmal- 
aylées  à perfuader , d’alFermer  qu’ils  l’ont  veu:ou  d’alleguer  des  tefmoinSjdcf- 
quels  I ’authorité  arrefte  noftre  comràdidion.  Suyuant  cet  vlàge,  nousfçauos 

les  fondemens,& les  moyensjde  mille  chofes  qui  ne  furent  onques.Et  s’efear- 
mouchelemonde,en  mille  queftions,defquclIes,  &lepour  &:  le  contre,  eft 
fuix . Itafinitima  funt  falfa  verts ^ 'Vt  in pracifttem  locUm  non  deheat fe fapens  com- 
w/rrtre.La  vérité  &lemenfongeontleurs  vifages  conformes,leport,legouft, 
de  les  alleures  pareilles  ; nous  les  regardons  de  mefme  œil.  le  trouuc  que 
nous  ne  fommes  pas  feulement  lafchesà  nousdefendre  de  lapiperie:mais 
quenouscherchonsj&conuionsànousy  enferrer.-Nousaymonsàhousem^ 
brouiller  en  la  vanité,comme  conforme  à noftre  eftre.  l’ay  veu  la  naiflance  clc 
plulieurs  miracles  de  mon  temps.  Encore  qu’ils  s’eftoufFent  en  nailTant,  nous 
nelailTons  pas  de  preuoir  le  train  qu’ils  euftent  pris , s’ils  euftet  vefeu  leuraage. 
Car  il  n’êft  que  de  trouuer  le  bout  du  fil, on  en  defuide  tant  qu’on  veutiEtya 
plus  loingjde  rien, à la  plus  petite  chofe  du  mode,  qu’il  n’y  a de  celle  la,iufques 
à la  plus  grade.  Or  les  premiers  qui  foip:  abbreuuez  de  ce  cômencemét  d’eftra- 
geté,venans  à femer  leur  hiftoire,fentêt  par  les  oppofirions  qu’on  leur  fait,  ,où 
loge  la  difficulté  de  la  perfuafion,&  vot  calfeutrant  cet  endroiét  de  quelq  piè- 
ce fauce.  Outre  cequc,myî>4  hominihus  lihidme alendi  deinduftriarumores,  nous 
faifons  naturellemêt  confciéce,de  rendre  ce  qu’on  nous  a prefté,fans  quelque 
vfure,&  acceffio  de  noftre  creu.  L’erreur  particulier , fait  premieremét  f erreur 
publique:&  a lo  tour  apres,  1 erreur  publique  fait  l’erreur  particulière.  Ainfi  va 
tout  ce  baftimét,s’cftoffant&  formàt,demain  en  mainrde  maniéré  que  le  plus 
eflongné  tefmoin,  en  eft  mieux  inftruid  que  le  plus  voifin;&  le  dernier  infor 
mé,mieux  perfuadé  que  le  premier.  C’eft  vn  progrez  naturel.  Car  quiconque 
croit  quelque  chofe,  eftime  que  c’eft  ouurage  de  charité,  de  la  perfuader  à 
vn  autre  : Et  pour  ce  faire,  ne  craint  point  d’adioufter  de  fon  inuention,^ 
autant  qifil  voit  eftre  neceffaire  en  fon  compte , pour  fuppleer  à la  refîftance 
&audcifaut  qu’il  penfe  eftre  en  la  conception  d’autruy..  Moy-mefine , qui 
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fais  finguliere  confcience  de  mentir  : ôc  qui  ne  me  foucie  guère  de  donner 
creance  & authorité  àcequeiedis^m’apperçoy  tôutesfois,  aux  propos  que 
iay  en  main  , queftant  elchauffé  ou  par  larefiftance  d’vn autre  ,ou  par  la 
propre  chaleur  de  ma  narration  jiegrolïis  & enfle  mon  fubied:,  par  voix, 
mouuemens , vigueur  & force  de  parolles  : ôc  encore  par  extèntion  ôc  ampli- 
ficatiomno  fans  interefl:  de  la  vérité  nay  fue  : Mais  ie  le  fais  en  condition  pour- 
tant,qu’au  premier  qui  me  rameine,& qui  me  demande  la  vérité  nue  &:  crue: 
ie  quitte  foudain  mon  effort, & la  luy  donne,fàns  exaggeration,  fans  empha- 
fe,&  rempliflagc.La  parole  viue  ôc  bruyante, comme  eft  la  mienne  ordinaire, 
s’emporte  volontiers  à l’hyperbole.  Iln’eftrienàquoy  communément  les 
hommes  foyent  plus  tendus , qu’à  donner  voye  à leurs  opinions.  Où  le 
moyen  ordinaire  nous  faut,  nous  y adiouftons,  le  commandement,  la  for- 
ce,le  fer,&  le  feu.  Il  y a du  mal’heur  ,d’en  eftrelà,que  la  meilleure  touche  de 
la  vérité  ,ce  foit  la  multitude  descroyans,  envne  prefle  où  les  folsfurpaf- 
fent  de  tant , les  fàges,  en  nombre,  ^afi  'vero  quidquam  fît  tam  ^jaldè , quÀm 
nil Japerenjulgare.  SAnitatispdtrocinium e^^infanientium turha.  C’eft chofe dif- 
ficile de  fè  rcfbudre  fon  iugement  contre  les  opinions  communes.  Là  pre- 
mière perfuafionprinfe  du  fubiedh  mefme,faifit  les  fimples:  de  làclles’cf- 
pand  aux  habiles , fbubs  l’authorité  du  nombre  Ôc  ancienneté  des  tefinoigna- 
ges.  Pour  moy , de  ce  que  ien’en  croirois  pas  vn , ie  n’en  croirois  pas  ceqt  vns. 
Et  ne  iuge  pas  les  opinions  ,par  les  ans.  Ily  a peu  de  temps,  que  Tvn  de  nos 
princes , en  qui  la  goûte  auoit  perdu  vn  beau  naturel , ôc  vne  allegre  compo- 
fition:  fe  laiflafi  fore  perfuader , au  rapport  qu’on  faifoit  des  merueilleufès 
operations  d Vn  prefl:re,quiparlavoye  des  parolles  & dés geftes,  gueriflbit 
toutes  maladies:qu’il  fit  vn  long  voyage  pour  l’aller  trouucr:  ôc  par  la  force  de 
fbn apprehenfion , perfiiada , ôc  endormit  fes  iambes  pour  quelques  heures, 
fi  qu’il  en  tira  du  feruicc,qu’elles  auoyét  defàpris  luy  faire,  il  y auoit  long  téps. 
Si  la  fortune  euft  laifle  emmonceler  cinq  ou  fix  telles  aduantures,  elles  eftoiét 
capables  de  mettre  ce  miracle  en  nature.  On  tronua  depuis , tant  de  fimplef- 
fe,  & fi  peu  d’art, en  l’architedie  de  tels  ouurages,  qu’on  le  iugea  indigne  d’au- 
cun chaftiement  : Comme  fi  feroit  on,  de  la  plus  part  de  telles  chofes , qui  les 
recognoiftroit  en  leur  gifle.  /«rerW/oy^i/ewrw.Noftreveuëreprc- 

fente  ainfi  fouuent  de  loing , des  images  eflrâges,quis’cfuanouyffent  en  s’ap- 
prochant.N««^»4  ad  ltquidumfamaperduciturJCc9i  merueille,de  cobien  vains 
commencemens,&friuolescaufès,naifrentordinairemêtfifameufès  impref- 
fios;Celamefmes  en  empefehe  l’information:  Carpendât  qu’on  cherche  des 
caufes,&  des  fins  fortes,  ôc  poifàntes,&  dignes  d’vn  fi  grand  nom,  on  pert  les 
vrayes.Elles  cfchapêt  de  noftre  veue  parleur  petiteffe.Et  à la  verité,il  eû  requis 
vn  bien  prudér,attentif,&fiibtil  inquifiteur,en  telles  recherchesiindifFeret,  ôc 
nonpreoccupé.Iufqucsàcefleheure,tous  ces  miracles  Ôc  euenemens  eflran- 
ges,fe  cachent  deuant  moy  :Ien’ay  veumonflre  ôc  miracle  au  monde,  plus 
exprès , quemoy-mefine:  Ons’appriuoifeàtouteeflrangetéparl’vfàge  & le 
temps  : mais  plus  ie  me  hante  ôc  me  cognois , plus  ma  difformité  m’eflonne: 

moins 
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moins  ie  m enrens  en  moy.Le  principal  droi6t  d’auancçr  & produire  tels  ac- 
cides^eftielerue  a lafortune.P aiïànc  auantliier  dans  yn  village^  à deux  lieues 
de  ma^mailon,  ie  trouuay  la  place  encore  toiite  chaude  ^ d’vn  miracle  (^uî  ve- 
noir  a y faillir;  par  lequel  le  voihnage  auoit  elhé  amufé  plu/ieurs  mois , &c 
commençoietles  prouinces  voifines^de  fen  e(mouuoir,& y accourir  à grol* 
ies  troupes^de  toutes  qualitez.  V n ieune  homme  du  lieu^feftoit  ioüe  à con-^ 
riefeiré  vrie  nuidt  en  la  mailon^  la  voix  d vn  elprit  ^ fans  penler  a autre  finefle^ 
qii  aioüir  d vn  badinage  prefent;  celaluy  ayant  vn  peu  mieux  fuccedé  qu  il 
n elpeioitjpour  eilendre  la  farce  a plus  de  relTorts^I  y alîocia  vne  hile  de  villa* 
ge^du  tout  llupide^ôc  niaifè  : & furent  trois  en  hn  fde  melme  aage  & pareille 
fuffifince:  & de  prefehes  domelriques  en  fret  des  prefehes  publics , fe  cachas 
foubs  1 autel  de  l’Eglife^ne  parlans  que  denuidt^  & deffendans  d y apporter 
aucune  lumiere.De  paroles^qui  tendoient  à la  conuerhon  du  mondej&  me- 
nace duiourduiugement(carcefontfubie6ts  (oubs lauthorité  &feuerence 
defquelsjl’impofture  fe  tapit  plus  aifément)ils  vindrent  à quelques  vifons  & 
^^ouuementSjliniaiSj& fl  ridicules;  qu  apeiney  a-il  rien  fi  gro  hier  au  ieu  des 
petits  enfans.  Sitoutesfoislafortuney  euft  voulu prelber  vn  peu  defàueurÿ 
■quifcaitjiufques  ou  le  fulb  accreu  ce  battelageîCespauures  diables  font  à cet- 
te heure  en  prifon  i &porterôt  volontiers  la  peine  de  la  fottife  cômune;&  ne 
fçay  fi  quelque  iugefe  vengera  fur  eux^de  la  üenne.On  voit  clair  en  cetté-cy^ 
qui  elb  defcouuerte;mais  en  plufîeurs  chofes  de  pareille  qualit^furpalfancno- 
ftre  cognohance;ie  fuis  d aduis.que  nous  fouftenions  noftre  iugement^  auffi 
bien  à feietér^qu  a receuoir.il  f engendre  beaucoup  d abus  au  môde;ou  pour 
diie  pliis  hardimentjtous  les  abus  du  monde  f engendrent_,  de  cCjqu*on  nous 
apprend  a craindre  de  faire  profehion  de  noftre  ignorâncei&  fommes  tenus 
d’accepter^tout  ce  que  nous  ne  pouuos  réfuter.  Nous  parlons  de  toutes  cho- 
ies par  préceptes  &refolutio.Le  ftile  a Romeportoitjque  cela  melmej'qu’viï 
tefinoin  dcpoloit^pour  1 auoir  veudefès  yeuxj&  ce  quVniuge  ordonnoitde 
{a  plus  certaine  fciénee , eftoit  conceu  en  cette  forme  de  parler.  Il  me  lèmble- 
Onmcfaiahaîrles  chofes  vray-femblables,quand  on  me  les  plante  pour  in* 
fciiiübles.  I aime  ces  motSj  quiamolliftènt  &moderetla  témérité  de  nospro- 
pelitions.^à  rauâture,aucunemêt,quéique,on  dkje  penfe^&  femblables;Et  fi 
i euife  eu  à drefter  des  enfans , ie  leur  eufte  tant  mis  en  la  bouche , cette  façon 
derefpondre;enqueftente,non  fefolutiue;Qu  eft-çe  à dire?iene  rentenspasj 
ilpourroit  eftre;eft-il  vray  ? qu  ils  euffentpluftoft  gardé  laforme  d apprentis 
a foixante  ans30ue  de  reprefenter  les  dodeurs  à dix  ans  -comme  ils  font.  Qui 
veut  guérir  de  Tignorâcedl  fautla  confefter.Iris  eft  Elle  de  Thaumanris.L’ad- 
miràtion  eft  fondemêt  de  route  philofophie;  rinquihtion^le  progre^.d  igno- 
rance^  le  bout.  V oirc  dea , il  y a quelque  ignorance  forte  & génereufe.qui né 
doit  rien  en  honneur  & en  courage  à la  fcience.-Ignorâce  pour  laquelle  con- 
ceùoir,  iln  y a pas  moins  de  fcience , qu  a conceucirlafcience.  le  vy  en  mon 
enfance  ^ vn  procez  que  Corras  Confeiller  de  Thouloufe  ht  imprimer  d vn 
acciden  t eftrangejde  deux  homes^  qui  fe  prefentoientlVn  pour  loutre  ; il  me 
fouüierit  ( & ne  me  fouuient  auhi  d’autre  ebofe  } qu  ’il  me  fembla  auoir  rendu 
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rimpofture  de  celuy  qu’il  iugeacoulpiab le  merueilleufe  & excedant  de  il 

loing  noftre  cognoifTance^&lafienne^  qui  eftoftiuge , que  ie  trouuay  beau- 
coup de  hardielfe  en  larrell:  qui  l’auGit  côdamné  à elire  pêdu.  Receuôs  quel- 
que forme  d arreft  qui  die;  La  Cour  n’y  entendriem  Plus  librement  &inge- 
nuëment^que  ne  firent  les  Areopagitesdefquels  fe  trouuâs  preffez  d’vne  cau- 
fe^qu’ils  ne  pouuôiêt  defuelopper^  ordonnerét  que  les  parties  en  viendroient 
à cent  ans.Les  forcieres’de  mon  voifinage,  courêt  Lazard  de  leur  vie/ur  lad- 
uls  de  chafque  nouuel  autheur , qui  vient  donner  corps  a leurs  fonges.  Pour 
accommoder  les  exemples  que  la  diuine  parolle  nous  offre  de  telles  cliofes  ; - 
tres-eertains  &irrefragaDles  exemples  -,  & les  attacher  à nos  euenemens  mo- 
dernes: puifque  nous  n en  voyons,ny  les  caufcs,ny  les  moyensril  y faut  autre' 
engin  quelenoftre.  Il  appartient  à l’auanturej  à ce  feul  tref-puifTant  tefinoi- 
gnage , de  nous  dire  : Cettuy-cy  en  eft  ^ & celle-là  : ôc  non  cet  autre.  Dieu 
en  doit  eftre  creu  : c ’eft  vrayement  bien  raifon.  Mais  non  pourtant  vn  d’en- 
tre nous, qui  feftonne  de  fa  propre  narration  ( & necefîàirement  il  sene- 
flonne,f’il  n eft  hors  dulèns  ) ioit  qu’il  l’employe  au  faid  d’autruy  : foit  qu  il 
1 employé  contre  foy-mefitie.  le  fuis  lourd,  & me  tiens  vn  peu  au  maffif, 
& au  vray-femblable  ; euitantks  reproches  anciens,  ç^ahrem  fidem  hmi- 
nesadhihent  ijs  queenon  intelligunt,  Cupidtne  humant  ingenij  Uhentius  ohfcura  cre^ 
duntur.  le  vois  bien  qu’on  fe  courrouce  ; & me  deffend-on  d’en  doubter^fiir 
peine  d’iniures  exécrables.  Nouuelle  façon  de  perfuader.  Pour  Dieu  mercy. 

. Ma  creance  ne  fe  manie  pas  à coups  de  poing.Qulls  gourmandent  ceux  qui 
aeeufent  de  fauceté  leur  opinion:ie  ne  l’accufè  que  de  difficulté  & de  hardief 
fe.Et  condamne  l’affiirmation  oppofite,egallcmcnt  auec  eux  : Lnon  fi  impe- 
rieufèment.Qmeftabiitfi)ndifcoursparbrauerie  & comândement,  montre 
que  la  raifon  y eft  foible.  P our  vne  altercation  verbale  & feh  olaftique,  qu’ils 
ayentautant d’apparence  que  leurs  contraHiébeurs.  Vtdeanturfanè ^non affir- 
mentuY  modo.  Mais  en  la  confequcnce  effedtuelle  qu’ils  en  tircnt,ceüx-cy  ont 
bien  de  l’anantage.  A tuer  les  gens  : il  faut  vne  clairté  lumineufe  & nette  : Et 
eft  noftre  vie  trop  réelle  & effentielle , pour  garantir  ces  accidens,fupernatu- 
rels  & fantaftiques.  Quant  aux  drogues  ô«:poifons,ieles  mets  hors  démon 
conte  : ce  font  homicides, & delapireefpece.  Toutesfois  encelamefine,ort 
dit  qu’il  ne  faut  pas  toufiours  fan  efter  à la  propre  confcfïion  de  ces  gens  icy. 
car  on  leur  a veu  par  fois,  faceufer  d’auoir  tué  des  perfonnes , qu’on  trouuoic 
laines  & viuàtes.En  ces  autres  accufàtions  extrauagantes,ie  dirois  volontiers*, 
que  c’eft  bien  aftez-,  qu’vn  homme , quelque  recommendation  qu’il  aye,  foit 
creu  de  ce  qui  eft  humain:  De  ce  qui  eft  hors  de  fà  conception,  & d’vn  effedt 
llipernaturel  : il  en  doit  eftre  creu,  lors  feulem  ent,qu  vne  approbation  lùper- 
naturelle  l’a  authorifé.  Ce  priuilege  qu’il  a pieu  à Dieu , donner  à aucuns  de 
nps  tefinoignages , ne  doit  pas  eftre  auily  , & communiqué  legerement. 
l’ay  les  breilles  battues  de  mille  tels  contes.  T rois  le  virent  vn  tel  iour , en  le-' 
uant:trois  le  virent  lendemain,en  occident  : à telle  heure,  tel  lieu,ainfi  vcftu: 
certes  te  ne  m’en  croirois  pas  moy-mefme.  Combien  trouué-ic  plus  nàturel| 
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& plus  yray-lemblable,que  deux  hommes  menrét:que  ie  ne  fay  qùvri  hom- 
me en  douze  heures,pafTe, quant  & les  venfs.d  orient  en  occident?.Gambien 
plus  naturehqüe  noftre  entendement  foit  emporté  de  la  placemaï  la  volubi- 
|ite  de  nolke  elprit  détraqué ^ que  cela , qu’yn  de  nous  Ibit  enuolé  fur  vn  ba- 
lay.au  long  du  tuiàu  de  fa  cheminée^en  chah  & en  os^par  vh  êlpfit  eftranger? 
Ne  cherchons  pas  des  illuhons  du  dehors  incogneuës  : noüsqùi  fommes 

perpetLièllement  agitez  d’illuhoiis  domdtiques  & noftres.  Il  me  femble 
qu  on  eil  pardonnable , de  mefcrohe  vhe  mèrueille  ^ autant  au  moins  ,qu  on 
peut  en  deftourner  & elider  la  verihcatiÔ.par  voyenon  merueilleufe.  Et  fuis 
1 aduis  de  S.  Auguftinrqu ’il  vaut  mieux  panoher  Vers  le  doute^que  vers  laffeu- 
rancè^es  chofes  de  djfEçile  preuuc,&  dangereùfè  creanée.  H y a quelques  an- 
nées, que  ie  palTay  pâr  les  terres  dVn  Prince  fouuerain  : lequel  en  ma  faneur, 
& pour  rabattre  m ô incredulité,me  fît  cette  grâce,  de  me  faire  Voir  en  fa  pro- 
lence,en  lieu  particulier,  dix  ou  douze  prifonniers  de  ce  genre  -,  & vue  vieillè 
entres  autres, vraiment  bien  forciere  en  laideur  & deformité,tres-fameufe  de 
■ longue  main  en  cette  profeflion.  le  vis  &prcüues,&  libres  confefhons,&iè 
ne fçay  quelle  marque infènfible' fur  cette  miferablé  vieille:  &:menquis, 
paday  tout  mon  faoul,  y apportant  la  plus  faine  attention  ^ueîepeufTe:''& 
ne  luis  pas  homme  qui  me  lailfe  guère  garro ter  le  iugement  par  pieoccüpa^ 
tion.En  fin  & en  confcience , ie  leur  eUffe  pluftoft  ordonn é de  1 eHeborc  que 
de  h^cigué.CaptfJqueresmagismentiym,q»m  Laiulfe- 

cealespropres  corredions  pour  telles  maladies.  Quant  aux  oppofîtions  ôc 
arguments,que  dès  honneftes  hommes  m ont  faid,  & là,  & fouuent  ailleurs: 
le  n en  ây  point fehty,qui  m'attachent:  & quine  fouffrent  folution  toufiours 
plus  vray-fcmblable,queiéurs  coclufîos.  Bien  eftvray  que  les  pteuues  &rah 
Ions  qui  l^f  ondent  fur  J expériènee  & fur  le  faid  : cellcs:-là , iehe  lés  defcouc 
pointiaufli  n ont-elles  point  de  boutric  les  tranche  fouuent,c6me  Alexandre 
Ion  nœud.  Apres  tout  e’eft  mettre  fes  cbxedures  à bré haut  prix,  que  d en  àirè 
cuire  vn  home  tout  vif.On  recite  par  diuers  exemples  ( & Preftantius  de  fon 
pere)  qu  affoupy  & endormy  bien  plus  lourdement , que  d Vn  paifaidfom- 

talioit,il  1 eltomSi  les  forciers  fonget  ainfî  mâteriellemét:fi  les  fanges  par  fois 
le  pequent  ainhn  incorporer  ért  effeds:  encorene  croy-îe  pas,quenoB:re  vo- 
lonte  en  füft  tenue  a la  iiiftice.Ce  que  ie  dis,ç6me  celuy  qui  n’eft  pas  iuge  nÿ 
co  ei  cr  Ro dlimé  de  bien  loing  digherains  home  du  cômun: 
my  & voue  a 1 obeïffmce  dda  raifon  publique,  ^ ehfesfaids,&  en  fes  didsi 
mettroit  mes  refueries  en  conte , au  prciudice  de  lapluschethieloy  de 
ion  village,0u  opinion,ou  couftüme,il  fe  feroit  grad  tort,  & encores  autant  à 
jnoy.  Car  en  ce  que  ie  dy,ie  ne  pleuuis  autre  certitude,  lînon  que  c eft  ce  que 
lo’rsi  enauoy  enlapêfée.Penféetumultuaire  ^vacillante.  C cft  parmaniere 
de  deuis,  queie  parle  de  tout , & de  rien  parmaniere  d'aduis.  Necmepuâet.^t 
ijtos^atertneja^^  le  ne  feroispas  hhardy  à parler,  film  appar- 

tenoir  d ep  eftre  creu  : Et  fut,  ce  que  ierefpondis  à vh  grand,  qui  fc  plai- 
gnoit.del  afprete  & cÔtention  de  mes  enhortemens.  Vous  fentanr  bandé  &c 

Ppp  ij 


:i7i  ESSAIS  DE  MICHEL  DE  MONTAIGNE 

pfepaxé  ’d Vne  part.ie  vous  propofe  l’autre , de  tout  le  foing  que  ie  puis  : pour  :< 

.erclarcirvolïreiugemét.non  pourrobliger-.Dieutientvos  courages, & vous  - 
-fournira  de  choix.  le  ne  fuis  pas  fi  prefomptueux,de  délirer  feulement , que  ; ; 

mes  opinions  donnaient  pente,à  chofe  de  telle  importance.Ma  fortune,  ne  | 

les  a pas  drelfées  à fî  puiffaiites  & fî  elleuées  concluüons.Certes,  fay  non  feu-  * 

lemêt  des  complexions  en  grand nombré:  mais  aüfli  des  opinions  alfez,  def- 
quelles  ie  dégouterois  volôtiers  mon  fils,fi  i’én  aüois.Q^oy  ?fi  les  plus  vrayes 
neiontpas  toujours  les  plus  comodes  à Hiomrrleitantil  eft  de  {àuuagecom-  ' 
pofition.  A propos,ou  hors  de  proposai  iLimporte.  On  dit  en  Italie  en  corn-  ! 

•mun  prouerbe,  que  celüy-là  né  cognoift  pas  V enus  en  fâparfaiébe  douceur, 

<jui  n a couche  auec  la  boiteufe.  La  fortunc,ou  quelque  particulier  accident,  ' 

ont  mis  il  y a long  temps  ce  mot  en  la  bouche  du  peuple-,  & fe  diét  des  malles 
comme  des  femelles  : Car  la  Royne  des  Amazones,  relpondit  au  Scythe  qui  ^ 

là  conuioit  à l’amour,  ht^u,  le  boiteux  le  faiét  le  mieux.En  cette  ré- 

publique  feminine,pourfuirladomination  des  itiafles , elles  les flropioient 
dés  rcnfance,  bras,  iambes , & autres  membres  qui  leur  donnoient  âüantagc  f 
fur  elles,  ôc  fe  feruoient,  d’eux,à  ce feulemét,  à quoy  nous  nous  feruon’s  d’elles  i 

p^deçà.  Leuffe  dit,  que  le  mouuement  détraqué  de  la  boiteufe,  apportaft  \ 

-quelque  nouueau  plaifir  à la  befoigne,  & quelque  poinde  de  douceur,à  ceux  ■ 

qui  l’eflày  entrmais  ie  viens  d*apprendrc,que  mefme  la  philofophie  ancienne  " 

ena  decidé:Elle  did^queles  iambes  & cuifTes  des  boiteufes,  ne  receuls  à cau- 
fe  de  leur  imperfedion, l’aliment  qui  leur  eft  deu,il  en  aduient  queles  parties 
génitales,  qui  font  au  deftus , font  plus  plaines',  plus  nourries,  & vigoureufes. 

Ou  bien  que  ce  defaut  empefehant  rexercîce,ccux  qui  en  font  entachez,  dif  ’ 

fîpent  moins  leurs  forces,  & en  viennent  plus  entiers  aux  ieux  de  V enus.  Qm 
eft  aulE  la  railbn  , pourquoy  les  Grecs  ddcrioieiit  les  tiflerandcs,  d’eftre 
plus  chaudes , que  les  autres  femmes  : à caufe  du  meftier  fedeiitaire  quelles 
font , (ans  grand  exercice-  du  corps.  Dequoy  ne  pouuons  nous  raifonner  a ^ 

ce  prix-là?  D e celles  icy,ie  pourrois  aufti  dire  ^ que  ce  tremouÉemét  que  leur  ^ 

nuürage  leur  donne  ainfîn  afTifes,les  efueille  & follicite  : co mme  faid  les  da-  "k 

mes,le  croulement  & tremblement  de  leurs  Coches.  Ces  exemples , lèruent-  a 

ils  pas  à ce  que  ie  difois  au  commencement  : Que  nos  raifons  anticîpenfefou-  , 1 

uent  l'effed,  & ont  îeftenduë  de  leur  iurifdidion  ü infinie-,  quelles  iugent  I 

& f exercent  en  finanité  mefme , & au  non  eftre?  Outre  la  flexibilité  de  no-  1 

lire  inuention,à  forger  des  raifons  à toutes  fortes  de  fonges  ^ noftre  ima^ina- 
tionfè  trouue  pareiîlemët  facile,à  receuoir  des  impreflions  de  la  faücete , par 
bien  friuoles  apparences. Car  par  la  feule  authorité  de  l’vfàge  ancien,&publi- 
qiie  de  ce  mot  :ie  me  fuis autresfois  faid  accroire,  auoir  receu  plus  deplaifir 
dVne  femme , de  ce  qu^elle  n’eftoit  pas  droide , & mis  cela  au  compte  de  fes 
graces.T orquato  T aflb,en  la  comparaifbn  qu’il  faid  de  là  Frâce  à l’Italie  ^ dit  i 

auoir  remarqué  cela , que  nous  auons  les  iambes  plus  grefles , que  les  Gentils 
homes  Italiens-,  &:  en  attribue  la  caufc,à  ce  que  nous  fommea  continuellemet 
à cheualv  Qui  eft  celle-mefmes  de  laquelle  Suetone  tire  vne  toute  contraire 
eonclufion:  Car  il  dit  au  rebours, que  Germanicus  auoit  grofft-les  fiennes,pàr 

continuation 
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continuation  de  ce  mefme  exercice.  Il  n'eft  tien  fi  foupple  & erratique,  qui 
^ =n“ndement.C  cft  le  foülier  de  Thetamenez , bon  à tous  pieds.  Et  il 
cft  double  & diuets,  «des  matières  doubles,  &diuerfes.  Donne  moy  vne 
diagme  d ^gent,  difoit  vnphilofophe  Cynique  à Antigonus  : Cen  eft  pas 
prefent  de  Roy , refpondit-il:  Donne  moy  donc  vn.talent  : Ce  n eft  pas  pie-^ 
icntpoiir  Cynique:  " 

Seuplures  caloriüevm^ô^  uc4  rdaxnè 
SpirdriientÀ  ynou4S veniat qua Jùccus  in  héritas 
SeudutÂt  magis 'uenas djîringithidntes^ 

Ne  tenues  pkuia,  rapid/ue  potenria  folis 
A crior  ^ mt  Bore^  penetrMefrignâ  aduràt. 

Ognimedagliahailfuoriucrro.VoilapourquoyClitomacKusdifoicanciennc- 

ment , que  Carneadçs  auoitfurmonté  les  labeurs  d’Hercules  ; pour  auoir  ar- 
rache des  hommes  le  confentemèht.-c'eft  à dire,ropinion,&la témérité 
de  luger.ptte  ftntafie  de  Carneadès,  fi  vigoureufe , nafquit  d mon  aduis  an- 
crennemet,  de  1 impudence  de  ceux  qui  font  profeffion  de  fçauoir,&  de  leur 
outre-cuid^ce  defmefuree.  On  mit  Æfope  èn  vente,  auec  deux  autres  ef- 

clauesrlacheteur  fenquit  dupremiercequ'ilfçauoit&re,eeluy-lapour  fe 

taire vdoir,refpondit  monts  & hierueilles, qu’il  fçaüoit  &cecy  &cela:le 
deuxielme  en  relpondit  de  foy  autant  ouplus!  quand  ce  fut  d Æfope,  & 
qu  on  luy  euft  aulfi  detqandd  ce  qu’il  fçauoit  faire  : Rien , dit-il , car  ctux  cv 
ont  tout  pteoccupéîils  fçauêt  touE  Aiufin  eft-ll  aduenu  en  l'efcole  de  la  phi: 
Iolophie.La  fiert^,de  ceux  qui  attribuoiét  à l’efprit  humain  la  fâpacW  de  tou 
tes  Aolesjcai^a  en  dautp,par  delpit  &p«  émulation , cette  opinion;  qu’il 
n eft  capable  d aucune  chofe.  Lés  vns  tiennent  en  l’ignotance,  cette  rnedîne 
eroemite.que  les  autres  tiennent  én  lafdence.Afin  qu’on  ne  puiffe  nier,que 

lanccellics;,  Ôc  impuil&iice  d aller  outre.  ' ^ 

De  U ^hyjtonomie^ 

Chapitré  XII. 

- 

V A s !_  tout«  les  opinions  quenous  auons,  font  prinfes  par 

authorite  &acredit.  ïln’yapointdemal.Noüsnefçaunôs 

pn-ementChoifir,qucparnous,envnfiéclefifoible.  Cette 

ddcoürs  de  Socrates,que  les  amis  nous  ontlaifKe 
®"^_nous  ne  l’approuuons , que  pour  la  reuerehee  de  lapproba- 
on  publique  Ce  n eft  pas  par  noftrc  cognoiifance.-ils  ne  font  pas  felô  noftre 
vlage.S  «i^ffoit  a cette  heure,quelq  ue  chofe  de  pareil,  il  eftpeu  d’hommes 
qui  le  pniafïèntNous  n apperccuôs  les  Praces  oue 
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che?  Socrates  fai^Lmouuoirfonamejd’Ynmouuement  naturel  & Commuiît 
Ainfi  dict  vn païfan J ainfi  di6tvnefemine:Ilnaianlaisenlabouche,  que 
cochers^menuifiers  jfauetiers  &maifons.  Cefontinduélions  &fimilitudes> 
tirées  des  plus  vulgaires  ôc  cogneuës  actions  des  hommes  ; chacun  l’entend; 
Sous  vne  fi  vile  formé^nous  n eufhons  iamais  choifi  lanoblclTe  & (plendeur 
de  fes  Conceptions  admirables:  Nous  qui eftimons plates  & balTes ^ toutes 
celles  que  la  doctrine  ne  releue,qui  n’apperceuos  la  richefTe  qu’en  montre  & 
en  pompe.  Noftre  monde  n’eftformé  qual’oftentation,  Les  hommes  ne 
f enflent  que  de  vent  : & fe  manient  à bonds  ^ comme  les  balons.  Cettuy-cy 
nefe  propofe  point  des  vaines  fantahes.  Sa  flri  fût, nous  fournir  de  choies  & 
de  preceptes,qüi  réellement  & plus  ioindtement  feruent  à la  vie: 
feruaremadum  yfinem^Httencrey 
TJaturkmquefequi,  , 

il fut  auffi  touliours  vn  & pareil.Et  fe  mota,non  par  boutades,mais  par  Corn» 
pIexion,au  dernier  poinCt  de  vigueur.  Ou  pour  niicüx  dire:il  ne  monta  rien, 
mais  rauala  pluftoll:  & ramena  à fon  poinéij  originel  & naturel;  & luy  foub- 
mit  la  vigueur,les  alpretez  & les  diffiCultez.  Car  en  Caton,on  void  bié  a clair, 
que  c’elf  vne  alleure  tédue  bien  loing  au  deflus  des  comunes:  Aux  braues  ex- 
ploits défi  vie,  & en  là  mort,  on  le  fent  touliours  mô  té  furies  grâds  cheuaux- 
Gettuy-cy  ralleà  terre  : & d’yn  pas  mol  & ordinaire , tfraidbe  les  plus  Vtiles  di^ 
fcours,&Te  c6duid:  & à la  mort  & aux  plus  elpinèufes  trauerfes,qui  fe  puilTéc 
prefenter  au  train  de  la  vie  humaine.il  elf  hié  aduen.u,que  le  plusdigne  home 
d’ettre  cogncu,&  d’elire  prefenté  aumôde pom  exéple,Le’loiî  celùy  duquel 
nous  ayos  plus  certaine  cognoilTance.Jll  à efté  efclairé  paf  les  plus  clair-voyâs 
h6mcs,quLfurét  onques.Les  tefmqins  que  nolis  auoside luy, font  admirables 
çn  fidelité  & en  fuffilance.'*Cell:  grâd  cas,d’auoir  peu  ddner  telordre,àux  pû- 
tes iihaginatios  d Vn  enfant,que  lans  les  altérer  où  eftirerdl  en  ait  produiéHes 
plus  beaux  efïeéts  de  noftre  ame.Il  ne  la  reprefente  ny  elleuée  ni  riché:ilne  là 
reprefente  que  faine:mais  certes  d’vne  bien  allegre  & nette  lànté.Par  ces  vul- 
guaires  relTorts  &naturels:par  ces  fantafies  ordinaires  & communesrfans  fef 
mouuoir  & fans  fe  piquer,il  drellà  non  lèulemét  leS’plus  reglées,mais  les  plus 
hautes  & vigoureufes  creances,ad:ions  &’mœurs,qui  furet  onques.C  elbluy, 
qui  ramena  du  ciel , où  elle perdoit  fon:têps,la  ftgefte  humainç,pour  la  rêdre 
à rh6me:où  eft  làplus  iufte  & plus  laborieufe  befoigne.  Voyez-le  plaider  dé- 
uât  fes  iuges: voyez  par  quelles  raifons',  il  elueille  fon  courage  aux  hazàrds  de 
la  guerre,quels  argumés  fortifient  là  patiêce,G6tre  la  calomnie,  la  tyrannie,là 
mort,  cotre  la  telle  de  là  femmeril  n’y  a rien  d’emprunté  de  l’art,  & des  Iciê- 
ces,Les  plus  fimples  y recognoilsêtleurs  moyés  & leurforceriln’eftpolïible: 
d’aller  plus  arriéré  3c  plus  bas.Il  a faidl  grad  faueur  à rhumaine  nature, de  mô v 
tirer  combien  elle  peut  d’elle  meline.  Nous  fommes  chacun  plus  riche,  que 
nous  ne  péfons:mais  on  nous  drelTe  à l’emprunt, & à la  quefte.-on  nous  duiét 
a nous  leruir  plus  de  lautruy,que  du  noftre.  En  aucune  chofe  l’hômene  Içaic: 
s arrefter  au  poinél  de  fon  befoing.De  volupté,dc  richelfe,de  puiirance,il  en. 
embralTe  plus  qu’iln’enpeut  eftreindrc»  S ô auidité  eft  incapable  déihodera^r 
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. iio.  le  trouiie  qü’en  çuriojficé  de  fçauoirdl  en  ell  de  meiiTiedl  fe  taille  de  la  be- 

- foigne  bien  plus  qu*il  n en  peut  faire,  & bien  plusqu’iln  en  à alFairc.Eftendât 
. Ivtilite du rçauoir,autant qu efl la omnium  rerü/tc Ht er arum quoque 
Jmemperantialaboramuf,ScT'2icit\iszïdi£onj  de  louer  la  mered’Agricola,  dV 
uoir  bridé  en  fon  fils,vn  appétit  trop  bouillant  de  Icience.  C elf  vn  bieti,  à le 

.regarder  d’yeux  fermes,  qui  a,  comme  les  autres  biens  des  hommes , beau- 
iÇGup  de  vanicé,&foibleiïe  propre  & naturelle  : & d’vir  ch  er  court.  L’acqui- 
fition  en  ert  bien  plus  hazardeufe,que  de  toute  autre  viande  oit  boiffon.  Car 
^ailieurSjCe  qite  nous  auons  achetté , nous  l’emportons  au  logis , en  quelque 
, Vailfeau,  & là  nous  auons  loy  d’en  examiner  la  valeur  ; combien , &:à  quelle 
.beure,nous  en  prendrons.  Maisleslciences,  nousneles  pouuons  d’ârriuee 
mettre  en  aiitre  vaifTeau,qu’en.nortre  amcrnous  les  auallons  en  les  achettans, 
. & fdrtons  du  marché  ou  infedfc^  defia,ou  amendez.il  y en  a , qui  ne  font  que 
Jloüs  empelcher  & eharger,au lieu  de  nourrir:  & telles  encore , qui  ifb'us  tiltre 
.de  nous  guarir,  nous  empoilonnent.  l’ay  pris  plaifir  de  voir  en  quelque  lieu, 
des  hommes  par  deuotion,  faire  vœu  d’ignorance,  comme  dé  ehafteté  , de 
q>auureté , de  pœnitence.Cœrt  aulïi  chartrer  nos  appétits  defordonnez,  d’ef* 
moulTer  certe  cupidité  qui  nous  elpoinconne  à l’ertude  des  liures  : priuer 

J’ame  de  eérte  complailàncè  voluptueufe , qui  nous  chatouille  par  l’opinion 
de  fçience.  Et  ert  riçh  emêç  accomplir  le  vœu  de  pauurefé,d’y  ioindre  encore 
, celle  de  relprit.Il  ne  nous  ftut  guere  de  dôélrine , pour yiure  à nortre  aile.  Et 
:S  ocrâtes  nous  apprend  qu^elle  ert  en  nous,  & la  maniéré  de  l’y  trouuer , & de 
-S  enayder.Toutecertcnoftrefufîi{ànce^  qui  eft.au  delà  delà  naturelle  ^ ert  à 
peu  près  vaine  & iuperflue:  Cicft  beaucoup  ü elle  ne  nous  charge  & trouble 
plus  qu’elle  ne  npus  fett.  V^ucis  o^us  efliittem  Mv!ientem  font  des 

exçcz  fîeureux  de  nortre  elprit.dnjbhmçn!t  brppillpw  &:inquiçte.  Repueille? 
vous , vous  troüuérez  en  vous,  les,  arguniç^  nature , çohtrelà  mpr^ 
.vrais , & les  plus  propres  à vousfçtuir  à la  njeeeftité.  Gelont  ceuxiqui  foirt 
rnourir  vn  payfàn  & des  peuples  entiers  ,-akflî  çpnftammçnt  qu’vn  Philolof 
phe.Furte  ie  mort  moins  allegremèiit  auant  qu’auoir  veu  les  T ufculanes?ref 
ilime  que non.Et  quandie  me  trouue  aù  propre,ie{êiis^  que malangue  s’eft 
enrichie,mon  courage  de  peu.Il  eiEcommé  nature  me leforgearErleitargue 
pour  le  conflidt , non  que  d’vne  marche  naturèlle  àc-  commune  ITes  Mures 
m’oncferuinon  tant  d’inlfrudlion  que  d’exerdtation.  Quqy,fila  fdence,  éf- 
làyant  de  nous  armer  de  npuuelles  dclfencés>  contre  les  incohueniens  natu- 
rels,npus  a plus  imprimé  en  la  fantarte,leurgrandeur  6iieur  poix:^qu/éllen’a 
{es  rairGnscgfubtiîitez,ànpusencouurir?  Ce.font  yoirement  {ubtrtitcz;  par 
où  elle  nous  elueille  fouuent  bien  vainement.Lcs  Authéurs  mefinesplus  fo- 
rez & plus  iàges , vovez  autour  d’vn  bon  argument,  combien  ils.  en  fement 
d’autres  légers, &,qui  y regardé  de  près  , incorporels,  Cenélont  qufoguties 
verbales,  qui  nous  trompent;  Mais  d’autant  que  ce  peut  eftre  vtilement  > ié 
né  les  veux  pas  autremehtelplucber.il  y en  a céans  allez  de  celle  condition,* 
etrdiuers  lieux:  GU  par  emprunt , ou  par  îmitation.Sifefaùtil  prendre  vn  peu 
garde,de  n’appeller  pas  forçe,ce  qui  n’eft.que  gentilelTe;  &çe,qui  n’éft  qu’ai* 

- - ‘ • r-pp  üij 
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gu  , {olide  : ou  bon  , ce  <^ui  ne  béaull  que  .*  quié  magü gujîaïa  (^üam pâ- 
ma deleâam  . Tout  ce  qui  plaift  , ne  pâül:  pas  i^*&inonlngenij  fedani- 
^mi  mgQiium  agiîur . A veoiries  efforts  que  Seiiequefo  donne  poürfe  pré- 
parer contre  la  mort , à le  voirfuerd’ahan  , pourfe  roidirdrpoürs^afTeu- 
rer^&fe  débattre  fî  long  temps  en  cefte  perche,!  eufTeefbranlé  fa  réputation, 
s’ilneleullen  motiranf,trefuaiiiamment  maintenue.  Son  agitationii^dan- 
te,fîfreq^uenté,montre  qui! eftoit chaud  ^impétueux luy  mc{me.ft^^»i^ 
ammmremipiaslocimtm,ar  femim:Nonefldimmge^^^  , almmimocdor.  Ille 
faut  conuâincre  à les  délpens.  Et  monftrc  aucunement  qu^ii  eftoit  prefsc  dp 
fon  aduerlàireXa  façon  de  Plutarque, d’autant  qu  elle  eft  plus  delHaigneufe, 
& piusdéftendue,eiic€ftfoionmoy,d’autantplus  virile  6c  pérfuafiuerle  croi- 
roisâyfément,qucfon  ameâüoit  les  moüueméns  plus  aftèurez , 6c  plus  rci- 
gléz.L’vn  plus  aigu,nous  pique  6c  nous  eflance  en  fürfàm  : touche  plus  l*e- 
(prit.Lau«re  plus  folidc, nous  informe,eftablit  6c  conforte  coftammentitou- 
che  plus  i’entcndemcnt.Ceiüy  là  rauk  noftrc  iugementîceftuy-ci  le  gaigne. 
Tay  veu  pareillement  d autres  efcrits,encores  plus  reuerez , qui  en  la  peintu- 
re du  combat  qu’ils  fouftiennent  contre  les  aiguillons  de  la  chair , les  repre- 
lèntent  fi  cuifàncs,fi  puiflants  6c  inüindbiés,que  nous  mefines , qui  fommes 
de  la  voirie  du  peuple , auons  autant  à admirer  i eftiangctë  6c  vigueur  inco  - 
gnuëdeleür  tentation,  que  leur  refiftance.  Aqüoyfaire  nous  allons  nous 
gendarmant  par  ces  efforts  de  la  fcienceîRegardons  d terré , îés  pauurcs  genÿ 
quenous  y voy  onScfpandus , ïa  tefte  pancfianteapres  leur  bcfbngner  qui  ne 
fçauent  ny  Ariftote  ny  Catôn,ny  éxemplc  ny  précepte.  De  ceux  -la , dre  na- 
ture tous  les  iOurs,dcscffc<fts  de  confiance  5c  de  patience,  plus  purs  6c  plus 
roidcs,que  nc  fontccuxqucïiouscffudiOîxsficurieurementeii  fctcolc.  Co- 
bien  en  vois  ieordihakement,  qui  meftognoiflent  lâ  pauurcté  : combien. 
qüidefirent!àmort,ouquilipâflentfansalarme6cl^sâffli(^^  Cclüy  li 
qui  fouit  mon  iardin,il  a cc’ma«:in  enterrë  fon  pete  ou  fon  fils.Les  noms  mefi 
me,  dequoy  ils  appellent  icsrhâkdies , en  addoucifïent  3c  amoiîif/èntl’af. 
pretcv  La  phthyfic,c’cft  la  toux  pour  cuxrla  dyfèn terre , deuoycinent  d'efto- 
mach-  vfï  pleurefis,ceft  vn  motfondemcnt:&  félon  qu’ils  les  nommer  dou- 
cement;ils  les  fùppôrtentaüftî.Eiles  font  bien  griéfues,quand  elles  rompent 
leur  trâuàilordinaire.-ils  ne  s ailifent  que  pour  mourir.  Simplex  iJU  apertx 

m ùyfcuram  0*fcUnem fiimtiam  *verfà  eft.Vç(cimoi%  ceCy  cnuîro  le  têps, 
qu^me  forte  charge  de  nos  troubles , fo  croupir  pîuficurs  mois , de  tout  fon 
poix, drofot  for  moy.Iauois  dVne  part,  les  ennemis  à ma  porte  : d’autre  part, 
les  picoreurs,pires  ennemis,»©»  armii  fed  vitik^certatuT»^t  efïày  ois  toute  forte 
dmiüresmiIimires,àIâfoîs:  ^ 

J^o^àadeflJexîraUfiaqueàpartetimendfa, 

Monftrücufe  guerre:  Les  autres  agiffent  au  dehors  , ceftc-cÿ  encore  contré 
foy  : fc  ronge  &fe  desfaiët  3 par  fon  propre  venin.  Elle  eft  de  nature  fi  m^i* 
gne  ôc  ruineüfe,qu’clle  fe  ruine  quad  6c  quâd  le  rcfte:6c  fo  defehire  6cdcfpcce 
de  rage.  Nous  la  v oyons  plus  fouuét,  fe  î flbudtë  par  elle  mefinc,qüc  par  éi- 

fotte 
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lettè  d aucune  cliofe  necefîaire , oü  par  la  force  ennemie.  Toute  difcipline  la 
fuit.Elle  vient  guérir  Iafedition,&  en  eft  pleine.  Veut  chaftierlâ  defobeifTâ- 
en  monftre  l’exemple:  & employée  à la  defPence  des  loix,  fai6t(àpart 
de  rébellion  à 1 encontre  desiiennespropres.Quenlbmmés  nous  ? Nofl:re 
médecine  porte  infeéHon. 

Noflremals'empoijennè 
Dufecours  qu  on  luj  donne. 

exuperatmagis  agtefdtquemedmdoi 
OmmaJ^anda  nejfdhdarnalo  permiftajhrorey 
lufiijîcamnohismentemauertêteÙeorum. 

En  <jes  maladies  populaires^  onpeutdiftinguef  fur  le  commencement  ^ les 
fàiasdesmaladesrmais  qüand  elles  viennent  à durerjCommelâ'noftre,  tout 
le  corps  s'en  fent,&  la  teftè  & les  talonsraucune  partie  n'efl  exempte  de  c6r- 
ruption.Car  il  n'eft  air,c|ù:i  fe  hume  fi  gouluement  : qui  s’elpandê  & pénétré, 
comme  faî6t  la  licence.Nos  armees  ne  felient  & tiennentplûs  que  par  fimât 
eftrangendes  François  on  rie  fçait  plus  faire  vn  corps  d’armee  , confiant  & 
réglé  : Quelle  honte'?  Il  ny  a qu  autant  de  difeipline , que  nous  enfontvoif 
des  fôldats  empruntez. Quant  à nous,nous  nous  conduifons  à difetetibn , & 
lion  pas  du  ch efichacün  félon  îaficnne  : il  a plus  affaire  au  dedans  qü’aü  de- 
hors.Cefi  au  cdriimandement  de  future  courtizer, & plier:à  luy  feul  d’obéir: 
tout  le  refie  efi  libre  & difiblu.Il  me  pîaifi  de  voir,combien  il  y a de  lafeh  été 
& de  ptifillanimité  en  l’ambition:  par  combieri  d’abieéHon  êede  feruitude, 
il  luy  faut  arriuer  â fon  but.  Mais  cecy  me  depîaifi-il  de  v6ir,des  natures  de- 
bonnafres,&  capables  de  lufiice,  fe  cèrrompre  tous  les  îours , au  maniement 
& commandement  de  cefie  cônfufion.La  longue  foüfftance  , engendré  lâ  ^ 
Coiffiume  j la  coufiùmé  ,"fie  confentement  & Pimitatioil.  Nous  aüions  àfTe^ 
d’^ames  mal  nées,fansgafiér  les  bonnes  â^genereüfes.  Si  que,  fi  nous  conti- 
riuons,il  refiera  mal-âyfeement  à quifier  la  fànté  de  Cefi  èfiat,  au  cas  que  for-^ 
tune  nous  la  redonne. 

HtincfahemeuêfJoiuùenemficcUrreri  Jèclo^ 

* NeprohibetCi 

Qméfi  deuenu  Cefi  ancien  ptecepte:  Que  les  foldats  ont  plus  à craindre  leiif 
chéÇqué  îêrtêmy  >Et  ce  mceruéiHeux  exemple:  QipVn  pomniier  s’efiât  trou^ 
ué  enfermé  dans  lepourpris  du  camp  de  l’armeeRomaine,elle  fut  veuë  Fen- 
demain  endefioger,  laifrantaupoffefreur,  le  comte  entier  de  fes  pommés, 
meures  & delicieufes?raymeroy  bien,quenofireieunefre,au  lieu  du  temps 
quelle  employé,  à des  pérégrinations  moins  vtiles , & apprentifïàges  moins 
honorables, elle  le  mifi,moitié  à veoir  de  la  guerre  fur  mer,foüs  quelquebon 
Capitaine  Commandeürdé  Rhodes.-moiriéà  recognoifire  la  difciplinè  des 
armees  T urkefques.Car  elle  a beaucoup  de  différences , & d’auantàgestrir  fa 
nofire.Cecy  eriéfiique  nosfoldats  deuiennent  plusîicentieuxaÜX  expedi^ 
tions.-là,  plus  retenus  & craintifs.  Car  les  offenfes  ou  îarrecins  fur  le  menu 
peuple , qui  fe  puniffent  de  bafionades  en  la  pâix,fôrit  capitales  en  la  guerre. 

P our  vn  œuf  prins  fans  pay er,ce font  de  conte  prefîx,cinqtiante  coups  de  ba- 
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llon.Eour  toute  âutre  chofejtant  legerc  foit  elle;,iionnecelIà'ireà  la  iioûrritü^ 
re,  on  les  empale^oü  décapité  làns  deportle  me  fuis  eftonné,en  l’hiflôire  de 
Selim,le  plus  Crüel  conqueraftt  (Jüi  fut  o'nques^veôir,  que  lors  qu’il  fubiuguà 
l’Ægypte , les  beaux  iardins  d’autour  dé  la  ville  de  Damas^toüs  ouuèrs;&  eh 
terre  de  Gonqüefte:fon  armee  campant  fur  le  lieu  ittefmes , furent  laifTé  viei> 
ges  des  mains  dés  foldats,parce  qu’ils  n’auoient  pas  eu  le  figne  de  piller.  Mais 
eft-il  quelque  mal  en  vné  police , qui  vaille  efere  combatu  par  yne  drogue  fi 
môrtelleîNon  pas  difoit  Fàüonius , l’vfurpation  de  la  poffelïion  tyrannique 
d’vne  repüblique.Platondémelme  neGonlentpasquonfaGeviolêce  au  re- 
pos de  fon  païs^pour  le  guérir;  & n’acccptc  pas  l’amendement  qui  trouble  & 
bazardé  tout^ôc  qui  coufte  le  làng  & ruiné  des  citoyens.  Eftabliflàntf office 
dVn  homme  de  bien^en  ce  cas,de  laiflèr  tout  là:  feulement  prier  Dieu  qu’il 
y porte  fà  main  extraordinaire.  Et  femblefçaqoir  maUuais  gréàDionfon. 
grand  amy,d’y  auoir  vn  peu  autrement  procédé.  ï’elf  ois  Piatonicien  de  ce 
collé  là,auant  que  ie  fçeulfe  qu’il  y euft  de  Platon  au  monde.  Et  fi  céperfon^ 
nage,  doit  purement  elfre  refusé  de  noftre  conforce;  (luy,qurparla  fincerité 
delaGonfcience  , mérita enuers  la  faueurdiuine  , de  penetrerfiaua'ntenia 
Ghrèftienne  lumiete,  au  traders  des  tenebres  publiques  ^ dü  monde  de  foh 
temps,)ie  ne  penfe  pas,qu’il  nous  fie  bié,de  nous  laiffer  inftrUire  à vn  Payen, 
Combien  c^eft  d*'impieté,den’atendre  de  Dieu,nulfecoursfimpIementiien^ 
& fans  nollre  coopération.  le  doubte  fouuent,  fi  entre  tant  de  gehs , qui  fe 
méfient  de  telle  befoigne^nul  s’eft  rencontré,  d’entendement fi  imbecille,  à 
qui  on  aye  en  bon  efeient  perfiiadé,  qu’ilalloit  vers  la  reformation,par  la  der- 
nière des  difFormationsrqu’il  droit  vers  fon  fà|ut,' par  les  plus  exprefîès  caufès; 
que  nous  ayons  de  trefeertaine  damnation:  que  renuerfant  la  police,  le  ma*- 

f iltrat,  & les  loix,  en  la  tutelle  defquelles  Dieu  l’ar  colloqué  ; remplifîànt  de 
aincs,parriddcs,lcs  courages  fraternels:  appellant  à fon  ayde  , les  diables  Ôc 
les  furics:il  puifïè  apporter  fecours  à la  facrofainéle  douceur  & iuftice,  de  la 
loy  diuine.L’ambition,rauarice,la  cruauté, la  vengeance,n’ont  point  affez  de 
propre  & naturelle  impetuofité;amorçons-les  & les  attifons , parle  glorieux 
titre  de  iuftice  & deuotion  . Il  ne  fe  peut  imaginer  vn  pireeftat  des  chofes, 
qu’où  la  mefchariceté  vient  à eftre  légitimé:  & prendre  auec  le  congé  du  ma^ 
giftratjle  manteau  de  la  vertu:^/^//»  Jj^eciemfallaLmyCjuàm  prauareUgio  ^ vit 
dforum  numen  priCtendittirfctlerth(ts,Vc^trcme  efpece  d’iniuftice,felon  Platon, 
c’eft  que,ce  qui  eft  iniufte,foit  tenu  pour  iufte.Le  peuple  y Ibuffirit  bicn  lar- 
gcment  Iors,non  les  dommages  prefens  feulement, 

, vndique  ^ 

'UjqueadeoturlatHragris, 

mais  les  futurs  aufli.Les  viuans  y curent  à patir,  fi  curent  ceux  qui  n’eftoicnc 
encore  nays.On  le  pilla,&  moy  par  confequent,iurques  à l’elpcrance;  luy  ra- 
uiffant  tout  ce  quil  auoit  à s’apprefter  à viure  pour  longues  années, 
ÿtunequeuntftcum ferre  Aut  ahdiictre^perdunty 
Et  cremAt  in  fontes  turhafceleflacafas: 
AiurünuUafdesJqualient^ofulatilusagrL 

Outre 
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Puèreceftcrecdufle^ienfoufFris  d’autres.rencouruslès  incdnueniens  ^ que 
la  modération  apporté  en  telles  maladies.  le  fus  pçlaudé  à toutes  mains  î Aii 
Gibelin  i’^ftois  Guelphe^ au  Guelphe  Gibelin  : Q^elqüVn  de  mes  Poètes 
did  bien  ccla,mais  ie  ne  fçay  ou  c eft.La  fîtuation  de  ma  maifon,  Si  laccoin- 
tjiHGc  des  hommes  de  mon  voifinage,me  prefentoient  d ’vn  vifage:  ma  vie  ôc 
mcsadîons  d’vri  autre. Il  ne  s en  faifoit  point  des  aceufations  formées  : car  il 
n y auoitou  mordre.  le  ne  defem pare iamais  les  loix:  &qui  m’euft  recher- 
che, m’en  euftdcu  de  refte.  CeRoicntfufpicions muettes,  qui  couroienc 
fous  main,aulquclles  il  n’y  a iamais  faute  d’apparence , en  vn  meflange  fî  co- 
fus,non  plusqued’efpris  ouenuieux  ou  ineptes.  Tayde  ordinairement  aux 
prefomptionsiniurieulcs,quelaforrunc  feme  contre  moy  : par  Vne  façon, 
quci’ay  dés  toufioursjde  fuyr  àmeiuftificr^  exeufer  & inrerpreter  : eftimant 
que c’eft  mettre  ma  confciencc  en  compromis,  de  playdcr pour  elle.  Per- 
enim jargumentatione eleuatur  i Et  comme  ^ £ chacun  voy oit  en  moy, 
auffi  cler  que  ie  fay:aii  lieu  de  me  tirer  arriéré  de  raceufatiori , ie  m'y  auaneci 
6c  la  renchcry  pluftoft,  parVncconfeÉion  ironique  &moqu£ufe  : Si  icne 
m’en  tais  tout  à plat, comme  de  chdfe  indigne  de  refponfe.  Mais  ceux  qui  le 
prennent  pour  vne  trop  hautaine  confiance,  ne  m’en  veulent  gueresmoins 
de  mal , que  ceux,  qui  le  prennent  pour  foiblcfic  d’vne  caufe  indefenfibJe. 
Nommecmentles  grâds,enucrs  lefquels  faute  de  fdmmiïïion,cftfexiTeme: 
fautc.Rudes  à toute  iufticc,quife  cognoift,quifefent:nondcmife,humblè 
Ôc  fuppliante.l’ay  fouucntiieurté  a ce  pillier . Tâty  a que  de  ce  qui  m’aduint 
lprs,vn  ambitieux  s’en  fuft  pendu  ; £ cuftfaidvn  auantieux.  le  n’ay  foing 
quelconque  d’acquérir,  -, 

' Sttmthiquod  nmceji 

. §iuodfupercfl  aui, fi qmdfHpereJSe  volent  d^. 

Mais  les  pertes  qui  rne  viennent  par  l’iniurc  d aücruy  > fôit  larrecin,  foie  vio-, 
lénee,me  pincent, enuiron  comfee  vn  homme  malade  & gehenné  d’auarice, 
L’olfençé  a'fans  mefiire pliis  d'aigreur, que  n’a  la  perte . Mille  diuerfes  fortes 
de  maux  accôûrürcnt  à moy  àla  falc.Iekscuffe  plus  gaillardement  foulFerts, 
a la  foulc-le  penfay  défia, entre  mes  amis , à qui  iepourroîs  commettre  vne 
vkilleflcneccfÏÏtcufe&di^radee:  Aprçsauoir  rodé  les  yeux  par  tout , ie 
me  irouuay  en  pourpoint.  Pour  fe  lailTer  tomber  à plomb, , & de  £ haut , il 
faut  que  ce  foit  entre  les  bras  d’vne  affedion  folide,  vigoureufe  <k  fortunée. 
Elles  font  tarés, s’il  y en  a.En  fin  ie  cogneus  que  le  plus  feur,cftok  de  me  fier 
amoy-mefmede  moy,  6c  demanecelïité.  Ets’ilm’aduenoit d’eftne froide- 
mentcnlagracedclafortune  , queicme  recommandafle  de  plus  fort  à la 
miennc:m’âttachafrc,regardafre  de  plus  près  à moy.  Én  toutes  chofeS  les  ho- 
mes fc icttent  aux  appuis  eftrangers,pour  efpargner  les  propres:ieuls  certains 
_6c  feulspuiïTanSjquifçaits’cn  armer.  Chacun  court  ailleurs,  & à t’àduenir, 
d'autant  que  nul  n eft  ârriué  à foy  .Et  me  refolus,  que  c’cfloient  vtilés  incon- 
ueniens; d’autant  premièrement  qu’il  faut  aduertir  à coups  de  foyt , les  mau- 
uâis  difciples , quand  la  raifon  n’y  peut  afiez  , comme  par  le  feu  & violence 
des  coins,  nous  ramenons  vn  bois  tortu  à fa droideur.Ie  me  prcfche,il  y a fi 
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long  tempSjde  me  tenir  à moy,  & (èparer  des  choies  eftrangéres  : toutesfois, 
ie  tourne  encores  touiiours  les  yeiix  à cofté.L’inclination,  vn  motfauorablé 
dVn  grandjvn  bon  viiage^me  tente.  Dieu  fcait  s’il  en  eft  cherté  en  ce  temps, 
&c]ueHensil  porte.  Toys  encore  fans  rider  le  front,  les  {ubornertiensqu’om 
me  faiét , pour  me  tirer  en  place  marchande  : & m'en  deffens  h^m  ollérnènt/ 
qu’il  femble,quc  ie  fouifriife  plus  volontiers  d’en  eftre  vaincu.  Or  à vn  eiprit"' 
fl  indocile, il  faut  des  baftonnades  ; & faut  rebattre  & referrer,  a bons  coups  ■ 
de  mail , ce  vaiffeau  qui  fe  delprent , fe  defcouft,  qui  s’efchappe  & defrobe  de 
foy. Secondement,  que  cetaccidentme  feruoitd’exercitation,pourmépre- 
parer  à pis;Si  moy,qu4  & par  le  benehce  de  la  fortune,  & par  la  condition  de 
mes  mœurs,  efperois  eftre  des  derniers , venois  a eftre  des  premiers  atrrappé 
de  cefte  tempefte.M’inftruiiant  de  bonne  heure,àcontraiiidre  ma  vie,  & la 
rengerpourvnnouuel  eftat/  La  vraye  liberté  h'eftpouuoir  toute  chofe  fur 
foy.  ^otenttjjtmtij  ep  quife  hahetm potfflate.'Eïi  vn  temps  ordinaire  & rranquil- 
le,onfe  préparé  à des  accidens  modérez  & communs;  mais  en  cefte  corîfü- 
fion.-ou  nous  fommes  depuis  trente  ans,  tout  homme  François,foit  en  parti- 
culier, foit  engeneraffe  voit  à chaque  hèure/urle  poinâ:  de  Tentier  renuër- 
fèment  de  là  fortune.  D’autant  faut-il  tenir  fon  coürâge  fourny  de  prouiftôs 
plus  fortes  &vigoureufes.Sçachons  gréaufort,dénousaûoirfai6t  viureen 
vn  fîecle,non  mol,languiftànt,nÿ  oifîhT el  q urne  l’euft  efté  par  autre  moyé, 
fe  rendra  fameux  par  fon  malheur.  Comme  ie  ne  ly  guere  és  hiftoires,ces  c6- 
fufion,  des  autres  eftats,  fans  regret  <fe  ne'les-auoir peu  mieux  confiderer  pre- 
fent.  Ainïi  faiéf  ma  curiofîté,  que  ie  m’aggree  aucunement  ^ de  veoîr  de  mes 
yeux,ce  notable  fpedacie  de  noftre  mortpublique,  fes  fymptomes  &fafor- 
me.E  t puis  que  ie  ne  la  fçaurois  retarder,ftiis «conçèîit  d’eftre  deftiné  à y aftî- 
fter,  & m’en  inftruire.  Si  cherchons  nous  euiftemnaent  de  recQgnôiftre  en 
ombre  meftne,  & en  la  fable  des  ï heatres ; la  montre  des  ieurt  tragiques  de 
l’humaine  fortune. Ce  n’eft  pas  £ns  compaifton  dé  ce  que  nous  oyonsimais 
nous  nous  plaifons  d’eftieillernoftre  dci^laifir^par  larareté  de  ces  pitoyables 
euenemens.Rien  ne  chatouille,  qui  ne  pince.Ëtlesi>ons  hiftotieîis , fuÿent 
comme  vne  eaue  dormante,  mer  morte , des  nârîàtions  calmes  : pourre- 
gaigner  les  feditions,les  guerres,où  ils  fçauent  que  nous  les  appellés.Ie dou- 
te fl  ie  puis  affez  h ohncftement  aduouer,à  Combien  vilprix  du  repos  & tr-an- • 
quillité  de  ma  vie,  ie  Tayplus  demoirié  paftee  enJaruinedeîr  onpàys.  Ic- 
me  donne  Vn  peu  trop  bon  marché  de  patience, és  accidens  qui  ne  me  ïaifif* 
fent  au  propre:  &c  pour  me  plaindre  à inc  y/cgarde  non  tant  ce  qu’On  m’o- 
fte,quece  qui  me  refte  defauue,  ôc  dedms  dehors.Ily  adelaConfolation, 

a efcheuer  tantoft  l’vn  tantoftl’autre,  dés  maux  qui  nous  guignent  de  fuitte, 
aifen eut, ailleurs , autour  de  nous . A ufti , qu’cnmatierc  d’interefts  publi- 
ques,a mefure,que  mon  afteélion  eft  plus  vniuerfellement  elpanduc , elleen 
eft  plus  foible.Ioinéf  qu  il  eft  vray  a demy , Tantum  ex publtcu  m Ais  fent imus^ 
quantum  ad  friuatas  res  pertinet.  Et  que  là  Enté,  dmù  nous  partiftné-s  éftoit  tél- 
Ie,qu’elle  foulage  elle  mefme  le  regret,quqncus  en  deurions  auoir.;  C eftoit 
fanté,mais  no  qu’à  la  comparaifon  de  lamaladie,quiha fuyuie.Nous  ne  fom- 

mes 
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mes  cheus  de  gueres  haut.Là  corruption  & le  brigandage^qui  eft  eil  dignité 
& en  ofEce^me  femble  le  moins  lupportable.On  nous  voile  moins  iniurieu- 
emeiit dans  vn bois,  quèn  lieu  de  fèureré  . Oeftoit  vneiointure  yniuer^ 
lëlle  de  rhembrès  gaftèz  en  particulier  a lenuyles  vns  des  autres  : & la  plus 
patt,d  vlGeresènuieillis,quinereceuoient  plus , ny  ne  demandoientgueri- 
fon.Ce  broulementdonq  m’anima  certes  plus,  qu’il  ne  m’atterra  3 à laide  de 
inà  confciencë , le  porioit  lion  pailiblément  feulement , mais  fierèment; 

&ne  trôüuois  eri  qüoy  me  plaindre  de  moy;  Audi, comme  Dieun’enuoye 
iamais  non  plus  les  mauit,que  les  biens  tous  purs  aux  hommes,  ma  lànté  tint 
bon  ce  temps-la,outre  Ion  ordinaircîEtainfi  que  fins  elleie  ne  puis  rien,il  eft 
peu  de  chofes,que  ie  ne  puilfe  âücC  elle.Ëlle  me  donna  moyê  d efuciller  tou- 
tes mes  prouilions,  ôc  de  porter  la  main  au  deuant  de  la  playe  3 qui  euft  pals© 
volontiers  plus  outreiEt  elçfouuay  en  ma  patience,  queiauois  quelque  te- 
nue contre  la  fortune:  ôc  qu  a me  faire  perdre  mes  arçons , il  falloir  vn  grand 
hcurt.Ienele  dis  pas,  pour  l’irriter  à me  faire  vue  charge  plus  vigoureufe.  le 
fuis  fon  feruiteur  : ic  luy  tends  les  mains.  P our  Dieu  qu’elle  fe  contente.  Si  ie 
fens  fes  alïàux?lî  fais.  Comme  Ceu:3t  que  la  tridelTe  accable  ôc  polTedejfe  laif- 
lènt  pourtant  par  intcrualles  tâftonner  à quelque  plailir,& leur  elchappevn 
foulrire.-iepuis  aulîï  alTez  fur  moy,pour  rendre  mon  eftat  ordinaire,  pailible3 
ôc  defchargé  d’ennuyeufe  imagination  : mais  ie  me  lailTe  pourtant  à bouta- 
des,furprendre  des  morfurcs  de  ces  malplaifantes  penfees,qui  me  batenr,pé-i 
dant  que  ie  m’arme  pourles  chalTer,  ou  pour  les  luider.  V oicy  vn  autre  ren- 
gregementdemal,quimarriuaàlafuittedu  relie.  Et  dehors  ôc  dedans  ma 
mailon , ie  fus  âccueilly  dVne  pelle , vehemeiire  au  prix  de  toute  autre.  Car 
comme  les  corps  fains  font  fubieds  à plus  griefues  maladies  ^ d’autant  qu’ils 
ne  peuuent  ellre  forcez  que  par  celles-làraullî  mon  air  trelTalubre  , où  d au- 
cune memoire,la  contagion,bien  que  voiline,n^aüoitfçeu  prendre  pied: ve- 
nant à s’empoifonrier,pfoduilît  des  elFeds  ellranges. 
iJ^iflafenum  O*  iuuemm  denfmtur fitnera^  mllum 
StguacapHt  Projèrpinafugiii 

l’euzà  foulFrir  celle  plailànte  condition,  que  la  veue  de  nia  mailon  m’efloic 
elfroyabie.T out  ce  qui  y elloit,elloit  làns  garde,  Ôc  à l’abandon  de  qui  en  a-^ 
uoit  cnuie.Moy  qui  fuis  ü holpitalier , fus  en  trelpenible  quelle  de  retraidc; 
pour  ma  famille.  V ne  famille  elgaree,failânt  peur  à fes  amis,  ôc  à foy-melîne^ 
Ôc  horreur  où  qu  elle  cherchall  àle  placenayant  à changer  de  demeure,lou- 
dain  qu’vn  de  la  troüppe  commençoit  à le  douloir  du  bout  du  doigt.T outes 
maladies  lont  alors  prilès  pourpelleronnefe  donne  pas  leloylir  deles  reco- 
gnoillre.Et  c ell  le  bonrque  félon  les  rcigles  de  Tart,à  tout  danger  qu’on  ap-^ 
proche,iI  faut  ehre  quarate  iours  en  tranlc  de  ce  mahl’imagtnatîo  vous  exër- 
ceant  cepédant  à la  mode,&  enfîeurât  v^flre  lànté  melme.  Tout  cela  m’eull 
beaucoup  moins  touch  é,fi  ie  n’éuïfe  eu  a rhe  reffentir  de  la  peine  d’autruy,  ôc 
feruirfix  mois  miferablement,de  guide  à celle  carauan e. Car  ie  porte  en  moy 
mesprclèruatifs,  qui  font,  refolutîon  & foulFrancc.  L*apprehenlion  ne  me 
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prefTe  guère:  laquelle  on  craint  particulièrement  en  cernai.  Et  fi  eftantfeul, 
ie  l’euiTe  voulu  prendre  , c’euft  efté  vnefuitte,  bien  plus  gaillarde  & plus 
efloignee.  Ceft  vne  mort,  qui  ne  me  femble  des  pires  : Elle  eft  communé- 
ment courte , d’eftourdifTement/ans  dôuleur,coniblee  parla  condition  pu- 
blique : (ans  ceremonie  ^ l^ns  dueil,(ans  prelTe.Mais  quant  aumondbdes  em- 

uirons,la  centiefine  partie  des  âmes  ne  (e  P eultiàuuer.  • 

'viàeasdefertaque  régna 
Pajlorumy^  longèjaltu^  latrque 'vacantes: 

En  ce  lieu,mon  meilleur  reuenu  eft  manuel  ; Ce  que  cent  hommes  trauail- 
loientpour  moy,chaumapour  long  temps,  Or  lors,  quel  exemple  de  refolur 
donne  viftnes  nous,en  la  {implicite  de  tout  ce  peuple?  Generalement,  cha- 
cun rpnonçoit  au  foing  dclavie.Les  raifins  demeurèrent  fufpendus  aux  vi- 
gnes,le.bien  principal  du  pays: tous  indifféremment  fe  preparans  & attendis 
fa  mort,à  ce  foir,ou  au  lendemain  : d’vn  vifage  & d’vne  verix  fi  peu  effroyee, 
qu’il  fembloit  qu’ils  euffent  compromis  à cefte  ncceftité,  & que  cefiift  vne 
eondemnation  vniuerfelle  & incuitable.Elle  eft  toufîours  telle.[Mais  à com- 
bien peu,tientlarefolutionaumourir?La  diftance  & différence  de  quelques 
heures:la  feule  confideration  de  la  compagnie , nous  en  rend  l’apprehenüon 
diuerfe.  Voyez  ceux-cy:pour  ce  qu’ils  meurent  en  mefme  mois:  enfans,  ieu- 
nes,vieillards,ils  ne  s’eftonnent  plus , ils  ne  fe  pleurent  plus.  I en  vis  qui  crai- 
gnoient  de  demeurer  derrière , comme  en  vne  horrible  folitude  : Etn’yco- 
gneu  communément,autre  foing  que  des  fepulturesûl leur  faicKoit  de  voir 
les  corps  elpars  emmy  les  champs,a  là  mercy  des  beftes:qüi  y peuplèrent  in- 
continent. Comment  les  fantafies  humainfes  fe  defcouppentl  Les  Ncodtes, 
nation  qu’Alexandre  fubiugua  , iettent  W corps  des  morts  au  plus  profond 
de  leurs  bois , pour  y eftre  mangcz.Scule  fepulture  eftimee  entf  eux  beureu- 
fe.Tel  fainfaifoit  defîafàfoffe:  d’autres  s’y  couchoient  encore  viuans.  Etvn 
maneuure  des  miens,auec  fes  mains,  & fes  pieds,attirafur  foy  la  terre  en  mou- 
rantEftoiteepas  s’abricr  pour  s’endormir  plus  à fon  aifè?D  vne  entreprile 
en  hauteur  aucunement  pareille  à celle  des  foldats  Romains , quon  trouua 
apres  la  iournec  de  Cannes , la  refte  plongée  dans"  des  trous , qu’ils  auoient 
faidts  & comblez  de  leurs  mains,en  s’y  fuffoquant.S  omme  toute  vne  nation 
fut  incontinent  par  vfage  , logee  en  vne  rriarchc  , qui  ne  cedeen  roideur 
à aucune  refolution  eftudiee  & cdnfultce  . La  plus  part  des  inftruéHons 
de  la  fcience,  à nous  encourager  , ont  plus  de  monftre  que  de  force  , & 
plus  d’ornement  que  de  früidt.Noüsàuons  abandonné  nature,  & luy  vou- 
lons apprendre  fa  leçon  : elle  , qui  nous  menoitfiheureufement  &fifeu- 
rement;  Ef  ce  pendant , les  traces  de  fon  inftruétion,  & ce  peuquiparlc 
bénéfice  de  rignoraCe,refte  de  fbn  image,empreint  en  la  vie  de  cefte  tourbe 
ruftique  d’hommes  impollis.dà  fcience  eft  contrainte,  de  l’aller  tous  les  iours 
empruntant,pour  en  faire  patron  à fès  difciples,de  conftance,d  mnocêcc  j & 
de  tranquillitéJlfait  beau  voir,  que  ceux-cy  plains  de  tant  de  belle  cognoiE 
fànce,ayent  à imiter  cefte  fbtte  fimplicité:  & à l’imiter,  aux  premières  allions 
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de  la  vertu.Et  qüfc  nolire  {apieiiccj  apprenne  des  bcftes  mefmeSj  lés  plus  vti- 
les  enfèignemenSjauxplüs  grandes  & necclïàires  parties  de  nollre  vie.  Com- 
ine il  nous  faut  viuré  ô^nlourir^melnager  nos  biens  , aymer  & efleuer  nos 
ènfknSjeiîtretcriir iuftice^  Singulier.tefmoignage  de  l’humaine  maladie  ; &c 
(^ue  celle  raifon  qui  le  manie  a nollre  pollejtrouuant  toufiours.quelc|ue  di^ 
ucrhte  & nouuellete,  ne  laifle  chez  nous  aucune  trkce  apparente  de  la  nature. 
Eç  en  ont  faillies  hommes^comme  lesparfumiers  de  rhinle;  ils  l’ont  fophi- 
lliquee  de  tant  d argumeniations^ôc  de  difçours  appeliez  du  dehofs , qu’elle 
en  eft  déuenue  variable  , «&  particulière  à chacun:  ôc  a perdu  bon  propte  vifa- 
gé.éonllant,  & vniuerfel.  Et  nous  faut  en  chercher  tehnoignage  des  belles, 
non fubiedt à faueur,  corruption  , nyâ  diuerfite  d’opinions.rCàrdellbièn 
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iours  l orniere.  T out  ainfi  que  les  eheuaux  qu’on  raeine  èninain  >:  font  bien 
des  bôds,&  des  elcapades,  mais  c ell  à la  longueunde  leurs  longes: ^ fuynenc 
neantmoins  toufioùrs  les  pas  de  celuy  qui  les  guide  : comme  roifeaupréd 

fon  vdfmais  fous  la  bride  de  la  BIieroEx///a,  tormenta,  hçlU  fmofht)Sjmufragia, 
meâitareyvt  mlfo fis  maloxyrà.A  quoy  nous  fert  celte  curiofité de  préoccuper 
tous  lés  inco'nueniens  de  l’humaine,  nature,  & nous  préparer  aüeô  tat  dé  pei- 
ne à rencontré  deeeux  mefme,  qui  n’on  t a l’aüanture  point  a nous  f oucner? 
{Parm  fafiis  tnfi^timfack  feulement  le  coup  ^ mais  le  vent  & 

le  pet  nous  frappe.jOu  comme  lés  plus  fîeureux  ^ car  çèitcs  c ell  heure  -,  aller 
dés  à celle  heure  vous  faire  donner  lefouet^par  ce  qu’il  peut  aduenir,que  forr 
tiine  vous  le  fora  foiilfrirvnioür;&  prendre  vollre  robèffonrree  dés  la  S Jean, 
pour  ce  que  vous  en  aurez  befoing  a Noelîlettez  vous  en  féXperiêce  dé, tous 
les  maux  qùi  Vods  peuuent  arriuer,nd'n1memen  des  plus  éxtremes  ; élprom 
uez  yoüslà,difent-ils,aireurez  youslà.Au  rebours  je  plus  facile  &plus  natu- 
refleroiten  delchargermefîne  fàpenfeé.Ils  ne  viendront  pas  alfez  toft,.leur 
jvray  élire  né  nous  dure  pas  alTez,il  faut  que  nollre  elpiit  les  efléde  & les  allo- 
ge,&  quauantla  main  il  les  incorpore  en  fby,-&  s’en  entretiênei  comme  s’ils 
ne  poîfoient  pas  raifonnablément  à nos  fens.  Ils  poiferont  affez , quand  ils  y 
feront(dit  vn  des  màillres,n6n  de  quelque  tendré  feéle,  mais  delà  plus  dure) 
cependant  fauorilè  toy.-croy  cè  que  tti  aimes  le  mieux;  que  te  fort  il  d’aller  re- 
éueillant  de  preuenat  ta  male  fortune;  & de  perdre  le  prefontjpar  la  crainte  du 
futur;  &éllre  dés  cefté heure  miferable^par  ce  qUe  tu  le  dois  dire  auec  le^téps? 
Çé  font  fos  moüs.Ea  foiencenous  faiél  volontiers  vn  bon  ofHce , de  nous  im 
flruirebienexaélementdesdimenlionsdGsmaUx/ 

Curis  âcuensmortalia  cordai  ; ^ 

Ce  foroit  dommàge,li  partie  de  leur  grandeur  efohappoit  a nollre  fontiniéne 
& cognoilïànce.Il  éll  certain,qu  à la  plus  part,la  preparationl  la  mort,a  don- 
ne plus  de  tormennquenafaiétlalouflFance.  Il  futiadis  véritablement  diél^ 
& par  vn  bien  iudicieux  Authéur,zkf/»/fef  ajficit Jenfmfi^atigâtioy'qmm  cogifaçh^ 
Lefontimcnt  delamortprefonte , nous  anime  par  fois  defoy  meline , d’y  ne 
prompte  refolution, de  ne  plus  euiter  chofe  du  toutineuitablé.Plufîeiirs  gla- 
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diateurs  fe  font  veus au  temps  palTé, apres  auoir  couardemét  combattu,  aual- 
kr  courageufcment  la  mort,oflTans  leur  goder  au  fer  dei’ennemy,  & le  con- 
uians.  La  veue  efloignee  de  la  mort  aduenir,a  befoing  d’vne  Fermeté  lente, & 
<iifîîcilc  par  confequéc  à fournir.Si  vous  né  fçauei  pas  mourir , ne  vous  ehaik 
le, nature  vous  en  informera  fur  le  champ,  plainemcnt  & fuflifammcnt  j elle 
ferâ  exacflement  celle  btfongne  pour  vous,rfeiiempcfchez  voftre  foing. 

- Incertàmfrufîramortaksfunenshoram 

qua fit  mors  aditura^iâ: 

Tcenaminorcertamfuhttoperfierreruinam,  - 

§lmdtimeas,gtauiHéfiuflinuijfiediu.  ' ' ' 

Nous  troubiôs  la  vie  par  le  foing  de  lamort,  & la  mort  par  le  foing  de  la  vie. 
L vnenous  ennuye, l’autre  nous  cfFraye.Cen  cflpas  contre  la  mort, que  nous 
nous  preparonsjc’efl  chofe  trop  momentanée;  Vn  quart  d^hcure de  pafïion 
fans  confequ^ncejfàns  nuifance,ne  mérite  pas  des  préceptes  particuliers.  A 
dire  vray,nous  nous  préparons  contre  les  préparations  de  la  mortXa  Pbilo- 
fophie  nous  ordonne, d^auoir  la  mort  toudours  déuanf  les  yeux  , dé  la  pre* 
uoir  Sc  condderer  allant  le  temps  : & nous  donne  apres,les  reiglcs  ô<:  les  pré- 
cautions, pour  prouuoir  àce,  que  celle  prcüoyance,&  celle  pcnlêe  ne  nous 
bleffe.Aind  font  les  médecins  qui  nous  ietrent  aux  maladies , afin  qu’ils  ayêc 
bu  employer  leurs  drogues  & leur  art.  Sinousnauonsfçcu  viure,  c’efliniu- 
(lice  de  nous  apprendre  a mourir,  & difformer  la  fin  defon  total  Si  nOus  a- 
uoiis  fçeu  viure,  conllamment  àc  tranquillement,  nous  fçaurons  mourir  de 
•mefme.Ils  s’en  venteronttant  qu’il  leur  plaira.  Tôt^  PhihJhfhorurH  corn- 
tnemattdmorti^eftMak  il  ra’éfladuiSÿquèGcflbienkbout  ^'tion  pourtant  lè 
but  de  la  vie.  C'élllà  fin,  Ton  extrémité, non  pourtant  fOii  obierâ.  Elle  doit 
ellre  èlle  mefmé'^  fôy,  fà  vifèe,fbn  deffein  Son  droit  eflude  cil  fe  régler , le 
condüire,fe  foulfrir.  Au  nombre  de  plufieufs  autres  olïiccs,qüé  comprend  le 
general  & principal  chapitre  de  fçauoir  viure,  cil  cell  article  de  fçauoir  mou- 
rir. Et  des  plus  légers, fi  nollre  crainte  ne luy  donnoit  poids.'  Aies  iuger  pat 
iviilité  , & parla  vérité  naifue,  les  leçons  de  la  fimplicité,  ne  cèdent  guère» 
à celles  que  nous  prefche  Iado(flrine  aü  contraire.  Les  hommes  font  diuers 
en  fentiment  & en  forcenl  les  faut  mener  àleur  bien,  félon  cux:& par  routes 
diuerfes.,^0  me  cumque  raph  tempefias^  deferorhof^es.  le  ne  vy  iamais  pay  fan  der 
mes  voidns, entrer  en  cogitation  de  quelle  contenance,  &afTcu rance,  il  paf- 
feroitceflehéure  dernierc:  Natureliry  apprend  à nefongcràlamort , que 
quand  ilfemeurt.  Et  lors  il  y a meilleure  grâce  qu’^Ariflote  : lequel  la  mort 
preffe  doublement, & par  cllc,&  par  vne  d longue  préméditation.  Pourtant 
fut-ce  l’opinion  de  Cæfar,que  la  moins  premediiee  mort , cfloit  la  plus  heu- 
reufe,&:  plusdefchargce.P/«f  dolet^quam  neeeffeefi-,qm  ante  doîet^quàm  neceffe  efi. 
L^aigreur  de  celle  imagination , nailt  de  noftre  curiodté.Nous  nous  empef- 
chons  toufiours  aind:  voulans  deuancer  & regenter  les  preferiptions  natu- 
relles.. Ce  n’cjfl  qu’aux  docteurs,  d’en  difncr  plus  mal,tous  fains,&  fèrenfroi- 
gner  de  l image  de  la  mort . Le  commun  , n’a  befoing  ny  de  remède 
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hy  de  cdnfoiatiôiijqu  au  hurt,  & au  coup.  Et  n en  eonfidere  qu  autant  iufte- 
ment  qu  il  en  foufFre.  Eft-ce  pas  ce  que  nous  difons^que  la  ftupidite  ^ & faute 
d appieheiifion^du  vulgaire^  luy  donne  celle  patience  aux  maux  prelens^  ôc 
telle  profonde  nôclialance  des  linillres  accidens  futurs?  Que  leur  ame  pouf 
ellreplus  cialïej&obtulê_,ell  moins  penetrable  & agitable?Pour  Dieu  s’il  ell 
ainlijtenos  d ores  en  auât  elcole  de  bellile.C’elU’extreme  fruit^que  les  Iciêces 
lioUspromettentj auquel celle-cy  conduidtli  doucementles  difciples.Nous 
il  aurôs  pas  faute  de  bôs  regés , interprètes  de  la fîmplicité  naturelle.Socrates 
tn  lèra  1 vn.Car  de  ce  qu’il  m en  louuient ^ il  parle  enuiron  en  ce  lens^auxiu- 
ges  qui  deliberént  de  la  vie;I  aypeur^melïieursdiic  vous  prie  de  ne  mefaire 
mourir,  qüeie  m’enferre  en  la  délation  de  mes  acculàteurs,  qui  ell.  Queie 
fais  plus  1 entendu  que  les  autres  t comme  ayant  quelque  cognoilTance  plus 
cachee,  des  choies  qui  lont  au  delïüs  & au  delTousde  nous.  le  fçay  queie 
n ay  ni  frequenté,ny  recogneü  la  morr,ni  n’ay  veu  perfonne  qui  ait  elfayé  fes 
qüalitez,pour  m’en  inllrüire.  Ceux  qui  la  craignent  prefuppofent  la  cognoE 
llrè:quât  à moy,ie  ne  fçay  ny  quelle  elleelliny  quel  il faid  en  lautre  mode.  A 
rauantureelllamortchofeinàfFerente,à  lauanture  delirable.  Il  ell  à croire 
pourtant,!!  c’ell  vne  tranfmigration  dVne  place  à autre , qu’il  y a de  l’amen^ 
demet,d  aller  viure  auec  tant  de  grands perlonages  trelpallez:&  d’ellre  exept 
d’auoir  plus  affaire  à iuges  iniques  & corrompus  ; Si  c’ell  vnaneantilTement 
de  nollre  ellre , c ell  encore  amendement  d’entrer  en  vne  longue  & pailîble 
nuit.Nt)Us  ne  lentons  rien  de  plus  doux  en  la  vie,qu  vn  repos  & lommeil  tra- 
nquille, & profond  làns  fonges.Ees  choies  que  ie  fçay  ellre  mauuailès,commc 
d olfeneerloiîprochain,&  dclobeilau  lLipericur,loitDieUjloithommedtIes 
cuite  foigneufement;telles  défquelles  ie  ne  fçay,fi  elles  font  bonnes  ou  mau- 
uaifes,ie  ne  les  fçaurois  traindfe.Si  ie  m’en  vay  mourir, &vous  lâilTe  en  vie.-les 
Dieux  lèuls  voyent,a  qui,  de  voüs  ou  de  moy,il  en  ira  mieux.  Parquoy  pour 
mon  regard,vous  en  ordonnerez,tomme  il  vous  plaira . Mais  félon  ma  façô 
de  conlèiller  les  choies  iulles  & vtilesde  dy  bièn,que  pourvollre  conlcience 
vous  ferez  mieux  de  m ellargir , fi  vous  ne  voyez  plus  auant  que  moy  en  ma 
caulè.Etiugeâtfclon  mes a6lionspallees,& publiques,  &priueès;,felonmes 
in  tentions,  & félon  le  profit,que  tirent  tous  les  iours  de  ma  conuerfation  tant 
denoscitoyens,ieunes  & vieux,  & le  fruit,  queie  vous  fay  à tous , vous  ne 
pouuezduëmentvousdefcharger  enuers  mon  mérité  , qu’en  ordonnant^ 
que  ie  fois  nourry,atfendu  ma  pauureté,au  Prytanee,aux  delpcns  pubhques; 
ce  que  fouuent  ie  vous  ay  veu  à moindre  raifon,ôdroyer  à d’autres.  Ne  pre- 
nez pas  a obllination  ou  defdaing,  que , luyuantla  coullume,  ie  n’aille  vous 
luppliant&elînouuantàcommifcration.  lay  dès  amis  & des  parents,  n’e- 
llant,comme  did  Homere,engendré  ny  de  bois , ny  dé  pierre  non  plus  que 
les  autres:capablesdefe  prelenter,auec  des  larmes,  & le  dueil:  & ay  trois  en- 
fans  e^lbrez,dequoy  vous  tirer  à pitié.Mais  ie  feroy  honte  à nollre  ville,  en 
1 aage  que  ie  fuis,&  en  telle  réputation  de  fagelTe,  que  m’en  voy ci  en  preuen- 
tion,de  m’aller  defmettre  à lî  lafches  contenances.  Que  dirôit-on  des  autres 

Athéniens?  l ay  touliours  admonnellé  ceux  qui  m’ont  6uy  parler,  de  ne  ra- 
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cheter  leur  vie  , parvneadion  defhormefte.  Etaux  guerres  deliion  pays  à 
Amphipolis , à P otidee,  à Délié,  & autres  où  ie  me  fuis  trouué , i ay  montre 
par  effed,  combien  i’elloyloing  de  garentirmafeuretéparmahonte.  D a- 
uantage  imterelTerois  voftrc  deuoir , & vous  conuîerois  a cboles  laydcs  : car 
ce  n eft  pas  à mes  prières  de  vous  perfuader;  c’eft  aux  raifons  pures  &c  folides 
de  la  iuftice.  V ous  auez  iuré  aux  Dieux  d’ainfi  vous  maintenir.  Il  fembléroity 
que  ic  vous  voufîfTe  foupçonner  & récriminer  , de  ne  croire  pas , qu’il  y en 
aye.  Et  moy  mefme  telmoigneroy  contre  moy , de  né  croire  point  en  eux, 
comme  ie  doyrme  defïiant  de  leur  conduicte,  & ne  remettant  purement  en 
leurs  mains  mon  affaire.Ie  m’y  fie  du  tout;  & tiens  pour  certain , qu’ils  feront 
en  cecy/elon  qu’il  fera  plus  propre  à vous  & à moy.  Les  gens  de  bien  ny  vi- 
.uans , ny  morts , n’ont  aucunement  à fe  craindre  des  Dieux.  V oyk  pas  vii 
playdoyepuerilç,dVne  hauteur  inimaginable,  & employé  en  quelle  ne.cef- 
fitéîVraycment  ^ fuc  raifon,qu’il  le  preferaft  à celuy,que  ce  grand  Orateur 
Lyfîas,auoitj  mis  par  eferit  pour  luy:  excellemment  façonné  au  ftile  iudiciai- 
rermais  indigne  d’vn  fi  noble  criminel:  Euft  on  ouï  de  la  bouche  de  Socra- 
tes vne  voix  fuppliante?  celle  lùperbe  vertu , euft  elle  calé , au  plus  fort  de  là 
montre?Et  fa  riche  & puilTante  nature,  euft  elle  commis  à l’art  fa  defenfe  ; & 
enfon  plus  haut  eiray,renoncéàlaverité  & naïueté,  ornemens  de  fonpar- 
ler,pour  fe  parer  du  fard,des  figures,  ôc  feintes,  d’vne  oraifon  apprinfe?  Il  feit 
trelTagemcnt,&  félon  luy,de  ne  corrompre  vne  teneur  de  vie  incorruptible, 
aevnefifainde  image  de  l’humaine  fornie,  pour  allonger  dVn  an  là  décré- 
pitude: & trahir  l’immortelle  mémoire  de  cefte  fin  glorieufe.  Il  deuoit  fa  vie, 
non  pas  àfoy  , mais  à l’exemple  du  monde.  Seroiteé  pas  dommage  publi- 
que, qu’il  l’euft  acheuce  d’vne  oyfîue  & obfcurc  façon  ? Certes  vne  h non- 
challante  & molle  confidcration  de  fa  mort,meritoic  que  la  pofterité  la  con- 
fideraft  d’autant  plus  pour  luy:Ce  qu  elle  fit.  Et  il  n y a rien  en  la  iuftice  fi iu- 
fte,quece  que  la  fortune  ordonna  pour  fa  recommandation.  Car  les  Athé- 
niens eurent  en  telle  abomination  ceux^qui  en  auoient  efté  caufe , qu'on  les 
fuy oit  comme  perfonnes  excommuniées  : Ontenoitpollutoutce,àquoy’ 
ils  auoient  touché  : perfonneàl’eftuuene  lauoit  auec  eux , perfonne  ne  les 
faluoit  ni  accointoit:lî  qu’en  fin  ne  pouuât  plus  porter  cefte  haine  publique, 
ils  fe  pendirent  eux  melmes.  Si  quelqu’vn  eftime  , que  parmy  tant  d’autres 
exemples  quei’auois  àchoifîr  pourleferuice  de  mon  propos,  és  dits  de  So- 
crates , i’ay  e mal  trié  ceftuy-cy  : & qu’il  iuge  , ce  difeours  eftre  efleué  au  défi- 
fus  des  opinions  communes:  le  l’ay  faid  à efcient:car  ie  iuge  autrement  : Et 
tiens  que  c’eft  vn  difeours , en  rang , & en  naïfueté  bien  plus  arriéré , & plus 
bas , que  les  opinions  communes  . Ilreprefenteenvne  hardiefte  inartifi- 
cielle &fccurite  enfantine  la  pure  & première  impreffion  & ignorance  de 
nature.Car  il  eft  croyable , que  nous  auons  naturellement  crainte  de  la  dou- 
leur -,  mais  non  de  la  mort,à  caufe  d'elle.  C’eft  vne  partie  de  noftre  eftre , noii 
moins  cftentielle  que  le  viure.  A quoy  faîre,nous  en  auroit  nature  enpndré 
la  hainé  & l’horreur,  veu  qu’elle  luy  tient  rang  de  tres-grande  vtilite,pour 
nourrir  la  fucceftio  & viciftitude  de  fes  ouurages>Etqucn  cette  république 

vniucr- 
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vniucrlèlle^éllé  fert  plus  de  naiflànce  & d augmentation  3 que  de  perte  ou 
ruync; 

fie  rerum  fumma  nouatut: 

mille  ^ animas  vnanecata  dédit. 

La  defFaillance  d vne  yie,ed:  le  paflàge  a mille  autres  vies.  Nature  a empreint 
aux  beftes , Icfoing  d elles  àc  de  leur  confèruation.  Elles  vont  iufques-là , de 
craindre  leur  empircment;  de  fc  heurter  & blefïer;<^ue  nous  les  encheuc' 
lirions  & battions  ^ accidents  lubieeSbs  a leur  lens  & expérience  .'Mais  que 
nous  les  tuions , elles  ne  le  peuuent  craindre , ny  n’ont  la  faculté  dhmaginer 
& conclurre  la  mort.  Si  dit-on  encore  qu’on  les  void_,non  feulcmenrla  louf- 
frir  gayement:  là  plus-part  des  cheuaux  hannilTent  en  mourant,  les  cygnes  la 
chantent  ; Mais  de  plus , la  rechercher  a leur  beloing  \ comme  portent  plu- 
iieurs  exerhplés  des  elephans. Outre  ce,  la  façon  d’argumenter,de  laquelle  le 
fcrticy  Socrates,eft-elle  pas  admirable  elgallemét , enfîmplicité  & en  vehe- 
mence?  Vrayment  il  ell  bien  plus  aifé,de  parler  cômeArillote,&  viure  corne 
CMar,qu  il  n ell  aile  de  parler  & viure  corne  Socrates.  La,  loge  l’extreme  de- 
gré de  perfedtio  & de  difficulté:!  art  n y peut  ioindre.Ornos  facuitez  ne  font 
pas  ainli  dreffecs.Nous  ne  les  elTàyons , ny  ne  les  cognoilTons  : nous  nous  in- 
ueftilTons  de  celles  d’autruy,&  laiffions  chômer  les  noftres.'  Gome  quelqu’vn 
poürroit  dire  de  moy : quei’ày  feulemet  faid:  icy  vn  amas  de  fleurs  eftrageres^ 
n y ayât  fourny  du  mien,que  le  filet  à les  lier.Certes  l’ay  dôné  à l’opinibn  pu- 
blic|ue,que  ces  parements  empruntez  m’acc6paigrient:mais  ie  n’entends  pas 
qa  ils  me  eouurét,&  qu’ils  me  cachét:ceft  le  rebours  de  mon  deflfein.Qur  né 
veux  faire  montre  que  du  mien  & de  ce  qui  eft  mien  par  nature  ; Et  lî  ie  m’en 
fulTe  creu,à  tout  hazard,  i’eùlTe parlé  tout  fin  feuLle  m’en  charge  de  plus  fôrty 
tous  les  iours , outre  ma  pro-polîtion  & ma  forme  première , fur  la  fantalîe  du 
liecle:  & par  oifiuete.  S^il  memeffied  a rhoy , comme  ie  le  croy,n’importe  î il 
peut  eftre  vtile  à quelque  autre.Tèl  allégué  Platon  & Homere,qui  ne  les  vid 
onques:  & moy,ay  prins  des  lieux  airez,ailleurs  qu  en  leur  fource!  Sans  peine 
& fans  fuffifance,ayant  mille  volumes  de  liures , autour  de  moy,en  ce  lieu  ou 
i’eferis , i’émprunteray  prefentement  fil  me  plaifl:,  dVne  douzaine  de  tels  ra- 
uaudeurs,gensqueienefueillette  guère, decjuoy  efmailler  le  traidé  de  la 
P hyfionomie.Il  ne  faut  que  lepitre  liminaire  d’vn  Allemand  pour  me  farcir 
d’allégations:  &nousallonsquefl:erpar  là  vne  friande  gloire, àpiper  lefor 
monde. Ces  paflifïàges  de  lieux:  communs, dequoy  tant  de  gents  mefîiagent 
leur  eftudc , ne  feruent  gucre  qu’à  futieds  communs; & feruét  à nous  rnon- 
trer,non  à nous  conduire  : ridicule  fruid  de  la  fcience,que  Socrates  exagite  fi 
plaifamment  contre  Euthydemus.  l’ay  veu  faire  des  liures  de  chofes , ny  ia- 
mais  eftudiées  ny  entendues  : fautheUr  commettant  à diuers  de  fes  amis  fça- 
uants,la  recherche  de  cette-cÿ,&  de  Cette  autre  matière,  à le  bafl:ir;fè  conten- 
tant pourfà  part,  d’en  auoir  proietté  le  deffein , & lié  pat  fon  induftrie , ce  fa- 
got de  prouifions  incogncuës:au  moins  eft  fieh  l’ancre,  & le  papier.' Cela, 
c’eft  achetter , ou  emprunter  vn  liure , non  pas  le  faire.  C’eft  apprendre  amt 
hommes,  non  qmon  fçait  faire  vn  liufe , mais , ce  dequoy  ils  pouuoient  cftrc 
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en  doute , qu’on  ne  le  fçait  pas  faire.  V n Prelidentle  ventoit  où  i’eftoiSj  d^a- 
uoir  amoncelé  deux  cens  tant  de  lieux  ellrangers  ^ en  vn  lien  arreft  prefiden- 
tal:En  leprefchant^ilefFaçoitlagloire  qu’on  luy  en  donnoit.  Pufillanime  &c 
abfurde  vênterie  à mon  gré  ^ pour  yii  tel  fubieà  & telle  perfonne.  le  fais  le 
contraire;  & parmy  tânt  d emprunts , fuis  bien  aife  d’en  pouuoirdéfrobef 
quelqu  vn:le  defguilànt  & difformant  à nouucau  leruice.  Auhazard  ^ que  ie 
laiife  dire^qUe  c’ed  par  faute  dWoir  entendu  foii  naturel  vlage  ^ ie  lüy  donne 
quelque  particulière  adrelTe  de  ma  main,  à ce  qu’il  en  foit  d’autant  moins  pu- 
rement elIranger.Ceux-cy  mettent  leurs  larrecins  en  parade  & en  conte.  Auf 
fi  ont-ils  plus  de  crédit  aux  loix  que  moy.  Nous  autres  naturaHftcs,eftimons^ 
qu’il  y aye  grande  & incomparable  preference,  de  l’honneur  de  l’inuen- 
tion , à l’honneur  de  l’allégation.  Sii’euffe  voulu  parler  par  Icience,  i’cuffe 
parlé  pluftoft.  l’eulfe  efcrit  du  temps  plus  voifin  de  mes  eftudes , que  i’auois 
plusd’elprit  & de  mémoire.  Et  me  mife  plus  fié  à la  vigueur  de  cetaagelà, 
qu’à  cettuy-cy,fi  f euife  voulu  faire  mefiier  d’elcrire.  Et  quoy , fi  cette  faueur 
, gratieufe , que  la  fortune  m’a  naguère  offerte  par  l’cntremife  de  cet  ouurage, 
m’eufl:  peu,  rencontrer  en  telle  faifonàulieu  de  celle-cy  j où  elle  elf  egalle- 
mét  defirable  à poffeder , & prefie  à perdre?  Deux  de  mes  cognoifians,grâds 
hommes  en  cette  faculté , ont  perdu  par  moitié , à mon  aduis , d’auoir  rcfufé 
de  fe  mettre  au  iour , à quarante  ans , pour  attendre  les  foixante.  La  maturité 
afes  dcffaux,comme  la  verdeur,  & pires;  Et  autant  elf  la  vieillelfe  incommo- 
de a cette  nature  de  befongne , qu’a  toute  autre.  (Quiconque  met  fa  decrepi- 
tude  loubs  la  prelTe , faiét  folie , fil  elpere  en  c^reindre  des  humeurs , qui  ne 
fententlcdifgratié,lerefueur  ScfalToupy.  Nolfreçlpritfeconlfipe  ôcfefpef- 
fit  en  vteilliffant.Iè  dis  pompeufement  & opulémmeht  l’ignorance,  &:  dis  k 
fcience  maigrement  & piteufement. A ccelïhiremeiit icette-cy  ,&  accidenta- 
lement:  celle-là  exprefTément,&  principalli^mér.Etn'é  traiéfe  à poinéf  nom- 
mé de  rien,que  du  rien.-ny  d’aucune  fciénce",  que  de  celle  de  l’infcience.  l’ay 
choifi  le  temps,où  ma  vie,que  i’ay  à peindre, ie  l’ay  toute  deuant  moy  ; ce  qui 
en  relfcjtientplusdelamort.  Et  dé  ma  mort  feulement,  fi  ie  la  rencontrois 
babillarde,comme  font  d’autres,donrois'ie  encores  volontiers  aduis  au  peu- 
ple , en  dellogeant.  Socrates  a efl:é  vn  exemplaire  parfaiéf  en  toutes  grandes 
qualitez  ; I ay  delpit,qu’il  euft  rencontré  vn  corps  fi  dilgratié , comme  ilsdi- 
fènt,&  fi  dilconuenable  à la  beauté  de  fbn  ame.  Luy  fi  amoureux  & fi  affolé 
de  la  beauté.  Nature  luy  fit  imuftice.  Il  n’cft  rien  plus  vray-  femblable,  que  k 
conformité  ôc  relation  du  corps  à l’elprit.  magni  rejirt^  quali  in  cer- 

pore  locatt  fmt  ; multa  enirri  è cor  pore  èxfflmt , qua  acuant  mentem  : multa , qua  oh^ 
t««d^t«r.Cettuy-cy  parle  d vne  laideur  defnaturée,&  difformité  de  membre^; 
mais  nous  appellôs  laideur  aufîî,vne  mefàuenâce  au  premier  regard,qüi loge 
principallementau  vifage;  & nous  defgoute  parle  teint,  vne  tache , vne  rude 
contenance,par  quelque  caufefouuent  inexplicable,  en  des  membres  pour- 
tant bien  ordonnez  & entiers.  La  laideur,qui  reuefiioit  vne  ame  tres-belle  en? 
la  Boittie,effoit  de  ce  predicamcnt.  Cette  laideur  fuperfieielle,qui  efl  toutes-^ 
fois  k plus  imperieufe , elf  de  moindre  preiudice  à l’eifat  de  l’efprit  ; & a pcus 
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eceratu  een  oj^iniondeshoirimes.  L autre,  qui  dVn  plus  propre  nomj 
fappelledifforitiitepIusfubftat.ticlle,p  volontiers  coup  iufaucs  au 

dedans  Non  pas  toutfoulierde  cuirbien  !iflï,mais  tout  foulierWen  fermé, 
montre  1 intcneure  forme  dupied.CÔme  Socrates  difoit  de  la  fienne,  quelle 
en acculoitmftement,autant  en  fon  ame,filne  l’euft  corrigée  par  inftitunon. 
_ aïs  en  le  difant,ie  tiens  qu  il  fe  mocquoit,  fuiuant  fon  v%e  i & iamais  ame 
I excellente, ne  fc  fit  elle-mefme.  le  nepuis  dire  alfez  fouuent , combien  i e- 
Itime la beaute,  qua  itepuilTante  &aduantageufe.  Il  fappelloit,  vne  courte 
tyrannieiEt  platon,le  prjuilege  de  nature.  Nous  n'en  auons  point  qui  la  fur- 
paüe encredit.Elletientlepremierrangau commerce  des  hommes :Ellefe 
preiente  au  deuant  : feduiéb  & préoccupé  noftre  iugement , aüec  grande  au- 
morire  & merueilleufeinmrel]ion.  Phryne  perdoitfacaufe,  entre  les  mains 

vn  excellent  Aduocat,fi,  ouurantfarobbe,  ellen’euft  corrompufes  iuges/ 
par  lelclat  de  fa  beaute.  Et  le  trouue , que  Cyrus,  Alexandre , Cæfar,  ces  tf  ois 

maiftresdu  monde,neldnt  pas  oubliée  à faire  leurs  grands  affaires.  Ndn  a 
pas  le  premier  Scipion.V n mefm.e  mot  embralfe  en  Grec  le  bel  & le  bon  Et 
le  S.Efprit  appelle  fouuent  bons, ceux  qu'il  veut  dire  beaux.Ie  maintiendrov 
volontien  le  rang  des  biens , félon  que  portoit  la  chanfon,oue  Platon  dit 
auonefte  triuiale , prinfe  de  quelque  ancien  Poëte:  La  fauté , la  beauté , la  ri- 
chefle^Ariftote  dit, appartenir  aux  beaux,le  droid  de  commander  ; & quand 
Il  en  elt,de  qui  la  beaute  approche  celle  des  images  des  Dieux,  que  la  vénéra- 
tion leur  eft  pareiHememdeuë.  A celuy  qui  luy  demandoit , pourquoy  plus 
long  temps , & plus  fouuent,  on  hantoit  les  b eaux;  Cette  demande , feit-il 
n appartient  a eftre  faide,  que  par  vn  aueugle.La  plus-part  & les  plus  grands 

FhiloIophcs,payerentkurefcholage,&acquirentlafageire,parl’entremifc 

& taueur  de  leur  bdâuté.,  Nôn  feulement  aux  hommes  qui  me  feruent,  mais 
aux  belles  auffi,k  la  confidere  à deux  doigts  près  de  fa  bonté.  Si  me  femble- 
il,quecetraid&façondevilàgé,  &ces  linéaments,  par  lelquels  on  argu- 
mente aucunes  complexions  internes,  & nos  fortunes  à venir,  ell  chofe  qui 
nclogepasbien  diredemént  &fimplement,  foubs  le  chapitre  de  beaute  & 
de  laideür  : Nonplus  que  toute  bonne  odeur , &lèrenité  d’air,  n’en  promet 
pas  la  lante  ; ny  toute  elpelTeur  & puanteur , l'infedion , en  temps  pellilent. 
Ceux  qui  acculent  les  dames,  de  contre-dire  leur  beauté  par  leurs  mœurs , ne 
rencontrenlpastoufitfurs.  Car  en  vne  face  qui  ne  fera  pas  trop  biencompo- 
lee,  ilpeut  loger  quelque  air  deprobité  & de  fiance:  Comme  âu  rebours.i’ay 

leu  parfois  entre  deux  beaux  yeux,  des  menairesdVnenature  maligne &dâ-’ 

gereufe.  Ilyades  phÿfionomies  fauorablest&envneprelTed’ennemisvi- 
éteneux,  vous  choilfrezmcontinenf  parmy  des  hommes  incogneus,rviï 
pluftôft  que  1 autre  ^ a qui  vous  rendre  & fier  voftrevie  ; & non  proprement 
par  la  confideration  de  la  beauté.  C eft  vne  foitle  garantie  que  la  miiie,  tou- 
tcsfois  elle  a quelque  confideration.  Et  fi  i auois  à les  foy  ter.ce  ferôit  plus  ru- 
dement, les  mefchans  qui  dementent  & trahifTentles  promeffes  qué  nature 
leur  auoit  plantées  au  front.Ie  punirois  plus  aigremenf  la  malice  ^ en  vne  ap- 
parence débonnaire.  Il  Temble  qu  il  y ait  aucuns  vifàges  heureuryd  autres 
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mal-encontreuxÆt  crois.qu  il  y a quelque  arti  diftinguer  les  vifages  débon- 
naires des  niais, les feueres  desrudes,  les  malicieux  des  chagrins,  les  dcfdaP  ^ 
o-neux  des  inclancholiqués,  & telles  autres  qualitez  voihnes.  Il  y a dés  bcau^ 
tez,  non  heres  feulement,  mais  aigres  : il  y en  a d autres  douces,  ehcores  au 
delà , fades.  D’en  prognoftiquef  les  auantures  futures , ce  font  matières  que 
ie laiffe indecifes.Iay  pris,comme  i’ay  did ailleurs,bien fimplemeiit  crue- 
ment^  pour  mon  reg^afd,  ce  precépte  ancien:  Quenoùsne  fçaurions  failbVa 
fuiure  nature  : que  le  fouuerain  precepte,c ’elf  dé  fe  conformer  a elle.  le  n ay 
pas  corrigé  corne  Socrates , par  la  force  de  la  raifon , mes  complexîoris  natu- 
relles : & n ay  aucunement  troublé  par  artimon  inclination. le  me  laiffe  aller, 
corne  ie  fuis  venu.Ie  ne  combats  rien.  Mes  deux  maiftreffes  pièces  viuent  de 
leur  o-racc  en  paix  & bô  accordrmais  le  laid  de  manourrice  a el1:é,Dieumef- 
cy,tnedioCremétfain  &téperé.  Diray-ie  cecy  en  pâllànt  : que  ievoy  tenir  cit 
plus  de  prix  qu'elle  nevaüt,qui  eftfeule  quafien  vfageentfenbüs,cerdine 
image  de  preud’hommie  fcholaftique,  feme  des  préceptes , côtrainde  foubs 
lefperance  & la  crainte?  le  l’aime  telle  que  loix  & religicns,nônfacent,mais 
parfacent,  & authorilent  : qui  le  lente  dequoy  lefouftcnir  fans  aide  : nee  en' 
nous  de  fes  propres  racines , par  la  femêce  de  la  raifon  vniuerfelle,  empreinte 
en  tout  homme  non  defnaturé.Cette  raifon , qui  redreffe  Socrates  de  fon  vi- 
cieux ply , le  rend  obeïifant  aux  hommes  & aux  Dieux,quiCQmihandcnt  eb 
fa  ville  : courageux  en  la  mort , non  parce  que  fon  ame  eft  immCrrtéllé  mab 
parce  qu’il  eft  mortel . Ruineufe  mftrudion.à.'toite  bien  pte 

dommageable  qu’ingeiiieufe  & fubtile,qui  perfmde  a»x  pêuples^la;rdt^^ 
gieufe  creance  fuffire  feule,  & (ans  les  mGEurs,àconfentér  làftiuiné  iufd^^^^ 
L’vlàge  nous  faid:  veoir,vne  diftindron  eriorme , ei^rc  kideuotion  6cMç6-i  ^ 
feience.I’ay  vne  apparence  fauorabIe,&  en  fprme^&  interprétation., i:;;;  : . 
^mddixf  hahereme}  JmohabuiChfemep  Yy  • : " 

Heu  tmtàm  co'i^ponsolja  vides. 

Etqüifâid  vne  contraire  montre  à celle  de  Socrates.  Ilm’cftfouuent  adue- 
nu,quefur  le  fimple  crédit  de  ma  prefence,  & de  mon  air , des  perfonnes  qui 
n’auoient  aucune  c'ognoiffance  dé  moy,f  y font  grandement  nées , doit  pour 
leurspropresaffaires,foitpour  les  miennes.  Etenaytiré  és  pais  effranger? 
des  faneurs  fîngùlieres  & rares.  Mais  ces  deux  expériences , valent  à l’auaiitu^ 
re,  queielesreckcparticulierément.  Vn  quidam  délibéra  de  furpren dre  ma 
maifon  &moy.  Sonartfut,d’arriuérfeülàmaporte,  ôc  d’enureffervÜ peb 
inftamment  l’entrée.  lele  cognoiffois  de  nom,  & auois  occahon  de  me  fier* 
de  luy, comme  de  mon  voifin  & a'ucunemêt  monallié.Ie  luy  fis  ouurit  com-; 
me  ie  fais  à chacun.Le  voicy  tout  effroy  é,  fon  cheual  bots  d’haleine , fort  ha-- 
raffé.Il  m’entretint  de  cette  fable:  Qu  il  venoit  d’eftre  rencontré  à vné  demie 
liué  de  làjpar  vn  fien  ennemy,  lequel  ie  cognoiffois  auffi , & auois  ouy  parler 
de  leur  querelle  : que  cet  ennemy  lüy  aüoit  merueilleufement  chauffé  les  ef- 
perons  : dt  qu’ayant  efté  furptis  en  defarroy  & plus  foible  en  nombre,  ilfe- 
ftoitietté  à ma  porte  à fauueté.  Quilèftoitengrandpeinedefesgens,lek 
quels  il  difoit  tenir  pour  morts  ou  prins.  L’effayay  touenaïfuement  de  le  com- 
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forter,afreurer,&  refrefchir.  TatoftapreSj  voila  quatre  ou  cinq  de  Tes  foldats, 
qui  fè  prefèntent  en  meiine  contenance , & effroy,  pour  entrer  : & puis  d’au- 
ties,&  d autres  encores  apres  ^ bien  equippez_,  & bien  armez  ; iufques  à vingt 
cinq  Ou  trante  J feignants  auoir  leur  ennemy  aux  talons.  Ce  niyftere  com- 
rnêçoit  a taftermon  (oupçon.Ie  n’ignorois  pas  en  quel  fiecle  ie  viiiois^com- 
bien  ma  mailon  pouùoit  cftre  enuiée_,&  auois  plufieurs  exemples  d’autres  de 
ma  cognoi^nce,  a qui  il  elfoit  mebaduenu  de  mefine.  T ant  y a ^ que  trou- 
liant  qu  il  n y auoit  point  d acqueft  d’auoir  cqmmencé  à faire  plaifir,  ü ie  n a- 
theuoisj  &nepouuant  me  deffaire  fans  tout  rompre*,  ie  me  laiffay  aller  au 
party  le  plus  naturel  & le  plus  fimple  -,  comme  ie  fais  toufiours  : commen- 
dant  qu  ils  entralTent.  Auffi  a la  vérité^  ie  fuis  peu  deffiant  & foupçonneux  de 
ma  nature.  le  panclie  volontiers  versl’excufè_,  & l’interpretation  plus  dou- 
ce. le  prens  les  liommes  félon  le  commun  ordre  ^ & ne  croy  pas  ces  inclina- 
tions peruerfes  & delhaturées^f  ie  n y fuis  forcé  par  grand  fefmoignagemon 
plus  que  les  monftres  & miracles. Et  fuis  homme  en  outre  ^ qui  me  commets 
volontiers  a la  fortune^ôc  me  lailTe  aller  a corps  P erdujcntrefés  bras:  Dequôy 

iufques  à cette  heure  1 ay  eu  plus  d’occafion  de  me  louer, que  de  me  plaindre: 
Et  hay  trouuee  & plus  auifée,ôc  plus  amie  de  mes  affaires,  que  ie  ne  fuis.  Il  v a 
quelques  actions  en  ma  vie , de^uelles  on  peut  iuflement  n ommer  la  con- 
duite difficile', on, qui  voudra,  prudete.De  celles-là  mefrnes,pofèz,que  la  tier- 
ce partie  foit  du  mien,certcs  les  deux  tierces  font  richement  à elle.  Nous  fail- 
lons,ce  me  femble,  en  ce  que  nous  ne  nous  fions  pas  affez  au  ciel  de  nous.  Et 
prétendons  plus  de  nolfre  conduite,qu’il  n e nous  appartient.P  ourtant  foür- 
üoyent  fi  fbuuét  nos  defTeins.Il  eft  enuieüx  de  l’elf  êduë,  que  nous  attribuons 
aux  droiéis  de  1 humaine  prudence, au  preiudice  des  fiens.Et  nous  lés  racour- 
cit  d autant  plus , que  nous  les  amplifions.  Ceux-cy  fè  tindrent  à cheual,  en 
ma  counle  chefaueemoy  dansmafàle,qui  n’auoit  voulu  qu  on  effablall  fon 
cheual,  difànt  auoir  à fe  retirer  incontinent  qu’il  auroit  eunouuelles  defes 
hommes.  Il  fe  veid  maiftre  de  fon  entreprinfè  : & n’y  refloit  fur  ce  poinéf, 
que  1 execution.  Soutient  depuis  il  ai  diâ  ( car  il  ne  craignoit  pas  de  faire  ce 
conte)  que  mon  vifa^e , & ma  franchife , luy  auoient  arraché  la  trahifon  des 
poings.  Il  remonte  a cheual,  fès  gens  ayants  continuellement  les  yeuxfùf 
luy,  pour  voir  quel  figne  il  leur  donnerôit:  bien  eftonnez  de  le  voir  for- 
tir  & abandonner  fon  aduantage.  Vne  autrefois , me  fiant  à ie  ne  fçay 
q^uelle  treue,qui  venoit  d’eftfe  publiée  en  nos  armées, ie  m’acheminay  a 
vn  voyage  , par  païseftrangement  chatouilleux.  le  ne  fus  pas  fitoft  efuen-' 
te , que  voila  trois  ou  quatre  caualçades  de  diuers  lieux  pour  m’attraper;  LV-^ 
nèine  ioignitàlatroifiefmeiournée.-oùiefus  chargé  par  quinze  ou  vingt/ 
Gentils-homnies  mafquez,fuiuis  d’v'ne  ondée  d’argoulets.  Me  voilapris  & 
rendu , retiré  dans  l’efpàis  dVne  foreft  voifine , defmonté , deualizé,  mes  co- 
fres  fouillez,  ma  boite  prife , cheuaux  & efquipage  difperfé  à nouueaux  mai- 
Ifres.  Nous  fuîmes  long  temps  à cqntefter  dans  ce  halier , fur  le  faiét  de  ma 
rançon  : qu’ils  me  tailloient  fi  haute,  qu’il  paroilToit  bien  que  ie  ne  leur 
eftois:  guère  cogneu.Ils  entrèrent  en  grande  conteffation  de  ma  vie.Dc  vray^ 
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il  y au  oit  plufieurs  circonftances , qui  me  menaffoyent  du  danger  où  i’eiî 
eftois. 

TuncammtsopHSjÆnea^ti^ncpëBore^rüJÔ. 
le  me  maintins  toujours  fur  le  tiltre  de  jma  trefue , à leür  quitter  {éulement  Id 
gainquÙls  auoiént  faidtdema  de'lpouilîe,qui  n’elloit  pas  arhe{prifcr,làris 
promeffe  d’aUtre  rançon.  Apres  deux  ou  trois  heures , que  nous  eüfmés  efté 
là,  & qu’ils  m’eurent  fâid:  monter  fur  vn  cheuàl , qui  n auoit  garde  de  leur  ef- 
chapper,&  commis  ma  conduidte  particulière  à quinze  ou  vingt  harquebu- 
liers , & diiperfé  mes  gens  à d’autres , ayant  ordonne  qu’on  ndüs  menall:  pri- 
fonniers,  diuerfes  routes,  ôc  moy  défia  acheminé  à deux  ou  trois  harquébu< 
fades  de  là, 

îamprecePoÜudsUmCaflork  imploratat 
voicy  vnefoudaine  & tres-inopinéé  mutation  qui  leur  print.  levisreücnir 
à moy  le  chef , auec  paroles  plus  douces  : fe  mettant  en  peine  de  rechercher 
en  lartrouppe  mes  hardes  efcartées,  & me  les  faifànt  rédre,felon  qu’il  f en  pou- 
üoitrecouurer.,iufques  à ma  boite.  Le  meilleur  ptefent  qu  ils  me  firent,  cè 
fut  en  fin  ma  liberté  : le  refte  ne  me  touchoit  gueres  en  ce  temps-là.  La  Vray  e 
caufe  d’vn  changement  fi  noüueâu,  & de  Ce  raüifcment , fans  aucune  impuL 
fion  apparente,  & d’vil  repentir  fi  miraculeux,  en  tel  temps,  en  vné  entre- 
prinfè  pourpenfée  & délibérée,  & deuenue  îufte  pat  l’vfàgé,  ( cardarriuée 
ieleur  confeffay  onuertement  le  pàrt'y  duquel  f eftois  ,&  le  chemin  queid 
tenois  ) certes  idne  fçay  pâs  bien  enCorcs  qüellé  elle  eft.  Le  plus  apparent 
qui  fe  dcmafqua,  & me  fît  Cognoiftrefbn  nom , me  redift  lors  plufieurs  fois^ 
que  ic  deuoy  cette  deliüfance  à môn  vifàge , liberté , & fermeté  de  mes  pa- 
rolles , qui  me  reiidoient  indigne  d’vné  telle  mef  aduenture , & me  deman-^ 
da  affeurance  d vnepareille.  Il  eft  poftible , que  la  bonté  diüirie  fe  voulut  fet-' 
uirdcccvam  inftrumentpour  ma  couferuation.  Elle  me  deffendit  encore 
lendemain  d’autres  pires  embufches , defqu elles  Ceux-cymefmem  auôienc 
aducrty.  Le  dernier  eft  encore  en  pieds,pourenfaireIe  conte:  le  premier 
fut  tué  il  n’y  a pas  long  temps.  Si  mon  vifage  ne  refpondoit  pour  moy,  fi 
on  ne  lifoit  en  mes  yeux , & en  ma  voix , la  nmplicité  de  mon  intention , ie 
n’euffe  pas  duré  fans  querelle,  & fans  offence,fi  long  temps  :àùeC  cette  in- 
difcrette  liberté , de  dire  à tort  & à droiét , ce  qui  me  vient  en  faUtàfie , & iu^ 
ger  temerairement  des  chofes.  Cette  façon  p eut  paroiftre  auec  raifon  incU 
uile , & mal  accommodée  à noftre  vfàge  : mais  outrageufe  & malitieufe , ie 
n’ay  veu  perfonne  qui  l’en  aitiugée  : ny  qui  fe  foit  piqu  é de  ma  lib  erté , fil  l’a 
rcceuë  de  ma  bouche.  Les  paroles  redites , ont  comme  autre  fon,  autre  fèns. 
Auftine  hay-ie  perfonne.  Et  fùisfi  laicheà  oiFencer,qucpoUrleferuicede 
la  raifon  mefme , ie  ne  le  puis  faire.  Et  lors  que  l’occafion  m’a  conuié  aux 
condemnations  criminelles,i’ay  pluftoft  manqué  à la  iuftice.Fir  magupeccari 
mlim,  qukm  fatis  animi^ad  •vmdkada  peccafa  habea.On.  reprochoit,diton,à  Ari- 
ftote,d’auoirefté  trop  mifericordieux  enuers  vn  mefehant  homme:  l’ay  efté 
de  vray,diuil,mifericordieux  enuers  f hommc,non  enuers  la  mefchaceté.Les 
jugements  ordinaires,  f exagèrent  à la  punition  par  fhorreur  du  meffaiét. 
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Cela  mefine  refroidit  le  mien*  L’horreur  du  premier  meurtre , m‘eiî 
fcraindrèvn  fécond.  Et  la  laideur  de  la  première  cruauté  m’en  fai 61  abhorrer 
toute  imitation*  A moy  J qui  ne  luis  qu’efeuyer  de  trèfles  3 peut  toucher  ^cé 
qü  ôn  diïoit  de  Charillus  Roy  de  Sparte;  Il  ne  f^auroit  efire  boh^  pms  qu’il 
n eft  pas  mauuais  aux  mefehans.  Ou  bien  aiiifi  : car  Plutarque  le  prefente  en 
Ces  deuk  fortes,  comme  mille  autres  choies  diuerlemenc  & contrairement:  Il 
faut  bien qu il  foit  bon, puis  qu’il  l’eR  aux  melchants  mefmei  De  melme 
qu’aux  adhons  légitimés , ie  mefalèhe  de  m’y  employer,  quand  c’ell;  enuers 
ceux  qui  fen  delplailent  ; aulïi  a dire  vérité,  auxillegitimes,  ie  ne  fay  pas  allez 
de  conlcience,de  iri  y employer,  quand  c’efl  enuers  ceux  qui  y coiifentenc* 


De  l' Expérience. 

G HA  P I T R E XÎIE 

L N E s T défît  plus  naturel  que  le  defir  de  cognoiflàncéJ 
Nous  ellàyons  tous  les  moyens  qui  nous  y peuuent  mener. 
Quand  la  railon  nous  faut,  nous  y employons  I cxperience* 
Per  varias  vjHSartemexperientiafecit'. 
Exemplomdnflrdyitè'viain. 

Qbi  ^If ihoyen  de  beai^coup  plus  foibie  & plus  viLMais 
la  vérité  éft  chofe  fi  grande , què  nous  né  ^euons  defdâigner  aucune  entre- 
mile  qiii  noüs  y coriduile.  La  railon  a tant  de  formes , que  nous  ne  fçauôns 
a laquelle  nous  prendre.L  expérience  n en  a pas  moins.  La  conlequcnce  qiië 
nop  voulons  tirer  ^elacdrtrerèncédes  éuènemens,efl:mal  fèure,d’autanf 
qu’ils  font  toiifîôurs  dilTemblablcs.  Il  n’eft aucune  qualité  rivniuérfelle,  en 
fcette  image  des  chofes,que  la  diücrfîté  & varieté.Et  Jes  Grecs, & les  tarins, &' 
nous , pour  le  plus  exprès  exéniple  de  fimilitudè , nous  lèfuons  de  celuy  des 
oeufs.  Toutesfoisilfefttrouuédèshorhmés,  &ndtamniéritvhen  Delphes, 
quirëcogriçilîoit  des  marques  de  diflérerice  entre  les  œufs,  li  qu*il  n’en  pfé- 
fioitianiais  1 vn  pour  1 autre,  Ety  ayaritplüfieufs  poülés , fçauoitiuger  dè  lâ- 
c^iielle  eftoitl  œuf.  La  dilfimilitude  fingeredelle-mefmeen  nos  ouurages, 
Hul  art  peut  arriuer  a la  fîmilitude.  Ny  P errozet  ny  autre , nè  peut  fî  foigneu- 
lénient  polir  & blanchir  1 ènuets  de  les  cartes , qü*aucuns  ioueurs  ne  les  di- 
voir  feulement  couler  par  les  rbains  d vn  autre.  La  relïemblah» 
cènéfaidEpas  tant,vn,comme  la  différence  faidt,  autre.  Nature  féft  obligée  à 
rie  rien  faire  autre , qui  ne  fiifl:  dilïemblable.  P ourtant , l’opinion  dë  celuy-la 
rie  me  plaifl:  guere,qilipenloit  par  la  rriultitude  dès  loix,  brider  l’authorite 
des  iuges , en  leurCaillant  leurs  rriorceaux.  Il  ne  léritoit  point , qu’il  y a autant 
de  liberté  & d elfenduë  a 1 interprétation  dés  loix,  qu’à  leur  façori.Et  ceux-là 
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le  lien.  Et  coriimc  s il  y auoit  moins  d animolité  & d afpreté  à glolcr  qu^a  iri- 
uentcr.Nous  voyons,combienil  le  trompoit.Carnous  aûoris  en  France, plus 
de  loix  que  tout  le  relie  du  nronde  enlèmbléi  & plus  qu  it  ri’én  fàudrdit  à rei-^ 
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glertous  les' mondes  d’Epicurus  : Vf  olim  flagitijs  ^fic  mnc  legihus  lahoramm 
& {i  allons  tant  lailTé  à opiner  & décider  à nos  iuges  ^ qu'il  ne  fut  iamais 
liberté  fi  puiflante  & fi  licencieufe.  Qif  ont  gaigné  nos  legiflateurs  a choi- 
fir  cent  mille  elpeces'&  faidts  particuliers  ^ & y attacher  cent  mille  loix?  Ce 
nombre  n"*a  aucune  proportion  J auec  l’infinie  diuerjfité  des  adtions  humai- 
nes. La  multiplication  de  nos  inuentions^n’arriuera  pas  à la  variation  des 
exemples.  Adiouftez  y en  cent  fois  autant  : il  n aduiendra  pas  pourtant^ 
que  des  euenemens  à venir , il  f en  irouue  aucun , qui  en  tout  ce  grand  nom- 
bre de  milliers  d’euenemens  choifis  & enregiftrez , en  rencontre  vn,  auquel 
il  fe  puilTe  ioîndre  & apparier  fi  exaébement  ^ qu’il  n y refte  quelque  circon- 
ftance  & diuerfité^qui  requiere  diuerfe  confideration  de  iugement.  Il  y a peu 
de  relation  de  nos  a6tios,c]ui  font  en  perpétuelle  mutation^  auêc  les  loix  fixes 
& immobiles.Les  plus  defirables^ce  font  les  plus  rares,  plus  fimples,  & gene- 
rales ; Et  encore  crois-ie , qu"il  vaudroit  mieux  n’en  auoir  point  du  tout , que 
de  les  auoir  en  tel  nombre  que  nous  auons.  Nature  les  donne  toufiours  plus 
heureulcs , que  ne  font  celles  que  nous  nous  donnons.T efinoing  la  peinture 
de  l’aage  doré  des  Poetes:  &reftatoù  nous  voyons  viure  les  nations , qui 
n’en  ont  point  d^autres.  En  voila,  qui  pour  tous  iugés,emplôycntenleürs 
caufès , le  premier  paflant,qui  voyage  le  long  de  leurs  montaignes:£t  ces  au- 
tres,eflifent  le  iour  du  marché,  quelqu’vn  d’entr’eux,qui  fur  le  champ  décide 
tous  leurs  procès.  Qi^el  danger  y auroit-il , que  les  plus  làges  vuidaffent  ainfi 
les  noftres,felon  les  occurrences , & à l’œil  *,  (àns'obligation  d’exemple  r&de 
confequence?  A chaque  pied  fonfoulier.  Le  Roy  Ferdinand,  enuoyant  des 
colonies  aux^  Indes , prouueut  fàgcment  qnonnymenaft  aucuns  elcholiers 
de  la  iurilprudence  : de  crainte , que  les  procès  ne  peuplalTent  en  ce  nouueau 
monde.  Comme  eftantfcience  de  (à  nature,  génératrice  d’altercation  & di- 
uifion,iugcant  àuec  Platonique  c’eft  vnemauuai(eprouifiqndepais,que 
iurifconfultes , & médecins.  Pourquoy  eft-ce , que;  noftre  langage  cpm-: 
mun , fi  aifé  à tout  autre  vfàgc , deuient  oblcur  & non  intelligible , en  com 
traét  & teftament:  Et  que  celùy  qui  f exprime  fi  clairement,  quoy  qu  il  die  ôc 
elcriue , ne  trouue  eU  cela,  aucune  maniéré  defe  déclarer , qui  ne  tombe  en 
doute  ôc  c6tradi6tion?Si  ce  n eft,que  les  Princes  de  cet  artfappliquans  d vnc' 
peculiere  attention , à trier  des  mots  folemnes , & former  des  claules  arrift es, 
ont  tant  poifé  chafque  fyllabeVefpluch  é fi  primemét  chafque  elpece  de  cou:- 
fture , que  les  voila  enfrafquez  ôc  embrouillez  en  l’infinité  des  figures , & fi 
menues  partitionsrqu’elles  ne  peuuent  plus  tomber  foubs  aucun  reiglemenx 
&prefcription,ny  aucune  certaine  intelligence.  Gonjvjùm  efiqmdquidvfq^e 
in pulueremfeBumefl.  Qm  aveu  des  enfans , eflàyans  derenger  a certain  nom'^ 
bre,vne  mafie  d’argent  vifrplus  ils  le  preflent  ôc  pefirilTent , ôc  f eftudient  a le 
contraindre  à leur  loy , plus  ils  irritent  la  liberté  de  cé  généreux  métal  : il  fuit 
a leur  art,&  fe  va  menuifànt  & efparpillât,au  delà  de  tout  conte.C  cil:  de  mefi 
me  *,  car  enfubdiuilànt  ces  lubtilitez,  on  apprend  aux  hommes  d acerniftre 
les  doubtes  ; on  nous  met  en  train,  d’eftendre  Ôc  diuerfifier  les  difficultez  :.  qn 
les  allonge , on  les  diïperfè.-  En  femant  les  queftions  ôc  les  retaillant , on  f^i^ 
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fructifier  & foiionner  le  monde , en  incertitude  & en  querelle.  Comme  la 
terre  le  rend  ferdle,plus  elle  ell  efiniée  & profondément  remuée*  Di^culta^ 
tenij^aàt  doBrina^oxis  doutions  fiir  V lpian_j  & redoutes  ehcoré  fur  Bartolus 
& Baldus.Il  falloir  effacer  la  trace  de  cette  diuerfité  innimerable  d’opinions: 
- non  point  fen  parer  en  entefterlapofterité.  Icnefçay  qu’en  dire  .‘mais 
-il  fè  fèiit  par  expérience,  ejue  tant  d interprétations  difïipent  la  vérité  , & 
larompent.  Aridote a eferit pour  ellre  entendu  , fil  ne  l’a  peu,  moins  le  fe- 
ra vnmoins  habille:  & vn  tiers, que  celuy  qui  traicte  là  propre  imagina^ 
tion.  Nous  oiiuronslaniatierè,  &lefpandons  enladeftrempanr.D’vnfub 
ieétnous  en  faifons  mille:  & retombons  en  multipliant  & fubdiuifant,à  rin-* 
finite  des  atomes  d’Epicurus.  Jamais  deux  hommes  neiugefent  pareille- 
ment de  niefme  chofe.  Et  efl:  impofîible  de  voir  deux  opinions  femblableS 
exactement  : nbnfeulerrîènt  en  diuers  hommes , mais  en  mefrne  homme,  à 
diueifès  heures.  Ordinairem  entie  trouue  a doübter , en  ce  que  le  commen- 
taire n a dagne  toücïher.  îe  bronche  plus  volontiers  en  païsplat:  tomme 
certains  cheuaux,que  ie  cogilois,qui  ch  oppent  plus  fouuent  en  chemin  vny. 
Qui  ne  diroit  que  les  gloks  augmentent  les  douètes  & l’ignôrahce , puis 
qu’il  ne  fè  voitaucun  liure,foithumain , foit  diuin , fur  qui  le  monde  fembd- 
rongnc,duquel  rinterpretation  face  tarir  la  difficulté?  Le  cétiefme  commen- 
taire,le  renuoye  a foh  luiuant,  plus  efpineux,&  plus  feabreux , que  le  premier 
ne  l’auoit  trouue*  Qüand  eft-il  conuenu  entre  nous,ce  liure  en  a affez,  il  n y a 
meshuy  plus  que  dire?Cecÿ  fe  voit  mieux  en  la  chicane.  On  donne  authoritc 
de  loy  à infinis  docteurs , fiifihis  arrefts , & à autant  d'interpretations.  Trou- 
uons  nous  pourtant  quélqué  fin  aübefoin  dinten>réter?  fy  voit-il  quelque 
progrez&aduaneemêt  Vers  la  tranquillité?  nous  faut-il  inoins  d’aduocats  & 

de  iuges , que  lots  que  edtte  mafle  de  droict , efloit  encore  en  fa  première  en- 
fance? Au  contraire,nous  ofifcurciffons  & enfeueliffons  l’intelligence.  Nous 
ne  la  defcouurons  plus,qu  à la  mercy  de  tant  de  cloftures  & barrières. Les  ho- 
mes mèfcognoiffent  la  maladie  naturelle  de  leur  efprit.  Il  ne  faict  que  fureter 
& queff  er;&  Va  fans  cefïe,tournoyant,bafliff3nt,&  fempeftranfen  fa  befori- 
gne:  comme  riôs  vers  a foyc , &fy  eftouffe.  Adusin  ^/ce.  Il  penfè  remarquer 
-de loin?,  ie  ne  fçay  quelle  apparence  de  clarté  & vérité  imaginairermais  pen^ 
dant  qu  ily  court,  tarit  de  difficulteziuy  trauerfentia  voye,  d’empefehemens 
^ de  noüuellés  quèftes , qti  elles  l’efgarent  & l’enyurent.  Non  guere  autres 
riient,qu  il  aduirit  aux  chiens  d Efope,lefquels  defcouurâs  quelque  apparen- 
ce de  corps  mortflôtter  en  mer,  & ne  lepouuans  approcher,  entreprindrent 
de  boire  cette  eau,d  afièicher  le  pafràge,& f y eftoufïèrent.  A qudy  fe  tencon- 
tre,ce  qu  vn  Crates  difoit  des  eferits  de  HeraeIitus,qu’ilsauoient  bèfoin  d’vn 
lecteur  bon  nageur,  afin  que  là  profondeur  & pois  de  fà  doctrine,  ne  l’en- 
glbutiff  & fuffoquàfî:.  Ce  n eft  rien  que  foiblefîe  particulière , qui  nous  faict 
eôtenter  de  ce  que  d*aUtres,ou  quenous-mefines  auous  trouué  en  cette  chafi 
fe  de  cognoiffance.-  vn  plus  habile  ne  f en  contentera;pas.Il  y a toufiours  place 
pour  vn  fuiuant,ouy  & pour  naus  mefmes,  &.route  par  ailleurs.Il  n’y  a point 
de  fin  en  nos  inquifitions.  Noftre  fin  cR  en  l’autre  monde.  C’cR  figne  de  ra- 
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CotirciiTement  d’elprit^qiiandil  fe  contenterou  ligne  de  lalTété.Nul  efpficgè- 
nereuXj  ne  iParrefte  en  foy.  il  prétend  touliours,  & va  outre  fes  forcés.  Il  a des 
eflans  audelàdefes  effets.  S ilnefauance,6cne  leprelTej&nefaCCülé,  &ne 
fe  clioque  & tournçviredl  n‘eft  vif  qu  a demy.Ses  poürfuites  font  fans  terme, 
& fans  forme.S on  alimentée  ell  admiration,chaffe^ambiguité  : Ge  que  decla-^ 
roit  alTez  Apollo^parlant  tôülioürs  à nous  doublemët,  onfeutement  & obli- 
quement.-ne  nous  repaiffant  pas,mais  nous  amufant  & embefongnant.  C eft 
vn  mouuement  irrégulier  J perpetueflàns  patron  &lans  but.  Ses  inuentions 
f efehaulfent/e  fuiuent,  & f entreproduilent  f vne  rautre, 
cy^infinjoit-on  en 'Vnrutjfeau  coulant. 

Sans  fin  l'vne  eau , apres  [autre  roulant, 

£t  toutderang,d'vne[ernelconduiIîj 
L''vnefiiit  [autre, [une  [autre fuit, 

P arcette-cy\  celle-là  efl  foufiée,  - 

Et  cette-cy  ^par  [autre  eHdeuancèe: 

Toufiours  [eauuadans  [eau,0*toufiours  sH  ce 
^J^eJmeruf/feau,cfi*toafwurs  eaudfuerjê. 

-Il  y a plus  affaire  à interpréter  lés  interprétations , qu  a interpréter  les  eboïesr 
&plus  de  liures  furies  liures,  que  fur  autre  fubiedlr-Ncas  nefaifons  quenous 
entrcglofer.  Tout  fourmille  de  commentaires:  d’aufheurs,  il  en  eft  grand 
cherté.  Le  principal  &plusfà.mcuxfçauoirdenos{iecles,ell-cc  pas  Içaüôir 
entendre  les  fçauâts'?Eft-ce  pas  la  fin  commune  & demiere  de  touts  eftudes? 
Nos  opinions  f entent  les  vnes  fur  les  autres.  LapremiereEett  de  cigeà  la-fe- 
conde.da fécondé  a la  tierce.  Nous  cfchellonsainfî  de  degré  en  degré.  Etad- 
uient  de  là,que  le  plus  haut  monté , a fbuuent  plus  d'honneur, que  de  mérité* 
-Car  il  n elt  monteque  d Vn  grain , fur  les  cfpaulesidu  penultime.  Combien 
fouueiit, & fottementàrauanture,ay-ieell;endu  mon  liureàparlerde  foyî 
Sottement,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  cette  raifon  : Quilme  deuoit  fou^ 
uenir , de  ce  que  ie  dy  des  autres , qui  en  font  de  rhefmes.  Que  ces  œillades  fi 
frequentes  à leurs  ouurages , tefinoignent  que  le  cœur  leur  friffonne  de  fbn 
amour,  & les  rudoyements  mefmes,  defdaigneux,  dequoy  ils  le  battent,quc 
ce  ne  font  que  mignardifes,&  affetteries  dVnefaueurmarernelle.  Suiuât  An- 
;flote,à  qui,&  fe  prifèr  & fe  mefprifer,naiflènt  fouuent  de  pareil  air  d arrogan- 
ce. Car  mon  exeufe  : Que  ie  doy  auoir  en  cela  plus  de  liberté  que  les  autres, 
d’autant  qu’à  poinét  nommé,  i’efery  de  moy,:&  de  mes  eferits,  comme  de 
mes  autres  aélions  r quemon  theme  fe  renuerfe  enfby  : ie  ne  fçay,  fi  chacun 
la  prendra.  lay  veu  en  Allemagne , que  Luther  alaifTé  autant  de  diuifions  & 
d’altercations , fur  le  doubte  de  fes  opinions , & plus , qu’il  n’en  efmeut  fur 
les  eferitures  fainétes.  Noffre  conteftation  elî:  verbale.  le  demande  que  ccÉ 
que  nature,  volupté, cercle,  éc  fubftitution.  La  queflion  efl:  de  parollcs^ 
& fe  paye  de  mefine.  Vne  pierre  c’eft  vn  corps  : mais  qui  prefferoit.  Et  corps 
qu'eft-ce>  fubUance:  &iubllance  quoy  ? ainfi  de  fuitte  : açculcroite;nnn 
lerefpondant  au  bout  de  Ton  Calepin.  Gn  efehange  vn  mot  pour  vu  au- 
tre mot,  & fouuent  plus  :incognéu.  iLe  ^y  mietiîc  que  c’efl  qu’homme. 


livre  TROISIESMÈ;  . 

que  ie  tic  (çay  que  c'eftanimal^ou  mortel,ou  railonnable.  Pour  iatisf^âire  â vn 
doute  jjls  m en  donnent  trois  ; C ’eft  la  tefte  d Hydra.  Socrates  dcmandoit  à 
Memnori,que  c cftoit  que  vertu  ; Il  y a^dill  Memnon  ^ vfertu  d’homme  & de 
fémme^de  magillrat  & d’homme  priuéjd  enfant  ôc  de  vieillart.  V oicy  qui  va 
bien  f eicria  Socrates  ; nous  eftions  en  cherche  d’vne  vertu^tu  nous  en  appor- 
fie  vn  exaim.  Nous  communiquons  vue  queilîon , on  nous  en  redonne  vile 
ruchee.  Coùime  nul  euenement  & nulle  forme  ^reflemble  entièrement  a 
vne autre , auiïine  diffère  1 vne  de  l’autre  entièrement.  Ingénieux  mèllailgc 
de  nature.  Si  nos  fades  n ellOientfemb labiés,  ori  ne  fçaüroit  difceriier  rhôm- 
me  de  la  belferfi  elles  n eftoiêt  difïèmblables,on  ne  fçauroir  difçerner  l hom- 
me de  1 homme.  Toutes  chofes  fetiennentpar  quelque  hmilitudè  : Tout 
exemple  clochc.Et  la  relation  qui  fe  tire  de  lexperiencc^  eft  toufiouts  defail- 
lante & imparfaiéte  ; On  ioind:  toutesfojs  les  côpâtaifons  par  quelque  bout. 

fèruent  les  loixj & falTortiflènt  ainfin,  a chacun  denos  afïairês^par  quel- 
que interprétation  dëfl:ournée,contrainte  & biaife.Puifque  les  loix  éthiques, 
qui  regardent  le  deuoir  particulier  de  chacun  enfoy,fonthdifEciles  àdi'ef- 
fer  i comme  nous  voyons  quelles  forit.-cen’eftpas  merueille,  fi  celles  qui 
gouuern  entrant  de  particuliers , le  font  d auàntage.  Cpnfîderez  k forrne  de 
cette  iufbce  qui  nous  regit^c’eft  vn  vray  teffnoignage  de  l’humaine  imbecil  • 
lité;  tantilyadecotradidHon  &d’errèur.Ceqüenôustrouuons  faueur  Serk 
guëur  en  la  iufbce;  & y en  trouuôs  tant,  que  ie  ne  fçay  fi  l’entre-deux  f y troü- 
ue  fi  fouuent  ; ce  font  parties  makdiues , & membres  iniulfes  ^ du  Corps  meP 
mes  & eTeiice  de  la  iufbce»DesrpaVfans,  viennêt  de  m’aduertir  en  hafle, qu’ils 
ontlaifTëprcfentement  en  vneToreft  quieft  à moy , vn  homme  fneurtry  de 
Gentcoups,quirefpireencorcs,  & qui  leur  a demandé  de  l’eau  par  pitié,  &c 
dufecours  pour  lé  ibufleueh  Difcrit«qu’ils  n’ont  ofé  l’approcher,  & fen  font 
fuis,de  peur  que  les  gens  de-la iufliQe  ne  les  y attrapaffent;  & comme  il  fe  faid 
de  ceux  qu  on  rençontre  pres  d vn  honime  tue , ils  n eufïènt  a rendre  conte 
de  cet  accident,à  leur  totale  ruyne.-n  ayans  ny  fhffifànce^ny  argent , pour  deP 
fendre  leur  innoceceiQue  leur  euffé-ie  did?ll  efl  certain,qüe  cet  office  d’hu- 
manité , les  eufl  mis  en  peine.  Combien  auons  nous  defcouuert  d’iimocens 
auoir  cfté  punis  ; ie  dis  fans  la  coulpe  des  iuges  5 & combien  en  y a-il  eu , que 
nous  n’auons  pas  defcouuert  ? Cecÿ  eft  aduenu  de  mon  temps.  Certains  font 
condamnez  a la  mort  pour  vn  homieideVrarréfI:  fînon  prononcé , au  moins 
conclud  & arreffcéiSur  cepoind,  lés  iuges  fontadüertis  parles  officiers  d’vne 
cour  fubalternè,  voifine,  qu  ils  tiennent  quelques  prifonniers , lefquëls  ad- 
uoüent  difèrtement  cet  homicide,  Rapportent  à tout  ce  fai  d;vne  lumière 
indubitable.  On  dcliberé  ,ffi  pourtant  on  doit  interrompre  & différer  l’exe- 
cution  defarreft  donné  contre  les  premiers.  Onconfidefelanqüuelletéde 
1 exeniple,&  fà  conféquence , pour  accrocher  les  iugemens:Que  la  condem- 
nation  eft  iüridiquement  paffée  -,  les  iuges  priuez  de  repentance.  Somme,ces 
panures  diables  font  confacrez  aux  formules  de  ia  iuftice.  Philippus,ou  quel- 
quelque  autre , prouueut  à vn  pareil  inconuenient  3 en  cette  maniéré. Il  auo^it 

condamn^engTO(resamendes,vnhomm.enùersvnâutre,parvniagement 
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refolu.  La  vérité  fe  defcouurant  quelque  temps  apres , il  fe  trouua  qu  il  auoic 
iniquement  iugé:  D’vn  collé  eftôit  la  raifon  de  la  caufe  : de  1 autre  colle  la  rai- 
Ion  des  formes  iudiciaires.  Ilfatislit  aucunement  à toutes  les  deux,  lailTant  en 
fon  eftatlafentence,  &recompenfant  de  fabourfe , linterell  du  condamne. 
Mais  il  auoit  affaire  à vn  accident  réparable  Tes  miens  furentpendus  irrépa- 
rablement. Combien  ay-ie  veu  de  condemnations , plus  crimineufes  que  lé 
crime  ? Tout  cecy  rne  faid  fouuenir  de  ces  anciennes  opinions:  Qu’il  eli  for- 
ce de  faire'tort  en  detail , qui  veut  faire  droid  en  gros  *,  & iniulliceen  petites 
chofes,qui  veut  venir  à chef  de  faire  iultice  és  grandes  : Que  l’bumaine  mili- 
ce ell  formée  au  modelle  de  la  mcdecine , félon  laquelle , tout  ce  qui  ell  vtilé 
ell  aulTi  iulle  & bonnelle:Et  de  ce  que  tiennét  les  Stoïciens,’que  nature  mef- 
me  procédé  contre  iullice,  en  la  plus-part  de  fes  ouurages.  Et  de  ce  que  tien- 
nent les  Cyrenaïques , qu’il  n’y  a rien  iulle  de  foy  : que  les  couftumcs  & loix 
forment  la  iullice.Et  les  Tb  eodoriens , qui  trouuent  iulle  au  fage  le  larrecin, 
le  facrilegc , toute  forte  de  paillardife , fil  cognoill  qu’elle  luy  foit  profitable. 
Il  n’y  a remede.-ren  fuis  là,comme  Alcibiades,que  ie  ne  me  reprefenteiay  ia- 
mais,que  ie  puilTe,à  homme  qui  décidé  de  ma telle.-où  mon  honneur,  &ma 
vie,  dépende  de  l’induHrie  & foing  de  mon  procureur,  plus  que  de  mon  in- 
nocéce.Ie  me  hazarderois  à vne  telle  iullice,qui  me  recogneuft  du  bien  faid, 
comme  du  mal  faid  : où  i’eulTe  autant  à elperer , qu’à  craindre.  L’indemnitc 
n’ell  pas  monnoye  fuffifante , à vn  homme  qui  faid  mieux , que  de  ne  faillir 
point.  Nollre  iullice  nenous  prefente  quervne  defesmain^*,  & encore  b 
gauche  : Quiconque  il  foit,  il  en  fort  auecques  perte.  En  la  Chine,  dàUpel 
Royaume  la  police  & les  arts, làiis commerce  &cognoilbnce  dcsinoUrcs, 
fiirpalTent  nos  exemples,en  plufieurs  parties  d excellence:  ôc  duquel  rhilioi- 
re  m*apprend , combien  le  monde  ell  plus  ample  & plus  diuers  , que  ny  les 
anciens,  ny  nous , ne  pénétrons  ; les  olficfers  députez  par  le  P rince , pour  vi- 
fîter  l’ellat  de  fes  prouinces,  comme  ils  puniffent  ceUx,qui  màluerfent  en  leur 
charge , il  rémunèrent  aulfi  dépure  libéralité , ceux  qui  fy  font  bien  portez 
outre  la  commune  forte’,  & outre  la  necelïité  de  leur  deuoir  : on  fy  prelente^ 
non  pour  le  garantir  feulement , mais  pour  y acquérir  : ny  fimplement  pour 
dire  payé,  mais  pour  y ellre  ellrené.  Nul  iuge  n’a  encore.  Dieu  mercy,par- 
lé  à moy  comme  iuge , pour  quelque  caufe  que  ce  foit,ou  mienne , ou  tierce, 
ou  criminelle, ou  ciuile.  Nulle  prilon  m’a  receU,nonpas  feulement  pour 
m’y  promener. L’imagination  m’en  rend  la  veue  mefine  du  dehors , delplai- 
ylànte.  le  fuis  fi  affady  apres  la  liberté , que  qui  me  deffen droit  l accez  de  quel- 
que coin  des  Indes,  i’en  viurois  aucunement  plus  mal  à mon aife.E  t tant  que* 
ie  trouueray  terre,  ou  air  ouuert  ailleurs,  ie  ne  croüpiray  en  lieu , ou  il  me  fail- 
le cacher.  MonDieuyqucmalpourroy-iefouffrir  la  condition , ou  ie  vois 
tant  de  gens,  clouez  a vn  quartier  de  ce  Royaume , priuez  delëntree  des 
villes  principalles , & des  courts, & de  l’vfage  des  chemins  publics, pour 
auoir  querellé  nos  loix.  Si  celles  que  ie  fers me  menaffoient  feulement 
le  bout  du  doigt , ie  m’en  irois  incontinent  en  trouuer  d’autres , où  que 
cefufl.  Toute  ma  petite  prudence,  en  ces  guerres  ciuilës  où  nousfomîncs, 
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s employé  a cc^qu  elles  h interrompent  ma  liberté  d’aller  Sc  venir.Or  les  loix 
maintiennent  en  credit^non  par  ce  qil’elles  fontiüftes , mais  par  Ce  qu’elles 
font  loix.C  eft  le  fondement  myftique  de  leur  autliorité;  elles  n’en  ont  point 
d autre.  Qui  bien  leur  fert.ElIes  font  fouuent  faites  par  des  fots.Plus  fouüent 
par  des  gens^qui  eh  haine  d’equalité  ont  faute  d’equité  : Mais  toujours  par 
des  hc^rncs^âutheurs  vains  6c  irrefoliis.il  n’eftrienli  lourdement  j 5clarge-^ 
nient  faUtier^qué  les  loixrny  fi  ordinairement.  Quiconque  leur  obéit  par  ce 
qu  elles  font  iulles^ne  leur  obeyt  pas  iuflement  par  où  il  doit*  Les  noftres 
Françoifes , preftent  aucunement  la  main,  parleur  defreiglement  & defor- 
mite,au  defordre  & corruption_,qui  fe  voit  en  leur  difpcnfation,&  execution. 
Le  commandement  eft  fi  trouble,&incohftant,  qu’il  excufèaucunement,& 
la  defobeiffanCe,  & le  vice  de  l’interpretation,de  l’adminiftration , ôc  de  l’ob- 
feruation.Q^l  que  foit  donj  le  fruiCt  que  nous  pouuons  auoir  de  l’experié- 
Ce,à  peine  feruira  beaucoup  à noftre  inftitution,celle  que  nous  tiros  des  exé- 
pies  eftrangers/i  nous  faifons  fl  mal  noftre  profît,de  celle,  que  nous  auons 
de  nous  mefme , qui  nous  eft  plus  familière:  & certes  fuffifante  a nous  inftrui- 
re  de  Ce  qu’ilnous  faut.Ie  m’eftudie  plus  qu’autre  fubieCt.  C’eft  ma  metaphy^ 
frque,Ceftmaphyfîqüc.  ^ 

êl^aDeushancmunditemperetartedomum^ 

Dmit  exortens^(]ua  depcity  vnde  coaBis 
Cornihks  in  plénum  menfirualuna  redit', 
r ^ndefklofùperdnt  venti^quid flamine  captet 
in  nuises 'Onde perennis  aqud, 
Sit'uenturadiesmundiqu^xfuhruAtnrcesj 
^jUrite  quos  agitai  mundi  Uhor. 

Ên  Celle  vniuerfîté,ie  ine  laifTeignoramment  & négligemment  manier  à îa 
loy  generale  du  monde.Ie  lafçaUray  alfez^quand  ie  lafentiray.  Mafciencc 
ne  luy  peut  faire  changer  de  roütte.Ellene  fè  diuerfifîera  pas  pourmdy:c^eft: 
folie  de  lefperer.Etplus  grandefolie,de  s en  mettre  enpeinerpuis  quelle  eft 
neeefïairementlemblable,publique,& commune.  La  bonté  & capacité  du 
gouuemeur  nous  doit  à pur  & à plein  defeharger  du  foing  de  gouuernemêt, 
Lesin^uifitions  & contemplations  Philolophiqucs  ^ ne  feruehe  que  d’ali- 
ment a noftre  curioftté.Les  Philofophes,auec  grande  raifbn , nous  renuoyet 
aux  réglés  de  nature:Mais  elles  n’ont  que  faire  de  fî  fublime  cognoiftànce.Ils 
les  falüfient,&  nous  prefeiitêt  fon  vifage  peint,trop  haut  en  couleur,  ôr'trop 
fophiftiquérdoùnaiffenttantde  diuers  pourtraits  dVnfubieCl  fivniformé^ 
Comme  elle  nous  a fourny  de  pieds  à marcher,  aufti  a elle  deprudêcé  à nous 
guider  en  fa  vie.Prudence  nnn  tant  ingenieufe,  robufte  & pompeufè , com- 
me celle  de  leur  inuentionrmais  à I’aduenant,facile,quïete  & falutaire.  Et  qui 
faiCt  trefbien  ce  que  l’autre  dit:  en  celuy , qui  a l’heur,  de  fçauoir  l’eihploy  eif 
nâiuemcnt  &:ordonnément:c’eftàdirenaturelIement.Le  plus  fimplemeht 
fè  commettre  ànature,c’eft  s y commettre  le  plus  fàgement.  Q que  c’eft  vn 
doux&molcheuet,  & fàin,que  l’ignorance  &rmcuriofité,à  repofervne  te- 
fte  bienfaide.  Laymerois  mieux  m’entendre  bien  en  mby  , qu’en  Ciccrèni 
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De  Texperience  qüei’ay  de  moy,ie  troiiue  affez  dcquoy  me  faixe  fage  , 
ftoy  bon  efcholier,  QH  remet  en  fa  mémoire  l’excez  de  fa  cbolere  pafTee5& 
iufques  où  celle  fleure  1 emporta^voît  la  laideur  de  cefte  pafTion , mieùx  que 
dans  Ariftote,  & en  conçoit  vne  haine  plus  iufte.  Qm  fe  fouuicnt  des  maux 
qu  ilacourUjdeceuxqiiilontmenafTé  , dés Icg.eres  occafionsquilontre- 
muédvneftat  à autre,  fc  préparé  par  Li^aüx  mutations  futures  , &àlareco- 
gnoiffance  de  fa  condition.  La  vie  de  Cæfarn  a point  plus  d’exemple,  que  la 
noftre  pour  nous:  Etemperiere,  & populaire:  c’efttoufiourS  vnevie  ^ que 
tous  accidents  humains  regardent.  Efeoutonsy  feulement  : nous  nousdi- 
fonsjtout  ce, dcquoy  nousauons  principalement  befoing.  Qui  fe  fouuicnt 
de  s’eftre  tant  & tant  de  fois  mefeonté  de  fon  propre  jugement:  cft-il  pas  vn 
fotjdcn’en  entrer  pour  jamais  en  deffiancc?  Q^ndiemetrounc  conuainéu 
par  la  raifon  d*autruy,d’vne  opinion  faucéde  n’apprens  pas  ta'ntÿ  cè  qu*il  m'a 
dit  de  nouueau  , & cefte ignorance  particulière:  ce  feroit  peu  dacqueft: 
comme  en  general  i’apprens  ma  débilité  , & la  trahifon  démon  entende^ 
ment  : d’oii  le  tire  la  reformation  de  toute  la  maffe.  En  toutes  mes  autres  er- 
reurs, ie  fais  de  mefme  : & fens  de  cefte  reigle  grande  vtilicé  à la  vie.Ie  ne  re- 
garde pas  l’cfpcce  &lmdiuidu  , comme  vne  pierre  pu  faye  bronché:  lap- 
prens  à craindre  mon  alleurc  par  tout,  &m’attensala  reigler.  D’apprendre 
qu’on  a dit  ou  fait  vne  fottifc,cc  n’cft  rien  que  cela*  Il  faut  apprendre , qu’on 
n’eft  qu  vn  lot.InflrutSIion  bien  plus  ample, & importante.Lesfaux  pas, que 
ma  mémoire  m'a  fait  fi  fouuent , lors  mefme  qu’elle  saffeureleplus  de  foy, 
ne  fe  font  pas  inutilement  perduz;Elle  a beau  me  iurcr  à celle  heure  & m’af- 
feurer  : ic  fecoüe  les  oreilles  : la  première  oppofition  qu’on  faiél  k fon  tcf» 
moignage , me  mec  en  fùfpens.Ec  n'oferois  me  fier  d’elle , en  chofe  de  poix: 
ny  la  garentir  fur  le  faid  d'autruy.Et  n eftoit  ^ que  ce  que  ie  fay  par  faute.de 
memoire,les  autres  le  font  encore  plus  fou uent,par  faute  de  foy , ie  prédrois 
toufiours  en  chofe  de  faid,  la  vérité  de  la  bouche  d’vn  autee , pluftoîl  que  de 
la  mienne.  Si  chacun  efpiok  de  près  les  efFeds  & circonftances  des  paffions 
qui  le  regentenf,  comme  i’ay  faiél  de  celle  à qui  i eftois  tombé  en  parroge  : il 
les  verroit  venir:  & rallétiroic  vn  peu  leur  impetuofité  & leur  courfe.-Ellcs  ne 
nous  fautent  pas  toufiours  au  collet  d’vn  prinfaultjil  y adela  menaffe  & des 
FluSltis  'uti  primo  cŒpit  cùm  alhefcere^ontôy  (degrez^ 

Paulatim  fefetoUitmarej^altm  vndas 
Erigit^indeimoconfur^t aà  atherajundo. 

Le  jugement  tient  chez  moy  vn  fiege  magiflral , au  moins  il  s en  efforce  Ton 
gneufement:  Il  laiffe  mes  appetis  aller  leur  train  : & la  haine  & ramitié,voirC 
& celle  queiemcporteàmoy  mefme,fans  s’en  altérer  & corrompre.  S’il  ne 
peut  reformer  les  autres  parties  félon  foy,  au  moins  ne  fe  laiffe  il  pas  diffor- 
mcrâelIcsHl  faidfonicuapart.  L’aduertiffement  à chacun  defe  cognoi- 
flre,  doit  eflrc  d’vn  important  effe€l,puifquc  ce  Dieu  de  fcience  & de  lumiè- 
re le  fit  planter  au  front  de  fon  temple:  comme  comprenant  tout  ce  qu’il  a-« 
uoic  à nous  confeilier,Platon  diét  auffi,  que  prudence  n’efl  autre  chofe , que 
l’execution  de  celle  ordonnance:  & Socrates,le  vérifié  par  le  menu  en  Xeno- 

phon. 
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phon.Les  difficultez  &c  l’obrcurit4ne  s apperçoÿuent  en  chacune  rdécé^que 
par  ceux  qüi  y ont  entree.  Car  encore  faut  il  qiuelqüe  degire  d ’iiitelligence  ^ â 
poiiuoir  remarquer  qu  on  ignore  : & fautpbuflerà  vne  porte  ^ polir fçauoir. 
qu  elle  nous  ell  clofe.D  ou  naift  cefté  Platonique  fubtilice , que  nÿ  ceux  qui 
fçauent^n  ont  a s èriquerirjd’autant  qu’ils  fçauentiny  ceux  qui  ne  fçaùêt,d’au- 
tantqüe  pour  s enquérirai  faut  fçaüoir.deqUoy  on  s’enquiert*  Ainfi,  en  cefte 
cy  de  fé  cogUoiftre  foy‘mefme:  ce  que  chacun  fe  voiffi  refolu  &fatisfaiâ:,  ce 
que  chacun  y penfe  elfré  fuffilàmment  entendu,  figriifie  que  chacun n‘y  en- 
tend rien  du  tout,comme  Socrates  apprend  à Euthydeme.  Moy , qui  rie  fais 
autre  profelTion,y  trouue  vne  profondeur  & variété  fi  infinie  ^ qUe  mon  ap- 
prétifiàge  n’a  autre  fruid,que  de  me  faire  ferttir,combien  il  me  reftè  à apprêt 
dre.  A ma  foiblefie  fi  fouuent  reCognue,  ie  dois  l’inclination  que  fay  a la  mo- 
deftierà  l’obeïiTance  des  creâces  qüi  me  font  prefcritesrà  vne  confiante  froi- 
deur ôc  modération  d’opinios  : & la  haine  de  cefie  arrogance  importune  Sc 
quercleufe,fe  croyant  & fiant  route  a fo y, ennemie  capitale  de  difcipline  & de 
verité.Oyez  les  regenter.Les  premières  Ibttifes  qu’ils  mettent  en  auanr,  c’eft 
aUfiyle  qu’on  efiablit  les  religions  ôdes  loix.  Nibilefl  turpifçsqfiam  cogmm^^ 
tÿ* percept(oni,a,ffertiofiem  approbattonémquepracurrere.AnUâïclm^  difoit,qu’âr 
Ciennement,à  peine  fetrouua-ilfeptfages  au  monde:  & que  de  fon  temps  à 
peine  fc  trouuoit-ilfept  ignoras:  Auriôs  nous  pas  plus  de  raifon  que  luy,dé  le 
dire  en  noftre  téps?L’afiîrnîati6  & ropiniafireté  ^ fontifignes  exprès  de  belH- 
fè.Cefiuy-ciaura  donc  dunez  a terre,cct  fois  pour  vn  iour.de  voyla  fur  fis  er- 
gots,aufii  relolu  & entier  que  deuant . V ous  diriez  qu^pn  luÿ  à infus  dépuis, 
quelque  nouuelle  ame,&  vigueur  detêdcmêt.Et  qu'il  luy  aduiêt,c6meâ  eec 
ancien  fils  de  laterre , qui  reprenoit  nouuellé  fermeté,  ic  fi  rénfor  joitpatfi 
cheute.  eut  eum  tetiÿŸe  parenteitt, 

JaiTiJefe^dvtgentrenouatorobore  médira* 

Ce  tefiu  indocile,péFe-il  pas  reprendre  Vn  nôuucl  e{prit,pour  reprendre  vn  e 
nouuelle  dilputef  C’efi  par  mon  experiécé,qüe  i’acCufi  riiumainc  ignorance. 
Qui  efijà  mon  aduis^lc  plus  fiur  party  de  l'efcole  dumondé.  Ceux  qui  ne  la 
ÿeuIentconc|urcen  eux,pârvn  fi  vainexempIéque  Le  mien  i ouqüele  leur, 
qu  ils  la.reçognoifiént  par  SocratéS,le  maiftre  des  maifires.Carle  Philofophc 
Antifthenes,  à fis  difiipIé3,AIlôs,difoit-il,vo^  & moÿ  ouyr  Socrates.Laiefir 
ray  difiiple  auec  vqus.Érloufienant  ce  dogme,de  fifèjéïe  Stoique,qüe  la  ven 
tu  fiiffifoit  a reirdre  vne  vie  plaincment  heureufi , & n’ayant  befoin  de  chofi 
quelconque,finon  de  la  force  de  Socrates;  adioufioit-il.Ceftelongüc  attetiô 
que  i’employc  à me  dôfiderer,  me  dreifi  à füger  aufli  pÀflàblémêt  des  autres: 
Et  efi  peu  de  chofes,dequoÿ  ie  pârleplus  heureufement  & excufiblemént.  Il 
m’aduienf  fouuent , de  voir  & difiinguer  plus  èxadtemêt  les  eoditios  de  mes 
amis,qu’ils  ne  font  eux  niefînes.ren  ay  éfiôné  quelqu’vn,  par  là  pertilléce  dé  ’ 
ma  defiription:  & l’ay  aduerty  de  fiy.Pour  m’eftrè  dés  mon  enfance, drefie  à 
mirer  ma  vie  dâs  celle  d‘autruÿ,i’aÿ  acquis  vne  complexion  fiudfeufi  en  cela. 
Et  quâd  i’y  pêfi,  ie  laiffe  efihaper  autour  de  moy  peu  derkofes  qui  y firuent; 
£©tenances>humeM5idifcours.refiudie  £out:ce  quid  me  faut  fuir,ce:qu’ii  mé 
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faut  fityiire.  Ainfi  à mes  amis^ie  defcouure  par  leurs  produdbions , leurs  incli- 
nations internés  : Non  pour  fénger  celle  infinie  variété  d allions  fi  diuerfeS 
6c  11  défeouppées^à  Certains  genres  & chapitres , 6c  diflribuer  diflinélemenÉ 
mes  partages  & diuifions^en  clafTes  & régions  cognues, 

.Sednequécfuàmmiiltdsffecies^^nomina^u^/irjt^  - 

EJlnufnems.  ' ■ 

Les  fçauans  parlentj&  dénotent  leurs  fantafies^plus  rpecihL]uetnenf^&  par  lé 
le  menuîMoy^qüi  n y voy  qu  autât  que  IVfige  m^’cii  informe^fans  rcgle^  pre- 
fente  generalementles  micnnesj&  à talions.  Comme  en  Cecy:  le  prononce 
ma  feiitéce  par  articles  defeoufus:  c’ell  chofe  qui  ne  fè  peut  dire  à la  fois, & en 
bloc'.La  relation, & la  conformité,ne  fé  trOüüent  point  en  telles  âmes  que  les 
noflres^baffes  & communeSiLafageffe  efl  vn balliment folidé  ôc  entier, dot 
chaque  pièce  tient  fon  rang  & porte  fa  marque*  i'o/.î fafientia  in Je  tota  corner  fa 
laiffe  aux  artifles,&  ne  fçay  s’ils  en  viennent  à boüt,en  chofe  fi  meflee,fi 
menue  Ôcfoftuitêjdérenger  en  bandes^  celle  infinie  diuerfité  devifages^  & 
arreflernoflreinconflanCc,& la  mettre  par  ordre.  Non  feulement  ie  trouue 
malayfé,d’attacher  nos  adlions  les  vues  aux  autresrmais  chacune  à part  fo y,  ie 
trouue  malaysé,  de  la  defigner  propremét,par  quelque  qualité  principalc;tat 
elles  fonrdoubles  & bigarrées  à diuers  lullres.  Ce  qU'on  remarque  pour  rare^ 
au  Roy  dcMaccdoine,Perfèus,qucfonefprit,ne  s attachant  à aucune  con- 
ditionjalloit  errant  par  tout  genre  de  vie:  & reprefentant  des  mœurs , fi  effo- 
rees  & vagabondes  qu’il  n*elloît  cogneu  ny  de  luy  hy  dautre , quel  homme 
ce  fufl^me  sèble  à peu  près  couenir  a tout  le  mode.Etpar  deffus  tous,i’ay  veU 
:quclquc  autre  de  fi  taille, à qui  celle  conclufion  s’appliqueroit  plus  propre- 
ment encore, ce  croy-ie.Nullcalfiette  moyenne  i s’emportant  toufiours  de 
l’vn  à l’autre  extreme,par  occafiôs  indiuinables.-nulle  elpece  de  train,làns  tra^ 
uerfe,&  cotrarieté  merudlleufe.-nulle  faculté  fimple;  fi  que  le  plus  vray  fem- 
blablemët  qu’on  en  pourra  feindre  vn  iour,ce  fera, qu’il  affedlô'it,  & elludiGit 
de  fe  rendre  cogneU,par  dire  mefcognoiffable.  Il  faiél  befoin  d’oreilles  bien 
fortes,pour  s’ouyr  franchement  luger.  Et  par  ce  qu’il  en  éft  peu  , qui  le  puif- 
fent  fouffrir  fins  morfuterceux  qui  fe  bazardent  de  l’entreprêdré  enuers  nous, 
nous  monllrent  vn  fingulier  clfeâ:  d^amitié.Car  c’eft  aimer  fiinem  en  t,d’em 
treprédre  à bldfer  & onencer,pour  profiter.Ie  trouue  rude  de  iuger  celuy  la, 
en  qui  les  mauuaifes  qualitezltirpalTent  les  bonnes.Platon  ordône  trois  par-^ 
fies , à qui  veut  examiner  l’ame  d’vri  autre,fcience,  bienvueillance,hardieirc. 
Quelque  fois  on  me  demandoit,  à quoy  i’euffe  pensé  eftre  bon  , qui  le  full 
aduise  de  fe feruir  de  moy,pendantque  i’en  auois  l’aage: 

D ummelior  vires fanguis  dahatyamulanecdiim 
-,  Temporiyusgeminis  canehat  fparfafeneHus, 

Â rien,fisde.Et  m’exeufe  volôtiers  de  ne  fçauoir  faire  choie , qui  m’efclaue  k 
autruy.Mais  i’eullè  dit  fcsvcritezà  mo  maillre,&  eulTc  Controollé  fes  mœurs, 
s’il  eull  vOuliU'Non  en  gros, par  leçons  Icholalliques,  que  ie  né  fçay  pointy& 
n’en  voisnaillre  aucune  vraye  reformation,  en  ceux  qui  les  fçauent  : Mais  les 
obfcruâtpas  àpas,a  toute  opportunité;  & en  iugeât  al’œil,piece  à piece,fimi 

plement 
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plement  & naturellement.  Luy  failànt  voir  quel  il  eft  en  lopinion  comuné: 
m’oppolant  a les  flatteurs . Il  n’y  a nul  de  npus  ^ qui  ne  valuftmoinsque  le^ 
RoySjS’il  eftoitainfi  continuellement  corrompu,comme  ils  font^de  cefte  ca- 
naille dé  gens.Comment^fî  Alexandre,  ce  grand  &Roy  &Philofoplie  , ne 
s’en  peut  deffcndrepreufTe  eualTez  de  fîdelit^de  iugemét,&  de  liberté*,  pour 
cela.Ce  feroit  vn  office  fans  nom  autrement  il  perdroit  Ton  efFed  & fa  gra- 
ce.Et  eft  vn  rdolle  qui  ne  peut  indifféremment  appartenir  à tous. Car  la  véri- 
té mefrne,n  a pas  ce  priùilege,d  eftre  employée  à toute  heure,  & en  toute  for- 
te:fon  vfàgetoutnoble  quileft,  a les  circonferiptions,  & limites,  Iladuient 
fouuent,comme  le  monde  eft,qu’on  la  lafehe  a Toreille  du  Prince , non  feu- 
lement fans  fruid:,mais  dommageablement,&  encore  iniuftcmêt.  Et  ne  me 
fera  Ion  pas  accrôire,qu Vne  fàinte  remonftrance,ne  puifte  eftre  appliquée  vh 
tieufement;  ôc  que  l’intereft  de  la  fubftance,ne  doyue  fouuent  ceder  à l’inte- 
feft  de,laforme.Ie  voudrois  à ce  meflier,vn  homme  contant  de  fa  fortune, 
^Hodfityejjevelftynihilquemcilit: 

& nay  de  moyênefortune:D  autât,que  d’vnepart,iln’auroit point  de  crain- 
te de  toucher  viuement  & profondément  le  cœur  du  maiftre , pour  ne  per- 
dre par  la,le  cours  de  fonauancement:Et  d’autre  part,pour  eftre  d’vne  condi- 
tion moycnne,il  auroit  plus  ayfee  comunication  a toute  forte  de  gens.  le  le 
voudroy  àvnhommefèul;  earrcfpandre  le  priuileg^de  cefte  liberté  &pri- 
üauté  à plufieürs,engendreroit  vne  nuifible  irreuerence.  Ouy,&  de  celuy  la, 
ic  requerroy  fur  tout  la  fide^té  du  fileneè.  Vn  Roy  n eft  pas  à croire,  quand  il 
fe  vante  de  iaeonftançé,à  attendre  le  rencontre  de  Fennerny,pour  fà  gloire:ïî 
pour  fon  profit  & amendemchtdl  peut  fouffrir  la  liberté  des  parolles  dVn 

amy,.qui  n ot autre  effort,que  d^ uy  pincer l’ouyerle  reftéde  leur  effeél  eftât 
en  fà  main  .Or  il  n’eft  aueunc  condition  d’hommes,  qui  ait  fi  grand  befoing, 
que  ceux-là,de  vrais  & libres.aducrtifremens.  Ils  fouftiennent  vne  vie  publi- 
que,&  ont  a agréer  a l’opinion  de  tât  de  fpeélateurs,què  comme  on  a accou- 
ftumé  de  leur  taire  tout  ce  qui  les  diuertit  de  leur  foute , ils  fe  trouuent  fans  le 
fenrir,engagez  en  k haine  ^deteftàtion  de  leurs  peuples,pour  des  occafîons 
fouuent,qu  ils;enfTent  peu  euiter,à  nulintereft  de  leurs  plaifirs  mefme,qui  les 
en  euft  aduifez  & redreffez  à temps.Commnnetnent  leurs  fauorits  regardent 
à roÿ,plus  qu  aü  m.aiftre:Et  il  leur  va  de  bord’autant  qp’à  la  vérité,  la  plus  part 
des  offices  de  k vrayé  âmitié,font  enuers  Iç  fouuerain,èn  vn  rude  & périlleux 
cffayrDc  maniere,qu’il  y fait  befoin,n0h  feulement  de  beaucoupdkffeclion 
& defiiaçhife,  mais  encore  de  courage. En  fin^toure  çéfte  fricaffee  que  iebar^ 
bouille  ki,n  eft  qu  Vn  regiftre  des  eftais  de  ma  viejqui  eft  pour  l’interne  fànte 
exemplaire  afTez,!  prendre  rinftruéfid  à côtrepoil.Mais  quant  a la  fànte  cor- 
porelle^perfonne  ne  peut  fournir  d’experience  plus  vtile  que  mby:quila  pre? 
fente  pure,nullemeht  corrôpue  & altcree  par  art,  Éc  par  opinatio.  L’experien- 
ce  eft  pîoprement-fürfondumier  fubie<ft  de  la  médecine  ;•  pu  la faifbn  îuy 
quitte  foute  la  place.Tybere:difpit,q.uc  quicôque  àùoît  veftuvingtan 
uoitréfpodre  des  chofesquiluy  eftoient  nuiftblfiS'ôukldtaires, 

Conduire  fans  medecine.Ef  le  pouüoit  auoir  apprins  de  S ociatesriequel  con^^ 
feillàt  àjfcs  difciplcs  foigneufement,  & corne  vn  très  principal  eftude,reftude 
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de  leur  ianté^adioulloit^qu’il  elloit  makifé^qu  vn  hortie  d’entédemenr,  prè- 
nât  garde  à Les  exercices  à fon  boire  & à fôn  mâgèr,  ne  difcernaft mieux  que 
tout  medecinjCe  qui  luy  eftoit  bon  ou  maüuais.Si  fait  la  tnèdedne  profeffio 
d’auoir  toufiours  rexpericnceq)Our  touche  de  Ibn  opération.  Adnfi  Platon  a- 
uoit  ra'ifon  de  dire^que  pour  eftre  vray  medeCin^  il  feroit  necelTaire  que  celuy 
qui  l’entreprendroitjeufl:  palTé  par  toutes  les  fnakdieSjqu  il  veüt  guérir^  & par 
tous  les  âccidens  & circonftâces  deqüoy  il  doit  iitger.  C’éfl:  raifbn  qu’ils  pré- 
nent  la  verole^s’ils  la  veulent  fçauoir  penfer.  V rayement  ie  m’en  fierois  à ce- 
luy la. Car  les  autres  nous  guidét^comme  celuy  qui  peint  les  mers,  les  efcüeils 
& les  ports,eftant  aiîis,  fur  là  table,  & y faid  promener  le  modèle  d vn  nauirè 
en  toute  feurté:Iettez-le  à l’efFed:,  il  ne  fçaitpar  où  s y prendre  : Ils  font  telle 
defcription  de  nos  maux,que  faid:  vn  trompette  de  ville , qui  crie  vn  cheual 
ou  vti  chien  perdu,tel  poiftelle  hauteur,  telle  oreillermais  préfentez  le  luy,  il 
ne  le  cognoit  pas  pourtat.P  oür  Dieu,que  la  medecine  me  face  vn  ioùr  quel- 
que bon  & perceptible  fecours,  voir  comme  ic  çrieray  de  bonne  foy,  : 

T andem  effcaci  do  m anus fcien 

Les  arts  qui  promettét  de  nous  tenir  le  corps  en  knté,&  lame  en  fànté  ,nous 
promettent  beaucoup.-mais  aulïî  n en  eftdl  point,qui  tiennêt  moins  ce  qu’el- 
les  promettent.Eten  noftre  temps,  ceux  qui  fôntprôfelïion  de  ces  arts  entre 
nous,en  monftrént  moins  les  elFeds  que  tous”  autres  hommes.  On  peut  dire 
d eux,pnur  lé  plus , qu’ils  vendét  les  drogues  medednales  : mais  qü  ils  foient 
medecins,cela  ne  peut  on  dire.  lay  alfez  vefcu  -,  pour  mettre  en  comte  IVlà- 
ge,quim  a conduidflî  lomg.Pour  qui  en  voudra goufleni  en  ày  faidl  cllày^ 
fon  efchançoniEn  voyci  quelques  artides,d(|fîmelailô  mêles  for- 

nira.Ie  n’ay  point  de  façon,qüi  ne  foit  allee  variant  félon  les  acddents  : Mais 
i’enregiftrc  cclles,que  f ay  plus  fbuuent  veu  en  train  : qui  ont  eü  plus  de  pof. 
felïion  en  moy  iufqu’à  cefté  heure.  Ma  forme  do-viê , eft  pareille  en  maladie 
comme  en  fanté;  mcime  liét,  melmcs  héurès,nïeïmes  viandes  me  feruent/ôç 
mefme  breuuage.  le  n y adioufte  du  tout  rien  , qüe-îâ  modération  düplus  & 
du  moins,  félon  ma  force  ^ appétit.  Ma  fanté , c’éft  maintenir  fans  deftour- 
biermon  eflat  accouftumé'V-  le  voy  qüè  la  maladie  m’en  defloged’vn  co- 
fté  : fi  ie  crois  les  médecins , ils  m’en  deftourneront  de  l’autrè  ^ & par  fortu- 
ne^ô:  parart , mevoylahors  dema  routte.  le’nê'èrôisrién  plus  certaine- 
ment que  cecy  : queie  ne  fçauroy  eftre  ofFencé  par  IVfâge  des  chofes  que 
i’ay  fi  long  temps  accouftumees . Ceft  àla  cdüftuirie  de  donner  fotmeà 
noftre  vie , 'telle  qil’il  luy  plaift , elle  peult  tout  en  Cela.  C eft  le  breuùâgé  de 
Circé>  qui  diuerfifienoftrenature,  comme  bon  luy  femble.  Combien  de 
nations',  & â trois  pas  de  no  us,  eftiment  ridicule  lacrainde  du  ferein,  qui 
nous  blefte,  fi  apparemment  : & nos  bateliers  & nos  pâyfâns  s’en  moquent. 
V ous  faites  malade  vn  Allemande  le  coucher  fiir  vn  matelas.-comme  vn  Ita« 
lié  fur  îa  plume^  ^.vn  Fran  çois  fansridèau  & fans  féu’.Lj’eftomach  d’vn  Èfpa- 
gnol,ne  dure.pas:ânoftre  forme  demanger,nyle  ndftfe  à boire  à la  Sôûyffe.' 
Vn  Allemand  me  féit  plaifif  à Augufte,  de  combattre  l’incommodité  de 
nos  fouyers,  par  ce  mefme  argument  ^ dequoyrious  noUs-feruons  ordinai- 
\ jL'vbrii  • . .uüD  -fri, o-^lq b ‘Ib e^yément 
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rcmcnt  a condamner  leurs  poyles.Car  à la  veriréjCefte  chaleur  croupie, & puis 
a lenteur  de  cefte  matière  refchauffée,  dcquoy  ils  font  compofez,  enreftela 
plus  part  de  ceux  qui  n’y  font  experimétezunoy  n o.Mais  au  de  meurant,  eflâc 
celte  chaleur  égalé,  conltante  &vniuerfelle,  fans  lueur,  fins  fumée,  fans  le 
vent  que  1 ouuerturedenos  cheminées  nousapporte,  elle  a bien  par  ailleurs, 
dequoy  fc  cj)mparer  a la  noftre.  Que  n’imitos  nous  l’architeéfure  Rom  aine? 
Car  on  dit,q  anciennement, le  feu  ne  fefaifoir  en  leurs  maifons  queparlede- 
nors,&au  pied  d icellesid  ou  s inipiroit  la  chaleur  2 tout  de  logis,par  les  tuyaux 
piad:iquez  das'l  efpais  du  mur,  lefquels  alloiét  embraflant  les  lieux  qui  en  de- 
uoiét  eftre  efchauÊez.Ce q i ’ay  veu  clairement  fignihé,ie ne fçay  ou,  en  Sene- 
que.Ceftuy-cy,m  oyat  louer  les  comoditez,&  beautez  de  fà  ville;qui  le  méri- 
té ceitesrcomença  a me  plaindre,  dequoy  i auois  à m’en  eflogner.  Et  dés  pre- 
/ miers  incôueniens  qi^  il  nVa!lega,ce  fudapoifateur  de  tefte,q  m’apporteroiéc 
les  cheminees  ailleurs. Il  auoit  oui  faire  cefte  plainte  a quelqif  vn,&  no^  l’atta- 
cLoitjCftat  priue pari  vfige de lapperceuoir chez luy. Toute  chaleur  quiviéc 
du  feu,m  aÊoiblit  &m  appcEntir.  Si  difoitEuenus,q  le  meilleur  condimét  de 
la  vie,eftoit  le  feu.îe  près  pluftoft  toute  autre  façon  d’efchaperau  froid. Nous 
craignons  les  vins^au  bas:en  Portugal,Cefte  fumée  eft  en  delices,&  eft  le  breu- 
■nage dés  princes.  En  fomme , chafque  nation  a pluheurs  couftumes  & vfàn- 
ces,qi.]i  font  non  feulemét  incognues,mais  farouches  Sc  rniraculeufes  à quel- 
que autre  nario.  Que  feros  nous  à ce  peuple, qui  ne  fait  recepte  que  de  tefînoi- 
gnages  imprimez, qui  ne  croit  les  hommes  s ils  ne  font  en  liure,ny  la  vérité , fi 
elle  n eft  Taage  competantPNous  mettons  en  dignité  nos  fottifcs,qiiâd  nous 
les  mettons  en  moule.Ily  abien  pour  luy, autre  poix, de  direiie  l’ay  leuique  fi 
vous  didtesrie  1 ay  ouy  dire.Mais  moy,qui  nemefcrois  no  plus  la  bouche^que 
la  main  des  hommes:  & qui  fçay  qu  on  efcriptautatindifcretemctC[u’o  parle: 
A^^quiefliime  cefiecle,  comme  vn  autre  paflé  , i allégué  aufîi  volontiers  vn 
mien  iiray,que  Aulugelle,ôéquç  Macrobe:  & ce  quei’ay  veii,que  ce  qu  ils  ont 
cici  ic. Et  comme  ils  tiennent  de  la  vertu,qu  elle  n’efl:  pas  plus  grande  , pour 
eftie  plus  longue  ;i  eflime  de  mefine  de  la  vérité,  que  pour  eftre  plus  vieille, 
elle  n eft  pas  plus  Ege.Ie  dis  fbuuent  que  ceft  pure  fotrife  ,qui  nous  fait  cou- 
rir apres  les  exéples  eftrangers  & fcholaftiqucs:  Leur  fertilité  eft  pareille  à cet- 
tCj  heure  a celle  du  temps  d Homere  & de  Platon. Mais  n’eft-ce  pas,que  nous 
cherchons  plus  1 honneur  de  l’allegarion,que  la  vérité  du  difcours?  Comme  ft 
ceftoit  plus  d emprunter,  delà  boutique  de  VafcoEn  ,ou  de  Plantin  ,nps 
.pieu  U es,  que  de  ce  qui  fe  voit  en*  noftre  village.  Ou  bien  certes,  que  nous 
n auons  pas  1 efprit,d’efplucher,&  faire  valoir,ce  qui  fc  pafle  deuant  nous,&  le 
iuger  affez  vifiiement , pour  le  tirer  en  exemple.  Car  fi  nous  difons,que  l’au- 
thoritenous  manque, pourdonner  foy  à noftre  tefinoignage,nous le difbns 
hors  de  propos.  D’autant  qu’à  ilionaduis,desplusordinaires  chofès,&pjus 
communes,  &cognuës  j fi  nous fçauion^trouuer leur iour,  fepeiiucnt  for^ 
mer  les  plus  grands  miracles  de  nature,  & les  plus  mcrueilleüx  exemples  , no- 
tamment fur  le  fubied:  des adtions  humaines.  Or ftir monfubiect,  laiflànt les 
exemples  que  ie  fçay  par  les  liures  : Et  çe  que  dit  Ariftotc  d’Andron  Argien, 
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qu  il  trauerfoit  fans  boire  les  arides  fablos  de  la  Lybic.  V n gentil-homme  qui 
s’eft  acquité  dignement  de  plufienrs  charges, difoit  ou  i eftois , qu’il  eftoit  aile 
deMadrilàLifbonne,  en  plainefté,  fans  boire.  Il  fe  porte,  vigoureufement) 
pour  fon  aagej&  n’a  rien  d’extraordinaire  en  1 vlàge  de  la  vie, que  cecy  ,d  eftre 
deux  ou  trois  mois , voire  vn  an , ce  m’a-il  dit , fans  boire.  Il  lent  de  1 altera- 
tion,mais  il  la  laide  palTer:&  tient,  que  c cil  vn  appétit  qui  s’alâguit  aifeement 
de  foy-melme  : & boit  plus  par  caprice , que  pour  le  befoing,ou  pour  le  piaf 
lîr.  En  voicy  d’vn  autre.  Il  n*y  a pas  long  temps,  que  ie  rencontray  l’vn  des 
plus  Içauans  homes  de  France, entre  ceux  de  non  médiocre  fortune,  edudiant 
au  coin  d’vne  fale,qu’on  luy  auoit  rembarré  de  tapilTerie:  & autour  de  luy , vn 
tabut  de  lès  valets, plain  de  licence.il  me  dit , & Seneque  quafi  autant  de  foy, 
qu’il  faifoit  Ion  profit  de  cctintami^re:commefi  battu  de  ce  brui£t,il  lè  rame- 
nall:  &c  relerrafi:  plus  en  foy,poLir  la  contemplation, & que  celle  tempelle  de 
voix  repercutall  les  péfées  au  dedans. Ellat  elcholier  aPadoüe,  il  eut  lonellu- 
de  fi  long  temps  logé  a la  batterie  des  coches,  & du  tumulte  de  la  place , quil 
fe  forma  non  leulcment  au  mcfpris,  mais  à l’vfage  du  bruit , pour  le  feruicc  de 
feselludes.  Socrates  refpondit  à Alcibiades,  s’ellonnant  comme  il  pouuoit 
porterie  continuel  tintamarre  delà  telle  de  la  femme:  Çlommeceux  ,qui 
lont  accoullumcz  à l’ordinaire  bruit  des  roues  a puiler  deleau.  Iclliisbien 
au  contraire:  i’ay  l’eiprit  tendre  & facile  à prendre  î’ellor  : Quand  il  ell  empef- 
ché  à part  foy , le  moindre  bourdonnement  de  moufehe  l’airalline.  Seneque 
en  fa  ieunelle,  ayant  mordu  chaudement,  à l’exemple  de  Sextius , de  ne  man- 
ger choie , qui  eull  prins  mort:s’en  palfoit  dans  vn  an , auec  plaifir , comme  il 
dit.  Et  s’en  déporta  lèulement,  pour  nellrefoupçonne,  d emprunter  celle 
reigle  d’aucunes  rejigions  nouuclles,quila  lèmoyent.ll  print  quand  & quand 
des  préceptes  d’Attalus , denele  coucher  plus  liir  desîoudiers , qui  enfon- 
drenr  : &c  employa  iufqu’à  la  vieillelTc  ceux  qui  ne  cèdent  point  au  corps.  Ce 
que  l’vfage  de  fon  temps , luy  faièl  compter  à rudelle,  le  nollrc , nous  le  faidl 
tenir  à niollelTe.Regardcz  la  différence  du  viure  de  mes  valets  à bras,àla  rnien- 
ne:les  Scythes  & les  Indes  n’ont  rien  plus  ellongné  de  ma  force,&  de  ma  for- 
me. le  fçay,auoir  retiré  de  raumofiie,des  enfans  pour  m’en  feruir,qui  bié  toll 
apres  m’ont  quidlé  ôc  macnilîne,&:  leur  liurée:  feulemenr,pourferédrcàleur 
première  vie.  Et  en  trounay  vn,amalïant  depuis,  des  moules,  em  my  la  voirie, 
pour  fon  difner,que  par  prierc,ny  parmenalfc,  iene  fçeu  diflrairedelalàueur 
& douceur,qu’il  trouuoit  en  l’indigéce.Lcs  gueux  ont  leurs  magnificences, & 
leurs  voluptez, corne  les  riches:&,dit-on,leursdignitez  & ordres  politic^ues. 
Ce  font  efieds  de  raccoullumance:Elle  nous  peut  duire,non  feulement  a tch 
le  forme  qu’il  luy  plaill (pourtant, difent  les  fages,nous  faut-il  planter  à la  meil- 
leure,qu’ellc  nous  facilitera  incontinent)  mais  aulfi  au  changement  & à la  va- 
riation : qui  cil  le  plds  noblc,&  le  plus  vtile  de  fes  apprentÜfages.La  meilleure 
de  mes  complcxions  corporelles , c’elld’ellre  flexible  & peu  opiniallrc.  l’ay 
des  inclinations  plus  propres  ôc  ordinaires , & plus  aggreables , que  d’autres: 
Mais  auec  biê  peu  d’elForr,ie  m’en  dellournc,&  me  coule  ailéement  à la  façon 
conpraire.Vn  ieunc  homme,doit  troubler  fes  rcgles,pour  efuciller  fa  vigueur: 

la  garder 
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la  garder  de  inoifir  & s’apoltronir  : Et  n’eft  train  de  vie,  fi  lot  & E debile , que 

celùy  qui  le  conduidl  par  ordonnance  &diicipline; 

- (lAà^rimum  lapidem  vefîari cumplacet^hora 
, Sumitur  ex  libro,f prurit friêîtis  ocelh 

^^^tilHSyinj^peêla^eneJtcoÜyria.qudriti  ' 

Il  le  reietcera  Ibuuent  aux  excez  mcline^s’il  m’en  croit:autrement , la  moindre 
defbaUelie  le  ruynerll  le  rend  incommode  & defiaggreable  en  conuerlation. 
Laplus  contraire  qualité  a vn  lionnefte  homme,  c’cfi: la  delicatelTe&  obli- 
gation a certaine  façon  particulière.  Et  elle  elf  particulière , fi  elle  n’elt  ploya- 

ble,&rouppIe.Ily  adelahontejdelailTerà  faireparimpuilTance,ou  den’olèrj 
ce  qu  on  voit  faire  a lès  compaignons.  Querelles  gens  gardent  leur  cuifinc. 
Par  tout  ailleurSjilelf  indécent  .-mais  à vn  homme  de  guerre,  il  eft  vineux  & 
inlupportable.Lequel,comme  diloit  Philopœmè,lc  doit  accoulfumer  à tou- 
te diuerfite,&^megalite  de  vie.  Quoy  quei’aye  efté  drelîé  autant  qu’on  a peuj 
a la  liberté  & à 1 indilferèce,fi  eft-ce  que  par  nonchalance, m’ellant  en  vieillif- 
fant,plus  arrefié  fur  certaines  forraes(mo  aage  efi:  hors  d’mftitution,  & n’a  dc- 
formaisdequoy  regarder  ailleurs  qu’à  fe  maintenir)  lacoullumea  défia  fans 
y p.efer,imprimeli  biè  en  moy  Ion  charadierejen  certaines  chofcs,quci’appel- 
le  excez  de  m p dclpartir.Et  fans  m’elîàyer,ne  puis^ny  dormir  fur  iour,  ny  faire 
collatiô  entre  les  repas , ny  defieuner,  ny  m’aller  coucher  lans  grâd  interualle: 
come  de  trois  heures,apres  le  lbupper,ny  faire  des  eiifans , qii’auant  le  fômeil: 
ny  les  faire  debout  : ny  porter  ma  lueur  :ny  m’abreuuer  d’eau  pure  ou  de  vin 
purrny  me  tenir  nud  telle  long  têpsmy  me  faire  todre  apres  difner.  Et  me  paf 
lerois  autant  mal-ailement  de  mes  gâs,que  dema  chemilè;&  demelauer  à l’if 
lùë  de  table, & a,  môleuer:&de  ciel  & rideaux  à mon  li6t,  corne  de  chofes  bie 
necelîaiiesrle difncrois fins nape:mais al  Alemandc  lans lèruiette blâche,tref 
incomodecment.Ie les  fouille  plus  qu’eux  &les  Italiésnefont:  dem’aydepeu 
de  cullier,&  de  fourchete.Ie  plains  qu’on  n’aye  luy  uy  vn  train,q  i’ay  veu  com- 
mencei  a 1 exepledes  Roys:  Qu^on  nous  changeall  de  lèruiette,lèlô  les  lerui- 
ces,c6nie  d afiiette.Nous  tenos  de  ce  laborieux  Ibldat  Marins, que  vieillülàntj 
il  deuint  délicat  en  fon  boire  ; ne  le  prenoit  qu’en  vne  fienne  couppe  parti- 

culière. Moy  ie  me  lailîe  aller  de  melnae  à certaine  forme  de  verres,  & ne  boy 
pas  volontiers  en  verre  commun:Non  plus  que  d’vne  main  commime:Touc 
metail  m y delplailt  au  prix  d’vne  matière  claire  & tranfparantc  : Que  mes 
yeux  y tafeét  aulfi  lèlo  leur  capacité.  le  dois  plufieurs  telles  mollelîès  a TvlagCi 
Nature  m a aulfi  d autre  part  apporte  les  fiénesrCome  de  ne  Ibulf  enir  pE  deux 
plains  repas  en  vn  iour,làns  furcharger  mo  efiomach:  N’y  l’ablf inèce  pure  de 
1 vn  des  repas:fàs  me  réplir  de  vents,aflccher  ma  bouche,  clloner  mo  appétits 
De  m olfenfer  d vn  long  lerein.  Car  depuis  quelques  années,aux  couruées  de 
laguerre,quad  toute  la  nuidt  y conrtjComeil  aduiét  comunément,apres  cinq 
ou  fix  heures,!  ellomachme  commence  a troubler,auec  vehementedouleur 
de  tefi:e:&  n arriue  point  au  iour,lans  vomir.Cômelesautress’en  vont  deficu- 
ner,iem  en  vay  dormir;&  au  partir  de là,aulfigay  qu’au  parauàt.  l’auois  touf- 
iours  appris,que  le  ferein  ne  s’efpandoit  qu’à  la  nailfance  de  la  nuid:mais  han- 

S ff  ij 


2.o8  ÉSsAIS  DË  MICHEL  DË  MONTAIGNE, 
tant  ces  années  pafTées  familierementj&  longtemps,vn  feigncurimbu  de  ce* 
fte  créance, que  le  ferein  eft  plus  afpre  & dangereux  fur  l’inclination  du  Soleil, 
vne  heure  ou  deux  auat  Ton  coucherdequel  il  euite  fongneufemêc^&melprile 
celuy  de  la  nuiéiûl  a cuidé  m’imprimer,no  tant  Ton  difcours,q  Ton  lèntimcnti 
Qjqoy,  que  le  doubtemefme  ,&  l’inquifition  frappe  noftre  imagination, 
& nous  chage?Ceux  qui  cedent  tout  à coup  à ces  pentes ,attirétrentiere ruine 
fur  eux.  Et  plains  pluneurs  gentils-homes,  qui  par  lafottile  de  leurs  médecins^ 
fe  font  mis  en  chartre  tous  ieunes  &c  entiers.Èncores  vaudroit-il  mieux  foufïrk 
vn  reume,quc  de  perdre  pour  iamais,par  dc{àccouftumance,le  cômerce  de  la 
vie  commune, en  aéfion  de  fi  grand  vîàge.Fafcheufe  fciéce:qui  nous  deforic, 
les  plus  douces  heures  du  iour.Eftendons  noftre  polTeflion  iufques  aux  der- 
niers moy  ens.Le  plus  fouuent  on  s’y  durcir,en  s’opiniaftrant,&  corrige  Ion  fà 
complexion-.commefit  Cæfàrlchautmal,à  force  de  le  mefprifèr  & corrom- 
pre. On  fe  doit  adonner  aux  meilleures  réglés , mais  non  pas  s’y  afferuir  : Si  cc 
n’dt  à cellcs,s’ily  ena  qnelqu’vne,aufquelles  l’obligation  & feruitudefoicvti- 
le.Et  les  Roys  & les  philofophes  fientét,&  les  dames  aufïi:  Les  vies  publiques 
fo  doiuent  à la  ceremonieda  mienne  obfcure  & priuée,iouït  de  toute difpen- 
ce  naturelle:Soldat  & Gafcon,font  qualitez  aufïi,vn  peu  fùbiettes  à l’indifore- 
rion.  Parquoy , ie  diray  cecy  de  celle  aétion  : qu’il  eft  befoing  dela  renuoyer 
à certaines  heures , preferiptes  & no6turnes,&  s’y  forcer  par  couftume,  & af- 
fubieélir , comme  i’ay  faidl  : Mais  non  s’afluiedir , comme  i’ay  faiél  en  vieil- 
liifant , au  foing  de  particulière  commodité  de  lieu,&  de  fiege , pour  ce  ferui-' 
ce: & le  rendre  empefehant  par  longueur  de  molleffe  : T outesfois  aux  plus  fo- 
ies offices,eft-il  pas  aucunement  excufoble,de  requérir  plus  de  foing  & de  net- 
tctc} Naturâ  homo  munàum  elegans  animal e^.De  toutes  les  aélions  naturel- 

les,c’eftcelle,queie  fouffreplus  mal  volontiers  m’eftre  interrompue.  l’ay  veii 
beaucoup  de  gens  de  guerre , incommodez  du  defreiglemcnt  de  leur  ventre: 
T andis  que  le  mien  & moy,  ne  nous  faillions  iamais  au  poinét  de  noftre  alfi- 
gnatiomqui  cil  au  fault  du  liél,  fi  quelque  violéte  occupation,  ou  maladie  ne 
nous  troublc.Ie  ne  iuge  donc  point,  comme  iedifois,  ou  les  malades  fepuif 
font  mettre  mieux  en  feu rté,  qu’en  fe  tenant  coy,  dans  le  train  de  vie,  où  ils  fe 
font  efleuez  & nourris.Le  changemenr,quel  qu’il  foit,eftonne  & blelTe.  Allez 
croire  que  les  chaftaignes  nuifent  à vn  Perigourdin , bu  à vn  Lucquois  : & le 
lai(ft  & le  fromage  aux  gens  de  la  montaigne.On  leur  va  ordonnant,  vne  non 
feulement  nouuelle,mais  cotraire  forme  de  vieiMutation  qu’vn  foin  ne  pour- 
roit  fo U ffrir.  Ordonnez  de  l’eau  à vn  Breton  de  fbixantc  dix  ans:enfermez  dâs 
vne  eftuuevn  home  de  marine  :deffcndez  le  promener  à vn  laquay  Bafque: 
Ils  les  priuent  de  mouuement,&  en  fin  d’air  & de  lumière. 

anviueretantieflf 
Qogimur  a fuetis  animum fuf^endere 

(L^tquevtviuamuSy'viueredefmimu^: 

Hos Jttpereffe  reor  cjuthus  ^ jj/irabilis  aér^ 

' Et  luxquaregimur  ^reddituriffagranis. 

S’ils  ne 
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S ils  n«  font  autre  bien  , ils  font  aumoins  cecy  ,x^u’ils  prçparjént  de/bon^^ 
bèwfc  'les  patiens  a la  mort , leur  fàpant  peu  à peu  retpnehantil  V;&gé  la 

vie.Et  Kiinf&  maladejie  me  Elis  Volontiers laifléaller  aux  appGtitS;quiiïié;pref 
loieni’.Ie  donne  grande  authorité  à mes  defîrs  & prppef?oi|Si  îjen’aynie  ppintt 
a guarit  le  mal  par  le  mal.Ie  hay  les  remedes  qüiimpQrturieur  plùs  que  lama* 
ladie.  D eftre  rubie6b  a la  colique , &c  fubieCt  à ni  abllciiir^çlu  plailir  de  tpâger 
aes  huirres , ce  font  deux  maux.pour  vn.Le  mal  nbus  pinipjdVul.cpftedaiîçglé 
del  atirre.  Puil-quon  cftau  bazard  de  le  mefconter;ylTia:Z^rdoiiAnG'US(plu- 
Roftàlaruittedu  plaifir.  Le  monde  faidlau  rebours  ^ & fi A. piÇÇïft.ri^^ 
qui  ne  foit  pénible  : La  facilité  luy  eft  fufpede.Mon  appétit  éSapl^Èewr^,  clio- 
fès  jS  elt  alTez  heureufement  accommodé  par  loy'  mcfme ^ ^^raugéràlaiiàute 
démon  eftomach.  L acrimonie  & la  pointe  des  làuces  m’agréer, e;nxe|Iant 
ieune  : mon  eftomach  s’en  ennuyant  depuis , le  gouft  1 ’ainipôptipent'  fuyuyr» 
Levin  nuit  aux  malades  : c’eft  ia  première  chofe,  dequoy  ma  boucha  fedeft 
goufte  J ôi d’vn  degouft  inuinçible.  Quoy  que  ie  reçoiiiC;  def agréa blem en t, 
me  nuyr^&  rien  ne  me  nuy  t^que  ie  face  auec  fnm,&  allegrefle  : le  n ay  iamais 
receii  nuyiànce  d’acHoigqui  nfeuft  efté  bien  plaifcnte.Ec  G ay  fait  ceder  amp 
plaifir , bien  largementj  toute  conciufion  medicinalie.Et  me  fuis  ieunei 
circumeurfans  hue atcjue  hucjcepe  Cupdo  ■ i 1 

Fulgèbatcrocmaj^lendidusintunica^  A ' 

prefté  autant  licentieufement  & inconfdercment , qu’autre , au  defîr  qui  me 
tenoitfàift:  ' . 

Etmilitauinon  finegloria. 

Plus  toutesfois  en  continuation  & en  durée,qu’en  faillie. 

Sex  nie  vixmemini.jujrhiuijje 'Lices. 

Il  y a du  malheur  certes,&  du  miracle,  à confefter,  en  quelle  foiblelTe  d ans , îc 
me  rencontray  premièrement  en  fa  fubiedion.  Ce  fut  bien  renconrreicar  ce 
-fut  long  temps  auant  Tangedechoix  & de  cognoiffance  ; Ilnemefouuicnt 
point  de  moy  de  fi  loing.  Et  peut  on  marier  ma  fortune  à celle  de  Q^ànillaj 
quin’auoit  pointymemoiredefon  fillage. 

Indetragus  eelerefc^uepilijmirandâque  matri 
Barbamea..  ' : 

Les  médecins  ployént  ordinairement  auec  Vtiliré,  leurs  réglés  ,à  la  violence, 
des  enuiesafpres^quifuruichnentauxmalades.  Ce  grand  defirne  fepeutima* 
ginctjfi  eftranger  vicieux, que  nature  ne  s’y  appliquent  puis,  eombieiyçft- 
ce  de  contenter  la  fantafic?A  mon  opinion  cefte  pièce  là  importe  de  £out:au-' 
moins,aii  delà  de  toute  autre.Lcs  plus  griefs  & ordinaires  maux, font  ceux  que 
la  fantafic  nous  cbarge.Cemot  Efpagnol  me  plaift  à pliifieurs  vifiiges-.Leficai  - 
dameDiosdemy.  le  plains  eftanr  malade,  dequoy  ie  n’ay  quelque  defir  qui 
me  donne  cecdntcntementderairouuir:  àpeinem’endeftourneroit  la  me-^: 
decine.Aütantenfay-ielàimlene voy  guereplus qu’eiperer & vouloir..Ç’eft 
pitié  d’eftre  alaiiguy  & aftoibly,iufques  au  fouhaiter.  L’art  de  medecine,  n’eft 
pas  fi  tefolue,  que  nous  foyons  lans  authorité , quoy  que  nous  facions.,  .Elle  ’ 
change  félon  les  climats , & félon  les  Lunes:fe!on  Fernel  félon  l’Eftale*  Si 
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voftreiTiededn'i^êtrouue  bon, que  vous  dormez, que  vous  v(èz  de  vin,  ou  de 
fclleA^iande:Ne^vblis  cbaille  : ie  vous  en  trouueray  vn  autre  qui  ne  ftrapas  de 
fon  aduis:  La  diuetÇce  des  arguments  & opinions  médicinales , embrafle  tou- 
te (brte  de  form'esiiîe  vis  vn  milerable  malade,  creuer  & fe  pafmer  d alteration, 
pôm  fc  guarir  : & eftre  moqué  depuis  par  vn  autre  médecin  : condamnant  ce 
conreil  comme; rtuifible.  Auoic-il  pas  bien  employé  fa  peine?  Il  ell  mort 
frefehement  de  la  pierre, vn  homme  de  ce  meftier,qui  s eftoit  feruy  d extrême 
abft|rîdAcè  àcombàttre  Ton  mal  : Tes  compagnons  dilent , qu  au  rebours  , ce 
iéu'fiie  4 auoit  aATcché,  & Iny  auoit  cuit  le  fable  dans  les  rongnons.  l’ay  appér- 
ccU  qu’âui-b|e4f€ures,&  aux  maladies , le  parler  m’eliTieut  & me  nuit , autant 
qLie-dèfbi-dre  que  je  face.La  voix  me  couile,  me  lafle:car  ie  lay  haute  & ef- 
forcée: Si  que,  quand  ie  fuis  venu  à entretenir  l’oreille  des  grands,  d’affaires  de 
poixjié  lés  ay  mis  fou  lient  en  fbing  de  modérer  ma  voix.Ce  compte  mérité  de 
me  diuërtir. Quelqu’vn,en  certaine  efchole  Grecque, parloit  haut  corne  moy : 
le  maiftre  des  ceremonies  luy  manda  qu’il  parlail:  plus  bas:  Qifil  m’enuoye, 
fit-iljle  ton  auquel  il  veut  queieparle.L’autreluy  repliqua,qu’ilprinfl:  fonton 
des  oreilles  de  celuy  à qui  il  parloit.C  eftoit  bien  dit , pourueu  qu’il  s’entende: 
Parlez  félon  ce  que  vous  auez  affaire  à voftre  auditeur.Car  fî  c’eft  à dire,fuffifc 
vous  qu’il  vous  oye:ou,reglezvo^  parluy.ienetrouuepasquecefüftraifbn. 
Le  ton  & mouuement  de  la  voix, a quelque  exprefhon,&fîgnification  de  mo 
fensic’eft  à moy  à le  conduire,  pour  me  reprefenter.  Il  y a voix  pour  inftruire, 
voix  pour  dater, ou  pour  tancer.  le  veux  que  ma  voix  non  feulement  arriue  à 
luy , mais  à rauanture  quelle  le  frappe,&  qu’elle  le  perfe.  Quand  ie  maftine 
monlaquay,  d'ynton  aigre  & poignant:  il feroit bon  qu’ilvinftàrne  dire:. 
Mon  maiftre  parlez  plus  doux,ieyousoy  bien.  Efl  quidam  vox ad auditum  ac- 
commodata  , non  magnitudine  ^Jèd proprietate,  La  parole  eft  moitié  à celuy 
quiparle,  moitié  à celuy  qui  l’efcoure.  Ceftuy-cy  fedoibt  préparer  à la rece- 
uoir,  félon  le  branle  quelle  prend.  Comme  entreceux  quiioüentàla  pau- 
me,celuy  qui  fouftient,fe  defmarchc  & s’apprefte,  félon  qu’il  Voit  remuer  ce- 
luy qui  luy  iette  le  coup  , & félon  la  forme  du  coup.  L’cxperienccm’a  en- 
cores  appris  cecy , que  nous  nous  perdons  d’impatience.  Les  maux  ontlçur 
vie, & leurs  bornes,leurs  maladies  & leur  fànté  : Laconftitution  des  maladies, 
eft  formée  au  patron  de  laconftitution  des  animaux.  Elles  ont  leur  fortune 
limitée  dés  leur  naiffance:&  leurs  iours.  Qm  effaye  de  lesabbregerimperieu- 
fement , par  force,  au  trauers  de  leur  courfe,il  les  allonge  & multiplie  :& 
les  harfeile  , au  lieu  de  les  appaifer.  le  fuis  de  l’aduis  de  Cranror  , qu’il  ne 
fautny  obftinéements’oppofer  aux  maux,  ^àTeftourdi : ny  leurfuccom- 
berde  molleffe:mais  qu’il  leur  faut  ceder  naturellement,felon  leur  condition 
la  lioftre.  On  doit  donner  paffage  aux  maladies  : & ietrôuue  quelles  arre- 
ftent  moins  chez  moy , qui  les  laiffe  faire.Et  en  ay  perdu  de  celles  qu’on  eftime 
plus  opiniaftres  & tenaces , de  leur  propre  decadence:fans  ayde  & fans  art , ôc 
contre  fes  reigles.  Laiffonsfaire  vn  peu  à nature  -.elle  entend  mieux  fes  af- 
' faites  que  nous.  Mais  vn  tel  en  mourut.  Si  ferez  vous  : finon  de  ce  mal  là, 
d’vn  autre.  Et  combien  n’ont  pas  laiffe  d’en  mourir , ayants  trois  médecins  à 
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km  cul  ? L exemple  ell  vn  miroüer  vague, vniuerfei  & à tout  fens.  Si  c eR  vne 
.iiççiecine  voluptueulê,acccpccz  lajc  eR  coiifîours  autant  de  bien  prefent.Ie  ne 
" ny  au  nom  ny  à Ja  couleur,  fi  elle  eR  dclicieufe  & appetiflanteiLe 

plaifir  eR  des  principales  efpeces  du  profit.  lay  laifie  enuieillir  & mourir  en 
moy,  de^mort  naturelle, des  rlieumesi  defluxions  goutteufes 5 relaxationj  bat- 
tement de  cœupmicrainesj&aut^'cs  accidens,c]ue  l’ay  perdu,quand  ie  m eRois 
■ a demy  tormea  les  nourrir.On  les  coniure  mieux  par  courtoifie,  qucpar  bra- 
. uerie.  Il  rautfouffrir  doucement  les  loix  de  noRre  condition:  Nousfommes 
povn  vieillir,  pour  afFoiblir , pour  eRre  malades , en  dcfpit  de  toute  medecine. 
G eR  la  première  leçon , que  les  Mexicains  font  à leurs  cnfans;  quand  au  partir 
du  ventre  des  meres , ils  les  vont  faluanr,  ainfin  : Enfant,  tu  es  venu  au  monde 
pQur  endurer  : endure,foufFre,&  tais  toy.C  eR  iniuRice  defe  doujoir  qu  il  foie 
aduen  u a quelqu  vn,  ce  qui  peut  aduenir  à chacu  n.  Indignarefiqïtid  in  te  inique 
p/oprie  conflnutum  eft.  Voy  ez  vn  vieillarr , qui  demande  â Dieu  qu’il  luy  main- 
tien ne  fifinté  entière  & vigoureufqc’eRàdirequilleremetteenieuneire: 

Stultequid  h^efruflra  votis  puerilthu^  optoô} 

N éR-ce  pas  folie?  fa  condicipn  ne  le  porte  pas.  La  goutte,  la  grauelIe,l’indio'e- 
Rion,  font  fymptomes  des  longues  années;  comme  des  longs  voyages,la  cha- 
leur,les  piuy  es,  & les  vents.  P laton  ne  croit  pas,  qu’Æfculape  fe  miR  en  peine, 
de  prou  uoir  par  régimes,  à faire  durer  la  vie,  en  vn  corps  gaRé  & imbecille: 
inutile  a fon  pays,  inutile  a fa  vacation:  & à produire  des  enfants  fàins  &:  robu- 
Res  : & ne  trouuc  pas,  ce  foing  conuenable  à la  iuRice  &:  prudence  diuine,  qui 
doit  conduire  toutes  chofes  à l’vtilité.  Mon  bon  homc,c’eR  faiét  : on  ne  vous 
fçauroit  redreflenon  vous  plaRrera  pour  le  plus,&  eRançonnera  vn  peu,  & al- 
longera-lon  de  quelque  heure  voRre  mifère. 

Non  fecus  iniîantem  cupiensfulcire  ruinam^ 

Diuerjii  contra  nitiîurobicihus J 

Doneccertadies  Omni  compagejolutaj 
Ipfi/n  cum  rebus  fubruatauxilmm^ 

• Il  faut  apprendre  à fouffrir,  ce  qu’on  ne  peut  euirer.  NoRre  vie  cR  compofée, 
comme  1 harmonie  du  monde,de  chofes  conrraires,auRi  de  diuers  tons,doui 
ôc  afpres, aigus  &c  plats, mois  & graues:  Le  M uficien  qui  n’en  aymeroit  que  les 
vns,q  le  voudroit  il  dire  ? Il  faut  qu’il  s’en  fçache  feruir  en  commun,^  les  mef 
1er.  Et  nous  aufîî,  les  biens  &c  les  maux,  qui  font  confubRantiels  à noRre  vie. 
NoRieeRie  nepeutfànscemeflange^  & y cRl  vne  bande  non  moins  necef- 
fairè  que  l’autre.  D’eRay  er  à regimber  contre  la  neceffité  naturclle,c’eR  repre- 
fenter  la  folie  de  Ctefiphon , qui  entreprenoic  de  faire  à coups  de  pied  auec  fa 
i mule.  le  confultc  peu,des  alterations, que  ie  fensj  Car  ces  gens  icy  font  auanta- 
geux , quand  ils  vous  tiennent  à leur  mifericorde.  Ils  vous  gourmandent  les 
oreilles , de  leurs  prognoRiques  ; & me  furprenant  autre  fois  affoibly  du  mal, 
m’ont  iniurieufement  traidé  de  leurs  dogmes,&  troigne  magiRrale  : me  me- 
naffent  rantoR  de  grandes  douleurs,  tantoR  de  mort  prochaine  : le  n’en  eRois 
abbatu,ny  deflogé  demaplace,maisi’en  eRois  heurté  & pouffé:  Simoniuge- 
ment  n’en  eR  ny  changé , ny  troublé  : au  moins  il  en  eRoit  empefehé.  C eR 
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toufiours  agitation  & combat.  O r ie  traiéle  mon  imagination  le  plus  douce-'; 
ment  que  ie  puisj  & la  defcliargerois  E ie  pouuois , de  toute  peiné  & côntefta- 
tion.  Il  la  faut  recourir,  & flatter,  &pippcr  qui  peut.  Mon  efpriteftpmpreà 
cet  office.  Il  n’a  point  faute  d’apparences  par  tout.  S’il  perfuadoit , comme  il 
prefehe , il  me  fecourroit  heureufement.V ous  en  plaift-il  vn  exemple?  Il di£t,5 
que  c’efi  pour  mon  mieux,que  i’ay  la  grauele.  Que  les  baftimeiis  de  mo  aage,’ 
ont  naturellement  à fouflfir  quelque  gouttière.  Il  eft  temps  qu’ils  commen-' 
cent  àfe  lafeher  & defmentir  : C’eft  vne  commun e neceffité  ; Et  n’eufl:  on  pàs^ 
fai6t  pour  moy,vn  nouueau  miracle.  le  paye  par  là , le  loyer  deu  à là  vieilleffei’ 
êc  ne  fçaurois  en  auoir  meilleur  comte.  Que  la  compagnie  me  doit  confoler 
cftant  tombé  en  l’accident  le  plus  ordinaire  des  hommes  de  mon  temps.  I eii* 
vois  par  tout  d’affligez  de  mefine  nature  de  mal.Et  m en  cft  la  fbeieté  honora- 
ble, d’autant  qu’il  fe  prend  plus  volontiers  aux  grands  : fon  efîence  a de  la  no- 
blefle  & de  la  dignité.  Que  des  hommes  qui  en  font  frappez , il  en  eft  peu  de 
quittes  à meilleure  raifon  : & fi , il  leur  coufte  la  peine  d’vn  fâcheux  régime,' &: 
laprife  ennuieufe,  & quotidienne , des  drogues  medecinales  : Là  où,  ie  le'  doy 
purement  à ma  bonne  fortune.  Car  quelquesbouillons  communs  de  l’èrin- 
gium,&  herbe  du  T urc,que  deux  ou  trois  fois  i’ay  aualé,  en  faueur  des  damesy 
tpi  plus  gracieufement  que  mon  mal  n’eft  aigre , m’en  ofFroy  ent  la  moitié  du 
leur  : m’ont  femblé  efgalement  faciles  à prendre, & inutiles  en  operation.  Ils 
ont  à payer  mille  vœux  à Æfculape,&autant  d’efeus  à leur  medecin,de  la  pro- 
fluuion  de  fable  aifée  abondante,  que  ie  reçoy  fouuent  parle  bénéfice  déna- 
turé. La  decen  ce  mefine  de  ma  contenance  en  compagnie ,’  n en  eft  pas  trou- 
blée : & porte  mon  eau  dix  heures , & auffi  long  temps  quVn  fàin.  La  crainte 
de  ce  mal,  dit-il,  f effrayoit  autresfois,quand  il  t’eftoit  incogneu  ; Les  cris  ôc  le- 
defefpoir,  de  ceux  qui  l’aigriffcnt  par  leur  impatience,t’en  engendroient  l’hor- 
reur. C’eft  vn  mal,qui  te  bâties  membres,par lefquels  tu  as  le  plus  failly  : Tu  és 
homme  de  confden ce; 

^ievenit  mdignèpœnaydolendavemt, 

IFegarde  ce  chaftiement  il  eft  bien  doux  au  prix  d’autres , ôc  d’vne  faueür  pa- 
ternelle.Regarde  fà  tardifueté  : il  n’incommode  & occupe , que  la  fàifbn  de  ta 
vie,  qui  ainfi  comme  ainfin  eft  mes-huy  perdue  & fterile, ayant  faid:  place  à la 
licence  &plaifirs  de  ta ieuneffe,  comme  par  compofition.  La  crainte  & pitié, 
que  le  peuple  a de  ce  mal, te  fert  de  matière  de  gloire.  Qualité,  de  laquelle  fi  tu 
as  le  iugement  purgé,  de  en  as  guery  ton  difeours , tes  amis  pourtant  en  reco- 
gnoiflbnt  encore  quelque  teinture  en  ta  complexion.  Il  y aplaifir  àouyrdire 
de  foy  ;V oyla  bien  de  la  force:  voila  bien  de  la  patience. On  te  voit  fuer  d’ahan, 
paliir,rougir,trcmbler,vomir  iufques  au  fang,  fouffrir  des  cotraélions  & con- 
uulfions  effranges , dégoutter  par  fois  de  grofles  larmes  des  yeux , rendre  les 
vrines  elpcffcs,  noires,  & effroyables,  ouïes  auoir  arreftées  par  quelque  pierre 
cfpineufe  ôc  heriffée  qui  te  poinéf , de  eftorche  cruellement  le  col  de  la  verge, 
entretenant  cependant  les  affiftans,d’vne  contenance  commune-,  bouffonanc 
à paufes  auec  tes  gensrtenant  ta  partie  en  vn  difeours  têdu:  exeufant  de  parolle 
ta  douleur,&  rabbatant  de  ta  fouffrance.  T e fouuient-il,  de  ces  gens  du  temps 
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paflc,qui  recherclioyent  les  maux  aucc  ü grand  faim , pour  tenir  leur  vertu  en 
naleinej&  en  exercicePmetsle  cas  que  nature  te  porte^  & te  pou/Iè  à cette  glo~ 
rieule  efcole^  en  laquelle  tu  ne  fufles  iamais  entré  de  ton  gré.  Si  tu  me  dis , que 
c elt  vn  mal  dangereux  & mortel  : Quels  autres  ne  le  font  ? Oar  c*eft  vne  pip- 
periemedecinale,d  en  excepter  audmsjqu’ils  difentn  aller  point  de  droid  fil  à 
la  mort:Qu  importe, s’ils  y vont  par  accidenr;&  s’ils  glifTent,&  gauchilTent  ai^ 
lement,  vers  la  voyc  qui  nous  y meine?  Mais  tu  ne  meurs  pas  de  ce  que  tu  es 
malade. tu  meurs  de  ce  que  tu  es  viuanr.  La  mort  te  tue  bien,(ans  le  fècours  de 
la  maladie.Et  a d aucuns,les  maladies  ont  efloigné  la  mort;  qui  ont  plus  vefcu, 
de  ce  qu’il  leur  fembloits’en  aller  mourants.Ioint  qu’il  eft,  comme  des  playcs^ 
aufïi  des  maladies  mcdecindles  & lâlutaircs.La  colique  eft  fouuentnon  moins 
viuace  que  vous.Il  fe  voit  des  liommes,aufquels  elle  a continué  depuis  leur  en- 
fance iufques  à leur  extrême  vieillefle;  & s’ils  ne  luyeufTent  failly  de  compa- 
gnie,elle  eftoit  pour  les  aftifter  plus  ou  tre.  Vous  la  tuez  plus  fouucn  t quelle  ne 
vous  tue.  Et  quand  elle  te  prefenteroit  l’image  de  la  mort  voifine , ftroit-ce  pas 
vn  bon  office, à vn  home  de  tel  aage,de  le  ramener  aux  cogitations  de  fa  fîn?Et 
qui  pis  eft, tu  n’as  plus  pour  quoy  guérir:  Ainfi  corne  ainfîn,au  premier  iour  la 
^ot^^iaaune  neceffite  t appelle. Confidcre  cobien  artificielemet  &c  doucement, 
elle  te  defgoufte  de  la  vie,&  defprend  du  monde  : non  te  forçant,  d’vne  fubie- 
dion  tyrannique,  corne  tant  d’autres  maux , que  tu  vois  aux  vieillards,  qui  les 
tiennent  continuellement  entrauez , & fans  rclafche  defolblefTés  & douleurs: 
mais  paraduertiflemens,&inftrudions  reptiles  à interuallesientreitieflant des 
longues  paufes  de  repos, comme  pour  te  donner  moyen  de  mcditer& repeter 
fl  leçon  à ton  aife.  Pour  te  dernner  moyen  de  iuger  fainemenc , & prendre 
party  en  home  de  cœur, elle  te  prefente  l’eftat  de  ta  condition  entiere,&  en  biê 
&cnmah  &enmeliiieiour  , vnevietrefalegretantoft,  tantoftinfupporta- 
ble.Si  tu  n’accoles  la  morr,au  moins  tu  luy  touches  en  paume, vne  fois  le  mois. 
Par  ou  tu  as  de  plus  à elperer, qu'elle  f attrappera  vn  iour  fins  menace.Et  que- 
ftant  fl  fouuent  conduit  iufques  au  port  : te  fiant  d’eftre  encore  aux  termes ac- 
coiiftumez,on  faura&  ta  fiâce,pa fie  l’eau  vn  marin, inopinémér.On  n’a  point 
à fe  plaindre  des  maladies,qui  partagent  loyallcmét  le  téps  auec  la  lànté.Ie  fuis 
obligé  à la  fortune, dequoi  elle  m’alfaut  fi  fouuét  demeffiie  forte  d’armes;Elle 
m y façonne , & m’y  drelTe  par  vlàge,  m’y  durcit  & habitue  : ie  fçay  à peu  près 
mes-huy,en  quoy  i’en  dois  cftre  quitte.  A faute  de  mémoire  naturelle,i’en  for-^ 
ge  de  papier.Et  corne  quelquenouueau  fymptomc  furuient  à mon  maljiel’ef 
cristd’oû  il  aduiét,qu’à  cette  heure,  eftant  quafi  paffié  par  toute  forte  d’exéples: 
fijquelquc  eftonnement  me  menace  : feuilletant  ces  petits  breuers  defeoufus, 
corne  des  feuilles  Sybillines,ie  ne  faux  plus  de  trouuer  ou  me  c61bler,de  qdeL 
que  prognoftiquefauorable,en  mon  expérience  palTée.  Me  fertauffi  l’aGcOu- 
ftumance,à  mieux  elpcref  pour  l’aduenir.  Car  la  coduide  de  ce  vuidânge,ayac 
continué  fi  long  temps-, il  eft  à croire, que  nature  ne  changera  point  ce  ®rain,&: 
n’en  aduiédra  autre  pire  accident,  que  celuy  que  ie  fens.En  outrejla  condition 
de  cette  maladie  n’eft  point  mal  aduenante  à ma  complexion  prompte  & fou 
daine.Quand  elle  m’alTault  mollement,  elle  me faid peur,  car  c eftpour  ’ 
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temps  : Mais  naturellement,  elle  a des  exeez  vigoureux  & gaillarts.  Elle  me 
fecouë  à outrance, pour  vn  iour  ou  deux.Mes  reins  ont  duré  vn  aage,lans  alte- 
ration i il  y en  a tantoft  vn  autre,  qu  ils  ont  changé  d eftar.  Les  maux  ont  leur 
période  comme  les  biens:à  1 aduanture  eft  cet  accident  à fa  fin.L  aagc  afFoiblit 
la  chaleur  de  mon  eftomach-,fàdigeftion  eii  eftant  moins  parfaire, il  rcnuoye 
cette  matière  crue  à mes  reins.  Pourquoy  nepourra  eftre  a certaine  reuolutio, 
affoiblie  pareillement  la  chaleur  de  mes  reins^fi  qu  ils  ne  puilTent  plus  pétrifier 
mon  flegmej&naturc  s’acheminer  à prendre  quelque  autre  voye  de  purgatio ? 
Les  ans  m ont  euidemment  faid:  tarir  aucuns  rheumesj  Pourquoy  non  ces  ex- 
cremens,qui  fpurnifient  de  matière  à la  graue?Mais  eft-il  rien  doux,au  prix  de 

cette  foudaine  mutatioiijquand  d’vne  douleur  extreme,ie  viens  par  le  vuidan- 

ge  de  ma  pierre,  à recouurcr,  comme  d’vn  efclair,  la  belle  lumière  delafantérfi 
libre,&fipleine:commeiIaduientennozfoudaines  & plus  afpres  coliques? 
Y a il  rien  en  cette  douleur  foufierte , qu’on  puifle  contrepoiler  au  plaifir  dVn 
fi  prompt  amendement?  De  combien  la  faute  me  femble  plus  belle  apres  la 
maladie,!!  voifine  & fi  contigu e,queie  les  puis  recognoiftre  en  prefenccl’vne 
de  l’autre, en  leur  plus  hault  appareihoii  elles  fe  mettent  à renuy,comme  pour 
fe  faire  tefte  dz  contrecarre  1 Toutainfi  que  les  Stoïciens  difènt,  qile  les  vices 
font  vtilement  introduids,  pour  donner  prix  & faite  efpaule  a la  vertu  : nous 
pouuons  dire,auec  meilleure  raifon , & conied:ure  moins  hardie , que  nature 
nous  a prefté  la  douleur , pour  l’honneur  & fèruice  de  la  volupté  & indolence. 
Lors  que  Socrates  apres  qu’on  l’eufl:  defehargé  de  fis  fers , finrit  la  friandifi  de 
cette  demangeaifon,que  leur  pefanteur  auoit  caufé  en  fis  iambesril  fe  refiouir, 
a confiderer  1 eftroitte  alliance  de  la  douleur  à la  volupté:  comme  elles  font 
aflbciées  d vne  liaifin  necefiàire  : fi  qu’a  tours, elles  fi  fuyuent,  & enrr’  engen- 
drent :Ets  cfirioit  au  bon.Efbpe,  qu’il  deuftauoirpris,decetteconfidera'tion, 
vn  corps  propre  à vne  belle  fable.  Le  pis  que  ic  voye  aux  autres  maladies,c’eft 
qu’elles  ne  font  pas  fi  griefues  en  leur  effed: , comme  elles  font  en  leur  yffue. 
On  eft  vn  an  à fe  rauoir,toufiours  plein  de  foible{fe,&  de  crainte.  Il  y a tant  de 
hazard , & tant  de  degrez , à fi  reconduire  à fiuueté , que  cen’eft  iamais  faid:. 
Auantqu  on  vous  ayedeffublé  d’vn  coiïurechef,  & puis  d’vne  calote,  auant 
qu  on  vous  aye  rendu  1 vfige  de  1 air,&  du  vin,&  de  voftre  femme, ^ des  me- 
lons,c eft  grand  cas  fi  vous  n’eftes  recheu  en  quelque  nouuelle  mifire.  Cette- 
cy  a ce  priuilege,  qu’elle  s’emporte  tout  net.  Là  où  les  autres  laiffint  toufiours 
quelque  imprefiion,  & alteration,  qui  rend  le  corps  fufceptible  de  nouueau 
mal,  & fi*  preftent  la  main  les  vns  aux  autres.  Ceux  la  font  excufibles,  quife 
contentent  de  leur  poffifiion  fur  nous,lans  1 eftendre , & fins  introduire  leur 
fequele  : Mais  courtois  de  gratieux  font  ceux , de  qui  le  paffige  nous  apporte 
quelque  vtile  confequence.  Depuis  ma  colique, ie  me  trouue  defehargé  d’au- 
tres accidens  : plus  ce  me  femble  que  ie  n’etf  ois  auparauant,&  n’ay  point  eu  de 
fieburç  depuis.  I argumente,  que  les  vomiffimens  extremes  & frequents  que 
îe  foufire,  mepurgent:  & d’autre  co  fié , mes  degouftemens,  &iesieufiies 
eftranges , que  ie  paife , digèrent  mes  humeurs  peccantes  : & nature  vuide  en 
ces  pierres , ce  qu  elle  a de  fiiperflu  de  nuyfible.  Qja  on  ne  me  die  point , que 
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c eft  vne  medecine  trop  cher  vendue.  Car  quoy  tant  depuans  breuuages,cau* 
teres,  incinons,  fuees,  fedons,  dictes,  & tant  de  formes  de  giiarir,  qui  nous  ap- 
portent (ouuent  la  mort , pour  ne  pouuoir  louftenir  leur  violence , & impor- 
tunité ? Parainfi,  ^uandiefiiisattaint,  ie  le  prens  à medecine:  quand  ie  fuis 
exempt,ie  le  prens  à confiante  ôc  entière  dcliurance.  V oicy  encore  vne  faueur 
dé  mon  mal,  particulière.  C eft  qu  a peu  près,  il  faidlfonieu  à part,&  melaiflc 
faire  le  mien;  ou  il  ne  tient  qu  a faute  décourage  : En  là  plus  grande  cfmotion,^ 
ié  1 ay  tenu  dix  heures  à cheual.-Souffrez  feulement,  vous  n’auez  que  faire  d’au- 
tre régime  : louez , difîiez,  courez,  faites  cecy,&  faites  encore  cela,  fî  vous 
p'ouuez  ; voflre  dcfhauche  y feruira  plus,  qu  elle  ny  nuira.  Dides  en  autant  à 
vn  vcrole,avn  goutteux,  àvnhernieux.  Les  autres  maladies,  ont  des  obliga- 
tions plus  Vniuerfelles;gehennent  bien  autrement  noz  adionsjtroublent  tout 
noflre  ordre,&  engagent  à leur  confideration,  tout  l’eflat  de  la  vie.  Cette-cy 
ne  faid  que  pinfer  la  peau;elle  vouslaifTe  lenrendement , & la  volonté  en  vo- 
fliedifpofition,&  lalangue,ô«:les  pieds,&  les  mains.Ellevous  efueillepuflofl 
qu  elle  ne  vous  affoupit.  L’ame  efl  frapée  de  l’ardeur  d’vne  fiebure,&  atterrée 
d vne  epilepfic,&  difloquée  par  vneafpre  micraine,  &c  en  fin  eflonée par  tou- 
tes les  maladies  ejui  blefîent  la  mafle,&  les  plus  nobles  parries:Icy,on  ne  l’atta- 
que point.  S illiiy  va  mal, à fà  coulpc  : Elle  fè  trahit  ellemefine , fabandonne, 
& fe  definonte.il  n y a que  les  fols  qui  fe  laifTent  perfiiader,que  ce  corps  dur  ôc 
mafTif,qui  fe  cuy  t en  iioz  rognons,fe  puiffe  diflbudre  par  breuuages.  Parquoy 
depuis  qu  il  efl  efbranlé,  il  n’efl  que  de  luy  donner  pafîàge,  auffi  bien  le  pren- 
dra-il.  le  remarque  encore  cette  particulière  commodité;  que  c’efl  vn  mal,au- 
quel  nousauonspeu  àdcuiner.Nousfommes  difpenfez  du  trouble, auquel  les 
autres  maux  nous  iettenr,par  l’incertitude  de  leurs  caufes,ôcconditions,& pro* 
grez.  T rouble  infiniemenr  pénible.  Nous  n’auons  que  faire  de  confultations 
Ôc  interprétations  dodoralcs  : les  feus  nous  rhontrent  que  c’ell,&  où  c’efl.Par 
tels  aigumcns,&:  forts  & foibles,comme  Cicero  le  mal  de  fà  vieillefTe , f efïàye 
d’endormir  &amufêr  mon  imagination,  ôc  graiffer  fes  play  es.  Si  elles  s’empi- 
rent demain , demain  nous  y pouruoyrons  d’autres  efehappatoires.  Qu  ilfoic 
vray.  Voicy  depuis  de  noiuieau,  que  les  plus  légers  mouuements  cfpreignent 
le  pur  fang  de  mes  reins.  Quoy  pour  cela  ? ie  ne  laiflé  de  me  mouuoir  comme 
deuant,&picquer  apres  mes  chiens,  d’vneiuuenile  ardeur,  &infolentc.  Et 
trouueque  i’ay  grand  raifon,  dVn  fî  important  accident:  qui  ne  me  confie 
qu  vne  fourde  poifànteur , ôc  alteration  en  cette  partie.  C’efl  quelque  groffe 
pierre , qui  foulle  ôc  confomme  la  fubflance  de  mes  roignons  : ôc  ma  vie,  que 
ie  Vuide  peu  à pcuinon  fans  quelque  naturelle  douceur,commc  vn  excremenc 
hormais  fuperflu  & empefehant.  Or  fens-ie  quelque  chofequi  croufle;  ne 
vous  attendez  pas  que  i aille  m’amufànt  à recognoiflremon  poux,  ôc  mes  vri^ 
nés , pour  y prendre  quelque  preuoyance  ennuyeufe.  le  feray  affez  à temps  à 
fentir  le  mal,fans  l’alloger  par  le  mal  de  la  peur.  Qui  craint  de  fouffrir,il  fouffre 
défia  de  ce  qu’il  craint.  Joint  que  la  dubitation  & ignorance  de  ceux,  quife 
méfient  d’expliquer  les  refforts  de  nature,  & fes  internes  progrez  : ôc  tant  de 
faux  prognofliques  de  leur  art,nous  doit  faire  cognoiflre,  qu’eU’a  fes  moyens 
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infiniment  incognuz.  Il  y a grande  incertitude,  variété  & obfcurité,  de  ce  qu- 
elle nous, promet  ou  menace.  Sauf  la  vieillefTe,  qui  efi;  vn  figne  indubitable  de 
l’approche  de  la'mort  : de  tous  les  autres  accidenrs,ie  voy  peu  de  fignes  de  l’ad- 
üenir,  fiirquoy  nous  ayons  à fonder  noftre  dinination.  le  ne  me  iuge  que  par 
vray  fentiraent,  non  par  difcours  : A quoy  faire  ? puilque  ie  n’y  veux  apporter 
que  l’attente  &:  la  patience.  Voulez  vous  fçauoir  combien  iegaigne  à cela  > 
.Regardez  ceux  qui  font  autrement , & qui  dépendent  de  tant  de  ditierfês  per- 
fuafions  & confeils  : combien  fouuent  l’imagination  les  prelTe  fans  le  corps, 
l’ay  maintesfois  prins  plaifir  eftant  en  feurté,  6c  deliure  de  ces  accidens  dange- 
reux , de  les  communiquer  aux  médecins , comme  naiffans  lors  en  moy  : le 
fouffrois  l’arreftjde  leurs  horribles  conclufions,  bien  à mon  aife^  6c  en  demeu- 
rois  de  tant  plus  obligé  à Dieu  de  fa  gracc,& mieux  inftruiét  de  la  vanité  de  cet 
art.  Il  n^’eft  rien  qu’on  doiue  tant  recommander  à la  ieuneffe,  que  1 aéliueté  & 
la  vigilance.  Noftre  vie,n’eft  que  mouuement.Ie  m’efbranfle  difficiîementj& 
fuis  tardif  par  tout  : à me  leuer,à  me  coucher,&  à mes  repas.  C’efl;  matin  pour 
moy  que  fept  heures:  6c  ou  ie  gouuerne-,ie  ne  difiie,ny  auant  onze,ny  ne  foup- 
pe,  qu’apres  fix  heures.  l’ay  autrefois  attribué  la  caufedesfiebures , & mala- 
dies ou  ie  fuis  tombé,  àla  pefanteur  ^afToupifTement,  que  le  long  fommeiî 
m’auoit  apporté.  Et  me  fuis  toufiours  repenty  de  me  rendormir  le  matin. 
Platon,  veut  plus  de  mal  à l’excès  du  dormir , qu’à  l’excès  du  boire.  l’ayme  à 
coucher dur,&:  feul^voire  fans  feitime,  à laroyalle:vn  peu  bié  couuert.  Gn  ne 
baffine  iamais  mon  liét  ; mais  depuis  la  vieillefle , on  me  donne  quand  i’en  ay 
befoing , des  draps , à efehauffer  les  pieds  6c  l’eftomach.  On  trouuoit  à redire 
au  grand  Scipion,  d eflre  dormart , non  à mon  aduis  pour  autre  raifbn , fînon 
qu’il  fafehoit  aux  hommes,  qu’en  luy  fcul,  il  n’y  euft  aucune  chofe  à redire;  Si 
Eay  quelque  curiofîté  en  mon  traiéfement , c’eft  pluftoft  au  coucher  qu’à  au- 
tre chofe5  mais  ie  cede  6c  m’accommode  en  generaljautant  que  tout  autre,à  la 
neceffité.  Le  dormira  occupé  vne  grande  partie  de  ma  vie  : 6c  le  continue  en- 
cores  en  cet  aage,  huid:  ou  neuf  heures,dVne  haleine.  le  me  retire  auec  vtilité, 
de  cette  propenfion  parefTeufè:&  en  vaulx  euidemment  mieux.  le  fens  vn  peu 
le  coup  de  la  mutation:mais  c’efl:  faid  en  trois  iours.Et  n’en  voy  gueres,qui  vi- 
lle a moins,quandil  eft  befoin  : 6c  qui  s’exerce  plus  confl:amment,ny  à quiles 
coruées  poifent  moins.  Mon  corps  eft  capable  d’v^ne  agitatio  fermejmais  non 
pas  vehemente&foudaine.  Icfuismeshuy,  les  exercices  violents , & qui  me 
meinent  à la  fueur:  mes  membres  fe  laffent  auant  qu’ils  s’efehauffent.  leme 
tiens  debout,  toutlelongdVnioiir, &nem’ennuye  point  à me  promener: 
Mais  fîir  Ie  paué,depuis  mon  premier  aage,  ie  n’ay  ayraé  d’aller  qu’à  cheual.  A 
piedjie  me  crotte  iufqu es  aux  fefTes:&  les  petites  gês,sot  fubieds  par  ces  rues,  à 
eftrc  chocquez  6c  coudoyez  à faute  d’apparece.  Et  ay  aymé  à me  repofèr , foit 
couché , foit  afîis , les  iâbes  autàt  ou  plus  haultes  que  le  fîege.Il  n’eft  occupatio 
plaifànte  corne  la  militaire:occupation& noble  en  execution(carla  plus  forte, 
genereufe,&r  fuperbe  de  toutes  les  vertus,eft  la  vaillàce  ) 6c  noble  en  fà  caufe.  Il 
n eft  point  dVtilité,ny  pl^^iufte,  ny  plus  vniuerfelle,que  la  protedio  du  repos, 
6c  grandeur  de  fon  pays.La  compagnie  detantft’hommes  vous  plaift,  nobles, 
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jeunes  a6tifs:Ia  v eue  ordinaire  de  tant  de  Ipedracles  tragiquesda  liberté  de  cette 
conuerfàtion^làns  arr,ô<:vne  façon  de  vie,malle&  fans  ceremonieda  variété  de 
mille  a6tions  diuerles:cette  courageulè  harmonie  de  lamiiiique  guerriere,c|ui 
vous  entretient  & elchauffcj  Sc  les  oreilleSj&  1 ame  : l’honneur  de  cet  exercice: 
Ion  afprete  melme  & fa  difficulté , que  Platon  cftime  fi  peu,  qu’en  là  républi- 
que il  en  faidî:  part  aux  femmes  & aux  enfants.  Vous  vous  conuiez  aux  rolles^ 
& hazaids  pardculiers,felo  que  vous  iugezdeleur  efclat,& dejeurimportâce: 
foldat  volotaire  : ôc  voyez  quand  la  viemefney  ell  excufiblemet  employée, 
pulçhrumquemorifuccttïrit  inarmls.  ■ ; 

Decraindre  les  hazards  communs,qui  regardent  vnc  fi  grande  preffie , de  n’o- 
Ici  ce  que  tant  de  fortes  d âmes  ofont,(!ktout  vn  peuple , c eil  àfaire  à vn  cœur 
mol,&  bas  outre  melure.La  compagnie  affeureiufques  aux  enfans.  Si  d’autres 
vous  furpaflént  en  fcience,en  grâce, en  force, en  fortune  5 vous  auez  des  caufes  ‘ 
tierces, â qui  vous  en  prendrcjOiais  de  leur  ceder  en  fermeté  d’ame,vous  n’auez 
à vous  en  prendre  qu’à  vous.  La  mort  eft  plus  abie<5le,plus  languiflànte,  & pé- 
nible dans  vn  lid, qu’en  vn  combanles  fiebures  & les  caterrhes,  autàt  doulou- 
reux & mortels, qu’vne  harquebuzade  : Qui  feroir  faiél , à porter  valeureufc- 
ment , les  accidents  de  la  vie  commune,  n’auroit  point  à groffir  fon  courage, 
pour  le  rendre  gendarme./^ luerejni  l^ucilii^wiilttars e'jï . Il  ne  me  fouuientpoint 
de  m’eftre  iamais  veu  galleux:  Si  eft  la  gratterie,  des  gratifications  de  nature  les 
plus  douces , & autant  a main.  Mais  ell  a la  peniteiicc  trop  importunément 
voifine.Ie  l’exerce  plus  aux  oreilles, que  i’ay  au  dedans  pruanres , par  fecouffies. 
le  fuis  nay  de  tous  les  fens  , entiers  quafi  à la  perfedhon.  M on  eilomach  eft 
commodément  bon, comme  eft  ma  teftc:&:  le  plus  fouuent,  fe  maintiennent 
au  trauers  de  mes  fiebures , & aulfi  mon  haleine.  l’ay  outrepaflé  l’aage  auquel 
des  nations, non  fins  occafion,auoient  prefeript  vne  fi  iufte  fin  à la  vie,qu’elles 
ne  permettoyent  point  qu’on  l’excedaft.Si  ay-ie  encore  des  remifcsrquoy  qu’- 
inconftanres  & courtes,  fi  nettes,qu’il  y a peu  à dire  de  la  finté  & indolence  de 
ma  ieuneffic.  îe  ne  parle  pas  de  la  vigueur  & allegreflé:ce  n’eft  pas  raifon  quelle 
me  fuyue  hors  fts  limites: 

Nonhd^campliiis  aquæ 

Caleftls^patiens 

Mon  vifige  & mes  yeux  me  defcouurent  incontinent.  Tous  mes  changemés 
comm  en  cent  par  là  : vn  peu  plus  aigres,  qu’ils  ne  font  en  effiedl.  le  fris  fou- 

lient  pitié  à mes  amis,auant  que  i’en  fente  la  caufe.  Mon  miroücr  ne  m’eftone 
pasicar  en  la  ieuneffie  melme, il  m’eft  aduenu  plus  d’vne  fois,  de  chauller  ainfin 
vn  teindt,  &c  vn  port  trouble , & demauuais  prognoftique,  fins  grand  acci- 
dentren  maniéré  queles  médecins,  qui  ne  trouiioyent  au  dedans  caufe  qui  ref 
pondift  à cette  alteration  externe, l’attbbuoient  à i’clprir,&:  à quelque  paffioil 
fecrette,qui  me  rongeaft  au  dedàs.Ils  fe. trompoyent.Si  le  corps  le  gouuernoit 
autant  félon  moy,que  faidl  ramc,nous  marcherions  vn  peu  plus  à noftre  aife. 
le  laucis  loiy,non  feulement  exempte  de  trouble,  mais  encore  pleine  de  fitif- 
fadHon,&  de  fefte;comme  elle  eft  le  plus  ordinairemét:moytié  de  fa  comple- 
xion,inoytié  de  fon  delîéin: 
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Necvitiant  artus  contagia  mentir,  ^ 

le  tiens,c]ue  cette  Ecnne  température, a releué  maintesfois  le  corps  de  lès  cheu* 
tes;Il  eftfouuent  abbatUjque  fi  elle  n’efi:  eniouée,elle  elî:  au  moins  en  eftat  tra- 
.quille  & repofé.reuz  la  fiebure  quarte^  quatre  ou  cinq  mois,  qui  m auoit  tout 
defuifagéderprit  alla  toiifiours  non  paifiblement,mais  plailàmment.Si  la  dou- 
leur cfi:  hors  de  moy,rafFoibli(rement  & lâgueur  ne  m’attriftent  guere.  le  vois 
.plufieurs  deffaillances  corporelIes,quifonc  horreur  feulemét  à nommer,  que 
ie  craindrois  moins  que  mille  pallions, & agitations  d’elprit  que  ie  vois  en  vlà- 
ge.Ie  prens  party  de  ne  plus  courre,c’cfi:  allez  que  ie  me  trainc^ny  ne  me  plains 
delà  decadancenaciirelLe  qui  me  tient, 

^Ijus  tiimiâum guîîur  miratur  in 

Non  plus,  queiene  regrette,  que  ma  durée  ne  foir  aufii  longue  ^ entière  que 
celle  d’vn  chelhe.  le  n'ay  point  à me  plaindre  de  mon  imagination  : i’ay  eu 
peu  de  pcnlées  en  ma  vie  qui  m ay  cnt  feulement  interrompu  le  cours  de  mon 
fommeiljfi  elles  n’ot  efte  du  defir,  qui  m’elucillailfiins  m’affliger.îe  longe  peu 
rouucnVj&:  lors  c’cll:  des  choies  fantaftiques  & des  diimeres,  produidles  com- 
munément de  penlécs  plaÜantes:plufi:ofi:  ridicules  que  trilles. Et  tiens  qu’il  efi: 
vray,  que  les  fonges  font  loyaux  interprétés  de  noz  inclinations  -,  mais  il  y a de 
l’art  à les  aflortir  Ôc  entendre. 

R^cs  m vit  a vfinpant  hommes  jCqgiîant  ^curant  y 'vidi  nt^ 

^pueque agunt  i.  iqpUnî es y'^gitântque ^ca Jlcut  injomno  accidunty 
OMinm  -mirandum  ej}. 

Platon  dit  dauantage,quc  c’ell  l’office  de  la  prudence, d’en  tirer  des  inllrudlios 
diuinatrices  pourl’aduenir.  le  ne  voy  rien  à cela,  finon  les  merueilleulès  expe- 
ricncc5,que  Socrates, Xenophon,Arrllote  en  rccitetjperfonnagcs  d’authorité 
irréprochable.  Les  hilloires  difent,  que  les  Atlantes  ne  Longent  ïamais  : qui  ne 
mangent  au  fil  rien, qui  aye  prins  mort.  Ce  quei’adioulle,  d’autant  que  c’ellà 
raduentureroccafion,poiirquoy  ils  ne  Longent  poinr.CarPythagorasordon- 
noit  certaine  préparation  de  nourriture , pour  faire  les  Longes  à proposi  Les 
miens  Lont  tendres;  & ne  m’apportent  aucune  agitation  de  corps,ny  expreffio 
de  voix,  l’ay  veu  plufieurs  de  mon  temps , en  dire  merueilleulèment  agirez. 
Theon  le  philoLophe,  le  promenoir  en  Longeant  : & le  valet  de  Pericles  lùr  les 
tuillcs  meLmes  &:  faille  de  la  maiLon.  le  ne  choifis  guere  à table;&  me  prens  à 
la  première  choLe  & plus  voifine:  & me  remue  mai  volontiers  d vn  gouftàvn 
autre.La  prdLc  des  plats,  & des  Leruices  me  dcLplaifi:,  autant  qu’autre  prcffic  : le 
me  contente  aifément  de  peu  de  mers;&:  hay  l’opinion  de  Fauorinus,qu’en  vn 
Leftin , il  faut  qu’on  vous  deLrobe  la  viande  où  vous  prenez  appétit , ôc  qu’on 
vous  en  Lubflitue  toiifiours  vnenouuelle:Et  quec’dl  vn  mifèrable Loupper,  fi 
on  n’a  laoullé  les  affiflans  de  crouppions  de  diuers  oyleaux  ; & que  le  Leul  be- 
quefigue  mérite  qu’on  le  mange  entier.  l’vLe  familieremét  de  viandes  Lalléesifi 
ay  me-ie  mieux  le  pain  fans  lel.Et  mon  boulanger  chez  moyjn’en  Lert  pas  d’au- 
tre pour  ma  table,c6trc  l’vLage  du  pays.  On  a eu  en  mo  enfance  principalemec 
à corriger,le  refus, que  ie  Laifois  des  choLes  q comunément  on  ay  me  le  mieux 
en  cet  aagejfiiccres,  confitures , pièces  de  four.  Mongoiiuerneur  combatif 
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cette  hayne  de  viandes  délicates,  comme  vue  efpece  de  delicateflè.  Aufïi  n’efî: 
elle  autre  choie, c^ue  difficulté  de  gouft , otî  c^u  il  s’applic^ue.  Qui  ofte  à vn  en- 
fantj  certaine  particulière  & 6bftinéeaffe6lion  au  pain  bis, & au  lard,ou  àl’ail, 
il  luy  ofte  la  friandiie.il  en  eft,c|ui  font  les  laborieux,&  les  patiens  pour  regrec 
ter  le  bœuf,  & le  iambon,  parmy  les  perdris.lls  ont  bon  temps  ; c’eft  la  delica- 
teile  des  délicats  *,  c eft  le  gouft  dvne  molle  fortune,  qui  s’aftadic  aux  chofes 
ordinaires  & accouftumees,P er  quce  luxuria  diuitiarum  tcedio  /W/^.baiiTer  à faire 
bonne  chere  de  ce  qu  vn  autre  la  faid:  5 auoir  vn  foing  curieux  de  ion  traide- 
mentjc’eft  leilence  de  ce  vice; 

S i modica  cœnare  tim?.s  olas  omne patelin» 

Il  y a bien  vray  ement  cette  différence , qu’il  vaut  mieux  obliger  fon  défit,  aux 
chofes  plus  aifées  a recouurer;mais  c’eft  toufiours  vice  de  s’obliger.  l’appeilois 
aurresfois,deIicat  vn  mien  parent , quiauoit  deiapris  en  nozgaleres^à  iè  feruir 
de  noz  lids,&  fe  delpouiller  pour  ie  coucher.Si  i’auoisdcs  enfâs  mafles,ieleur 
defii  affe  volôriers  ma  fortune.Le  bon  pere  q Dieu  me  donna  ( qui  n’a  de  moy 
que  la  recognoiilance  de  ià  bonté,mais  certes  bien  gaillarde  ) m enuoya  dés  le 
berceau , nourrira  vn  panure  village  des  fiens , & m’y  tint  autant  que  ie  fus  en 
nouriiiic,&  encores  audelauiie  dreiïàiit  à la  plus  balle  & comune  façon  de  vi- 
ure  : Adagna  pars  lihertatts  eji  bene  moraîm  venter.  Ne  prenez  iamais,&  donnez 
encore  moins  a vos  fcmmes,la  charge  de  leur  nourrituredaiffez  les  former  à la 
fortune,iouz  des  loix  populaires  ôe  naturellcsdaiiiez  à la  couftume,deles  dref 
ièr  a la  frugalité  a 1 aufterite;qu  ils  ay  ent  pluftoft  à deicêdre  de  raipreté,qu’à 

moter  vers  elle.Son  humeur  viioit  encore  à vne  autre  fin.  De  me  rallier  auec  le 
peuplej&  cette  codition  d hommes,  quia  beioin  denoftreayde:&  eftimoir  q 
ie  fuife  tenu  de  regarder  pluftoft,vers  celuy  qui  me  téd  les  bras,que  vers  celuy, 
qui  me  tourne  le  dos. Et  fur  cette  raiion , pourquoy  auffi  il  me  dôna  à tenir  fttr 
les  fons,a  des  perfônes  de  la  plus  abicéle  fortune,pour  m’y  obîiger&  attacher. 
Son  deilein  n a pas  du  tout  mal  iuccede:Ie  m’adonne  volontiers  aux  peîits;ioit 
pour  ce  qu  il  y a plus  de  gloire  : ioit  par  naturelle  copaffio, qui  peut  infiniemét 
en  moy. Le  party  queic  condemneray  en  noz  giieiTes,ie  le  condemneray  plus 
aipreroentjfleuriffant  & proipere.  Il  fera  pour  me  concilier  aucunement  à iby 
quand  lele  verray  miferable  & accablé.  Combien  volontiers ieconfidere la 
belle  humeur  de  Chelonis , fille  & femme  deRoysde  Sparte!  Pendant  que 
Cieoitibrotiis ion  mary , aux  deiordres  de  ia ville,  eutauantagefurLeonidas 
fon  pere,elle  fit  la  bonne  fille;  ie  rallie  auec  fon  pere,  en  fon  exil,  enfimiière, 
s oppofantauviclorieux.  La  chance  vint  elle  à tourner  ? la  voyla  changée  de 
vouloirauecla  fortune,  fe  rangeant  coiirageufement  a fon  mary  : lequel  elle 
fuiuit  par  tout,ou  fa  ruine  le  porta  : N ay  ât  ce  me  iemble  autre  choix,quc  de  ie 
ietter  au  party  , ou  elle  faiioit  le  plus  de  beioin,  & ou  elle  fe  montroitplus  pi- 
toyable.le  me  îaiile  plus  naturellement  aller  apres  l’exemple  deFlaminius,qui 
ie  preftoit  a ceux  c|ui  auoyent  beioin  de  luy , plus  cj’u’à  ceux  qui  luy  pouuoiét 
bien-faire: que  ie  ne  fais  à celuy  de  Pyrrhus,propre  à s’abaiffer  foubs  les  grands, 

& a fenorgueillir  fur  les  petits.  Les  longues  tables  m’ennuyent,  & me  nuiiènt: 
Cariôitpourmy  éftreaccouftumé  enfant, à faute  de  meilleure  contenance,ie 
mange  aiïtant  qUei  y luis.  Pourtant  chez  moy,  quoy  qu  elle  foit  des  courtes, 
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ie  m’y  mets  volontiers  vn  peu  apres  les  autres-, fur  la  forme  d’AnguEe  : Mais  ic 
ne  l’imite  pas, en  ce  qu’il  en  fortoit  aulli  auant  les  autres.  Au  rebours , i’ayme  à 
me  repofer  long  temps  apres, & en  ouyr  comtcrTonrucu  queie  ne  m’y  mefle 
pointjcar  ie  me  lalTe  & me  bleffe  de  parler, l’eftomach  plain  -,  autant  comme  ie 
trouue  l’exercice  de  crier , & conteilcr , auant  le  repas , trelTalubre  & plailànt. 
Les  anciens  Grecs  de  Romains  auoy  eut  meilleure  raifon  que  nous,  aEignans  à 
la  nourriture,  qui  eft  vne  adbion  principale  de  la  vie,fî  autre  extraordinaire  oc-  s 
CLipatio  ne  les  en  dinertiiroir,plufieurs  heures, & la  meilleure  partie  de  la  nui 61: 
maügeans  & beuuans  moins  haftinemenc  que  nous, qui  paflons  en  pofte  tou- 
tes noz  adlions  : & eftendans  ce  plaihr  naturel , à plus  de  loifir  & d’vfàge,y  en- 
trefemans  diuers  offices  de  conucrlation , vtiles  aggreables.  Ceux  qui  doi- 
uent  auoir  foing  de  moy,  pourroyent  à bon  marché  me  dclrober  ce  qu’ils 
penfent  m’eftre  niiffible  : car  en  telles  chofes , ie  ne  defîreiamais,  ny  ne  trouue 
à dire,ce  que  ie  ne  vois  pas:Mais  anffi  de  celles  qui  fe  prefeiitenr,  ils  perdét  leur 
temps  de  m’en  prefcher  l’abilincnce  : Si  que  quand  ie  veux  ieufncr,  il  me  faut 
mettre  à part  des  fouppeurs  j & qu’on  me  prefente  iuftement,  autant  qu’il  eft 
befoin  pour  vne  réglée  coliario;  carliieme  metsàtable,i’oubliemarefoluti6. 
Quand  i’ordonne  qu’on  change  d’appreft  à quelque  viandejines  gens  fçauér, 
que  c’eft  à dire , que  mon  appétit  eft  allanguy,  & que  ic  n’y  toucheray  point. 
En  toutes  celles  qui  le  peuuent  fouffi:ir,ie  les  ayme  peu  cuittes.Et  les  ay  me  fort 
mortifiées;&  iufques  à l’alteration  de  la  lcnteur,en  pluEeurs.  Il  n’y  a que  la  du- 
reté qui  généralement  me  fafehe  ( de  toute  autre  qualité , ie  ffiis  auffi  noncha- 
lant & fouffirant  qu’homme  que  i’ay  e cogneu  ) fi  que  contre  l’humeur  com- 
mune,entre  les  poiffions  mefine , il  m’aduient  d’en  trouner,  & de  trop  frais,  & 
de  trop  fermes. Ce  n’eft  pas  la  faute  de  mes  dents,que  i ay  eu  toufiours  bonnes 
iufques^a  l’excellence-, & que  l’aagcne  comméce  de  msenaffier  qu’à  cette  heure, 
îay  apprins  dés  l’enfance  , à les  frotter  de  ma  feruiette,&  le  matin, & à l’entrée 
& iffiuë  de  la  table.  Dieu  faidl  grâce  à ceux , à qui  il  fouftrait  la  vie  par  le  menu. 
C’^eft  le  feul  bénéfice  de  la  vieilleffie . La  clerniere  mort  en  fera  d’autant  moins 
pleine  & nuifible  : elle  ne  tuera  plus  qu’vn  demy,ou  vn  quart  d’homme.Voi- 
la'ène  dent  qui  me  vient  déchoir,  làns  douleur,  fans  effiortic’eftoit  le  terme 
naturel  de  là  durée.  Et  cette  partie  de  mon  eftre,  & plu fieurs autres, font 
défia  mortes , autres  demy  mortes , des  plus  a6f  iues , & qui  tenoyent  le  pre- 
mier rang  pendant  la  vigueur  de  mon  aage . C’eft  ainfi  que  ie  fons  , & 
efehappe  à moy.  Quelle  beftifè  fera-ce  à mon  entendement,de  fentir  le  làult 
de  cette  cheute,defia  fi  auancée,  comme  fi  elle  eftoit  entierc^?Ie  ne  l’efpere  pas. 
A la  vérité, ie  reçoy  vne  principale  confblation  aux  péfées  de  ma  mort,  quelle 
fbit  desiuftes  & naturelles  : & que  mes-huy  ie  nepuiflh  en  cela,  requérir  ny  ef- 
perer  de  la  deftinée,  faueur  qu’illegitime.  Les  hommes  fe  font  accroire, 
qu’ils  ont  eu  autres-fois,  comme  la  ftature,  la  vie  ^luffi  plus  grande.  Mais 
ils  fe  trompent,  & Solon,  qui  eft  de  ces  vieux  temps-là,  en  taille  pourtant 
l’extreme  durée  à fbixante  & dix  ans.  Moy  qui  ay  tant  adoré  & fi  vniuerfelle- 
mét  cet  Atér/ov,  du  temps  paffié:&  qui  ay  tant  prins  pour  la  plus  parfaiéle, 

la  moyenne  meftire  : pretendray-ie  vne  defmcffirée  & prodigieufe  vieilleffie? 
T out  ce  qui  vient  au  reuers  du  cours  de  nature , peut  eftre  faftheux  : mais  ce, 

qui 
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qiuyicntkIonel  e,doibrefl:re toujours  plaiEmt.  Owma.au^ fecundu^natu^ 
mnfimt^junt  hdmda  m homs.  Par  aiiiE,  dit  Platon, la  taort , que  les  playcs  oii 
inaiadjcs  apportent , loit  violente:  mais  celle,  qui  nous  furprend,la  vieillef- 
le  nous  y conduiPunt , eft  de  toutes  la  plus  legere , & aucunement  delideufe^ 
i^îî^m  àdolelccnttous^'visaufertfemytcs  maturité.  La  mort  Te  mefle  & confond 
par  tout  a noRre  vie:  le  déclin  præoccupe  Ton  heure,  & smgereau  cours.de 
nol h e auancement  mefme.I  ay  des  portraits  de  ma  forme  de  vino-t  cinq,  de 
de  trente  cinq  ansric  les  compare auec  celuy  d ’aReure:  C5bien  defois,cen  eR 
plusmoy:c5bien  eR  mon  image  prefentepluseflongnee  de  celles  là  ',quedc 
celle  de  mon  trefpas.C’eR  trop  abufé  de nature,de  la  tracaffer  fi  loing , qu’elle 

loit  cotrainte  de  nous  quitter: & abadonnernoRre  coduite,nosyeiix,nos  dés, 

nos  iambes,&  le rcRe,à la mercy  d ’vn fecours  eRranger  & madié:& nous refi- 
giierentieles  mains  de!  art, las  de  no^  luyure.Iene  luis  excelîiucmét  defireux, 
ny  defalades,ny  defruits:fauflesmelôs.Mo  perehaïRoittoutefortedelàuces, 
ie  les  ayrae  toutesXe  trop  màger  m’empefehe  : mais  par  fa  qualité,ien  ay  en- 
core cognoiflancebien  certaine,  qu  aucune  viande  me  nuile  : comme  auRiie 
ne  remarque,  ny  lune  plaine, n y baffe  , ny  l’automne  du  printemps.  Il  y a des 
mouuemens  en  nous,inc6Rans  & incognuz.Car  des  refors,pour  exemple , ie 
ievaytroiiuez premièrement cÔmodes, depuis  fafcheux,à  prefentde  rechef 
comodes.En  plufieurs  chofes , ie  fens  mon  eRomach  & mo  appétit  aller  ainfi 
diuerfifiant:ray  rechangé  du  blancau  clairet,  & puis  du  clairet  au  blac.  le  fuis 
friand  de  poiffon,&:  fais  mes  iours  gras  des  maigres:  &mesfeResdesioursde 
ieulhe.Ie  ci  oy  ce  qu  aucûs  dilènr , qu  il  eR  de  plus  ailée  digeRion  que  la  chair. 
Corne  ie  fais  confcieiice  de  màger  de  la  viade,le  tour  de  poiffon:  auffi  fait  mo* 
gouRjde  meller  le  poifion  a la  chair;  CeRe  diuerfité  me  féble  trop  cllongnée. 
Dés  ma  ieuneffe,ie  defipbois  par  fois  quelque  repas:ou  à fin  d’efguifer  n?5  ap- 
pétit au  lédemain  (car  corne  Epicurus  ieulhoit&failoit  des  repas  maigres,pouf 
accouRumer volupté  a fe paffer  de labodance:  moy  au  rebours, pour drel- 
Ici ma voluptc,a faite  mieux.lonprofit,& lèléruirplusalaigrementjde labo- 
dance)  ou  ieieufiiois,pourconferuer  ma  vigueur  au  feruice  de  quelque  àdio 
de  corps  ou  d efprit:car  &1  vn  ô<:rautre,sappareffecruelIemétcnmoy,parla 
repletion  ( Et  fur  tout , ie  hay  ce  fot  accouplage , dVne  DeeRé  fi  laine  & fi  ale- 
gre,auec  ce  petit  Dieu  indigeR&roteur,tout  boufry  de  la  fumée  defa  liqueur) 
ou  pour  guarir  mô  eRomach  malade:ou  pour  eRre  las  copaignie  propre.  Car 
ie  dy  corne  ce  melme  Epicurus,  qu  il  ne  faut  pas  tât  regarder  ce  qu’on  mange, 
qu, auec  qui  on  mâge.Et  loue  Chilo,de  n’auoir  voulu  promettre  de  fe  trouuer 
au  feRin  dePeriander,auât  q d eRreinformé,  qui  eRoyent  les  autres conuiez. 

Il  n eR  point  de  fi  doux  appreR  pour  moy,  ny  de  fauce  fi  appetiffante , q celle 
quifetiredelalociete.Iecroys  quil  eR  plus  lain , de  màger  plus  bellement  & 
moins:&demangerplusfouuét:Maisieveuxfairevaloir  l’appetit  & la  faimi 
ien  aurois  nul  plaifir  a tiainer  a lamedecinaIe,trois  ou  quatre  chétifs  repas  par 
iour,amfi  contrains.Qm  m'affeureroir,quele  gouR  ouuert,quei’ay  ce  matin, 
ic  le  retrouuaffe  encore  à fouper  ? Prenons,  fur  tout  les  vieillards; le  pre- 
mier temps  opportun  qui  nous  vient.  Laillons  auxfailéurs  d’almanachs  les 
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cfpcrâces  & les  prognofliques.  L’extreme  faii£t  de  ma  lànté,  c’eft  la  volupté: 
tenons  nous  à la  première  prefente  &c  cognuë.  Teuite  la  confiance  en  ces  loix 
de  icurne.  Qui  veut  quTne  forme  luy  ferue,  fuye  àla  continuerrnous  nous  y 
durcilTons,  nos  forces  s’y  endormentrfix  mois  apres,vous  y aurez  ü bien  aco- 
quiné voftre  eftomach^q  voftre  proffit,  ce  ne  fera  que  d’auoir  perdu  la  liberté 
d’en  vfer  autremét  fans  dômage.  le  ne  porte  les  iambes , & les  cuiffes,  nô  plus 
couuertes  en  byuer  qu’en  efté^vn  bas  de  foye  tout  Emplcrle  me  fuis  laiflé  aller 
pour  le  fecours  de  mes  reumes,à  tenir  la  telle  plus  chaude,  & le  vérre,pour  ma 
colique  : Mes  maux  s’y  habituèrent  en  peu  deiours,&r  defdaignerent  mes  or- 
dinaires prouifions.I’eflois  monté  d’vne  coiffe  à vn  couurechefj  & d’vn  bon- 
net à vn  chapeau  dopble.Les  embourreùres  de  mon  pourpoint,  ne  me  feruét 
plu  s que  de  galbeice  n’eff  rien:fi  ie  n’y  adioufte  vne  peau  de  lieure,ou  de  vau- 
tour: vne  calote  à ma  telle.  Suy ucz  celle  gradation^voiis  irez  beau  train.Ie  n’ê 
feray  rien.Et  me  dedirois  volontiers  du  comencement  que  i’y  ay  donné, fi  i’o- 
fois.Tôbez  vous  en  c]uelqueincouenientnouueau  ? celle refonnation  ne  vo® 
fèrt  pE:vo®  y elles  accouilumé,chcrchez  en  vne  autre:  Ainfî  fe  ruiner  ceux  qui 
felailfent  empeflrer  à des  régimes  contrainéls,&  s’y  aflreignet  fîiperflitieufè- 
mentril  leur  en  faut  encore, &encore  apres,d’autres  au  dela:ce  n’efl  iamais  fait. 
Pour  nos  occupati6s,&  le  plaifiriil  efl  beaucoup  plus  comode,  corne  faifoyét 
les  anciensjde  perdre  le  difher,  & remettre  à faire  bonne  chere  à l’heure  delà 
rerraiéle  & du  repos,fins  rompre  le  iour  : ainfî  le  faifois-ie  autresfois.  Pour  la 
fanté,ie  trouue  depuis  par  expérience  au  contraire,qu’il  vaut  mieux  difner,  ôc 
que  la  digeflion  fe  faicl  mieux  en  veillant.Ie  ne  fuis  guere  fubied:  à eflre  altéré 
ny  fàin  ny  maladeii’ay  bien  volôriers  lors  la  bouche  feche, mais  fans  foif.Er  c6- 
munement,ienebois  quedudefîrqui  m’envient  enmangeanr,&  bienauat 
dans  le  repas.Ie  bois  affez  bien,pour  vn  home  de  comune  façon:En  eflé,&  en 
vn  repas  appetiffant , ien’outrepafl'e  point  feulemét  les  limites  d’Augufle,qui 
ne  beuLioit  que  trois  fois  precifement  : mais  pour  n’offenfer  la  reigle  de 
Democritus,qui  deffendoit  de  s’arreller  à quattre  , comme  à vn  nombre  mal 
fortuné,iecouleà  vnbefoing5iufquesàcinq:Troisdernyfetiers,enuiron.Car 
les  petis  verres  font  les  miens  fauoris:Et  me  plaifl  de  les  vuider,ce  que  d’autres 
euitent  comme  chofe  mal  feance.  le  trempe  mon  vin  plus  fouuent  à moitié, 
par  fois  au  tiers  d^^eaiu  Et  quand  ie  fuis  en  ma  maifon  , d’vn  ancien  vfàge  que 
fbn  médecin  ordonnoit  à mon  pere,  & â fby,  on  mefle  celuy  cp’il  me  faur, 
des  la  fommelerie,deux  ou  trois  heures  auant  qu’on  ferue.Ils  difent,que  Cra- 
naus  Roy  des  Athéniens  fut  iniienteur  de  cefl  vfàge , de  tremper  le  vin  : vri- 
lemcîît  ou  non,i’en  ay  veu  débattre.  l’eflime  plus  decent  & plus  fàin , que  les* 
enfans  ,n’en  vfent  qu’apres  feize  ou  dix-huiél  ans.  La  forme  de  viureplus 
vfîtée  & commune,  efl  la  plus  belle:  Toute  particularité,  m’y  femble  à eui- 
ter:  & haïrois  autant  vn  Aleman  qui  mifl  de  l’eau  au  vin  , qu’vn  François  qui 
le  buroir  pur.  L’vfàge  publiq  donne  loy  à telles  chofes.  le  crains  vn  air  empef- 
ché,  &fuys  mortellement  la  fumée:  ( la  première  réparation  où  ie  courus 
chez  moy  , ce  fut  aux  cheminées,  & aux  retraiélz , vice  commun  des  vieux 
baflimens,  & infùpportable  : ) Sc  entre  Icsdifïicultez  de  la  guerre,  comte 
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ces  efpaiües  potillieres,^^  on  nous  tient  enterrez  ail  elihulr,  tout 

Je  long  d’vne  iournee.ray  la  refpiratio-n  libre  &ay fée  : & fc  paflbnt  mes  mor- 
, P loiîuent fans offencedirpoulmony & fans tOux.  L arprc- 

te  de  J elte  m eft  plus  ennemie  que  celle  del’hyuer  car  outre  Tincommodité 
delacnaleur  momsremediable  que  celle  diifroid,&  outre  le  coüp  que  les 
rayons  du  foleil  dônent  a la  tefl:c:mes  yeux  s’offencent  de  toute  lueur  efclatâ- 
te.  ie  ne  fçaiu  ois  a celle  heure  difiier  afliz,vis  a vis  d’vn  feu  ardet,  Ôc  lumineux. 
Pour  amoirii  la  blancheur  du  papier,  au  temps  que  iauois  plus  accouflumé 
de  lire, ie  couchoisfur  mon  liure,  vue  piece  de  verre,  & m’en  trouuois  fore 
foulage. 1 ignore  iufques  a pi  efenr,l  vfàge  des  lunettes:  ■&  vois  auffi  loino',que 
ie  fis  onques , que  tout  autre  : Il  eft  vray , que  fur  le  déclin  du  iour,  iexom- 
mence  a fentii  du  trouble , & de  la  foiblefic  a lire  : dequoy  l’exercice  a touf 
iours  ti  auaille  mes  yeufx  ■ mais  fur  tout  nodlurne,  oyla  vn  pas  en  arriéré  ‘ a 
toutepeinefenfible.  le  rcculeray  d’vn  autre  >du  fécond  au  tiers, du  tiers  au 
quait,  fl coiement  quilmefaudra  eflre  aueugle  formé, auantque  ie  fente 
la  décadence  & vieillefle  de  ma  veuë.  Tant  les  Parques  deflordent  artificiel^ 
lement  iioflre  vie.  Si  fuis-ie  en  cloubte,  quemon  ouïe  marchande  a s’cfpaiT 
fii.ôv  \ cri  cz  que  ici  auray  demy  perdue,  queiem  en  prédray  encore  à la  voix 
de  ceux  qui  parlent  à moy.  Il  faut  bien  bander  l’ame,  pourluy  faire  fèntir, 
comme  elle  s’cTcoule.Mo  marcher  ell  prompt  & fcrme:'&  ne  fçay  lequel  des 
deux, ou  1 efprir  ou  le  corps,  i’ay  arrefté  plus  mal-aifémenr , en  mcfme  poinél. 
Lcprefcheureflbien  de  mesamys,qui  oblige  mon  artétion,tout  vn  fermon. 
.Aux  lieux  de  ceremonie,, ou  chacun  efl  fi  bandé  en  contenance,oiiiay  veilles 
dames  tenir  leurs  yeux,mefmesfî  certains,ie  ne  fuisiamais  venu  à bout, q quel- 
que piece  des  miennes  n extiauague  toufioursiencore  quel  y fois  afïis , i y fuis 
peu  raflis  : Comme  la  jchambriere  du  philofophe  Chryfippus , difoit  de  fon 
maiflre,qu’il  n’elloir  yure  que  par  les  iambes:car  il  auoit  celle  couflume  de  les 
remuer,en  quelque  affiette  qu’il  fufl:  & elle  le  difoit, lors  quelevin  efmouuâc 
fcscompaignons,luyn’cnfentoitaucune  alteration.  On  a peu  dire  aullî  dés 
mon  enfance , que  i auoy  delà  follie  aux  pieds,  ou  de  l’argent  vif:  tant  fyay 
de  remuement  6c  dinconfIaiicenatureile,en  quelque  lieu,  queielesplace. 
Cefl;  inueccnce,  outre  ce  qu’il  nuit  à la  fiinté,  voire  & au  plaiflr,  demancrer 
gouluemenr , corne  ie  laistle  mors  fouuent  ma  langue,  par  fois  mes  doio'ts,de 
hafliuetc.piogencs,renconrrât  vn  enfant  qui  rnangeoitainfin  , en  donna  vn 
foufflet  a fon  pieccpteur.il  y auoit  des  hommes  a Rome , qui  enfeiernovent  à, 
mafeher,  comme  à marcher,  de  bonne  grâce.  l’en  pers  le  loifîr  de  parler , qui 
eft  vn  fi  doux  aflaifonncmet  des  tables,  pourucu  que  ce  foyent  des  propos  dé 
mefiiie,plaifàns  &c  courts.  Il  y a de  la  ialoufie  & enuie  entre  nos  plaifirs , ils  fc 
choquent  Ôc  empefehent  l’vn  l’autre.  Alcibiades, homme  bien  entendu  à fai- 
re bonne  chere,  chaffoit  la  mufique  mefmedes  tables  , pour  qu  elle  ne  trou- 
blafl  la  douceur  des  deuis , parlaraifon  , que  Platon  luy  prefte , Que  c'efl  vn 
vfàge  d homes  popufaires,d’appelier  des  ioüeurs  d’inflruméts  & des  chantres 
auxfeflins  , a faute  de  bons  difeours  Ôc  aggreables  entretiens  , dequoy  les 
gents  d entendeméc  fçauent  s’entrefefloycr.  Varro  demande  eecy  au  coulüc: 
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raflemblécdeperfonncs  belles  de prefence , & aggreables  de  conuerlàtion, 
qui  neToy cnc  ny  muets  ny  bauarts:  netteté  & delicatefTe  aux  viures,&  au  lieu: 
& le  temps  fèrein.  Ce  n’efl:  pas  vue  fefte  peu  artificielle  , &peu  voluptueufe, 
quvn  bon  traittemént  dé  table.  Ny  les  grands  chefs  deguerrc,ny  les  grands 
philoIbphes,n  en  ont  delHaigné  rvlàge&  la  fcience.Mon  imaginatio  en  a do- 
né  trois  en  garde  à ma  memoire^que  la  fortune  me  rendit  de  fouueraine  dou- 
ceur,en  diuers  temps  de  mon  aage  plus  flëurifiant.Mon  cflat  prelent  m’ê  for- 
•cloft.Carchacunpourfoy  y fournit  de  grâce  principale,  de  faueur,  félon 

la  bonne  trampe  de  corps  & d’ame,en  quoy  lors  il  fe  trouue.Moy  qui  ne  ma- 
nie que  terre  à terre,  hay  cefte  inhumaine  làpience , qui  nous  veut  rendre  def- 
daigncux  &:  ennemis  de  la  culture  du  corps,  feftime  pareille  iniufticé  ,de 
prendre  à cotre  cœur  les  voluptez  naturelles,  que  de  les  prendre  trop  à cœur: 
Xerxeseftoit  vn  fat,  qui  enueloppé  en  toutes  les  voluptez  humaines  ,alloit 
propofer  prix  à qui  luy  en  trouueroic  d’autres.  Mais  non  guere  moins  fat  efi: 
xeluy  ,qui  retranche  celles, que  nature  luy  a trouuées.Ilnclesfaut  ny  fuyure 
ny  fuyjr:  illesfaut  receuoir.  le  lès  reçois  vn  peu  plus  grafl’ement  & gratieu- 
fementj  & me  laifle  plus  volontiers  aller  vers  la  pente  naturelle.  Nous  n a- 
uons  que  faire  d exaggerer  leur  inanité  : elle  fefaiéi  allez  fentir,  &fe  pro- 
duit afl'ez.Mercy  à noftre  efprit  maladif,  rabat-ioye,  qui  nous  defgoufte  d’el- 
.leSjCome  de  foy-mefine.Il  traitte  & foy,&r  tout  ce  qnil  reçoit,tâtoftauant,tâ- 
tofl: arriere,fclon  fon  efl;reinfiitiable,vagabond  & verfatile: 

Syncerum  ejî  nifi  vas^quodcutique  inj'HndîS^acefcit. 

Moy,qui  me  vente  d’embralfer  fi  curieufement  les  commoditez  delà  vie,&fi 
'parti culierement:nytrouue,quand  i’y  regarde  àinfi  finement,  a peu  près  que 
,du  vent.Mais  quoy?nous  fommes  par  tout  vent.Et  lèvent  encore , plus  fige- 
ment que  nous  s’ayme  à bruire,a  s’agitenEc  le  contente  en  les  propres  offices: 
lànsdefirer  la  Habilité, la foIidité,qualitez non  fiènnes.  Les  plaifirspursde 
1 imagination , ainlique  les delplaifirs,  difent  aucuns,  Ibntles  plus  grands: 
comme  lexprimoit  la  balance  de  Critolaiis.  Ce  n’eft  pas  merueille.  Elle 
lescompofe  à fit  polie  , & fe  les  taille  en  plein  drap,  fen  voy  tous  les  iours, 
des  exemples  infignes,  & à l’aduenrure  defirables.  Maismoy  , d’vne  con- 
dition mixte,  grollier,  ne  puis  mordre  fiàfaicl,àce  feulobieél,  fi  fimplc: 
que  ie  ne  me  laillé  tout  lourdement  aller  aux  plaifirs  prefents , de  la  loy 
humaine  & generale.  Intelleéluellement  fenfibles  , fenfiblement  intelle- 
étuels.Les  philofophes  Cyrenaïques  veulent , que  comme  les  douleursyauffi 
les  plaifirs  corporels  foyent  plus  puillants  : & comme  doubles  , & com- 
me plus  iuftes.  Il  en  eft,commcdit  Arifi:ote,quid’vnefaroufchefi:upidité,  en 
font  les  delgoLiftcz.ren  cognoy  d’autres  qui  par  ambition  lefonr.C^enere- 
noncentils  encore  au  rclpirer  ? que  ne  viuent-ilsdu  Icurj&nerefulèntlalu- 
micre,  de  ce  qu’elle  efi:  gratuite:ne  leur  coûtant  ny  inuétion  ny  vigueur?  Q^e 
Mars.,  ouPallas  , ou  Mercure , les  fubllantent  pour  voir  , au  lieu  de  Ve- 
nus, de  Cere^  , & de  Bacchus.  Chercheront  ils  pas  la  quadrature  du  cer- 
cle,iuchez  fin*,  jeurs  femmes?  le  hay , qu’on  nous  ordonne  d’auoir  l’elprit  aux 
nues, pendant  que  nousauons  le  corps  arable.  le  ne  veux  pas  que  Je/prit 
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l’y  cloue  iiy  qiûl  T’y  veautre;  mais  ie  veux  qull  l^y  applique  ; qu’il  fyfee 
non  qu  il  l’y  Couche*  Ariftippusne  defendoit  quele  corps,  comme  h nous 
n auions  pas  d ame  : Zenon  n’embralToit  que  hme , comme  fi  nous  iiMuions 
pas  de  corps.  Tours  deux  vicieuremcnt.  Pythagoras , difem-ils , a fuiuy  vue 
gnlolophie  toute  en  contemplation  ; Socrates, toute  en  mœurs  & en  a- 
■aion:  Platon  en  a trouué  le  tempérament  entre  les  deux.  Mais  ils  le  difenr 
pour  en  conter.  Et  le  vray  tempérament  fe  trouue  en  Socrates  ^ & Platon  eft 
plus  Socratique,  que  Pytliagorique  ; & luy/ied mieux.  Quand  ie  dance  Je 
dance  : quandie  dors,  ie  dors.  V oire,&  quand  ie  me  promeine  folitairemicnt 
en  vn  beau  verger,  fî  mes  penfees  fe  font  entretenues  des  occurrences  eftran- 
gérés  quelque  partie  du  temps  ; quelque  autre  partie , ie  les  rameine  à la  pro- 
menade^  au  verger,  a la  douceur  de  cette  folkudc , & a moy , Nature  a mater- 
nellement oblerue  ccla,que  les  adlions  qu’elle  nous  a enioindles  pour  noEre 
beloing,  nous  fulTent  aufïî  voluptueufes.  Et  nous  y Conuie , non  feulement 
parlarailon,mais  auiïipar  1 appétit  ; celliniuftice  de  corrompre  iesreip-les. 
Qi^i^  ie  yois,&  Cælar,  & Alexandre , au  plus  elpaiz  dè  la  grande  befonSne 
iouir  h plaihement  des  plaiErs  humains  & corporels , iene  dis  pas  que  cefoit 
relalclier  Ton  ame,  ie  dis  que  c’ell  la  roidin  foufmettant  par  vigueur  de  coura- 
ge,a  1 vfage  delà  vie  ordinaire,  ces  violentes  occupations  & laborieufes  pen- 
|ees.Sages,s  ils  euffent  creu , que  c’eftoitlà  leur  ordinaire  vocation , cette-cy 
rcxtraordinaire.  Nous  Pommes  de  grands  fols.  Ilapairéfavieenoifueté,di- 
ions-nous:ie  n ay rien  faidt  d’auiourd  huy.  Quoy?aucz-vous  pas  vefcu?C’eE 
non  fèulementla  fondamentale , mais  la  plus  illuftre  de  vos  occupations.  Si 
6n  m’euft  mis  au  propre  des  grands  maniements,i’eülTe  montré  ce  que  ie  fça- 
uoy  faire.  Auez  vous  fceu  méditer  & manier  voEre  vie  ? vous  auez  faidt  la 
plus  grade  befoigne  de  toutes.  Pour  fe  montrer  & exploi6ter,naturc  n a que 
taire  de  fortune.ElIe  fe  montre  egallement  en  tous  eEages;  & derrière,  com- 
me mns  rideau.  Auez-vous  fceu  compoler  vos  mœurs  .-vous  auez  bien  plus 
faid  que  ceîuy  quia  compofé  des  liures.  Auez  vous  fceu  prendre  du  repos 
vous  auez  plus  faid,que  celuy  qui  a pris  des  Empires  & des  villes.  Leglo- 
rieux  chef-d’œuure  de  Phomme , c’eE  viure  ^ propos.  Toutes  autres  chofes*, 
regner,thélaurifer,baEir , 11  en  font  qu  appèndicules  & adminicules , pour  le 
plus.  le  prens  plaiEr  de  voir  vn  general  d’armée  aupièddVne  breche  qu’il 
veut  tantoE  attaquer , fe  preEant  tout  entier  & deliure,  à fon  difner,au  deuis, 
entre  les  amis.Et  Brutus,ayant  le  ciel  & la  terre  confpitez  à l’encontre  de  luy" 

& de  la  liberté  Romaine, defrober  à fes  rondes,  quelque  heure  de  nuid,pour 
Ere  & breueter  Poîybe  en  toute  fecurité.  C eE  aux  petites  ^mes  enfeuelies  du 
poix  des  affaires,  de  nef  en  fçauoirpurement  defmeEer;  denelesfcauoir  & 
hiÛer  & reprendre. 

0 jortespeioraqiiepajjt^  ^ 

^ecum  fspenjiri  ^nuncvinopeUitecuras^ 

Cras  mgens  iterahimus  icquor. 

Soit  pargofferie/oit  à certes,  que  le  vin  théologal  & Sorbonique  eft  pafle  en 
prouerbe , & leufsfeftins:  ie  trouue  que  c’eft  raifon,qu’ils  en  difnent  d'autant 
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plus  commodément  & plailamment,  qu’ils  ont  vtilement  & ferieufèment 
employé  la  matinée  à l’exercice  deleurefchole.  La  confcience  d’auoir  bien 
dilpenfé  les  autres  beures^eftvniufte  & iauoureux  condiment  des  tables. 
Ainfin  ont  v'efeu  les  (ageSiEt  cette  inimitable  contention  à la  vertüjqüi  nous 
eftonne  en  l’vn  & l’autre  Caton^cette  humeur  feuere  iufqüés  à l’importunité,  - 
s’eftainfi  mollement  lubmifèj  ôc  pleuë  aux  loix  de  1 humaine  conditionj  & 
de  Venus  &deBacchus.  Suiuant  les  préceptes  de  leur  feétè,  qui  demandent 
le  (âge  parfaidt,  autant  expert  & entendu  à l’vlage  des  vôluptez  qu’entout 
autre  deuoir  de  la  vic.Cmcorfipkt^  et  fàptat  palatal.  Le  relâlchemènt  & fa- 

cilitéjhonore  ce  femble  à merueilles  ^ & fied  mieux  à vne  ame  forte  & gène  - 
reufé-  Epaminondas  n’eftimoit  pas  que  de  fe  mefler  à la  dance  des  garçons 
" de  (a  ville^de  chanter,  defonnerj&  s'y  embefongnerauecattentionjfuft  cho- 
fe  qui  delrogeall:  à l’honneur  de  fes  glorieufes  viéloires,  & à la  parfaidte  re- 
formation des  mœurs  qui  elloit  en  luy.Etparmy  tant  d’admirables  aéfiôs  de 
Scipion  l’ayeuljperfonnage  digne  de  l’opinion  d’vne  geniture  celefte,  iln’cft 
rien  qui  luy  donne  plus  de  grâce,  que  de  le  voir  nonchalamment  & puérile- 
ment baguenaudant  à amaüer  & choihr  des  coquilles , & ioüerà  corniCholi 
va  deuant,  le  long  de  la  marine  auec  Lælius  ; Et  fil  faifoit  mauuais  temps , f a- 
mulànt  & fe  chatouillant , à reprefenter  par  efeript  én  comédies , les  plus  po- 
pulaires & baffes  adiions  des  hommès.Et  là  telle  pleine  de  cette  merueilleufe 
entreprinfe  d’Annibal  & d’Afrique  ^ vihtant  les  efch  oies  en  Sicile , & fe  trou- 
uant  aux  leçons  de  laphilofophie,iufqucs  à en  auoir  armé  les  dents  de  l’aueu» 
gleenuiede  fes  ennemis  à Rome.  Nychofe  plus  remarquable  en  Socrates, 
que  ce  que  tout  vieil , il  trouue  le  temps  de  fe  faire  inftruire.  à baller , & iouer 
des  inftrümens  : & le  tient  pour  bien  employ  é.  Cettuy-cy,  s eft  veu  en  eefta- 
fe  debout,vn  iour  entier  & vne  nuidt , en  prefence  de  toute  l'armée  Grecque,! 
furpris  &rauy  par  quelque  profonde  penfée.  Il  f eft  veu  le  premier  parmy 
tant  de  vaillants  hommes  de  l’armée , courirau  fècours  d’Alcibiades , accablé, 
des  ennemis  ; le  couurir  de  fon  cOrps,'  & le  defeharger  de lapreffe,  a viue  fot- 
ce  d armes.En  la  bataille  Deliennc , rcleuer  & fàuuer  Xenophcn,renuerfé  de 
foncheual.  Et  emmxy  tout  lepeupled’Athenes,  outré,  comme  luy,  d’vnïi 
indigne  fpe6lacle,fe  pref enter  le  premier  à recourir  Theramenes,queles 
trente  tyrans  faifoientmcneràlamortpar  leurs  fatellites  : & ne  defifta*  cette 
hardie  entreprinfe , qu’à  la  remontrance  de  Theramehes  mefmè  : quoy  qii’ il 
nefuft  fùiuy  que  de  deux,  en  tout.  Ilfeft  veu,recherché  parvne  beauté,  de 
laquelle  il  eftoit  efprins,  maintenir  au  b efoin  g vne  feuere  abftinen  ce.  Il  s eft 
veu  continuellement  marcher  à la  guerre, & Fouler  la  glace  les  pieds  nudsv 
portermefmerobbe  en  hyuér  & en  cfté.-fiirmonter  tous  fes  compaignons' 
en  patience  de  trauail , ne  manger  point  autrement  en  feft  in  qu’en  fdn  otdi- 
nairerll  s’eft  veu  vingt  & fept  ans , de  pareil  vifage , porter  la  faim , la  pauure- 
té,  l’indocilité  de  fês  enfants , les  griffes  de  fà  femme.  Et  en  fin  la  calomnie,  la 
tyrannie,  la  prifon,  les  fers,  & le  venim  Mais  cet  homme  là  eftoit-il  conuié 
de  boire  à lut  par  deuoir  de  ciuilité  ? c eftoit  aiifti  celuy  de  l’armée , à qui  en 
demeuroit  l’aduantagc.Et  né  refufoit  ny  à iouer  aux  noifettes  auec  les  enfans, 
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ny  a coiinr  auec  eux  fur  vn  chenal  de  bois,  & y auoit  bonne  grâce  : Êàr  toutes 
adions,dit  la philofophie , fîecnt  egallement  bien  & honnorent  e^allëment 
le  iage.  On  a decjuoy,  & ne  doit-on  iamais  fe  lalTer  dë  prefenter  l’image  de  ce 
^eiionnagè  a tous  patrons  & fotmes  dçperFédion .Il  eh  fort  oeu  d’cxemplès 
de  vie , pleins  & purs.Et  faiël-on  tort  à noftrë  inllruëlioh^dë  nous  en  propo- 
ier  tous  les  lours , d imbecilles  & manques  : à peiné  bons  a vri  feul  ply  ; qui 
nrënt  arriéré  plulfolf  : corrupteurs  plulîoilque  coiTedeurs.  Lé  peu- 
ple le  trompe:  on  va  bien  plus  facilement  par  les  bouts^où  lextremité  fert 
de  borne,  d arreft  & de  guide , que  par  la  voye  du  milieu  largé  & duuérte , & 
lelon  1 art,  que  félon  nature  ^ mais  bien  moins  noblement  auÆ , & moins  ré- 
commendablemenr:  La  grandeur  deramen  ellpas  tanr,tirer  amont,  &tL 
rer  auant,comme  fçauoir  fe  ranger  & circodcrireJElk  tient  oour  arandioiic 
ce  qiiieltaüez.Etnîontre  fa  hauteur,a  aimer  mieux  les  chofe^  moveniies  que 
les  eminentes.  Il  n’eft  rien  fi  béau  & légitime , que  de  faire  bien  l’honiine  & 
deuément.  Ny  fcience  fi  ardue  qüe  dé  bien  fçauoir  viure  Cette  vit.  Et  de  nos 
maladies laplusfauuage,ceftmefprifernofc  Qui  veut  efcartérfon 
ame , le  hce  hardiment  fil  peut , lors  qüe  le  corps  fé  portera  mal , pour  la  def- 
charger  de  cette  contagion  : Ailleiirs  au  contraire:  qu  elle  lalhHè  & fauarife 
& ne  retufe  point  de  participer  a fés  naturels  piaifits , & de  f y complaire  con- 
lugalenient  : y apportant  fi  elle  elf  plus  fage,  la  modération,  depeur  que  par 
indikretion^ils  ne  fe  confondent  auec  le  défplailîr.  L’intemperanée  eft  pelle 
delavolupte  : &latemperancen  cllpas  fon  fléau  : c éft fon airaifonneiriént. 
Eudoxus,qui  en éllabliflbit le  fouuerain  bien,  & fes  compaignons,  qui  la 
montèrent  a li  haut  prix , la  fauourerent  en  fa  plus  gratieufe  douceu/,  par  lè 
moyen  de  la  tempérance , qui  fut  en  eux  finguliere  & exemplaire.l’oi-doniiè 
a mon  ame , de  regarder  & la  douleur  & la  volupté,  de  veuë  pareillement  reE 
gketeodememm  nfitio  efl  ejfufio  mimi  tn  ktitia^quo  in  dolore  contrario  : & pareil- 
lement ferme:Mais  gayerhcnt  lVne,rautre  feuerement  : Et  félon  ce  qu  elle  y 
peut  apporte^,  autant  foignetife  fl  en  efteindre-1  Vne,  que  cEeftendré lau- 
tre.  Le  voit  fainement  les  biens,  tiré  apres  foyle  voir fainement les  maux. 

Et  la  douleur  a quelque  chofe  denonéuitable,éii  fon  tendre  commence- 
ment:  & la  volupté  quelque  ch  ofc  d’euitâblé  en  fa  fin  excelïiue.  Platon  les  ac- 
couple ; & veut , que  ce  foit  pareillement  lofEce  de  ïafortitude  combattre  a 
r ^ ^ aoulcur  , & à Icncontre  des  immodérées  & charmeref^ 

les  blandices  de  là  volupté.’  Ce  font  deux  fontaines,  aufquclles,  qui  puife, 
d ou,  quand  & combien  il  faut,  foit  cité,foit  homme  , foit  belle,  il  eft 
bien  heureux.  La  pteniiere , il  la  faut  prendre  par  médecine  & par  nccdHité  - 
plus  elcharfement.-L’autrè  par  foif,mais  n dn  iufqües  à ryureftê.  La  douleur  la 
vompte,!  amour,la  haine,  font  lés  prèmieres  chdfcs , que  fent  vn  enfant  : f là 
talion  iuruenant  elles  fappliquent  à elle  : éela  c’éft  vertu.  l’ay  vn  diétionaire 
tout  a part  moy.üe  paflfe  le  tcmps,quand  il  eft  rhauuais  & incommodemuand 
1 cltbon,ie  nele  veux  pas  pafter,ie  le  retafte,iem7  tiens.il  faut  courir  le  mam 
uais,  & leraiToir  au  bon.  Cette  fraze  ordinaire  de  pafle-temps , & depaftèr  le 
temps,  reprefente  1 viàge  de  ces  prudentes  gens , qui  ne  nenfent  point  auoif 
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iTieilleuîT  conte  de  leur  vie , c^ue  de  la  couler  & e(cliaper:de  la  palTer , gauchir, 
& autant  qu’il  eft  en  eux , ignorer  & fuir^  comme  chofe  de  qualité  ennuyeu- 
fe  & defdaignable:  Mais  ie  la  cognois  autre  : & la  trouue , & prifable  & com- 
mode,voire  en  Ton  dernier  decours , ou  ie  la  tiens  Et  nous  l’a  nature  mife  en 
main,garnie  de  telles  circonftances  & fi  fauorables , que  nous  n’auons  à nous 
plaind^re  qu’à  nous,  fi  elle  nous  prefTe  i &fi  elle  nous  efchappe  inutilement. 
Stultt  vita  ingrata  ejl^trepfda  eft^totd  infuturum  fertur.lc  me  compofe  pourtant 
à la  perdre  (ans  regret:  Mais  comme  perdable  delà  condition,  non  comme 
molefte  & importune.  AulTi  ne  fied-il  proprement  bien , de  ne  fe  defplaire  à 
mourir  qu  à ceux,  qui  feplaifenta  viure.  Il  y a du  mefnageàla  iouyr:iela 
iouis  au  double  des  autres  : Car  la  mefure  en  la  iouilfance , dépend  du  plus  ou 
moins  d’application,quenous  y prellons. Principalement  a cette  heure,que 
i apperçoy  la  mienne  fi  briefue  en  temps,ie  la  veux  eftendre  en  poixrle  veux 
arrelber  la  promptitude  de  fa  fuite  par  la  proptitude  de  ma  faific  : & par  la  vi- 
gueur de  rvlàge,comp enfer  la  hall iueté  de  fon  elcoulement.  A mefure  que  la 
polfellion  du  viure  eft  plus  courte,il  me  la  faut  rendre  plus  profonde , & plus 
pleine.  Les  autres  (entent  la  douceur  d’vn  contentemét , & de  la  prolperitc;ie 
la  fens  ainfi  qu’euxrmais  ce  n’eft  pas  en  paftànt  & gliffant.Si  la  faut-il  eftudier, 
fauourer  &,ruminer , pour  en  rendre  grâces  condignes  à celuy  qui  nous  lot- 
troye.  Ils  iouylTent  les  autres  plailîrs,c6me  ils  font  celuy  dufommeil,fans  les 
cognoiftre.  A celle-ftn  que  le  dormir  mefme  ne  mefchappaft  ainfi  ftupide- 
mêt,i’ ay  autresfois  trouué  bon  qu’on  me  le  troublaft , afin  qqe  ie  l’entreuifte. 
le  confulte  dVn  contentemét  auec  moy,ie  ne  l’efeume  pas^e  le  fonde, & plie 
ma  raifon  à le  recueillir,  deuenue  chagrigne  & delgquftpe.  fvle  trouué-ie  en 
quelque  a fiiette  tranquille , y a il  quelque  volupté  qqi  ine  chatouille , ie  ne  la 
laifte  pas  friponner  aux  fens  -,  i’y  ^Ifocie  mon  ame.  Non  pas  pour  s y engager, 
mais  pour  s’y  agreermô  pas  pour  s’y  perdre,mais  pour  s y trouuer.Et  leployc 
de  la  part,à  fe  mirer  dàs  ce  profpere  eftat,à  en  poifer  ellimer  le  bon-heur, & 
i aplifier.  Elle  mefure  cbbié  c’eft  qu  elle  doit  à Dieu,d’eftre  en  repos  de  fa  c6- 
fcience&  d’autres  paftiôs  inteftinesjd’auoir  le  corps  en  fa  dilpofino  naturelle: 
iouiflant  ordonnémét  ôc  competemment , des  fun  étions  molles  Sc  flateules, 
par  lefquelles  il  luy  plaift  compenfer  de  fa  gracc,les  douleurs,  dequoy  fa  iufti- 
ce  nous  bat  à fon  tpur.  Combien  luy  vaut  d’eftre  logee  en  tel  poinél , que  ou 
quelle  iette  là  veuë , le  ciel  eft  calme  autour  d’elle  : nul  defir , nulle  crainte  ou 
doute , qui  luy  trouble  l’air  : aucune  difficulté  paftee,prefente,future,par  def- 
fus  laquelle  fon  imagination  ne  palFe  fans  offence.Cette  confideration  prend 
grand  luftre  de  la  comparaifon  des  conditions  differentes  ; Ainfi , ie  me  pro- 
pofe  en  mille  vifages,ceux  que  la  fortune,ou  que  leur  propre  erreur  emporje 
& tempefte.Et  encores  ceux  cy  plus  près  demoy,qui  rcçoiuentfi  lafehemêt, 
& incurieufemét  leur  bone  fortune.pe  font  gens  qui  paffent  voirement  leur 
temps  -,  ils  outrepaffènt  leprefent,&  ce  qu’ils  poffedét,pour  feruir  à l’efperan- 
ee,&  pour  des  ombrages  & vaines  images , que  la  fantafie  leur  met  au  djcuat, 
charte  ohiu  qHalesfdma  efi  'vohare  figuraSy 
zAut  q(tt€  fopttos  deludunt  Jomnia  fenfm 
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lefquelles  haftenc  & allongcntleut  fuitte,à  inefmc  qu’on  Icsfuir.Le  fruid  & 
but  ds  leur  pourfuittc,c’eftpourfuiurc  : comme  Alexandre  diloit  que  la  fin 
de  lon  trauail.c  eltoittrauailler.  ^ 

NiUBum  credens  cum  quid fu^ereffet  agendum, 

Pourmoydone  , l’aymelavie.&lacultiue  , relie  qu’il  dpleu  a Dieu  nous 
oaroyei;Ienevaypasdefirant,quelle  euftàdire  laneceffitédcboire&de 

manger.Et  tne  femblcroit  faillir  non  moins  excufablcmenr.dc  defirer  qu’el- 
le eult  doab\e^?^pens  dmitianm  naturJium  qusfitor  acetrimm.  Ny  que  nous 
noirs  lub  tataffions.mettans  feulement  en  la  bouche  vn  peu  de  celle  drogue 

A ^'^P^^^^'^’^PP'^b&lemaintenoit.N'y  qu'5  p%. 

duifillllupidcment  desenfans,parlcs  doigts,  ou  par  les  talons,  ains  parlant 
en  reuerence , quepluftoft  encores,  on lesproduilill  voluprueufement , par 
les  doigts, & par  les  talons.  Ny  que  le  corps  fuft  fans  delir  & fans  chatouiîle- 

P ^ ■*’*‘]'ïcs.  l’accepte  de  bon  cœur  &reco- 

gnoiliant,  ce  que  nature  a faidi  pour  moy  : & m’en  aggree  & m’en  loue.  On 
laitt  tort  a ee  grand  & tout  puilTant  donncur.de  refufer  foii  don , fannuller 
& esfiguretjtout  bon,il  a faid  tout  bon.  Omnia  quic  fecunium  nattiram  funt-, 
xftimaticMdiffiafint.Des  opinions  de  la  Philofophie,  i’embralfe  plus  volon- 
tiers celles  qui  lont  les  plus  folides:  c’eftidirelesplushumaines,  &nollrcs: 
Mes  dilcours  font  conformément  à mes  mœurs,  bas  &r  humbles.  Elle  faid 
Nen  1 enfant  a mon  gré.quand  elle  fe  met  fur  fes  ergots,pour  nous  prefeher 
Que  c ell  vne  farrouche  alliacé, de  marier  le  diuin  aucc  le  tcrrellre,  le  raifon- 
nablc  aucc  le  defraifonnable,  le  feuere  à l'indulgent , l’bonncfteau  def-hon- 

nelle.  Que  la  volupté,  ell  qualité  brutale, indigne  que  le  fage  lagoulle.  Le 
leulplatfîr,qu  il  tire  delà  louy  fiance  d’vne  belle  ieuneefpoufe  , que  c'ellle 
plaifir  de  fa  confcience,de  faire  vneadion  félon  l’ordre.  C omme  de  chaulTcr 
les  bottes  pour  vne  vtile  cheuauchee.N’euflcnt  fes  fuyuâs,non  plus  de  droit 
& de  nerfs,&  de  fuc,au  deljjucelage  de  leurs  femmes,qu’en  a fa  leeo.  Ce  n’elib 
pas  ce  que  did  Socrates, fon  précepteur  & lenpllre.Ilprife,  commeil  doit  la 
volupté  corporelle  : mais  il  préféré  celle  de  l'cfprit , commeayant  plus  de 

force,deconllance, de facilité,devarieté,de dignité.  Celle  cy  ne vanulleme't 

leule,leIon  luy-jil  n ell  pas  fi  fantalliquetmais  lculenient,premiere.Pour  luy 
la  tempérance  efl:  modératrice , non  aduerfairé  des  voluptez.  Nature  ell  vn 
douxguide:  Mais  non  pas  plus  doux,  que  prudent  & iulle.  Intrandiim  efl  in 
rerum  nMuram,  & fenitm  quid  eafofluletferuidendum.le  quelle  par  tou  t fa  pi- 
llcmousrauonsconfondücdetracesartificielles.  Et  cefouuerainbien  Aca- 
demiçjue,  & Peripatetique.qui  ell  viure  félon  icelleideuiet  à celle  eaufe  dif- 
ficile a borner  & expliquer.Et  celuy  des  Stoïciens,  voifin  à celuy-la , qui  ell 
confcntir  ànature.Ell  ce  pas  erreur,  d’ellimer  aucunesadiôs  moin’sdio-ncs 
de  ce  qu  elles  font  necclfairesî  Si  ne  m’olletont-ilspas  de  la  telle , que  ce  ne 
foit  vn  trcfconuenable  mariagc,du  plaifirauec  la  neeelfité,  auec  laquelle  dit 
vnancien,  les  Dieux complittent'toufiours . Aquoy  fàiredefineÜs 
nous  en  diuorce,vn  balliment  tilfu  d’vne  fi  loin  fte  & fraternelle  coirefpon- 
dance?  Au  rebours,  renouons  le  par  mutuels  olficestqüe  l’efprit  elueillc  & 
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uifie  lapefanteur  du  corps, le  corps  arrefte la  Icgereté  de  1 crprit,  & la  Exe. 

'velHt  fummumionHmJaudat  tànquam  malum,  naturam  cârnk 

accufat.profeclo &ammamcarnaliter  appétit, i^carnmcarm^^^ 

idvanïtaîefentit  humana^non  veritate dmipa»  Il  n y a piece indigne  denoftre 
foin , en  ceprelent  cjueDieunousafaiét  * nous  endeuons  comte  iul^ues  a 
vnpôil.Etn  efl  pas  vne  commilïion  par  acouit  à 1 homme , de  coduire  1 ho- 
me félon  la  condition:  Elle  eft  exprefîe,naifu'e  & trefprincipale;  & nous  1 a le 
Créateur  donnée  ferieulement  & {euerèment.  Eauthorite  peut  feule  enuers 
les  Communs  enteiidemens  ; & poifeplus  en  langa^  peregrin.  Refchar- 
geons  en  ce  Xitn.Stultittatproprium  qûis  non  dixerit ,ignAuè  & contumaciterfacere 
qudefaciendafunt:^  alto  corpus  impellere,alio  animUm  : dtflrahique  inter  dtuerfij^i- 
mos  motm'iOrixis  pourvoir,  faidtes  vous  dire  vniour,  les  âmufemens  &ima- 
o-inations,que  celuy-là  met  en  la  tell:e,&  pour  léfquelles  il  deftoürne  fà  peii- 
fee  dVn  bon  repas, &plaindrheure  qu’il  employé  à fe  nourrit;  vous  trouue- 
rez  qu’il  n’y  arienfi  fade,cntous  les  mets  dé  voftre  table  , que  ce  bel  entre- 
tien de  fon  ame  (leplus  fouuent  il  nous  vaudroit  mieux  dormir  tout  à faid, 
que  de  veiller  à ce,àquoy  nous  veillons  ) &:  trouuerez  que  fon  difeours 
& intentions,ne  valent  pas  voflrecapirotade.  Qijand  ceferoientlesrauifîe- 
mens  d*Archimedesmefme,queferoit-ce?Ie  ne  touche  pas  icy , &ne  mefle 
pointa  cefte  marmaille  d’hommes  que  nous  fommes  3 &a  cefte  vanité  de 
defirs  & cogitations,qui  nous  diuertiffent,ces  âmes  venetables , efleuees  par 
ardeur  de  deuotion  & religion  , a vne  conftante  &LConfcientieufe  médita- 
tion des  chofes  diuinés , lefquelles  preoccupans  par  1 effort  d vne  viue  & ve- 
hemente  efperance,  l’vfage  de  la  nourriture  eternelle,but  final , & dernier  ar- 
reft  des  Chreftiens  defirsrfeul  plaifir  confiant,  incorruptible:  defdaignent  de 
s attendre  à nos  neceffiteufes  commoditez,  fluides  & ambiguës:  & refignent 
facilementau  corps,  le  foin  &lvfàgc,  delà  pafiurcfenfuelle  Atemporelle. 
C’efi  vn  efiude  priuilegé.Entre  nous,ce  font  chofes,  que  i’ay  toufiours  veues 
defingulier  accord  : les  opinions  fupercelefies,  & les  mœurs  foufierraines. 
Efope  ce  grand  homme  vid  fon  maifire  qui  piffoit  en  fe  promenant,  Quoy 
donq,fir-il,nousfaudra-il  chier  en  courant?  Mefiiageons  le  temps , encore 
nous  en  refic-il  beaucoup  d’oifif,& mal  employé.  Nofire  efpritn  a volon- 
tiers pas  affez  d’autres  h eures,à  faire  fes  befongnes,fàns  fe  dcfàffocier  du  corps 
encepeud’efpacequ’illuy  faut  pour  fanecefiité.  Ils  veulent  fe  mettre  hors 
d’eux,  A efehapper  à l’homme.  Cefi  folie  : au  lieu  de  fe  transformer  en  An- 
ges , ils  fe  transfoimeiit  en  befies:au  lieu  de  fe  hauffer,  ils  s abbattent.  Ces  hu- 
meurs tranfcendëtesm’effrayent,comme  les  lieux  hautains  A inaccefiibles. 
Et  rien  ne  m’efi  fafeheux  à digerer  en  la  vie  de  Socrates,  que  fes  eefiafes  A fes 
demoneries.  Rien  fi  humain  en  Platon  , que  ce  pourquoy  ilsdifent,  qu’on 
l’appelle  diuinï  Et  de  nos  fciences,  celles-là  me  femblet  plus  terrefires  A baf- 
fes, qui  font  les  plus  haut  montecs.Et  ie  ne  trouue  rien  fi  humble  A fi  mor- 
tel en  la  vie  d’  Alexandre,que  fes  fantafies  autour  de  fon  immôrtalifatio.  PhE 
lotaslemorditplaifammentparfârefponce.  Il  s efioit coniouy auec luypar 
lettre, de  l’oracle  de  lupiter  Hammon,qui  l’auoit  logé  entre  les  Dieux.  Pour 

ta  confi- 
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ta  confidc«tion/e„  fois  bien  ayfo  : mais  il  y a dequoy  plaindre  les  h ommes' 
tniHnf  — ^ mefure  d ^ hopinje.Dft  ,i minoreA  ]iodgrns,imperat.  La  si- 

D üutdnt  es  tu  DieUyCoiffyne 
Tuterecfignoishomme. 

îê  fon"  ft petfedHon,  & cofome  diuiné,  de  fçauoir  iouyr  loÿaileme't 

* pour  nlentendrl  lÆ 
des  noftres:& Portons  hors  de  nous,  poürne  fçauoir  qüèlily  faift.  qauons 
nous beaunionterfurdesefchaires.cairfur des  efchalPes  entores  faut-ilmar^ 

attefcr^nf  « hefom4ru, 

aliis  quelus  noftre  cuLLes  plus  belles  vies,font  à mon  gré  celles , qui  fe  ran- 
pntaumo^He  commun  & humain  auec  ordre:  mais  fans  miracll,fans  ex- 

fo'y  ? ^ ^ ” Dieii,prote(aeür  de  fanté  & dê  fagkc:  Mais  gaÿe  & 

Frutparatis^  ^ahdomihi 
Latoe  doneSyO^  precor  integra 
CUm  mente ^nec  turpem feneêîàrn 


carentem. 


fin  DV'TROIsiESMELlVRE  DES  ESSÀlS 

DE  M ICHEÉ  De  ÎV1c)NTÀGN'E. 


il 
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Pa^.SJi^.z^MfeTiZtfcha^ 
p.l6.Li^.fipreJ]ante, 
p./[o  .l.t^.fuji-ce  oEHure  d’vne  heure, 
p.66À.i‘).Lepidws, 
p,%^.Li,(^  z.ouurantylaijfant» 
p.B^.l.i.  du  monde. 
jh.l.4.Stma^tnatton.  ^ 
p.u^.l.^iiL’^rcher, 
p.l'\2.1. 6 . en  bas,  U mort  k U vie, 
p.îi^J.i'&leur. 
pAS^  hïo.  en  bai  ^Opinons. 

P ïÿ <). lA.de perfonnes, 
p.i'ii^.l.i  y.degen fdarmes. 


^ Au  fécond 

p.iij.Lj.en  has,Nfnachetueno 
p.2^].il^.enbaiypmjjants, 
p.iepL.î.i.dotbt  on  pourtant,  ^ 
f .15 5.  /.  8.  men  rendre, 
p.  x^S.I.^o.  celles  là, 
p.26^.U\.troHuent. 
p.  2 97.1,4.  en  bas  Jettes 
ibid.l.fùyuante^auec 
,H0Sd,i6.en: 


Tionde  quelques  Exemplaires:, 

Au  premier  liure.  " 

p.^iS.l.^.ilnenous, 
p.’^^^.j.io.d’ejpiis. 
i p,j^7’b^7jlyjai£î, 

p.^i^.Lzi.paulme,  ( ' 
p.4^$.l.ï^.quifelai[fe. 
p,44^,l.t'^..Ammurath, 
p, 4j  6.1.6, autref ois  vn, 
p.^^j.lj^.qu'onnauoit. 
p.'ÿ02.l.29.moHrut  auJSiluÿ  mort.  ^ 

p,$i7.l.i9.aufqucües^\  ■ 

p.'^iZ.l.^t.hdmerÇ. 

Liurc  troifîefmc. 


jy 


p.ô.î.iyJeurmeiüeur, 

I p.^ô  l.lpprejler, 
p.6z.l,i  z.en  bat  .pris  à dire  er^ 
p.64.l.i^.Les  Effeniens. 
p. 7 0,1. yen  bas, nous  aurons. 
p,Z%.l.penult.car  Us  ne. 
p.^t.l.iS.enbat  Jesejfaif^ 
p.9yl.22,auec  les, 
p.ï6t.l.iy.4eref)uldre. 
p.i76.Li.neJl  que  beau. 
p,\99.l,20.qua  déficit.  Ç: 
p.m,l,4.en  bas^mnajfant,  ' ' 
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